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APPROBATION. 

J'AilvLy  par  ordre  4c  Monfeigncur  k  Cbancelller  ,  U  XI Xs  Tome  de  rHifioiré 
générale  des  Voyages:  Je  n*y  ai  rien  trouvé  qui  ne  doive  ei^  faire  dédrcr  l'im'? 
prcHîon.  Le  Public  ne  peut  manquer  de  fçavoir  gré  'à  T Auteur  de  c'ètre  moint 
occupé  de  l'agrément  que  de  Tintérét,  dans  la  defcription  de  Pays  qui  paroUTcut  le 
tombeau  de  la  Natiue.  Faic  a  Paris,  ce  a;  Mai  1770. 
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LIVRE    PREMIER. 

De  la  Situation  €1"  ie  la  Nature  au  Pays, 

CHAPITRE   PREMIER 
Du  Pays  en  général, 

1^  E-Groënland  qui  fut  découvert  an  Prîntems  *  il  7  a  fept  il  huit  fiedes  *   ■  '  '  ■ 

par  des  Norvégiens  &  des  Iflandois,  tire  le  nom  de  Terre  verte  que  lui  don-      HisroiRi 
nerent  ces  Voyageurs,  de  la  Verdure  qu'ils  avoicpr  trouvée  fur  fes  bord»  ra-  "" 

nimcs  par  la  belle  faifon.  Cependant  l'nyver  y  eft  comme  érernel  par  les  to-      ^^'*.''**'^ 
chers  de  glace  que  le  froid  enrafrefuc  fes  monraenes.  Sîcepaysn'eft  pasune      *^"p'^^  ^ 
Ifle  entre  1  Europe  Se  l  Amérique  ,  c  elt  du  moins  lâ  que  niut  1  une  &  que    ]^^^ 
l'autre  commence  ;  i  moins  que  l'AHe  ne  revendique  cette  aride  portion  du 
Globe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  te  Groenland  tient  à  notre  hémifph'ere  y  mais  la 
sature  y  ferme ,  ce  femble .  pu  les  rigueurs  du  dimai  la  commuoicatioa 
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1  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

qiVelIe  7  aYcût  ouverte  encre  les  deux  Mondes.  £ft-ce  par  le  continent  qu*ilf 
s'y  joignent*?  N'y  font-ils  féparcs  que  par  un  léger  détroit  ?  On  l*ignore  juf- 
qu'a  prcfent.  Mais  ne  fût-ce  que  pour  décider  cette  queftion  importante  à 
refoudre ,  on  devroit  voyager  dans  le  Pays  dont  on  publie  ici  l'hiftoire  ;  peut« 
être  ouvrira-t*ii  la  nouvelle  route  qu'on  cherche  pour  mieux  s'emparer  de  la 
Terre  entière. 

Encre  la  Mer  glaciale  à  TOrient  &  le  Détroit  de  Davis  au  Couchant , 
dans  un  efpace  d'environ  trente-cinq  dégrés  de  longitude ,  le  Groenland 
s'avance  &  s'étend  depuis  le  J9C  degré  de  latitude  Nord  jufqu'aa  78c.  C*eft 
du  moins  à  ce  voifinage  du  Pôle  que  s'efl:  arrêtée  l'audace  des  Voyageiirs.Sansi 
doute  elle  ira  plus  loin  encore,  &  l'homme  pourra  raefurer  un  jour  par  fes 
pas,  tout  le  Globe  qu'il  habite.  Alors  on  fçaura  fi  le  Groenland  confine  6c  fe 
joint  au  Spiczberg  &  à  la  nouvelle  Zemble,  s'il  réunie  les  deux  hémifpheres 
aux  nœuds  du  Pôle ,  s'il  touche  i  l'Amérique ,  &  (1  c'eft  par-là  que  le  nou- 
veau Monde  forci  du  lie  des  Mers ,  s'eft  peuplé  des  Sauvages  de  l'ancien 
Monde  ^  vafte  8c  puiflanc  objet  des  connoilfances  de  l'efprit  humain ,  attrait 
délicieux  pour  fon  infatigable  curioficé  ! 

La  Côte  occidencale  du  Groenland ,  feule  potcion  de  ce  Pays  qui  foit  au- 
jourd'hui connue ,  ou  du  moins  fréquencée ,  prend  du  Sud  au  Nord  une  éten- 
due d'environ  vingt  dégrés.  Elle  eft  coupée  &  comnie  dentelée  ,  par  une 
inBniré  de  bayes  qui  font  parfemées  d'une  multitude  innombrable  de  petites 
ifles.  C'eft-U  que  la  Mer  iemble  s'être  retirée  en  s'éloignant  de  l'Amérique 
Septentrionale.  On  diroit  qu  elle  y  laiflfe  à  regret  échapper  de  fon  fein,  des 
terres  qu'elle  avoir  fans  doute  englouties.  Car  tandis  que  l'Iflande  eft  fé- 
.  conde ,  cultivée  &  policée  mème,par  la  nature  d'un  fol  habitable;  d'où  vient 
^ue  le  Groenland,  à  la  même  hauteur  du  Pôle ,  fe  crouve  défert ,  ftérile ,  d'ua 
abord  6c  d'un  féjour  également  pénibles?N*eft-ce  pais  que  cePays  préfqu'en- 
tièrement  couvert  6c  traverfé  par  les  eaux,  porte  de»  marques  plus  récentes 
^es  inondations  fuccelTîves  dont  l'Océan  fe  plaît  à  dévafter  &  délivrer  tour  à 
tour  les  différentes  contrées  d'un  Globe  qui  femble  lui  fervir  de  jouec  ?  A  la 
vCiedes  Ifles  &des  Golfes  qui  fe  multiplient  ous'agerandiffent  autour  du 
Groenland ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  foupçonner  que  la  Mer  refoule  ,  pour 
ain(t  dire ,  des  Pôles  vers  l'Equateur  ;  &  ce  qui  peut  autorifer  cette  conjec- 
ture ,  c'eft  que  le  aux  oui  monte  jufqu'à  dix-nuit  pieds  au  C^  des  Etats ,  ne 
s'élève  que  de  huit  pieds  à  la  Baye  de  Diska,  c*eft-à-dire>  àdix  dégrés  plus 
haut  de  latitude  au  Nord. 

Toute  cette  Côte  eft  hériflfée  de  rochers  Inacceâibles ,  mais  qui  fe  laiflent 
voir  a  plus  de  40  lieues  en  pleine  mer.  La  rerre  y  eft  ftérile  ,  ou  plutôt  le 
TOC  aride  &  nud  s'y  dérobe  conftamment  fous  la  glace  6c  la  neige ,  qui  s'ac<» 
cumulant  d'année  en  année  ont  comblé  les  vallons  ,  &  mis  des  plaines  au 
aiiveau  des  montagnes.  Les  rochers  d'où  la  neige  difparok  quelquefois  » 
n'offrent  au  loin  qu'un  front  noir  &  ténébreux ,  fans  traces  de  verdure  ni 
même  de  terre;  mais  de  près  on  y  découvre  des  veines  d'une  pierte  marbrée^ 
des  lambeaux  de  gazon  »  de  moulfe ,  ou  de  bruyère ,  comme  jettes  par  ha- 
fard  fur  le  roc  \  &  dans  les  vallées  quelques  buiuons  épars  autour  des  étangs» 
ou  le  long  des  ruiifeaux*  Quicotfque  a  vu  la  Norvège ,  croit  la  retrouver  dans 
le  Groenland  »  fi  ce  n'eft  que  les  montagnes  »  U  couvertes  d'arbres  &  coupées 
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a  pic  isM  le  fein  de  la  Mer  qui  les  baigne ,  font  ici  tontes  nues  6c  comme 
ciifiionnécs  des  étangs  &  des  marais  glacés  que  l'Océan  y  forme  pour  les 
rendre ,  ce  fenible  ,  doublement  inabordables. 
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En  montant  au  Nord ,  on  trouve  te  Détroit  de  Forbisher ,  matière  de 
cooreftation  entre  les  Navigateurs  ,  ou  les  Voyageurs ,  qui  doutent  encore  fi 
la  Mer  communique  de  TOrient  au  Couchant  par  cette  iffue.  On  ne  fçait 
pas  même  iiMartm  Forbisher ,  cet  Anglois  envoyé  au  Groenland  en  1 57^ 
parla  fameufe  Elifabeth,  a  jamais  découvert  ou  tenté  ce  pallage.  M.  Egede , 
qui  eft  notre  premier  guide  dans  Thiftoire  de  ce  Pays  très- peu  connu  ,  dit 
qu'après  avoir  eflayé  de  paflèr  i  la  Cote  orientale  dn  Groenland ,  par  ce  pré- 
tendu détroit ,  il  n*a  pu  s'adorer  fi  c'en  étoit  un  réellement.  M.  David 
Crantz^dont  les  relations  plus  récentes  &  plus  étendues  ont  beaucoup  enri- 
chi cette  partie  delà  connoiflance  du  Globe,  prétend  que  le  Détroit  de  For«- 
bisher  exifte  »  mais  que  les  glaces  en  ont  fermé  le  pauàge.  Il  nous  donne  i 
ce  fujet  la  relation  d'un  Faâeur  des  Colonies  Danoifes,  qu'il  fu (fit  d'enten- 
dre raifonner  pour  donner  confiance  à  ce  qu'il  rapporte.  Voici  l'extrait  de 
(on  récit. 

J'ai  eu  toutes  les  facilités  dans  mes  voyages ,  de  bien  examiner  le  Détroit 
de  Forbisher.  Je  ne  pouvois  d'abord  concevoir  comment  il  apportoit  tant 
déglaces  dans  la  Mer^ians  qu'il  en  parût  aucune  diminution  fenlible  dans  un 
palfage  qui  devoit  être  fermé  par  les  terres  ,  s'il  n'eût  été  qu'une  baye.  Ce 
débordement  des  glaces  dure  depuis  Juillet  jufqu'en  Novembre  ,  &  lorfque 
le  courant  eft  fort  &  le  rems  calme ,  elles  forment  fur  la  Mer  une  étendue 
devingt  à  trente  lieues  de  longueur  fur  cinq  ou  fix  de  largeur ,  a  moins  que 
le  vent  ne  les  poufie  plus  avant  Se  ne  les  difperfe.  Quand  je  demandois  aux 
Grocnlandois  d'où  venoit  cette  prodigieufe  quantité  de  glaces  ^  c<  c*eft  que  le 
»«  canal  eft  long  Se  n'a  point  de  fin  »  me  répondoient-ils  y  on  dit  que  nos  Pères 
d>  le  traverfoient  autrefois.  *> 

Impatient  de  ne  pas  en  fçavoir  davantage  ,  je  me  hafardai  en  1747  d'a- 
vancer dans  cette  baye  avec  quelques  Grocnlandois  qui  chafibient  aux  Ren- 
nes. Quand  j'eus  fait  14  lieues  i  travers  les  glaces ,  je  grimpai  fur  une  mon- 
tagne d'où  |e  crus  pouvoir  découvrir  toute  la  longuétur  du  Détroit  \  mais  ma 
vue  qui  s'étendoit  a  quarante  lieues  y  ne  m'offrit  que  des  montagnes  Se  des 
glaces  entaffées  les  unes  fur  les  autres ,  de  forte  qu'elles  dévoient  me  jcacher 
iembouchure orientale  que  je  cherchois ,  foit qu'elle  fût  entre  ces  amas  de 
glaces  flotuntes ,  ou  derrière  cette  longue  fuite  de  montagnes.  Je  fus  cepen- 
dant arrêté  (ur  ce  ibmmet  par  un  bruit  extraordinaire,  comme  de  planeurs 
canons  qui  tireroienc  à  la  fois.  C'étoit  le  froiflement  des  glaces  qui  fe  heur-* 
roient  dans  le  paflage  étroic  où  le  courant  les  entraînpit  ;  d'un  autre  côté 
c'étoit:  comme  le mugiffement  d'une  cafcade  :  je  reftai  quelque  tems  abforbc 
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dans  ce  fentimenc  mèli  de  terreur  &  d'admiration  que  la  nature  înfpire , 
quand  elle  fe  montre  ou  jfe  fait  entendre  au  loin.  Je  compris  que  c*étoit  Teau 
ijui  couloit  avec  fracas  fous  les  pièces  de  glace  ,  &  <jue  par  conféquent  il  y 
avoit  un  courant  qui  les  ppuflbit  dans  ce  Détroit  ^  mais  )e  «'en  étois  ^ue  plus 
embarraffé  de  comprencire  comment  le  Détroit  pouvoit  être  bouché ,  tandis 
qu'il  y  paffoit  chaque  année  en  très-peu  <le  jours  une  quantité  de  glaces, 
d'une  étendue  £i  confidérable.  En  175 1 ,  j'eus  la  folution  de  ce  problème  » 
dans  un  voyage  que  je  fis  à  Eisblin ,  où  j'avançai  dans  les  terres  auffi  loin 
qu'aucun  Gtocnlandois  eut  jamais  été.  Je  découvris  que,  quoiqu'il  ne  pa- 
coiffe  aucune  différence  entre  la  Terre-ferme  &  la  Mer  ,  quand  elles  (ont 
couvertes  d'une  croûte  de  glace  immobile ,  il  peut  fort  bien  y  avoir  de  l'eau 
ou  l'on  n'imagine  que  de  la  terre.  Je  compris  déplus  que  des  jglaces  pour- 
voient être  entraînées  par  le  courant  dans  la  haute  Mer,fous  un  détroit  donc 
la  furface  eft  glacée.  Car  on  ignore  quand  &  comment  fe  ferme  t'embou* 
chute  de  la  Baye  qu'on  appelle  le  Pont  de  glace.  IL  eft  probable  qu'au  fort 
Aq  l'hyver ,  durant  le  câhnedes  grands  froids,  les  glaces  flottantes  quivien* 
nent  de  la  Mer  ,  sVrètent  &  s'engoreent  dans  l'embouchure  ;  nacelles  fe 
couvrent  enfuite  d'un  amas  de  neige  dont  la  gelée  fait  une  nouvelle  croûte 
de  glace  ;  que  dans  les  dégeb  du  printems ,  il  n'y  a  que  la  fu{>erficie  de  cette 
maflè  qui  fonde  pendant  le  jour,  pour  geler  encore  la  nuit ,  &que  les  glaces 
silnfi  cimentées  par  la  neige  &  la  gelée,  forment  un  amas  fi  dur  &  fi  lolide 
que  le  foleil ,  m  les  courans ,  nt  les  vents  ne  peuvent  les  difibudre  &  les  dif-* 

Îerfer  durant  Pété.  Après  bien  Aqs  années  la  quantité  des  neiges  qui  s'amaf^ 
énc  &  fe  durciffent  fur  la  glace ,  augmente  &  s'élève  de  façon  que  la  force 
du  courant  y  peut  creufer  en  dedbus  des  arches  de  vûigt  braflTes  de  hauteur* 
Les  pièces  de  glace  qui  tombent  chaque  année  >des  montagnes  dans  la  Baye 
àiEis-blink  font  entraînées  pac  le  courant  fous  ce  pont.  Les  plus  petites  y 
gliffent  facilement,  &  les  plus  grandes  s'y  heurtent  &  s'y  biifent  jufqu'â  ce 

?|u'elles  y  puilfent  paifer  eu  morceaux  détachés  :  c'dl  ainfi  que  fe  forme  ce 
ameux  Pont  de  ^glacc  II  en  doit  ètTe  àpeu-près  de  tnème  dans  le  Détroit 
de  Forbisher ,  par  lequel  la  Mer  fait  palier  des  coi^ans  de  glace,  d'Orient 
en  Occident  £>us  des  Ponts  cimentés  d'une  neige  durcie  par  les  hyvers« 
Peut-être  ce  Détroit  a-t*il  une  iffue  cachée  fous  terre  du  côté  de  l'Orient , 
ic  d'autant  moins  large  qu^on  remarque  dans  les  pièces  de  glace  qui  fe  dé- 
gorgent à  Tembouchure  occidentale  de  ^ceCanal  qu'elles  ne  font  pas  liffes/^ 
polies ,  mais  raboteufes  &c  fiUonnées^,  ce  qui  prouve  ^'elles  ont  été  fxoif- 
lées  &  morcelées  par  le  courant  dans  le  paflTage. 

Le  même  Voyageur  que  la  curiôfîcé  lemble  attacher  à  cette  extrémité  du 
Nord,  autant&plus  que l'intérêtdefpn commercé,  a  tenté  non-feulement 
de  découvrir , mais  de  parcourir  toute  la  longueur  de  ce  Détroit,  pour  voir 
s'il  n'y  auroit  pas  de  communication  entre  la  côte  orientale  &  la  côte  occi- 
dentale du  Groenland.  11  croit  que  du  côté  de  l'Orient ,  pu  l'on  imagine  que 
perce  le  Détroit  de  Forbisher ,  il  ne  doit  y  avoir  que  deux  ou  trois  monta- 
nés  qui  ne  foient  pas  toutes  de  glace ,  au  Ueu  qu'au  Nord-Eft  &  auNord* 
)îieft  du  Groenland  ,  on  diftingue  très  bien  le  fommet  des  rochers  &  la 
})icrre  ou  la  terre  nue  au-deflus  des  glaces  &  des  neiges  \  d'où  il  conclud 
^u'ily  a  un  chemin  ou  plutôt  un  courant  de  mer  à  travers  le  Groenland  x 
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v&aîs îl ne confeille  à  perfonne  de  fuivre  cette  route.  Ce  n*eft  pas,  dit-il, 
qu  on  ncn  puilTe  traverfer  les  glaces  à  pied  ,  avec  un  canot  fur  la  tète ,  foit 
ea "defcendanc  de  petits  vallons  de  quatre  ou  cinq  brafles,  foit  en  fautant    gaoenland. 
id*unfommec^de  glace  à  1  autre ,  comme  je  Tai  fait  avec  quelques  Grocnlan- 
dois ,  iiofls  appuyant  fur  des  perches ,  ou  fur  le  canon  de  nos  fufils  que  nous  . 
wons  apportée  pour  vivre  de  notre  chaffe.  A  la  vérité  l'on  trouve  quelque- 
fois dans  ces  glaces,  des  trous  qui  n'ont  pas  de  fonds ,  mais  ils  ne  font  pas 
faces,  ou  l'on  peut  en  faire  le  tour.  Les  plus  grands  inconvénicns  font  Fim- 
foifibilité  qu'un  homme  apporte  les  provifions  de  vivres  néceflTaires  pour  un 
«  long  voyage ,  &  la  difficulté  de  refpirer  an  tnilieu  de  ces  glaces ,  où  l'on 
eft  obligé  de  pafTer  les  nuits  fans  tente  ni  toit  d'aucune  eipece.  Car  quoique 
noas  euffions  la  précaution  de  ne  point  dormir  fttr  la  glace  ou  la  netge  ;  ce- 

Codant  malgré  les  peaux  d'Ours  &  de  Rennes ,  malgré  les  fourrures  &  les 
bits  chauds  dont  nous  étions  garnis ,  à  peine  avois-jeprîs  une  heure  de  re- 
pos que  Je  me  fcntois  tout  le  corps  gelé  :  de  forte  que  je  n'ai  jamais  éprouvé 
tant  de  troid  en  plein  air,dans  le  cœur  de  t'hy ver  le  plus  rigoureux  du  Grocn-» 
land,  que  f  en  avois  fur  le  Détroit  de  Torbisher  aux  premiers  jours  de  Sep* 
tembre. 

Au-deffus  de  ce  Détroit  s'élève  ce  fommet  qu'on  appelle  Eisbtin ,  &  dont       EisbîuL 
le  Voyageur  que  nous  venons  de  citer  ,  a  déja'parlc.  C'eft  une  grande  mon-    J^^^^^  ^ 
tagne  de  glace  dont  la  cime  brille  de  loin,  aux  yeux  des  Navigateurs ,  &  jette         '     ^  ***' 
une  lumière  qui  re(femble  i  l'aurore  Boréale.  Cette  efpece  de  Phare  eft  pla- 
cée fur  une  Baye  dont  l'embouchure  eft  fermée  par  un  rempart  de  glaces 
que  la  marée  y  pouflè  &  que  le  froid  y  gèle  &  conlolide  enfemble.  Elles  for- 
meat,  comme  nous  l'avons  dit ,  tin  Pont  de  glace  avec  des  arches  :  le  Pont 
s'étend  d'un  bord  de  terre  à  Vautre  l'efpace  de  huit  lieues  en  longueur  ,  fur 
deux  lieues  de  largeur.  Les  arches  s'élèvent  de  41  à  110  pieds  de  hauteur.* 
Onpeutpaflèr  fous  ce  Pont  enbateau  ^  fi  l'on  ne  craint  pas  les  pièces  de  glace 
qui  le  détachent  quelquefois  des  arches ,  ou  qui  roulent  des  montagnes  dans 
le  canal  d'où  ie  reflux  les  entraine  dans  la  Mer.  Lorfque  les  Grocnlandois 
veulent  aller  au  Havre  d'Eis-blin ,  ils  prennent  leurs  petits  canots  fur  leurs 
tètes  ^  &  vont  par  terre  gagner  une  baye  ouvei;te  &  commode  de  vingt  lieues 

y  avoient  bâti  des 
a  pa«  toujours  été 
fermée.  Les  langues  de  terre  bu  bancs  ,  qui  s'étendent  aux  deux  côtés  du 
pont  de  glace,  font  d*un  fable  fi  fin  &  a  léger,  que  les  grands  vents  en 
obfcurciUent  l'air  comme  d'un  jiuage,  &  le  portent  a  plus  de  douze  lieues 
au  loin,  defa^on  qu'on  a,  malgré  foi  >  la  bouche  &  les  yeux  remplis  de 
cette- pottffiere. 

Vtrsle  foixante-  quatrième  degré  de  latitude  nord,  on  trouve  une 
montagne,  la  pins  hante  peut-être  qiii'  foit  dans   le  Groenland.    Elle    a     ^ontagftc  à 
tiois  branches  ou  pointes ,  dont  la  plus  élevée  fe  voit  à  foixante  lieues  en  «^ois  bunchcs. 

Eleine^mer.  Cette  piontaghe  tient  lieu  de  phare  aux  Navigateurs,  <fc  de 
aromètre  aux  habitans  dupays 'i  car  dès  qu'oii  eft  menacé  de  la  tempête  ? 
le  fommet  de  ce  pic  eft  enveloppé  d'un  petit  nuage  ou  brouillard  de  pluie  y 
4tt  refte  fa  cîme  eft  conftamment  découverte  /parce  qiie  la  toideur  de  là 


de  longueur  &  large  de  deux  lieues.  Autrefois  même  ils  ) 
maifoRS  ,  ce  qui  prouve  que  l'embouAure  de  la  Baye  n'î 
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■  montagne  ne  permet  à  la  neige  &  aux  glaces  de  fe  loger  que  clans  fès 

HisToiRB     fentes  ou  fes  crcvaffes. 

°"  Un  peu  plus  haut  (  toujours  au  Nord  )  eft  le  Golplie  de  Bals-Revur  (  û )  ^ 

&OENLAND*         •  5»j^Y^j,çg  ^^^  Nord-Eft  dans  les  terres ,  jufqu'à  la  longueur  de  28  lieues, 

fur  4  lieues  d'un  bord  à  l'autre  dans  fa  plus  grande  laigeiir,  C  eft  à  Ten- 
.  trée  de  ce  Golplie  qu'on  trouve  quelques  centaines  d'îles  enfermées  dans 

._D°-L!f..  ^  une  enceinte  de  fix  lieues  au  plus. 

Non  loin  de- là,  font  les  Ifles  de  Naparfok ,  remarquables  par  des  traces 
Iflcs  rcmar-   ^^  ^^®  ^  ^^  fécondité. On  y  voit  de  la  verdure,  on  y  entend  des  oifeaux» 
quables.  La  mer  y  ponlTe  des  poilfons  &  des  veaux  marins  \  elle  y  jette  une  quan- 

tité de  bois  dont  elle  a  dépouillé  d'autres  bords.  C'eft  enfin  là  que  s'attè- 
tent  les  glaces  flottantes  que  la  mer  roule  de  la  côte  orientale ,  autour  du 
Cap  dés  Etats  ,  &  qui  pooiTées  enfuite  par  les  vents  du  Sud ,  ne  peuvent 
aller  plus  loin^parce  que  ies  courans  trouvent  à  ce  point  du  Nord  une  forte  de 
réadion  ^qui  les  tient  en  équilibre ,  ou  de  barrière  invincible  que  la  Na- 
ture leur  oppofe. 

Depuis  le  foixante-cinquième  degré  Jufqu'aa  foixante  feptième  ,  il  n*y 
a  tien  qui  fixe  l'attention  des  Voyageurs.  Vers  le  milieu  du  foixance-fixic- 
me  degré  commence  le  Détroit  de  Davis ,  où  l'Amérique  fait  face  à  la 
cote  occidentale  du  Groenland.  '^ 

Baye  tic  L'objet  le  plus  confidérable  pour  les  Géographes  ic  les  Navigateurs  qui 
Disko,  cotoyent  le  Groenland  dans  le  Détroit  de  Davis ,  c*eft  la  Baye  de  Diskp. 
Elle  eft  d'environ  1 60  lieues  de  tour  ,  entre  le  foixante  -  huitième  &  le 
foixante«onziènie  degré  de  latitude.  Il  faut  y  entrer  à  travers  une  rodltitude 
de  petites  Ifles ,  dont  une  partie  s'élève  &  s'avance  vers  l'Orient ,  &  l'autre 
i  rOueft ,  vers  la  grande  lUe  de  Disko.  Celle-ci  doni^e  fon  nom  â  la  Baye 
dont  elle  pourroit  ouvrir  &  fermer  l'entrée  ,  comme  l'UIe  de  Cuba  pour* 
roit  dominer  fur  le  Golphe  du  Mexique  ^  au  Nord  de  la  Baye ,  c'eft  une 
plaine  élevée  &  couverte  de  neige  ^  au  Midi  le  terrein  eft  plus  bas  & 
plus  uni.  L'eau  de  la  Baye  s'appelle  le  Waigat ,  qui  a  fix  lieues  de  lar- 

Î;eur.  La  pèche  y  eft  abondante  ,  &  la  meilleure  de  la  contrée.  Les  Grocn* 
andois  y  prennent  en  hyver  une  grande  quantité  de  veaux  marins  fur.  la 
glace ,  &  de  petites  baleines  au  printems.  Les  bords  de  la  Baye  de  Disko 
lont  les  plus  peuplés  de  toute  la  cote  de  Groenland ,  &  c'eft  la  meil* 
leure  place  de  commerce  pour  ce  canton  du  Nord. 

Au-deiTus  de  Tlfle  &  de  la  Baye  de  Disko,  on  trouve  pour  dernier  Havre 
Nogfoak  j  ou  le  Grand-Cap.  C'eft  là  que  finiftent  le  Waieac ,  les  Colonies 
Danoifes ,  &  les  lumières  des  Navigateurs  fur  le  Nord  du  Groenland.  C'eft 
de-.là  qu'on  entre  dans  la  Baye  de  Baffin ,  qui  s'étend  depuis  le  fbixante- 
douzième  jufqn  au  foixante-dix-huitième  degré  du  Pôle  A/cdiqoe.  GuiU 
laume  Baffin ,  qui  là  découvrit  ça   x 7 1(?  par  le  Détroit  de  Davis ,  n'y 

(a)  M.  Egéde»  ni  M.  Crantz  >  n'indi-  Bals  ,    f«   trom'pcût  vraifemblàbleihciit  J 

2oent  point.de  rivière  daiks  cet  endroit,  s'ils  •prennent  ce  mot  dans  le  kxi$  otiir. 

>cs  Auteurs^  qui  font  entendre  <]Qe  le  mot  naire, 
de  Balls  •  River  ,   .fignifie  ^1^  .riviore  4<r  -    ^ 
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trouva  ooînt  il*habican$  au  74"**  degré ,  mais  feulement  la  place  &  les    ^ 

traces  de  quelaues  tentes,  d'où  il  conjeâura  qu'il  y  venost  des  pécheurs  à      Histoiri 

certains  rems  de  Tannée.  Malgré  lei  prétentions  des  Grocnlandois   de   ^^^  ^y 

Disko,  qui  veulent  que  le  Groenland  foit  habité  jufqu'au  de-là  du  yS^™^ 

degré»  00  ne  £;auroit  vivre  dans  ces  climats  du  Nord  (\  reculés.  Ce  n'ell 

pas  qui/  ne  s*y  trouve  àt%  oifeaux  de  met ,  des  ours  blancs,  des  veaux 

marias,  &  même  des   baleines.  Mais  les  nuits  d'hyver  y  font  de  toute  la 

jomsee  \  le  pays  n  eft  que  de  glace  &  de  rocher  ;  les  hommes  y  manque^ 

foitnt  de  bois  &  de  fer  \  ils  n'y  trouveroient  pas  même  du  foin  pour  met- 

iredans  leurs  fouliers  ^  &  ne  pourroient  trafiquer  que  pour  de  rherbe  ou 

de  la  paille;  ni  bâtir  leurs  maifons  que  d'argille  ,  zxx  lieu  de  pierre;  que 

de  cornes ,  ou  d'arêtes  de  poiflbns  au  lieu  de  bois. 

Ce  n'eft  jufqu  ici  que  le  tableau  Géographique  du  Groenland  : 
mais  avant  d'entrer  dans  fes  terres  &  de  parcourir  les  mers  qui  '  lenviron^ 
nenr^ou  doit  aux  Voyageurs  un  détail  précis  &  circonftancié  de  fes  ports  » 
&  comme  un  Itinéraire  qui  les  guide  dans  une  contrée ,  trop  peu  fréquen- 
tée pour  être  aiTez  connue.  Reprenons  en  peu  de  mots  cette  defcrip* 
rion. 

Lieux  habités  par  les  Grocnlandois. 

Depuis  le  Cap  Farewel  jufqu'à  Fridcric^Shaap  j  il  y  a  loo  lieues  qu'oit 
peut  raire  en  cinq  jours. 

i^.  Ce  Cap  eft  comme  flanqué  de  deux  Ides;  l'une  eft  Sermefoh  j  ou 
rifle  de  glace ,  ôc  l'autre  Nennortalik  ^  ou  Tlile  aux  Ours  •  environnées 
elles-mêmes  de  grandes  &c  petites  Ifles;  elles  font  féparées  de  la  Terre- 
ferme  par  un  détroit  ou  courant  rapide ,  au  travers  duquel  on  patTe» 
dit-on  y  de  TOueft  à  l'Eft  du  Groenland. 

1^.  Onartok  j    Ifle  charmante  ,  d'une  belle  verdure ,  &  d'un  havre  corn-    Source  A'cvg 
mode  pour  la  pêche  des  harengs.  Elle  tire  fon  nom  d'une  fontaine  bouiU   chaude, 
lante ,  &  (1  chaude  même  en  hy  ver  ^  qu'une  pièce  de  glace  qu'on  y  jette 
eft  auflîtot  fondue* 

3^.  Ikkcrfoak^  ou  grande  Baye.  Aux  environs  on  trouves  dans  la  Baye      Pierres craa* 
£lgalik  ou  des  Eaux  chaudes  j  des  pierres   tranfparentes ,  angulaires  ,  &   ckamcs* 
ii  dures  qu'elles  coupent  le  verre  comme  fait  le  diamant.  Enfuite  vient 
Tuanuliarbik  j  ou  la  Baye  aux  Angles  ,  allez  bon  Havre  ;  puis  Kangek  Se 
Aglutok.  Ce  font  les  plus  beaux  lieux  qu'il  y  ait  dans  tout  le  Groenland  » 
les   plus  anciennement  habités  ,  &  les  mieux  fréquentés  de  nos  jours. 

4^,  Kikkertarfoak  ^  ou  la  grande  lile.  Elle  offre  un  port  où  les  Alle- 
mands faifoiant  jadis  un^xand  commerce.  Cependant  en  1741  un  de  leurs 
vjiileaux  à- l'ancre  y  funbrifépar  les  glaces  qu'une  tepipête  y  pou0à  du 
Midi  >  mais  l'équipage  feXavva^ 

4^.  iC udaarme j  bonne  habitation  fur  la  Terre-ferme^près  de  quelques 
Ifles.  tJii  peu  plus  haut  s'avance  un  Ifthme  aflez  long  ,  mais  étroit.  Les 
Groënlaaaois  l'appelleAt  Jtuiblik  ^  ils  s  y  retirent  quaad  la  met  eft  groife. 
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6^.  Sermeliarfak  ou  la  Baye  de  Glace  ^  bonne  pêcherie  de  hatengî  te 
de  veaux  marins.  Cerre  Baye  ,  cjue  les  Géographes  placent  au  61^"^^  degré 
10  minutes,  entremit  probablemenc  dans  le  Détroit  de  ForbisHer }  mais  les 
glaces  lui  en  ferment  aujourd'hui  la  communication. 

Tous  ces  lieux  fout  peuplés  ou  habités  par  les  Grocnlandois- ,  &  pen 
connus  ou  peu  fréquentés  des  Européens.  Nous  allons  parler  mainte* 
nant  des  Colonies  D^noifes ,  qui  fe  /ont  établies  fut  le  tefte  de  U  côte  ^ 
d^uis  le  (îi*««  degré  jufcju  au  72^"*% 

Colonies  Danoifes. 


Première  Co- 
lonie. 


Seconde  Colo- 
nief 


La  première  Colonie  qu'on  rencontre  en  arrivant  de  l'Europe  an 
Groenland,  eft  celle  de  Frideric'Shaap y  fondée  en  I742«  C'étoit  une 
très-bonne  place  de  commerce.,  à  un  mille  &  demi  de  la  mer.  On  y  tra-* 
fique  en  huile  de  baleine ,  en  peaux  de  renard  &  de  veaux  marins.  Cette 
Colonie  a  perdu  &  fouffert  beaucoup  par  les  glaces,  dans  les  commence- 
mens  j  au  point  que  les  vaifleaux  qui  venoient  lui  apporter  des  provisions, 
croient  obligés  d'aller  les  décharger  au  port  de  Godhaab  ou  Bonne-Efpé^ 
rance  j  d'où  on  les  tranfportoit  fur  des  batteaux  >  Tefpace  de  foixante 
lieues. 

A  douze  lieues  de  la  Colonie  eft  Eisblink ,  dont  on  a  donné  une  def- 
cription  fulfifante. 

A  31  lieues  de  là,  s'ouvre  dans  les  terres  xxn  chemin  couvert  de  glace  » 
qu'on  appelle  le  Pajjage  de  rOursj  &  par  où  la  mer  paflbit  autrefois ,  dit- 
on  ,  d'une  côte  à  l'autre  du  Groenland  y  en  ce  cas  ce  feroit  un  Détroit  paral- 
lèle à  celui  de  Forbishetf 

A  ^6  lieues  de  Frideric'Shaap  j  eft  une  étroite  Baye  de  lo  Keues  de 
long.  On  l'appelle  Fisher-Fiord  j  ou  la  Bayc-aux-PoiJfons  j  tant  il  y  en  a 
de  différente  efpéce.  A  l'embouchure  de  cette  Baye ,  font  deux  Ifles  de 
neuf  lieues  de  tour  ^  à  rextrémité  de  l'une  de  ces  Ifles ,  au  Midi ,  eft  un 
alTez  beau  lieu ,  verd  &  fécond ,  qu'on  appelle  Fifcher* Lod^e  ou  la  pêche- 
rie. C'eft  un  comptoir  fondé  en  1 7  5  4  ^  par  la  Compagnie  Dandife  du 
Groenland ,  pour  le  fervice  &  Turilité  des  Colonies.  Dans  la  même  liley 
à  trois  mille  du  Comptoir  eft  une  Miffion  des  Frères  Moraves,  fondée  en 
1758,  fous  le  nom  de Licktehfels. 

A  quarre  lieues  de  Fisher*Lodge  eft  Innukfuky  habitation  des  Grocn- 
landois.  C'eft  à  peu  près  jufqu'ou  s'étend  le  commerce  de  la  Colonie  de 
Frideric  Sluiap  j  commerce  fait  par  un  feul  vaifleau. 

La  féconde  Colonie  des  Danois  eft  KUngarne  ^  ou  les  Ifles  de  Kel/in» 
geitj  à  cinquante  lieues  environ  de  la  première  Colonie.  C'eft  un  en-* 
droit  excellent  pour  la  çhafle  ou  la  pèche  des  veaux  marins  qu'on 
prend  très  -  facilement  entre  les  Ifles  où  ib  fe  trouvent  comme  enfer-- 
més. 

Environ  à  huit  lieues  plus  loin  eft  Buxc-Ba^j  où  les  Allçœands  ont 

un 


DES    VOYAGES.  9 

tm  port ,  ouvert  aux  batteaux  des  Groënlandois  errans ,  qui  viennent  s  y    r    ■  * 

canconnei durant  Thyver,  Histo.rc 

A  fix  lieues  plus  haut  fe  ttowfc  Kariak  j  remarquable  par  une  rivière  d^Q^iJ^tiiN». 
dans. le  continent. 

A  deux  lieues  plus  loin  la  grande  Baye  à'jimaralik  ou  de  Bals-Revier. 
La  mer  7  donne  au  poidbn  ,  Se  la  terre  des  Rennes  ;  le  fol  y  eft  parfemc 
de  gazon,  de  buifTons;  on  y  trouve  de  la  pierre  de  taille,  qu'on  prend 
joème  pour  du  marbre  bâtard ,  avec  des  veines  de  grenat. 

Aa-deflbus  de  larriple  montagne  de  Hiorte-Tag  ou  de  Stag-Shorn  y  on 
trouve  à  fvx  lieues  de  la  Baye  iiAmaral'ik  ^  celle  de  Kobt  j  où  fe  prend 
du  faumon  nain,  qui  s'enfonce  çd  &  là  dans  de  petits  étangs. 

Xa  iroificme  Colonie  eft  celle  de  God^Shaab ,  fituée  au  ^4^™*.  degré  Troifièmc  Ca* 
14' 4  à  l'extrémiré  de  la  Baye  de  Bals-Revicr.  Parmi  les  cent  Ifles  que  ren-  loDcCr . 
ferme  cette  Baye  ,  les  plus  confidérables  que  les  nationaux  appellent 
Kittikfut  3  ont  au  Nord  Tlfle  de  Kangek  ^  ou. de  l'Efpcrance ,  qui  confine 
au  W^cjlerlani^  fcparé  du  continent  par  un  petit  Détroit,  où  les  Groën- 
landois fonr  une  très-bonne  pèche  en  automne.  Au  Midi  pa/Te  un  autre 
courant,  qu'on  appelle  le  pauage  du  Sud^  &  qui  fépare  les  Ifles  de  Kit- 
zikfut  d'une  multitude  de  grancles  Ifles  ,  entre  lefquelles  eft  le  Détroit  de 
Hambourg.  AuNord-Ef^,  elles  ont  un  troifième  pauage  ,  qui  conduit  dans 
les  terres  à  une  peninfule ,  où  fe  trouve  un  Havre  commode  pour  les 
vailTeaux  qui  font  la  pèche  de  la  baleine^  A  une  demi  -  lieue  fur  la  côte , 
à  rOueft ,  eft  laMaifon  ou  Communauté  des  Frères  Moraves  du  Groenland, 
qu'on  appelle  New-Hcrrihutt ,  &  à  une  pareille  diftance  au  Notd ,  la  Co« 
lonie  de  Bonnt-Ejpéranct.  Elle  confifte  en  une  maifon  ,  où  logent  le 
Fadeur  &  le  Mifnonnaire  ,  avec  leurs  gens  \  puis  une  Eglife ,  un  ma- 
gasin ,  une  forge ,  &  une  braflTerie. 

A  deux  lieues  au-deflus  s'élève  l'Ifle  de  Saalberg  ^  bu  la  montagne  de 
la  Selle  ,  tirant  fon  nom  de  fa  cime ,  qui  reffemble  à  une  felle  de  cheval» 
On  la  voit  de  40  lieues  de  loin.  Les  oifeaux  s'y  retirent  dans  les  nuits  de 
Thyver,  Tout  auprès  on  trouve  l'Ifle  aux  Ours ,  &  Tlfle  Aupillartok  ^ 
qui  ont  environ  huit  lieues  de  long ,  &  font  entre  deux  Bayes. 

L'une  de  ces  Bayes  tire  au  Sud  -  Eft ,  vers  Pijfikfarbik  ^  où  la  pèche 
eft  bonne  y  elle  eft  terminée  par  une  Autre  plus  petite  qui  s'avance  dans 
lies  terres.     .   . 

L  autre  Baye  eft  au  Nord.  Elle  a  à  TOueft  Kanncifut ,  pays  plat  &  dé- 
iert,  coupé  de  rochers.  On  y  trouve  pourtant  une  pêcherie  de  faumon ,' 
avec  un  lac  d'eau  douce  ,  long  de  huit  lieues  ,  mais  très  -  peu  poiflbnneux. 
Cette  Baye  du  Nord  fe  divife  en  deux  branches  \  Tune  s'appelle  Ujarak" 
foak^  dont  les  bords  fourniflent  une  pierre  blanche  &  douce,  comme  de 
Ja  craye  j  &  l'autre  branche  eft  couverte  de  glaces* 

Telle  eft  i  peu  près  la  Colonie  de  Bonne^EfpéraHce  j  qui  fut  d'abord  :  . 

placée  à  Tlfle  deKangj^ken  172 1  ,  puis  tranfportée  dans  le  continent  ea 
^jl8»  Tout  ce  quartier  étoitfans  compairaifon  le  meilleur  de  la  côte  occi* 
Tpm^  XlXf  B 
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Scfcieme. 
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dentale  ^  fe  contenait  quelques  knijliers  de  Groënlandois.  Mais  depuis  que 
la  petite  vérole  l'eût  dépeuplé  en  175) ,  il  ne  s'eft pas  rétabli  pour  le  nom- 
bre des  habitans.  Un  Fadeur  qui  s*eft  attaché  à  faire  un  dénombrement 
exad):  de  la  population  de  ces  cotes,  n*a  ttouvé  dans  l'efpace  de  40  lieues, 
que  957  Groënlandois  domiciliés.  Encore  eftce  tm  canton  des  plus  peu« 
plés ,  car  fi  vous  en  exceptez  la  cote  du  Sud  &  la  Baye  de  Disko ,  vous  pour^ 
rez  voyager  Tefpace  de  i®  lieues  fur  ces  cotes ,  fans  trouver  une  feule  ame. 
Enfuppofant  donc  qu'il  y  ait  400  lieues  de  pays  habité,  &  tooo  âmes 
par  40  lieues ,  eu  égard  au  Sud  &  au  Nord  de  la  côte  ,  qui  font  aflez  peu- 

t ,;, . 

qu'en  1730  le  Groenland  pouvoir  avoir  joooo  habitans  Indigènes^  ce  que  n 
174^  ,  il  n'en  trouva  que  10000.  Depuis  cette  époque  ce  nombre  adimi* 
nué  encore  des  deux  tiers. 

La  quatrième  Colonie  eft  à  Zukkertop ,  fituée  au  (f  5*™*.  degré  48'  ,  8c 
fondée  en  17  5  5,  a  5^  lieues.de  celle  de  Bonne-Efpérance.  Son  nom  dé- 
rive de  trois  montagnes  qui  ont  la  forme  conique  d'un  pain  de  fucre ,  & 
quiferventde^fignal  aux  Navigateurs,  pour  entrer  dans  fon  Havre.  C'eft 
un  des  meilleurs  &  des  plus  surs  qu'il  y  ait  dans  tout  le  pays,  à  une  demi- 
lieue  de  la  haute  mer ,  entre  deux  petites  Ifles  qui  le  couvrent.  Outre  le 
poifTon  &  les  oifeaux  que  cette  côte  fournit  en  abondance  ,  on  y  voit  de 
tems  en  tems  des  baleines  ;  mais  les  Groënlandois  en  prennent  rarement  » 
&  les  Européens  jamais  ,  faute  de  batreaux  propres  a  cette  pèche. 

Au-deflus  de  Èakkertop  ,  on  paiTe  deux  Baves ,  dont  Tune  longue  de 
35  lieues ,  eft  bordée  de  verdure;  puis  â  10  lieues  plus  loin,  on  trouve 
une  grande  ltt«  "auitiilieu  d'«ne  foule  de  petites.  Efle  eft  remarquable  par 
de  grofies  baleines ,  &  la  quantité  de  famnotis  qu'on  y  pèche.  La  terre  y 
contient  une  forte  d'argille  blanche ,  qui  brille  comme  l'argent ,  &  ne 
brûle  point  dans  le  feu.  Parmi  les  rochers  qu'on  y  voi^ ,  il  en  eft  un  fort 
grand  avec  une  vallée  profonde,  où  la  marée  'améjïe  dans  les  beaux  jours 
d'été ,  quantité  de  veaux  marins ,  qui  fe  trouvant  à  fec  dans  \t  reflux , 
font  pris  comme  dans  un  filet  par  ks  Grocnlandors  qui  les  ruent.  A 
40  lieues  de  Zukkertop  ^  eft  la  Baye  éCAmarlokj  auprès  dfe  laquette  on 
prend  tous  les  ans  quelques  baleines. 

La  cinquième  Colonie  eft  celle  à' Holfteinbur^g  j  fondée  en  175  j  ,  l'une 
des  plus  commodes  pour  le  commerce  &  le  féjom:. 

La  fixième  eft  celle  de  Sud-Boy  y  au  6y^\  degré  jo'.  Elle  avoir  été 
formée  en  175^^  niais  depuis  l'etabliflement  de  celle  êi'HolJleinburg  ^  on 
n'y  tient  plus  ou'un  homme  pour  tirer  l'huile  de  baleine  à^s  Groënlandois 
qui  font  au  voiunage. 

La  feptieme  Colonie  s'appelle  Egcdes  minde^  du  nom  du  Capitaine  Egtdcy 
qui  l'établit  en  I7J9>  &  voulut  peroétuer  ahifi  la  mémoire  de  fon  père, 
ce  fage  &  zélé  Millionnaire  à  qui  le  Dannemark  eft  redevable  de  fes  établif- 
femens  dans  le  Grocnland,&^rEurope  des  plus  juftes  notions  que  nous  ayons 
de  ce  pays  éloigné.  La  pèche  de  la  Baleme  avoir  très-bien  réuifî  d'abord 
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dans  les  trois  dernières  Colonies  ^  mais  les  Grocnlandois  les  kéitfatnteat  peu 
depuis  Quelque  rems  ,  quoique  le  pays  foit  excellent  pour  la  pèche  &  la 
cKaiTe  :  Wr  raifon  eft  qu*â  E^edes  mindc ,  les  glaces  ferment  le  Port  durant 
tout  rhjrver  jufqu'au  mois  de  Mai ,  &  qu'alors  la  faifon  de  pécher  la  Baleine 
eft  paiTce.  Aum  délibere-t-on  fi  l'on  ne  tranfportera  pas  cette  colonie  aux 
Ifles  àt  Dunk. 

I4 huitième  eft  à  Chrijlians^hope ^  établie  en  i7}4fatt  £9*  degré  &de« 
jrz/,  ou  félon  d'autres ,  au  é8<^  34  . 

La  neuvième  Colonie  eft  à  Claits-havcn ,  qui  eft  plutôt  un  comptoir.  A 
quatre  lieues  plus  avant  dans  le  Nord  ,  eft  Icc-bay^  ou  la  Baye  déglace ,  ou 
fut  jadis  un  Port  ouvert ,  qui  maintenant  eft  fermé  par  les  glaces  :  car  il  en 
ibrt  chaque  année  des  montagnes  entières. 

La  dixième  eft  celle  de  Jacob* s  haven^  ou  le  Port  de  Jacob  5  pratiqué  en 
i74i..Le  Commerce  des  trois  précédentes  n'occupe  qu'un  feul  vaiflfèauydonc 
la  charge  eft  de  400  muids  d'huile  de  Baleine ,  chacun  de  80  gallons* 

La  onzième  Colonie  y  eft  entre  le  6^^  Se  le  70^  degré ,  à  Rittenbenky  fon- 
dée en  1755. 

Enfin  la  douzième  eft  i  Noogfoaky  à  l'extrémité  du  Waigat.  Elle  fut  éri«- 
géeen  1758. 
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CHAPITRE    II. 
De  la  Mer  &  des  Glaces. 

JLi  A  nature  a  femé  par  tout  Tunivers  des  objets  dignes  de  notre  contem«  / 
plation,  &lorfqu'elle  cefle  de  nous  prodiguer  fes  bienfaits,  elle  attire  en- 
core nos  hommages  même  par  Teffroi  qu'elle  nous  infpire.  Mais  parmi  les 
horreurs  dont  elle  s'environne  quelquefois  ,  &  qui  doivent  entrer  dans  le 
dépôt  de  fes  tréfors ,  pour  compofer  le  fyftcme  d'où  refaite  le  bien  univerfelj 
rien  ne  mérite  plus  l'attention  d'un  Etre  intelligent  &  curieux  que  ces  maf« 
fes  énormes  de  glace  dont  elle  a  revêtu  les  Pôles  du  Globe,  &  fortifié ,  pour 
ainfi  dire  ,  les  pivots  de  la  terre. 

11  faut  que  le  Groenland  foit  comme  pétrifié  de  glaces ,  à  voir  la  prodi-   ican^finsuUc^ 
gieufe  quantité  qu'il  en  flotte  au  loin  fiy  toute  la  face  des  mers  dont  ce  pays    ^es  des  glacei» 
e/t  entouré.  C'eft  un  fpedacle  qui  n'eft  pas  fans  quelque  plaifir ,  que  ces   flottantes* 
montagnes  de  glace  qui  repréfentent  à  l'imagination  tout  ce  que  l'œil  a  vu 
iuT  la  terre ,  &  où  la  nature  femble  fe  divertir  à  reproduire  les  ouvrages  de 
l'art.  Tantôt  c'eft  uneEglifc  avec  un  clocher  qu'on  (e  figure  voir  dans  le  loin- 
tain^ tantôt  un  Château  avec  fes  tours  &  fes  créneaux  :  quelquefois  c'eft  un 
vaiffeau  qu'on  croit  fendre  la  Mer  à  pleines  voiles ,  &  fouvent  il  arrive  qu'un 
Pilote  trompé  par  Téloignement  &  la  reffemblance  ,  s'écarte  de  fa  route  & 
redouble  la  manœuvre  pour  aborder  ce  navire  imaginaire  ;  d'autres  fois  ce 
font  de  grandes  Ifies  couvertes  de  plaines^de  vallons  &  fur- tout  de  mon- 
tagnes dont  la  tète  s'élève  à  fiic  cens  pieds  au-de(Kis  des  eaux.  Un  Miflion'* 
naire ,  homme  d'ailleurs  peu  crédule  &  digne  de  foi ,  rapporté  qu'à  la  Baye 
^e  Disko  ^  dans  un  fond  de  trois  cens  braJOTes  d'eau  ;  l'on  a  vu  de  grandes 
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montagnes  de  glaces  Aibliller  des  années  entières  ,  au  point  qu41  y  en  aYoît 
une  qu'on  appelloit  la  ville  d* Amflcrdam ,  &  une  autre  la  ville  de  Harkm , 
&  que  les  Voyageurs  ^lloient  radoubée  leurs  vaifTeaux ,  &  décharger  leurs* 
cdarchandifes  fur  ces  Villes  flottantes. 

Cetre  glace  eft  pour  lordinaice  très-duce ^  claire  St  tranfparente  comme 
du  verre  ,d'un  verd  pâle ,  oud*un  bleu  célefte  ;  mais  quand  on  la  fait  fondre 
&  regeler ,  elle  devient  blanche.  On  en  voit  qui. tire  fur  le  gris  &  même  fur 
le  noir  ;  mêlée  &  incruftée  de  terre  ,  de  pierres  &  de  broflàilles ,  que  lar 
pluye  y  a  fait  entrer  &  qui  font  incorporées  avec  la  glace  ^comme  le  ciment 
dans  une  muraille^ 

Ces  blocs  Se  ces  mafles  grandes  o\\  petites,  fe  rencontrent  fans  nombre- 
dans  les  bayes  du  Détroit  de  Davis  ,  fur  tout  au  Printems,  après  une  vio- 
knte  tempête  qui  les  a  détachées  des  terres  voifmes ,  &  jettées  par  pièces 
dans  le  Détroit  où.  elles,  fe  preflent  vingt  &  treme  à.  la  fois  ,  fe  heurtent  y 
fe  brifent  y  s'écartent,  fe  rejoignent  &  s'enralFent  l'une  fur  l'autre,  par  rèm* 
barras  de  palfer  dans  un  chemin  qu'elles  fe  ferment  à*  l'envi. 

Quelques-unes  s'attachent  &  féjournent  fur  les  côtes  plattes ,  jufqu'à  ce 
que  le  Soleil  les  ait  infendblement  fondues  ,  ou  que  le  flux  ,  les  rempètes 
&c  les  courans  les  ayent  enlevées  des  bords  de  la  cote  pour  les  entraîner,  à  1» 
Mer. 

H  y  a  des  glaces  qui  s'épaiflîflent  entre  les  rochers  jufqu'à  les  furpaflér 
de  leur  propre  cime.. Elles  font  bleues,  percées  de  fentes  &  de  cavités, fil*- 
lonnées  par  les  torrens  de  pluye,  &  couvertes  de  neices  qui  dans  une  con- 
tinuelle alternative  de  fontes  &  de  gelées ,  s'élevenr  d'année  en  année  à  une 
hauteur  prodigieufe.  Elles  font  d'une  nature  plus  folide  que  les  glaces  flotr- 
tantes  ,.  &  ne  font  pas  moins  curieufes  par  leurs  décorations-  On  y  voit 
comme  de;sL  arbres  avec  leurs  branches  &  des  flocons  de  neige  à  la  place  des. 
feuilles  :  ici  ce  font  des  colonnades  &  des  arcs  de  triomphe  ^  là  des  portir- 
ques  &  des  façades  avec  des  fenêtres  \  de  les  rayons  de  lumière  azurée  oui 
fortentdu  fond  de  ces  miroirs  naturels  j.réfléchiflent  au  dehors  comme  des 
images  de  gloire  célefte. 


Il  e(l  difficile  d'expliquer  comment  fe  forment  &  d*où  viennent  ces  énor- 
me glace:  com-   mes  montagnes  de  glace  qu'on  voit  flotter  fur  une  immenfe  étendue  de  mer. 

mencellcifc    L^  unsdife  '         "     " 
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lent  qu'elles  naiffent  de  la  Mer  elle-même  qui-  fe  gelé  jufqu'aii 
[es  bayes  ,.  d'où  elles  font  détachées  par  les  fontes  dé  neige  qui 
débordent  au  printems,,  puis  grofliâ  par  les  brouillards  &  les  pluyes  qui  fê 
congèlent ,  enfln  emportées  par  les- vents  dans  le  grand  Océan.  Mais,  outre 
que  la  Mer  fe  glace  rarement  à  plus  de  fîx  pieds  de  profondeur,  &  qu'on  ne 
Fa  trouve  jamais  prife  jufqu'aa  fond  dans,  les  bayes  lesplus^  petites  &  les  plus 
calmes  ,  on  obferve  que  ces  pièces  de  glace  ne  font  point  falées^  mais  aou* 
ces  comme  l'eau  des  rivières  ;.il  eft  donc  à  préfumer  qu'elles  fortent,  pour 
la  plupart,, des  fleuves  &  des  ruifTeaux,  ou  des  montagnes.  &  des  rocners 
qui  les  forment  d'ans  kurs  profondes  cavernes.. 

Ces  montagnes  font  fi  hautes  que  la  neige ,  fur^tour  quand  elle  vient,  du 
nord  ,  ne  fçauroit  y.  fondre  le  jour  &  doit  le  glacer  la  nuit.  Elles  ont  des  ca- 
vités où  Te  Soleil  ne  darde  jamais  un  de  fés  rayons  >  il  y  a  fur  la  pente  de 
ces.  montagnes  de  petits  tertres  ^^où  la,neige  8c  U  pluye  fe  tournent  en  glace.- 
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I(>r(que  Us  moAceaux  de  neige  viennent  à  s'afFaifTer  fous  leur  propre  poids , 

k  qu'entraînés  par  la  pluye ,  ils  roulent  fur  le  fommet  de  ces  écueils  qui  for^ 

lent  &  s'avancent  des  flancs  d'une  montagne ,  alors  s'ils  rencontrent  une  ef- 

pece  de  plaine  ou  de  platte-forme  élevée  où  les  glaces  fe  foient  comme  en-' 

TzànéiSj  la  neige  s'y  gele  &  groflit  de  toute  fa  maffe  durcie  l'ouvrage  des 

hjveis.  11  s'y  forme  à  Ta  longue  une  épaiflfeur  de  glace  où  les  nuits  ajoutent 

htâocDup  plus  de  volume  &  de  poids  que  les  beaux  jours  n'en  peuvent  di- 

mmact.  Ces  itiafTes  énormes  qui  font  comme  accrochées  ou  fufpenduesaux 

rochsïs  y  fondent  bien  moins  à  leur  fommet  qu'an  pied  ou  dans  les  voûtes* 

Se  les  creux  que  le  dégel  y  forme  infenfiblement»  Quand  les  f ondemens  & 

labafeen  font  ain£  minés  par  la  chaleur  même  de  la  terre  qui  refpire  aa 

prinrems ,  ki  glace  alors  croulant  fous  fon  fardeau  ,  fe  brife ,  fe  détache ,  & 

losle  de  roc  en  roc  avec  un  fracas  épouvantable  j  &  lorfqu'elle  pend  fur  des* 

précipices ,  Se  qu'elle  tombe  dans  une  baye  où  elle  fe  rompt  en  grofles  pie-' 

ces ,  on  entend  comme  un  bruit  de  tonnerre  »  &  Ton  éprouve  fur  la  Mer 

une  agitation  fi  forte  que  les  petits  bateaux  qui  fe  trouvent  par  hafard  ai» 

voiiînige  le  long  des  côtes ,  en  font  quelquefois  fubmergés  avec  les  Grocn-^ 

landois  qui  venoient  y  pécher. 

Les  crevâmes  qu'on- découvre  dans  ces  montagnes  de  glace  »  viennent  de 
ce  que  i'eau  de  neige  dégelée  an-deflbus,  fe  gelant  dé  nouveaa  pendant  1» 
mût)  enferme  dans  fon  lein  une  grande  quantité  d'air.  Cet  air  emprifonné 
cherche  à  fe  délivrer  par  fa  propre  élafticité ,  &  à  brifer  ou  du  moins  à  éten- 
dre les  limites  de  fon  enceinte }  &  comme  l'air  &  l'eau  qui  font  glacés  pac 
la  gelée  dans  pae  bouteille  ,  en  fe  raréfiant  font  éclater  en  pièces  le  vafe  oib 
ils  étoient  contenus ,  de  même  on  voit  fendre  ôc  brifer  avec  fracas  ces  mon* 
tagnes  de  glace  où  l'air  avoit  été  furpris  &  comme  invefli  par  le  froid.  Cette 
éruption  de  l'air  eftmême  accompagnée  d*un  bruit  très- ef&ayant ,  Se  d'une 
feçouffe  (i  violente  que  les  perfonnes  qui  fe  trouvent  auprès  font  obligées  de 
s  afieoir  par  terre  de  peur  d'être  renverféesj  en  même  tems ,  la  terre ,  le  bois^ 
les  pierres ,  les  hommes* ou  les  bêtes  que  les  vents  on  quelqu'accident  avoient 
enveloppés  dans  ces^mafTes  de  neige  dacée ,  en  font  comme  vomis  par  ces- 
volcans  de  glace;  s*il  eftpermis  de  donner  le  même  nom  à  des  effets  fcm*; 
blables  de  caufes  aufli  différentes  que  le  font  le  froid  &  le  feu. 

Ce  font  au  refte  des  phénomènes  que  la  nature  a  rendus  très -fréquent 
dans  lés  montagnes  de  la  Suiffe.  Que  (i  les  Alpes,  &  même  les  Cordillères 
placées  fous  la  ligne  Equinoxiale,  font  toujours  couvertes  de  neige  &  de  gla--- 
ce  ;  faut-il  s'étonner  d'en  voir  des  montagnes  éternelles  fur  les  mers  &  les 
terres  du  Groenland  à  dix  ou  quinze  degrés- du  Pôle  ?  Cependant  il  ite  faut 

fas  croire  que  le  froid  augmente  toujours  en  raifon  direéte  deladiflanceds 
Equateur  ^l-car  non-feulement  les  Grocnlandois  vivent  au  75®  degré  de  la- 
titude, &  les  Européens  au  71^;  mais  il  y  a  bien  des  jours  d'Eté  où  iUnd 
tombe  que  de  la  pluye  fur  les  plus  hautes  montagnes  du  Groenland,  &  où  la 
neige  s'y  fond  en  tombant.  A  la  vérité  ces  mooîagnes  n'ont  pas  j'icobraf^ 
fes  de  hâureur ,  comme  celles  du  Pérou ,  ni  2750  comme  le  mont  Godard  j:* 
^mais  tour  au  plus  1000  ;  or  l'on  fçait  qu'à  l'égard  des  montagnes  le  triple 
d'élévation  équivaut  pour,  le  froid^  à  plus  de  deux  mille  lieues  d'éloignemensî 
deX'Equaceor^ 
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^4  HISTOIRE    GÉNÉRALE-. 

■  Il  eft  certain  que  les  montagnes  de  glace  qui  nagent  fur  les  Mers  du^Noed» 

Histoire      y  rendent  la  navigation  dif&cile  &  périlleuie  ,  mais  beaucoup  moins  qu'on 

/»-«  °"  .,       ne  rimaeine.  Comme  on  les  voit  de  loin,  &  qu'elles  flottent  i  de  grandes 
Groenland.   ^..^         ^i  j  i      i  •      r        ^-         %        •  ,     s       ^ 

dmances  les  unes  des  autres  ^  on  les  évite  lans  peine ,  a  moins  qu  un  brouiU 

lard  épais  ne  les  dérobe  à  la  vue,  &  qu'une  tempête  violente  ou  même  la 
£orce  des  courans  dans  un  tems  calme ,  ne  poude  &  ne  brife  les  vaîâèaux 
contre  ces  écueils  mouvans.  Cependant  il  eft  rare  qu'il  périiTe  quelque  navire 
par  ces  accidens  ,  même  dans  la  Baye  d'Hudfon  ;  d  autant  plus  qu'oma  rou^^ 
jours  foin  fur  les vaifTeaux,  de  commettre  un  ou  deux  hommes  pour  veillera 
ce  danger  jour  8c  nuit.  Les  plaines  de  elace  font  beaucoup  plus  à  craindre  que 
les  montagnes  >  les  cot^s  du  Détroit  de  Davis  font  prefque  toujours  couvec-> 
tes  de  plaine»  glacées  &  flottantes ,  de  forte  que  les  Navigateurs  font  obligés 
de  les  efquiyer ,  ou  de  tourner  tout  autour ,  jufqu'à  ce  qu'ils  trouvent  ua 
paflage  ouvert  par  les  vents  ou  les  courans:  encore  eft-il  bien  hafardeux  de 
s'y  engager,  parce  qu'un  vent  ou  un  courant  tout  contraire,  ou  la  marée  ou 
la  tempête  venant  à  rapprocher  ces  glaces  ,  elles  peuvent  croifer  un  vailTeau 
dans  fa  route ,  l'inveftir  &:  le  mettre  en  pièces. 
Plaines  de         Ces  glaces  flottantes ,  comme  des  radeaux ,  occupent  quelquefois  un  ef- 
glaccs  floctan-  p^^^  j^  ^^^  lieues  de  longueur  fur  60  oa  80  de  largeur^  &  quand  les^ vents 
^^^*  ou  les  courans  ne  les  féparent  pas ,  elles  fe  fuivent  de  fl  près ,  qu'un  homme 

pourroit  fauter  d'une  pièce  à  l'autre ,  &  même  voir  diftin&ement  les  join- 
tures où  elles  fe  font  reunies.  L'épaifleur  n'en  eft  pas  toujouts  égale ,  mais 
elles  ont  communément  9  à  1  z  pieds.  Elles  font  Lalées  ,  parce  qu'elles  ont 
hé  formées  île  la  congâation  de  la  Mer  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  s'en  mêle  au(fi 
(me  leau  douce  a  fournies^  mais  on  les  difcecne  aifément  à  leur  tranfparence« 
H  y  en  a  de  cette  efpece  qui  s'épaifliflent  depuis  quatre  brafies  jufqu'à  dix  > 
en  fe  formant  de  plufleurs  plans  de  glace  attachés  &  collés  l'un  fur  l'autre  par 
la  gelée.  Ces  malles  s'élèvent  audefliis  de  la  Mer  &  contiennent  quelque- 
fois unegrande  quantité  d'eau  douce ,  comme  le  baflin  d'un  étang*  On  en 
voit  aum  qui  font  furmontées  de  grandes  ou  petites  montagnes  de  glace , 
mais  celles-ci  fe  féparent  de  la  plaine  flottante  parce  qu'elles  donnent  plus 
de  prife  au  vent  Se  au  cotirant.Ces  campagnes  vitriflées  par  le  froid,  repré*- 
fentent  de  loin  une  pcrfpeâive  très  riche  &  fort  variée.  Â  mefure  q^'on  ap- 
proche de  bes  glaces ,  l'air  devient  plus  froid  ^  elles  s'annoncent  aum  par  un 
brouillard  épais  &  bas  qui  les  accompagne  &  les  dérobe  aux  yeux.  Cependant 
quelques  Navigateurs  ont  obfervé  dans  le  Détroit  de  Davis  que  cette  forte 
de  brouillard  le  diflipe  à  proportion  qu'on  eft  pkis  voiûn  des  glaces  ;  de 
même  qu'en  avançant  plus  au  Nord  on  rencontre  moins  .de  glace  &  un  air 
plus  chaud. 

C'eft  fur-tout  par  les  relations  de  ceux  qui  vont  faire  la  pêche  dr  la  Ba« 
leine  au  Spitzberg ,  que  nous  pouvons  connoîcre  ces  glaces  nottaores ,  leur^ 
caufes,  leurs  effets,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  &  de  plus  important  à  fça-- 
voir  fur  ce  prodige  efïrayant  des  climats  &  des  faifons. 

La  Mer  commence  i  charier  des  glaces  au  Spitzberg,  dans  les  mois  d'Avril 
'    6(.de  Mai.  Elles  viennent  au  Détroit  dé  Davis  en  très«-grande  qjuanticé ,  par**  ^ 
tie  de  la  nouvelle  Zemble ,  &  la  plupart  le  long  de  la  cote  oriemaledu  Groën* 
land ,  portées  de  l'Eft  à  l'Oùeft ,  fuiyant  le  mouvement  le  plu&  général  de  ia 


HXSTOIILI 

DU 


DES    VD  YA  CES.  15 

Mer.  Éllesflotteiît  «n  grandes  pièces,  &  femblcnt  des  tampagnes  on  des  Ifl«s 
couvertes  d'une  neige  épaiiTe.  Quand  la  glace  fe  détache  <lans  tous  les  autres 
endroiK,  elle  tient  encore  fortement  au  Spita^rg  j  d'où  Ton  a  conclu  qu'il 
doit  y  avoir  de  la  terre  ferme  à  rextrcmitc  du  Pôle ,  puifque  la  glace  y  eft 
prifc.  Airant  d  appercevoir  ces  glaces  fixes ,  on  les  reconnoit  à  la  Wanchieur 
de  rarmofphère  qui  les  couvre.  Elles  ne  font  pas  d*un  clair  tranfparent  de 
«oIi|  comme  celles  d'eait  douce ,  mais  elles  reflemblent  à  du  fucre  y  d'ailleurs 
fpoflgieufes,  parce  qu'elles  fondent  par-deflbus ,  8c  parla  plus  approchantes 
ae  la  ceuleur  verte  du  vitriol.  Quand  les  pécheurs  de  la  Baleine  ne  veu- 
lent pas  fe  haforder  au  milieu  de  ces  glaces  difperfées ,  ils  ancrent  leurs  vaif- 
féaux  à  la  glace  fixe  ,  ou  même  à  quelque  champ  de  glace  flottante  ;  mais 
c'eft  toujours  une  fitnatton  dangereufe  :  car  fi  la  furie  des  vagues  enflées  par 
Ja  tempête ,  vient  à  brifer  ces  glaces  en  morceaux ,  outre  la  commotion  iu- 
bire  &  violente  qui  en  réfulte  fur  la  mer ,  il  s'y  forme  un  liiouvement  de 
tourbillon  qui  roule  tous  ces  débris  au  centre ,  &  fi  le  vaiflèau  fe  trouve  au 
milieu  xle  ce  tourbillon ,  il  eft  perdu  :  aufli  fe  garde-t-on  plus  foigneufement 
de  ces  glaces  brifées  que  des  autres ,  parce  qu'emportées  plus  rapidement 
par  le  courant ,  elles  ailaillent  un  navire  de  tous  les  côtés ,  &  le  mettent  eii 
mille  pièces ,  quoique  la  conftruftion  de  cette  efpece  de  vailfeaux  foit  d'une 
plus  forte  réfiftance.  Quand  il  leur  arrive  d'être  ainfi  brifés  ,  l'équipage  fe 
fkave  fur  la  glace  ou  dans  la  chaloupe ,  jufqu'à  ce  qu'un  autre  vaifleau  vienne 
le  recueiflir  fur  fon  bord.  Cependant  il  faut  que  les  vailfeanx  fuivent  les  Ba« 
leines  à  travers  les  glaces  ,  ou  elles  fe  retirent  quand  elles  fe  fentent  faifies 
psr  an  harpon  :  mais  les  Pécheurs  ont  alors  la  précaution  d'attacher  une  pièce 
déglace  a  la  poupe  du  vaifleau  pour  retarder  la  rapidité  de  fa  courfe,  &  ne 
pas  rifquer  qu'il  foit  emporté  par  la  force  des  vents  ou  des  flots  contre  ces 
1/les  de  glace  ^  ou  bien  ils  en  écartent  les  plus  gro(ïes  pièces  avec  de  ion-^ 
gaes  perches  armées  de  fer  >  ou  même  ils  défendent  les  flancs  de  leur  navire 
en  y  lufpendant  des  Baleines  mortes ,  du  moins  la  queue  ou  les  nageoires 
de  cet  énorme  poiflbn. 

M.  Crantz  cherchant  l'origine  Se  la  fource  de  ces  glaces  ,  qui  lemblent 
boucher  le  paflage  du  Détroit  de  Davis ,  dit  qu'elles  ne  peuvent  fe  former 
dans  ce  Canal ,  tant  à  caufe  de  l'agitation  du  flux  &  du  reflux ,  que  de  la 
rapidité  da  courant  >  augmentée  par  la  force  des  vents.  Le  peu  de  glace  qu'il 
peut  y  avoir  entre  les  Ifles  &  (lans  les  Golfes  qui  font  à  l'abri  du  vent ,  ou  ces  glaces, 
même  dans  la  Baye  de  Disko  ,  difparoît  bientôt ,  emportée  par  les  courans 
à  la  côte  de  l'Amérique.  C'eft  de  la  côte  orientale  du  Groenland  que  vien- 
nent les  glaces  qui  couvrent  fes  bords  à  l'Occident.  Il  paroît  donc  qu'elles 
ne  peuvent  fortir  que  de  la  Mer  Glaciale,  qui  s'étendant  de  la  Tartarie  jiif- 
qu'au  Pôle ,  a  bien  alTez  de  longueur  Se  de  largeur  ,  pour  fournir  tant  de 
glace.  Mais ,  dit  M.  Crantz  d'après  M.  de  BufFon ,  fi  fous  le  Pôle  ce  n'étoit 
qu'une  mer ,  eHe  ne  s'y  geleroit  pas,  foit  à  caufe  du  mouvement  continuel 
es  vagues  agitées  par  l'olrillation  de  lia  marée  &  par  l'inconftance  des  vents , 
foit  parce  que  le  froid  n'y  eft  pas  aufli  exceflîf  que  le  fait  préfumer  la  latitude 
du  Climat.  S'il  y  a  des  terres  fous  le  Pôle,  la  glace  n'y  prendroit  pas  pour 
cela,  de  façonà  couvrir  pute  l'étendue  de  la  Mer  Glaciale.  11  faut  donc  fup*- 
pofer  que  celle-ci  reçoit  tout  ce  qu'elle  en  donne ,  des  fleuves  de  la  gtande 
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Tartarie ,  des  côres  de  la  nouvelle  Zemble  &  du  Spitzberg  ,  &  de  la  cote 
orientale  du  Groenland ,  d'où  toutes  ces  glaces  font  portées  par  .un  gcand 
courant  uniforme  &  régulier,  le  long  d«  llûande  y  autour  du  Cap  des  Etats  » 
ou  à  travers  le  Détroit  de  ]Forbisher  vers  celui  de  Davis  au  (»  5  c  degré  de  la- 
titude y  où  le  même  courant  de  TEO:  a  TOueft  les  rejçjite  des  côtes  du  Groën* 
land  vers  celles  de  rAmériqne« 

Le$  petits  Golphes  que  les  montagnes  mettent  à  l'abri  de$  yents  j  fe 
gèlent  xous  les  hyvers  ,  &  f e  couvrent  de  pièces  de  glace  ,  qui  Cqnf  hs 
unes  d'eau  faiée^  &  les  autres  d'eau  douce.  Mais  les  vents  impétueux  d^ 
printems  les  brifent  &  lespouflTent  à  la  mer.  On  voit  de  ces  glaces  s'éten?- 
dre  l'efpace  de  plusieurs  lieues  fur  le  bras  gauche  de  BaJs-River ,  au  Nord 
de  cette  Baye.  C'eft  u^ne  chofe  que  j'ai  examinée  avec  attention ,  dit  M* 
(Ctantz,  4aAs  un  voyage  que  je  6s  à  Piflikfarbik.  J'allai  iix  lieues  plus 
levant  dans  la  Baye,  &  je  la  trouvai  encore  couverte  de  glace  le  premier  de 
Juin ,  niais  pourtant  libre  &  navigable  près  de  la  terre.  Je  defcendis  &  fi$ 
une  lieue  à  pied  dans  un  vallon  y  pour  voir  quelques  ruines  des  anciens 
Norvégiens,  fui:  l^s  bords  d'un  graqd  lac  d'eau  douce  :  mais  ce  ne  font  plus 
qu'un  grand  amas  de  piçrres ,  couchées  fous  Ips  herbes.  La  vallée  me  parut 
large  d'une  lieue  &  longue  de  deux.  Elle  eft  travçrfée  d'un  petit  ruiffeau  qui 
$'égare,  s*arrcte,  &  forme  dans  fa  route  divers  petits  étangs.  Les  monta* 
gnes  vo^fines  ne  font  pas  auflî  roides  que  celles  qui  s'élèvent  en  pleine 
mer^  elles  offrent  à  l'oeil  une  affez  riante  perfpedtive  de  verdure.  Le  Soleil 
ui  me  brûloir  entre  ces  coteaux  y  m'obligea  bientôt  d'en  defcendre.  Tan- 
is  que  pies  Matelots  Groënlandois  étoient  occupés  à,  la  pcche  dufaumoui 
je  gagoaifeul  une  petite  montagne,d  où  j'apperçus  au  Nord  la  baye  couverte 
de  glace  vers  fon  embouchure.  J'eus  la  curiolité  de  travçrfer  un  marais 
d'une  demi-lieue  de  largeur ,  tapi(fé  d'un  gazoïi  ^  où  les  Gjrocnlandois  paf- 
fent  quand  ils  vont  avec  lei^rs  canots  fur  la  tète  ou  fous  le  bras  »  prendre 
jdes  veaux  marins  aux  bords  de  h  baye.  Mais  pomme  jp  ne  pouvois  pas 
bien  voir  les  glaces  dans  toute  leur  étendue ,  j'avai^çai  plus  loin  par  cç 
même  chemin ,  fur  une  langue  de  terre  élevée.  Là  je  découvris  un  champ 
de  glace  qui  s'étendoif  à  la  longueur  de  douze  lieue$,fur  une  de  largeur.Un 

!>eu  plus  loin  ,  on  la  voit  occuper  jufqu'à  vingt  lieues  dans  ces  deux  dimen- 
ions.  Mais  je  ne  pus  difcerner  la  mer  d'aucun  coté  y  quoiqu'un  certain 
jbrouillard  dont  elle  fe  couvre ,  me  fît  juger  à  peu  près  où  devoir  être 
l'embouchure  de  la  baye.  Il  ne  me  fut  pas  permis  d'aller  plus  loin^  il 
étoit  dix  hei^jres  dufoir ,  Se  le  Soleil  fe  couchoit.  Pu  côté  de  l'£ft  »  ou  des 
ferres  y  je  vis  une  plaine  de  glaces  |>rifées ,  botter  l'efpace  d'une  lieue  en 
long ,  fur  une  demi-lieue,  de  large.  Elles  s'élevoient  enfuite ,  autant  que  jç 
pus  le  difcernçr,jufqu'à  la  hauteur  d'une  tour  ^flfez  grande,&  préfentoient  d'u- 
ne montagne  a  l'ancfre  ,  comme  une  rue  4^  maifons,  avçc  qqs  tpitsen  ralui 
terminés  en  pointe.  Je  m'imaginai  que  ç'ctoit  là  la  fin  de  la  baye  y  car 
au-delà ,  je  vis  la  glace  s'élever  en  amphithéâtre  entre  Içs  montagnes ,  l'ef- 
pace de  fix  lieues  ,  fembîay  e  aux  çafcades  d'un  tqrirent  écumeux  ,  qui  fô 
précipite  de  roche  en  roche.  Une  montagne  aflez  peu  élevée ,  &  qui  n'avoit 
pas  beaucoup  de  neige  ,  terminoit  à  l'Orient  cette  longue  pcrfpeftivç  d? 
^l^ce  9  qui  s'étendoit  fort  )oin  à  droite  &ç  à  gauch?» 
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En  général  les  glaces  fiiivenr  la  diredVion  des  courants  on  des  vents.  Si  le 


venr  eft  à  rOueft ,  il  poufTe  les  glaces  dans  les  bayes  de  concert  avec  le      Histoir  t 
flux  des  marées.  S'il  tourne  à  TEft  ou  au  Nord ,  il  les  chafle  &  les  reporte  à    q-.  ^^  kland 
lameraveclexeflux.  De  là  elles  fuivent  les  courans  au  Nord  ,d*oii  elles fe 
déioarneiit  au  Sud  des  terres  feptentrionales  de  TAmérique,  jufqu'à  ce 
quelles  j  foient  fondues  par    le   Soleil.  AinH  la  côte  occidentale  du 
Groëflfand ,  eft    alternativement  couverte  ou  délivrée  des    glaces  ,    fé- 
lon/'influence  &la  direâion  des  marées ,  des  vents,  ou  des  courans.  Quand 
elles  font  à  une  certaine  hauteur ,  (î  c'eft  alors  le  vent  d'Oueft  qui  domine, 
les  Groënlandois  ne  peuvent  fe  mettre  en  mer ,  fans  courir  de  grands  rif- 
ques.Mais  ce  concours  de diâfîcultés  arrive  rarement,  &  ne  dure  gueres 
plus  de  quinze  jours. 

La  Providence  a  d'ailleurs  dédommagé  les  habitans  du  Groenland ,  Des  bois  floc* 
des  peines  delà  mer ,  par  des  avantages  que  cet  clément  leur  rapporte.  Si  ^^^^* 
la  Nature  leur  refufe  des  forets  &  des  arbres  ,  elle  ordonne  à  l'océan  de 
jetter  fur  leurs  cotes  une  grande  quantité  de  bois ,  que  les  glaces  des  mon- 
tagnes ont  enfermé  .dans  leiu:  fein ,  ou  du  moins  entraîné  dans  leur  chute. 
Sans  cela  les  Européens  ne  fçauroient  comment  fe  chauffer  en  ce  pays-là, 
&  les  Groënlandois  mauqueroient  de  matériaux  pour  confcruire  leurs' 
Riaifons,  leurs  tentes  &  leurs  battcaux,  &  furtout  pour  emmancher  ces 
ficches  ou  ces  harpons ,  qui  leur  procurent  la  fubfîftance ,  les  vêtemens  , 
le  chauffage  &  la  lumière  par  la  pèche  &  la  cha(fe.  Parmi  ces  proviHons  de 
bois  que  leur  apportent  les  courans ,  on  voit  de  grands  arbres  déracinés 
qui  roulant  des  années  entières  fur  les  flots  &c  les  glaces  ,  ont 
perdu  leurs  branches  &  leur  écorce  ,  &  f e  trouvent  rongés  par  le  tems 
&  les  vers.  Ce  font  ordinairement  des  faules ,  des  aulnes ,  au  bouleau , 
qui  viennent  des  bayes  du  Sud ,  ou  des  trembles  que  la  mer  charrie  de 
plus  loin  :  mais  la  plus  grande  partie  condlle  en  pins  &c  en  fapins  :  cette, 
dernière  efpéce  eft  un  arbre  dur  &  rougeâtre,  traverfé  de  veines  très-fen- 
fibles  ;  il  eft  d'une  odeur  plus  agréable  que  le  fapin  ordinaire.  Conicftures 

Ce  bois  vient  de  quelque  pays  fertile  fans  doute  ,  mais  froid  &  monta-    far     l'endroit 
gneux.  Quel  eft- il  ?  on  l'ignore  :  ce  ne  peut  être  la  terre  de  Labrador ,  con-   d'où  viennent 
trée  de    l'Amérique  aflez  voifine  du  Groenland  j  parce  que  ces  arbres   <^cs   bois  flot* 
viennent  avec  les   glaces  que  les  couran.s  pouïTent  en  Amérique ,  loin  de   ^^"^ 
les  en  amener.  On  pourroit  plutôt  croire  qu'ils  feroient  apportés  du  Ca- 
nada par  un  courant  qui  les  poufleroit  au  Spitzberg,  &  de-là  fur  le  Groen- 
land ;  mais  ce  devroit  donc  ctre  des  bois  du  Nord  de  l'Amérique ,  &  fur- 
tout  des  chênes  .  qui  font  très-communs  dans  le  Canada  :  cependant  on 
ne  recueille  dans  ces  débris,  en  fait  de  chênes,  que  quelques  planches  de 
vailFeau.  Ellis  ,  qui  a  trouvé  de  ce  bois  flottant  dans  la  baye  d'Hudfon ,  die 
qu'il  y  a  des  gens  qui  le  croyent  tiré  de  la  Norvège  :  mais ,  ajoute-t-il ,  les 
vents  du  Nord-Eft ,  qui  font  très-rviolents  dans  ces  contrées ,  repoufferoient 
ces  débris,  comme  les  courans  qui  portent  du  Sud.  au  Détroit  de  Davis  &:  • 
à  la  baye  d'Hudfon ,  arrêreroient  tout  i:e  qui  peut  venir  de  TAmériquc    aux 
cotes  du  Gro'cnland.  Ellis  concluddonc,  que  les  terres  méridionales  de  ce 
p.iys  même  ,  fourniffent  la  grande  quantité  de  bois ,  dont  fa  rive  occiden- 
tale eft  toujours  couverte  par  les  glaces.  Mais  il  établit   fon  fençiipent  fu/; 
Tomme  XIX,  C 
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le  rapport  de  M.  Egede,  qu'il  a  mal  entendu.  Car  celui-ci  dit  qu*au  Midi 

le  Groenland  produit  des  laules  &  des  aulnes  aufli  zros  que  la  cuilTe  \  mais 

les  bois  âôttans  font  des  pins    de  la  grofleur   d'un   mât  de  navire  \  or 

l'on    ntn  trouve  point  dans  le  pays  d'où  les    fait  venir   le  Voyageur 

Ellis. 

Ce  bois  encore  nn  coup  ,  eft  apporté  par  les  courans  ,&  ceux- cf  viennent 
de  TEft.  S'il  y  a  quelque  pays  qui  plrodnife  abondamment  de  cette  force  de 
bois  flottans  ,  c*eft  de-ià  fans  doute  que  la  mer  les  tire  en  quantité  ;  Se 
plus  loin  on  en  trouvera,plus  il  faut  reculer  la  terre  qui  les  donne.Or  il  croît 
de  cette  efpéce  d'arbres  dans  l'Iflande  plus  que  partout  ailleurs.  *  J'ai  vu' 
dans  un  ancien  Journal  Maritime  d'un  Navigateur  Allemand  ,  deux  bayes 
auSud-Eft  del'Ifle  dejean  Mayen,  fous  le  75 «™^  degré,  dont  les   bords 
écoienc  tellement  couverts  de  ce  bois  apporté  par  les  glaces ,  qu'il  y  en 
avoit  de  quoi  charger  un  vaid^au.  Il  faut  aonc  l'aller  chercher  plus  haut,- 
foit  au  Pôle  ,  ou  vers  l'Orient.  Mais  quand  il  y  auroit  des  terres  fous  le 
Pôle,il  eft  à  préfumer  qu'elles  ne  produiroient  guères  que  des  arbriffeaux  ou 
des  buidbns  ,  -comme    le  Groenland  :  aind  ces  gcands  arbres  •  flottans  ne' 
pourront  venir  que  de  k  Sibérie  ou  de  la  Tartacie  Anatique^où  les  bois  font' 
arrachés  àes  montagnes  par  les  groilès  pluies  &  les  débordemens  qui  en- 
lèvent des  pièces  de  terre  toutes  couvertes  d'arbres  ,  les  roulent  dans  les 
grandesrivieres,&de-làdans  lamer.  Enfuiceles  glaces  flottantes  lesen^ 
traînent  avec  le  courant  vers  le  Pôle ,  jufqu'au  voilinage  du  Spitzberg  ,  où 
les  courans  'du  Nord  les  tepouflent  emce  l'iflande  &  le  Groenland  au  Sud* 
Eft  ,  &  par  le  Cap  des  Etats ,  les  jettent  dans  le  Détroit  de  Davis.  Mais 
comme  c'eft  là  ,  vers  le  G^^^^  degré,  que  le  courant  commence  à  changer  , 
les  bois  flottaus  celfent  d'aller  au  Nord,  &  fe  détournent  à  l'Oueft  de  TA- 
mérique  ;  auffî  n'en  trouve- t-on  point  à  la  baye  de  Disko,  ni  au-deflusw 
Cependant  il  vient  des  fapins  au  Kamfchatka  qui  n'en  produit  point^  & 
les  habitans  difent  que  ce  font  les  vents  d'Eft  qui  les  leur  amènent ,  fans 
doute  de  la  contrée  de  TAmcrique  oppofée  au^  Kamfchatka.  Dans  ce  cas  - 
on:pourroit  fuppofer  que  ces  fapins  poufles  de  l'Amérique  par  les   grands 
courans ,  qui  vont  de  l'Eft  à  l'Oueft ,  fuivant    la  direâion  naturelle    de* 
l'Océan,  font  le  tour  du  Kamfchatka,&  paflent  devant  la  Lena ,  grand  fleuve 
de  la  Tartarie,   qui  les  pouflTe  au  Nordvers.leSpitzberg&lacôte  Orien- 
tale du  Groenland. 

Après  les  glaces  &  les  bois ,  flottans' fiir  la  mer  du  Groenland ,  il  n'y  t 
rien  de  plus  digne  de  l'attention  des  Obfervateurs,que  le  coursdes  marées. 
Ee  flux  qui  détermine  la  force  &  la  dire6tion  des  courans,  change  réguliè- 
rement au  Groenland  comme  fur  les  autres  côtes  de  l'Océan ,  &  fuit  le 
cours  périodique  des  phafes  de  la  Lune.  Du  Sud  au  Nord  ,  il  va  toujours 
en  diminuant  depuis- la  hauteur  dé  trois  bra(res,&  ne  monte  pas  plus  d'un 
pied  au-deflusde  la  baye  de  Disko.  Cependant  en  ce  lieu-là  même,  il* 
s'élève  de  plus  de  trois  braflesaux  grandes  marées,  c'eft  à-dire  aux  nou- 
velles &  pleines  Lunes.  Le  vent  augmente  avec*  le  flux,  de  façon  qu'on* 
prévoit  l'un  par  l'autre:  :.ainfi  trois  jours  avant  &.après  les  grandes  marées, 
fiirtout  de  l'Èquinoxe ,  on  doit  s'attendre,  à  des  tempêtes,  quoiqa'elle«v 
A*ariivent  pas.  toujours^ 
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L  aigailW  aimantée  varie  dans  la  bouH'ole  de  deux  points  &  demi ,  c'elc-  '- 

à-dice  environ  de  2.8  degrés,  tournant  vers  l'Oueft.  A  l'extrémité  de  la      Histoire 
baye  de  Baffin ,  elle  varie  de  cinq  points  ou   $6   degrés  j  &  c'eft  la  varia-    Groenland. 
tion  b  plus  confidérable  qu'on  ait  encore  obfervée.  .  Variacion  de  la 

Les  puits  &  les  fources  qui  font  avancés  dans  les  terres ,  montent  6c   bouiTolct 
bai/leur  avec  les  changemens  des  phafes  de  la  Lune  &  des  périodes  des 
mirées*  £nhy  ver,  <ians  le  tems  même  où  tout  eft  couvert  déglace  &  de 
neige,  on  voit  fourdre  &  difparoître  avec  le  flux  &  le  reflux  des  fontaines 
/mires  nouvelles  ,  dans  des  lieux  où  communément  iln*y  avoit  point  d'eau. 
Se  fort  élevés  au-delTus  du  niveau  de  la  mer  :  car  en  générai  le  Groenland 
n'eft  pas  aufli  bien  fourni  d'eaux  que  les  pays  élevés  des  climats  plus  chauds^ 
&  la  plupart  des  fources ,  qui  d'ailleurs  ofi&ent  une   eau   claire  &    même 
uès-lzino  ,  fortent  d'un  terrein  imbibé  d'une  neige  fondue ,  qui  fe  filtre 
dans  (es  veines.  On  trouve  çà  &  là  dans  les  vallons  ,  de  beaux  étangs  for- 
més &  entretenus  par  les  glaces  &  les  neiges  qui  diftillent  des  montagnes^ 
Il  ne  peut  y  avoir  de  grandes  rivières  en  ce  pays  de  frimats  j  car.il  eft  rraverfc 
de  petits  vallons  ferrés  entre  des  montagnes  efcarpées ,   dont  le  fommet 
nès-élevé  fe  couvre  de  glaces»  qui  ne  fondant  prelque  point,  fournilTenc 
peu  de  torrens.  Les  fources  qui  donnent  de  l'eau  dans  l'été ,  font  bientôt 
arrêtées  par  ijs  froid  des  hyvers  :  ainfi  les  hommes  Se  les  animaux  du  Groco^f 
land  mourroient  de  foif  ,  fi  la  Providence  n*y  envoypit  pas  en  byver  de$ 
pluies  fréquentes  &  des  fondes  de  neige  qui  remplirent  les  étangs- 
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CHAPITRE    III. 

De  Pair  &  des  faifons. 

O  U  o  I Q  U'  U  N  p^y s  où  la  neîee  &  la  glace  ont  des  retraites  éternel-  ^^  ^^^|^ 

les ,  ne  puilTe  qu'éprouver  un  froid  exceffif ,  cependant  il  y  eft  fupporta- 

ble  même  au  cœur  de  l'hyver,  dans  les  endroits  où  les  habitans  jouiffent 

des  rayons  du  Soleil,  pendant  une  heure  ou  deux  \  malgré  la  rigueur  de  la 

gelée  ,  qui  glace  les  liqueurs  les  plus  fortes ,  jufque  dans  les  chambres 

chaudes.  Mais  dans  les  climats  où  cet  aftre  bienfaifant   ne   s'élève  point 

fur  l'horifon,les  gens  qui  prennent  du  thé,  voyant  geler  leur  tafle  fur  la  table 

ou  ils  la  pofent.ct  La  glace  &  la  gelée,.(  dit  M.  Paul  Egede,dans  fon  Journal 

du  7  Janvier  1738  ) ,  tapiflent  l'mtérieur  de  la  chemmée  jufqu'à  l'embou- 

»   ctiure  des  poêles  ,  fans  qu'elles  puiflTent  fondre  au  feu  qu'on  y  faiit  tout 

»  le  jour.  Le  tuyau  de  la  cneïninée  eft  couvert  d'une  voûte  de  glace  ,  per- 

»  cée  de  petits  trous ,  que  la  fumée  à  creufés  en  s'évaporant.   Les  portes 

n  &  les  murailles  font  plâtrées  de  neige  ou  incruftées  de  glace  ^   &   ce 

»   qu'on  aura  peine  i  croire ,  tout  gelé  dans  l'intérieur  des  maifons  ,  1^ 

»  linge  dans  tes  tiroirs,  le  bois  du  lit  :  le  duvet  même  des  oreillers  &  des 

n  lits,  fe 
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»>  que  la  pointe  du  couteau  puifle  pénétrer  au  -  dedans  de  la  pièce  de 
9i  viande  »>.  Tels  font  les  effets  du  froid  a  la  baye  de  Disko  ;  mais  en  gc- 
4iéral  cette  extrême  rigueur  fait  bientôt  place  au  dégel ,  &  le  temps  paffe 
de  l'un  à  l'autre  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 

Le  plus  grand  froid  commence  dans  le  Groenland,  comme  partout 
ailleurs  ,  à  la  nouvelle  année ,  &  devient  fi  perçant  aux  mois  de  Février  & 
de  Mars ,  que  les  pierres  fe  fendent  en  deux  ,  &  que  la  mer  fume  comme 
un  four ,  fur-tout  dans  les  bayes.  Cependant  le  froid  n'eft  pas  auffi  fenfi^ 
ble  au  milieu  de  ce  brouillard  épais  que  fous  un  ciel  fans  nuages.  Car  dès 
qu'on  paflTe  des  terres  à  cette  atmofphere  de  fumée  qui  couvre  la  furface  & 
les  bords  des  eaux  ,..  on  fent  un  air  plus  doux  &  le  froid  moins  vif,  quoi- 
que les  habits  &  les  cheveux  y  loyent  bientôt  hériffés  de  bruine  &  de 
glaçons.  Mais  aufll  cette  fumée  caufe  plutôt  des  engelures  qu'un  froid  fec;. 
&  des  qu'elle  paflTe  de  la  mer  dans  une  atmofphere  plus  froide ,  elle  fe 
change  en  une  efpéce  de  verglas  que  le  vent  difperfe  dans  l'horizon  & 
qui  caufe  un  froid  fi  piquant  ,  qu'on  ne  pept  fortir  au  grand  air  fans  rif- 
quer  d'avoir  les  mains  ou  les  pieds  entièrement  gelés.  C'eft  dans  cette- 
feifon- qu'on  voit  l'eau  glacer  lur  le  feu  avant  de  bouillir;  c'eft  alors  que 
rhyver  pave  un  chemin  de  glace  fur  la  mer,  entre  les  Ifles  voifines  ,  & 
dans  les  bayes  &  les  détroits  ;  c*eft  alors  que  les  Grocnlandois  meurent 
fouveru:  de  faim,  ne  pouvant  aller  dehors  pour  la  chafle ,  ou  pour  la  pcche, 
ni  pour  fè  procurer  la  moindre  nourriture  i  &  quand  ils  fortiroient  j  où 
en  trouveroient-ils  ? 

Un  hyver  fi  rigoureux  eft  toujours  bien  long;  cependant  ce  Peuple  com- 
pte fon  été  depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu'à  la  fin  de  Septembre  : 
car  durant  les  cinq  mois  de  cet  intervalle  ,  il  campe  dans  des  tentes.  Mais 
la  terre  n'eft  bien  amollie  &  détrempée  par  le  dégel ,  qu'au  mois  de  Juin , 
encore  n'eft-ce  qu'à  la  furface  ,  5ù  il  ne  laifle  pas  de  neiger  jufqu'au  folf- 
rice  d'été.  La  neige  reprend  au  mois  d'Août ,  mais  ne  s'empara  des  cam- 
pagnes qu'en  Octobre,  On  dit  pourtant  qu'il  tombe  moins  ae  pluye  &  de 
neige  dans  le  Groenland  qu'en  Norvège.  Rarement  voit-on  la  neige  fur 
les  bords  de  la  mer  au-defliis  d'un  pied  de  profondeur ,  fi  ce  n'eft  dans  les 
endroits  où  lé  vent  en  fait  des  monceaux ,  &  jamais  elle  n'y  féjôurne  long- 
temps;, quand  elle  ne  fond  pas  au  foleil ,  le  même  vent  qui  l'a  entalTée  , 
Ik  difperfe  en  tourbillons  d'une  poudre  fi  fubtile  ,  que  les  habitans  n'ofent 
fe  montrer  hors  de  leur  porte.  Il  y  a  des  années  de  fuite  où  là  neige  fé- 
jôurne depuis  réquinoxe  d'automne  jufqu'au  folftice  d'été  ,  acumulée  ew 
certains  endroits  creux  ou  bas ,  à  la  profondeur  de  pluficurs  brades  ,  où 
elle  gèle  bientôt  de façonqu'on  y  peut  marcher  en  fureté  avec  des  raque- 
tes  ,  ou  fouliers  de  neige.  Se  alors  on  voit  quelquefois  pleuvoir  bien  des 
jours  avant  qu'elle  dégèle  ôc  fe  fonde. 

L'été  du  Groenland  moins  long  qu'ailleurs,  y  eft  pourtant  aflTez  chaud 
pour  qu'on  foit  obligé  de  fe.  dégarnir  quand  on  marche  ,  fur-tout  dans  les 
bayes  &  les  vallons ,  où  les  rayons  du  foleil  fe  concentrent ,  fans  que  les 
vents  de  mer  y  pénétrent.  L'eau  qui  refte  dans  les  baiîîns  &  les  creux  des 
rocherç  après  le  flux,  s'y  coagule  au  foleil  &  s'y  criftallife  en  un  très  beau 
£el  de  la  plus  grande  blancheur.  Enfin/ la  chaleur  devient  fi  vive  fur  cette 
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même  mer,  où  la  glace  a  duré  fix  mois  »  que  dans  certains  Jours  ferai ns 

de  l'été ,  la  poix  &  le  goudron   fe  fondent  tout  autour  des  vaiffeaux  ; 

maïs  ces  effets  font  rares ,  foit  parce  qu'ordinairement  les  étés  font  rafraî-    Groenland. 

chis  par  des  vents  qui  fouillent  du  côté  des  Ides  de  glace  ,  au  point  que 

le  foir  on  eft  forcé  de  reprendre  fes  doubles  fourrures  ;  foit  à  caufe  des 

brooillards  frais  qui  régnem  fur  la  côte  depuis  Avril  jufqu'au  mois  d  Août, 

&  quelquefois  fi  fort  épais  ,  qu'a  peine  peut-on  voir  les  vaiffeâux  devant 

fou  Souvent  le  brouillard  e(l  Ci  bas  qu'on  le  confond  avec  l'eau  même, 

i'oà  fa  vapeur  s'élève  y  mais  alors  la  cime  des  montagnes  en  e(l  plus  claire, 

fe  le  Voyageuï  refpirant  aux  rayons  du  foleil ,  porte  fa  tête  audelfus  des 

nuages,  tandis  que  fes  pieds  marchent  dans  les  ténèbres. 

En  général  ,  la  plus  belle  faifon  du  Groenland  eft  l'automne  j*  mais  fa 
diîïce  eft  courte ,  &  fouvent  interrompue  par  des  nuits  de  gelée  très- 
froides»  C'eft  à  peu  près  dans  ces  tems-là  que  fous  une  atmofphere  noircie 
de  vapeurs  &  teinte  de  rayons,  on  voit  les  brouillards  qui  fe  eelent  quel-  ^^ouilhtds  da 
quefois  juCqu'au  verglas,  former  fur  la  mer  comme  un  tiflu  glacé  de  toile  ^^'^S»*. 
d'araignées ,  &  dans  les  campagnes  charger  l'air  d'atomes  luifans ,  ou  le  hé- 
rîffer  de  glaçons  pointus  femblables  à  de  fines  aiguilles. 

On  a  remarqué  plus  d'une  fois  que  le  rems  &  la  faifon  prennent  dans 


plus  modéré  dans  nos  contrées.  A  la  fin  de  1739  Thy 

a  la  baye  de  Disko  ,  que  les  oyes  portèrent  au  mois  de  Janvier  fuivant, 

de  la  zone  tempérée  dans  la  glaciale  ,  pour  y  chercher  un  air  plus  chaud^  Ôc 

qu'en  1740,  on  ne  vit  point  de  glace  à  Disko  jufqu'au  mois  'de  Mars, 

randis  qu'en   Europe  die    régna  conftamment   depuis  Octobre  jufqu'au- 

mois  de  Mai.  Celui  qui  fait  cette  obfervation-,  ajoure  que  le  foleil ,  qui 

a  coutume  de  reparoître  au  Groenland  ,  peu  de  jours  après  le  nouvel  an,. 

ne  s'y  laifla  voir  qu'en  Février  ,  quoique  le  ciel  y  fûtclair  &  férain.  L'Ob- 

fervareur  attribue  ces  deux  effets  trèsrfînguliers,   en  eux-mêmes  &  par 

leur  conrrafte,aux  exhalaifons  douces  &c  imperceptibles  qui  furent  repouf-^ 

fées  aux  bords   du  Groenland  par  les  froids  rigoureux  des  climats  plus 

tempe  résb 

De  même  Thyver  de  17^ j,  qui  fut  extrêmenieiit  froid  dans  toute 
l'Europe ,  fe  fit  fi  peu  fentir  au  Groenland  ,  qu'on  y  a  vu  quelquefois  des 
étés  moins  doux. 

En    général  l'air  du    Groenland  eft   pur,   léger  &  très-fain.   On  y    ^  Salubrité  de 

peut  vivre  long-tems  en  bonne  fanté  ,  pourvu  qu'on  ait  l'attention  de  s'y   ^^^^* 

tenir  habillé  chaudement,  &  d'y  prendre  une  nourriture  frugale,   &  un 

exercice  modéré.  Auflî  n'y  voit-on  guères  aucune  des  maladies  communes 

en  Europe,  ni  d'autre  incommodité  que  le  fcorbut ,  &  quelque  mal  aux 

yeux ,  ou  douleur  de  poitrine ,  qui  procèdent  des  diètes  longues  &  forcées  , 

ies  froids  exceflifs,  &  de  la  blancheur  éblouirtante  des  neiges;  mais  ces 

maux  font  rares.  Les  premiers  Millionnaires  Allemands  que  le  zèle  a  iranf- 

portés  dans  ces  climats  éloignés ,  y  ont  joui  trente  ans  d'une  fanté  vigou- 

ceufe^  Tans  aucune  maladie  conhdérable  ,  malgré  U  vie.  étroite  Ôc  dure 


il  HISTOIRE      GENERALE 

—■^— —  qu'ils  y  menoient .  fur-tout  dans  les  commencemens ,  où  ils  n'âvoieac 

Histoire       nu'une  mauvaife  nourriture,  qui  même  leur  manquoit  fouvent*  Ces  Mif- 

Groenland     "onnaires  parvenoient  à  la  plus  grande  vieillefle  parmi  les  glaces  de  l'Our- 

fe  ,  tandis  que  leurs  Confrères  mouroient  jeunes  dans  des  pays  plus  chauds. 
Les  Grocnfandois  eux-mêmes  fe  défendent  très-bien  des  rigueurs  de  leur 
climat,  &:  fe  trouvent  plus  incommodés  des  chaleurs  de  Tété  &  de  Thumi* 
dite  des  hyvers  dans  les  Ports  d'Allemagne  ,  quand  ils  y  viennent^  que 
,  des  froids  plus  vifs  &  plus  longs  de  leur  pais  natal. 
Tcms  conf-        Le  temsy  eft  variable  ;  la  pluye  n'y  dure  guères  ,  fur-tout  à  Disko,  ou 
laroaicnt  varia-  jg  ^jg.{  ^  jjf.Qn  ^  ^ft  conftamment  beau  durant  Tété.  On  y  voit  peu  de  pluyes 
&Vun  beau  fi-  *^*°^^g^  ^^  ^^  grêles  fubites.  Les  vents  y  changent  auflî  fouvent  qu'ailleurs, 
xe  cûé^é.  Quoiqu'ils  viennent' des  terres  ou  des  montagnes,  ils  ne  font  pas  fi  forts 

'    ni  fi  froids  qu'on  Timagine ,  &  même  ils  contribuent  à  rendre  le  tems 
plus    beau.   M.  de  Buffom  qui  veut  que  les  vents  fuivent  la  température 
des  zones ,  &  qui  faifant  régner  le  venc  d'Eft^  ou  le  vent  du  fo^eil ,  da|i^  U 
.    zone  torride ,  prétend  que  les  vents  des  poies  fouf&eat  aux  zones  glaciales  . 
ne  fçait  peut-être  pas  j  dit  M.  Crantz  ,  que  plus  on  avance  vers  le  Nord^ 
plus  on  éprouve  de  ces  vents  du  Midi  ^ui  caufenc  des  dégels  au  plus 
fort  des  hyvers. 
Impétttoficé       Cependant  il  y  a  des  vents  fi  impétueux  au  Groenland  ,  principalement 
des  Ycacs.  dans  l'automne ,  que  les  maifons  s'en  ébranlent  &  fe  fendent  ,  les  tentes 

&  les  bateaux  en  font  emportés  dans  les  airs  ,  &  les  flots  de  la  mer  balayés 

&  difperfés  en  pluye  ùk  tes  terres.  Les  Groënlandois  afiureat  même  que 

Des  ouragans,   les  ouragans  ont  fouvent  roulé  dans  l'air   &  mis  en  pièces  ,  des  pierres 

qui  pefoicnt  deux  livres.  Quand  ils  veulent  fortir  pour  mettre  leurs  canots 

à  Fabri ,  ils  font  obligés  de  ramper  fur  le  ventre,  de  peur  d'être  le  jouet 

Des  CDUjrbil-  dos  vents.  En  été  on  voit  s'élever  de  femblables  tourbillons  ,  qui  boulever* 

ion$.  fent  les  flots  de  la  mer,  &  font  pirouetter  les  bateaux.  Les  plus   fieres 

tempêtes  viennent  du  Sud ,  tournent  au  Nord ,  s'y  calment ,  âffiniiTent  par 

épurer  les  eaux.  C'ell  alors  que  la  glace  des  bayes  efl  enlevée  de fon  lit,  & 

fe  difperfe  fur  la  mer  en  monceaux.  Ces  tempêtes  font  annoncées  d'avance 

Préfage  des   par  un  cercle  qui  fe  forme  autour  de  la  lune  »  &  pai:  des  rayons  de  diverfes 

^onpctcs.  coujeurs  qui  brillent  dans  les  airs. 

Quelquefois   il  s'élève  des  nuages  orageux  ,  d'où  fortent  des  éclairs  ) 

Peu  d  oraces   *"?^^  rarement  font-ils  accompagnés  du  tonnerre  :  &  lorfqu'on  l'entend 

4Jitt4econncrrcs.   p^*^  hazard ,  on  ne  peut  difceruer  au  bruit ,  fi  c'efl  réellement  la  foudre  qui 

gronde ,  ou  la  glace  qui  fe  brife ,  ou  des  pierres  qui  roulent  d'un  rocher. 
On  ne  voit  guères  non  plus  dans  le  Groenland ,  de  tremblçmens  de  terre  , 
ni  de  volcans,  quoiqu'il  foit  voifin  de  l'iflandeoù  ils  font  fi  communs. 
On  n'y  trouve  pas  même  de  pierres  de  foufre.  Ainfi  la  Nature  économife 
fes  fléaux  comme  fes  bienfaits  ,  épargnant  les  orages  &  les  pefl:es  de  la  zone 
corride ,  aux  païs  qu'elle  a  fournis  à  Tinclémence  des  hy verç. 
jptéfans  Duit         L'été  n'a  point  de  nuit  pour  les  Groiinlandois:  car  au-defliis  du  66^  "^U 

degré ,  le  foleil  ne  fe  couche  point  quand  il  a  atteint  le  figne  du  cancer. 
Sous  le  ^4*^"^^  degré  ,  il  ne  difparoît  qu'à  dix  heures  dijf  minutes  du  foir  , 
pour  reparoître  cinquante  minutes  aprèsp  Ce  n  efl  pas  qu'il  ne  refte  environ 
crois  heures  quarante  minutes  fous  l'horizon  >  mai$  cppan^e  on  voie  dans 
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îe  mois  de  Juin  Tes  rayons  toujours  dardés  ou  rcâéchis  fur  la  cime  des 

montagnes  ,  on  peut  dire  qu'il  n*ert  pas  tout-à-fait  a,blent ,  d*aurant  plus 

que  durant  ce  mois  &  le  fuivanr,  il  éclaire  Thorizon  par  un  crépufcule ,  à 

kl  \ueur  duc\uel  on  lit  &  l'on  écrit  fans  chandelle  en^  très- petits  caradtères. 

Leshabitans.de  cet  horizon*  profitent  de  ces  longs  jours  pour  chaflfer&pè^ 

cher  route  la  nuit ,  &  les  Navigateurs  pour  pa(Ier  fans  danger  à  travers  le^ 

glaces  des  mers-  voidnes.  Quoique  le  fûleil  ne  fe  couche  point  emiérenienc 

2ufon  de  Pcté  ,  cependant  fa  lumière  n*eft  pas  aufli  vive  lefoir  qu  a  midi^ 

/nais  foaéciatbaifTe  infenfiblementavec  fondifque  ,  &  devient  foible  conv 

jne  un  clair  de  lune  ,au  point  qu'on  peut  fixer  (es  rayons  fans  en  être  ébloui. 

Par  la  même  raifon  que  le  Groenland  a  des  jours  fans  nuit,  il  doit  avoir 
^ws  nuits  totales  &  fans  mélange  de  jour.  La  baye  de  Disko  ne  voir  point 
la  tace  du  foleil  depuis  le  fo  de  Novembre  jufqu'au  ii  de  Janvier.  On  n'a 
pour  fuppléec  à  cette  abfen^e ,  qu'un  foible  crépufcule  qui  naît  de  la  réHe-* 
xion  des  rayons  que  cet  aftre  laifle  tomber  fur  les  hautes  montagnes  ôc  fur 
les  brouillards  épais  dont  le  froid  compofe  l'atmofphere  de  la  zone  glaciale* 
Malgré  cet  abandon  du  foleil ,  les  nuits  ne  font  jamais  audi  noires  fous  le 
Pôle  que  dans  les  autres  pays  j  car  la  lune  &  les  étoiles  femblent  y  redou* 
bler  de  lumière  &  de  fcintillation  ,  &  leurs  rayons  répercutés  par  la  neige 
Se  la  glace  dont  la  terre  eft  couverte  ,  jettent  une  lueur  afTez  vive  au  milieu 
de  ces  nuits  froides  ,  pour  qu'on  puilfe  marcher  fans  knternes  y  Se  même 
lire  facilement  les cacaûèces- moyens  de  l'Imprimerie.  Durant  la  difpari- 
ûon  du  foleil,  la  lune  veille  prefque  toujours  fur  ces  climats  ténébreux,  auilî 
ne  l'y  voit-on  guères  durant  1  Eté  ,  non  plus  que  les  étoiles  ,  depuis  Mai 
|ufqu'au  mois  d'Août.  Mais  indépendamment  de  l'aftre  des  nuits  ,  on  a 
pour  s'écLiirer  une  lumière  continuelle  qui  bnlle  dans  le  Nord-,  &  dont  les 
nuances  &  les  jeux  variés  font  un  des  phénomènes  les  plustHirieux  de  laNature. 

Sans^  entrerdans  des  recherches  profondes  fux  la  caufe  de  cette  lumie'* 
re  boréale,  j'obferverai ,  dit  M.  Crantz  ,  que  ni  moi ,  niperfonne  de  ceux 
qui  ont  vécu  k>ng7-tems  dans  les  pays  les  plus  feptentrionaux  ,  noud  n'avons 
jamais  vu  de  véritable  aurore  boréale  dans  le  Nord- ou  le  Nord-E(l^  car 
ce  n'en  eft  point  une  que  cette  lumière  bleue  que  l'atmofphere  éclairée  du 
foleil  réfléchit  fur  Thorizon  r  mais  l'aurore  boréale  part  condammenc 
de  l'Eft  OU'  du-  Sud-Eft  ,  d'où  elle  s'étend  prefque  toujours  jufqu'au 
Nord-Oucft,  &  quelquefois  éclaire  tout  l'horizon.  Ainfi  les  aurores  boréa- 
les n'ont  pas  k  mênle  iituation  au  Groenland  qqe  dans  là  Norvège ,  Ik 
Laponie,  la  Ruilie  &les  autres  contrées  de  l'Europe.  Au  refte  comme  les 
glaces  de  la  mer ,  &  les  volcans  de  l'Iflande ,  font  a  l'Eft  &  au  Sud-Efl  du 
Groenland ,  Se  que  ces  phénomènes  augmentent  de  tems  en  tems  com- 
me les  lumières  boréales,  il  peut  y  avoir  entre  ces  effets  iinguiiersde  la 
naturev  des  rappor-ts  &  des  liaifons  ,  qui  bien  confiâtes  par  une  fuite 
d'obfervations  ,  nous  aideroient  â.  découvrir  la  caufe  de  l'aurore  boréale;- . 

Tout  ce  que  j'ai  remarqué  de  particulier  fur^  ce  phénomène  ,  continue 
M.  Crantz, c'efl  que  le  tems  s'adoucit  à  mefure  que  la  lumière  de  ces  au* 
ibres  eft'plus  tranquille,  &  qu'à  proportion  qu'elle  s'agite  &  devient  plus 
rouge ,  il  s'^leve  des  tempêtes  vers  le  Sud.  Cette  obfervarion  eft  direde- 
menr  oontraire  à>  celles  que  nous  faifons  dans  la  zone  tempérée,  fur  ces 
mêmes  apparitions^. 
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On  volt  aulfi  depuis  quelques  années  des  feux 'follets  qui  tombent  du 
ciel  dans  Teau,  Sans  parler  de  Tarc-en-ciel ,  des  étoiles  errantes,  &  d'au- 
tres météores  ou  phofphores  ^  communs  dans  tous  les  pays  ,  il  y  a  dans  le 
Groenland  ,  plus  fouvent  qu'ailleurs ,  des  parhélies,  &  des  cercles  lumi- 
neux autour  de  la  lune ,  qui  font  autant  d'effets  de  la  brume ,  même  dans 
le  tems  où  le  ciel  paroît  le  plus  feraifi.  J'ai  vu ,  dit  notre  Voyageur ,  un 
arc-enciel,qui  au-lieudefes  couleurs  dominantes,n'ofrroit  aux  yeux  qu'une 
raie  d  un  gris  pâle  fur  un  fond  blanc  Le  tems  étoit  alors  obfcurci&  troublé 
par  un  nuage  degrcle.  Mais  parmi  tous  les  phénomènes  y  ce  qui  m'a  le  plus 
frappé  &  le  plus  occupé  l'imagination  ,  c'eft  d'avoir  vu  dans  un  beau  jour 
d'été  fort  chaud  &  très-clair  ,  les  Ifles  de  Kookernen  préfenter  un  afpeâ: 
tout  différent  de  celui  qu'elles  ont  naturellement*  D'abord  elles  paroiffbien^ 
plus  grandes  comme  a  travers  un  verre  de  loupe ,  &  H  voinnes  que  de 
Goodhaap  où  j'ctois  ,  j'en  comptois  à  quatre  lieues  de  diftance  toutes  les 
pierres  &  les  creux  remplis  de  glaces.  Quelque  t-ems  après  la  £cène  changea 
de  face,  &  ne  laiflTa  voir  qu'une  campagne  couverte  d'un  bois 'taillis.  A 
cette  décoration  fuccéda  bientôt  un  tableau  mouvant  de  toutes  fortes  de 
figures  où  fe  repréfenterent  tour  à  tour  des  vaiffeaux  avec  leurs  voiles  & 
leurs  pavillons  ,  des  Châteaux  antiques  &  ruinés  avec  des  tours  renverfées, 
des  nids  de  cigognes  &  mille  phantômes  femblables  que  les  nuages  pei- 
gnent fouvent  i  Timagination,  mais  qui  s'éloignant  peu  à  peu  ,  s'évanoui- 
cent  enfin  fans  retour.  Dans  ces  fortes  d'apparitions  l'air  eft  ordinairement 
clair,  mais  cependant  chargé  de  vapeurs  fubtiles,  comme  dans  un  tems 
chaud  &  pefant.  Lorfque  ces  vapeurs  s'arrêtent  à  une  certaine  diftance  en- 
tre l'œil  de  rObfervateur  Se  les  Ifles  de  Kookernen,  celles-ci  s'aggrandif- 
fent  comme  au  travers  d'un  verre  convexe  ;  &  communément  deux  heures 
après  il  s'élève  un  léger  vent  d'Oueflqui  ramalfe  les  vapeurs  &  les  condenfeen 
un  petit  brouillard  avec  lequel  fe  perdent  &  difparoiffent  ces  j«ux  de  la 
Nature. 

M.  Crantz  termine  ce  chapitre  intcreflant  par  des  obfervations  cphémé- 
riques ,  où  il  rend  compte  des  variations  du  tems,  qu'il  a  fuivies  durant  une 
année  entière.  Mais  comme  ces  fortes  de  détails  n'appartiennent  qu'à  une 
certaine  claffe  de  Sçavans  &c  de  Phyficiens ,  on  en  fau  un  article  à  part  que 
les  autres  Le^leurs  peuvent  omettre ,  pour  s'épargner  de  l'ennui» 

Obfervations  Météorologiques  faites  au  Groenland  j  depuis  le  mois  d'Août 

iy6i  j  jufquau  même  mois  de  ij6x. 

L'hyver  de  17^1 ,  fut  extrêmement  doux,  &  d'un  tems  variable ,  avec 
crès-peu  de  neige. 

Au  mois  d'Août,  il  y  eut  un  beau  foleil,  fort  chaud,  entremêlé  de 
grêle  qui  venoit  du  Midi.  Vers  la  fin,  on  eut  du  brouillard  ,  de  la  glace, 
mais  poin:  fur  la  mer.  Ce  tems  fut  accompagné  d'un  foleil  chaud,  fiuvi 
de  neige  &  d'une  pluie  froide. 

En  Septembre,  le  vent  fut  d'abord  NordEft ,  le  tems  clair  &  chaud, 
la  glace  d'un  pouce  d'épaifleur  là  où  le  foleil  ne  donnoit  point.  Enfuite  le 
ycr^t  tourt^a  vers  le  Sud,  Se  le  tems  fut  d'une  chaleur  calme  &  très-pefante 9 
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pnîs  le  vent  au  Sud-Oueftavec  de  la  pluie  j  enfin  une  rude  tempcte  du  Sud  '^ 

Ôc  puis  du  Nord.  Alors  la  terre  fut  gelée ,  fans  pouvoir  dégeler  au  foleil.      Histoire. 
11  y  eut  deux  ou  trois  pouces  de  glace  ,  mais  fur  l'eau  douce*  Gro  n^àn»' 

En  Octobre  ,  vent  de  Nord-Eft  avec  la  neige  aui  dura  quelques  jqurs } 
cnfuice  mëncie  vent  orageux  &  froid,  puis  la  neige  epaiffe  de  quatre  doigts  ^^ 
qui  fcjonrna  avec  un  tems  très  mauvais  venant  du  Sud. 

Au  commencement  de  Novembre ,  le  vent  de  Nord-Eft  devint  fi  froid , 
que  i  eau  gela  dans  les  maifons ,  Se  les  liqueurs  au  dehors.  Le  fond  des 
iayes  çharia  des  glaces,  &  Teau  de  la  mer  fe  gela.  Cependant  le  foleil- 
croit  fi  chaud  durant  le  jour ,  que  la  neige  difparoifToit  devant  (es  rayons. 
Enfuite  le  vent  fut  au  Sud-Eft,  accompagne  de  grefil  y  puis  le  dégel ,  la  grêle , 
la  neige  ,  enfin  ie  vent  au  Sud* 

.  En  Décembre,  tout  fut  couvert  de  neige.  Après  nn  tems  dorage  8c 
d  cclairs ,  vint  un  froid  auflî  vif  qu'il  en  eût  jamais  été  y  mais  il  fut  bien- 
tôt fuivi  d'un  tems  doux  &  de  vents  de  Sud-Eft  ;  &  l'année  finit  ainfi. 

Le  mois  de  Janvier  coinmença  par  des  vents  de  Nord  &  de  Nord-Eft  „ 
qui  annoncèrent  les  grands  froids  de  bonne  heure ,  Se  charierent  des  gla- 
ces ,  du  fond  des  bayes  <ians  la  mer.  Enfuite  le  tems  s'adoucit ,  la  neige 
vint,  entremêlée  de  froids  fecs  qui  ne  duroient  que  cinq  ou  fix  jours. 

En  Février  ,  même-xems  à  peu  près ,  mais  bientôt  fuivi  de  grêle  ÔC  de 
verglas  y  puis  un  tems  doux  avec  un  peu  de  neige  'y  puis  le  dégel  &  la  grêle 
avec  les  vents  d'Eft  Se  du  Midi;  enfin  le  froid  Se  la  grêle  tout  enfemble. 

Tout  le  mois  de  Mars  fut  un  printems  précoce ,  &  la  faifon ,  plus  douce 
qu'on  ne  l'a  communément  en  Allemagne ,,  fut  accompagnée  des  vents  de 
Sud  >  d'Eft  &  de  ^ord-Eft ,  mais  qui  fe  catmoient  durant  ie  jour.  On  s'at- 
tendit à  un  mois  d'Avril  froid ,  Se  à  voir  flotter  les  glaces  par  les  vents  de 
Sud*&  d'Orient. 

En  Avril ,  le  vent  de  Nord-Eft  amena  d'abord  des  froids  très-vifs  qui 
devinrent  fupportables ,  puis  un  tems  de  grêle  avec  un  vent  de  Sud-Eft« 
On  commencoit  à  fe  palier  de  feu  y  mais  vers  la  fin  le  froid  reprit  très* 
vivement  &  le  foutint ,  quoique  le  vent  d'Eft  amenât  le  dégel. 

Au  mois  de  Mai  le  dégel  nitiuterrompupar  la  gelée  &ae  grandes  nei- 
ges :  enfuite  des  jours  chauds  &  des  nuits  froides ,  puis  la  grêle  â  la  fin« 

Juin  annonça  l'éré  par  des  chaleurs.  La  terre  dégela  profondément.  On 
females  jardins.  Vint  enfuite  un  tems  de  neige  froide ,  avec  des  vents  de 
Sud-Oueft  très-violens.  L'été  parur ,  mais  rarraîchi  par  un  vent  de  Nord<» 
£ft ,  &  le  mois  finit  par  les  brouillards  Se  la  grêle  qui  vinrent  du  Sud«« 
Oueft. 

Juillet  çroduifit  d'abord  de  la  grêle ,  puis  des  jours  chauds  ,  mais  agréa- 
bles ,  fuivis  d'un  vent  de  Midi,  dont  la  forte  chaleur  fut  tempérée  par  lo 
zéphir  de  l'été, 

L'Auteur  obferve  à  la  fin  de  ce  Journal ,  que  dans  le  Groenland  il  régne 
la  plupart  du  tems  un  grand  calme ,  dont  la  durée  augmente  à  mefure  qu'oit 
avance  dans  le  nord. 

Il  réfulte  en  fécond  lieu  de  ces  obfervations ,  que  les  vents  font  auftî  va* 
riables  dans  cette  région  que  partout  ailleurs.  Souvent  même  il  fouffle  ua 
Ycnt  très-fort   fur  les  cotes  entre  les  lues  >  tandis  qu'un  calme  profond 
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domine  fur  la  mer  j  ou  tout  au  contraire  la  mer  eft  agitée  ,  &  la  retre 
tranquille.  On  voit  auffi  les  vents  de  terre  qui  régnent  dans  le  beau  teins , 
changer  le  lendemain  avec  les  vents  de  mer. 

On  remarque  enfin  que  dans  les  plus  rudes  hyvets  >  il  y  ^  ^^  vents  du 
Midi  qui  amènent  un  tems  doux  &  de  la  grcle.  C*eft  ce  qu'on  voit  fur-tout 
i  Disko ,  &  plus  loin  dans  le  Nord.  Ces  vents  du  Sud  font  d'autant  plus 
agréables ,  qu'ils  foulagent  les  hommes  &  les  animaux  en  leur  fourniirant 
par  le  dégel  des  eaux  à  boite  4  mais  ils  occafionnent  auÀi  plus  de  glace  , 
par  ce  que  la  grêle  &  la  neige  fondues  au  dégel  ,fe  regelent  d'autant  plus 
vite  dans  les  nuits  froides ,  de  même  que  l'eau  quand  elle  a  été  chauffée  , 
eft  plus  fufceptible  de  congélation.  Âinfi  comme  le  vent  du  Midi  fouffle 
conftamment  au  pôle  arftique,  il  devroit  y  tempérer  le  froid  pat  le  dégel; 
mais  auffî  la  glace  y  reprend  pUis  fortement ,  fur- tout  s'il  y  a  plus  de  terr^ 
ijue  de  mer  au  polet 


L 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

Des  différentes  efpécts  de  terres  &  de  pierres. 


E  S  terres  mériteiit  d'autant  plus  d'être  obfervées  dans  le  Groenland  , 
<|u'ily  en  a  très  peu;  la  mer  qui  l'environne  ayant  englouti  prefque  toute 
la  fubftaiice  de  ce  pays  dans  les  Golphes ,  où  les  glaces  &  les  neiges  bri- 
fées  &  fondues  tombent  &  fe  précipitent  avec  ce  Qu'elles  peuvent  enlever 
&  déraciner  fur  les  rochers  qui  ne  font ,  pour  ainu  dire ,  que  les  olfemens 
xiuds  &  décharnés  de  la  tecrie  végétale  &  vivante.  Ce  qui  lui  refte  de  moelle 
&c  de  fève  ,  n'eft  qu'une  légère  couche  d'argiUe^de  fable  ou  de  tourbe. 
Cette  argilîe ,  cgii  couvre  les  environs  de  Good-Haap  ,  eft  d'un  bleu  pale , 

ieuiS"  ^^  '  "^^^P®  ^®  ^^^^  ^^"^  ^^^  ^  ^^"^  cojafiftiance.  Ailleurs  on  en  trouve  d'une 

efpéce  plus  grade,  d'un  gris  clair ,  avec  le  brillant  d'uA  minéral  femblable 
i  l'argent ,  &  la  verti}  de  réfifter  au  fea.  Ici  l'axgille  eft  mêlée  d'un  fable 
fin  &  léger ,  très-luifant  ;  &  cette  terte  eft  propce  à  l'engrais  des  campagnes. 
Là  c'eft  une  autre  forte  de  fable  qui  fe  mêle  à  l'argille  ;  ce  fable  d'un  beau 
blanc  eft  comme  desperles,  extrêmement  pefant.  La  plupart  des  terres  fa- 
Sabioûncufcf .   bJonneufes  du  Groenland  tirent  for  le  gris  ou  le  brun ,  &  font  mêlées  de 

quantité  de  pierres  ^  mais  produixoient  1>eaucoup  de  ckefes ,  û  elles  ctoient 
€ngrai(rée&. 
TouAc.  La  tourbe  fe  trouve  «dans  les  endroits  marécageux ,  avec  im  mélange  de 
coquilles  de  moide ,  de  fable  Se  de  gravier  ^  mais  elle  n'eft  pas  bonne  à  brû- 
ler. La  meilleure  eft  entrelacée  de  racines ,  de  mouffe  &  d'herbes  féchées , 
Se  quelquefois  de  débris  de  pierre  &de  bois.  On  la  trouve  dans  les  terrains 
:bas  ,  partie  for  un  fond  fablonneux ,  8c  parde  for  le  rocher.  Cett-e  tourbe 
contient  auffi  des  pétoncles  qu'on  ae  retrouve  point  ailleurs  dans  le  pays; 
ce  qui ,  joint  aux  coquillages  de  moules  ,  feroit  foppofer  que  la  mer  a  cou* 
vort  autsefois  ce  terrain.  Mais  il  eft  encore  plus  pr<^able  ^'ij  s*eft  eu- 
^graiifé  de  la  dépouille  des  montagnes  voifines  que  la  pluie  a  rongées  jufqu'au 
sto^.  Une  ratfon  d'analo^is  vient  a  l'appui  de  cette  conjeâure  )  c'eft  que  la 
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meîIIeQre  efpcce  de  courbe  fe  trouve  fur  les  fommets  les  plu$  élevés  Je  pe-   "" 

rites  Ifles  defertés  &  de  rochers  prefque  nuds ,  où   des  nuées  d'oifeaux     "'«^o*** 

vont  fe  jucher  la  nuit,  &  dépofer  leurs  œufs  durant  le  jour.  Le  peu  de    GaoMHLkHB. 

terre  qu'il  y  avoir  fur  ces  hauteurs  ^  étant  mêlée  avec  le  fiimier  de  ces  oi- 

feaox,  a  dû  produire  de  la  nioulTe  éc  du  gazon  dans  fon  tems  ;  ces  végétaux 

noarris  de  nouvelles  couches  de  fumier,  de  plumes,  de  coquilles  d'œufs, 

d'oflèmens  &  d'autres  débris  qu'on  déterre  jufqu'à  une  certaine  profondeur, 

oai  formé  èi  la  longue  un  bon  lit  de  tourbe ,  de  deux  pieds  d'épailTeur ,  dut 

couvre  la  cime  des  rochers.  Cette  tourbe  eft  dure  à  couper ,  à  caufe  des 

racines  de  végétaux  dont  elle  eft  hériflée,  mais  elle  fait  un  très-bon  feu» 

&  une  belle  flamme. 

Après  la  terre  viennent  les  rochers.  On  ne  peutgtfères  dire  ce  qu'ils  -.    . 
contiennent ,  parce  que  les  montagnes  du  Groenland  ne  font  pas  aflfez  ac--     ^^ 
ceflibles  pour  qu'on  y  fouille.  Mais  au  défaut  d'autres  recherches,  il  eft 

f permis  de  juger  des  matières  que  renferment  ces  rochers ,  par  celles  de 
eur  £urface,  8c  par  lesfragmens  ou  les  débris  qui  s'en  détachent.  Si  les 
montagnes  voifines  du  Pôle  font  moins  hautes  que  celles  des  environs  de 
l'Equateur ,  elles  ont  aufO  moins  de  neige  6c  de  glace ,  furtout  les  plus  mé- 
ridionales du  Groenland.  Celles-ci  ne  préfentent  qu'une  roche  dure ,  d'un 
fris  clair  j  fans  lits  ni  veines  bien  diftinftement  tracés  >  on  n'y  trouve 
abitnellement  de  la  nei^e  que  dans  des  fentes  ou  des  crévafTes  profondes. 
Mais  les  glaces  &  les  neiges  ont  établi  leur  féjour  éternel  dans  les  monta-* 
gnes  qui  forment  un  large  dos  au  milieu  du  Groenland.  De  tous  ces  fom- 
mets élevés  il  fe  détache  de  grands  quartiers  de  roche ,  qui  fe  brifant  dans 
leur  chute ,  paroiflènt  aux  pieds  de  la  montagne ,  les  ruines  d'une  ville  dé'* 
molie.  C'eft-lâ  qu'on  pourroic  découvrir  les  matières  qui  ont  fervi  à  U 
formation  de  ces  montajgnes  :  mais  il  eft  extrêmement  dangereux  d  aller 
étudier  la  narare  au  milieu  de  ces  débris ,  foit  parce  que  l'on  n'y  arrive 

au'à  la  fueur  de  fon  front  malgré  le  froid  excemf ,  en  fautant  &  routant 
e  pierre  en  pierre ,  au  rifque  de  fe  rompre  le  cou  y  foit  parce  qu'un  Na- 
curalifte  peut  y  être  i  tout  moment  écralé  par  la  chute  continuelle  des 
quaniers ,  que  leur  poids  &  leur  pente  entraînent  des  fommets  dans  les 

{précipices  j  aufti  ces  rochers  rongés  par  les  fiécles  &  les  fa^fons ,  font  -  ils 
es  moins  élevés.  On  voit  à  leurs  fra^mens ,  que  la  plupart  contiennent 
des  mines  de  toute  efpéce  dans  leur  fein.  Les  rochers  qui  font  fur  les  c&- 
ces  ou  dans  les  Ifles  de  la  mer,  ont  bien  plus  de  folidité  :  durs  comme  le 
marbre ,  &  polis  par  l'agitation  &  l'écume  des  vagues  qui  les  baignent ,  ils 
font  percés  dans  l'intérieur,  de  cavernes  profondes.  Ces  cavités  ou  fentes» 
plus  communes  q|ue  dans  les  montagnes  des  autres  pays ,  n'ont  gueres 
plus  d'un  pied  &  demi  de  largeur ,  &  iqnt  creufées  dans  une  direction  per- 
pendiculaire. On  y  trouve  du  fpat ,  du  auartz  ,  du  grenat ,  du  talc ,  &  d'au- 
tres pierres  compofées  de  fubftances  nétérogénes.  Il  y  a  très-peu  de  ces 
rochers  qui  foient  formés  en  couches,  comme  l'eft  la  pierre  faite  de  fable  : 
les  veines  ou  lits  qu'on  y  remarque ,  ne  font  gueres  parallèles  à  l'horifon  » 
mais  conftamment  obliques* 

La  plupart  de  ces  rocners  font  d'une  pierre  dure ,  gris-blanc ,  compofée 
#n  partie  de  gravier  ^  Se  d'argilie  en  partie  ^  ou  même  de  fable ,  comme 
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la  prerre  de  taille  ordinaire ,  ou  celle  donc  on  fait  les  meules  de  moulin. 
On  y  trouve  auili  des  pierres  à  aieuifer ,  très-fines ,  de^  couleur  rouge 
ou  jaune.  Il  y  a  une  pierre  de  cette  elpéce ,  qui.c6ntienc  des  grains  brillans, 
&  qui  fe  coupe  en  tranches ,  comme  rardoiie.  Les  Groënlandois  tirent  da 
Midi  de  leur  pays,  une  forte  <ie  pierre  àaiguifer  ,  d'un  fable  ou  gravier 
rouge  &  fin,  avec  des  caches  blanches.  Elle  fe  polie  comme  le  marbre, 
&  peut  s'employer  dans  les  édifices. 

On  trouve  fur  le  bord  de  la  mec  beaucoup  de  marbres  de  toutes  fortes 
de  couleurs ,  mais  la  plus  grande  partie  noirs  &  blancs ,  parfemés  de  vei- 
nes. Le  rivage  eft  couvert  de  quartiers  informes  de  marbre  touge  ,  avec 
des  veines  blanches ,  vertes  >  Ôc  d'autres  couleurs.  Ce  marbre  s^eft  telle- 
ment poli  par  le  faottemenc  des  flots ^  qu'il  n'eft  de  beaucoup  inférieur  aux 
plus  beaux  marbres  d'Italie. 

On  voit  peu  de  véritable  ardoife  dans  le  Groenland ,  quoiqu'il  renferme 
çà  &  là  des  carrières  d'une  pierre  brune  afTez  fine ,  que  les  eaux  minenc 
&  fendent  en  gros  quartiers.  Mais  ce  fera  petK^cre  du  fpat;  on  en  trouve 
dans  le  creux  des  rochers,  de  toutes  couleurs  ,  de  quelquefois  de  très- 
brillant.  Les  Groënlandois  vont  chercher  fur  leurs  cotes  méridionales , 
fomme  une  rareté ,  des  blocs  d'une  pierre  blanche,^a  demi  tranfparente;  elle 
eft  aufii  fragile  que  dufpat,  mais  fi  tendre  ou'on  pourroit  la  tailler  avecua 
canif,  ou  la  couper  fans  peine  avec  les  dents  :  ils  trouvent  encore  aa 
midi,  de  Talbârre  aûTez  blanc ,  mais  qui  n'a  ni  réclat  ni  le  ^poli  -du  notre  » 
Se  qui  refTemble  à  la  poudre  de  chereux ,  quand  on  le  coupe. 

Le  Groenland  a  plufieurs  fortes  de  pierre  à  l'épreuve  du  feu,  comme  le 
Climmer  ou  Cat-Silver  y  ôc  la  pierre  de  talc ,  blanche  ,  noire,  ou  grife^ 
mais  on  ne  peut  pas  la  railler  en  carreaux  atfez  grands  pour  tenir  lieu  de 
vitres  aux  fenêtres ,  comme  on  fait  enRuilie. 

Il  n'y  a  pas  «cependant  au  Groenland  du  talc  proprement  dit,  ni  de  la. 
Terpentine.  Mais  on  y  trouve  en  plufieurs  endroiiis  ,.&  furtour.à  Bals^Ri- 
ver ,  une  pierre  tendre ,  dont  on  fait  de  la  vaiffelle.  Quoique  bien  des  gens 
W€khfttîn\  rappellent  du  marbre  bâtard,  parce  qu'elle  a <les  veines,  fon  nom  le  plus 
lou  mafbre  bâ-  xommun  ett  Wcichjlein.  Elle  fe  fait  un  lit  «troit  &  profond  entre  les  re- 
tard, dont  on  xhers.  Ily  en  auneefpéce,  (c'eft  la -meilleure)  d'un  beau  verd  de  mer^ 
ait  des  uitca-  ^ayée  de  rouge,  de  jaune,  &  d'autres  couleurs  y  mais  ces  rayes  ont  rare- 
ment quelque  tranfparence.  Cette  pierre  eft  formée  .d'une  craye  fine  & 
vifqueufe,  qui  fe  pulvérife   quand  pn  la -met  en  œuvre.  Mais  quoique 
fort  tendre,  elle  eft  compadke  &  très-pefante.  Comme  on  ne  la  trouve 
point  difpofée  en  couches,  &  qu'elle  ne  peut  s'enlever  ni  par  écailles  ni 
par  feuilles,il  eft  difficile  de  la  cailler  en  quartiers,  fans  qu'elle  fe  réduife 
en  grumeaux.  D'ailleurs  cette  pierre  eft  plus  fouple  au  cifeau ,  ou  même 
autour,  que  le  bois.  Elle  eft  douce  &  grafie  au  toucher,  comme  le  fuif  ott 
ie  favon.  Lorsqu'elle  eft  frottée  d'iiuile ,  elle  a  le  luifant  &  le  poli  du  mar- 
bre. Elle  ne  devient  poinvporeufe  à  Tair9>&  prçnd  de  la  confiftance  au 
feu.  Sans  parler  àts  meilleurs  creufets  qui  fe  font  de  cette  pierre ,  les 
"Groënlandois  en  ont  des  uftenciles  &  des  lampes.  Comme  la  cuifine  faite 
<idaus  cette  efpéce  d'uftenciles  ,.eft  plus  faine  &  de  meilleur  goût  que  dans 
mxis  batteries  de  fer  oudecuivre  /ou  envoyé  de  cette  vaiftelle^  en  Danemark 
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où  elle  eft  très*recherchée ,  même  dans  les  meilleures  maifons*  M.  Crancz 
ne  douce    pas  qu'elle  ne  foie  préférable   à    la  vaifTelle  ou    poterie  dé 
Chmcnna,  fur  le  lac  de  Corne,  dont  on  fait  tant   d'ufage    dans  toute     Groenland 
ritalic.  *' 

Rien  de  plus  commun  dans  les  montagnes  duGroënland ,  que  l'Amiante  Amfance  ou 
ou  la  pierre  de  lin.  Celle-ci  Teffemble  à  des  éclats  de  bois.  Son  grain  eft  un  picrtc  deiin. 
ti/Tude  filamens  longs  d'un  travers  de  doigt,  féparés  à  diftances  égales  par 
une /brre  de  jointure.  Quand  on  4a' rompt,  elle  préfeme  i  l'endroit  de  la 
/oinrure  une  furface  dure  Se  polie ,  conrme  4ine  pierre  à  aiguifer  :  mais  û 
Ton  vient  a  la  broyer ,  elle  fe  déployé  en  fils  de  lin  d'une^grande  blancheur. 
Lorfque  l'Aniiantè  eft  battue ,  amollie  .&  ttempée  dans  l'eau  chaude ,  juf- 
qu'à  y  perdre  la  portion  de  chaux  qui  lioit  &  cimentoit  fes  filamens  en 

Eierre,  on  la  fait  fécher  fur  un  crible ,  puis  on  la  peigne  comme  de  la 
ine  ou  du  lin ,  &  l'on  en  file  une  étoupe  dont  on  peut  faire  du  linge.  Sa 
qualité  finguliére  eft,  comme  l'on  fçait,  que  le  feu  lui  tenant  lieu  de  leflive 
&  de  favon.,  blanchit  ce  linge ,  loin  de  le  confumer.  Les  Anciens  brûloienc 
leurs  morts  enveloppés  dans  des  draps  de  ce  lin  incombuftible.Les  Tartares  & 
les  habitans  des  Pyrénées  en  tricotent  des  bourfes.  On  peut  en  faire  du 
papier.  Il  ferviroit  très-bien  de  mèche  pour  les  lampes ,  fi  l'on  avoir  foin 
de  le  nettoyer  &  de  le  peigner.  Mais  les  Groënlandois  n'ont  pas  tant  d'in- 
duftrie  ,  &  fe  contentent  de  prendre  des  éclats  de  cette  pierre  d'Amiante, 
qu'ils  trempent  dans  l'huile  de  baleine,  pour  fervir  d'allumettes  à  leurs 
kmpes.:  tant  que  ces  allumettes  font  imbibées  d'huile ,  elles  brûle^it  fans 
fe  confumer. 

Ces  peuples ,  malgré  la  pauvreté  où  la  Nature  a  voulu  qu'ils  vécuflent ,  jafpc, 
onfpounant  des  "pierres   nnes  qu'ils  ignorent  ou  méprifent  fans  doute\ 
tandis  que  notre  luxe  les  leur  envie.  J'ai  vu  dans  leurs  montagnes  ftériles, 
dit  M.  Craiitz,  du  jafpe  foit  jaune, foit  rouge,  avec  des  veines  d'une blan* 
cheur  cranfparente. 

On  y  trouve  auffi  du  quartz  &  du  cryftal  en  grandes  pièces.  Il  y  en  a   Quartz, 
âe  jaune  &  noir ,  tirant  fur  la  topaze.  Ii  y  en  a  qui  change  comme  l'opale  ,  * 
de  «réfléchit  tantôt  du  jaune  &  tantôt  du  bleu. 

M.  Crantzmet  le  grenat  du  Groenland  dans  laK-lafTe  du  quartz,  parce    G"'»^ 

3u  il  fe  trouve  dans  lesf entes  les  plus  élevées  des  rochers ,  en  pièces  degran-^ 
eur  &  de  forme  inégales.  Mais  comme  ileft  très  dur  &  d'un  fanguintranf- 
parem,  qui  tire  fur  le  violet,   les  Lapidaites  le  rangent  parmi  les  rubis. 
C'eft  dommage  qu'il  foit  fi  fragile,  &  qu'on  n'en  puiife  conferver  que  de 
la  grofleur  d'une  fève  ,  ouand  on  le  met  en<Euvre. 

Je  me  fuis  procuré.,  dit  le  mcmeObfervateur  ,  des  brillants  d'un  cryftal  Brillants, 
a  fix  angles,  couleur  d'acier.  Ces  fix  angles  étoienc  Joints  enfemble,  ic 
le  plus  petit  étoit  le  plus  faillant.  J'ai  vu  de  ces  briliaru:s  dont  le  fond^ 
quoique  blanc,  pétilloit  d'un  fieu  rouge.  J'ai  trouva  auflî  dans  le  Groen- 
land desjiierres  tranfparentes  comme  des  fragmens  de  porcelaine  de  la- 
Chine.  Elles  font  larges  &  plattes.,  en  deux  morceaux  cimentés  &  réunis 
par  une  foaede  glaire  rougeâtre.  £Ues  font  feucomme  la  «pierre  à  fufil^ 
mais  ne  font  point  de  cette  dernière  efpéce  ,  car  il  n'y  eu  a  pas  dansJerpays. 

Quant  aux  minéraux  ôç  aux  mètaux^il  en  fort  quelques  traces  desentrailles  ^inératw  zz 
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du  Groenland  \  mais  quand  bien  même  on  pourroir  pénétrer  dans  les  ca« 
vernes  qui  renferment  ces  tréfors ,  quels  qu'ils  foient ,  il  feroit  impoflî-* 
Caot^LAHD.   ^^^  d^exploiter  ces  mines  faute  de  bois  ^  &  d'ailleurs  la  dépenfe  excéderoic 

le  profit. 

Ce  pays  de  montagnes  incultes  ne  manque  ni  de  fer  ni  de  laiton.  A  U 
couleur  de  certains  rochers,  dont  la  furface  tire  fur  le  verd  6c  le  bien ^ 
Ton  juge  qu'ils  doivent  contenir  du  cuivre. 
Vesd-de-gcis*       On  trouve  quelquefois  dans  la  pierre  calcaire  une  efpéce  de  verd*cfe^ 

gris,  folideen  partie,  en  partie  écaillé  en  lames  très-mmces.  Les  GroëiX' 
laixlois  ont  trouvé  çà  &  là  des  morceaux  de  métal  erands  ou  petits ,  qu'au 
poids  &  au  brillant  ils  prenoient  pour  de  l'or  y  mais  à  l'eflài  ces  pièces  fc 
font  trouvées  de  bronze  ou  de  méral  de  cloches. 
MarcalOtes.  On  rencontre  aufli  des  marcaflites  au  Groenland.  Elles  reflemblent 
au  cuivre  Se  jettent  des  étincelles ,  quand  on  les  bat  avec  le  fer  : 
communément  elles  font  plates  &  quarrées ,  quelquefois  plufieurs  unies 
enfemble.  Quelques-unes  ont  le  centre  de  leurs  quatre  côtés  triangulaires  » 
à  la  pointe  de  leur  pyramide ,  comçie  le  cryftal. 

On  ne  croit  pas  que  les  Groënlandois  aient  du  nitre  ,  de  Kalun ,  ni  du 
vitriol  ;  quoiqu'ils  prétendent  qu'il  y  a  de  ces  matières  dans  une  fource 
minérale  du  Midi ,  dont  l'eau  leur  fert  à  fe  guérir  de  certaines  maladies  » 
Se  i  préferver  leurs  fourrures  de  la  corruption.  La  pierre  ponce  eft  rare  aufli 
dans  le  Groenland  j  cependant  on  en  trouve  quelques  morceaux  de  blanche» 
de  grife ,  &  beaucoup  plus  de  noite ,  que  la  mer  y  aura  fans  doute  entraî- 
nés ,  des  volcans  de  l'Iflande. 


CHAPITREV. 

Des  Végétaux  de  U  Terre  &  de  la  Mer. 


VcUELS  végétaux  peut  on  attendre  d'un  pays  où  la  Narare  fe  refufe  t 
tous  les  vœux  Se  les  efforts  des  hommes ,  ou  la  terre  Se  la  mer  femblent 
défendre  d'aborder  Se  d'habiter  ,  où  le  froid  enfin  ne  laifle  ni  fol  ni  fuc  ^ 
ni  rien  de  tout  ce  qui  peut  offrir ,  |e  ne  dis  pas  un  féjour ,  mais  un  paflàge 
aujc  Voyageurs  ?  Car  le  Groenland  n'eft  pas  même  un  chemin  fur  pour  ai- 
1er  au  Pôle  j  fût-il  d'ailleurs  ouvert  pour  l'Amérique,  Comment  s'arrêter 
Qu  pafTer  dans  des  terres  où  les  montagnes  ne  font  que  pierre  Se  glace  » 
Se  où  la  plupart  àts  vallons  font  à  peine  couverts  d'un  peu  de  mouiïè  Se 
d'herbe ,  productions  mal  faines  de  quelques  marécages  ?  Les  coteaux  les 
moins  efcarpés  qui  retiennent  ytie  légère  portion  du  fable  &  de  la  terre 
que  les  torrens  de  pluie  Se  de  ^lace  entrament  des  montagnes ,  les  liles 
qui  n'ont  pour  habitans  que  des  oifeaux  faqvages,  dont  le  fumier  rend  à 
ces  terres  ingrates  plus  de  fève  Se  d'aliment  qm'elles  n*en  fournirent  \  ces 
collines  &  ces  Ides  ne  produifent  qu#  quelques  herbes  éparfiçs  parmi  àt% 
bruyères  Se  des  buiflbns.  Encore  cette  verdure  eft-elle  coune  Se  maigre  , 
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<n  raifon  de  l'aridité  du  fol  proportionnée  à  la  rigueur  du  climat  glacial.    -— ——* 
Cependant  autour  des  cabanes  &  des  tentes  des  Grocnlandois ,  les  fables      Histoire, 

3ue  la  mer  a  jettes  oulaiffés  fur  le  roc  j  nourris  du  fang  &  de  la  graiffe    ui^oiNtAno. 
es  baleines  quon  pêdie  i«ir  les  cotes,  reproduifent  en  recour  une  adëz 
Î grande  <}uantité  d  nerbe  épaifTe  &  fine  ,  mais  qui  n*eft  ni  (i  haute  ,  ni  fi 
arge  qu'en  Eucope ,  parce  qu'elle  pointe  ,  mûrit  &féche  en  très-peu  de 
jours  9  fous  tin  ciel  ou  l'hyver  laiile  à  peine  deux  mois  de  trêve  à  la  terre. 

En  vain  les  Européens  ont  tenté  dy  femet  de  l'avoine  &  du  bled.  La     ^^   j^^j   ^p 
paille  ou  le  myau  croiflent  aflez  vite  ,  mais  rarement  vont-ils  jufqu'à  l'épi ,   peut  mûrir  au 
ic  jamais  à  la  mamrité ,  même  dans  les  tems  &  les  lieux  les  plus  chauds  Groëaland. 
du  <jTocnIacid ,  pa£ce  que  les  nuits  froides  y  reviennent  trop  tôt.  C'eft  par 
la  même  raifon ,  que  le  pays  ne  peut  avoir  aucune  produâion  des  jardins  : 
cari  la  mi-Juin  ou  Ton  plante,  la  terre  eft  encore  geléepar-dellbus  j  &  dèi 
le  mois  de  Septembre ,  le  froid  y  reprend ,  Se  gèle  la  lurface.  Il  faut  donc 
tout  arradiec  ,  ou  le  lai^fer  périr  ,  excepté  les  porreaux  qui  paffent  l'hy- 
ver  fous  la  neige.  La  falade  &  les  choux  ne  peuvent  fe  tranfplanter ,  Se 
reftem  toujours  petits.  Il  n'y  a  que  les  raves  qui  croiiTent  au  Groenland 
aufli  bien  c|u'ailleurs ,  Se  quelques  navets  qui  ne  font  pas  plus  ^ros  que  des 
ccufs  defigeotJ^  ,  mais  qui  font  bons  à  manger  ,  même  verds.  Du  rede 
rien  ne  vient ,  &  tout  petit  fur  pied  :  encore  ce  peu  de  légumes  ou  de 
plantes  a*t-il  befoin ,  pour  réuffîr  »  d*être  à  l'abri  des  vents  de  Nord  &  des 
branchages  ou  bois  flottans  que  la  mer  charrie  Se  jette  fut  fes  botds. 

Mais  pour  <:ommencer  pat  les  végétaux  communs,  il  y  a  dans  le  Grocn-  «^  ^  , 
land  deux  fortes  d'herbe ,  ou  de  gramen.  JJxme  que  les  Botaniftes  appellent  ^ramta  '^^ 
gramcn  aruadiaaceum  majusj  eft  une  efpece  de  jonc  fort  jclair ,  qui  croît  en- 
tre les  cochers»  Se  dont  les  GrocnlandoM  font  des  panniers  ou  des  corbeilles. 
L'autre  approche  dagramai  hordaceumy  ou  gramen  d'orge, qui  naît  parmi 
les  pierres ,  fur  nn  terrein  de  fable  ou  de  gravier ,  autour  des  habitations. 
Il  a  des  feuilles  larges ,  un  tuyau  affez  gtos  ,  d'un  pied  &  demi  de  hauteur, 
comme  le  froment  auquel  il  reflfemble  aaillenrs  par  l'épi ,  fi  ce  n'eft  que  ce^ 
lui  du £ramca  Si  fouvent  fix  pouces  de  long.  Il  a  le  grain  comme  l'avoine  » 
mais  rarement  vient-il  à  maturité ,  tant  les  Etés  font  courts.  C'eft  de  cette 
herbe  «que  les  Grocnlandois  mettent  dans  leurs  fouliers  ou  leurs  bottes,  pour 
&  garantir  les  pieds  des  incommodités  de  la  glace  &  de  l!humiditc. 

ta  verdure  la  plus  commune  dans  le  Groenland,  eft  la  moufle.  Un  Jour  piuficnrs  cfpé- 
^pe  j'étois  aflis  fur  un  rocher  ,  dit  M.  Crantz  ,  j'en  comptai  plus  de  vingt   ces  de  moufle/ 
expeces  autour  de  moi ,  fans  fortir  de  ma  place.  Il  y  en*  a  d'épaifle  qui  eft' 
<Iouce  comme  une  fourrure.  On  s'en  fertpouc  boucher  les  fentejs  des^ca-* 
hanes.  | 

Une  féconde  efpece  de  tnouile ,  dont  les  fibres  ont  une  palme  de  longueur 
&  fiooit  ferrées  entr'elles  , comme  celle  des  champignons,  tient  lieu  d'ama*- 
^ue  &  demêches  pour  les  lampes.  Une  autre  lorte  re£Cemble  au  Lyjcopo^ 
Jàum^  fi  ce  n'eft  qu  elle  n'a  ni  fleurs ,  ni  étamines^ 

II  y  a  de  la  moufle  à  feuilles;  entr'autres  une  efpece  tout- â-fait  blanche 
qui  /ert  i  iKXitxic  les&enne«  durant  lliyver  &  quelquefois  lesliommes  dans 
les  extrémités  «de  la  faim.  Une  autre  moufle  de  la  même  efpece  ï  peu- 
ftrès  ^  eu  encore  d'une  plus  grande  xeflburce  x  car  on  la  mange  «  dit*ofi ,  corn  - 
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nie  du  paîn  eu  Kîande.  Ces  deux  fortes  de  moufle  font  d'abord  dclagrcables 
à  la  bouche,  mais  quand  on  en  a  mâché  &  avalé,  elles  lailTenc  un  goikde 
feigle  qui  plaît*- 

La  iiiouire  du  Groenland  produit  des  Champignons  &  des  mouflcrons.  H 
y  en  a  de  jaunes  &  de  rouges ,  quelques-uns  reâ^ofiblent  à  dts  cloûx  de  gé- 
fofle^  mais  tous  font  petits. 

Parmi  les  arbnftes,  il  en  eft  d'une  efpece  qui  rampe  fur  le  fable,  comr 
me  le  Thym  fauvage,  &  qui  porte  des  fleucs  ,  mais  n'a  point  d  odeur,  ni 
de  graines.  Une  autre  efpece  a  d^es  feuilles  rondes,  jointes  de  deux  en  deux, 
avec  une  petite  Eeur  cotonneufe  entre  chaque  feuille  double  :  les  Rennes  en 
ifnangent. 

Il  y  a  quatre  fortes  d'arbnftes  dans  le  Groenland ,  qui  portent  des  graï« 
nés  ou  des  bayes  ,  6c  dont  on  fe  fert  en  ce  pays  la  pour  allumer  le  feu.  Les 
]^aturaliftes  les  diftinguent ,  parce  que  ces  aibuites  ne  croifTent  que  dans 
le  Nord  &  que  la  graine  en  eft  utile  à  la  Médecine  ,  fur-tout  pour  rafraî- 
chir le  fang  &  guérit  du  fcorbut.  Les  Grocnlandois  en  mangent  par  cette 
raifon,  &  ils  en  confervem  tout  Thyver  fous  la  neige  dans  de  petits 
vafes.  Ces  Peiiples  ne  fout  aucun  cas  de  h  graine  de  Genièvre,qui  vient  chez 
eux  plus  grofTe  &  plus  forte  qu'en  Europe  ,  quoique  l'arbufte  en  foit  très- 
bas  &  rampant. 

Le  Groenland  produit  trois  efpeces  de  faules  ,  Tune  à  feuilles  d'un 
verd  pâle ,  l'autre  dont  les  feuilles  pointues  font  d'un  verd  brillant ,  &  la 
troifieme  ,  à  feuilles  larges  &  cotonneufes.  Aullî  cette  dernière  efpece 
â-t«elle  beaucoup  de  coton  dans  fa  baye.  Mais  tous  ces  faules  font  arrêtés 
par  le  froid  à  lafurface  de  la  terre ,  &  ne  s^élèvenr  guères  au-defliis. 

Les  Bouleaux ,  parmi  lefqueis  il  en  eft  qui  font  différens  des  nôtres  8c 
u'on  diftingue  â  leurs  feuilles  dentelées ,  ne  prennent  point  non  plus  d'ef- 
br  ^  &  ne  montent  jamais  â  une  certaine  hauteur.  CepeiKlant  fur  les  cotes 
méridionales  du  Groenland  où  le  Soleil  eft  plus  chaud  &  féjourne  davan* 
rage,  les  arbrifleaux  &  fur-tout  les  aulnes  qui  croilTent  au  bord  des  ruif- 
féaux  ,  pouffent  jufqu'à  la  hauteur  d'un  homme,  fur  trois  ou  quatre  pou- 
ces d'épaiffeur.  Mais  ils  viennent  fi  courbés  qu'on  en  fait  peb  de  com- 
merce y  defocte  que  ce  b6is  très -commun  au  Groenland  ,  y  eft  en  même 
tems  fort  inutile  y  czx  Us  habitans  ne  s'en  fervent  pas  même  pour  le  chauf- 
fage. ^ 

Le  Cormier  vient  très  -  aifcment  dans  ce  pays  froid ,  &  y  produit 
en  abondance  de  fes  fruits  âpres  &  durs.  On  y  trouve  encore  une  efpece 
de  pois  que  les  Grocnlandois  ont  appris  des  £uropéans,â  cuire  &  à  manger* 
Les  habitans  parlent  auflî  d'un  fruit  qu'on  voit,  difent-ils  :i  fur  la  côte  méri- 
dionale^Sc  qui,  doit  reffembler  tout  au  plus  a  nos  groffes  prunes  jaunes,  quoi* 
qu'ils  les  comparent  aux  Oranges.  Mais  quelle  que  loir  la  richeffe  de  U 
nature  en  ce  genre  de  productions  au  midi  du  Groenland  ,  la  ftérilité  de  la 
terre  fe  fait  fentir  par-tout  en  allant  au  Nord  ,  Se  femble  y  augmenter  à 
chaque  pas ,  jufqu'a  la  pierre  aride  &  nue. 

Après  les  grands  végétaux,on  doit  placer  les  plantes  qui  par  quelque  fin^ 
gularité  méritent  un  coup  d'ceil  desBotaniftes.  C*eft  pour  eux  qu'on  va  dref- 
ler  le  Catalogue  fuivaAtt 
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L'Angéliqof 


ï^'Ofeille  des  bois ,  Acctofella. 

X*Ofeille  des  champs ,  Acctofa  arvenjis  lanctolata.  On  Tappelle  encore 
OfcUUdô  brebis  ;  elle  a  des  feuilles  pointues ,  longues  &  larges  d'un  travers 
de  doigt ,  en  forme  de  lance. 

i'Ofeille  des  montagnes  j  y^c^ro/i  montanarotundi-fotia.  Cette  plante  très 
commune  au  Groenland  &  rare  ailleurs ,  a  des  feuilles  d'un  verd  foncé  com- 
me la  cueillerée.  Sa  tige  a  trois  pieds  de  long ,  dont  les  fleurs  &  la  femençe 
occupent  les  deux  tiers.  Les  Grocnlandois  très-peu  frugivores  en  général» 
recherchent  &  mangent  de  cette  efpece  de  plante. 

Le  Capillaire  (  Adiantum  aureum  )  croît  dans  la  Moufle. 
ÂlchimUla  vulgaris^  Cette  plante  eft  commune  &  très-grande  auGrocnland. 

Le  Moron  \AlJmc  )  s  y  trouve  de  toutes  les  fortes» 

jinfcrinoM 

Ajperidiu 

TJAngéii^uey  très-haute  &  très-forte,  vient  en  abondance  dans  les  vallées 
étroites  où  il  fait  le  plus  de  chaud.  Les  Grocnlandois  en  mangent  la  tige 
tSch  racine  avec  délices  ;  aufli  eft-elle  meilleure  dans  les  pays  froids  que  dans 
*  les  climats  méridionaux ,  ainii  que  toutes  les  plantes  des  montagnes  en  gé- 
néral. 

Bijlorta  minîma.  On  en  mange  la  racine ,  parce  que  c*eft  un  amer  aftringent. 

L'Œillet  de  montagne ,  Caryophillus  moneanus ,  d'une  odeur  agréable  ^ 
mais  foible. 

La  Conibude  ,  Confolida  média. 

La  Prêle  ou  queue  de  cheval ,  Equifetum, 

La  petite  Fougère ,  Filix  petrœa  minor. 

La  grande  Fougère ,  Filix  ramofa  &  cornuta.  On  en  prend  en  façon  de 
tabac  ;  elle  fait  moucher- 
La  Gentiane. 

VErtJlicum^  la  Livéche  :  c>ft  une  plante  qui  fe  mange  ^yec  fa  racine  >d  un 
très-bon  goût  approchant  du  Sellery. 

La  Woxtit  ^  Lyjimachia  fpicata  j  flore  albo, 

Morfus  diaboli  yfoUis  hirfutis^ 

L'herbe  aux  poux, 

Tjsl  Quinte-feuille. 

Ranunculus  aquaticus^  flore  lutte  &  Mo.  Ceft  une  plante'  jaune  &  blan- 
che ,  qui  fe  plaît  dans  les  fofles  de  fumier. 

Le  Romarin  fauvage  qu'on  appelle  la  Plante  de  Térébenthine ,  parce  qu'il 
sl  l'odeur  forte  de  cette  gomme  ,  fe  trouve  dans  les  endroits  fecs  &  couverts 
de  moufle.  11  y  en  a  de  deux  efpeces ,  l'une  a  des  feuilles  longues  &  pointues 
dont  une  jaune  en  bas  \  Tautre  a  des  feuilles  courtes  dont  une  blanche  en  bas. 

Le  ferpolçt  (  qu*on  appelle  la  Mère  du  Thym  )  d'une  couleur  rougeâtre , 
d'une  odeur  forte  >  croît  fur  les  rochers  à  l'expolition  du  Soleil  :  on  en  prend 
comme  du  thé. 

Lit  dent  de  Lion ,  ou  Piflenlit ,  Taraxacum^  vient  en  quantité  dans  les  e«-   Lç  PifTcàKt. 
TomcXIZ%  E 
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^e  Serpokt» 


j4.  HISTOIRE    GENE  RALE 

■      ■    droits  humides.  L^  Grociilandois  en  aiment  la  racine  &  la  mangent  voloa- 
rt  r.T  o  i  RE         jiçr s  crue, 

Groenland  ^^  Chicotin ^  Telephium.  La  racine  de  cette  plante  que  les  Grocnlandois 

Le  Chicotin,    appellent  Sortlak^ôc  qui  dans  les  autres  pays  a  la  forme  d'une  noifette  ob- 

longue ,  chez  eux  eft  rouge  en  dedans ,  exhale  une  forte  odeur  de  rofe  miif- 
quée  ou  de  Giroflée,  qu'elle  retient  même,  quand  elle  eft  entièrement fe* 
cne.  Après  en  avoir  gardé  durant  un  an  dans  clu  papier ,  dit  M.  Cranrz ,  je 
fus  bien  étonné  d'y  trouver  deux  jets  que  cette  racine  féchée  avoir  pouffes  , 
fans  doute  parce  qu  elle  étoit  dans  un  endroit  chaud  :  ces  rejettons  végé- 
tèrent quelque  tems  y  'mais  ils  périrent ,  parce  qu'ils  étoienc  trop  expofés  à 
rbumidité. 
Ta  CocUearu       Terminons  cet  article  par  la  plante  la  plus  commune  &  la  plus  utile  ^ 

le  CochUaria.  C'eft  le  fouverain  remède  contre  le  fcorbur.  La  nature  Ta 
mis  au  Groenland,  à  côté  du  mal.  On  |'y  trouve  abondamment  par  tout  où 
la  terr^  eftengraiflfée  de  la  fubftance  des  veaux  marins  &de  la  âeute  des  oi- 
féaux.  Il  croît  fort  vite,  &  (i  aifément  qu  on  en  verra  douze  tiges  fortir  d  une 
racine ,  quoiqu'il  ne  foit  fur  pied  qu'un  feul  hyver.  La  femence  en  tombe 
duis  la  terre,  en  automne  'y  fans  doute  qtiQ  les  oifeaux  l'y  portent,  ou  qu'elle 
fe  trouve  dans  leur  fiente.  La  plante  fe  fait  jour  au  printems  î  on  la  cueille 
avant  les  grands  froids  ,&  on  la  garde  tout  Thyver  cachée  exprès  fous  la  neige, 
pour  en  faire  une  foupe  dont  le  goût  paroît  excellent  »  du  moins  dans  on 
pays  où  coût  manque. 
Vertus  &  pro-       C'eft  un  (pécifique  contre  tous  les  maux  :  auflî  en  mange-ton  de  toutes  les 
^u\^^^-  ^^ ^^'   façons ,  &  fur-tout  en  falade.  Car  loin  d'être  défagréable  au  goût,  comme 
^*'*^  en  Europe  ,  le  cochlearia  du  Groenland  a  un  certain  aigre-doux  qui  plaît , 

quand  il  e.l  fraîchement  cueilli  :  cependant  lorfqu'on  en  mange  beau- 
coup le  foir ,  il  trouble  le  fommeil  j  ce  qui  prouve  que,  comme  H  abonde 
en  lues  échauffans  ic  ftimulans ,  il  doit  détruire  les  obftruâions  &  faci« 
liter  la  circulation  du  fang.  Toutes  les  fois ,  dit  M.  Crantz ,  que  je  me 
fuis  fenti ,  dans  l'hy ver ,  quelques  fymptômes  de  fcorbut ,  par  le  défaut 
d'exercice  \  comme  une  certaine  mélancolie  ,  de  la  pefanteur  dans  les 
membres,  des  vapeurs,  une  chaleur  ou  une  oppreflion  de  poitrine,  & 
'  d'autres  femblables  incommodités    qui  peuvent  être  accompagnées  de 

quelque  éruption  cutanée  \  une  poignée  de  cochlearia  ,  jettée  dans  un 
verre  d'eau  froide  ,  m'a  délivré  promptement  de  tous  ces  maux.  C'eft 
un  antidote  univerfel  pour  les  Grocnlandois  y  mais  ils  ont  une  averfîon 
invincible  pour  tous  les  végétaux  ,  dont  la  production  tire  quelque 
fubftance  de  l'ordure  &  des  immondices  de  l'homme.  Rien  n'eu  peut^ 
être  en  effet  plus  révoltant ,  à  la  première  idée ,  que  de  voir  nos  alimens 
couvés,  pour  ainfi- dire,  par  nos  excrémens.  Mais  quand  on  confidere 
que  la  nature  fe  reproduit  de  fes  débris ,  &c  que  la  circulation  de  la 
matière ,  qui  repaflfe  fans  celfe  dans  les  mêmes  canaux  ,  nourrit  en  partie 
un  individu  des  fuperfluités  dont  il  fe  délivre ,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  fimplicité  de  ce  mécanifme ,  &  la  grandeur  d'un  fyftême  où 
Le  tout  fe  foutient  de  fa  propre  fubftance  j  &  vit  par  la  continuité 
pes  plantes  de  'd'une  feule  &  même  adion. 
lam^r.  C'eft  ici  le  lieu  de  parler  des  plantes  de  la  mer  ^  peut-être  plus  nom- 
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breufes  que  celles  de  la  rerre ,  fur- tout  au  Groenland ,  où  Pun  de  ces 
clémens  s'enrichit  tous  les  jours  aux  dépens  de  l'autre  :  car  les  pluyes 
roulant  dans  l'océan  tout  ce  qu'il  y  a  de  germes  (ur  les  montagnes  j  le 
fond  des  mers  »  s'il  venoit  tout-à-coup  à  fe  découvrir  ,  ofFriroit  peut- 
être  en  certains  endroits  un  afped  moms  aride  8c  moins  effrayant  que 
fêlai  des  terres  du  Groenland.  Ces  fables  profondément  cachés  ,  que  le 
Sot  &  le  flux  battent  Se  remaent  fans  cefle  ,  ne  font  pas  fujets  aux  fri- 
DUCS ,  &  reflTentent  fans  doute  l'influence  de  l'humide  végétal  que  la  mer 
j  4ipof6  elle-même ,  ou  du  moins  qu'elle  y  nourrit  par  les  (els  dont  elle  eft 
imprégnée.  Cet  élément  ^  fî  terrible  pour  tous  les  êtres  vivans  qu'il  n'a  pas 
conçus  dans  fon  fein ,  crée  Se  produit  auffi  fes  végétaux  dont  il  entretient 
la  plupart  des  animaux  qui  l'habitent ,  puifqu'ils  ne  vivent  pas  tous  les 
iins  des  autres.  Ces  grottes  &  ces  campagnes  toujours  vertes  »  que  l'ima- 
gination des  Poètes  nous  fait  voir  dans  le  Palais  de  Thétis  »  ne  font 
donc  pas  une  pure  fiâion ,  mais  une  exagération  des  richefles  que  la 
nature  recelé  &  conferve  au  fond  du  lit  des  mers  »    comme  un  dép&t 

au'elle  doit  rendre  un  jour.  Qui  fçait  même  fi  parmi  les  bois  flottans 
ont  les  mers  glaciales  couvrent  les  rivages  du  nord  aux  environs  du 
Pôle ,  il  tien  eft  point  quelque  efpéce  qui  foit  née  dans  ce  vafte  élé- 
ment, 8c  fi  les  branchages  que  les  pécheurs  enlèvent  quelquefois  avec 
beaucoup  de  peine  dans  leurs  filets  rompus ,  n'appartiennent  pas  i  des  ar- 
bres enracinés  au  fond  de  l'océan  ? 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  conjeébures ,  la  mer  a  fes  gazons  :  on  en 
trouve  fur  les  côtes  du  Groenland ,  qui  font  hériffés  d'une  herbe  longue 
&  rameufe  ,  mais  dont  les  nombreufes  racines  fervent  moins  â  la  nour- 
rir qu'à  l'ancrer  A  la  terre.  Ces  racines  s'attachent  aux  rochers  6c  s'en* 
tortillent  autour  des  pierres  Se  des  moules ,  par  tant  de  nœuds  &  de 
replis  ,  que  les  tempêtes  ,  qui  brifent  les  vaifieaux  y  ne  peuvent  fouvent 
arracher  de  fa  place  une  poignée  de  ce  gazon.  Il  y  a  des  plantes  mari- 
nes qui  croifient  auprès  aes  côtes  :  j'en  ai  compté  ,  dit  M.  Crantz  ^ 
plus  de  vingt  fortes ,  depuis  la  longueur  d'un  demi-pouce  jufqu'à  un  pied. 
Plus  on  avance  dans  la  mer  8c  plus  elle  a  de  profondeur ,  plus  les  plantes 
qu'on  y  trouve  font  longues  &  larges.  Les  unes  8c  les  autres ,  celles 

aui  font  loin  ou  près  de  la  terre  ,  font  couvertes  d'une  multitude 
'animalcules ,  ou  d'infeâes  prefqUe  inviHbles  ;  mais  avec  la  différence 
qu^on  ne  reconnoît  de  c^s  animaux  »  dans  les  plantes  éloignées  des 
terres  y  qu'à  la  trace  de  leurs  dents  ,  par  les  trous  dollt  les  feuilles  font 
criblées.  Les  plus  petites  ,  qui  viennent  au  bord  des  côtes ,  ont  une 
efpéce  de  pédicule  qui  reffemble  à  la  colTe  des  pois  ou  des  (éwes ,  Se 
qui  eft  rempli  de  petits  crains  noirs  :  mais^romme  l'obfervateur  déjà 


qui  ett  rempli  de  petits  grains  noirs  :  mais^romme  l'obfervateur  déjà 
cité ,  n'a  jamais  vu  ae  ces  grains  prendre  une  coniiftance  qui  annonce  la 
mamrité,  iixonclud  qu'ils  ne  contribuent  pas  à  la  propagation  de  la 

tdante ,  &  qu'elle  tire  fon  germe  reprodudtir  d'une  efpéce  de  glaire  qui 
'enveloppe.  ' 

Quelques-unes  de  ces  plantes  reffemblent  aux  feuilles  de  chf  nés ,  d'autres 
au  chaume  ou  à  la  javelle  des  pois  fecs,  à  des  boucles  de  cheveux  ,  à  des 
plumes  de  paon.  Mais  les  gazons  de  mer  qui  croifiènt  loin  du  bord  y  ont 
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a  peuples  la  forme  Je  l'algue  ijui  couvre  les  écangs.Ces  plantes  s'entreîacent 
par  le  mouvement  des  vagues  comme  la  corde  d'un  cable.Kiuvent  de  lagrofTeiir 
du  bras  d'un  Iiomme ,  à  la  longueur  de  plulîeurs  bcaffes.  Il  y  en  a  qui  reT- 
femblenr  à  de  la  fraife  de  veau.  L*s  plus  grolTcs  ont  une  tige  creufe  de  deux" 
ou  trois  bralTes  de  long ,  tout-à-faî:  minces  à  la  racine  ,  leui  tige  CEoît  Juf- 

3u'à  deux  ou  trois  pouces  d'épaiCTeur.  La  feuille  e(l  égalemenc  Iongue.de 
eux  à  trois  brafTes  ,  fur  un-  pied  &  demi  de  lacgeuf .  Une  autce  efpcce  de 
ces  longues  plantes,a  une  tige  platte  qui  fépate  la  feuille  au  milieu.  Quand 
on  féche  à  l'ombre  ces  deux  lortes  de  plantes  ,  U  fe  ctiftallife  fur  la  preaMprc 
un  fel  très  fin  en  longs  filets  ;^  &  far  la  féconde  «ne  efpéce  de  fucre.  C'eft 
vraifemblablemenc  l'alga  faccharifera ,  que  les  Iflandois  mangent  , 
avec  du  beurre.  Les  biebis  la  broutent  en  hyver  ,  &  les  Gtocnlan- 
dois ,  non  plus  que  les  Européens ,  ne  dcdaiguenc  pas  de  s'en  nourrir^quandi 
ils  manquent  de  vivres.  La  mer  fournit  encore  au  Groenland  une  efpcce  de 
feuille  couge  &  verte ,.  fort  tendre  &  rafraîchilTance  ,  q^u'on  y  ma^ç  ea 
fatade ,  poiti  fe  guérir  ou  fe  préferver  du  fcorbut. 

Tels  font  A  peu  près    les  végétaux  c^ue  l'homme  a  pu  découvrir  atv 
fond    d'une  mer  couverte  de   glaces,  C'efl  fur- tout  dans  l'Hiftoite  d'un 

Eays  acide  &  dffert  comme  le  Groenland  ,  qu'il  eil  pecvnis  de  ne  rien 
iffer  échapper  de  ce  que  la  Nature  y  dérobe  aux  outrages  de  l'hyvet  ;  Sa 
quand  on  n'a  point  de  choix  à  faire ,  il  faur  tout  recueillir.  Le  LcâeuF  doit 
le  tranfportet  dans  la  région  oii  fé  trouve  le  Voyageur  ,  &  s'amier  de  I» 
patience  dont  le  ciel  a  doué  tous  les  hommes  cpcis  d'une  forte  curiofîcé. 
C'eft  la  pafllon  de  voir  &  d'apprendre  qui  a  étendu  les  limites  de  la  terre 
&  des  connoifTances  liumaines.  On  ne  peut  parvenir  à  rien  de  grand  Se 
d'utile  fans  beaucoup  foufFrir  ,  &  les  Ecrivains  qui  fe  condamnent  à  faire 
l'Hiftoire  des  Voyages ,  méditent  peuc-êrre  autant  de  pitié  ,  qu'ils  deman- 
dent d'indulgence ,  quand  ils  font  forcés  d'arrêter  les  Leâeurs  fut  des  dé- 
tails fatiguant  Se  toujours  plus  ennuyeux  i  écrire  qu'à  lice» 
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CHAPITRE      PREMIER. 

Des  Animaux  TcrrefireK 


£  Groenîandf,  cette  terre  marâtre  a  mis,  pour  ainfi  dire ,  tous  fes  (îa^ 
birans  en  guerre  y  lorfqu'elie  n'a  donné  à  l'homme  pour  le  nourrir  &  le 
Tccir  9  que  la  chaîr  &  la  peau  des  animaust.  Ceft  donc  là  qu'il  naît  carnailict 
&  meurcrier  par  une  fatale  néceflité  \  c'eft  dans  ces  fortes  de  climats  les  plus 
inhabitables  ,  qu'a  du  commencer  la  fociété  entre  des-  Chafleurs  ou  des 
Pécheurs,  que  des  dangers  &  des  befoins  communs  ,  mais  fiir-toiit  des 
rencontres  fréquentes  en  des  Heut  refTerrés  &  coupés  par  les  glaces  5c  les 
eaux ,  auront  fans  doute  bientôt  réunis  &  fait  pafTer  d'un  état  d'hotlilités 
paflàgeres  a  la  ftabilité  d'une  fraix  que  femble  commander  &  maintenir  un 
genre  de  vie  laborieux,  pénible  &  miferable.  Les  Grocnlandois  ,  quoique 
toujours  armés ,  ne  font  pas  cependant  inhumains  &  fanguinaires  ;  ce 
caraûère  odieux  n'appartienr  quà  nos  fociétés/poUcées ,  où  l'on  verfe  le 
fangdes  hommes  fans  aucune  de  ces  extrémités  preiTantes  ,  &deces  hafards 
imprévus  &  inévitables  où  nous  jette  malgré  nous  b  Nature.  Le  Grocnlan^ 
dois  efl:  Pécheur ,  parce  que  la  terre  lui  rerufe  des  grains  &  des  fruits  ;.il  e(b 
Chaiïeur ,  parce  que  fa  faim  le  met  aux  prifes  avec T'ours ,  qui  l'attaque  fou- 
vent  ,  ou  lui  difpute  les  rennes  :  car  ce  font  à  peu  près  les  animaux  qu'onP 
trouve  le  plus  fréquemment  dans  les  pays  glacés.- 

Cependant  on  voit  auflî  une  grande  quantité  de  lièvres  dans  Te  Groën^ 
knd;  ils  y  font  toujours  blancs ,  &  non  pas  feulement  en  hy  ver  comme 
dans  la  N6rvége  où  l'on  obferve  qu'ils  font  grisea  été.  Cette  efpéce  féconde 
qui  multiplie  beaucoup  dans  tou&les  pays  ,eft  en  général  grolTe  &  même  aiïez 
gralTe  au  Groenland  ,  quoiqu'elle  n'y  vive  que  d'herbe  &  d'une  moufTe 
Dlanche ,.  qui  peut  avoir  quelque  influence  fur  la  couleur  des  animaux  quf 
s^en  nourri(fenr  :  mais  elle  ne  leur  donne  pas  farts  doute  un  goût  bienf> 
exquis  ;  car  les  Grocnlandois  ne  font  aucun  cas  du  lièvre^ 

Le  renne  eft  le  daim  du  Jîord ,  dans  l'un  &  l'autre  hémifphere.  Cetr 
animal  eft  fauvage  au  Groenland  ;  timide  &  fuyard,  il  fertt  le  chafleut* 
avant  d'en  être  apperçu  ^  fur-tout  quand  le  vent  foufïle  &  vient  de  l'homme 
à  lui.  Les  plus  forts  rennes  fout  de  la  grofTeur  d'une  genille  de  deux  ans«r 
Leucs  bois  reflemblent  aux  cornes  d'un  bouc ,  fî  ce  n  eft  qu'ils  font  tout? 
unis  &  de  ki  largeur  de  la  main  à  la  cime  ;  ils  les  perdent  chaque  année» 
au  printems.  Tandis  qu'ils  ont  la  corne  tendre  ,  leur  poil  eft  comme  une 
laine  douce  qui  tombe  bientôt.  Ce  poil  renaît,  d'abord  très-court;  l'animal 
maigtic  alors  >  fa  peau  devient  mince  &  ne  vaut  pas  gtand'chofe.  En  vsb^ 


-«MM 


HiSTOZRl 

DU 

GR0SNLi.N«« 


Lièvres* 


Keones^ 


HiSTOIRB 

DU 

Groenland. 
Pes  renards. 


ChaiTe  taz 


Lear  adrefle 

Sour    prendre 
a  poiflbn. 


Manière  dore 
les  GroKnlac- 
dois  actrappenc 
i$s  renards. 


9wtg  blancs. 


}«  HISTOIREGENERALE 

torane  îl  rengraifle,  &  fa  peau  s'épaiffit,  Ceft  par  cette  alternative,  dît 
Anderfon  dans  fon  Hiftoire  Naturelle  du  Groenland ,  que  tous  les  ani- 
maux du  Nord  fupportent  mieux  les  extrémités  du  froid  &  du  chaud , 
«a$  6c  fourrés  en  nyver ,'  légers  &  fecs  durant  Tété.  Dans  cette  faifon  ils 
broutent  l'herbe  tendre  des  vallons ,  &  dans  l'autre  >  ils  creufent  fous  \i 
neiee ,  &  cherchent  la  moufle  des  rochers. 

Il  y  avoit  jadis  beaucoup  de  rennes  à  Ball'river  :  mais  les  Groënlandois 
les  ont  détruits  par  une  cnafle  qui  étoit  une  forte  de  battue.  Les  femmes 
&  les  enfans  gardoient  une  certaine  enceinte  de  terrein»  &  dans  les  in- 
tervalles qu'ils  ne  pouvoient  occuper ,  ils  dreflbient  des  troncs  d'arbres  cou- 
verts de  tourbe,  &  aflez  approcnants  de  la  figure  humaine  pour  en  im- 
pofer  à  des  animaux  peureux  y  puis  ils  pouflbient  les  rennes  dans  des  dé^ 
niés  &  des  pafTages  étroits ,  où  les  hommes  les  attendoienr  &  les  tuoient 
à  coups  de  néches  t  ou  bien  les  femmes  les  relançoient  vers  les  bords  de 
quelque  baye ,  d'où  les  bètes  voulant  fe  fauver  dans  l'ean ,  mouroient  foas 
les  dards  ou  les  harpons  des  Chafleurs  apoftés»  Mais  depuis  que  ces  peuples 
ont  des  balles  &  de  la  poudre  pofir  chafler  les  rennes  au  fnfil ,  ils  en  ont 
furieufement  édairci  l'efpéce  j  car  ils  préfèrent  cette  chafle  à  toute  autre , 
&  pafleront  volontiers  les  premiers  mois  de  l'été  à  le  procurer  deux  ou 
trois  peaux  de  rennes ,  pour  avoir  en  hyver  une  fourrure  diftinsuée. 

Les  renards  ne  font  pas  aufS  nombreux,  ni  tout* à- fait  de  la  même 
forme  au  Groenland ,  que  dans  les  pays  plus  méridionaux.  Aflfèz  fembkbles 
aux  chiens  par  les  pieds  &  la  tète  ,  ils  jappent  comme  eux.  La  plupart  font 
gris  ou  bleus ,  &  quelques-uns  blancs^  ils  changent  rarement  de  couleur ,  & 
quand  l'efpéce  bleue  commence  à  muer  ,  elle  devient jpâle  &  n'eft  plus  bon* 
ne  à  rien.  Ils  vivent  d'oifeaux  ou  de  leurs  œufs ,  &  lorfqu'ils  n'en  peuvent  pas 
attrapper,  ils  fe  contentent  de  moules,  de  crabes,  ou  de  ce  qu'ils  pèchent.  Ce 
font  les  renards  qui  ont  appris  aux  femmes  Groënlandoifes  al  barboter  dans 
la  mer  avec  leurs  pieds  ,  afin  d'exciter  la  curiofité  des  poiflbns.  Ceux-ci 
montent  à  fleur  d'eau ,  pour  voir  s'il  y  a  quelque  chofe  a  prendre ,  &  font 
pris  eux-mêmes  dans  l'inftantpar  le&  femmes  ou  par  les  renards.  Ces  ani- 
maux ont  leurs  tanières  dans  les  fentes  des  rochers^  mais  les  Groënlandois 
fçavent  plufieurs  façons  de  les  y  attrapper  :  ils  font  une  petite  loge  de  pierre , 
dans  laquelle  ils  fufpendent  un  morceau  de  viande  au  bout  d'une  perche, 
quand  le  renard  prend  la  viande ,  le  bâton  tire  une  corde  qui  fait  tomber 
une  pieae  devant  l'entrée  de  la  loge ,  &  la  trap[5e  eft  bouchée.  Ils  ont 
auifi  des  lacets  de  baleine  qu'ils  cachent  autour  d'un  trou  creufé  dans  la 
neige  &  rempli  de  mets  friands  pour  le  renard  ;  quand  il  v  vient  manger  ^ 
le  Groëftlandois ,  caché  dans  une  hute  de  neige ,  ferre  le  lacet  9c  l'aniinai 
•ft  étranglé.  Moins  rufé  peut-être  qu'en  Europe ,  ou  fans  doute  plus  afF»« 
mé  y  le  renard  donne  encore  dans  d'autres  pièges ,  de  tombe  fouvent  danf 
des  fofles  profondes  qu'on  a  faites  exprès  &  couvertes  de  neige,  où  l'on  • 
mis  quelque  appât.  Les  Groënlandois  trouvent  un  double  pront  i  prendflo 
des  renards  ;  car  outre  la  peau  qu'ils  en  vendent  fort  chèrement ,  iur-cour 
celle  des  bleus ,  ils  en  mangent  la  chair  préférablement  i  celle  des  lièvres* 

Tous,  ces  animaux  ne  font  qu'utiles  à  l'homme  :  mais  il  y  ea  a  partouc 
qui  lui  difpucent ,  finon  l'empire  de  la  cerire  >  a»  moins  le  dcoit  exclutf 
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d'y  faire  du  ravage ,  deftruûeurs'  &  voraces  comme  lui.  Dan«  le  Groën-  » 

Jand,  ce  font  les  ours  oui  font  féroces  Se  méchans.  Ils  ont  la  tète  érroite      Histoire 
&  oblongue ^  comme  le  chien ,  &  Ion  die  qu'ils  aboyent  tout  aufli  bien    ^      ^^ 
que  luL  Leur  poil  efi:  blanc ,  long  &  doux  comme  de  la  laine  j  ils  font  plus 

Î^ros  que  les  ours  neirs  :  on  en  voit  fouvent  de  fix  à  neuf  pieds  de  loue  ; 
eur  chair  eft  blanche  &  grafle ,  d'un  goût  de  mouton ,  &  rort  au  gré  des 
Groenlandois.  La  graifle  d'ours  eft  très-bonne  pour  apprêter  le  poiiïbn  ; 
celle  des  pattes  elt  employée  dans  la  médecine.  Cet  animal  court  fur  la 
ghcc  après  les  veaux  marins  &  les  baleines  mortes ,  il  attaque  le  .lion  de 
ioer^  mais  ce  monftre  ,  dont  le  nom  porte  partout  l'idée  de  la  force  &  de 
k  terreur  >  fe  défend  vigoureufement  fur  tous  les  élémens  ^  &  même  fur 
mer  il  vient  à  bout  de  l'ours.  Celui-ci,  loin  de  craindre  l'homme  ,  &  non 


courent  de  fe  tenir  en  défenfe  ,  ofe  affironter  ,  entre  les  glaces  qu'il  tra-     L'onrs  cft  a^ 
rerfe  à  la  nage  «  un  bateau  de  "^^  ^  "' ^  *  -  ^*  -  ^     '  •     «  • 

perd  la  vie  dans  ce  combat. 


verfe  à  la  nage  «  un  bateau  de  Pécheurs ,  &  fouvent  plus  d'un  Groënlandois  grcfleur. 

>at.  Quand  l'ours  eft  pourfuivi  fur  les  eaux ,  il 


plonge  &  nage  fous  la  glace.  Lorfqu'il  eft  à  terre ,  il  vit  d'oifeaux ,  en  man- 
ge les  oeufs  »  &  H  la  ^im  le  preffe ,  il  dévore  les  hommes  &  déterre  les 
cadavres.  En  hyver  ,  il  fe  claquemure  dans  les  crevafTes  des  rochers» 
ou  s'enfevelit  dans  la  neige ,  jufqu'à  ce  que  le  foleil  l'attire  hors  de  fa  ta* 
niere.  C'eft  alors  qu'alléché  par  Todeur  du  veau  marin ,  il  en  va  piller  la 
chair  jufque  dans  les  cabanes  des  Groënlandois.  Mais  ceux-ci  criant  au(Ii« 
tôt  après  l'ours  ravifleur ,  lui  donnent  la  cpafle  avec  leurs  chiens,  l'envi* 
ronnent  armés  de  lances,  le  terraffent  &  te  tuent,  non  fans  rifque  de  leur 
propre  vie. 

Ces  peuples  difent  aufli  qu'ils  ont  vu  des  ours  noirs ,  dont  la  peur  exage*- 
re  la  taille ,  jufqu'à  leur  donner  fix  brafles  de  hauteur.  Ils  parlent  encore 
d'ane  efpéce  de  tigre  blanc  tacheté  de  noir ,  aufli  grand  qu'un  veau ,  difent«« 
ils  y  mais  aucun  Européen  n'en  a  jamais  vu  dans  leur  pays.  Peut-être  font-ce 

Îueiques-uns  de  ces  ours  tigrés ,  qui  communiquent  du  Groenland  à  l'Iûan* 
e  par  les  glaces. 

Les  Groënlandois  n'ont  d'autres  animaux  apprivoifés  qu  une  efpéce  de 
chiens  de  moyenne  taille ,  qui  reflemble  extrêmement  au  loup.  La  plupart       ^^  àkito$é 
font  blancs,  quoiqu'il  y  en  ait  d'un  poil  noir  très-épais.  Si  l'ours  &  le  re- 
nard aboyent  dans  le  Groenland  ,  en  revanche  le  chien  y  heurle  &  grogne. 
Cette  efpéce  ,'ftupide  en  ce  pays  là ,  ne  fert  de  rien  à  la  chafle,  pas  même 
pour  poufler  les  ours  dans  le  leurre  ou  le  piège.  Mais  auffi  l'homme  rem- 
ployé y  au  défaut  de  chevaux ,  à  tirer  des  traîneaux.  Les  Groënlandois  at« 
telent  à  ces  fortes  de  voitures ,  depuis  quatre  chiens  jufqu'à  dix ,  &  vont     On  les  attelé  à 
dans  ce  brillant  équipage  fe  faire  des  vifices  ;  ou  traîner  chez  eux  leur  pêche  des  craineau, 
fui  la  glace.  La  plupart  des  maîtres  mangent  leurs  chiens ,  pour  peu  que  la 
faim  les  y  pouffe  y  mais  tous  en  prennent  la  peau  pour  couverture  de  lit , 
ou  pour  en  border  leurs  habits. 

Il  n'y  a  point  de  troupeaux  à  laine ,  au  Groenland.  En  1 7  5  <> ,  un  Miiîîon- 
naire  y  rranfporta  du  Dannemarck,  trois  brebis  avec  un  bélier  j  ces  ani-  «ofcé    d^n"  I 
maux  onr  réuiE  à  donner  deux  ou  trois  petits  chaque  année.  De  New-herm-  ncmarcL    *"" 
huty  où  cette  race  avoit  été  tranfplantée ,  on  en  a  envoyé  quelques  agneaux 
i  lùchtenfch  j  pour  y  provigner.  Ce  font  deux  maifons  de  la  MiOton  des 
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frères  Moravcs.  Us  ont  mangé  tous  les  ans  de  ces  animaux  ,  &  chaque  h)r- 
ver  il  leur  en  refte  dix.  11  faut  que  Therbe  foit  auflî  nourriflante  en  ces 
cantons  qu'elle  y  eft  rare  &  courte  j  puifque  trois  agneaux  venus  d  une  feule 
portée  en  hyver  ,  y  font  plus  gros  dans  fautomne  fuivant ,  qu*un  moutoa 
aun  an  ne  Teft  en  Allemagne  ,  Se  puifqu*on  a  tiré  d'un  feul  bélier  |ufqu*i 
vingt  livres  de  fuif  &  foixantei-dix  livres  de  viande.  La  ch^ir  de  ces  ani- 
maux a  peu  de  maigre^  mais  la  graiiTe  en  eft  fi  bonne  &  fi  délicate ,  qiron 
la  mange  avec  plaifir  &  fans  en  être  incommodé.  Les  nouveaux  Mimon- 
naires  ont  vécu  fort  bien  de  leur  petit  troupeau,  fur  «tout  depuis  que  les 
rennes  font  devenus  rares.  Ils  auroient  de  quoi  faire  pâturer  jufqu'a  deux 
cents  moutons ,  fur  là  petite  plaine  qui  eft  autour  de  leur  maifon  de 
New ^  herrnhut  \  vcizxs  feulement  pour  quatre  mois  d'été.  Pendant  huit 
gr  ands  mois  d'hy ver  ,  ils  feroient  obligés  de  tirer  du  fourage  de  quelques 
cantons  autrefois  habités  par  les  Gr ocnlandois ,  &  maintenant  abandonnés  ; 
il  faudroit  le  faire  venir  par  eau ,  &c  ce  feroit  avec  tant  de  peine ,  qu'ils  fe 
font  réduits  à  ne  garder  que  dix  bètes  à  laine,  pour  perpétuer  la  race. 

On  tenoit  autrefois  des  vaches  à  la  Colonie  de  ôoodhaap  ;  on  s'en  eft 
défait ,  parce  qu'elles  coùtoient  trop  de  dépenfes  &  de  foins.  Il  feroit 
moins  difpendieux  d*y  élever  des  chèvres  &  des  cochons  j  mais  ces  ani- 
maux font  tant  de  dégât  aux  Groënlandois ,  foit  en  pillant  leurs  provifions 
quand  iU  les  expofent  à  l'air  ,  foii  en  rongeant  les  peaux  dont  ils  couvrent 
leurs  maifons ,  qu'on  a  été  obligé  de  renoncer  à  la  reffource  dont  ces  efpt«^ 
ci6€  comeftibles  pouvoieiu  être  pou^  la  fubfiftance  des  hon^mes^ 

» 
JPes  OifcauXf 


Le  Groenland 
apcud'oifeau 


^    ^  ^  qu  11  les  perd  dans  le  prin- 

tems  &  l'automne  pour  en  prendre  de  nouvelles  ;  il  ne  lui  refte  de  gris 
que  le  bec&  le  bout  de  la  queue.  En  été  »  cet  oifeau  vole  fur  les  montagnes 
où  il  trouve  des  mûriers  fauvages  dont  il  manee  les  feuilles  ;  il  ne  s'éloi* 
gne  pas  de  la  neige ,  car  il  aime  le  froid  \  mais  lorfqu'elle  eft  trop  abon- 
dante en  hyver ,  il  fe  rapproche  des  bords  de  la  mer  où  les  grands  vents 
balayant  les  rochers  lui  découvrent  un  peu  de  terre  qui  peut  lui  fournir 
de  la  nourriture.  Les  hommes  toujours  prêts  à  tourner  a  leur  profit  Tinduf- 
rrte  de  tous  les  autres  êtres ,  le  prennent  ic  le  mangent  alors ,  qu'il  eft  le 
plus  gras  &  d'un  goût  exquis^ 

On  raconte  des  merveilles  de  fa  prévoyance  ,  entr'autres  ,  qu'il  ramafle 
<^es  provifions  pour  Thyver ,  dans  fon  nid  perché  fur  les  plus  hautes  cimes 
des  rochers.  Quelques-uns  difent  qu'à  l'approche  des  grands  froids ,  il 
^emplit  &  gonfle  (on  jabot  de  nourriture  ,  &  va  s'enfoncer  fous  un  lit  de 
neige  o^  il  vil  &  végète  >  peut- être  dans  un  long  fommeil ,  de  la  fubftance 

dpnt: 
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iont  îî  s*eft  pourvu.  Mais  fi  les  perdrix  du  Nord  pouvoient  fe  fuftenter  à   " 
il  peu  de  frais,  on  ne  les  verroit  pas  tout  l'hyver  voler  en  troupe ,  &  cher-      Histoi*» 


cher  leur  fubfiftance  fur  les  montagnes.  Elles  ont  fi  peu  de  cet  efprit     Groenland. 
<iui  veille  fur  la  confervation  des  individus  de  toute  efpcce  ,  qu'au  lieu     p^^u^^  f„j  ç^ 
^e  fe  percher  fur  les  branches  ou  les  pierres  qui  couvrent  des  pièges  qu*on  prévoyance ,  ré- 
leur  tend  ,  elles  vont  fe  jetter  dans  le  piège  même.  On  a  de  plus  obfervè  fUcé. 
^ue  lorfqu'elles  voient  un  homme  qui  les  épie ,  loin  de  fe  cacher  entre 
les  pierre^ ,  elles  fe  trahifTent  par  le  bruit  qu'elles   font  en    fortant  la 
xcre  de  leur  trou.  Dès  que  le  Chafieur  eft  à  leur  pifte,  la  peur  les  aveu- 
gle au  peint  qu'elles  l'attendent  dans  l'endroit  même  où  l'œil  de  TOifeleur 
letnble  les  arrêter,  ou  n'en  fortent  qu'en  fe  traînant  d'une  aîle  tremblante 
jufqu'à  fes  pieds  &  fous  fa  main.  On  les  voit  pourtant  en  hyver  fe  tapir 
iur  la  neige  pour  fe  cacher  ;  comme  fi  cette  faifon  leur  donnoit  plus  de 
jugement  qu'elles  n'en  montrent  en  été  :  ce  ne  feroit  pas  au  refte  la  feule 
efpéce  de  créatures  en  qui  l'on  verroit  plus  de  génie  durant  le  froid  que 
dans  le  grand  chaud.  Combien  d'Auteurs  écrivent  des  pages  brûlantes  dans 
les  tems  de  glace  ,  Se  des  phrafes  féches  &  froides  durant  les  ardeurs  de 
la  canicule?  Quant  à  Toifeau  du  Nord   dont  tout  l'indinâ  n'eft  que  le 
fruit  de  {es  befoins  ,  M.  Crantz  croit  en  pieux  MiflSonnaire  que  la  Provi- 
dence a  pris  un  foin  marqué  de  conferver  cette  efpéce  ftupide.  La  couleur 
de  {es  plumes  ,  dit-il ,  fupplée  à  l'attention  qui  lui  manque  ,  pour  fe 
dérober  aux  oifeaux  de  carnage  ,  dont  il  feroit  la  proye  :  durant  Tété  le  peu     ^j^^^  j^  ç  m^ 
de  plumage  qui  lui  rode  eft  d'un  gris  de  la  couleur  des  rochers  ,  &  dans  me  des  caufos 
l'hyver  il  eft  blanc  comme  la  neige  j  de  forte  que  l'oifeau  ravifleur  ne  peut  fia  Jç$, 
diftin^er  la  perdrix ,  de  la  place  qu'elle  occupe.  Mais  n'eftce  pas  abufer  , 
pour  ainfi-dire  ,  de  la  confiance  même  qu'on  doit  à  la  Providence ,  que  de 
poufTer  fi  loin  le  fyftême  ou  la  manie  des  caufes  finales  ?  Quand  la  Nature 
Se  fon  Auteur  ont  voulu  que  les  hommes ,  les  monftres  &  les  oifeaux 
carnafliers  vècuflent  &  peuplaient,  fans  doute  plus  d'une  proye  a  été  aflî- 
^née  ou  livrée  à  leur  faim  meurtrière.  Ce  n'eft  pas  à  nous  qui  détruifons 
toor  y  £c  qui  fommes  les  tyrans  de  la  terre,  à  prêter  à  la  Divinité  des 
defleins  de  bienfaifance  que  nous  démentons  fan^  cefie  par  nos  cruauoés } 
à  moins  que  nous  ne  prétendions  fouftraire  la  perdrix  à  l'œil  du  vautour , 
pour  la  réferver  fans  partage  à  notre  voracité. 

Cependant  M.  Crantz ,  dont  le  zèle  cherche  partout  des  traces  de  l'ef-        Application 
prit  immortel  &  confervateur  qui  veille  fur  les  êtres  périflables  ,  a  peut-  plus  juftc  de  ce 
être  raifon  de  reconnoitre  cette  vigilance  univerfelle  dans  la  conformation  fyftâmc 
de  l'oifeau  dont  il  nous  donne  4'hiftoire.  C'eft  en  effet  dans  1  organifation 
de  chaque  efpéce  ,  que  font  les  femences  de  vie  &  de  mort  de  tous  les*  in- 
dividus ,  &  la  raifon  fuflifante  de  leur  durée.  Âinfi  quand  on  obferve  que  la 
perdrix  du  Nord  a  les  ongles  des  pieds  garnis  d'une  forte  de  bourlet  épais 
Se  revêtu  d'une  plume  qui  refiemble  à  la  laine ,  on  a  droit  de  préfumer , 
avec  notre  fage  Mifiionnaire  ,  que  ce  duvet  eft  une  forte  de  fourrure  créée 
exprès  comte  le  froid.  Quand  on  voit  que  les  doigts  de  ce  même  oifeau 
ne  font  pas  entièrement  féparès  ni  privés  de  la  membrane  qui  défigne  les 
oifeaux  aquatiques ,  on  peut  imaginer  que  c'eft  pour  lui  donner  la  facilité 
de  nager  ,   en  cas  qu'il  ait  à  traverfer  des  lacs  ou  des  bras  de  mer  trop 
Tomç  XIX.  F 
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larges  pour  la  portée  de  fon  vol.  Cette  efpéce  appartient  donc /pour  alnfi- 
dire ,  à  trois  éléniens  ,  puifqu'elle  marche,  voie  6c  nage  tour -à- tour. 
C'eft  le  moyen ,  ce  femble ,  d'en  être  plus  libre ,  fi  elle  ne  trouvoic  par- 
tout des  ennemis.  Mais  cet  oifeau  porte  l'amour  de  la  liberté,  qui 
f>aroît  fi  vif  &  fi  naturel  chez  les  habitans  de  l'air ,  jufau'à  mourir  de  dou- 
eur  en  deux  heures  de  tems  ,.  dès.  qu'il'  eil  pris.  Les  (auvages  &.  les  Infu- 
laires  ne  font  pas  plus  jaleuxde  leur  indépendance  :  c'edrdonc  envain  qu  on? 
tenteroit  d'afTujettir  à  foi  tout  ce  qui  préfetie  la  more  à  l'efclavage. 

Le  Groenland  a  des  bécaflSnes.  qui  vivent:  des  coquillages  que  là  mer 
jette  fur  fes  bords.  Elles.font  bonnes  d  manger,  mais  très-petites.  Ce  pays 
eft  encore  vifité  dans  la  belle faifon  par  quelques  chantres  des  bois,  quand 
il  y  a  de  la  verdure  &c  de  la  ciieillerée  pour  les  attirer  &  les  retenir.  Parmi, 
ces  jolis  oifeaux,  une  efpéce  reflemble  au  moineau  ,  plus  grande  cependant 
Se  plus  belle,  avec  un  chant  trèsr agréable.  Un  autre  oifeau  qui  chante  en- 
core mieux,  approche  dé  la  linote,  quoiqu'il foit  plUs  petit  :  on  le  dif- 
tingue  à  la  tcte  qui  eft  en  partie  d'un*  rouge  couleur  de  fang  vif  6c  vermeil 
On  peut  Tapprivoifer  &  le  nourrir  de  gruau  durant  l'hyver,  mais  la  chaleur 
des  chambres  TétoufFe  &  le  futfoque.  11  en  vient  quelquefois  des  vols  en- 
tiers à  bord  des  vaifleau3&,  comme  un  nuage  pouflé  par  les  vents  de  tem- 
pête à  quatrevingt  ou  cent  lieues  de  la  terre.  Une  troifiéme  forte  de  petits 
oifeaux  du  Groenland ,  eft  le  hochequeue  ,  que  les  Norvégiens  appellent 
SteenCquctu  y  6c  lesGafcons  Bat  ci- couette.  Il  fe  nourrit  de  vers.  Les  Groifn- 
landoLS  prétendent  que  la  plupart  de  ces  oifeaux  habitent  pendant  Thyver 
dans  lès  trous  des  rochers.  Mais  il  eft  probable  qu'au  Nord ,  encore  plus 
que  dans  nos  climats  tempérés  ,  les  oifeaux  font  les  fidèles  meingers  du 
foleil  qu'ils  devancent  au printems  &  fiiivenr  en  automne,  cherchant  tou- 
jours la  verdure  qui  naît  fous  fes  pas. 

Quant  aux  oifeaux  étrangers^  les  Européens  ont  tenté  dé  tranfporter  au 
Groenland  des  pigeons  &  de  la  volaille ,  mais  ils  font  d'une  trop  grande 
dépenfe.  Il  feroit  plus-  aifc  d  y  élever  des  canards  domeftiques ,  s'ils  ne 
fe  hazardoient  trop  avant  dans  la  mer ,  &  ne  rifquoieni  d'être  emportes- 
par  les  vagues  dans  les  gros  tems. 

Quoique  l'efpéce  volatile  foit  rare  &  peu  nombreufe  en  ces  climats 
ftériles  &  glacés  ,  on  y  voit  pourtant  des  oifeaux  de  proye  :  mais  c'eft  qu'ils 
vivent  de  toutes  les.efpéces  d'oifeaux,  amphibies  ,  terreftres  ,  ou  Tarins. 
11  y  a,  par  exemple,  des  aigles  d'un  brua foncé  ,.dont  les  aîles  déployées 
ont  jufqu'à  liuiç  piçds  de  longueur.  Le  roi  des  airs,  l'aigle  veille  du  haut 
des  rochers  fur  la  terre  &  fur  les  eaux  ,  &  fitôt  qu'il  voit  quelque  proye 
s'élever  de  l'un  ou  l'autre  élément ,  il  fond  fur  elle  &  l'emporte  en  fon 
aire.  Quelquefois  même  il  enlevé  avec  fes  ferres  un  jeune  veau  marin, 
qui  jouoit  fur  la  furface  d'une  mer  tranquille.  L'aigle  partage  fon  empire 
avec  des  faucons  gris  8c  tachetés  comme  certames  poules  blanches.  Ces 
oifeaux  de  rapine  ne  font. pas  en  grand  nombre  ,.  fans  doute  faute  de 
proye  ,  &  vivent,  retirée  dans  les  montagnes.  Mais  d'un  autre  coré,  les 
Grocnlandois  font  infeftés  par  des  nuées  de  corbeaux  ,  confidérablemenr 
plus  grands  que  les  nôtres ,  6c  qui  leur  volent* tout ,  jufqu'au  cuir  de  leurs 
canots ,  qu'ils  déchirent  &  qu'ils  dévorent ,  quand  ils  ne  trouvent  pas  au- 
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fra  cTiofe  a  minger.  Pour  l'ordinaire ,  ils  vivent  d'infeâes  de  mer  ou  de 
coquillages  qu^ls  emportent  8c  lailfent  tomber  fur  les  rockers  pour  les 
cailer  :  mais  s'ils  ont  grand'faim  ,  ils  les  avalent  tout  entiers.  Ces  corbeaux 
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tude  ,  Se  faire   grand  bruit  dans    Tair  >  c'eft  un  préfage  de  vent    do 
Sud  &  de  tempête. 


CHAPITRE       II. 

Des  Oifeaux  Aquatiques* 


A 


TJ  T  A-NT  la  terre  manque  d'oifeaux  au  Groenland ,  autant  la  mer  en 
abonde.  Les  poules  d'eau  qu'on  y  voit ,  ont  les  doigts  des  pieds  joints  par 
une  membrane  ,  comme  les  pattes  d'oye.  Elles  ont  les^jambes  placées  & 
retirées  en  arrière  ,  ce  qui  les  rend  pefantes  pour  marcher ,  mais  très-pro* 
près  à  nager  :  car  les^rames  doivent  être  au  bout  &  non  au  milieu  du  ba- 
teau. Le  plumage  épais  &  ferré  de  ces  oifeaux  ,  joint  à  la  graiife  qu'ils  ont 
eacre  cuir  &  chair  ,  &  à  l'abondance  du  fang ,  fert  à  les  garantir  du  froid-» 
&  les  aide  en  même- rems  à*fe  foutenir  fur  l'eau,  parce  que  cette  manière 
d'être  leur  donne  à  proportion  plus  de  volume  que  de  poids.  Ils  nagent 
&.  volent  toujoiirs  contre  le  vent ,  de  peur  de  déranger  leurs  plumes  dont 
Ja  poûtion  eft  deftinée ,  ce  femble ,  par  la  Nature ,  à  leur  faire  efquiver 
les  dangers  &  franchir  les  obftacles  qu'ils  rencontrent  devant  eux.  De  même 
que  l'eau  coule  fous  leurs  plumes ,  les  balles  y  gliflent.  G'eft  une  côrte  de 
maille  qui  leur  couvre  la  poitrine  &  les  flancs.  Il  y  a  de  ces  poules  qui 
ont  trois  doigts  au  pied  ;  d'autres  en  ont  un  quatrième  de  plus ,  mais  très- 
court.  11  y  en  a  dont  les  aîles  courtes  exigent  qu'elles  habitent  plus  fou- 
vent  l'eau  que  lair,  &  les  difpofent  mieux  à  nager  qu'à  voler, 

La  plupart  des  oifeaux  de  mer  font  diftingués  &c  claflifiés  par  le  bec, 
que  les  uns  ont  large  &  dentelé  comme  le  canard  ,  &  les  autres  rond  & 
pointu  comme  le  willoch  :  mais  tous  font  conformés  d'une  manière  adaptée 
à  leurs  befoins.  Ceux  qui  ont  de  longues  aîles  ^  &  ne  peuvent  plonger  pour 
chercher  leur  proye^  obligés  de  l'attendre  fur  la  furrace  des  eaux  >  ont  en 
revafthe  un  bec  long  &  crochu  pour  la  mieux  faifir. 

Parmi  cette  efpéce ,  on  peut  ranger  l'oye  fauvage  qui  eft.  grife ,  plus  con- 
nue encore  dans  les  pays  plus  chauds  que  dans  le  Groenland.  Elle  y  vient 
cependant  à  l'entrée  de  l'été ,  probablement  des  côtes  de  l'Amérique  les 
plus  voiGnes  ,  pour  faire  fes  œufs  &:  nourrir  fes  petits ,  puis  en  hy ver  elle 
letourne  aux  lieux  de  fa  naiflance. 

En  fécond  lieu  viennent  les  canards  fauvages ,  également  propres  à  vivre 
dans  la  mer  &  Aans  l'eau- douce.  11  y  en  a 3e  deux  fortes,  l'une  au  large 
bec  qui  reflemble  aflez  a  nq§  canards  domeftiques  \  &  l'autre  au  bec  pointu 
-ivîc  une  touffe  fur  la  tête.  Ces  deux  efpéces  font  leurs  petits  fur  des  ccangs 
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point  par 
;cniratioii ,  mais  de  récume  de  la  mer  qui  s'attache  aux  vieux  troncs  de* 
)ois  flottant.  Cette  écume, <Kfoit-on,  produit  an^coquillage,he coquillage* 
un  ver  ,  Çf  le  ver  nn  volatile  ,  qui  renfermé  dans  un  œuf,.  d*abocd  le  rompt 
ic  fort  avec  des  ailes  comme  un  poulet ,  puis  fe  lance  à  la  mer,  &  devient 
enfin  un  canard  complet.  De  cette  abfurde  opinion  nai(roit  une  décifîoii' 
des  Cafuiftes  qui  mettant  cet  animal  au  rang  des  poi(ïbnSj  permettoienr 
d*en  manger  le  carême  ;  tolérance  bien  pardonnable ,  quand  elle  croit  Tet 
fet  d'une  erreur  en  matière  d'Hiftoire  Naturelle.  Mais  depuis  qu'on  a  dé- 
couvert que  ce  canard  pond  des  œufs  en  très-grand  nombre ,  qu'il  les  cou*^ 
ve  &  fe  reproduit  comme  les  autres  oifeaux  j  fans  doute  qu'il  aura  cté  prof- 
crit  dans  les  jours  d'abftincnce  de  viande  :  tant  Tétude  de  la  PhyGque  e(k 
quelquefois  utile  à  ceux  même  qui  la  décrient  b 

Le  'Faifan  de  mer  e(l  un  erileau  plus  petit  que  lie  canacd  ;  il  a  le 
dos  gris  &  le  ventre  blanc. 

Parmi  les  canards ,  ou  poules  d'eau ,  il  n'en  eft  point  de  plus  beau  ni; 
de  plus  utile  à  L'homme  qu'une  certaine  efpéce  noire  &  diftinguée  chez: 
les  Naturaliftes  par  fon  duvet  ;  ils  l'appellent  Anas  plumis  moUijJbnis*. 
Sa  chair  fupplée  aux  meilleures  viandes  y  (ingularité  d'autant  plus  re<- 
marquable  que  toutes  les  poules  d'eau  ont  un  goût,  déplaifant  d'huile  Se 
de  poifTon  :  fon  duvet  fert  a  garnir  des  veftes  aux  Grocntandois  >  Se 
même  aux  Européens  :  euBa  fes  œufs  fe  mangent  eu  très  grande  quan- 
tité aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet.  Mais  c'eil  pour  fon  égUdon  que  ce 
canard  eft  le  plus  recherché.  L'égledon  eft  le  duvet  qu'on,  trouve  dans  le 
nid  de  ces  tendres  oifeaux  ;  ils  le  l'arrachent  à  eux-mêmes  pour  en  faire, 
un  lit  plus  chaud  à  leurs  petits:  (â).  exemple  touchant  ae  cet  amour 
maternel  que  la  nature  inipire  &  répand,  au  milieu  même  des  glaces  du 
nord  \  de  cet  amour ,  que  rien  ir'altere  dans  les  animaux  ,  tandis  qu'il, 
dégénère  &  s'éteint  chaque  jour  parmi  les  hommes.  Mais,  ce  duvet  des 
nids  eft  mêlé  d'ordure  &  de  faletés  :  on  le  purge  dans  un  crible  faic 
comnoe  une  harpe  »  dont  on  frappe  les  cordes  avec  une  baguette  ,  de 
façon  que  ce  qu'il  y  a  de  fale  &  de  péfant  couche  &  paiCs  à.  travers  1er 
crible ,  &  qn'iF  ne  refte  au  deffus  que  la  plume  fine  &  légère*. 

Il  y  a  deux  fortes  de  poules  d'eau  dans  le  Groenland.  On  connoît 
l'une  de  ces  efpéces  nommée  en  Groënlandois  mutek^  à  la  femelle,  donc 
les  plumes  jaunes  bordées  de  noir  paroilTent  grifes  de  loin»  &  au  iftlle  ,. 
qui  a  le  dos  blanc  &  le  ventre  noir  ^  la  tête  tirant  fur  le  violet,  &  le 
col  blanc.  L'autre  efpéce  y  appel! ée  Kingalik ,  eft  remarquable  par  une 
protubérance  à  dents  de  peigne  qui  lui  croît  fur  le  bec  entre  les  nari* 
nés ,  &  qui  eft  d'un  jaune  oranger.  La  femelle  en  eft  brune ,  &  le  coq^ 
rout  noir ,  excepté  les  ailes  qui  font  blanches ,  &  le  dos  marqueté  de 
blanc.  Ces  fortes  d'oifeaux  de  mer  font  plus  grands  que  le  canard 
ordinaire  ,  &  ceux  de  la  première  efpéce  font  fore  nombreux.  11  ea 

(j)  Voyez  le  volume  XYUI^  de  l'Hiftoire  Générale  des  Voyages ,  »i-4.  p.  ix^» 
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paroir  très-peu  dans  l'Eté  ,  qui  eft  la  faifon  de  leurs  amours.  Mais  en    ~ 


Hyver  qn  les  voir  par  rroupes  dès  le  itiatiu ,  voler  des  bayes  vers  les      Hisoire 
ifles,  où  ils  vont  chercher  leurnourriture ,  c'eft-à-dire   des  coquillages^,   Ghoenland* 
&  le  foir  ifs  reviennent  à  leurs  paifibles  demeures  pour  v  pafler  la  nuit.      ^       ,ç 
Leuc  vol  fuit  ordinairement  les  détours  des  eaux  qui  féparent  &  bai-  volent  prcfquc 
gnetït  les  ifles ,  &'  rarement  voient-ils  fur  la  terre ,  a  moins  que  la  force  toujours    fur 
du  vent  ,  fur- tout  quand  il  fouâe  du  nord  ,  ne  les  oblige  à  fe  tenir  fous  l'eau ,  rarement 
Jai>ri  des  terres.  C'eft  alors  que  les  chafleurs  tirent  fur  ces  oif eaux ,  de  ^**'  ^*  terres- 
quelque  pointe  de  terre   avancée  dans   la    mer ,  &  Ion   va  îes  pecber 
far  aes  canots  ;  ceux  qui  ne  font  que  blelfés  plongent  au  fond ,  avec 
un  peu  de  gazon  de  mer  dans  leur  bec  »  &  ne  reviennent  guères  fur 
Veau* 

La  féconde  clafle  it^  poules  de  mer  efl  diftinguée  de  fa  première    ^     à    \  tr 
par  an  bec  pointu  &   des  ailes   plus  courtes.  Elle  fournit  une  grande  aoiftaux  ^ma- 
variété  d'efpéces  pour  la  forme  Sc  la  grolfeur  x  quant  à  la  couleur  >^  le  rins. 
fond  en  eft  blanc  ou  noir ,  avec  différens  mélanges. 

Sous  cette  claffe  eff  une  forte  de  plongeon  ,  que  les  Groënlandois  Tuglek,  fort» 
appellent  Tugtek ,  de  la  couleur  d  un  écourneau  ,  &  de  la  groffeur  d'un  ^^  plongconr 
coq  dinde.  Ses  plumes  font  blanches  fous  le  ventre ,  Se  d'un  noir  pat' 
fetné  de  blanc  lur  le  dos  :  fon  col  eft  verd ,  avec  un  collier  rayé  de 
blanc  ;  fon  bec  eft  étroit  &  pointu  ,  épais  d'un  pouce  &  long  de  quatre.* 
Il  a  deux  pieds  de  longueur,  de  la  tète  à  la  queue ,  6c  cinq  pieds  en- 
viron ,  les  ailes  déployées.  Ses  jambes  font  grandes  j  fort  en  arrière  y  it 


ailes  d'un  demi-pied  de  long  tout  au  plus  ,  &  fi  peu  fournies  de  plumes^ 
quHl  ne  peut  voler:  d*un  autre  côté  (ts  pieds  font  fi  loin  de  Tavant-* 
corps  '  &  fi  panchés  en  arrière ,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  il  peur  fc 
tenir  debour ,  ou  marchez. 

Après  la  petite  aile  vienr  la  courte  langue  j  ou  VOkehfok.  On  appelle'    ta  courte  faim 
ainfi  une  poule  de  mer  qui    n'ayant  prelque  point  de  langue,  garde  un  guc, ouroA«#^ 
£Ience  éternel.  Mais  en  revanche  elle  a  la  jamoe  &  le  bec  fi  longs  qu'on  ^^^"^ 
pourroir  Tappelier  la  cigogne   de  mer.  Cet  oifeau  glouton  dévore  un 
nombre  incroyable  de  poiflons ,  qu'il  va  pêcher  à  20  ou  10  braflfes  de* 

{>Tofondear  ,  &  les  avale  tout  entiers,  quoique  d'un  pied  &  demi  de^ 
ong,  &  même  des  carrelets  larges  d'un  pied.  On  ne  le  tue  ordinai- 
renient  que  quand  il  eft  occupé  â  faire  fa  pèche ,  car  il  a  pour  veiller 
à  fa  sûreté ,  de  grands  yeux  laillans  &  très-vifs ,  couronnés  d'un  cercle- 
jaune  &  rouge. 

Les  trois  oifeaiix  qu'on  vient  de  décrire  peuvent  être  mis  dans  la:  Eipftc-  <fe 
clafTe  des  cormorans,  L'oifeau  qu'on  peut  ranger  le  plus  près  de  Vokeitfok ,  plotigcon  ap- 
eft  le  plongeon,  que  les  Latins  appellent  Colymbus  ^  mais  qui  fe  diflingue  P*^*'^  en  litin 
de  i'efpéce  aux  courtes  ailes  par  an  vol  très-élevé.  Il-  a  la  rête  d'un  gris  ^^'h^^^^^  en. 
brun  .  le  dos  d'un  gris  cUir,  &  le  ventre  blanc.  Sa  femelle  va  pondre  ^^S" '*'''* 
auprès  à^s  étangs  d'eau  douce  ,  &  garde  fes  œufs  ,  même  quand  la 
place  eft  inondée.  On  l'appelle  Y  oifeau  de  VEté ,  parceque  les  Srocnr 
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landois  ne  s'attendent  point  à  Tarrivée  de  la  belle  faifon ,  qu'ils  rfaîent 
vu  cet  aimable  avant  coureur.  Sans  doute  il  prend  fes  quartiers  d'hyvcx 
en  des  pays  plus  chauds  ^  de  même  que  les  autres  poules  vde  mer  ^ 
dont  le  Groenland  ne  jouit  qu'en  été.  Son  cri  feflemble  i  celui  du 
canard ,  &  les  Groënlandois  veulent  peindre  ce  cri  dans  le  nom  de 
l'oifeau ,  quajid  ils  Tappellent  karfaak.  Sa  voix  pxéiage  la  pluye  ou  1^ 
beau-tems>  félon  que  le  xon  en  eil  rapidp  ^  j:auque^  ou  apux  &pro*- 
longé. 

Loifeau  qu'on  appelle  au  Groenland  Aîcpa,y  a  la  groflTeur  d'un  atnaxd 
ordinaire ,  le  dos  d'un  noir  de  charbon  ^  &  le  ventre  blanc.  Cette 
efpéce  fe  tient  en  troupe  bien  avant  fur  la  mer  ,  &c  n'approche  Att 
terres  que  dans  les  grands  froids.  Mais  alors  il  en  vient  en  (i  grand 
nombre ,  que  les  eaux ,  qui  coupent  les  illes  d'alentour ,  femblexu  cou- 
vertes d'un  brouillard  épais  Se  noir.  Les  Groënlandois  les  tuent  avec 
leurs  javelots,  ou  les  pouflent  fur  la  côte,  de  façon  a  les  prendre  avec 
la  main  ,  parceque  ees  oifeaux  ne  peuvent  ni  courir ,  ni  voler.  On  s'en 
nourrit  durant  les  mois  de  Février  &  de  Mars ,  du  moins  à  l'embou- 
chure de  Ball-rivcr  ;  car  ils  ne  fe  trouvent  pas  indifféremment  par-tout» 
JLeur  chair  eft  la  plus  tendre  &  la  plus  nourriffante  qu'il  y  ait  parmi 
les  poules  de  pi^r  ^  ^  leur  plun>e  eft  très-bonne  pour  garnir  des  vefte« 
d'hyver^ 

A  côté  de  Vakpa ,  les  Naturaliftes  placent  Je  pigeon  de  mer.  Les 
Groënlandois  l'appellent  Voifeau  des  courans  ,  parce  qu'il  cherche  fa 
proie  où  le  courant  eft  le  plus  fort.  Il  reffemble  d'ailleurs. à  Vakpuy  (i 
ce  n"eft  qu'il  a  moins  de  volume  ,  &  le  bec  coloré  d'un  beau  vermil- 
lon ,  de  mènvî  que  les  piçds ,  qui  cependant  deviennent  gris  en  hyver  ^ 
comme  le  refte  du  corps. 

Un  oifeau  très-approchant  de  ces  deux-là  ,  mais  plus  petit  encore  , 
c'eft  le  perroquet  de  mer.  {a)  Il  a  le  bec  &  la  ferre  larges  d'un  pouce  ^ 
fi  crochus  &  fi  tranchans  ,  qu'il  peut  venir  à  bout  du  içorbeau  ,  foà 
ennemi  capital ,  &  l'entraîner  avec  lui  fous  Teau.  Les  Groënlandois 
connoiflent  un  autre  perroquet  de  mer ,  qu'ils  appellent  -JT^/Zi/z^^A: ,  tout.- 
à-fait  noir  ,  &  gros  comme  un  pigean. 

Le  moineau  de  mer ,  qui  s'appelle  ainfi  ,  parcequ'il  ceflTemble  an 
moineau  par  le  bec  ,  cet  oifeau,  que  les^  habitans  de  Terre-Neuve 
comment  Yolfeau  des  glaces ,  parce  qu'il  y  habite  toujours  ,  n  eft  pas 
plus  grand  qu'une  grive ,  ^  du  refte  a  le  plumage  de  Vahpap 

Enfin  la  bécaflîne  de  mer  ,  qui ,  comme  celle  de  terre ,  vit  de  péton- 
cles ,  eft  une  efpéce  d'amphibie ,  qui  peut  £e  fauver  fur  les  deux  élé-' 
mens  \  car  elle  a  deux  doigts  joints  par  une  membrane  ,  pour  aller 
fur  leau ,  &  le  troifieme  libre  &  féparé  ,  pour  habiter  la  terre. 

Une  troifieme  claCfe  d'oifeaux  marins  eft  dcfignée  par  la  longueur  du 
bec  &  des  aîles,  A  la  tête  de  cette  clalTe  eft  la  moiiette  ,  qui  fe  fub- 
divife  en  plusieurs  fortes.  Les  Allemands  appellent  la  première  efpéce 

(tf)  Voyez  la  dcfcription  du  Spitzberg,    qui  doivent  être  à  peu  près  les  m^mcs'(|ue 
Tome  XV  ,  i/2-4.  de  l'Hift.  Gén.  des  Voy.    ceux  du  Gtbënlîmd. 
p..x7^,  on  y  tiguvç  beaucoup  d'oifeaux 
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Bourguemejl'rcs  y  &  la  féconde  Sénateurs ,  peut-être  parce  qu'elles  font 
yêtues  de  noir  comme  ces  Magiftrats.  Ces  deux  efpéces  font  de  la  grof- 
feuc  d'un  canard  f- deur  autres  pas  plus  groflès  qu'un  pigeon,  différent 
encore  des  premières  par  la  couleur  du  plumage ,  qu'elles  ont  ou  gris  , 
eu  bleuâtre ,  ou  totalement  blanc.  Toutes  ces  moiiettes  ont  le  bec  mince 
ic  long  ,  arrondi  vers  le  bout ,-  avec  un  avancement  comme  le  croc  d'un 
harpon^,  afin  de  bien  ferrer  leur  proye.  Des  aîlès  très-longues  leur  fer- 
yéat  à  planer  dans  les  airs  ,  où  ces  oifeaux  fe  tiennent  quelquefois  im- 
jnobiles  pour  chercher  à  dévorer  \  dès  qu'ils  appecçoivent  une  proye  ,  ils 
£>ndenc  delTas  comme  un  faucon»  Les  mouettes  peuvent  auUi  plonger 
quelque  tems  y  mais   reftent  rarement  dans   l'eau  ,   i  moins    qu'ayant 
befoin  de  fe  repofer  au  milieu  de  leur  vol ,  elles  ne  trouvent  ni  glaces ,» 
m  bois  flottans.  Elles  fe  retirent  plus  volontiers  dans  le  creux  i^s  ro- 
chers y.  OU  elles  enlèvent  le  poitfon  que  les  vagues  agitées  ont  jette  fuc' 
ie  fable. 

La  cinquième  efpéce  de  moiiettes  eft  un  oifeau  qtie  les  Allemands 
appellent  MalUmucke ,  mot  qui  défigne  fon  étourderie  y  parce  qu'il  fe 
jette ,  comme  les  mouches ,  fur  le  corps  des  baleines  mortes ,  au  rif- 
que  de  s'y  faire  tuer  par  les  pécheurs.  Du  refte  il  appcoche  rarement  de 
h  terre  »  mais  on  1^  trouve  par  nuées  a  80  lieues  en  pleine  mer,  fur 
la  trace  des  vaiffeaux ,  pour  attraper  les  débris  de  nourriture  qu'on  en 
jette;  &  quand  il  en  a  trop  mangé,  il  les  regorge,  dit  on,  pour  les 
avaler  de  nouveau; 

Une  (ixieme  efpéce  ,  plus  (TnguUere  encore ,  efl:  Fa  moiiett^  qu'on  peur 
nommer  le  Voleur  de  mer  ;  car  elle  pourfuit  les  autres  mouertes  ,  àx- 
fent  les  matelots,  jiifqu'à-ce  que  la  peur  leur  ait  fait  rendre  des  excrémens 
qu'elle  prend  à  la  volée  pour  étancher  une  foif  ardente ,  cdufée  par  la 
graifle  de  la  baleine  ,  dont  elle  s'eft  gorgée.-  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  ce  récita  c'efl:  que  cet  oifeau  ,  n'étant  pas  troD  bon  nageur,  fe 
plait  à  voguer  fur  le  gazon  de  mer ,  ou  fur  le  bois  nottant ,  a  la  fuite 
<les  autres  moiiettes  ,  &  quand  celles-ci  ,  plus  habiles  dans  l'art  de  la 
pèche ,  latffent  tomber  quelque  poiflfon^  de  leur  bec ,  le  voleur  de  mer 
ae  masque  pas  d^efcroquer  ce  butin. 

Le  Tattaret  y  qui  tire  fon  nom  de  fon'  cri ,  eft  notre  moiiette  ordi- 
naire :  c'e(^  le  plus  petit ,  mais  le  plus  joli  des  oifeaux  de  cette  dalTe. 
Il  a  le  bec  jaune ,  court  &  crochu  ^^  &  trois  ongles  à  chaque  pied  ;  du 
s^efte  il  feroit  tout  blanc  ,  s'il  n'avoit  le  dos  azuré  d'un  bleu  célefte. 

Comme  tous  ces  oifeaux  fuivent  le  hareng ,  les  enfans  du  Groenland' 
les  attrapent  avec  un  hameçon,  au  bout  duquel  ils  accrochent  un  poiflbn,- 
Tandis  que  la  ligne  eft  attachée  à  un  fagot.  Les  tattarets  font  leurs 
nids  par  troupes  ,  fur  la  cime  des  rochers  les  plus  efcarpés  <»  &  (i 
cjuelqu'un  approche  de  leur  voiiinage  ,  ils  fe  mettent  à  voler  avec  des 
cris  perçans ,  comme  s'ils  vouloient  faire  peur  aux  gens,  &  les  éloigner 
par  ce  bruit  affreux. 

Le  d<?rnierdes  oifeaux  marins  aux  longues  ailes  eft  \ Hirondelle  de  mer. 
Il  eft  plus  gros  que  notre  hirondelle ,  mais  du  refte  lui  reffemble  par^ 
la  tcte  &  par  fa  queue,  fourchue.  Sa  couleur  eft  blanchâtre  ,.  li<  ce  n'eft- 
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une  force  d  oifeaux  très-approchans  du  pigeon.  Ils  arrivear  par  vol 
innombrables  y  ils  font  fî  familiers  qu'ils  entrent  dans  les  tentes  *, 
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mm»     qu'il  a  une  efpéce  de  calotte,  ou  tache  noire  fur  la  tcte.  Son  bec  point» 
HisToiRB      eft  exceflîvement  long,  à  proportion  de  fa  groffeur.  C'eft  un  oifeau  de 
^"  paflage,  comme  le  tattarct^ 

Il  y  a  quelques  autres  fortes  d'oifeauK  dans  le  nord  &  le  fud  da 
Groenland ,  que  nous  n'avons  pas ,  comme  il  y  en  a  dans  nos  climats 
des  efpéces  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Les  Groënlandois  qui  vivent 
dans  ces  cantons  reculés  du  nord,  pu  les  Européens  n'ont  point  de 
colonies  ,  difent  qu'il  leur  vient  tous  les  éics  ,  dti  ^oté  de  TAmérique  , 

liées 

qu'Us  entrent  dans  les  tentes  *,  ce 

qui  jette  les  Grocnlandois  dans  la  confternatiôu  :  car  ils  s'imaginent  , 

toutes  les  fois  qu'un  oifeau  vient  dans  une  cabane,  qu'il  y  apporte  ua 

préfage  infaillible  de  mort  pour  quelcju'un  de  ceux  qui  l'habitent.  Ces 

peuples  parlent  encore  d'une  forte  d'oifçaux  du  nord,  oui  fe  battent 

en  Tair  avec  tant  d'acharnement,  quil  en  (ombe  une  houle  de  morts 

dans  les  bafteau::^  des  pêcheurs. 

D  ob  les  oi-       Cpinment  eft-ce  que  la  nature  pourvoit  à  la  fubfiftance  de  ces  dif-^ 

féaux  de   mer   férentçs  clafles  d'oifeaux  aquatiques  ?  fans  doute   c'eft  la  mer  qui   le» 

tirent  leur  fufc-   fuftente  tous  :   s'ils  n'étoient  pas  obligés  d'y  chercher  leur  nourriture  , 

on  M  i^s  verroit  point  vivre  fur  un  élément  ou  m  ne  font  pas  nts. 

Ce  font  ces  efpéces ,  amphibies  &  mitoyennes ,  qui  ont  établi ,  pour 
iainfi-dire ,  le  coipmerce  qui  eft  çntre  la  terre  &  ta  mer,  &  qui  peut- 
être  ont  enfeigné  aux  hommes  à  tirer  de  l'une  les  alimens  que  l'autre 
leur  refufe.  De-là ,  fans  doute  ,  l'art  de  la  navigation  :  car  prefque  tous 
les  arts  communs  à  Tefpéce  humaine  font  nés  de  la  dureté  de  la  na«r 
ture  ,  &  l'on  fent  encore  ,  aux  peines  qui  les  accompagnent ,  qu'ils 
tirent  leur  x)rigine  des  fléaux  ou  des  cafamités  inféparaoles  de  la  conf^ 
ticution  phyiîque  du  monde.  Ainfi  l'invention,  cette  efpéce  de  création, 
porte  l'empreinte  de  la  deftrudio^ ,  de  le  mal  eft  entaçiné  dans  la  pa^» 
ture  mcme  du  bien. 

C'eft  donc  vraifemblablement  à  la  rigueur  des  frimats  que  la  plupart 
des  oifeaux  ,  engendrés  dans  les  terres  du  nord ,  doivent  la  néceflité 
où  ils  font  de  vivre  fur  la  mer.  Mais  tous  ne  s'entretiennent  pas  des 
mêmes  ft^bftances  :  La  clalTe  des  canards  fe  nourrit  en  général  des  ga- 
lons de  mer.  Les  oifeaux  marins  ,  de  la  féconde  clalTe  ,  tpan^ent  de 
f petits  poiilbns  qu'ils  dépècent  avec  leur  bec  tranchant ,  ou  qu'ils  ava* 
ein  tout  entiers.  Ces  deux  clafTes  ont  de  courtes  ailes  qui  ne  les  em«« 
pèchent  pas  de  plonger ,  &  d'aller  chercher  leur  nourriture  à  plus  de 
vingt  bralfes  fous  l'eau.  Mais  les  moiiettes ,  qui  font  les  oifeaux  aquatiques 
de  Ta  tfoifieme  claffe ,  ne  pouvant  plonger  ,  avec  leurs  grandes  ailes  & 
leurs  longues  queues ,  /fe  nourriftent  ae  petits  poiflons  qu'elles  enlè- 
vent avçc  un  long  bec  à  la  furface  des  eaux.  Il  y  en  a  cependant  ^  qui 
plongent  un  n^oment  &  reviennent  emportant  leur  proie  fous  leurs 
ailes,  comme  feroit  un  homme  fous  fon  bras.  Mais  la  plupart  fe  tien- 
nent fur  les  baleiries  mortes.  Ces  efpéces  voraceis  ne  détruifent  pas  du 
moins  leurs  femblables ,  comme  certains  oifeaux  de  terre  ,  qui  dévor 
t^px  4'^utre;  oifeaux*  L^  mer,  qui  fournit  aux, mouettes  &  aux  ma^ 

cteufes 
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creafes  des  vcgéraux  Se  des  pollfoiis  ,  les  garantie  en  mêma  reins  des    . 

incurfîons  des  vautours  ^  des  moiidres  qui  dépeuplent  la  terre  &  les      Histoib^e   . 

^IS.  DU 

Quant  à  leurs  œufs  &  leats  petits ,  Anderfon  a  fait  de  curieufes  ob-  Groeniand. 
fervajions  fur  la  manière  donc  ces  oifeaux  les  détobent  àla  votacicé  des  l^fstiesoi- 
hommes  &  des  animaux.  D'abotd  ils  pondent  dans  les  fenccs  des  rochers  '""''^™"- 
les  plus  efcarpés  ,  où  l'homme  ,  ni  l'ours  ,  ni  le  renatd  ne  peuvent 
grimper  ni  pcnécter.  Ils  fauvent  leurs  petits  de  l'oifeau  de  ptote,  foie 
en  les  cachant  dans  des  cteu-t  étroits  -Se  profonds  ,  foit  en  les  tranf- 
fKitranc  fut  leur  dps  en  haute  mer.  Mais  s  ils  étoienc  tous  auJiî  précau< 
tionés ,  les  Gtocnlandois  ne  mangcroient  gueres  de  ces  oifeaux ,  ni  de 
leurs  œufs  ;  car  ils  ne  font  pas  aulli  adtoits  que  les  Norvégiens  ,  pour 
Te  glilïet  par  une  corde  dans  tes  précipices  &  les  cavernes  où  nichent 
ces  volatiles.  Plufieurs  oifeaux  de  mer  fe  contentent  de  faire  leurs  nids 
dans  des  iûes  ou  fur  des  rochers  ,  à  l'abri  des  renards  ;  d'autres  pondent 
quelquefois  leurs  ceufs  Air  la  terre.  Les  habitans  du  pays  difent  qu'autre- 
fois ils  remplidbient,  en  très-peu  de  tems  ,  un  barreau  d'œufs  d'^Eidei- 
don  ,  dans  les  illes  qui  font  autour  de  Balltiver  j  6c  qu'ils  n'y  pou- 
voient  faire  un  pas  fans  calfec  des  Œufs  fous  leurs  pieds.  Mais  cette 
quantité  commence  À  diminuer ,  quoiqu'elle  foit  encore  étonnante.  La 
plupart  des  œufs  d'oifeaux  marins  font  verds ,  quelques-uns,  jaunes  ou 
gris  ,  tachés  de  points  noirs  ou  bruns.  Tous  ces  œufs  font  plus  gros  , 
i  proportion  de  l'animal  qui  les  pond  ,  que  ne  le  font  ceux  des  oifeaux 
terrellres.  La  coque  en  eft  très-dute ,  ainfi  que  la  pellicule  ,  ou  l'en- 
veloppe de  deÛous  i  ils  ont  le  moyeu  rougeâtre.  Ceuii  des  œufs  de  la 
mouerce  eli  tout-à-fait  rouge,  avec  un  blanc  plus  conlîdérable  que  dans 
les  autres  œufs ,  qui  ne  font  pas  non  plus  aum  gros.  Le  moyeu  le  plus 
rouge  eft  bien  \e  plus  gros  ,  mais  c  eH  audi  le  plus  défagtéable  au 
goût."- 
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Des  Poiffbnsi. 

JL  Histoire  naturelle  du  GrocnlancT  eft  plutôt  une  portion  derHîftorre 
de  la  mer,  que  de  celle  de  k  terre.  Les  baies  ,  les  lacs,  les  ides  &  les 
marécages  dont  ce  pays  Septentrional  eft  forme ,    couvert .  environne , 
n'en  font,  pour  ainfi  dire,,  qu'une  dépendance  delà  fouverainetc  des  mers. 
Ce  ne  font,  en  quelque  forte,  que  des  terres  adjacentes  à  Toccan  ,  & 
c'eft  bieurla  que  le  maître  de  la  mer  l'eft  aullî  de  la  terre.  Si  la  patrie  eft 
où  Ton  vit ,  les  Grocnlandois-  appartiennent  plus*  à  l'élément  qui    les 
nourrit  qu  à  celui  qui  les^  voit  naître  ;  puifque  fans  les  reÛburces  de  la- 
mer  ,  ils  trouveroient  leuir   tombeau  dans  leur  berceau    même.  C'eft 
donc   par  la  pcche  qui  fe  fait  fur  les  côtes  du  Groenland ,  que  l'habitant 
de  ce  pays  devient  utile  à  prefque  toute  l'Europe  ,  à  laquelle  il  four- 
nit une  branche  importante  de  commerce  ^>  ainu  ,  par  une  fingularité 
bizarres ,  un  pays  qui  manque  du  Héce(faire  ,  nous  donne  le  fuperflu»' 
Le  nord  eft  en  mcme-tems  le  rendez-vous  des  poiffbns  lesr  plus  nom- 
breux &  les  plus  rares*,  les-  plus  perits^  Se  les  plus  gros:-  car  y  a-t*il  de 
contrafte  plus  frappant  entre  deux  efpeces  ,  foit  pour  le  volume  ou  pouc 
le  nombre,  que  celui  qu'on  voit  entre  le  hnreng  &c  la  baleine  ?  Mais 
telle  eft  â  cet  égard  la  fagefTe  6c  l'économie  de  la  nature  dans  la  dif- 
pofition  de  fes  richelfes  ,  qu'elle  n'a  peut-être  employé  ni  plus  ni  moins 
de  matière  dans  une  de  ces  efpéces  que  dans  Tautre  y  en  force  que  H 
le  Créateur  pefoir  d'une  main:  la  mafle  des  baleines  ,  &  de  l'autre  la 
quantité  des  harengs,  tes  poids  refteroient  en  équilibre  dans  fa  balance. 
On  ne  doit  pas  en  être  bien,  cronné ,   s'il  eft  vrai  que  les  harengs  fe 
convertiHent ,  pour  ainfi-dire  ,  eii  baleine  ,  par  la  confommation  pro* 
digieufe  que  la    reine  des  mers  fait  de  ce  petit  peuple  de  poiflbns  , 
pour    fa  fubfiftance  ?  Cependant  la  nature ,  comme  a  elfe  n'immoloir 
qu'à  regret  une  efpéce  à  l'autre  ,  infpire   aux  harengs  Tinftind^  de  fe 
dérober  fous  lès  glaces  ,  aux  pourfuites  de  la  baleine.^  A  peine   l'ef- 
péce  innombrable   s'eft-elle  engraiffée  &  repeuplée  dans  fa  retraite, 
qu'à    la    fonte  des    glaces  &  aux   premières   ardeurs    du    foleil ,    elle 
difperfe   fes   eflains    de  t?outes  parts  dans  l'océan  vers  les  climats  les 
plus  doux  y  mais  bientôt  ces    colonies  rencontrent  le  maquereau  ,  le 
merlan,    &  d'autres  poiflbns  voraces,   qui  pourfuivis  par  la  baleine, 
chaflent  à  leur  tour  les  harengs  vers  les  côtes  &  les  bayes ,  où  le  monftre 
des  mers  ne  peut  avancer ,  à  caufe  de  fa  pefànte  groffeur.  C'eft-là  que  le 
hareng ,  échappé  à  la  gueule  de  fes  ennemis  ,  tombe  entre  les  mains  de 
rhomme.  Le  fauvage  pêcheur  du  nord  ,  non  content  de  s'en  nourrir  , 
en  fait  une  ptovifion  dont  le  prix  iert  à  lui  procurer  ce  qui  lui  manque. 
Par  un  cours  de  l'induftrie,  entièrement  oppofé  ,  cefemble,à  celui 
de  la  nature  >  c'eft  l'habitant  des  climats  tempères ,  qui  va  dans  une  mer 
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glaciale  porter  les  denrées  de  premier  befoin  aux  Giocnlandols,  pour 
en  rapporter  des  provifions  utiles  fans  doute  ,   niais  en  quelque  façon 
fuperâues,  eu  égard  à  la  fertilité  des  terres  qu  il  habite ,  ou  dont  il  eft 
environné.    Ainfi   l'abondance  des   grains  régne  fouvent  dans  un  pays 
où  Ton  xie  féme  ni  ne  recueille  ;  tandis  que  la  terre  même  la  plus  fé- 
conde voie  fes  habitans  périr  dans  la  diietce  des  biens  qu'elle   leur  a 
donnés.  Combien  de  gens  nés  dans  nos  ports  ,  qui  pourroient  défricher& 
culdver  des  landes  Se  des  fables  que  la  mer  nous  a  lailfés  »  vont  fur 
ks  cotes   du  Groenland ,   affronter  les  glaces  flottantes  &  s'expofer  à 
mille  morts ,  pour  y  pêcher  le  hareng  ôc  la  baleine!  Il  faut  pourtant  avouer 
que  cette  pèche  eft  un  préfent  du  Ciel  pour  les  peuples  du  nord ,  qut 
non  feulement  peuvent  en  fubHfter  ,  mais  en  retirent  des  fommes  conii- 
dérables.  On  fçaic  le  profit  immenfe  que  vaut  i  la  Hollande  la  pcche  du 
hareng  &  de  la  morue.  La  Norvège ,  pays  très-pauvre ,  &  qui  ne  fait 
pas  cependant  un  aufli  grand  commerce  en  ce  genre  que  les  HoUandois  y 
quaîqu'elle  foit   voiCne   des  mers  où  ce  poiffon  abonde  »    charge  tous 
les  ans ,  dans  le  feul  port  de  Berghen ,  fix  cens  tonneaux  de  merlus  falé 
&  de  morue  feche ,  fans  compter  plufieurs  vaiffeaux  d'anchois.  \f .  Pon- 
toppidan,  Evèque  de  Berghen,  dit  que  dans  l'efpace  de  deux  lieues  de 
côte  3  on  voit  deux  ou  trois  cens  bateaux  aller  enfemble  à  la  pèche  du 
Jiareng^  &  dans  une  feule  prife  en  rapporter  dix  mille  tonnes. 

Cependant  croiroit-on  que  ce  n'eft  rien  en  comparaifon  de  la  quan- 
tité que  la  baleine  &  les  autres  grands  poiffons  en  dévorent.  Heureu- 
fement  la  nature  fournit  à  cette  vafte  confommation ,  en  réparant  au- 
-delà des  pertes  qu'elle  fait.  Elle  a  même  pourvu  ,  dit-on, (1  abondamment 
à  la  reproduâion  de  ces  efpéces  comeftibles  ,  qu'on  a  trouvé  jufqu'à  dix 
niîfie  œufs  dans  le  corps  d'un  feul  hareng.  On  affure  que  le  capclin  du 
Groenland  ne  jette  pas  fon  fray  dans  la  mer  \  mais  qu'il  le  retire 
dans  des  rochers  où  les  pierres  &  les  herbes  recueillent  fes  germes  ;  c'eft* 
là  qu'ils  reftent  à  l'abri  de  tout  danger ,  jufqu'à  ce  que  les  doux  rayons  du 
foleil ,  &  la  molle  écume  des  vagues  fanent  éclore  les  œufs  dans  la  faifon 
des  zéphirs.  Ra(r<Ab!és  ainfi  dans  les  bayes  dès  leur  naiffance ,  les  poif* 
fons  femblent  s'offirir  d'eux-mêmes  aux  befoins  de  l'homme ,  &  fe  méfier 
fi  peu  de  fes  filets ,  qu^à  peine  a-t«on  fait  une  pèche  copieufe ,  il  en  vient 
aui£-tôt  une  plus  abondante  à  faire  ^  tant  la  Nature  eft  prompte  à  remplir 
les  vuides  dans  cette  mer  qui  ne  peut ,  ce  femble ,  non  plus  manquer  de 
poi/Ibns  que  d'eau.  En  effet ,  quoique  chaque  efpéce  y  naine  dans  fon  tems, 
il  n'y  a  pas  un  mois  dans  l'année  qui  n'en  fourniffe  fon  tribut  à  l'Océan. 
Mais ,  ait  très-bien  M.  Crantz ,  c'eft  la  prodigalité  même  de  l'Auteur 
de  la  Nature  qui  nous  rend  infenfibles  à  les  bienfaits ,  &  l'habitude  de 
voir  fes  tréfors  groflir  fous  la  main  qui  les  difiipe  ,  fait  qu'on  en  jouit  fans 
6'en  appetcevoir.  * 

C'eft  fut-tout  au  Nord  qu'on  peut  admirer  dans  la  fage  compenfation 
que  ia  Nature  a  faite  de  fes  richelfes  ,  combien  les  hommes  font  dédom* 
mages  de  la  ftérilité  de  la  terre ,  par  la  fécondité  de  la  mer.  C'eft-là  qu'un 
Naturalifte  doit  aller  étudier  l'ichtyologie.  La  meilleure  école  de  cette  fcien- 
ce  ,  eft  dans  les  mers  glacUles.  Quel  vafte  champ  pour  un  efprit  curieux 
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de  connoicre ,  nonfeuletnenc  les  formes  &  les  efpéces  qui  diftinguent  les 

f coiffons  en  troupeaux  innombrables  ,  mais  auiTi  le  cacaâère ,  les  ptopriécés  , 
Induftrie  &  Tinftind  de  ces  animaux  ftupides  &  muets  !  Quel  lujet  de 
profondes  méditations  que  le  progrès  infenûble  d'organifation  &  de  vie  qui 
s*étend  &  fe  développe  dans  les  habi sans  du  vafte  Océan  »  depuis  Tinfeâc 
imperceptible  aux  yeux ,  jufqu  à  l'énorme  &  prodigieufe  Baleme  !  Et  fi  Ton 
veut  defcendre  l'échelle  des  êtres  ,  quelle  chaîne  i  parcourir  depuis  le 
Kraven ,  ce  monftre  prefque  fabuleux  par  l'immenfité  de  Tefpace  que  /on 
volume  occupe  ,  jufqu'à  l'inconcevable  :(ooph'ac  j  cette  produaion  animale 
&  végétale  de  la  mer  ! 
•  Mais ,  continue  M.  Crantz ,  cette  étude  demande  l'homme  tout  entier 
&  le  féjour  de  toute  fa  vie  dans  le  véritable  pays  des  poiflbns.  On  ne  doit 
pas  attendre  une  ichtyologie  exafte  ni  complette  d'un  Miffionnaire  ,  qui 
n'a  ni  l'inclination  ni  le  tenis  de  s'y  adonner.  D'ailleurs  le  Groenland  n  eft 
pas  auilî  pourvu  de  poitfons  ,  du  moins  pour  la  variété  des  efpéces  ,  que  bien 
d'autres  côtes  du  Nord  fituées  fous  lamème  latitude.  Comme  fes  rivières  ne 
font  point  grandes,  ou  que  du  moins  on  ne  peut  les  remonter  bien  avant  , 
à  caufe  des  glaces  qui  couvrent  les  bayes  que  d'ailleurs  les  lacs  enfermés 
dans  les  terre,  font  aullî prefque  toujours  glacés,  on  ne  trouve  guères  dans 
tout  le  Groenland  que  deux  fortes  de  poilfons  d'eau  douce,  qui  font  le  faumon 
&  la  trfaite  faumonée.  Celle-ci  vient  en  abondance  dans  les  ruiffeaux ,  elle 
y  efl  rrcs-grolfe  &  fort  gratfe^  le  faumon  ,plus  raie ,  ne  fe  trouve  que  dans 
certains  endroits.  JLes  Groënlandois  prennent  ces  poiflfons  avec  la  main  fous 
les  pierres,  ouïes  percent  avec  une  fourche.  Dans  le  tems  où  le  faumon  re*- 
monte  de  la  mer  dans  les  rivières ,  ils  bâtiffent  à  l'embouchure  un  réfer- 
voir  de  pierre  avec  une  éclufe.  Le  faumon  paife  pardeffus  l'éclufe  dans  les 
grandes  marées  ;  mais  pour  peu  qu'il  s'amufe  à  jouer  dans  l'eau  douce  où 
il  eft  entré ,  le  flot  baiffe ,  l'eau  fe  retire  à  la  fin  &  laitfe  le  poiffon  prefque 
à  fec ,  ou  comme  emprifonné  dans  le  réfervoir.  Les  Européens  prennent 
du  faumon  avec  des  mets  dans  les  étangs  j  mais  ils  ont  toujours  befoin 
des  Groënlandois  qui  vont  avec  leurs  canots  foulever  &  dcbarrafler  les 
filets  d'entre  les  rocners  &  les  pierres.  ^ 

Sans  doute  il  doit  y  avoir  une  étonnante  variété  de  poilfons  ,  puifque 
fans  parler  du  nombre  prodigieux  que  la  baleine  &  le  veau  marin  en  con- 
fomment,  il  en  eft  beaucoup  plus  encore  que  l'approche  de  ces  ennemis 
dévorans  dérobe  à  notre  vue  &  tient  cachés  au  fond  de  la  mer  dans  le 
creux  des  rochers.  Quoique  les  côtes  du  Groenland  foient  extrêmement 
poiflbnneufes  ,  cependant,  foit  que  la  mer  y  ait  peu  de  bancs  de  fable  &de 
bas  fonds  ,  foit  qu'elle  y  manque  de  certains  végétaux  propres  à  bien  de 
eipéces  de  poilfons ,  il  s'en  trouve  de  beaucoup  moins  de  fortes  que  dans 
les  côtes  de  la  Norvège. 

Le  poiflbn  le  plus  abondant  S^  le  plus  commun  que  la  mer  four- 
niffâ  aux  Groënlandois  ,  eft  le  petit  hareng,  d'un  demi-pied  de  long.  Il  a 
Je  dos  d'un  verd  foncé ,  &  le  ventre  d'un  blanc  argenté ,  beaucoup  de  pe- 
tites arêtes  &  prefque  point  d'écaillés.  Il  en  vient  en  fi  grande  quantité 
frayer  dans  les  bayes  fur  les  rochers  ,  que  la  mer  en  eft  toute  noirâtre  & 
perlée  d'une  inHnité  de  germes.  C'eft  aux  mois  de  Mars  ôc  d'Avril  qu'ils 
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pàroiuent  ^'annonces  Se  trahis  par  la  mouette  qui  s'en  nourrit  elle-mènie. 

Us  frayent  les  deux  mois  fuivants  ;  &  c'eft  alors  que  les  Groënlandois  en 

font  leur  provision  :  car  dans  refpace  de  quelques  heures  ,  ils  en  chargent 

des  bateaux  entiers  par  le  moyen  de  cribles  ronds  y  tiffus  de  fil  de  boyau  ; 

enfttite  ils  les  féchent  fur  le  roc  en  plein  air ,  puis  les  emballent  dans  de 

grands  facs de  cuir  ou  de  vieille  toile ^  &  c'eftlà  leur  relTource  de  tous  les 

jours  pour  Thyver. 

On  pcche  des  harengs  plus  gros ,  au  Midi  du  Groenland  :  mais  ce  font 

£robablenient  des  coureurs  d'une  efpéce  étrangère  qui  fe  font  détachés  de 
i  grande  armée  de  harengs  qu'enfante  la  mer  glaciale  fous  le  Pôle.  Com- 
me ces  poifibns  innombrables  vont  par  divifions  &  par  colonnes^  les  uns  d 
gauche  fur  toutes  les  côtes  du  Nord  de  l'Europe ,  les  autres  i  droite  entre 
riflande  &  le  Groenland  fur  les  côtes  de  l'Amérique  (a),  il  n'eft  pas 
poiSble  qu'il  ne  fe  difperfe  quelques-uns  de  ces  derniers  dans  les  golphes  & 
bayes  qui  font  autour  du  Cap  des  Etats ,  Se  ce  font-la  les  gros  harengs  que 
les  Groënlandois  prennent  quelquefois. 

Après  Vangmarfet  ou  le  harene,  le  Groënlandois  préfère  le  Scorpion  ma-- 
rin»  C'eft  un  poiflon  d'un  pied  de  long ,  rempli  d'arêtes  ;  il  a  la  peau  lifle 
&  tachetée  de  gris ,  de  jaune ,  de  rouge  &  de  noir,  comme  celle  du  lézard  ; 
Ja  tête  groHè ,  ronde  &  large ,  la  bouche  grande  >  &  les  nageoires  larges 
&  piquantes.   Il  vit  toute  l'année  dans  les  bayes ,  mais  en  pleine  eau , 

?[Uoiqud  près  de  la  terre.  On  le  pêche  en  hyver ,  Se  ce  font  de  pauvres 
emmes  &  des  enfans  qui  le  prennent  avec  des  lignes  faites  de  baleine  ou 
de  plumes  d'oifeaux  ^  ces  lignes  ont  trente  ou  quarante  brades ,  avec  une 
pierre  bleue ,  au  bout ,  pour  les  enfoncer.  Au  lieu  d'amorce ,  on  met  à  Tha- 
meçon  un  os  blanc,  un  grain  de  verre  ,  ou  bien  un  morceau  de  drap  rouge. 
C'ell  fans  doute  la  couleur  ou  le  brillant  qui  attire  le  fcorpion  de  mer. 
Ce  poiffon  très-vilain  d'ailleurs ,  eft  d'un  goût  excellent ,  fur-tout  dans  la 
foupe  3  &  fi  fain  que  les  malades  peuvent  en  manger. 

Il  y  a  beaucoup  de  merlus  fur  ces  côtes ,  mais  petits  Se  maigres.  Le  Groën- 
landois n'a  pas  d'autre  poiifon  à  écaille  que  le  faumon  Se  le  rouget.  Celui- 
ci  cire  fon  nom  de  fa  couleur  ;  du  refte  il  reflemble  à  la  carpe  y  fort  gras, 
très-bon  à  manger ,  mais  difficile  à  prendre. 

Avril  &  Mai  ramènent  aux  Groënlandois  la  pêche  du  Chat  marin  qui  va  Dcfcriptîon 
frayer  fur  la  côte  ,  &  fe  prend  avec  des  fourches.  Long  de  cinq  pieds,  du  Chat-marin. 
épais  Se  gros ,  la  tête  large ,  deux  grands  yeux  de  chat  ou  de  hibou  ;  pour 
route  peau,  une  écorce  épailfe ,  dure  Se  calleufe ,  hérilfée  de  nœuds  poin- 
tus y  à  travers  cette  enveloppe  fombre ,  une  chair  rougeâtre  qui  change  & 
Jte  fur  le  verd,  quand  l'animal  eft  gros  ^  cinq  rangs  de  boffes  racornies  fur 
le  dos ,  le  ventre  Se  les  flancs  ^  près  de  la  tète  &  fous  le  collet  une.  protu- 
bérance charnue  ,  au  moyen  de  laquelle  il  s'attache  aux  pierres  fi  forte- 
ment ,  qu'on  ne  peut  qu'avec  peine  l'en  arracher  :  tel  eft  à  peu  près  ce  poif- 
fon.  Sa  chair  eft  graue  &  molle ,  elle  ralTafie  bien  vite  ;  cependant  quand 
elle  eft  féchée  à  l'air  ,  l'eftomachs'en  accommode  mieux, 

(a)  Voyez  THiftoirc  Particulière  de  llflande,  dans  le  volume  dizhuitiémc  de  l'Hif- 
toiie  Générale  des  Voyages  ^  //i*4.  pages  i6  de  27* 
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-  Un  poîffbn  affèz  finguiler,  c'eft  celui  que  les  uns  appellent  le  Serpent 

Histoire       de  mer  ;  d'autres  ,  Loup- marin  ;  d'autres,  Ronge-pierre.  Il  a  non-feulement 
^^  les  mâchoires,  mais  toute  la  bouche  &  le  palais  haut  &  bas  ^  garnis  de 

Groenland,     dents.  Par  leur  nature  &  leur  forme,  elles  reflembleHt plus  aux  dents  d'un 
Serpent    de   chien  qu'à  celles  d'un  poiflbn.  Celni-ci  vit  de  chevrettes  ,  de  hérilFons  de 
mer,  ou  ronge-   mer  &  de  moules ,  dont  les  écailles  &  les  épines  ne  l'arrêtent  point.  Long 
^^^^^^'  de  deux  pieds ,  il  a  la  tète  aflez  hideufe  ,  &  le  refte  du  corps  mince  &  ter- 

miné en  pointe  comme  l'anguille  ;  une  nageoire  lui  court  par  route  la 
longueur  au  corps ,  tant  delTus  que  delTous.  Sa  chair  reffemble  au  lard ,  Se 
l'on  n'en  mange  guères  que  fécnée^u  vent. 

Cette  mer  du  Nord  donnô  auAi  des  Carrelets  grands  ic  petits,  mais 
j  Sorte  de  jc  q^•Q^  pêche  rarement.  Il  y  a  pourtant  dans  cette  efpéce  une  forte  de  Plie  que 
Ions  &  pcfaiic  1^^  Groënlandois  prennent  en  certaines  (aifons  avec  un  hameçon  attaché  à  une 
loo  livres.  ligne  de  baleine,  ou  courroie  de  boyau ,  qui  aîufqu'âcent  cinquante  brafTes 

de  longueur.  Les  plus  grolTes  plies  ont  fix  pieds  de  long.  Air  un  demi-pied 
d'épaideur.  Elles  pefent  jufqu'â  deux  cents  livres  &  plus.  Elles  ont  la  peau 
lide  ,  blanche  par  dedbus  &  tachetée  de  brun  fur  le  dos  j  les  yeux  placés 
à  fleur  de  tête,,  plus  gros  que  ceux  d'un  bœuf»  environnés  d'une  peau  qui 
peut  leur  fervirde  paupière;  la  bouche  d'ailleurs  peu  large,  &  les  mâchoi- 
res garnies  d'une  double  rangée  de  dents  pointues  qui  rentrent  en  dedans; 
la  gorge  &  le  palais  meublés  de  deux  membranes  ou  luettes  armées  de 
pointes.  Ce  poiflfon  vit  de  crabes ,  &  ne  quitte  guères  le  fond  de  la  mer  ; 
on  croiroit  peut-être  que  c'eft  en  partie  à  caufe  de  fa  pefanteur ,  de  fa 
forme  &  de  fes  nageoires  étroites  ,  qui  l'empêchent  de fe  tenir  fur  l'eau; 
mais  les  Pêcheurs  alTurent  que  quand  il  fe  fent  pris  à  l'hameçon ,  il  faute 
plus  vite  qu'ils  ne  peuvent  tuer  la  ii^ne ,  &  s'élance  avec  tant  de  rapidité 
lu'ilç    en    ont    les  mains  écorchées   par    la  courroie   qu'ils    tiennenr» 
a    chair    eft  de  bon  goût  ;    fa    graide   délicate.   Les    Groënlandois 
coupent  la  plie  en  petits  morceaux   &  la  font  fécher  au  foleil ,   tan- 
dis que  d'autres  peuples  du  Nord  la  boucannent  à  la  fumée.    Les  plies 
rodent  fans  doute  d'un   endroit  a  l'autre  )  car  il  y  a  des   pêcheries  au 
Groenland ,  où  Ton  n'en  trouve  jamais  ,  comme  a  Fisher^Bay  \  mais  a 
Good'shaapy   on   en   prend  au  mois  de  Mai^  plus  encore   en   Juillet 
&c  Août ,  jamais  entre  les  terres ,  toujours  en  pleine  mer.  Plus  loin  i 
Zukkertop  ,  la  pêche  s*tn  fait  aux  mois  d'Août  &  de  Septembre. 
Poiflbns  qui       Venons  aux  poiflbns  qui  n'ont  point  de  fang.  Parmi  ceux  que  la  Nature 
fan"^  ^®*°^        â  logés  dans  des  écailles  ,  on  peut  compter  d'abord  les  crabes  fait$  en  forme 
^'  d'araignée^  avec  huit  pieds  6c  deux  pinces,  fans  queues.   Leurs  yeu^ 

femblables  à  des  cornes  ^  font  fixes ,  tranfparens  ,  ^  fort  faillans. 
Ils  ont  au  lieu  de  bouche,  deux  os  blancs  qui  leur  fervent  ^  commç 
une  paire  de  cifeaux,  à  couper  ce  qu'ils  mangent.  Leur  chair  a  Ton  ne 
fçait  quel  goût  défagréable ,  qui  vient  peut-être  de  ce  qu'ils  fe  nourriflent 
d'oifeaux  &c  de  poifTons  faits  pour  la  voyçrie.  On  ne  connoit  point  at| 
Groenland  d'écrevifle  de  mer ,  ni  de  rivière.  On  y  trouve  en  revanche  une 
grande  quantité  de  chevrettes  qui  naiffent  fur  l'algue  marine ,  mais  qui 
s'éloignent  de  la  terre  quand  elles  fofft  groffes  j  fi^  V0Q(  fervip  dç  pâturç 
jixof,  veaux  marin;» 
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On  y  voit  encore  le  hcriflbn  de  mer ,  qui  fe  défend  avec  fes  épines  j  &    — -• 

le  Star-fish  ,  arme  de  cinq  on  fîx  pointes.  L*un  &  l'autre  ont  l'anus  devant ,     Histo  ir  i 
&  la  bouche  derrière.  Le  Star-fisk  eft  pourvu  d'une  multitude  de  petites    ^     ^^  ^ 
cornes  qui  lont  pour  luir  le  prmcipal  organe  du  taâ,  .ou  du  fentiment, 
comme  celles  du  limaçom  HcrifTon  de 

Entre  les  rochers,  la  mer  fette  une  quantité  d'algue,  où  pendent  &  s'ar-   ^^^'  ^^^^'fi'^* 
fachenc  de  erandes  moules  bleues  très- bonnes  à  manger.  On  trouve  dans 
leurs  coquilles,  àts  pertes  de  la  grotleur  d'un  erain  de  millet. 

Le  Groenland  n'a  point  de  bonnes  huitres  :  les  deux  efpéces  qu'on  en  con- 
Aoîc  dans  ce  pays ,  ne  font  point  mangeables.  On  y  trouve  en  dédommage* 
ment  des  peroncles  d'un  goût  excellent  ^des  moulesqui  refTemblent  à  desœufs 
de  canard;  des  coquillages  de  plufieurs  efpédles  ,  les  uns  en  forme  de  fève , 
d'autres  en  grains  de  cafFé  \  la  plupart  enrichis  &  rayés  dans  tous  les  fens , 
d^s  plus  belles  couleurs»  Parmi  ceux-ci  font  des  peroncles  pas  plus  gros 
qu'un  pois  ,  pendus  aux  rochers  qui  s'avancent  dans  la  mer  y  revêtus  d'un 
couvercle  qu'ils  ferment  quand  ils  tombent  dans  l'eau  ou  qu'on  veut  les 
prendre.  On  trouve  quelquefois  des  coquillages  faits  comme  des  mourail* 
les.  Partout  où  ils  s'attachent ,  foit  aux  rochers ,  à  l'algue  ,  aux  moule»  ,  ^JÎ^""'^S^  ^^^ 
aux  crabes ,  ou  même  à  la  baleine ,  ils  y  tiennent  il  fortement ,  qu'on  ^ 
les  mec  en  pièces  plutôt  que  de  les  en  arracher.  C'eft  une  efpéce  de  Uma- 
çon  blanc ,  luifanc  &  rayé  tout  du  long  ,  de  la  grotfeur  d'une  noix ,  ouvert 
en-deilîis,.  mais  avec  deux  couvercles  mobiles  a  charnière  ,  qui  s'imbibent 
par  leurs  fentes  de  l'eau  de  mer,  feule  nourriture  de  ce  poiflbn.  Lorfqu'il 
eft  hors  des  eaux ,  échauffé  du  foleil ,  il  avance  deux  cornes  couvertes  d'une 
inhnité  de  petites  plumes.  On  en  trouve  en  grand  nombre  attachés  à  la 
quille  des  VaiCeaux  \  &  de-là  vient  qiue  les  gens  qui  n'ont  jamais  vu  de 
ces  coquillages  dans  leur  pays  ^  s'imaginent  que  les  vers^de  boi^  qui  per- 
cent &  rongent  un  navire  ,  iontfortis  de  cet  animal. 

J'ai  trouvé  «  dit  M.  Crantz ,  fur  une  vieille  moule  bleue ,  grand  nom- 
bre de  coquillages  depuis  la  groflfeur  d'un  grain  de  moutarde  jufqu'â  celle 
d'une  lentille.  £n  les  examinant  avec  un  microfcope ,  j'ai  reconnu  que  ce 
qui  ne  paroiffoit  à  l'œil  nud  qu'une  forte  de  teigne  adhérente  au  moule , 
etoit  une  multitude  innombrable  de  petits  limaçons.  Us  s'attachent ,  non^ 
feulement  i  d'autres  coquillages  ,  mais  aux  pierres  mêmes  ,  &  c'eft  avec 
tant  de  force ,  qu'oa  pourcoic  foule  ver  une  pierre  par  ces  limaçons  qui  y  font 
incruftés. 

Les  infeâres  font  peut-ètie  refpéce  qui  nous  paroîr  abonder  le  plus  dans  infcacsdcmcnc 
la  nature  vivante.^  La  mer  en  a  les  légions  ,  même  parmi  les  coquillages. 
Elle  a  fur-tout  une  forte  de  Punaife ,  garnie  de  fept  écailles  d'un  jaune        Punarfe; 
marbré  ,  qui  font  terminées  chacune  par  un  pied.  La  queue  de  cet  infecSte 
eft  compofée  de  llx  autres  écailles  plds  petites  ,  anachées  enfemble  avec 
deux  clous.  Sa  tète  reifemble  à  celle  d'un  cerf-volant.  Ce  petit  être ,  pref- 
que  invifible  »  tourmente  la  baleine ,  au  point  qu  elle  en  bondit  de  rage  fur 
l'écume  des  mers.  Un  autre  ennemi  encore  plus  acharné  fur  ce  tiran  des  ^ 
poiflbns ,  c'eft  une  efpéce  de  poux.  Cet  infeâe  triangulaire ,  &  cuiraffé 
d'écailles,  avec  fix  pieds  courbés  &  tranchans  comme  une  faucille,  & 
quatre  corn^  pointues  qui  lui  fbrtent  de  la  bouche  >,  s'enfonce  fi  avant  dans* 
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'  la  peau    de  la  baleine,  &  fur-tôut  fous  ^les  nageoires   &c   les   lévtes. 

Histoire      qu'elle  en   eft  toute  criblée  .,  comm.e  fi  dès  oifeaux  Tavoient  becquetée. 

Groenland    ^'^^  ^^^^^  ^"®  ^^  Nature  fe  joue  elle-même  de  tous  fes  ouvrages ,  &  fe 

plaît  à  détruire  les  monftres  les  plus  redoutables  par  les  plus  vils  infcâes. 
Ainfi  le  Conquérant  qui  ruine  des  Empires,  meurt  quelquefois  rongé  de 
,    vermine. 

chc     *^^nrcdc       ^^  "'^^  jamais  vu  ,  dit  M.  Crantz ,  d'infeftes  de  mer  fans  écailles ,  fi  ce 

fans  écaillCf       ^^^^  "^®  forte  de  Sèche  fi  hideufe  que  je  la  rejettai  vite  en  la  prenant.  Elle 

avoir  environ  fix  pouces  de  long  fur  deux  doigts  d'épaiffeur.  Son  corps  eft 
comme  une  bourfe  ouverte,  où  elle  peut  cacher  &  renfermer  fa  tète.  C'eft 
ici  la  plus  curieufe  partie  de  cet  animal  y  car,  outre  deux  grands  yeux  quil 
a ,  l'on  voit  fortif  de  fa  boucKe,  faite  comme  le  bec  d'un  oifeau ,  huit  cor- 
nes fixes  &  crochues ,  dont  deux  des  intermédiaires  font  pour  le  moins 
aufiî  longues  que  le  doigt ,  &  les  autres  plus  courtes  ,  inais  toutes  garnies 
de  petites  dents.  Ces  cornes  ,  de  même  que  tout  le  corps,  font  d'une  ma- 
tière vifqueufe  &  gluante ,  à  demi  tranfparente  &  d'une  couleur  gris  de 
cendre.  Ce  poiflbn  a  fous  le  ventre  une  liqueur  noire  6c  luifante  comme 
'  de  l'encre.  Elle  lui  fert  à  fe  dérober  aux  pourfuites  des  poiffons  voraces , 
qui  lui  font  une  guerre  déclarée^  car  dès  qu'elle  répand  cette  liqueur ,  elle 
fe  trouve  auflî-tôt  dans  une  eau  trouble  du  noir  le  plus  épais  ,  te  fes  enne- 
mis relient  confondus.  Une  goutte  de  cette  gomme  liquide  fur  la  maia 
d'un  homme  ,  brûle  comme  du  feu.  Au  moyen  de  fa  nature  vifqueufe  » 
il  eft  probable  que  cet  animal  peut  varier  fa  forme ,  &  fe  replier  de  toute 
façon.  Car,  dit  notre  Mifiionnaire  obfervateur ,  )'ai  cru  reconnoître  un  de 
ces  animaux  que  la  mer  avoit  jette  fur  le  fable  ,  &  je  l'ai  vu  tantôt  long  Se 
tantôt  rond ,  montrer  fes  cornes  dans  Vean ,  remqer  une  longue  queue  & 
des  nageoires  femblables  à,  des  pieds ,  qu'il  avoit  fort  près  de  la  tcxQy  puis 
retirer  &  cacher  tous  fes  membres  dès  qu'il  étoit  à  terre. 

On  voit  fouvent  nager  dans  la  mer  une  efpéce  d'animal  blanc  qui  s'allon« 
^  Manger  de  la  g^^  ç^  recourbe  &  quelquefois  fe  transforme  en  ferpent.   On  l'appelle 

d  eine.  ^^  Mander  de  la  baleine ,  parce  que  celle  du  Groenland  fe  nourrit  de  cette 

feule  efpéce  d'infedtes,  &  de  quelques- autres  petits  vers  approchans  de  la 
mouche  &  de  l'efcargot,  mais  fans  écailles. 

Ortie  de  mer.        V Ortie  de  mer  y  infefté  venimeux  &  d'un  cauftique  trèsbr&lani ,  eft 

encore  à  peu  près  du  même  genre ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  eft  plus  large ,  &  faite 
comme  une  petite  afiiette.  Toutes  ces  fubftances  vifqueufes  font  des  êtres  vi« 
vans  qui  tirent  leur  fubfidance  de  la  mer,  &  prennei;t  toutes  forresde  meta* 
xnorphofes.  J'en  ai  vu ,  dit  M,  Crantz ,  un  de  près  qui  avoit  la  forme  d'un 
fchelin  d'Angleterre.  Il  étoit  dur,  blanc  ,  diaphane;  dans  la  main  il  deve- 
noit  mou  comme  de  la  gelée  de  viande.  J'y  ai  remarqué  hait  rayons  d'un 
rouge  brillant ,  qui  dardoient  du  centre  vers  autant  de  côtés  \  quand  on 
le  prenoit  à  la  main  ,  il  avoit  la  figure  d'un  bonnet  rond  &  crçuic ,  dont  les 
carnes  ou  coutures  feroient  bordées  de  rouge. 

Zoophytcs.  Toutes  ces  efpéces  font  rangées  parmi  les  zoophytes  j  c'eft -a-dire ,  qu'é- 
tant intermédiaires  entre  les  animaux  &  les  végétaux ,  elles  croilfent  corn-» 
me  la  plante ,  &  fe  nourrifTent  comme  l'animal  :  tels  font  les  zoophytes , 
fi  ce  n'eft  qu'ils  ne  nagent  point ,  mais  demeurent  attachés  jl  la  pierre ,  ou 
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1  Palgae  marine  où  ils  font  nés.  11  y  a  des  zoophytes  fur  les  mers  du 
Groenland  :  les  uns  onr  la  forme  d'un  myrrhe  donr  les  branches  fonr  en- 
trelacées ;  d'autres  reffemblenc  à,  une  pomme  de  pin  ;  d'autres  à  des  figues 
de  VInde  y  rous  aufliî  blancs  que  la  neige.  On  les  prendroir  pour  une  planre  » 
fi  V«Hi  n'y  voyoit  fenfiblement  les  entrailles  de  l'animal ,  quand  on  ouvre 
ces  corps  équivoques. 

La  mer  vomir  dans  les  tempêtes ,  une  forte  de  nid  adhérente  i  Talgue 
jcgros  comme  une  pomme.  Ce  nid  eft  compofé  d'une  multitude  prodi- 
^eafe  d'infeâes  d'un  jaune  éclatant ,  à  demi^iaphane.  Ces  pelotons  font 
hits  en  colliers  de  pcrlos  enfilées. 

Telle  eft  la  chaîne  des  erres ,  &  la  gradation  que  la  Nature  fuit  dans 
VOcéan  comme  fut  la  terre ,  depuis  l'infiniment  petit  jufqu'a  rexceffive- 
ment  grand.  Qui  fçait  fi  tous  les  animaux  qui  paroilTent  être  une  portion 
les  uns  des  autres  ,  ne  font  pas  dans  Tenfemble  une  portion  de  la  terre 
dont  ils  fortent  fans  ce({e  pour  y  rentrer  ?  Si  la  terre  n'eft  pas  une  portion 
virante  &  animée  du  foleil ,  qui  lui  même  n'eft  qu'un  rayon  du  monde  ? 
Voilà  ce  grand  abîme  où  l'efprit  humain  fe  perd ,  qu'il  n'eft  permis  à  au* 
cun  monel  de  fonder ,  &  lur  lequel  il  eft  téméraire  &  funefte  de  rien 
édifier.  L'univers  ,  ce  fondement  de  nos  fyftêmes  refte  fur  fa  bafe  ;  mais 
nos  penfées  avec  lefquelles  nous  voulons  bâtir  fur  ce  fondement ,  ne  font 
que  du  fable  que  nous  jettons  en  l'air  &  qui  nous  retombe  toujours  dans 
les  yeux  pour  nous  aveugler  de  plus  en  plus. 

M.  Crantz  finit  ce  chapitre  fur  les  poiflfons  du  Groenland  >  par  la  def- 
cription  d'un  goulu  ou  chien  de  mer ,  qu'il  y  a  vu  prendre  avec  un  har- 
jpon  y  près  de  u  côte  où  fe  faifoit  la  pèçne  du  harene. 

On  (cait  que  ces  animaux  ont  depuis  deux  pieds  de  long  jufqu'a  huit  ou 
ix  braUes  ^  ôc  qu'ils  pefent  de  dix  à  vingt  quintaux.  Celui  dont  il  s*agit  avoir 
deux  ou  trois  brades  de  longueur  y  deux  nageoires  fur  le  dos  ,  ôc  fix  fous  le 
venrre^  fa  queue  étoit  fourchue  >  avec  une  branche  plus  grande  aue  l'autre  ; 
fa  peau  très-rude  &  raboteufe ,  comme  fi  elle  eût  été  couverte  de  grains  de 
fable.  On  voit  dans  la  fuite  de  la  defcription  de  cet  animal ,  une  tête  pointue 
&  longue  de  deux  pieds ,  avec  deux  grandes  narines  au-defibus.Sa  bouche  lar« 
ge  d'un  pied ,  n'eft  pas  placée  en  avant  comme  celle  des  autres  poillbns  ; 
mais  reculée  d'un  pan  en  defious  du  grouin ,  &  tant  foit  peu  recourbée. 
Cette  fituation  fait  que  cet  animal  glouton  en  eft  moins  dangereux  )  car 
randis  qu'il  eft  forcé  de  fe  relever  droit  fur  fa  queue ,  pour  faiur  fa  proye  ^ 
il  lui  donne  le  tems  de  s'échapper.  La  mâchoire  fupérieure  eft  armée  de  qua- 
tre ou  fix  rangs  de  petites  dents  pointues  comme  celles  du  brochet,  Se  les  een- 
cives  font  pleines  de  boutons.  La  mâchoire  inférieure  eft  garnie  d'une  dou- 
ble rangée  de  cinquanre-deux  dents  un  peu  recourbées  en  dedans  »  les 
pointes  croifées  en  fautoirj  de  forte  qu'elles  reflemblent  à  une  fcie 
de  fer  ,  &  qu'elles  en  tiennent  lieu  aux  Grocnlandois.  Le  chien  marin  a 
les  ^eux  plus  gros  que  ceux  d'un  bœuf,  &  derrière  fes  yeux  font  fes  oreilles , 
mais  fans  organe  extérieur.  Ce  poifibn  n'a  pas  un  feul  os  :  fon  épine  du  dos , 
n'eft  qu'un  cartilage  tendre  qu'un  homme  peut  brifer  avec  fes  oncles }  à 
h  place  des  jointures  il  a  de  grandes  cavités  remplies  d'une  graifle  liquide. 
Sa  chair  eft  de  deux  fortes  :  l'uae  eft  chair  de  poi0bn ,  tendre  à  fondre  (oui 
TçmçXlX  H 
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les  doigts  &  propre  à  faire  du  bouillon  ;  l'autre  reiTemble  à  la  chair  des 
animaux  terreftres,  elle  eft  rouge  &  difpofée  en  petits  filets  fur  les  côtés  j 
mais  le  lard  qu'on  trouve  fous  les  «ageoires  eft  très-ferme ,  &  d'un  doigt 
d'épaiffeur.  Ce  poiiTon  eft  friand  de  chair  humaine  ,  c'eft  pour  cela  qu'il 
fuit  les  vaifleaux  ,  dans  Tefpérance  d'attrapper  quelque  cadavre  ,  fi  Ton  en 
jette.  Mais  les  Grocnlandois ,  non  moins  avides  de  chien  marin,  que  le 
chien  peut  l'être  d'un  Groënlandois  ,  vont  à  la  pèche  de  cet  animal ,  te  pren- 
nent avec  un  harpon,  qu'ils  lâchent  par  une  chaîne  de  fer,  car  il  man- 
geroit  ou  couperoit  toutes  les  lignes  ^  te  tirent  à  bord  de  leur  vaiflèaa ,  6c 
le  coupent  en  pièces  fans  délai ,  pour  prévenir  l'effet  dangereux  des  terri- 
bles coups  de  queue  qu'il  donne  en  le  débattant  fur  le  tillac.  Il  a  tant  de 
vie  ,  que  fes  tronçons  fautent  &  s'agitent  quelques  heures  après  qu'ils  ont 
été  coupés  ;  &  qu'on  y  voit  encore  du  mouvement  au  bout  de  trois  jours. 
Le  foie  du  chien  marin  rend  beaucoup  d'huile  >  fonvent  jufqu'à  deux  bar- 
rils ,  félon  la  grolTeur  de  l'animal.  Ce  qui  diftingue  le  chien  marin  des 
poiffbns  &  le  rapproche  des  quadrupèdes  ,  c*eft  qu'il  ne  fraye  point ,  mais 
accouche  de  fes  petits ,  &  pour  l'ordinaire  ,  il  en  fait  quatre  d'une  portée. 
Une  autre  efpéce  qui  a  la  même  fingularité  de  porter  &  faire  fes  petits  j 
c'eft  la  raye.  Elle  a  la  bouche  formée  à  peu  près  comme  le  chien  de  mer;, 
mais  avec  cet  avantage  que  fes  yeux  font  fi  exactement  placés  au-deffus  de 
fa  bouche,  qu'en  la  faifant  rentrer  en-dedans,  comme  fa  conformation 
le  lui  permet,  elle  peut  voir  tout  ce  qui  fe  pafle  à  fa  portée  ,  &  faifir  la 
proye  qui  fe  préfente.  Elle  bat  des  nageoires ,  comme  un  oifeau  des  ailes  r 
du  refte  la  raye  eft  trop  connue  pour  en  rapporter  autre  chofe  que  ces  par- 
ticularités. Ce  font'là  les  poifibns  les  plus  communs  au  Groenland. 

Des  Animaux  marins  extraordinaires. 

A  la  tète  de  tous  les  poiflbns,  &  peut-être  de  tous  les  animaux,  doit 
marcher  la  baleine.  Si  l'on  confidere  fa  grandeur ,  elle  occupe  à  proportion 


la  baleine  eft  au  moins  deux  fois  plus  groffe  que  l'éléphant.  Sa  force  eft: 
proportionnée  à  fa  maCfe,  puifque  d'un  coup  de  queue,  elle  fubmerge  ou 
fracafle  des  bateaux  j  &  que  fon  foufïle ,  femblable  aux  vents  impétueux , 
jette  l'eau  dans  les  airs  comme  de  la  pouflîere.  Quand  elle  s'agite  &  bon- 
dit fur  les  mers  ,  on  diroit  une  tempête  dont  le  mouvement  fe  fait  fentir 
à  plus  d'une  lieue  ,  &  dont  le  bruit  porte  auflî  loin  qu*un  coup  de  canon. 
C'eft  par  une  fuite  de  cette  adivité'prodigieufe  ,  &  par  un  refte  de  cette 
puilfante  vie  que  la  Nature  a  répandue  au  loin  dans  tout  fon  corps  ,  que 
lorfqu'elle  fe  fent  bleflfée  ,  elle  fend  les  eaux  avec  une  rapidité  qui  devan- 
ce le  vol  de  l'aigle.  De-là  cette  élafticité  des  nerfs  de  la  baleine ,  &  ce 
reffbrt  de  tant  de  mouvemens  méchaniques;  reffort  que  rien  ne  brife  & 
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aîptîons  qa*on  en  trouve  dans  l'Hiftoire  des  Voyages  ,  dont  ce  volume  eft  - 

une  fuite ,  il  faut  encore  en  recueillir  des  particularités  nouvelles  que  nous       Histoiri 
ofie  le  Groenland.  ^^ 

Ce  pays  maritime  fournit  plufieurs  fortes  de  baleines  dont  la  principale  . 

^fpéce  fe  rend  ,  ou  fe  lient  à  la  baye.de  Disko.  Ceft-là  que^  les  vaifleaux  baidnc  wr^lc* 

Européens  vont  les  prendre  au  mois  d'Avril ,  ou  qu'ils  les  fuivent  fuf-   Europécas. 

ques  far  les  côtes  d'Amérique ,  où  elles  s'arrêtent  dans  la  baye  de  Hudfon. 

Des  qu'on  voit  ou  qu'on  entend  la  baleine ,  un  bateau  de  Hx  Pêcheurs 

vok  à  fa  rencontre ,  efcorté  de  cinq  ou  fix  autres  bateaux  qui  le  fuivent. 

Ceft  à  la  cète  de  l'animal  que  le  pécheur  en  veut.  Quand  la  baleine  fe 
dceffe  pour  refpirer ,  le  premier  bateau  s^avance  de  côté ,  le  Harponeut 
lance  ion  fer  au  monftre  ,  près  des  nageoires  ou  des  oiiies ,  &  s'enfuit 
de  peur  que  l'animal ,  fentant  le  coup  ,  ne  renverfe  la  nacelle.  La  baleine 
plonge  avec  une  incroyable  vîtefle,  quelquefois  durant  une  heure,  empor- 
tant jufqu  à  deux  mille  bratfes  de  corde ,  que  tous  les  bateaux  de  Pécheurs 
ne  manquent  pas  de  lui  lâcher  à  la  fuite  du  harpon  enfermé  dans  fon  corps. 
Si  l'animal  s'engage  dans  les  glaces  ,  on  le  fuit  encore  par  le  pafTaee  qu'il 
s'ouvre.  Mais  s'il  fe  retire  fous  une  ifle  bottante  de  ces  glaces  »  il  faut  re* 
noncer  à  l'avoir^  arracher  le  harpon  de  fa  blelTure  à  force  de  bras ,  ou  cou- 
per la  corde.  Ce  coup  manqué  fait  perdre  un  profit  d'environ  deux  cens 
livres  fterling,  que  vaut  une  baleine  de  jmoyenne  grandeur.  Si  la  baleine 
reparoît  en  vie,  on  lui  jette  encore  deux  ou  trois  harpons  ,  ou  l'on  tâche  de 
la  ruer  avec  des  lances.  Quand  elle  eft  morte  de  fa  première  bledure 
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les  /oindre  d  auflî  près  qu'il  fe  peut.  Les  bateaux  fe  remorquent  au  vaif<<- 
feau  même  avec  leur  proye  enfilée  par  deux  trous  dans  une  corde.  Le  pre* 
mier  foin  eft  d'aller  aux  mâchoires  de  l'animal ,  pour  lui  couper  les  barbes 
avec  un  long  couteau  recourbé ,  puis  ,  au  moyen  d'un  cabeftan ,  on  les  en- 
levé dans  le  vaifleau.  On  fe  contente  d'en  garder  cinq  cens  qui  font  les 
plus  grandes  ,  &  ce  feul  objet  vaut  tout  le  refte  de  la  baleine.  On  lui  coupe 
enfuite  la  langue  j  puis  on  dépouille  tout  le  corps  de  fa  grailfe ,  en  com- 
mençant à  la  fois  par  la  tête  &  par  la  queue ,  ahn  d'achever  par  le  milieu. 
Les  gens  qui  font  ce  travail,  ont  des  clous  pointus  à  leurs  louliers  ,  pour 
ne  pas  gliUer  fur  la  peau  de  ce  poiffon.  On  coupe  entières  la  queue  &  les 
nageoires ,  qui  doivent  être  enfuite  dépecées  en  petits  morceaux  ,  dont 
on  fait  de  la  .colle-forte.  Quarante  ou  cinquante  hommes  ont  dépouillé 
&  dépecé  une  baleine  dans  l'efpace  de  quatre  ou  cinq  heures.  Quand  ils 
font  arrivés  par  les  deux  extrémités  au  milieu  du  corps  ,  le  poiiTon  tour- 
ne alors  de  lui-même  fur  fa  dernière  tranche  qui  forme  un  plan  hori- 
zontal fur  les  eaux.  On  enlevé  donc  le  refte  de  la  graiffe  ^  puis  la 
carcailè  de  la  baleine  plongeant  de  fon  propre  poids  ,  difparoît  aux 
cris  de  joie  de  tous  les  Pêcheurs.  Cependant  peu  de  jours  après  ,  cette 
carcade  renâée  au  fond  des  eaux ,  fumage  encore  &  vient  fervir  de  pâture 
aux  poidbns ,  aux  oifeaux  &  aux  ours  qui  s'en  régalent  à  l'envi. 
Quand  les  Pêcheurs  ont  fini  ce  premier  ouvrage ,  ils  gagnent  quelque  Ha- 
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'   '  —  vre,  ou  vont  fe  remorquer  aoy  glaces.  Enfuice  ils  tirent  les  tranches  de  graiffe 

Histoire     J^  fQ^d  de  cale ,  enlèvent  la  groife  peau  qu'ils  jettent  à  la  mer ,  &  dont 

€aoen"  an      ^^^  Groënlandois  font  encore  bonne  cnere.  On  coupe  cette  graifle  en  petits 

morceaux  qu'on  ntet  dans  des  facs  de  cuir ,  d'où  on  la  vuide  dans  des  ca- 
ves pour  en  remplir  fuccefliveraenc  les  tonneaux.  Durant  cet  ouvrage , 
l'huile  regorge  autour  du  vaiflTeau ,  jufque  pardeflfus  les  fouliers  des  Pé- 
cheurs. On  la  ramafTe  à  grands  féaux  fous  les  goûtiereS'  du  vailTeau  ,  pour 
la  vuider  dans  les  tonneaux  mêlée  avec  la  graiffe.  Celle  qui  diftille  goutte 
à  goutte  des  tonneaux  y  eft  l'huile  la  plus  pare  ëc  la  meilleure.  La  plus 
srofliere  eft  celle  qui  vient  de  la  graifle  qu'on  fait  bouillir  ou  frire  fur  le 
feu.  Ce  qui  refte  après  cette  double  opération ,  eft  très-peu  de  chofe  » 
puifque  cent  tonneaux  de  gtaiflfe  en  rendent  quatre-vingt  leize  d'huile. 
Vèckt  (le  la       La  pèche  qu'on  vient  de  décrire  fe  fait  par  les  Européens  ;  mais  les* 
baleiDc  par  les  Groënlandois  font  aufli  la  pèche  de  la.  baleine  à  leur  manière.  Quand  ils  y 
Croëfllandois.    vont ,  c'eft  avec  leurs  plus  beaux  habits  ;  car ,  difent  leurs  jongleurs ,  fi  quel- 
qu'un avoit  des  habits  fales ,  ou  qui  euflent  touché  par  malheuc  à  quelque' 
corps  mort,  la  baleine  s'échapperoit ,  ou  y  fut-elle  morte  ,  ne  reviendroic 
plus  fur  l'eau.  Les  femmes  font  auâi  de  la  partie ,  &  leur  affaire  eft  de 
tepir  prêtes  les  cafaques  de  mer ,  ou  de  racommoder  les  bateaux  qui  fonr 
garnis  de  cuir  &  de  peau.  On  va  fans  crainte  ai^devant  du  monftre ,  hom-- 
mes  &  femmes  dans  des  bateaux  :  on  lui  jette  des  harpons  où  font  fuf- 
pendues  des  veâîes  faites  de  grandes  peaux  de  veaux  marins  ,  qui  embar* 
raflent  ou  foutiennent  la  peinte  baleine  y  de  façon  qu'elle  ne  peut  plon- 
ger jufqu'au  fond.  Lorfqu'elle  eft  fatiguée  de  vains  efforts ,  on  l'accable,  on> 
l'achève  à  coups  de  lances.  Alors  les  hommes  fe  jettent  à  l'eau  avec  leur  ca« 
iaque  de  chien  marin ,  où  les  bottes ,  le  corps  &  le  capuchon ,  tiennent 
enlemble  exactement  coufus.  Enveloppés  ain(i  jufque  pardeffus  la  tète ,  ils- 
ont  i'air  d'autant  de  chiens  de  mer ,  qui  courent  autour  du  monftre ,  fans 
crainte  de  fe  noyer  ^  cet  habillement  étant  une  efpéce  de  fcaphandre  avec 
^        lequel  ils  peuvent  même  fe  tenir  debout  6c  marcher  dans  l'eau.  On  coupe 
les  barbes  fort  adroitement  avec  d'affex  mauvais  couteaux  j  puis  ils  tran- 
chent &  taillent  la  baleine  tous  à  la  fois  ,  hommes ,  femmes ,  enfans  y 
pèle-mèle  &  Tun  fur  l'autre ,  pour  avoit  part  au  butin  ;  car  ne  fût-on  que 
Ipeâateur ,  on  a  des  droits  à  partager  la  dépouille.  Malgré  tout  ce  dé- 
iordre ,  ils  ont  grande  attention  i  ne  pas  fe  bleflèr  ou  fe  couper  les  uns  le» 
autres  ,  &  cependant  perfonne  ne  revient  de  la  pèche  fans  quelque  playe. 
n        Ay    l        Parlons  des  quadrupèdes  que  la  mer  nourrit  dans  fon  fein.  L'efpece  ea 
dcs*^^ou  *  Ycaux  ^^  comprife  fous  le  nom  général  de  chien  ou  de  veau  marin ,  &  plus  com- 
jmarins.  munément  en  françois  j  fous  le  nom  de  Loup-marin.  Ces  animaux  ont  une 

peau  ferme  ,  rude,  velue,  comme  les  quadrupèdes terreftres ,  à  cela  près^^^ 
que  leur  poil  eft  épais ,  court  &  liffe ,  comme  s'il  étoit  huilé.  Us  ont  les  deux 
pieds  de  devant  formés  pour  marcher ,  Se  ceux  de  derrière  pour  nager  y  i 
chaque  pied  cinq  doigts  avec  quatre  jointures  chacun,armés  d'une  griffe  pour 
^imper  fur  les  rochers ,  ou  fe  cramponer  fur  la  glace.  Leurs  pieds  de  derrière 
ont  les  doigts  joints  en  patte  d'oye ,  de  forte  qu'en  nageant ,  ils  fe  déployenc 
comme  un  éventail.  Quoiaue  ce  foient  des  efpéces  d'amphibies ,  la  mer  eft 
l^ur  élément ,  &  Le  poillbn  leur  nourriture.  Cependant  ils  vont  dormir  ï  ter- 
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tt\  &  même  ils  ronflent  fi  pcofonilément  au  foleil ,  qu'il  eft  aifé  de  les  fur- 
prendre.  Avec  une  allure  eftropiée  ,  ils  courent  des  pieds  de  devant  ,  &     Histoire 
fautent  ou  s'élancent  avec  ceux  de  derrière ,  mais  fi  vite ,  qu'un  homme  a  de    GjiOEmiANB 
la  peine  a  les  attraper.  Us  ont  des  dents  tranchantes  &  des  poils  au  mufeau , 
forts  comme  les  foyes  du  fanglier.  Deux  nafeaux  leur  fervent  à  refpirer 
Vair  qu'ils  viennent  prendre  à  fleur  d'eau  tqus  les  quarts-d'heure.  Ennn  ils 
ont  le  corps  gros  au  milieu  &  terminé  en  cône  par  les  deux  extrémités , 
ce  qui  les  aide  beaucoup  à  nager« 

Les  Groënlandois  connoiflent  cinq  ou  fix  efpéces  de  veaux  ou  loups- 
marins.  La  première  fe  trouve  toute  l'année  à  Bals-river.  La  peau  àts  jeu- 
nes fen  à  taire  de  belles  veftes  ;  &  quand  un  Groënlandois  porte  une  de 
ces  fourrures  ,  noires  fur  le  dos  &  blanches  fous  le  ventre ,  il  s'eftime  au- 
tant qa*un  homme  habillé  de  veloturs.  La  peau  d'un  vieil  animal  eft  ordi- 
nairement tigrée  ,  &  fait  des  houflès  &  des  ornemens  de  cheval*  Cette 
eipéce  s'appeUe  Kajfigiak. 

La  féconde  efpéce  change  de  nom  comme  de  couleur ,  Jufqu'au  dernier        Efpéce    Je 
période  de  fon  accroiflement.  Le  fœtus  qui  eft  tout  blanc  &  couvert  de  veaa     marin , 
laine  y  fe  nomme  Iblau.  La  première  année ,  il  devient  couleur  de  crème  y  9t^^  change  de 
&  s'appelle  Attarak-y  la  féconde  il  eft  gris,  &  porte  le  nom  d'JtecieJiakj  *^"1«»«   ^  <ic 
la  noiaéme,  fa  couleur  eft  diverfifiée  #  on  l'appelle  ^^/^^ro^  j  la  quatrié-  néc°  hfau'^  ***" 
me  il  eft  tacheté ,  ce  qui  le  fait  appeller  MiUktok  *^  &  la  cinquième  année  qu*ii   ^u  cinq 
il  prend  le  nom  générique  à^Attarfoak.  Alors  c'eft  un  animal  fait ,  de  cou-  ans. 
leur  gris-blanc,  &  la  Nature  lui  defline  fur  le  dos  deux  croiflans  noirs  dont 
les  cornes  fe  regardent.  Sa  peau  roide  Se  forte  s'employe  i  couvrir  des 
malles  ou  même  des  tentes ,  &  quelquefois  on  en  fait  des  habits.  Mais  on 
a  foin  d'oter  le  poil  à  ces  peaux  ,  &  d'y  laifler  un  peu  de  graiflè ,  quand 
on  veut  en  doubler  les  bateaux.   VAttarfoak  abonde  en  graifle  &  l'on  en 
tire  une  huile  ,  qui  pour  le  goût ,  l'odeur  ou  la  couleur  »  n'a  rien  de  plus 
fort  que  la  vieille  huile  d'olive.  Avec  un  baril  de  gcaiffe ,  on  fait  >  dit-on , 
un  baril  d'huile  &  deux  pintes  au«^delà# 

La  quatrième  efpéce  eft  remarquable  par  de  la  laine  noire  qu'elle  a  fous 
fon  poil  blanc ,  ce  qui  lui  donne  un  gris  aflez  beau  ;  mais  une  chofe  affeafi^ 
finguliere  eft  une  forte  de  peau  épaifTe  &  velue  qu'elle  a  fur  le  front ,  & . 
qu'on  appelle  cache^mufeau  y  parce  que  l'animal  l'abat  fur  fes  yeux  dans  un 
cems  d'orage ,  pour  les  garantir  des  tourbillons  de  fable,  de  neige  ou  de 
pluie ,  que  le  vent  fouette  au  loin. 

Après  les  mâles  de  l'efpéce  quadrupède  qui  abonde  le  plus  dans  la  mer 
du  Groenland ,  M.  Crantz  place  la  vache  marine  ,  &  donne  la  defcription 
d'un  de  ces  animaux  dont  il  a  obfervé  la  conformation,  autant  que  le  bruit 
&  le  tumulte  des  Groënlandois  occupés  à  le  découper ,  ont  pu  le  lui  per* 
mettre. 

Cette  vache  avoit  Cc'eft  M.  Crantz  qui  parle  )  dix-huit  pieds  de  long,.        Defcription 
Se  à  peu  près  autant  de  circonférence  dans  fa  plus  grande  épaiffeur.  Sa  peau  (i'uoe  vache  ma- 
n'étoit  pas  unie ,  mais  ridée  par  tout  le  corps  ,  plus  encore  autour  du  cou.  ^^^^* 
Elle  peioit.  environ  quatre  cens  livres.  Sa  grailfe  étoit  blanche  &  ferme 
comme  du  lard ,  épaifle  de  la  largeur  de  la  main  ^  fa  tête  étoit  ovale  ,  & 
fa  bouche  fi  petite  >  que  je  n'y  pus  faire  entrer  le  doigt.  La  vache  marine  a 
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la  lèvre  inférieure  triangulaire  ,  terminée  en  pointe  un  peu  avancée  entre 
deux  longues  défenfes  qui  viennent  de  la  mâchoire  fupérieure.  Sur  les 
deux  lèvres ,  &  de  chaque  côté  du  nez ,  on  voit  une  peau  fpongieufe , 
d'où  fortent  des  mouftaches  d*un  poil  épais  &  rude  ,  longues  d*un  empan , 
treflees  comme  une  corde  à  trois  bouts;  ce  qui  donne  à  ce  poiflfbn  une  forte 
de  majefté  hideufe ,  convenable  aux  monftres.  Celui  que  je  vis  ,  n'avoit 
point  de  dents  incidves  dans  l'intérieur  de  la  bouche  ,  aucunes  fur  le  de- 
vant ,  mais  il  lui  en  reftoit  quatre  de  chaque  coté  ;  &  dans  la  mâchoire 
inférieure  à  gauche  ,  trois  dents  machelieres  aflez  larges  &  concaves.  Cet 
animal  ne  peut  donc  guères  attraper  ni  manger  du  poifTon ,  à  caufe  de  fes 
défenfes  qui  femblent  plus  faites  pour  repoufler  les  ours  fur  ta  terre ,  ou 
les  glaces  ,  que  pour  attaquer  les  habitans  de  la  mer.  Cependant  il  s*ea 
fert  à  tirer  les  moules  du  fable  &  des  cavernes ,  &  quelquefois  à  grimper 
lui-même;  car  il  s'attache  &  fe  fufpend  aux  glaces  &  aux  rochers  par  ces 
mêmes  défenfes  ,  élevant  ainfi  fon  corps  maiuf  &  lourd.  Il  y  a  des  gens 
qui  penfent  que  la  vache  marine  vit  non-feulement  de  moules  &  d'algue , 
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des  poules  d'eau,  mais  pour  jouer  en  les  raifant  fauter  en  l'air  &  les  recevant 
dans  fa  gueule  ,  fans  les  manger.  La  défenfe  gauche  que  j'ai  vue,  pourfuit 
M.  Crantz  ,  avoir  un  pouce  de  moins  que  la  droite ,  &  celle-ci  en  avoic 
vingt-fcpt  de  longueur ,  dont  fept  pouces  étoient  cachés  dans  la  racine  qui 
efl:  au  crâne ,  &  qui  peut  avoir  huit  pouces  de  circonférence.  Une  de  ces 
<lents  pefoit  quatre  livres  &  demi  ^  &  le  crâne  entier  vingt-quatre  livres. 
On  tuoit  autrefois  beaucoup  de  vaches  marines  pour  en  avoir  les  dents  ; 
mais  depuis  qu'elles  ont  éprouvé  que  l'homme  eft  le  plus  dangereux  enne- 
mi de  tous  les  animaux,  elles  font  devenues  plus  difficiles  à  prendre, 
foit  en  mettant  toujours  çn  avant  un  efpion  qui  veille  pour  la  (Tireté  de  la 
troupe ,  foit  en  défendant  toutes  en  corps  celle  qui  efl:  attaquée.  Il  eft  dan* 
gereux  ,  mais  il  eft  beau  de  les  voir  quand  elles  font  bleliées ,  s'efforcer 
en  plongeant  de  renverfer  de  leur  corps  un  bateau  de  Pécheurs ,  ou  de  le 
couler  i  fond  en  y  faifant  un  trou  avec  leurs  défenfes.  Mais  la  fociété  , 
mère  des  arts  qui  confervent  ou  qui  détruifent ,  donne  toujours  à  l'homme 
une  fupériorité  confl:ante  fur  tous  les  ctres  ,foit  ifolés ,  foit  réunis ,  qui  font 
reftés  dans  l'état  de  nature  ;  &  les  animaux  armés  de  toutes  leurs  forces  , 
pe  peuvent  réfifter  aux  progrès  de  notre  induftrie.  Le  Sauvage  fera  fon  arc 
Se  les  flèches  des  arêtes  du  poiffon  que  fa  faim  a  dévoré ,  &  fe  fervira  des 
dépouilles  mêmes  de  l'individu  pour  dçfoler  toute  l'efpéce.  Peut-être  la 
Nature  n'a-t-elle  donné  tant  de  befoins  à  l'homme  que  pour  empêcher 
l'exceflive  multiplication  de  tous  les  animaux  voraces  ou  comeftibles  : 
peut-être  auflî  n'a-t-elle  donné  tant  de  paflions  à  cet  être  deftrudeur  ,  que 
pour  laifler  refpirer  &  peupler  toutes  les  autres  efpéces ,  pendant  qu'il  cra-« 
vaille  à  diminuer  la  fienne  par  des  guerres  cruelles  &  fréquentes. 

Pour  revenir  des  vaches  aux  veaux  marins  ,  on  en  trouve  dans  le  détroit 
de  Davis ,  une  grande  quantité  des  deux  premières  efpéces  déjà  déflgnées  ; 
mais  les  Groënlandois  xien  atcrappent  prefque  poim  qui  ne  foient  jeunes 
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te  pea  fait^  a  la  guerre.  Quanc^  aux  deux  dernières  efpéces  »  il  s'en  fait 
deux  émigrations  chaque  année.  Une  colonie  part  en  Juillet  de  ce  fameux 
détroit  pour  y  revenir  en  Septembre.  Ce  détachement  va  chercher  de  la 
nourrirure  dans  des  mers  &  des  pays  ouverts  par  la  belle  faifon.  La  féconde 
émigration  eft  de  la  troupe  entière  qui  fort  au  mois  de  Mars  pour  faire 
fes petits,  &  revient  au  mois  de  Juin  en  famille  nombreufe  coinme  un 
troapeau  de  brebis  ,  mais  en  mauvais  état  &  fort  maigre  y  au  lieu  que  ceux 
<fe  l'autre  voyage  fe  font  engraiflcs.  Dans  la  féconde  excurfion  ,  ces  ani- 
maux ont  un  tems  ic  une  route  fixes  pour  s'en  retourner  comme  Us  oifeaux 
Je  paffage  ,  &  l'on  peut  les  fuivre  à   la  pifte.  On  fçait  qu'ils  reviennent 
d'abord  du  Midij  que  vingt  jours  après  leur  départ,  ils  font  à  quatre-vingt 
ou  cent  lieues  plus  au  Nord.  On  s'attend  i  les  voir  fur  la  fin  de  Mai  à 
Friirik-shaab  ^  au  commencement  de  Juin  à  Bonnc-Efpérancc  ,  &  ainfi  du 
refte  avançant  toujours  vers  le  Nord  avec  le  foleil.  Arrivés  au  détroit  de 
Davis  y  on  les  voit  durant  plufieHrs  jours  enfemble  ^  les  uns  reftent ,  les  au- 
tres vont  encore  plus  loin  :  mais  ou  ?  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  déterminer 
avec  la  même  certitude.  Ils  ne  difparoiffent  pas  fous  les  eaux  ^  car  ils  ont 
befoin  de  refpirer  l'air  :  ils  ne  vont  polAt  en  Amérique,  puifque  ce  feroit 
tourner  i  l'Oueft  ,  &  que  les  Navigateurs  ne  les  ont  jamais  vus  dans  cette 
faifon  fur  la  mer  libre.  D'un  autre  côté ,  ils  ne  peuvent  s'établir  dans  les 
glaces  ,  ni  faire  leurs  petits  parmi  les  rochers  inhabités  ;  car  c'eft  toujours 
du  Sud  &  jamais  du  Nord  qu'on  voit  arriver  les  jeunes  veaux  marins.  Il 
faut  donc  qu'ils  trouvent  un  palTage  par  quelque  détroit  ignoré ,  tel  que 
le  canal  qu'on  fuppofe  ouvert  de  la  baye  de  Disko  à  la  côte  orientale  du 
Groenland ,  où  il  eft  certain  qu'ils   paflent ,  mais  eft-ce  par  ce  canal  au 
^5?^^  degré  ,  ou  par  le  détroit  de  Smith  au  6%^'^^  ?  Ou  bien  font-ils  le  tour 
du  Groenland  par  une  mer  ouverte  au  Notd  fous  le  Pôle  ?  Quel  que  foît 
leur  chemin ,  ils  paiTent  devant  l'Iilande ,  &  reviennent  par  le  Cap   des 
Etats  ,  à  la  baye  d'où  ils  étoient  partis. 

11  n'y  a  point  de  peuple  à  qui  les  veaux  marins  foient  d'une  auflî  grande  ic  veau 
néceflité  qu'aux  Grocnlandois  ;  puifque  la  mer  eft  leur  champ ,  &  lape-  rineftcoucpour 
che  leur  moiffbn  :  ils  ont  plus  beioin  de  ces  troupeaux  marins  ,  que  l'Euro  le  Grocnlao- 
péen  He  moutons,  &  l'Indien,  de  cocotiers  \  car  ces  animaux  leur  fourniffent,  ^°^** 
outre  la  nourriture  àc  le  vêtement ,  dequoi  couvrir  des  tentes  pour  fe  loger  & 
des  canots  pour  naviger.  Joignez  à  ces  avantages  que  la  graiffe  du  veau  marin 
donne  de  l'huile  pour  les  lampes ,  &  peut  entretenir  le  feu  de  la  cuifine 
&  des  chambres  j  que  cette  huile  fert  à  conferver  le  poiflon  fec ,  &  qu'en- 
fin le  veau  marin  eft  l'objet  &  la  matière  d'un  commerce  d'échange 
avec  routes  les  denrées  qui  manquent  au  Groenland.  De  plus  les  fibres 
de  cet  animal  valent  mieux  pour  coudre  que  le  fil  &  la  foie  \  la  peau  de 
fes  boyaux  tient  lieu  de  vitres  aux  fenêtres  ,  de  rideaux  ,  de  portes 
&  même  de  chemifes^  tandis  que  les  vefiies  fervent  de  bouteilles  ou 
d'outrés  pour  l'huile.  Les  os  de  ce  monftte  fuppléoient  jadis  au  fec 
pour  les  outils  &  les  inftrumens.  Son  fang  même  n'eft  pas  inutile  ;  on 
eti  fait  une  forte  de  bouillon  pour  la  foupe.  En  un  mot,  avec  les  veaux 
marins  ^  le  peuple  du  Groenland  peut  le   paffer  de  tout   le  refte ,  & 
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fans  cette  retTource  il  manqueroit  de  toutes  les  autres.  ^afTi  diftîii' 
gue-t-on  un  vcaî  Gtocnlaiidois  i  U  pcche  des  veaux  de  mer,  comme  on 
reconnoifToiï  un  Romain  i  la  guerre.  Cette  pêche  fait  coûte  la  gloire  S: 
la  fortune  de  la  nation.  On  y  combat  pour  Tes  foyers  ;  c'eft  l'arc  fuprcme 
où  fe  forme  &  s'exerce  la  jeunelTe  ;  art  pénible  te  hazardeux  ,  qui  n'affiite 
la  fublîftance  qu'au  rifque  de  U  rie  :  mais  c'eft  auQi  de-U  que  dépend  Ic 
falut  du  peuple. 
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Des   Habitans  du  Groenland. 


CHAPITRE   PREMIER 

De  la  figure  j  du  caraScre  &  du  genre  de  vie  des  Groenlandois. 

JLics   Grocnlandois  qui  s'appellefic  eux-mêmes  Indigènes ,  pour  fe  dif- 
ûnguet  des  autres  Nations  dont  ils  ne  connoiffl  nt  fouvent  que  les  vices , 
en  lont  mcprifés  à  leur  tour  pour  la  petitefle  de  leur  taille  qui  refte  prefque        J^'^'^   ^^^ 
toujours  au-deflbus  de  cinq  pieds  de  hauteur.  Cependant  elle  eft  bien  con-     ^°^  ^ndow- 
formée  &  dans  les  juftes  proportions  d'un  bel  enfemble.  Du  refte  ils  ont    conformation 
un  vifage  large  &  plat  j  des  joues  rondes  &  potelées  ,  mais  dont  les  os   de  leur  vifagc. 
s  c/eyent  en  avant  ^  des  yeux  petits  &  noirs  »  mais  fans  feu,'  fans  étincelles 
defprit  ou  dame;  un  nez  qui  fans  être  plat,  n'eft  point  aûTez  grand  ni 
faillant;  une  bouche  communément  petite  &  ronde,  la  lèvre  inférieure 
un  peu  plus  groflè  que  celle  d*en  haut.  Leur  couleur  en  général  eft  olivâ-       Cou!ear  de 
tre;  leur  teint  eft  brun,  mais  animé  d'un  rouge  vif;  ce  quiprouve  qu'ils  ne  leur  teint, 
font  pas  naturellement  bruns  ,  (  car  leurs  enfans  naiftent  afïez  blancs)  mais 
que  cette  couleur  fombre  leur  vient  de  la  malpropreté  où  ils  vivent  ;  toujours 
àms  la  graiiïè  ou  dans  Thuile,  aftis  à  la  fumée  de  leurs  lampes  &  fe  lavant  très- 
rarement.  Que  fi  le  climat  contribue  à  leur  donner  à  la  longue  cette  couleur     Pourquoi  il  eft 
d  olive ,  peut-être  iera-ce  un  effet  de  la  brufque  alternative  de  froid  &c  olivâtre* 
de  chaud  qu*ils  éprouvent ,  paftant  tous  les  ans  d'un  hy ver  exceflivement 
long  &  rigoureux ,  aux  chaleurs  brûlantes  d'un  foleil  qui  refte  près  de  deux 
mois  fur  Thorifon.  Mais  il  eft  probable  qu'ils  doivent  le  fond  brun  de  leur 
teint  à  leur  nourriture  ondtueufe,  épaide  &  graffe ,  qui  s'incorpore  &  s'infinue 
fibien  dans  leurs  veines,  que  leur  lueur  en  contra6fce  une  odeur  d'huile  &  de 
poiiTon,  &  que  leurs  mains  fentent  le  lard  de  veau  marin  qu'ils  mangent 
&  touchent  perpétuellement.  Cependant  il  y  a  des  Grocnlandois  paftable- 
ment  blancs ,  qui  ont  les  joues  rouges  &  le  vifage  d'une  rondeur  point 
trop  marquée  ;  enforte  que  dans  certaines  montagnes  de  la  Suiffe  ils  ne 
paueroient  pas  pour  étrangers. 

Le  peuple  du  Groenland  a  les  cheveux  noirs  y  épais ,  forts  &  Longs  ; 
maïs  rarement  de  la  barbe  ,  parce  qu'il  fe  l'arrache  ou  Tépile.  11  a  les  mains, 
petites  &  charnues ,  les  pieds  de  même  ;  la  tète  &  les  membres  affez  gros  ; 
la  poitrine  haute ,  les  epaqles  larges  ,  fur-tout  les  femmes  qui  font  accou- 
tumées dès  la  jeuneâe  à  porter  de  lourds  fardeaux.  Ils  ont  le  corps  fourni  de 
chair ,  communément  gras  &  très^fanguin  :  avec  ce  préfervatif  natiuel, 
&  de$  fourrures  bien  épaiffes  ,  ils  s'expbfent  au  froid  la  tète  &  le  cou  nuds  ; 
&  dans  leurs  maifons^  ils  ne  fe  couvrent  que  depuis  la  ceinture  jusqu'aux- 
Tomme  XIX.  I 
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genoux  :  mais  Todeur  qu'ils  exhalent  en  cet  état  ^n'eft  pas  fupportable  anr 
Européens.  Les  Miflîonnaires  Danois  ont  de  la  peine  à  y  réfifter  dans 
les  églifes,  même  en  hyver  j  car  il  y  fait  fi  chaud,  qu'ils  y  fuent  à  grofles 
gouttes ,  &  ne  peuvent  refpirer  par  TépaifTeur  des  exhalaifons  d'huile  & 
de  graiffe.      .        • 

Les  Grocnkndois  ont  le  pied  lefte  &  la  main  adroite.  On  voit  cK» 
eux  peu  de  malades ,  d'infirmés ,  d'avortons  ou  d'enfans  contrefaits.  D'ail- 
leurs peupropresàcequ*ils  n'ont  jamais  fait,  ils  font  habiles  dans  feschofes 
d'habitude.  Ils  montrent  en  général  beaucoup  de  courage  j  &  ce  n'eft  pas 
cette  ardeur  paflTagere  &  momentanée  qui  naît  de  la  vivacité  de  l'imagi- 
nation ,  mais  plutôt  cette  confiance  qui  vient  de  la  force  du  corps.  IJn 
homme  qui  n'aura  rien  mangé  depuis  trois  jours ,  ou  qui  ne  fe  fera  reput 
que  d'algue  ou  d'herbe  marine ,  luttera  hardiment  avec  fon  canot  contre 
là  tempère  &  la  fureur  des  vagues.  Les  femmes  porteront  jufqu'à  quatre 
lieues  fur  leurs  épaules ,  un  renne  tout  entier  ,  une  pièce  de  bois  ,  ou  un 
quartier  de  pierre  qui  pefefont  le  double  de  ce  qu'un  Européen  pourroir 
foulever. 

Le  cara£tère  de  la  nation  Grocnlandoife ,  n'a  rien  d'afiez  tranchant  «  ni 
d'afiez  marqué  ,  pour  être  biendéBni.  La  difpofition  flegmatique  &  tran- 
quille de  leurs  humeurs ,  les  porte  à  une  forte  de  mélancolie ,  ou  de  mor- 
ne ftupidité  :  l'abondance  du  fang  rend  leur  colère  furieufe  ,  quand  elle 
efli  provoquée  par  de  rudes  afiaucs  :  mais  il  en  faut  de  très-violents  pour 
agiter  &c  remuer  des  âmes  qui  ne  font  ni  vives  ,  ni  fort  fenfibles.  Ils  n*onc 
ni  de  la  gaieté  jufqu'à  la  joie  ,  ni  de  la  joie  jufqu'à  la  folie  y  ils  font  an  refte 
d  une  humeur  afiez  paifible  pour  une  fociété  fûre.  Contens  du  préfent  » 
ils  ne  fe  fouviennent  guères  du  pafTé  ,  ni  ne  s'inquiètent  de  l'avenir  :  aufiî 
donnent-ils  plus  volontiers  qu'ils  n'amafient.  Alfez  ignorans  &  grofliers 
pour  s'eftimer  beaucoup ,  ils  mettent  tout  leur  efprit  à  fe  moquer  des 
Européens  :  cependant  ils  conviennent  que  ces  étrangers  ont  plus  d'induf- 
trie  &  d'intelligence  qu'eux  y  mais  ils  ne  jugent  pas  que  cet  avantage 
foit  d'un  grand  prix.  Y  a-t-il  rien  de  meilleur  que  la  chafle  du  veau  ma- 
rin ?  &  quand  on  a  ce  qu'il  faut  pour  vivre ,  à  quoi  fert  le  refte  ?  C'eft-là 
route  la  logique  de  ce  peuple  fimple  fans  bêtile,  &  fenfé  fans  raifonne- 
ment.  Il  fe  croit ,  avec  ce  peu  d'idées ,  mieux  policé  que  les  étrangers  ,  parce 
qu'il  les  voit  tomber  dans  des  excès  qui  lui  font  inconnus.  S'il  s'en  trou- 
ve un  feul  qui  foit  d'un  cara£lère  doux  &  modéré  ;  c'eft  dommage  ,  di- 
fent  les  gens  du  pays,  qu'il  ne  foit  pas  né  parmi  nous  :  mais  il  fe  fera, 
ce  fera  bientôt  un.  homme  y  &  cela  veut  dire  un  Grocnlandois.  Pour  l'or- 
dinaire ils  aiment  mieux  céder  que  difputer  j  audi  quand  leur  patience  eft 
pouiTce  à  bout ,  ce  font  des  lions  qui  ne  craignent  plus  rien.  Ils  fuppor- 
tent  quelquefois  les  injures  des  hommes  comme  celles  de  la  fortune  ou 
comme  les  maux  de  la  Nature  ,  avec  une  indifférence  qui  pafle  le  ftoicif- 
nie  ,  moins  par  art  &  par  réflexion  que  par  infenfibilité  de  caradtère  :  mais 
s'ils  prennent  du  chagrin  &  de  fanimofité  pour  quelqu'offenfè  ,  les  y 
voilà  plongés  jufqu'au  moment  de  la  vengeance  ;  d'autant  plus  terribles 
dans  leur  reflentiment ,  qu'ils  s'y  livrent  avec  plus  de  peine  &  Tont  couvé 
plus  long-tems^ 
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Quoique  les  peuples  fauvages ,  aind  que  rhomme  en  général  &  tous 

les  animaux  ,  foient  portes  à  la  parefle  &  à  loifiveté ,  la  rigueur  &  la  ftéri-      Histoire 

litc  du  climat  ne  permettent  guères  aux  Grocnlandois  a  être  long-tems 

(ans  rien  faire.  Cependant  ils  ont  cette  inconftance  naturelle  aux  enfans , 

qui  leur  fait  entreprendre  cent  chofes  &  les  abandonner  ;   curieux  & 

bientôc  dégoûtés  de  tout  ce  qu  ils  ignorent.  Dans  les  longs  jours  du  Grocn* 

land,  oivne  dort  que  cinq  ou  fîx  heures  ,  &  dans  les  longues  nuits  \  que 

huit  heures  au  plus  :  mais  fi  1  on  travaille  ou  d  Ion  veille  toute  la  nuit , 

on  dormira  volontiers  tout  le  jour.  Dès  le  matin  un  Grocnlandois  monte 

/ôr  quelque  éminence  ,  &  d'un  air  pendf  regarde  le  ciel  &  la  mer  \  quel 

tems  il  aura  ;  la  peine  &  le  danger  que  le  jour  lui  prépare  \  èc  fon  fronc 

prend  Tafpeâ:  nébuleux  ou  férein  de  Thorizon.  Mais  quand  il  n'y  a  point 

de  travail  pour  la  journée ,  ou  qu'on  revient  le  foir  d'une  heureufe  pêche  j 

c  eft  alors  qu'on  eft  de  belle  humeur  ,  qu'on  parle  &  qu'on  s'égaye  dans  le 

calme  &  la  profpérité.  Tel  eft  l'homme  fur  toute  la  face  de  la  terre  j  plus  ou 

moins  femblable  ou  contraire  à  lui-même,  en  raifon  de  la  variété  que  fes  ;  : 

befoins  donnent  à  fes  goûts  y  mais  toujours  abruti  par  la  peine  ou  tour*: 

mente  par  le  travail. 

Nourriture   des   Groènlandois. 

On  a  demandé  plus  d'une  fois  comment  s'eft  répandu  chez  l'efpéce  Nourrituredcs 
humaine  Tufage  de  la  chair  &  du  fang  des  animaux.  Interrogez  les  Grocn-  ^^^«iJandoxs. 
landois  :  leur  (îtuation  vous  répondra  pour  eux.  Ils  naiflent  tous  ChafTeurs 
ou*  Pêcheurs.  Dequoi  vivroient-ils  ;  de  quoi  s'habilleroient-ils  fans  les 
rennes ,  les  oifeaux  &  les  veaux  de  la  mer?  Dans  les  climats  de  l'Inde  & 
de  i'Afie,  où  des  prés  toujours  fleuris  entretiennent  fans  interruption  le 
lait  des   troupeaux  \  où  les  arbres  continuellement  verds  ne  manquent  ' 

jamais  de  fruit  ;  où  les  builfons  mêmes  nourrilTent  l'habitant  qui  fe  repofe 
fous  de  vaftes  ombrages;  où  le  foleil  non-feulement  difpenfe  de  l'inven- 
tion Aqs  vêtemens  »  mais  en  interdit  le  fardeau  ;  fans  doute  ce  fut  ofFenfer 
la  Nature  ,  que  d'égorger  les  animaux  :  encore  peut-être  falloit-il  exter- 
miner toutes  les  efpéces  avec  qui  l'on  ne  pouvoit  vivre  en  paix  »  ni  en  fo- 
ciété.  De  la  fécondité  de  ces  heureux  pays  dévoient  éclore  dans  le  cerveau 
des  beaux  génies ,  l'allégorie  de  1  âge  d'or ,  &  le  fyftême  du  régime  pytha- 
gorique.  Mais  le  fiécle  de  fer  &  ï'ufage  du  fang  font  naturels  au  Groën- 


plutôt  de  remède  que  d'aliment,  à  p( 
tôt  couvertes  par  la  glace.  Les  Grocnlandois  fe  trouvent  donc  obligés  de 
courir  après  les  rennes  ;  mais  cette  efpéce  rare  en  des  pays  d'un  froid  trop 
exceflif ,  eft  confommée  à  la  chafle  même  &  l'on  n'en  oeut  faire  de  pro- 
v'ifîon.  D'ailleurs  les  Grocnlandois  ne  mangent  guères  de  chair  tout-à  fait 
CTue  ou  fanglante-,  comme  on  le  croit ,  &  cemme  le  font  réellement  bien 
des  peuples  chaflenrs.  Il  eft  vrai  que  dès  qu'ils  ont  tué  quelque  animal , 
ils  dévorent  fur  le  champ  un  morceau  de  fa  chair  ou  de  fa  graifle  ,  & 
qu'ils  boivent  de  fon  fang  tout  chaud  j  mais  peut-être  eft- ce  un  effet  de  U 
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fuperftition  ,  &  non  pas  de  la  faim  &  de  la  voracité  :  car  s'il  n'y  a  pbînc 
quelque  myftère  dans  cette  coutume ,  pourquoi  verroit-on  une  femme, 
quand  elle  dépouille  un  veau  marin  ,  en  donner  un  ou  deux  morceaux  de 
graifle  à  toutes  les  perfonnes  de  fon  fexe  qui  fe  trou,vent  autour  d'elle  > 
&  point  aux  hommes  ,  qui  rougiroient  même  d'en  recevoir  ? 

Au  défaut  des  plantes  &  des  végétaux,  &  dans  la  difetté  des  animaux 
terreftres ,  ce  peuple  Pécheur  vit  de  poiffbn  ,  ou  plutôt  de  cette  efpcce  am- 
phibie 5  qui  tient  le  plus  à  la  terre  par  fa  conformation  &  fes  befoins  ; 
c'efl  encore  une  fois  le  veau  marin.  On  en  garde  la  tcte  &  les  pieds  en 
été  fous  le  gazon  ,  &  tout  le  corps  en  hyver  fous  la  neige.  Les  Grocnlandois 
mangent  une  pièce  de  veau,  moitié  gelée  où  moitié  pourrie,  avec  autant 
d'appétit  &  de  plaiHr ,  que  les  peuples  délicats  en  trouvent  dans  le  gibier. 
On  fait  deffécher  à  l'air  certaines  parties  de  l'animal ,  telles  que  tes  côtes  , 
pour  les  fervir  ainfi  fans  autre  préparation  j  il  en  eft  de  même  du  faumon, 
du  merlus  &  de  la  plie  ,  qu'on  découpe  en  longues  tranches.  Pour  les 
oifeaux  &  la  plupart  des  poilfons  ,  on  les  mange  bouillis  ou  étuvés,  mais 
fans  autre  fel  qu'un  peu  d'eau  de  mer.  Quand  on  a  pris  un  v^au  ,  le  pre- 
mier foin  eft  de  fermer  la  playe  mortelle  dont  il  eft  abattu,  pour  retenir 
le  fang  dans  fes  veines  ,  jufqu'à  ce  qu'on  pUitfe  le  tranfvafer  dans  des  pots 
où  on  le  conferve  pour  en  raire  de  la  foupe.  On  mange  les  entrailles  des 
petits  animaux ,  fans  autre  précaution  que  de  preffer  les  boyaux  avec  les 
doigts  pour  en  faire  fortir  les  ordures.  La  matière  contenue  dans  le  ventre 
d'un  renne  ,  eft  fi  précieufe  &  C\  exquife  au  goût  des  Grocnlandois,  qu*ils 
en  font  des  préfens  à  leurs  meilleurs  amis.  Ce  ventre  de  renne  &  la  fierfte 
de  la  perdrix  préparés  dans  l'huile  fraîche  de  baleine ,  font  pour  ce  peu- 
ple ,  ce  que  font  parmi  nous  la  becaifme  &  le  coq  de  Bruyère.  Cette  na- 
tion a  fes  ragoûts  Se  fes  fauftês ,  comme  une  autre.. 

Par  exemple  ,  on  prend  des  œufs  frais  qu'on  mêle  avec  des  baies  de 
builTon  &  avec  de  Tangelique  y  on  jette  le  tout  dans  une  outre  de  veau  maria 
remplie  d'huile  ;  c'eft  un  excellent  cordial  pour  l'hyver.  On  arrache  avec 
les  aents  la  graiflfe  qui  tient  à  la  peau  des  farcelles  ou  poules  d'éàu^&  quand 
on  prépare  les  peaux  de  veaux  ae  mer,  on  racle  avec  un  couteau  la  graiflfe 
qui  étoit  reftée  de  l'animal  écorché  ;  de  ce  mélange ,  il  fe  Uit  une  efpéce 
d'aumelecte  qui  eft  le  mets  délicieux  &  favori  des  Grocnlandois.  Ils  ne 
boivent  point  Thuile  de  baleine  ,  comme  on  l'a  débité  ,  la  refervant  pour 
les  lampes  ou  pour  leur  trafic.  Mais  ils  mangent  volontiers  des  harengs  fecs 
dans  la  graiffe  de  veau  dont  ils  fe  fervent  auûi  pour  frire  le  poiffon ,  ayant 
Tattention  de  la  bien  mâcher  avant  de  la  cracher  dans  la  pocle.  Leur  boif< 
fon  eft  de  l'i^au  claire  qu'ils  tiennent  chez  eux  dans  des  fontaines  ou  vafes 
de  cuivre  ,.  ou  dans  des  auges  de  bois  qu'ils  font  eux-mêmes  très-propre- 
n>ent,  &c  qu'ils  ornent  d'anneaux  ôc  d'os  ,  ou  d'arêtes  de  poiCfon^  artifte- 
ment  travaillés.  Ils  ont  foin  d'emretenir  cette  provifion,  par  un  fuppic- 
ment  d'eau  fraîche  qu'ils  vont  chercher  chaque  jour  avec  une  cruche  j  c  eft* 
une  peau  de  veau  bien  coufue  ,  &  qui  fent  le  cuir  à  demi-tanné.  Pour  ra- 
fraîchir leur  eau ,  qui  s'échanf&  promptement  dans  leurs  cabanes  ^  ils  y 
jettent  un  morceau  de  elace  ou  de  neige. 

Ce  peuple  eft  très-mal  propre  à  table  ^  comme  par- tout  ailleurs»  Rare- 
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ment  ils  nettoyeur  leurs  chau<iieres  ;  mais  les  chiens  leur  en  épargnent  la 
peine  »  avec  la  langue.  Cependant  ils  ont  foin  de  leur  vaifTelle  de  marbre 
bâtard.  Us  mettent  leurs  viandes  bouillies  dans  des  plats  de  bois ,  après  avoir     ^     ^^ 
bu  le  bouillon,  ou  mangé  la  foupe  aVec  des  cuillieres  d*os  ou  de  bois.  Mais 
leurs  viandes  féches  font  étalées  par  terre ,  ou  fur  un  vieux  cuir  ;  c'eft-là 
leurnape  :  ils  prennent  le  poilTon  dans  le  plat  avec  les  mains ,  &  le  dépè- 
cent avec  les  doigts  ou  les  dénis  j  pour  la  viande ,  c'eft  avec  les  dents  qu'ils 
la  Iiapent,  comme feroit  une  meute.  A  la  fin  du  repas,  leur  couteau  leur 
rient  lieu  de  ferviette;  ils  s'en  raclent  les  dents  &  la  bouche  ,  léchen;  la 
7ame,  puis  leurs  doigts,  &  Ton  fort  de  table.  De  même  quand  ils  font  cou- 
verts de  fueur  j  ils  la  ramafTent  &c  la  portent  à  la  bouche  pour  n'en  rien  per- 
dre. Lorfqu'ils  veulent  traiter  un  Éuropéan  avec  toute  la  politefle  de  leur 
pajs*  ils  lèchent  d'abord  le  morceau  qu'il  doit  manger ,  pour  en  nettoyer  le 
hng  ôc  l'écume  qui  s'y  étoient  attachés  dans  la  chaudière  y  &  (î  l'on  rerufoit 
une  offre  (i  friande ,  ce  feroit  manquer  de  civilité  que  de  ne  pas  accepter 
la  leur.  Ce  font  à  cet  égard  les  mœurs  de  tous  les  Sauvages. 

Ceux  du  Groenland  mangent ,  quand  ils  ont  faim.  Mais  leur. principal       Les  hommes 
repas  fe  fait  le  foir ,  au  retour  de  la  pèche  y  alors  on  invite  les  voifins  qui   '^.     '"^^g^^' 
n'ont  rien  pris,finon  on  leur  envoyé  une  portion  du  butin.  Les  hommes   Çg^mesJ^*^ 
mangent   a  part,  mais  les  femmes  n^y  perdent    rien;  car  tout  devant 
paflèrpar  leurs  mains»  elles  fe  régalent  entr'elles  en  l'aj^fence  &  aux  dé** 
pens  de  leurs  maris.  C'eft  leur  grand  plaifir  alors  de  voir  leurs  enfans  fe 
remplir  la  panfe ,  puis  fe  renier  fur  le  plancher,  afin  de  prelfer  leurs  intef- 
tins,  &  d'y  faire  encore  de  la  place  à  la  bonne  chère. 

Ce  peuple  eft-il  heureux  ou  malheureux  ?  Il  ne  fonge  point  au  lende^. 
main.  Lorfqu'il  eft  dans  l'abondance,  il  ne  quitte  la  table  qu'à  la  fin  de  fes 
provifions ,  pour  danfer  &  fe  réjouir  dans  l'efpérance  que  la  mer  fournira 
chaque  jour  à  fes  befoins  renaiâans.  Mais  quand  les  mauvais  tems  arri- 
venr ,  que  les  veaux  marins  difparoiiïent  au  printems  pour  deux  ou  rrois 
ntois  y  que  la  rigueur  des  faifons  ou  quelque  furcroît  de  calamités  amènent 
la  difette  ;  alors  on  voit  les  triftes  Grocnlandois  pafTer  enfemble  les  jours 
entiers  fans  manger ,  fi  ce  n'eft  le  peu  de  moules  &  d'algue  qu'ils  trouvent 
par  hazard  :  réduits  par  degrés  au  cuir  de  leurs fouliers ,  &  même  aux  peaux  de 
leurs  tentes,  qu'ils  font  bouillir  dans  l'huile  deflinéeàleurs  lampes  ,'ils  pro- 
longent ainfi  de  miférables  jours  quidoivent  bientôt  Véteindre  par  la  famine. 

lis  aiment  extrêmement  certaines  denrées  étrangères  y  comme  le  pain  » 
le  gruau  d'avoine ,  les  pois  &  la  morue  féche  y  &  plufieurs  ne  s'y  font  déjà 
que  trop  vite  accoutumés.  Mais  ils  ont  la  plus  forte  averfion  pour  la  viancte  • 

de  cochon,  parce  que  cet  animal  mange  toutes  fortes  d'ordures.  11  eft  éga- 
lement fingulier  que  la  chair  de  cochon  ait  de  tout  tems  déplu  aux  .peu- 
ples les  plus  fales  j  8c  qu'elle  foie  encore  recherchée  des  plus  rafinés  en 
propreté. 

Les  Grocnlandois  abhorroient  autrefois  les  liqueurs  fortes ,  qu'ils  ap* 
pelloient  de  mauvaife  eau.  Mais  ceux  qui  commercent  avec  les  Européans, 
en  boivent  très -volontiers,  fur-tout  quand  elles  ne  leur  coûtent  rien.  Ils 
feindront  quelquefois  de  fe  trouver  mal  pour  qu'on  leur  donne  du  bran* 
de* vin,  &  c  eft  en  effet  leur  vie  &  leur  falut  dans  \ts  indigeftions^ 
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Ils  aîmei;olent  aufll  le  tabac  à  fumer,  s'ils  en  avoient  à  difcrécion  ;  mais 
il  leur  manque  fouvent ,  d  autant  plus  qu'ils  en  font  fécher  les  feuilles 
fur  un  plat  ch,iud ,  &  les  pilent  enfuite  dans  un  mortier  de  bois  pour  en 
prendre  par  le  nez.  Ils  font  même  tellement  accoatumés  à  cet  ulage  dès 
l'enfance,  qu'ils  ne  peuvent  en  quitter  l'habitude  ,  &  ce  feroit  peut-être 
un  mal  pour  eux  d'y  renoncer ,  à  caufe^  de  l'abondance  des  humeurs  que 
la  fumée  des  cabanes  leur  fait  couler  des  yeux,  qu'ils  ont  naturellement 
afFoiblis  par  la  neige. 

Habillement    des    Groè'nlandois. 

Les  Grocnlandois  font  a  proportion  mieux  traités  de  la  nature  pour  le  vête- 
ment que  pour  la  nourriture;  &  la  peau  des  animaux  leur  manque  moins  que 
la  chair.  Ils  ont  des  fourrures  de  toute  efpece.  Leur  vêtement  de  deflus  e(t 
une  forte  de  robe  longue,  coufue  de  tous  les  côtés ,  faite  de  façon  à  la  paf- 
fer  comme  une  chemife  par  delTus  la  tête ,  en  y  fourrant  en  même-tems  les 
deux  bras.  A  cet  habit  long ,  tient  un  capuchon ,  dont  on  fe  couvre  dans  les 
tems  froids'ou  humides.  Cet  habillement  chez  les  hommes  ne  vient  qu'à 
mi-cuilTe  ^  &  ne  ferre  pas  de  bien  près  \  mais  comme  il  eft  fermé  par  devant  » 
il  garantit  afTez  du  froid.  Ils  ont  pour  chemife  une  fourrure  de  poule  d'eau 
avec  la  plume  en-dedans ,  ou  plifS  fouvent  encore  des  peaux  de  renne  j  ce- 
pendant ils  gardoient  autrefois  les  plus  fines  de  cette  efpéce  pour  en  faire 
des  veftes  ,  mais  elles  font  devenues  fi  rares,  qu'il  n'y  a  plus  que  les  fem- 
mes les  plus  riches  qui  puilTent  prétendre  à  cecte  parure.  Les  Grocnlandois 
s'habillent  coinmunément  des  peaux  de  veaux  marins,dont  ils  tournent  en  de* 

fur  les  coutures ,  de 
Ions  d'or  &  d'ar- 
gent. Ils  ont  pourtant  aujourd'hui  àts  chemifes  dé  drap,  &  même  de 
toile  ,  foit  de  coton ,  foit  de  lin  ;  mais  toujours  faites  à  la  façon  &  fur  la 
coupe  du  pays.  Leurs  culottes  font  de  veau ,  ou  d'une  peau  de  renne  , 
mais  très  courtes,  tant  de  la  ceinture  que  de  la  cuiffe.  Leurs  bas  font  faits 
avec  la  peau  de  jeunes  veaux,  trouvés  dans  le  fein  de  la  mere^  &  leurs 
fouliersd'un  cuir  noir,doux  &  ptéparé. Cette  chaufTurceft  attachée  aux  pieds 
avec  àts  courroyes ,  qui  patTent  par  deflfous  la  plante.  Les  femelles  débor- 
dent de  deux  doigts  tant  devant  que  derrière  ,  un  peu  recourbées  en  de- 
hors ;  elles  font  faites  avec  beaucoup  de  propret^»  i^^is  fans  talons. >Les 
gens  a  qui  le  trafic  donne  une  forte  de  riche(re  ^  portent  maintenant  des 
capes ,  des  culottes  Se  des  bas  de  laine. 

Mais  en  mer  ,  tous  prennent  par-deflfus  l'habit  ordinaire  un  manteau 
noir ,  de  cuir  de  veau  le  plus  uni ,  pour  fe  garantir  de  Teau  \  &  par-deflus 
la  vefte  ime  chemife  faite  des  boyaux  de  cet  animal ,  pour  conferver  leur 
chaleur  naturelle,&  ne  point  contraâer  d'humidité  «La  eafaque  de  mer  (a)  eft 
»  une  efpéce  de  jaquette,où  l'habit^  la  culotte ,  les  bas  Se  les  fouliersne  for-* 
»>  ment  qu'une  pièce.  Elle  eft  faite  de  peau  de  chien  marin ,  unie  &  fans 
»  poil ,  &  fi  bien  coufue  que  l'eau  ne  lauroit  y  pénétrer.  Il  y  a  devant  la 
»  poitrine  uq  petit  trou ,  par  lequel  ils  foufïlent  autant  d'air  qu'ils  jugent  à 
>»  propos ,  pour  fe  foutenir  fans  aller  au  fond,  &  ils  le  bouchent  enfuite  avec' 

(4)  Voyageur  Frauçois  ,  tome  VlII ,  page  zjo. 


hors  le  côté  le  plus  rude.  Ces  habits  font  bordés  6c  garnis  fu 
cuir  rouge  ou  blanc  de  chien  marin ,  ce  font  là  leurs  gal< 
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n  une  cheville.  A  mefure  qu'ils  augmentent  ou  qu'ils  diminuent  l'air  en  de-  * 

j>  dans  de  cet  habit,  ils  defcendent  &  remontent  comme  bon  leur  fembie.  Ce      Hiitoxre. 
ufont  de  vrais  ballons ,  qui  courent  fur  Teau  fans  s'y  enfoncer  ».  r     ^" 

L'habillement  des  femmes  diffère  très-peu  de  celui  des  hommes.  Leurs 
jtcquettes  ont  les  épaules  &  le  capuchon  plus  hauts  ,  &  nç  font  pas  taillées  Habillement 
horizontaletnent  vers  le  bout  \  maisen  s'arrondiiTant  depuis  la  cuiue  jufqu'en  ^^s  femmes, 
bas,  elles  forment  devant  &  derrière  deux  longues  oreilles  ,  dont  la 
pointe  .ourlée  de  âl  rouge ,  defcend  au-defTous  du  genou.  Elles  portent  auffi 
h  colone  avec  des  caleçons  par  deflbus.  Elles  aiment  à  faire  leurs  culottes 
&  leois  fouliers  de  cuir  rouge,  ou  blanc;  avec  une  couture  fur  le  devint, 
façottiiée  &  travaillée  très-proprement.  Les  mères  &>  les  nourrices  ont  une 
forte  d'habillement  afTez  ample  par  derrière  pour  y  porter  un  enfant;  ce 
vctement  chaud  &  commode ,  tient  lieu  de  berceau  &  de  lange  au  nouveau 
né,  qu'on  y  enveloppe  tout  nud.  Pour  l'empêcher  de  tomber,  les  femmes 
relèvent  &  rattachent  cette  robe  autour  de  leur  jacquete,  avec  un  ceintu«- 
roH  de  cuir  ,  arrêté  fur  le  devant  par  un  bouton  ou  une  boucle.  Les 
habits  de  toas  les  jours  font  dégoutans  de  graiiTe  &  couverts  de  poux  ;  ver« 
mine  que  les  Grocnlandois  n'ont  pas  honte  de  croquer  avec  les  dents  : 
cependant  ils  tiennent  aifez  propres  leurs  habits  de  parure. 

Les  hommes  portent  les  cheveux  courts.  Quelques-uns  les  coupent  raz 
du  front,  pour  qu'ils  ne  leur  tombent  pas  fur  les  yeux,  &  ne  les  empêchent 
pas  de  vaquer  à  leurs  travaux.  Mais  ce  feroit  un  déshonneur  pour  une  fem-* 
me  de  fe  rafer  la  tète,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  le  deuil ,  ou  pour  renoiv» 
ceraa  mariage.Elles  relèvent  tous  leurs  cheveux  en  deux  boucles  au  fommec 
de  la  tète:  Tune  y  forme  une  large  touffe ,  &  l'autre  plus  petite  s'éleveau*» 
de/Iiisde  la  première;  le  tout  eft  noué  galamtpent,  6c  brillant  de  grain» 
de  verre;  ce  font  là  les  perles  dont  les  Grocnlandoifes  font  des  colliers  ^ 
des.  pendants,  des  bracelets  ,.&  qui  leur  fervent  à  décorer  leurs  habits  ic 
leurs  fouliers.£lles  commencent  à  changer  quelque  cliofe  dans  leur  parure^ 
&  les  plus  riches  ceignent  leur  front  d'un  ruban  de  fil  ou  de  foie  ;  mais  de 
façon  que  les  touâes  de  cheveux  ,  qui  font  leur  plus  bel  ornement ,  ne 
fuient  pas  couvertes  ou  cachées. Celles  qui  afpirentà  la  fuprème  beauté,, 
doivent  porte£  fur  le  vifage  une  broderie  faite  avec  un  (il  noirci  de  fumée  ^ 
on  leur  pafTe  ce  fil  entre  cuir  &  chair  fous  le. menton  ,  le  long  de»  joues  j 
autour  des  pieds  &  des  mains.  Quand  il  eft  retiré  de  defibus  l'épiderme , 
il  y  lai/fe  une  marque  noire  qui  reffemble  à  de  la  barbe.  Les  mères  font 
cette  pénible  opération  à  leurs  filles  dès  la  tendre  enfance ,  aHn  qu'elles 
ne  rifquent  pas  de  manquer  de  mari.  M.  Crantz  dit  que  les  Grocnlan^ 
doifes  bapcifées  ont  abandonné  cette  vanité  mondaine ,  comme  un  fujct*  de 
tentation  au  péché»  Peut-être  qu'ailleurs  les  femmes  devroient  prendre 
cette .  mode  ,  comme  un  préferyatif  contre  les  tentations.  Enfin  telle  efl  la 
propreté  du  Groenland  :  les  hommes  ne  fe  lavent  jamais  ;  cependant  y 
quand' ils  reviennent  de  la  mer  ,  ils  fe  lèchent  les  doigts  &  fe  les  palTent,. 
comme  les  chats ,  fur  les  yeux,  pour  adoucir  ou  corriger  par  leur  falive 
Tâcreté  des  fels  de. la  mer.  Les  femmes- fe  lavent,  maisi  dans  leur  urine, 
fbitpQUC  faire  croître  leurs  cheveux  ,  foitpour  avoir  une  odeur. plus  fu;%ve.»«  . 
ga  moinSi  ÊOxze  iansi  doute  >tque  celle  de  poiiTon.  Ceft  leur  eau  de  fenteur. 
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^'        ■        '    favorite.  Quand  une  jeune  fille  s'en  eft  parfumée  ,  on  dit  d'elle ,  niviar^ 
Histoire      Jiarfuarnerh  ,  elle  fent  la  Demoifelle. 

DU 

Groenland.  Logcmcnt  d:s    Groënlandots. 

Maifons  ou  Les  Groënlandois  ont  des  tentes  pour  Tété,  &  des  maifonspour  Thyver, 
cabanes  pour  Celles-ci ,  larges  de  deux  brafles  ,  s'étendent  depuis  quatre  jufqu'à  douze 
rbyvcr*  braflfes  de  longueur  ,  &  n'ont  que  la  hauteur  d'un  homme.  Ils  ne  bâtiirent 

pas  fous  terre  ,  comme  on  le  croit  communément;  mais  fur  des  endroits 
élevés  ,  &  préférablement  fur  un  rocher  efcarpé ,  afin  d'être  moins  incom- 
mddés  ,  ou  plutôt  délivrés  de  la  neige  dans  les  dégels.  C'eft  au  voifinage 
de  la  mer  que  leurs  maifons  font  fituées ,  à  oorcée  de  la  pèche  ,  toujoucs 
ouvertes  fur  la  côte  qui  leur  fournit  la  fubiiftance.  Ils  font  les  murs  de 
répaiffeur  d'une  bralfe  ,  avec  des  pierres  entalfées  Tune  fur  l'ailtce ,  cimen^ 


jufqu'à  trois  ou  quatre 
nues  de  poteaux.  Ils  mettent  des  folives  en  travers  fur  ces  poutres,  &  des 
lattes  minces  entre  les  folives.  lU  couvrent  le  tout  de  brouailles ,  puis  de 
tourbe ,  &  paraelTus  d'une  terre  fine  &  légère  qui  fait  le  toir. 

Tant  qu'il  gèle,  ces  édifices  fe  foutiennent  affez  bien;  mais  les  pluies  & 
les  fontes  de  Tété  ruinent  tout  l'ouvrage  ;  &  dès  l'automne  fuivant  il  faut 
réparer  le  toit  &  les  murailles.  Leurs  maifons  n'ont  ni  porte ,  ni  che- 
mmée  ,  mais  pour  en  renir  la  place ,  ils  pratiquent  une  enrrée  au  miheu, 
de  deux  o\\  trois  braffes  de  large.  C'eft  une  voûte  faite  de  pierres  &  de 
terre  ^  qui  fert  à  purifier  &  à  renouveller  l'air  intérieur»  (ans  être  ou- 
verte au  vent  ni  au  froid  ;  car  elle  forme  une  efpéce  d'équerre  ou  de 
tambour ,  dont  L'entrée  eft  de  côté  parallèlement  au^evanc  de  la  maifon  : 
&  de  plus  cette  voiue  eft  fi  bafte  qu'il  ne  fufiit  pas  de  fe  courber  >  mais 
qu'il  raut  marcher  ù  quatre  pjlttes  pour  entrer  ou  pour  fortir.  Les  murail- 
les font  tapiifées  ou  garnies  en  dedans  /  de  vieilles  peaux  qui  ont  fervi  à 
couvrir  des  tentes  ou  des  bateaux,  &  qu'on  attache  avec  des  doux  faits 
.de  côtes  de  veau  marin.  Cqz  peaux  garantiiTent  de  l'humidité;  il  y  en  a 
de  pareilles  fur  le  toit ,  pour  la  même  raifon.  Depuis  le  milieu  de  la  mai' 
ibh  jufqu'au  mur  du  fond,  il  y  régne  dans  toute  la  longueur  un  plancher 
élevé  d'un  pied  audelTus  de  terre.  Ce  plancher  eft  diyifé  en  plufieurs  pièces, 
par  le  moyen  de  peaux  tendues  le  long  des  poteaux  qui  foutiennent  lo 
toit;  ces  divifions  forment  autant  de  chambres  qui  reffemblent  à  des 
écuries.  Chaque  famille  a  fa  chambre,  &  chaque  maifon  contient  depuis 
trois  jufqu'à  dix  familles.  Elles  dorment  fur  ces  planchers  couverts  de 
fourrures  ;  on  y  refte  affis  toute  la  journée  ,  les  hommes  fur  le  bord  du 
plancher  les  jambes  pendantes  ,  &  les  femmes  les  jambes  croifées,  à  la 
manière  des  Turcs  $  ceux-là  font  des  meubles  ou  des  outils  pour  la  pêche 
ic  le  ménage  ;  celles-ci  s'occupent  à  la  cuifine ,  ou  à  la  couture.  Sur  le  de- 
vant de  la  maifon,  font  <les  fenêtres  quarrées  dé  deux  pieds,  avec  des 
panneaux  d'inteftins  de  poiffons  de  mer ,  fi  tranfparens ,  &  fi  bien  coufus^ 
qu'ils  laiftent  entrer  la  lumière ,  fans  donner  paUàee  au  venr  ni  à  la  neige* 
Sous  ces  fenêtres ,  on  trouve  en  dedans  ,  le  long  de  la  muraille  ^  un  banc 
9Ù  ToA  £air  afteoir  Sc  dormir  les  Etrangers»  Chaque 
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Chaque  ménage  a  fon  feu  j  voici  commeJit  :  on  place  d'abord  contre  ie 
pjreaa  de  féparacion  un  gros  billot  a  terre,  fur  cette  fouclie  une  pierre 
place  ,  &  fur  cette  pierre  un  rrépié  qui  foutient  une  lampe  de  marbre  bâ- 
tard ,  large  d'un  pied  &  faite  en  demi-lune  j  elle  eft  comme  enchaflTée  dans 
un  vafe  de  bois  en  ovale ,  fait  pour  recevoir  Thuile  qui  dégoutte  de  la 
lampe.  Celle-ci  n*a  pour  toute  mèche  ,  qu'une  moufle  fine,  mais  qui  brûle 
(i  bien  >  que  la  maifon  eft  éclairée  ,  &  même  échauffée  par  U 
lumière  de  toutes  ces  lampes.  C'eftià  pourtant  leur  moindre  utilité  :  car 
au-deifus  de  chaque  lampe  eft  une  chaudière  de  marbre  ou  de  pierre  à 
xhaux  ,  fufpendue  au  toit  par  quatre  cordes.  Cette  chaudière,  longue  d'un 
pieda  eft  large  de  fix  pouces  :  c'eft  là  qu'on  fait  bouillir  le  dîner  ou  le  fou- 
per  de  chaque  famille.  Le  feu  de  la  lampe  fert  encore  à  fécher  les  habits 
&  les  bottes  qa'on  étend  fur  une  efpéce  de  râtelier  ou  de  claie  attachée 
au  plafond.  Ces  lampes  toujours  allumées  donnent  une  chaleur  moins  vive, 
mais  plus  égaie  que  celle  des  poêles  d'Allemagne  avec  moins  d'exhalaifons 
nuilibles  ,  prefque  point  de  fumée  ,  &  jamais  aucun  danger  d'incendie. 
D'un  autre  côté  ,  l'odeur  forte  des  lampes  »  des  poiiibns  &  des 
viandes  de  la  chaudière  ;  des  pelleteries  qui  fervent  de  tentures  &c  de 
vctemens ,  &  par  defliis  tout,  de  l'urine  qu'on  laiffe  croupir  dans  ces  mai- 
/oos,  en  fak  mi  domicile  très- incommode  pour  des  Etrangers.  Cependant 
comme  l^$  odeurs  les  plus  defagréables  ne  font  pas  toujours  mal  faines, 
on  s'j  habitue  à  la  longue.  Les  Grocnlandois  vivent  mcme  aflez  long-tems 
dans  ces  c'abanes  étroites ,  où  ils  ont  fçu  renfermer  tous  leurs  dcnrs  ,  Se 
fatisfaire  à  tous  leurs  befoins ,  avec  un  ordre  &  une  tranquillité  admirables .; 
contents  d'une  pauvreté  dans  laquelle  ils  f e  croient  plus  riches ,  &  font 
réellement  plus  neureux  que  nous  avec  nos  palais ,  nos  mets ,  nos  vins  & 
iios  parfums  exquis. 

Au  dehors  de  l'appartement  ils  ont  une  efpece  de  dépenfe  où  ils  met- 
tent ,  pour  les  befoms  du  jour ,  foit  de  la  viande  ,  foit  du  poiflbn  Se  des 
harengs  féchés  j  tandis  que  leurs  grandes  provifions  fe  confervent  fous  la 
neige.  Près  de-li  ,  fevoyent  leurs  canots  renverfés  &  fufpendus  à  ces  mêmes 

Î coteaux  où  font  attachés  leurs  uftenfiles  Se  leurs  armes  pour  la  chafle  Se 
a  pêche.  C'eft  dans  ces  maifons  qu'on  fe  retire  à  la  fin  de  Septembre, 
julqu'au  mois  d'Avril  &  de  Mai ,  tems  où  la  fonte  des  neiges  ,  qui  menace 
le  toit  &les  fondèmens  de  ces  édifices  ,  oblige  les  habitans  à  aller  camper 
fous  des  tentes.  Voici  le  plan  de  la  conftrudHon  de  ces  logemens  d'été. 

Les  Grocnlandois  en  pavent  d'abord  le  fol  ou  l'emplacement  de  pierres 
plattes  fur  un  quarréoblong.  Entre  ces  pierres ,  ils  fichent  depuis  dix  juf- 
qu'â  quarante  pieux  ou  longues  perches,  qu'ils  appuyent  à  la  hauteur  d'un 
homme  contre  une  efpéce  de  chaflîs  auquel  on  les  arrache  en  forme  de 
baldaquin  ,  dont  le  fommet  fe  termine  en  pyramide.  Ils  enveloppent  cette 
palliffade  d'une  double  cpuverrure  de  cuirs  de  veau  marin ,  &  les  gens  riches 
rapiftent  l'intérieur  de  leurs>  tentes,  de  belles  peaux  de  rennes,  dont  le  poil 
fait  la  décoration.  Les  pelleteries  de  la  couverture  qui  defcendent  jufqij  a 
terré ,  y  font  fixées  avec  de  la  moufle  furchargée  de  pierres ,  afin  que  le  vent 
ne  renverfe  point  la  tente.  Ils  attachent  a  l'entrée  ,  au  lieu  de  porte ,  une 
courtine.  Ce  rideau  fait  dé  boyaux  les  plus  minces  &  diaphanes ,  propiQ^ 
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ment  coufas ,  eft  bordé  de  fil  rouge  ou  bleu  y  6c  fufpenda  par  des 
anneaux  de  cuir  blanc.  Il  ferc  adonner  du  }our,  &  à  garantir  de  Tair. 
Cette  entrée  donne  dans  une  efpéce  de  veftibule  fermé  par  une  tenture 


treflfe  de  la  maifon  a  fa  garderobe  &  fa  toilette  dans  un  coin  de  la  tente  » 
où  elle  attache  tous  fes  habits ,  fon  niiroir ,  fa  pelote  &  fes  rubans  ,  fous 
un  grand  rideau  de  cuir  blanc ,  orné  de  figures  brodées  à  l'éguille. 

Chaque  famille  a  fa  tente  >  mais  les  plus  aifées  logent  quelquefois  une 
ou  deux  familles  des  plus  pauvres  ou  de  leur  parenté  ^  de  forte  que 
chaque  tente  peut  contenir  vingt  perfqnnes.  Le  foyer  6c  le  dortoir  y 
font  fitués  comme  dans  les  maifons  d'hyver  ;  mais  il  régne  beaucoup 
plus  d  aifance  &  de  propreté  dans  les  tentes.  On  ny  refpire  pas  cette 
chaleur  étouffée  &  cette  puanteur ,  qui  rebutent  les  Européens.  Il  fauc 
bien  que  l'été  dédommage  un  peu  les  Groënlandois  des  rigueurs  de  Thi* 
ver,  &  que  chaque  climat  ait  >  finon  fes  délices,  du  moins  fes  douceurs. 


Peut-être  ne  foufFre-t-on  pas  autant  dans  ces  ancres  du  Nord,  je  ne  di- 
rai pas  que  fur  les  rochers  orûians  de  la  Libie,  mais  que  dans  les  beaux 
climats  de  l'Afie.  Si  d*un  côté ,  les  entrailles  de  la  terre,  endiftcies  par  une 

f;lace  éternelle ,  n'engendrent  pas  une  nombreufe  population  ^  de  Vautre , 
a  chaleur  moiffonne  par  la  pede ,  la'^moitié  des  habitans  qu*clle  enfante. 
Là ,  peu  de  ces  plaifirs  dont  VivrefTe  même  eft  douloureufe  ;  ici ,  beaucoup 
moins  de  jouiflances  que  de  fatiété  :  là ,  des  travaux  infpirés  par  le  befoin 
prefTant ,  Se  payés  d*un  prompt  falaire  qui  Tappaife  y  ici  des  arts  d'imagi- 
nation qui  ne  fatisfont  jamais  les  paiuons  &  les  defirs  qu'ils  excitent. 
Enfin  les  Groënlandois  ont  peu  de  chofe ,  mais  tous  en  jouiuent  ;  &  nous , 
dans  l'abondance  de  tous  les  biens  ,  nous  périmons  les  uns  d'une  faim 
réelle ,  &  les  autres  de  voracité.  S'iln'eft  aucun  de  nos  efféminés  qui  voulue 
être  tranfporté  dans  les  neiges  du  Groenland ,  combien  de  nos  ouvriers ,  de 
nos  foldats  &  de  nos  payfans  qui  devroient  peut-être  fouhaiter  d'y  être  nés  l 

Outils  ,  armes  ,  injirumcns  &  bateaux  des  Groènlatidois. 

Ce  font  les  befoins  de  fe  nourrir ,  de  fe  vêtir  &  de  fe  loger ,  qui  ont 
inventé  les  premiers  arts  \  6c  ceux-ci  reftent  dans  l'enfance  »  ou  font  des 
progrès ,  à  proportion  des  facilités  ou  des  obftacles  qu'ils  trouvent  dans  la 
rf  ature.  Trop  féconde  ,  elle  abandonne  l'homme  à  l'inftinâ:  de  fa  pareffe  ; 
trop  avare ,  elle  retarde  &  captive  fon  induftrie.  C'eft  par  une  raifon  prife 
dans  les  extrémités  du  climat ,  c'eft  par  un  même  eftet  des  deux  excès 
contraires  de  la  chaleur  Se  du  froid ,  que  les  Afriquains  &  les  Groënlan- 
dois font  bornés  aux  plus  groiliers  élémens  de  l'invention  j  les  uns  n'ont 
pas  aflez  befoin  de  travailler ,  &  les  autres  ont  trop  de  peine ,  pour  for- 
tir  de  leur  ignorance  Se  de  l'imperfection  de  leur  état  focial.  Il  n'eft  donc 
pas  étonnant  que  les  arts  les  plus  fimples  ,  foient  encore  dans  leur  en- 
fance au  Groenland.  Le  premier  inftrumeat  que  la  main  de  l'homme  y 
ait  fabriqué  ,  c'eft  fans  doute  l'arc.  D'abord  cette  arme  fut  d'un  fapin  cour- 
bé à  force  de  bras^  enfuite  on  revêtit  ce  bois ,  pour  rendre  l'arc  plus  roide 
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&  plus  fort  s  de  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  diadique  dans  la  dépouille  ^  ^^^ 

des  animaux.  La  baleine  fournit  le  nerf  de  fa  queue  pour  le  reflbrt  de  lare;  ^^ 

fes  barbes  pour  la  corde ,  Se  fes  côtes  pour  donner  une  ^pointe  plus  tran-    gioenlam». 

chance  aux  flèches  de  bois ,  qui  volèrent  avec  les  ailes  ou  les  plumes  du 

corbeau.  Mais  depuis  que  les  Européens  ont  vendu  des  f utils  aux  Groen- 

landois ,  ils  ont  meprifé Varc  &  les  flèches ,  i  la  chafle.  Dcfcriptioii 

Ce  peuple  a  cinq  fortes  d'armes  ou  d'inflrumens  pour  la  pèche.  Le  Ju  hzrgoD. 
premier  eft  le  grand  narpon  (a) ,  que  les  Grocnlandois  appellent  Erncinck. 
11  y  a  d'abord  un  fût  long  de  m  pieds  A  fur  un  pouce  &  demi  de  grofleur. 
A  la  pointe  du  fût ,  eft  une  pièce  amovible  de  baleine  B ,  d'un  empan  de 
longueur.  Cette  pièce  eft  armée  d'un  dard  C  d  os  de  baleine ,  termmè  par 
une  pointe  de  fer  large  d'un  pouce.  Le  dard  a  vers  la  moitié  de  fa  lon- 
gueur des  barbes  difpofées  en  angles  D  ,  pour  Tempècher  de  fortir  de^  la 
b/eflure qu'il  a  faite.  Au  gros  bout  du  fût,  font  deux  pièces  plates  Ede  côte 
de  baleine  »  longues  d  un  empan ,  larges  de  deux  doigts  ^n  forme  de  na<- 
vette  y  &  terminées  comme  les  ailes  ou  plumes  d'une  flèche  »  pour  rendre 
le  coup  plus  fur  &  plus  droit.  Entre  ces  deux  pièces  de  baleine  ,  on  em- 
boîte un  manche  F  lone  de  deux  pieds  ,  &  dont  la  largeur  va  toujours  en 
diminuant  de  haut  en  bas  depuis  quatre  pouces  jufqu'â  un.  On  fait  au 
gros  bout  du  manche  deux  coches  ou  èchancrures  G  de  côté  &  d'autre  ^ 
pour  le  faifir  plus  ferme  avec  le  pouce  &  l'index  j  de  forte  que  Tinllru- 
ment  porte  fur  la  paume  de  la  main  tournée  en  haut  horizontalement. 
On  attache  fortement  vers  la  pointe  du  harpon ,  une  corde  d'environ  huit 
braffes ,  qui  jpafle  &  coule  dans  un  anneau  de  baleine  H  fixé  par  une  che- 
ville au  milieu  du  fût.  Cette  corde  eft  roulée  en  cercle  fur  le  tillac  du 
canot  de  pécheur ,  &  par  un  des  bouts  attachée  à  une  veflie ,  ou  poche 
bourfoufllee.  Le  harpon,  très- difficile  à  décrire  ,  dit  M.  Crantz ,  ne  doit 
pas  erre  d'une  feule  pièce,  parce.que  les  veaux  de  mer  le  briferoient  aifé- 
ment  \  il  faut  que  la  flèche  ou  te  dard  puifTe  fe  féparer  du  fut,  qui  doit 
flotter  fur  l'eau ,  tandis  que  l'animal  blefle  plonge  avec  le  harpon  dans 
les  flancs.  La  veflie  qui  furnage  fert  à  marquer  l'endroit  où  le  poiflbn  fuie 
fous  l'eau  ^  en  fe  débattant.  Le  manche  qui  contribue  â  augmenter  la  force 
du  coup ,  doit  refter  entre  les  mains  du  Pêcheur  qui  a  lancé  le  harpon. 

La  féconde  efpéce d'arme  eft  VAngovikak  (i)  ,ou  la  grande  lance,  faite 
a  peu  près  comme  le  harpon  y(\  ce  n  eft  que  la  pièce  de  baleine  amovible , 
ou  rient  la  pique  de  f er ,  n'a |)oint  de  barbes;  afin  qu'on  puifle  la  retirer 
de  la  peau  de  ranimai. 

Le  troifièihe  inftrument  eft  le  Kapot(})y  ou  petite  lance ,  armée  par 
le  bout ,  d'une  longue  pointe  d'épée. 

UAglikàk  (4) ,  ou  le  quatrième  inftrument ,  eft  la  flèche  volante  ,  d'un 
pied  &  demi  de  long ,  armée  d'une  pointe  de  fer  oblongue  d'un  pied  , 
èpailTe  d'un  doigt.  Cette  pointe ,  au  lieu  de  barbes  ,  a  des  coches  raillées 
en  deux  endroirs  J.  Elle  eft  amovible ,  mais  en  fe  détachant ,  elle  refte 
fufpendue  au  bâton  par  une  corde  L. 

Les  veflies  M  portent  un  petit  tuyau  fait  d'un  os  creux  N,  au  moyen  du^ 
^uel  on  peut  les  enfler  ou  les  laiffer  vuides  en  le  bouchant  ou  le  débouchant. 

(j)  Planche  II. 
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Pour  la  chafTe  aux  oifeaux  aquatiques  ,  on  a  des  piques  ou  javelines  de 
HisTOiRi       (îx  pieds  (5)  ,  dont  le  bois  eft  armé  d'un  fer  long  de  douze  pouces  ,  arron- 
Ckoinland     ^^  ^^^  '^  pointe^vec  une  feule  barbe  O.  Mais  comme  loifeau peut  efqui- 

ver  le  coup ,  foit  en  plongeant,  foit  en  volant,  on  attache  au  milieu  du 
fût  de  la  pique  dont  il  faut  obferver  que  les  pièces  ne  fe  féparent  point 
de  leur  enfemble,  trois  ou  quatre  os  courbés  &  façonnés  comme  les  poin« 
tes  d'une  ancre  P ,  avec  deux  ou  trois  crochets  chacun.  Il  eft  rare  que  U 
proye  échappe  à  tous  ces  dards  réunis  dans  une  feule  arme.  Quelques 
ChaflTeurç  ont  des  bâtons  pour  lancer  ces  javelines  avec  plus  de  forcer 

PâlTons  maintenant  à  la  defcription  des  bateaux  qui  fervent  également 

à  la  pcche  &  à  la  chaffe  des  Grocnlandois. 

j    ^J^^.*"*?"^"        I^es  grands  bateaux  ,  qu'ils  appellent  Umiaky  ont  environ  quarante 

bateaux  de  fera.  P^^"^  "^  longueur,  fur  quatre  ou  cmq  de  large,  &  trois  qe  prorondeur, 

Bîcs.  effilés  ou  pointus  devant  &  derrière,  avec  le  fond  plat.  Ce  fond  eft  con>- 

pofé  de  trois  pièces  qui  vont  fe  réunir  aux  deux  bouts  du  bateau.  Ces  trois 
madriers  font  traverfés,  de  diftance  endiftance,  de  folives  qui  s'y  en- 
chafTcnt  par  des  mortaifes  :  on  emboîte  enfuite  fur  les  deux  madriers  dc^ 
rôtés  ,  de  courts  poteaux  fur  lefquels  on  élève  le  plat-bord.  Mais  comme 
ces  poteaux  feroient  poudés  en  dehors  par  les  bancs  de  rameurs  qu'on 
wippuie,  jufqu'au  nombre  de  dix  ou  douze ,  fur  les  deux  madriers  de»  cotés , 
c\\  les  retieht  par  deux  autres  grandes  pièces  ,  qui  fervent  en  œèmetems 
à  affermir  le  plat- bord.  Cette  carcafle  formée  de  cinq  groffes  pièces  qui 
fe  joignent  aiix  deux  extrémités  du  bateau,  fe  garnit  de  lattes  minces, 
larges  de  trois  doigts  ,  avec  des  cotes  de  baleine.  Toute  cette  charpente  eft 
revêtue  en  dedans  &  en  dehors ,  de  cuirs  tannés ,  de  veau  marin.  Mais  an 
lieu  de  clous  de  fer  ,  qui  pourroient  fe  rouiller  &  faire  des  trous  dans  les 
peaux  de  la  couverture ,  on  employé  des  chevilles  de  bois ,  &  des  courroies 
de  baleine.  \.t%  Grocnlandois  conftruifent  ces  bateaux  avec  beaucoup 
d'adrefle  &  de  juftefle  ,  fans  équerre,  ni  régie ,  ni  compas.  Leur  mcfure 
''  à^s  proportions ,  eft  dans  la  main  &  le  coup  d  œil.  Tous  leurs  outils  confif- 

tent  dans  une  fcie,  un  cifeau  qui  fert  de  hache  ,  quand  on  l'emmaoche, 
une  petite  vrille  ,  un  couteau  de  poche  bien  pointu.  Lorfque  le  Conftruc- 
reur  a  fait  la  charpente  de  fon  bateau ,  fa  femme  la  revêt  de  cuirs  fraîche- 
ment préparés  &  ramollis ,  dont  elle  calfate  les  coutures  avec  de  la  vieille 
grailfe.  Ainfi  ces  bateaux  font  bien  moins  eau  ,  que  s'ils  étoient  entic- 
xement  de  bois  ;  parce  que  leurs  jointures  s'enflent  &  fe  ferrent  davantage. 
S'il  venoit  à  %^y  raire  un  trou  contre  la  pointe  d'un  rocher ,  une  pièce  y 
eft  bientôt  coufùe.  D'ailleurs  on  les  radoube  &  les  recouvre  à  neuf  tous 
les  ans.  Ces  bateaux  font  conduits  par  des  femmes  qui  rament  au  nom- 
bre de  quatre,  avec  une  cinquième  à  la  poupe,  tenant  un  aviron  pour 
gouvernail.  Ce  4eroit  un  fcandale  qu'un  homme  fe  mêlât  de  mener  ot^ 
bateaux ,  à  moins  qu'un  danger  évident  n'exigeât  le  fecours  de  fa  main. 
Les  rames  font  courtes  &  larges  en  façon  de  pèle ,  mais  plus  longues ,  at- 
tachées &  fixées  a  leur  place  fur  le  plat-bord  avec  une  bande  de  cuir.  Vers 
la  proue  on  drefle  un  pieu  pour  mât ,  qu'on  charge  d'une  voile  faite  de 
boyaux  coufus  enfemblej.elle  eft  d'nne  brafle  de  hauteur,  fur  une  &  de- 
mi de  large.  Les  gens  riches  ont  des  voiles  de  lin ,  blanches  ,  à  rayes  rou- 
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ges.  Mais  les  Grocnlandois  ne  font  voile  que  le  vent  en  poupe ,  &  ne — — 

peuvent  fuivre  un  canot  Européen  à  la  voile  :  en  revanche,  dans  un  vent      Histoire 
contraire  ,  ou  dans  un  tems  calme ,  ils  vont  à  la  rame  bien  plus  vite  que  ^^  ^^^. 

nous.  Avec  ces  bateaux ,  ils  font  des  voyages  de  trois  ou  quatre  cens  lieues 
le  long  des  côtes  ,  allanr  d'un  Port  à  l'autre  ,  au  Nord  6c  au  Sud  dix 
ou  vingt  perfonnes  cnfemble  avec  leurs  tentes  ,  leur  bagage  &  leurs  provi- 
fions  de  bouche.  Ces  voyages  font  de  douze  lieues  par  jour.  La  nuit  ils  débar- 
quent,  plantent  leurs  tentes  ,  tirent  leurs  bateaux  à  terre  ,  U  quille  renverfée 
&  chargée  de  grofles  pierres  devant  &  derrière ,  de  peur  que  le  vent  n'empor- 
te le  canot.  Si  la  côte  n'eft  pas  tenable ,  Hx  ou  huit  perfonnes  prennent  le  ba- 
teau fur  leur  tète  ,  &  le  tranfporrcnt  par  terre  dans  quelque  meilleur  parage.  Dcfcription 
Les  petits  bateaux,  ou  bateaux  d'homme  ,  appelles  Kaiak^  nont  que  ^"'^^'j^u  ^^ 
dix-huit  pieds  dans  toute  leut  longueur ,  qui  fanit  en  pointe  aux  deux  ^"*"*  ^^^^ 
bouts ,  comme  une  navette  de  TiiTerand ,  avec  un  pied  tout  au  plus  de  pro- 
fondeur ,  &  dix- huit  pouces  dans  la  plus  grande  largeur.  La  quille  eft  conf- 
truîte  de  longues  lattes  3  traverfées  de  cerceaux  oblongs ,  qu'on  lie  avec  de 
la  baleine.  Le  tout  eft  revêtu  de  peaux ,  de  même  c\\àQVUmiaky  avec  cette 
différence  que  le  Kaiak  en  eft  enveloppé  detfus  &  defTous  ,  comme  s'il  étoit 
dans  un  fac  de  cuir.  La  poupe  &c  la  proue  font  fortifiées  d'un  rebord  de 
baleine  relevé  en  boffe,  pour  mieux  parer  les  coups  que  le  bateau  fo 
doiiM  contre  les  pierres  &  les  rochers.  Au  milieu  du  Kaiak  y  on  ménage 
dans  la  quille,  un  trou  rond  bordé  d'un  cerceau  de  bois  ou  de  baleine, 
large  de  deux  doigts.  C'eft-là  que  le  Pêcheur  met  fes  pieds ,  &  qu'il  s'enfonce 
|u(qu'aux  genoux ,  ailis  fiir  une  planche  couverte  de  cuir.  Enfuite  il  rerrouflTe 
fur  le  rebord  de  ce  tambour ,  fon  habit  de  pêche  autour  de  fes  cuiflTes , 
avec  la  précaution  d'avoir  le  vifa^e  &  les  épaules  bien  enveloppés  de  fa 
cape  &  de  fon  capuchon  qu'il  a  foin  de  boutonner.  A  fes  côrés^  il  a  fa 
lance  arrêtée  par  des  courroies  le  long  du  bateau;  devant  lui  fon  faifceau 
de  cordes  roulées  au  tour  d'une  roue  faite  exprès ,  &  derrière  lui  la  veflie  qui 
doit  fervir  de  bouée.  Sa  rame  eft  également  large  &  plattcr  uux  deux  bouts  ; 
il  la  prend  des  deux  mains  ,  &  fend  l'eau  à  droite  &  à  gauche  ,  avec  un 
mouvement  auflî  régulier  que  s'il  battoit  la  mefure.  C'eft  un  plaifir  de 
voir  un  Grocnlandois  avec  fon  habir de  pêche,  de  couleur  grile,  garni 
de  boutons  blancs ,  voguer  fur  un  frêle  efquif  à  la  merci  des  flots  &  des 
tempêtes  que  fon  courage  brave  ,  &  fendre  les  ondes  avec  une  légèreté  à 
faire  vingt  •  quatre  lieues  par  jour ,  quand  il  s'agit  de  porter  quelques 
lettres  d'une  colonie  à  l'autre.  Tant  que  la  fureur  des  vents  lui  permet 
d'arborer  une  voile  de  perroquet,  loin  de  redouter  les  grandes  lames,  il 
femble  les  chercher  &  voler  comme  un  trait  fur  leur  cime  roulante.  Quand 
même  les  vagues  viendroient  fondre  &  fe  brifer  fur  lui ,  il  n'en  refte  pas 
moins  immobile  à  fa  place.  Si  les  flors  l'attaquent  de  front ,  prêts  à  le  fubmer- 
ger  \  il  ramafle  fes  forces ,  &  lutte  avec  fa  rame  contre  toute  leur  impétuofité. 
Tant  qu'il  a  fon  aviton  à  la  main,  fût-il  renverfé  la  tête  fous  leau  ,  d'un 
coup  de  rame ,  il  remonte  &  fe  relève  tout  droit.  Mais  s'il  perd  cette  arme, 
c'en  eft  fait  de  fa  vie,  à  moins  qu'une  main  fecourable  ne  vienne  le  fau- 
ver.  Il  n'y  a  point  d'Européen  qui  ofât  fe  bazarder  fur  un  Kaiak ,  au  moindre 
fouf&e  de  vent.  Aufli  ne  peut-on  qu'admirer  avec  une  forte  de  frayeur , 
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■   l  audace  &  la  dexcéricé  de  ces  intrépides  G  r oc nla^ois  qui  domptent  la  mer 
Histoire      g^  fçj  monftres.  Mais  comme  ils  ne  fçauroienr  arriver  à  ce  degré  de  courage 
^  ^  ^"  &  d'habileté  que  par  des  épreuves  conftantes  Se  reitérées,  on  ne  fera  pas  fâche 

de  voir  par  quelle  fuite  &  quelle  vanctc  d  exercices  ils  s  accoutument ,  acs 

Tenfance ,  à  furmonrer  tant  de  périls  &  d'obftacles  que  la  Nature  femble  avoir 

encaffés  &  multipliés  autour  d'eux  »   fur  le  plus  redoutable  des  élémens. 

Exeiciccs  des       ^es  enfans  apprennent  d'abord  à  nager  tantôt  fur  un  côté ,  tantôt  far 

GiociUando^  ,   1'^^.^^  ^  ^^^^  ^^^  ^^^^  4 1^  n^^in  ^  qui  leur  fe„  jç  balancier ,  &  les  aide  à 

tionncrdcs  Tcn-  ^^  relever  fur  l'eau,  pour  peu  que  leur  corps  y  enfonce.  Enfuite  ils  plongent 
fancc  contre  les  d'eux-mêmes  la  tête  en  bas ,  &  d'un  coup  d'aviron  fe  redreflent  fur  le 
daogcis  de  la  côté  qu'ils  veulent. Xlles  premiers  exercices  tes  aeuerriffent  aux  daneers  qcâ 

"^c^*  font  les  plus  ordinaires  dans  le  gros  tems  :  mais  il  peut  arriver  à  la  pccne 

des  veaux ,  que  la  rame  fe  trouve  engagée  dans  les  courroies,  ou  que 
l'homme  \  ienne  à  la  perdre ,  ou  qu'il  ioit  lui  -  même  embarralfé  dans 
les  cordes  de  fa  ligne« 

Pour  fe  prémunir  contre  ces  accidens ,  les  enfans  s'amufent  en  jouant  fur 
l'eau  )  à  dégager ,  par  de  certains  mouvemens  adroits  ,  la  rame  qu'ils  ont 
laiffée  exprès  arrêtée  au  bateau.  Tantôt  ils  en  prennent  un  bout  entre 
les  dents  j  &  de  l'autre  bout  qu'ils  tiennent  dans  les  mains  ,  ils  poudent 
l'eau  en  avant  ou  en  arrière,  pour  furnager,  tout  droits  ou  renveriés  fur  le 
ventre.  Tantôt  ils  paffent  la  rame  deiriere  le  dos  ou  le  cou,  &  ''^g^"* 
tent  fi  bien  des  deux  mains  ,  â  droite  &c  à  gauche ,  qu'ils  remontent  lut 
l'eau.  Tantôt  la  mettant  fur  une  épaule,  &la  prenant  d'une  main  pacdo* 
vant  &  de  l'autre  par  derrière ,  ils  fe  relèvent  du  fond  des  eaux  comme  avec 
un  balancier ,  dont  ils  font  monter  le  centre  de  gravité. 

Mais  pour  prévenir  les  cas  où  la  rame  leur  échapperoit  au  moment  que 
le  canot  viendroit  à  pirouetter ,  ils  la  laiffent  exprès  aller  fous  le  Kaiaky  Se 
tâchent  de  la  ratraper  avec  les  deux  mains  &  de  s'y  fufpendre  en  l'agitant 
de  côté  &  d'autre  ,  pour  remonter  avec  cet  aviron  qui  leur  fert  de  plan- 
che dans  le  naufrage.  D'autres  fois  ils  jettent  leur  rame,  s'élancent  hotP 
du  bateau  pour  la  reprendre ,  la  faififfent  &  l'entraînent  avec  tant  de  force  au 
fond  de  la  mer,  qu'en  frappant  perpendiculairement  contre  le  fable  ou  le  roc, 
tlle  rebondit  &  revient  lur  l'eau  avec  eux.  Mais  s'ils  ne  peuvent  l'attraper  , 
ils  prennent  le  manche  du  harpon  pour  ramer  ^  finon  ils  fe  fervent  dts  la 
paume  de  la  main ,  pour  battre  l'eau  Se  regagner  le  deflhs  j  mais  c'eft  i  quoi 
ils  ont  rarement  le  bonheur  de  réuflir. 

La  jeuneiïè  s'exerce  aulTi  parmi  les  écueils  cachés  fous  les  flots  ,  dans  les 
endroits  où  les  vagues  font  le  plus  agitées  ,  Se  où  l'homme  nageant  entre 
deux  courans  oppofés ,  peut-être  fubmergé  par  l'un ,  ou  balotté  des  deux 
à  la  fois  ,  &  périr  dans  cette  lutte.  Toute  la  reflburce  coufifte  alors  i  fe 
tenir  en  équilibre  5  en  balançant  foi-même  le  bateau  fur  les  vagues  de 
façon  à  féconder  leur  mouvement ,  Se  à  gagner  ainfi  peu  à  peu  le  rivage  » 
par  le  fecours  de  ta  tempête. 

Mais  quand  ils  ne  peuvent  plus  s'aider  eui^-mêmes ,  ils  apprennent  â 
fortir  la  tête  de  de(Ibus  le  Kaiak  renverfé,  &  à  crier  au  fecours,  &  s'ils 
ne  voyent  perfonne  qui  puifle  les  affifter ,  ils  s'attachent  Se  fe  lient ,  pour 
ainfi  dire,  au  Kaiak  y  afin  que  fi  l'on  trouve  leut  corps  ^  il  ne  foie  pas 
ptivé  de  la  fépulturet 
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Lorfqne  les  Grocnlandois  font  parvenus  à  Tage  d'endofler  le  harnois 
i  l'habic  de  mer  ^  c'eft-à-dire ,  quand  ils  ont  aflez  de 


ou  l'habic  de  mer  j  c'eft-à-dire,  quand  ils  ont  aflez  de  force,  d'adrefle  &       Histoire 
d'habileté  pour  commencer  le  métier  de  toute  leur  vie ,  ils  vont  à  la    ^      ^" 
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pèche  du  Veau  marin  qui  le  rait  de  trois  façons  ,  ou  dans  le  kaiak  .«  .  . 
d'un  homme  feul ,  ou  à  la  battue  en  campagne ,  ou  Thy ver  fur  la  glace,  jg^^^\y^  a"la  foî 
La  première  .  façon  ^ft  la  meilleure  &  la  plus  commune.-  Aufli-tot  qu'un  çondcs  Gioëu* 
Pêcheur ,  embarqué  avec  tout  fon  attirail  ,  apperçoit  un  veau  ma*  landois. 
rin  3  il  rente  de  le  furprendre  à  Timptovifte  ,  pendant  que  l'animal , 
allant  contre  le  vent  &  le  foleil ,  ne  peut  entendre  ni  voir  l'homme  qui 
l'attaqae  par  devant.  Celui-ci  fe  cache  même  derrière  une  grolfe  lame ,  & 
s'avance  vite  &  fans  bruit  jufqu'â  la  portée  de  cinq  ou  fix  orafles ,  tenant 
fon  harpon ,  fa  corde  &  fa  velTîe  tout  prêts  à  lancer.  Il  prend  fa  rame  de 
la  main  gauche  ;  &  le  harpon  de  la  droite  par  le  manche.  Si  le  harpon 
frappe  droit  au  but  &  s'enfonce  dans  les  flancs  de  l'animal  jufqu'au  bouc 
des  barbes  de  l'os  de  baleine  où  le  fer  eft  enchafle ,  il  fe  détache  du  fût 
qui  refte  flottant  fur  les  eaux.  Dès  que  le  coup  a  porté ,  le  Pêcheur  jette  la 
veflie  dans  la  mer  ,  du  côté  où  la  proie  a  plongé  \  puis  il  recueille'  & 
xeroet  dans  fon  bateau  le  fût  de  fon  harpon,  &  l'animal  tire  à  lui  la  vef* 
fie  &  l'entraîne  fouvent  fous  l'eau  ,  mais  c'eft  avec  peine ,  parce  qu'elle 
eft  fort  grotfe  :  aufli  ne  tarde-t-elle  pas  à  reparoître ,  fuivie  du  veau  qui 
vient  reprendre  haleine.  Le  Grocnlandois  obferve  la  place  où  la  veille  fe 
montre ,  pour  attendre  l'animal  &  le  percer  avec  la  grande  lance  qu'on  a 
déjà  décrite.  Toutes  les  fois  que  le  veau  revient ,  on  lui  enfonce  ce  dard , 
juiqa'i  ce  que  k%  forces  foient  épuifées.  Alors  on  va  droit  à  lui  la 
petite  lance  à  la  main ,  &  l'on  achevé  de  le  tuer.  Dès  qu'il  eft  mort  y 
on  a  foin  de  boucher  fes  bleflures  j  &  d'arrêter  la  perte  du  fang  ;  en- 
fuite  on  le  foufïle  pour  l'enfler  &  le  faire  furnager  plus  aifément ,  atta- 
ché par  une  corde  a  la  gauche  du  Kaiak. 

Cette  façon  de  pêcher  eft  la  plus  dangereufe ,  quoique  la  plus  uiîtée , 
&  les  Grocnlandois  Tappellent  Kamavokj  pêche  à  cxtinSion  ;  parce  qu'il 
y  va  quelquefois  de  la  vie  de  l'homme.  Car  la  corde  peut  fe  nouer  d'elle* 
même  en  filant ,  ou  s'embarrafler  autour  du  kaiak ,  Se  l'entraîner  dans 
ces  deux  cas  au  fond  de  la  mer  :  elle  peut  dans  le  développement  de  fes 
replis,  accrocher  la  rame,  ou  même  le  Pêcheur,  en  s'entortillant  autour 
de  fa  main  &  de  fon  cou  \  ce  qui  arrive  quand  la  mer  eft  groflë  au  point 
que  fes  lames  fondent  fur  le  Pilote  avec  les  braffes  de  corde  dont  elles 
s'enveloppent.  Le  veau  marin  peut  lui-même,  revenant  fur  le  kaiak, 
s'ensager  dans  la  ligne ,  &  traîner  le  canot  au  fond  avec  le  Pêcheur  oc-  « 
cupe  à  la  lâcher.  Si  par  malheur ,  l'homme  fe  trouve  pris ,  il  n'a  que  les  ref- 
fources  dont  on  a  parlé ,  pour  fe  débarrafler  de  fes  propres  filets  ;  quelque  • 
IFoîs  au  moment  de  %*tn  dégager ,  il  fe  fent  mordre  a  la  main  ou  au; 
vifage  par  l'animal  furieux  que  Ta  vengeance  poufle  à  attaquer  fon  enne- 
mi ,  quand  il  ne  peut  plus  fe  défendre  lui-même  ;  car  cette  efpéce  a  ap- 
pris dç  la  Nature  â  vendre  cher  fa  vie.  Cet  inftinâ  de  vengeance  eft  fur- 
tout  la  paflion  des  femelles  qui  courent  à  l'aggrefleur ,  &  quand  elles  ne 
peuvent  lui  faire  d'autre  mal ,  aflbuviflent  leur  rage  en  vomiflant  de  grof- 
fes  lames  de  mer  contre  le  bateau  ,  pour  noyer  le  Pêcheur. 
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Awflî  dans  cette  pêche  où  riiomme,eft  feiil  auxprifesavecle  monftre,  ne 

peiic-il  attraper  que  refpcce  de  veau  la  plus  ftupide.  Pour  chafler  les  autres 

r'o/-.  ^^  fortes,  ou  pour  prendre  plufieurs  veaux  à  la  fois,  il  faut  être  en  troupe- 

On  va  les  attendre  en  automne  au  dctrolt  de  JSepiJcty  dans  la  baye  de  nais  • 
river  y  entre  le  continent  &  rifle  de  Kangek.  Les  Grocnlandois  les  forcent 
à  fortir  de  leur  retraite ,  en  les  effrayant  avec  de  grands  cris ,  &  des  coups 
de  pierre  qu'ils  lancent  dans  Peau.  Quand  ces  bêtes  paroiflent,  on  les 
pourfuit  jufqu'à  les  mettre  hors  d*haleine  &  les  obliger  à  refter  long-tems 
fur  Teau,  pour  refpirer  l'air.  Alors  il  les  environnent,  &  les  tuent  avec 
les  petits  dards  de  la  quatrième  efpcce.  Rien  n'eft  plus  curieux  à  voir  que 
cette  chaffe,'  où  les  Grocnlandois  font  la  même  manœuvre  que  les  Huf- 
fards  à  la  guerre.  Dès  que  l'animal  fe  montre  ,  tous  les  Pêcheurs  fomlent  fur 
lui,  comme  s'ils  avoient  des  ailes  ,  faifant  un  bruit  affreux  j  le  veau  plon- 
ge ,  les  hommes  fe  difperfent  fur  fes  traces ,  attentifs  à  obferver  rendroic 
où  ils  imaginent  qu'if  reviendra  fur  l'eau ,  c'efl  pour  l'ordinaire  à  près 
d'un  mille  du  lieu  de  fa  première  apparition.  Si  la  bête  avoir  une  enceinte 
à  parcourir  de  trois  ou  quatre  lieues  ,  elle  occuperoit  fes  ennemis  l'efpace 
de  deux  heures ,  avant  d'être  rendue.  Quand  l'animal  effaré  cherche  la 
terre  pour  refuge  ,  il  y  eft  accueilli  à  coups  de  pierre  &  dç  bâton  par  les 
femmes  &  les  enfans  qui  l'attaquent  de  front ,  &  perce  de  dards  &  de 
lances  par  les  hommes  qui  font  à  fes  troufTes.  C^tte  çhafle  çft  d'autai^t 
plus  attrayante  &  recréative  pour  les  Grocnlandois ,  qu'ils  y  prennent  fou-^ 
vent  ,  chacun  huit  ou  dix  veaux  pour  fa  part. 

La  chafle  dliyver  fe  fait  à  la  baye  de  Disko.  Comme  les  veaux  prariquent 
alors  des  trous  dans  la  glace,  pour  y  venir  refpirer  l'air;  un  Grocnlari'- 
dois  vient  s'affeoir  à  cote  fur  un3  pQtite  fellette ,  piçttant  fes  pieds  fur  une 
autre  pour  les  garantir  du  froid  \  dès  que  l'animal  avance  le  mufeau,  l'honi-- 
me  le  perce  d'un  harpon  ,  rompt  auflî-tôt  la  glace  tout  au  tour ,  tire  la 
bête  accrochée,  &  la  tue  à  coups  redoublés.  Quelquefois  un  homme  s'é- 
tend ventre  à  terre  fur  une  efpécé  de  traîneau ,  le  long  des  trous  par  où 
les  veaux  montent  fur  la  glace  pour  fe  chauffer  au  foleil.  Près  d'un  de  ces 
grands  trous ,  on  en  fait  un  petit ,  c'eft  par^-là  qu'un  Grocnlandois  paffe 
un  harpon  qui  eft  au  bout  d'un  gran4  bâton.  Celui  qui  veille  au  bord  du 
grand  trou ,  voit  l'animal  paffer  fou$  le  harpot; ,  fait  figne  à  fon  camara- 
de ,  &  celui-ci  enfonce  le  fer  dans  IVmphibie ,  de  toutes  fes  forces.  Si  le 
Chafleur  apperçoit  lin  veau  fur  la  glace,  il  imitera  quelquefois  fon  grogne- 
ment ,  de  raçon  que  l'animal  le  prenant  pour  un  être  de  fon  efpéce ,  le 
laiffe  approcher  jufqu'à  la  portée  du  harpon ,  ^  fe  trouve  furpris  ic  tué  fans 
avoir  le  tems  de  fuir.    -        • 

C'eft  ici  le  lieu  de  rendre  compte  de  Tufage  que  font  les.  Groènlandois 
des  peaux  des  animaux  qu'ils  prennent ,  ou  pTuiot  de  leur  manière  de  pré^ 
parer  ces  peaux  pour  en  faire  des  habits  >  des  fouUers  $c  des  bottes  \  cui- 
vrages refervés  aux  femmes. 

La  peau  de  veau  marin  eft  d'abord  ratiffée  pour  en  ôter  le  poil ,  puis 
trempée  vingt-quatre  heures  dans  l'urine ,  afin  d'en  détacher  l'huile  ou 
la  graiflfe  ,  enfuite  fortement  tendue,  avec  des  chevilles,  fur  le  gazon,  où  on 
I4  fait  fécher  ^  ^wfin  pour  la  mettre  en  cpuvre ,  on  Tarrofç  d'uriiie ,  on  la 

frottç 
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frorte  avec  la  pierre  ponce ,  &  on  l*a(Tbiiplic  en  la  roiilanc  entre  les  mains. 

Le  cuir  de  femelle  efl  d*abord  mis  dans  Turine  deux  ou  trois  jours  ;  on  le 
retire  pour  en  arracher  le  poil  avec  un  coureau ,  ou  avec  les  denrs  y  puis 
on  le  remet  trois  jours  dans  l'eau  fraîche ,  &  on  le  fait  fécher  bien  tendu. 

On  prépare,  a  peu  près  de  la  mcme  façon ,  le  cuir  deftiné  pour  la  jam- 
be des  bottes,  &  pour  le  delTus  ou  l'empeigne  desfouliers  ;  (ice  n'efl:  qu'on 
en  racle  d'abord  le  poil  pour  rendre  le  cuir  plus  fouple.  On  en  fait  aulli 
les  cafaques  de  mer ,  qui  garantiflent  de  l'humidité.  Cependant  ce  cuir 
s'imbibe  à  l'eau  de  mer  &  de  pluie  ;  mais  il  prcferve  les  habits  de  def- 
fous ,  &  c'eft  pour  cela  que  les  Navigateurs  Européens  en  font  ufage. 

Ceft  la  même  méthode  pour  le  cuir  dont  on  fait  des  peliffes  molles  qui' 
fe  portent  fur  terre  ,  excepté  qu'on  le  frotte  entre  les  mains  :  car  il  n^eft 
pas  fi  roide  que  les  autres  cuirs ,  mais  auili  ne  préferve-r  il  guères  de  l'eau. 

Les  cuirs  de  batteau ,  font  pris  de  la  peau  des  veaux  les  plus  rnonftrueux 
dont  la  graifle  n'eft  pas  tout-à-fait  détachée.  On  les  roule ,  on  s'y  afleoit 
deiTas  )  on  les  laifTe  au  foleil ,  couverts  de  gazon  durant  quelques  femai- 
nés  y  jufqu  à  ce  que  le  poil  en  foit  tombé.  Alors  on  les  met  tremper  dans 
Veau  de  met  quelques  jours ,  pour  les  affouplir  ;  enfuite  on  tire  forte- 
ment les  borcfs  de  ces  peaux  avec  les  dents,  on  les  coild  enfemble,  ou 
enduit  les  coutures  &  les  points  avec  de  la  vieille  gtaifle  de  veau  marin , 
au  lieu  de  poix  ,  de  peur  que  i'eau  ne  vienne  à  pénétrer  les  cuirs.  Mais  on 
a  grand  foin  de  ne  pas  endommager  le  grain  de  la  peau  ^  car  l'eau  de  mer 
nacurellement  corroHve ,  ne  manqucroit  pas  d'ufer  bientôt  le  cuir.^ 

Les  reftes  de  toutes  ces  efpéces  de  peaux  font  ratifTés  de  près  ,  étendus 
fur  la  neige.  Se  fufpendus  à  l'air,  pour  devenir  blancs^  &  (i  on  veut  les 
teindre  en  rouge  ,  on  mâche  le  cuir  avec  les  dents  ,  en  y  mêlant  Técorce 
des  racines  de  pin  ,  qu'on  ramalTe  de  ces  débris  de  bois  qui  flottent  fur  la 
mer. 

Quant  à  la  peau  des  farcelles  ,  ou  poules  d'eau ,  on  l'enlevé  prefque  en- 
tière, à  la  réferve  de  celle  de  la  tête  qu'on  néglige.  On  en  racle  la  graifle 
avec  une  coquille  de  moule.  Enfuixe  on  préfente  ces  peaux  aux  hommes , 
&  fur-tout  aux  étt angers  ,  pour  les  mâcher  avec  de  la  farine  j  c'eft  même 
une  politede.  Au  fortir  de  la  bouche  on  les  macère  dans  l'urine  ,  puis  on 
les  fcche  à  l'air,  &  pour  la  perfedion  on  les  polit  Hnement  entre  Içs 
dents. 


HXSTOIRI 
DU 

Grobnlano. 


Tûm€  JT/JTt 


L 


«i  HISTOIRE      GENERALE 


Histoire 

■DU 
C&0£NLAN9i 


'     Mariage  des 
Qro'ênlaDaois* 


CHAPITRE      IL 

Mcutrs  des  Groënlandois  j  dans  la  vie  domejiiquê. 

i\|  OU  S  n'avons  jamais  vfi,  c'eft  M.  Crantz  »  c'eft  un  Miffionnaîre  qui 
parle j  nous  n'avons  vu,  dit-  il,  aucune  aftion  indécente,  ni  entendu 
aucune  parole  deshonnêre  ,  chez  les  Grocnlandois.  Rarement  les  femmes 
y  produifent ,  encore  moins  y  cachent^ elles  des  enfans  illégitimes,  C'eft 
te  qui  ne  peut  arriver  qu'à  une  femme  répudiée ,  ou  à  quelque  jeune  veuve  \ 
&  cette  perfonne  ,  quoique  méprifée  ,  tache  de  réparer  le  tort  &  la  honte 
attachés  à  Tes  enfans ,  en  les  vendant  à  un  homme  qui  n'en  auroit  point , 
ou  du  moins  en  fe  faifant  adopter  avec  eux  dans  la  famille  d'un  homme 
qui  ne  voudroit  pas  l'époufer.  Dans  un  pays  où  le  climat  n*invite  pas  au 
libertinage,  telle  eft  pourtant  la  retenue  du  fexe  foible ,  qu'une  femme  n*a 
jamais  de converfation  particulière  avec  un  homme,  &  qu'une  jeune  per- 
fonne regarderoit  cpmme  un  affront ,  lo&e  que  lui  ferait  un  garçon  d'une 
prife  de  tabac. 

Quand  un  jeune  homme  veut  fe  marier ,  &  ce  n'eft  Jamais  avant  fa  ving- 
tième aniiée ,  il  prend  une  fille  de  fon  âge,  &  déclare  à  fa  famille  quel  efl: 
l'objet  de  fon  choix ,  fans  craindre  qu'on  lui  donne  une  époufe  qu'il  n'ai- 
meroit  pas.  Il  n'attend  ni  ne  cherche  une  grolfe  dot ,  &  n'ayant  rien  à 
porter  lui-même  en  mariage  que  fes  habits  ,  fon  couteau  j  fa  lampe,  & 
tout  au  plus  une  marmite  de  pierre ,  il  n'exige  de  fa  femme  que  le  talent 
de  tenir  en  ordre  ce  petit  ménage  :  elle  de  fon  côté,  ne  regarde  d^n^ 
rhomme  que  le  mérite  d'un  bon  cnaflTeur,  Lesparens  réciproques  des  deux 
époux  ,conf entent  à  ce  que  leurs  enfans  veulent  j  car  ils  n'ont  jamais  ni  l'in* 
tcrêt,ni  l'envie  de  les  gêner.  Deux  vieilles  femmes  font  chargées  de 
négocier  le  mariage  auprès  des  parens  de  la  fille ,  &  c'eft  par  l'éloge  du 
jeune  homme  qui  la  recherche ,  qu'elles  entament  indireâemenr  la  négo- 
ciation. Au  nom  de  mariage  ,  la  nlle  fe  retire ,  n'y  voulant  point  entendre, 
&  met  en  pièces  l'anneau  de  fes  cheveux  :  car  c'eft  toujours  le  rôle  de  ce 
fexe ,  de  rougir  &  de  réfifter  par  une  bienféance  d'ufage  y  même  lorfqu'un 
homme  eft  alfuré  d'avance  qu'on  fe  rendra.  Cependant^ce  n'eft  pas  toujours 
une  feinte  que  ces  refus ,  mais  TefFet  d'une  répugnance  qui  pouiTe  quelque- 
fois une  fille  à  des  excès  fi  violens  ,  qu'elle  tombe  en  pamoifon ,  fe  fauve 
dans  les  montagnes  déferres ,  oti  fe  coupe  les  cheveux  \  dernier  aâ:e  de 
défefpoir ,  après  lequel  il  n'eft  plus  permis  de  la  fqlliciter  au  mariage.  Peut- 
^tft  cette  averfion  vient-elle  de  la  répudiation ,  dont  les  exemples  font 
&(rez  fréquens  au  Groenland  ,  ou  de  la  liberté  que  les  hommes  fe  font  ré* 
fervée  d'introduire  une  féconde  femme  dans  leur  lit.  Quelle  que  foit  la 
caufede  cet  éloignement  pour  le  mariage,  les  parens  ne  donnent  point  leur 
confentement  malgré  la  nlle^  mais  ils  la  lailfent  faire.Âlors  les  deux  femmes 
qui  font  dans  les  intérêts  du  garçon,  vont  chercher  celle  qu'il  aime,  & 
Tentraînent  chez  lui  de  gré  ou  de  force.  Après  quelques  jours  qu'elle  paife 
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dms  labbarenrcnt ,  les  cheveux  cpars,  fans  vouloir  rien  prendre  ;  fi  elle 
réiifte  encore  aux  femonces  de  la  perfuafion ,  on  employé  la  violence  ,  & 
même  Its  coups,  dès  qu'il  le  faur ,  pour  la  foumetcre  au  joug  du  mjiriage. 
S'cchappe-t-elle  une  féconde  fois  j  on  la  ramené,  8c  c*eft  pour  Tattacher 
par  des  nauds  qu'elle  ne  voudra  plus  rompre.  En  effet,  quoique  rien  ne 
paroidè  plus  bizarre,  ni  plusinjufte,  &  plus  contraire  à,  l'amour,  que  ces 
voies  de  contrainte  dans  i  aâion  la  plus  libre  Se  la  plus  volontaire  par  fa 
nature  ;  il  n'eft  peut-être  point  de  violence  Se  d'injuftice  plus  excufable ,  & 
quifoit  plutôt  pardon  née  j  car  on  ne  voit  guères  de  Groënlandoife  fuir  le 
lit  nuptial ,  après  qu'elle  y  eft  encrée. 

Quelquefois  les  parens  préviennent  entr'eux  par  un  accord  mutuel ,  l'in- 
clination  de  leurs  enfans ,  mais  fans  la  forcer;  &  ceux-ci ,  dès  que  les  eages 
font  donnés  réciproquement ,  ratifient  cette  efpéce  de  contrat  de  mariage, 
uns  autre  cérémonie  que  la  cohabitation.. 

Rarement  voit-on  un  mariage  entre  confins,  où  même  entre  des  per^* 
fonnes  qui  ont  été  élevées  enfemble ,  foit  que  la  nature  ou  l'adoption  aie 
cimenté  leur  parenté.  Cependant  quelquefois  un  homme  époufe  les  deux 
fœurs  en  même  rems ,  ou  la  mère  &  fa  fille  ;  mais  ces  exemples  font  ex^ 
traordinaires  8c  même  odieux. 

La  polygamie  ,  quoique  tolérée  au  Groenland,  n'y  eft  point  commune  : 

fur  vingt  maris,  il  n'y  a  guères  qu'un  polygame.Cependant  l'ufage  de  plufieurs 

femmes,  loin  d'être  un  crime  ,  fait  honneur  au  mari, qui  peut  en  entretenir 

plus  d'une.  Comme  i^^feroit  honteux  à  un  homme  de  n'avoir  point  d'en- 

tans.  Se  fur-tout  point  de  garçon  *  pour  être  le  foutien   de  la  vieillefie  ; 

quiconque  eft  aflez  riche  pour  en  nourrir  un  grand  nombre»  a  droit  à  la 

pluralité  de»  femmes  :  mais  la  critique  ne  l'épargneroit  pas  ,  s'il  accordoit 

a  l'incontinence  une  liberté  reftrainte  au  fimple  défit  d'une  poftérité.  C'eft 

pourquoi  l'on  regarde  comme  un  abus  de  la  polygamie,  qu'un  homme  aie 

u:ois  ou  quatre  femmes  ,  8c  qu'une  femme  ait  deux  maris.  <«  Avant  l'arcivée 

»  des  Miffionnaires ,   dit  M.  Egéde  ,   (a)  les  femmes  ne  connoiffbienc 

D  point  la  jaloufie  »  elles  vivoient  enfemble  en  paix  :  mais  depuis  qu'elles 

»  fçavent  que  le  Chriftianifme  défend  la  polygamie,  elles   ne  fouffrent 

>)  plus  fi  patiemment  cette  infidélité  de  leurs  maris  )>.  Du  refte  la  fidélité 

conjugale  elTuye  peu  de  brèches,  ou  du  moins  de  fcandales,  chez  ce  peu* 

pie  fimple  &  patient.  Rarement  des  querelles  bruyantes  dans  [le  ménage , 

ou  de  ces  éclats  fâcheux  qui  vont  jufques  aux  coups  ;  non  que  les  mœurs 

autorifenc  le  dérangement  des  femmes;  mais  la  répudiation.  Le  mariage 

n'y  connoîc  point  de  ferment ,  fur- tout  irrévocable.  Quand  un  mari  n'a  point 

d  enfans  9  ou  qa'il  n*eft  pas  content  de  fa  femme,  il  lui  jette  un  coup  4  œil 

finiftre ,  fort  de  fa  maifon ,  &  n'y  reparoit  point  durant  quelques  jours.  La 

femme  entend  ce  que  cela  veut  dire ,  fait  un  paquet  de  fes  nabits,  &  fe 

retire  diez  des  amis  ,  menant  une  conduite  fage  &  circonfpe6te,  pour. 

tejetrer  l'odieux  de  fon  traitement  fur  le  mari  qui  l'a  cha/fée.  ^ 

Quelquefois  une  femme  rom|)t  d'elle-même  la  fociété  conjugale ,  nuand. 

elle  ne  peut  point  s'accorder  avec  les  autres  femmes  de  la  mailon  où  ell^ 
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• —   eft  entrée  j  ce  qui  arrive   d'autant  plus  aiférftent  que  les  belles-mcres  f  e 

HisToiRi       prévalent  de  leur  fupcriorité  pour  traiter  leurs  brus  comme  des  fervantes. 
^"  Mais  en  cas  de  féparation ,  les  enfans  mâles  fuivent  leur  mère,  &  mcme 

après  fa  mort  ne  retournent  plus  chez  leur  père,  pour  Taider  dans  fes  vieux 
jours  :  admirable  police  qui  donne  à  chacun  des  époux  les  meilleurs  mo- 
tifs de  vivre  toujours  bien  enfemble.  Auffi  voit-on  peu  de  divorces.  Souvent 
le  mari  dcfefpcrc  n'a  pas  plutôt  quitté  fa  femme ,  qu'il  s'enfonce  dans  un 
défert  pour  fuir  la  fociété  des  hommes,  retiré  fous  le  toit  d'une  caverne  , 
&.  vivant  de  la  chafTe  »  ou  réduit  â  piller  &  voler  les  pafTans.  Mais  ces  fau- 
vages  fugitifs  font  pour  l'ordinaire  des  jeunes  gens ,  qui  mariés  fans  pré- 
voyance ,  fc  repentent  bientôt  d'un  choix  précipité.  Plus  l'union  conjugale 
vieillit,  &  plus  les  époux  s'aiment. 

Dès  qu'un  homme eft  veuf,  il  cherche  à  réparer  fa  perte.  Se  peu  de 
jours  après  la  mort  de  fa  femme  ,  il  étale  tout  ce  qu'il  a  de  plus  beau  :  fa. 
perfonne ,  fes  enfans,  fa  maifon,  fon  équipage  de  pêche  &  de  chalfe  j  loinc 
d'annoncer  le  deuil,  tout  chez  lui  femble  inviter  à  de  fécondes  noces.  Ce- 
pendant il  n'y  paffe  qu'après  un  an  de  veuvage^  à  moins  qu'il  n'ait  de  petits 
enfans,&  perfonne  dans  la  famille  pour  en  avoir  foin.  Si  le  mari  veufeft  poly- 
game ,  fa  féconde  femme  remplace  la  première  ^  mais  avec  toutes  les  appareiv 
CCS  d'une  aiïliâion  qui  ne  peut  être  Hncére.  C'eft  elle  qui  mène  le  cortège  des 
funérailles  de  fa  rivale,  &  qui  verfe  des  larmes  avec  d'autant  plus  d'aftefta- 
tion ,  qu'elle  a  moins  fujet  de  pleurer.  Elle  carelfe  les  premiers  enfans  de 
fon  mari  plus  que  les  (iens  propres,  en  les  plaignant  de  ce  qu'ils  ont  été 
négligés  de  leur  mère,  &  leur  promettant  bien  plus  de   foins  &  de  dou* 
•  ceurs  qu'ils  n'en  ont  encore  éprouvé:  on  n'imagineroit  pas  jufqu'où    va> 
l'artifice  de  ces  femmes  fauvages ,  fi  l'on  ne  fçavoit  qu'il  fe  trouve  dans  hk 
nature  même  du  fexe  le  plus  foible» 
Les  Grocnlan*       Les  Grocnlandois  n'ont  pas  un  fang  très-  prolifique.  Une  femme  n'a  guè- 
dois  fonc  peu   res  qiie  trois  ou  quatre  enfans,  &  tout  au  plus  fix ,  mettant  un  intervalle 
proiiEqacs.         de  deux  ou  trois  ans  entre  chaque  groffefle.  Lorfque  les  femmes  entendeur 
Leurs  femmes  parier  de  la  fécondité  de  celles  des  autres  pays,  elles  les  comparent  avec  mépris 
^ctt  fécondes,      à  leurs  chiennes.  Rarement  elles  ont  deux  jumeaux  ;  encore  moins  les  voit- 
on  mourir  en  couches.  Elles  travaillent  le  moment  d'avant  &  d'après  j  fe 
délivrer  d'un  enfant,  n'eft  pour  elles  qu'une  zOrion  de  la  journée.  On  donne 
au  nouveau  né  le  nom  de  fongrand'pere»oudefagrand'mere,  ou  du  pa- 
rent dernier  mort^  Se  ce  nom  eft  ordinairement  emprunté  des  bctes ,  des- 
inft rumens  de  chalfe ,  ou'de  certaines  parties  du  corps  humain;  en  fbne 
B'  arr  •    &   ^"'*^^    auroieut  quelquefois  des  noms  deshonnêtes ,  (î    leur  langue  ou 
délicatcdc   des  ^^*^"  mœurs  fimples  pouvoient  attacher  une  idée  de  mal  à  ce  que  la  nature 
Grocnlandois  ,   a  fait  pour  le  bien»  Quand  ils  donnent  aux  enfans  le  nom  d'un  parent  morr , 
fur    les   noms  c'eft  pour  perpétuer  fa  mémoire  :  mais  fi  fa  mort  venoit  d'un  accident  fu- 
gu'îls  portent,     nefte ,  on  laifferoit  fon  nom  dans  l'oubli ,  de  peur  de  réveiller  la  douleur 

de  fa  p^rte.AulIi  quand  un  homme  porte  par  hazard  le  nom  d'un  de  fes 
amis  qui  vient  de  mourir  ,  on  lui  donne  un  autre  nom  pendant  quelque 
rems  ;  pour  ménager  fon  aftliâion.  Les  Grocnlandois  peuvent  donc  avoir 
plwfieiirs  noms ,  lun  i  titre  de  mérite,  pour  quelque  belle  aftton  ,  &  Tau- 
tre  de  raillerie  pour  quelque  défaut  j  çnforte  qu'on  les  voit  quelquefois 
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embarrafles  de  dire  aux  étrangers   les  noms  qu'ils  portent ,  obligés  d'en  

rougir ,  foit  de  modeftie ,  ou  de  honte.  Histoiri 

Ils  aiment  paûionnément  leurs  enfans.  Les  mères  les  portent  par-tout  où  Groenland. 
elles  vont ,  &  quelque  chofe  qu'elles  faffent.  Elles  chargent  ce  doux  far- 
deau encre  leurs  épaules  ,  de  là  manière  la  moins  gênante  pour  la  mère  Se 
renfant.  On  tette  au  Groenland ,  jufqu'à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  j  parce 
que  ce  pays  ne  fournit  point  de  nourriture  propre  au  premier  âge.  Un  enfant 
rifque  de  périr ,  quand  on  eft  obligé  de  le  fevrer  trop  jeune  ,  afin  de  donner 
le  lait  a  un  plus  petit ,  ou  fi  fa  mère,  meurt  avant  qu'il  foit  afTez  fort  pour 
fupporter  les  alimens  durs  &  grofliers  de  la  vie  commune. 

Les  enfans  font  élevés  fans  violence  ni  châtiment.  La  févérité  n'eft  point 
néceifaire  avec  eux  ,  parce  qu'ils  font  doux  &  paifibles  comme  des  Education  des 
agneaux  j  elle  feroit  d'ailleurs  inutile  !  on  les  tueroit  avant  de  leur  faire  enfans. 
entendre  ou  vouloir  par  force ,  ce  que  la  raifon  &  les  carefTes  n'ont  pu 
leur  perfuader.  Les  nourrices  Grocnlandoifes  n'ont  guères  â  foufFrir  des  cris 
&  des  inquiétudes  du  bas-âge,  qu'après  la  première  année  &  jufqu'â  la  fin 
de  la  féconde  \  mais  fi  par  impatience  ou  dureté  les  mcres  battoient  leurs 
enfans,  elles  s'expoferoient  à  tout  le  relTentiment  du  père}  fur-tout  s'il 
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des  occupations  utiles  &  férieufes,ils  deviennent  plus  faciles  àgouverner.On 
remarque  en  eux  peu  de  mauvais  naturel ,  de  penchans  vicieux  ^  &  fur- tout 
de  fauffêté.  Mais  ils  aiment  â  obéir  par  inclination ,  Se  que  leurs  parens  les 
traitent  en  amis  :  s'ils  n'ont  pas- envie  de  faire  ce  qu'on  leur  demande,  ils 
diront  fans  compliment,  je  ne  veux  pas*Les  parens  oublient  ce  refus ,  juf- 
|u  a  ce  que  les  enfans  reconnoiflfent  d'eux-mêmes  leur  tort.  En  récompenfe 
e  tant  de  douceur ,  un  père  n'éprouve  jamais  dans  fa  vieillefTe  l'ingratitu- 
de de  fes  enfans  :  les  mœurs  de  ce  peuple  font  à  cet  égard,  la  cen- 
fure  ,  ou  du  moins  le  contrafte  des  nôtres^  Chez  des  Nations  où  Ion  eft 
civilifé  par  la  crainte  ^  où  les  premiers  exercices  de  la  raifon  font  en  con* 
tradiâion  avec  la  raifon  même,  où  l'on  apprend  tout  fans  rien  entendre  ; 
où  le  corps  eft  fournis  i  l'habit ,  &  l'habit  à  la  gène  des  modes ,  où  l'on 
commence  pai:  faire  haïr  aux  enfans  tout  ce  qu'ils  doivent  aimer ,  où  tous 
les  biens  de  la  nature  font  comme  interdits,  &  tous  fes  maux  redoublés  par 
ceux  de  l'éducation  ^  il  n  eft  pas  étonnant  que  des  enfans  dociles ,  fouples 
&  morigénés,  par  force  ou  par  timidité,  deviennent  des  hommes  info- 
lens ,  libertins ,  dilfipateurs  ,  ingrats ,  &C  manquent  de  ce  bon  naturel  » 
qu'une  mauvaife  inftitution  a  détruit  dans  leur  ame. 

Chez  les  Groënlandois ,  aufiitôt  qu'un  enfant  peut  faire  ufage  de  fes 
mains  &  de  fes  pieds, fon  père  lui  donne  un  arc  Se  des  flèches  ,  pour  qu^il 
s'exerce  à  tirer  au  blanc.  Il  lui  apprend  à  lancer  des  pierres  contre  un  but 
planté  fur  le  bord  de  la  mer  ^  il  lui  fait  préfent  d'un  couteau  qui  fert  d'a- 
Dord  a  fon  amufement.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  le  pourvoit  d'un  Kaiakjoù  il 
fe  divertit  à  ramer ,  à  chaifer  &  à  pécher ,  à  tenter  en^n  les  travaux  &  les 
périls  de  la  mer.  A  quinze  ou  feize  ans  ^  l'enfant  fuit  fon  père  à  la  pèche 
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du  veau  marîn.  Le  premier  monftre  qu'il  a  pris,  doit  ferviri  r^ler  route 
fa  famille  &  lévoiunage.  Durant  ce  fedin,  le  jeune  homme  raconte  fou 
exploit  y  &  comment  il  s'eft  rendu  maître  de  fa  proye.  Tout  le  monde  ad* 
mire  &  loue  fa  dextérité ,  vante  le  goût  délicieux  de  la  bète  qu'il  a  tuée  ,  & 
dès  ce  jour  de  gloire  &  de  triomphe  ,  les  femmes  fongent  a  trouver  une 
compagne  au  vainqueur  du  monftre.  Mais  (I  le  jeune  homme  n'avoir  rien 

Eris,  ou  n avoir  donné  aucune  preuve  de  talent,  il  feroit  mcprifé  des 
ommes ,  &  réduit  à  fubfifter  de  la  pèche  propre  aux  femmes,  c*eft-à-dire 
de  moules ,  de  coquillages ,  ou  de  harengs  lecs.  Il  y  a  des  jeunet  gens  qui  ne 
parviennent  jamais  au  mérite  de  la  grande  pèche,  &  ceux-là  font  obliges 
quelquefois  de  faire  chez  les  autres  l'office  de  fervante.  A  vingt  ans  un 
Groënlandois  fait  {on Kaiak  &  fon  équipage,  &  vogue  de  fes  propres  ra- 
mes. Il  ne  tarde  pas  alors  à  fe  marier^  mais  il  refte  toujours  avec  fes  parens^ 
^  fa  mère  garde  le  timon  du  ménage. 

Les  filles  jufqu'à  l'âge  de  quatorze  ans ,  ne  font  rien  que  babiller,  chan- 
ter &  daufer  »  â  moins  qu'elles  ne  fervent  â  puifer  de  l'eau.  A  quinze  ans, 
il  faut  qu'elles  fâchent  foigner  quelque  enfant ,  faire  la  cuifine ,  préparer 
Us  peaux ,  &  mcme,  à  meiure  qu'elles  avancent  en  âge ,  ramer  fur  les  ha* 
ceaux  &<bâcir  les  maifons. 
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dignité  de  tirer  â  bor^  i  animai  quii  a  pris, 
depuis  le  métier  de  bouchères  ,  jufqu'i  celui  de  cordonnières.  Elles  n'ont 
pour  toutes  fortes  d'ouvrages  qu'un  couteau ,  fait  en  demi-lune ,  comme 
nos  hachoirs  de  cuifine,  une  poliflbire  d'os  ou  d'ivoire,  un  dez  â  coudre, 
deux  ou  trois  aiguilles.  Dans  la  conftruâion  des  cabanes ,  elles  font  rout 
l'ouvrage  de  la  maçennerie ,  &  les  hommes  celui  de  la  charpente.  Du 
refte,  ceux-ci  regardent  froidement  pafTer  les  fe^mmes  avec  de  groffes 
pierres  fur  leur  dos.  En   revanche,. ils  les  laiflfent  maîtrelfesde  tout  ce 
qu'ils   prennent ,  ou   qu'ilf  acquièrent ,  excepté  l'huile  de  baleine  que 
les  hommes  fe  chargent  de  vendre.  Quand  il  n'y  a  plus  rien  dans  U  mai- 
fon  ,  &  que  les  provifions  font  épuifées  ,  on  prend  patience  dç  bon  ac- 
cord entre   mari  &  femme,  &  l'on  meurt  de  faim  enfemble,  ou  l'on 
mange  fes  vieu)c  fouliers ,  s'il  en  refte*  Il  n'y  a  que  les  foufftances  de  leurc 
enfans  qui  leur  foient  bien  feniîbles.  Lorfqu'une  famille  n'a  point  d'enfans, 
le  mari  adopte  un  ou  deux  orphelins ,  la  femme  une  fille  fans  peie  ni 
mère  ,  ou  une  veuve.  Ces  perfonnes  adoptées  doivent  fervir  dans  la  mai- 
fon  où  elles  entrent ,  mais  avec  une  liberté  qui  leur  permet  de  fe  retirer 
quand  elles  veulent.  Ui^  Maître  ne  frappe  jamais  fes  Domeftiques ,  fur- 
tout  les  mâles ,  &  s'il  battoit  une  fille ,  ce  feroit  un  déshonneur  pour  lui* 
En  général  les  femmes  du  Groenland  ne  font  point  heureiifes  ,  (î  ce- 
ii'eft  dans  leur  première  enfance,  &  tant  qu'elles  reftent  dans  la  maifon 
paternelle  ,  où  elles  fonr  tiraitées  avec  a(fez  de  douceur.  Mais  depuis  l'âge 
de  vingt  ans  jufqu'à  leur  mort ,  ce  n'eft  qu'un  enchaînement  de  peines  , 
d'indigence  Se  de  mifere.  Si  leur  père  meurt  ,  les  voilà  fans  reuburce, 
obligées  d'aller  fervir  pour  vivre.  Elles  ne  man<^aeront  pa9  dç  fttbfiftancç 
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Jkez  vtn  isaiire  ,  tant  qu'il  y  en  aura  ;  mais  n'y  gagneront  pas  de  quoi 
s'habiller.  N'ont-elles  poinc  d'agrément  dans  la  figure ,  ou  d'adrefTe  à  l'ou- 
vrage; elles  reftent  feules.  Se  marient-elles ,  c'eft  rarement  à  leur  gré  y  toute 
la  première  année,  elles  craignent  d'être  répudiées ,  s'il  ne  leur  vient  point 
d'enfans  :  font-elles  congédiées  pour  caufe  de  ftérilité  ;  c'en  eft  fait  de  leur 
léputanon  ^  elles  n'ont  plus  qu'à  fervir  ou  qu'à  fe  proftituer  pour  gagner 
leur  vie.  Si  leur  mari  les  garde ,  il  leur  faut  foufirir  Se  prendre  en  bonno 
part  fa  manvaife  faomeur  6c  les  querelles  d'une  èelle-mere.  S'il  vient  i 
mourir  ^  fa  veuve  n'a  d'autre  douaire  que  les  hardcs  qu'elle  avoir  ^p'*- 
portées  dans  la  maifoo  3  ic  quand  il  lui  refte  des  enfans  qu'il  faut  nourrir^ 
etie  doit  chercher  à  fe  merrre  <en  fervice ,  à  moins  qu'elle  n'ait  un  fils  ; 
car  alors  fa  condition  de  veuve  vaudroit  mieux  que  celle  d'époufe.  Une 
femme  avance-t-elle  en  âge ,  fans  enfans  qui  puifTent  lui  attirer  de  la  con-' 
/rdération  ».  toute  fa  relTource  eft  le  métier  de  forciere ,  dont  elle  tire  quel- 
que profit ,  mais  non  fans  rifquer  d'être  lapidée  ,  ou  précipitée  dans  la 
mer ,  ou  poignardée  &  mife  en  pièces  ,  fur  le  moindre  foupçon  d'avoir  en« 
forcelc  quelqu'un.  Echappe-t-elle  à  ces  dangers  ;  comme  elle  n'eft  qu'un 
fardeau  pour  elle  &  pour  les  autres  ,  on  l'enlevelit  toute  vive 3  ou  bien  on 
la  noyera  par  compauîon.  Quel  plaifir  refte-t-il  donc  aux  hommes  3  dont  les 
femmes  ont  û  peu  de  bonheur  !  ^ 

Cependant  malgré  toutes  ces  peines  attachées  à  leur  condition  ,  elles 
vivent  communément  plus  long-temps  que  ly  hommes.  Ceux-ci  paffent 
k  plus  grande  paaie  de  leurs  jours  fur  mer  ,  au  milieu  des  eaux  &  des 
glaces  3  entre  la  neige  &  la  pluie  »  toujours  dans  les  travaux  &  les  dahgers  » 
poufles  des  extrémités  de  la  faim  à  des  excès  d'intempérance  ,  ne  mangeant 
qu'une  fois  par  jour  ,  mais  avec  une  voracité  pire  que  la  diète.  Aum  ne 
parviennent-ils  que  rarement  à  cinquante  ans,  &  font-ils  bien  moins 
nombreux  que  les  femmes  ;  ce  qui  fans  doute  occafîonne  3  &  peut-être  auto* 
rife  le  plus  3  l'ufage  de  la  polygamie.  Cçlles-ci  vont  de  foixante-dix  à  quatre* 
vingt  ans  Se  au-delà  :  mais  ce  îurplus  de  vie  eft  bien  chèrement  acheté  par  les 
folles  Se  hideufes  pratiques  de  fuperftition  dont  elles  fe  font  un  art  lucra« 
tif  ;  car  chez  tous  les  peuples  grouiers  les  vieilles  femmes  font  toujours  en 
poifef&on  de  faire  peur  aux  enfans  >  Se  l'ignorance  n'eft-eiie  pas  une  en- 
fance de  cous  les  âees  ? 

Le  genre  de^ie  des  Groënlandois  n'a  certainement  rien  de  féduifant  ponc 
un  Européen.  Cependant  quand  on  eft  baloté  par  la  tempête  3  une  mife- 
rable  cabane  eft  un  port  auez  doux  ;  &  dans  un  pays  où  tous  les  élémens 
femblent  conjurés  contre  i'efpéce  humaine  3  après  bien  des  jours  paffés 
dans  les  horreurs  de  la  faim  y  le.  plus  chétif  repas  de  ces  pauvres  fauvages 
devient  un  régal.  C'eft  alors  qu'on  ne  laiffe  pas  d'admirer  le  bon  ordre  qui 
régn^  dans  ieUrs  maifons  3  &  même  une  lorte  de  propreté  qui  leur  eft 
parricuUere.  Car  avec  des  mains  toujours  craiTeufes ,  un  vifage  huileux, 
une  odeur  de  poidbn  très-forte  3  ils  tiennent  leurs  habits  de  fête  foigneu- 
femenr  plies  aans  une  efpèce  de  porte-manteau  de  cuir  brodé  à  l'aignille. 
Quoiqu'ils  aient  des  féaux  de  cuir  qui  ne  fentent  pas  bon^  toute  l'eau 
u'ils  puifent,  eftconfervée  dans  des  fontaines  de  bois  fort  nettes  &^arnies 
e  mîvMt&  d'm  icès^luifant.  Enfin  fi  Von  ne  peut  attendre'd'un.peuple  qui 
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nage  toujours  dans  l'huile  ou  dans  le  fang  des  veaux  marins  ôc  des  baleines  « 
un  extérieur  auflî  fupportable  mcme  que  celui  du  commun  de  nos  ouvriers  & 
de  nos  payfans  ;  du  moins,  il  régne  au  Groenland  plus  de  concorde  Se  de 
tranquillité  dans  une  cabane  qui  contiendraplufieurs  familles  de  différentes 
races  ,  qu'on  n'en  trouve  dans  une  de  nos  maifons  compofée  de  quelques 
perfonnes  du  même  fang.  Quand  un  Grocnlandois  ne  fe  croit  pas 
vu  de  bon  œil  par  les  gens  de  la-  cabane  qu'il  habite  ,  il  s'en  va  chercher 
une  autre  maifon  fans  murmurer  ni  fe  plaindre.  Toujours  prêts  "a  s'aflîfter 
mutuellement  ;  perfonne  ne  repofe  fa  parefle  fur  le  travail  d'un  autre.  11$ 
(ont  fi  fort  empreirés  à  offrir  de  leur  pêche ,  qu'on  ne  s'avife  pas  même 
d en  demander;  &  dans  ce  pays  pauvre ,  l'hofpitalirc  prévient :1a  mendi- 
cité. Sans  cette  générofîté  réciproque  ,  comme  on  eft  oblige  d^aller  cher- 
cher fa  fubfidance  d  plufieurs  lieues  de  chez  foi>  l'on  nfqueroit  fouvenc 
de  mourir  dç  faim  dans  la  route. 


CHAPITRE    II  I. 

De  la  conduite  &    du  caraStrc  des    Grocnlandois  dansja 

yie  civile. 

J  A  E  phyfique  du  climat  &  du  fol  a  tant  d'influence  fur  les  moeurs  &  le 
car.adère  des  Nations  en  général  &  fur-tout  des  peuples  Sauvages  ,  qu'un 
Philofophe  devroit  >-pour  amfi  dire,  deviner  tout  ce  qu'ils  font  ou  ce  qu'ils 
difent ,  en  conjefturant  leurs  adtions  &  leurs  difcours  d'après  les  befoins 
&  les  relTources  que  leur  a  donnés  la  nature  du  pays  qu'ils  habitent,  hes 
occupations  des  nommes  s'exercent  fur  les  produà;ions  de  leur  terroir  ; 


juger  de  la  vie  fociale  de  fes  habitans ,  de  leur  manière  de  commercer  &  de 


y  trouvent  le  plus  à  profiter  ;  on  ne  peut  refufer  à  la  curiofité  du  gros  des  Lec- 
teurs quelques  détails  fur  des  objets  qui  paroiflant  frivoles  ou  légers  au  bel 
efprit ,  deviennent  importans  pour  les  plus  graves  obfervateurs.  Ecoutons 
encore  une  fois  M.  Crantz ,  cet  hiftorien  naïf  &  fidèle  d*un  peuple  qui  eft 
malheureux  fans  être  méchant. 

Les  Groënlandois  ,  dit-il ,  font  moins  Jaloux  entr*eux  ,  de  briller  &  do 
fe  faire  valoir ,  que  foigneux  d'éviter  tout  ce  qui  peut  leur  donner  du  ridi- 
cule ou  une  mauvaife  réputation  :  ils  n'ont  pomt  l'art  des  compliment ,  ni 
des  révérences,  &  ne  peuvent  s'empêcher  de  rire  en  voyant  un  Européen 
qui  fe  tient  debout  &  la  tête  découverte  devant  celui  qu'il  appelle  fan 
fupérieur ,  ils  ne  favent  pourquoi;  s'indignant  fur-tout  quand  cette  fupério- 
|rit;c  va  jufqu'au  point  qu  un  hopihie  en  peut  frapper  impunément  un^utf^.  lU 
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fent  moins  attentifs  à  plaire  qu*à  ne  pas  déplaire ,  exigeant  plutôt  de  la 
tolérance  que  de  la  complaifance  ,  &  plus  difpofés  à  ne  pas  s  ofFenferqu  a  fe 
venger.  Ils  feraient  d'autant  plus  embarralFés  à  s'infultet  ôc  à  fe  quereller  , 
qu'ils  n'ont  guères  de  termes  injurieux  dans  leur  langue  ,  ou  du  moins  de 
-ces  imprécations  &  de  ces  juremens  fi  familiers  parmi  nous.  Ils  ne  rougif- 
fent  point  de  ce  qui  n'a  rien  de  criminel  ou  d  offenfant  en  foi- même  ;  & 
fe  permettent  certaines  libertés  que  la  nature  leur  demande  comme  un 
eâfet  du  travail  de  la  digeftion ,  ne  fe  fcandalifant  point  des  fons  que  la 
policefTe  a  déclarés  fales  &  malhonnêtes  :  cependant  telle  eft  à  cet  égard 
leur  cicconfpeâion ,  qu'ils  s'interdifent  ces  Familiarités  devant  les  Euro- 
péens qu'ils  en  voyent  rebutés  ou  choqués. 

Tous  ces  détiéls  paroitront  puériles  aux  Leâeurs  d*un  certain  rang  :  mais  le 
gentilhomme  Montagne  n'auroit  pas  dédaigné  de  les  recueillir.  Cependant 
ce  Pfailofopfae ,  dès  qu'il  auroit  vu  fur  la  carte  la  latitude  &  la  fituation  du 
Groenland ,  avec  la  perfpedive  des  montagnes  Se  des  eaux  qui  coupent 
ce  pays  glacial,  auroit  d'abord  fçu ,  fans  le  lire,  qu'il  doit  être   atide, 
point  cultivé,  peu  habité  ^  que  les  hommes  y  font  endurcis  &  froids  comme 
la-  terre}  que  ne  vivant  que  de  poiflbns  huileux  qu'ils  pèchent,  écorchent 
ôc  ptéparenr  eux-mêmes  ,  ils  ne  peuvent  qu'être  fales  &  aégoûtans  j  qu'ayant 
peu  de  jïiatcriaux  de  bois  &  d'inftrumens  de  fer ,  faute  de  mines  &  de  fo- 
rets, ils  foiit  mal  logés ,  très  à  l'étroit ,  toujours  enfemble  &  pacifiques  ;  qu'é- 
tant occupés  la  moitié  de  l'année  ,  foit  pour  la  chatfe  ou  la  pêche ,    à  dif- 
puter  leur  vie  avec  les  tempêtes  de  l'Océan,  les  montagnes  de  flots  gla- 
cés ,  8c  les  monftres  marins ,  ils  n'ont  pas  le  loifir  de  perfedlionner  les 
arts  de  première  néceflité ,  ni  d'en  inventer  de  luxe  &  d'agrément  ;  que 
par  conféquent  leur  vie  eft  miferable ,  leur  caractère  trifte  ,  lérieux  ,  taci- 
turne ,  &  que  toute  leur  fociétédoit  fe  reflentir  de  ces  ténèbres  humides, 
&  de  cet  horizon  fombre ,  qui  laiflTent  à  peine  au  foleil  quelques  mois  de  ré- 
gne ,  dans  la  longue  nuit  dont  les  Groënlandois  font  enveloppés.  Quoique  le 
Philofophe'  eût  prévu  tous  ces  réfultats  ,  il  en  auroit  lu  volontiers  la  preuve 
&  le  développemeut  dans  les  faits  qui  vont  les  confirmer.  L'hiftoire  d'un 
Peuple  qui  n'a  fait  encore  aucun  mal  au  monde  ,  auroit  intéreflTé  l'Apolo- 
logifte  des  moeurs  des  Cannibales.  Elle  aura  fans  doute  les  mêmes  attraits 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  lire  fans  douleur  l'hiftoire  des  Peuples  du  Midi , 
conqucrans  ou  conquis.  Qu'ils  détourncfrit  leurs  yeux  de  ces  pays  de  fang, 
pour  les  porter  fur  un  tableau  de  mœurs ,  groilleres ,  mais  innocentes. 

Quand  les  Groënlandois  fe  font  des  vifites  pour  remplir  le  vuide  de  leurs 
hyvers,  elles  font  accompagnées  de  préfents.  Auffi  font-ils  reçus  avec  des 
chants  de  ioie  :  on  s'emoreire  de  décharger  leurs  canots ,   &  de  les  tirer 
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a  terre.  V-»es  prélents  coniiitent  en  tnandiies  comeirioies,  ou  en  parures 
de  pelleterie  y  c'eft-à-dire ,  toujours  de  la  diair  &  du  cuir  de  veau  marin. 
A  ce  prix  chacun  s^étudie ,  pour  attirer  du  monde  chez  foi  ,  à  le  bien  re- 
cevoir. Mais  de  part  &-  d'autre ,  on  garde  d'abord  le  filence.  Enfin  le 
Maîrre  de  la  maifon  invite  l'Etranger  à  quitter  fa  cafaque  de  mer,  Ôc  la 
met  fccher  près  de  la  lampe.  Il  lui  orfVe  des  habirs  &  des  peaux  à  changer  , 
&  le  prie  de  s'afleoir  fur  le  banc  •,  c'eft  la  place  honorable  ,  que  les  Euro- 
péens évitent  ordinairement ,  fans  doute  comme  la. moins  commode  j 
Tome  XIX.  M 
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■■  '  ■  car  prçfque  toujours  les  honneurs  font  faits  aux  dépens  des  plaifirs.  On 

HzsToiM      parle  enfuite  gravement  du  tems  de  la  faifon ,  de  la  pèche  &de  la  chafle  ; 
^     ^^       ,    &  c'eft  tout  l'entretien  des  hommes  raflemblcs  à  part  dans  le  plus  bel  en- 
droit de  la  chambre  qui  compofe  tout  l'appartement ,  &  fert ,  pour  ainfi 
dire  »  à  tous  les  befoins  &  les  commodités  de  la  vie.  Les  femmes  dans 
leur  coin ,  parlent  entr'elles  de  leurs  parents  morts  ,  mais  avec  des  hurle- 
mens  lamentables  ,  oui  font  alTez  fouvenc  fuivis  d'hiftoriectes  pour  rire. 
Bientôt  la  tabatière  ^it  la  ronde ,  &  chacun  y  renifle  du  tabac  avec  le  nez  ; 
ufage  moins  fale  peut-être  pour  des  Groënlandois  j  que  celui  d'en  pren* 
dre  avec  des  doigts  poifTés  &  puants  de  grai(!e  ou  d'huile  forte.  La  taba- 
tière eft  d'une  corne  de  cerf,  enrichie  ou  doublée  d'étaim  ou  de  cuivre. 
Cependant  on  prépare  &  l'on  fert  le  repas  ;  les  Etrangers  farftiflènt  preflec 
plus  d'une  fois  par  leur  hôte,  gardant  un  air  indifférent ,  de  peur  de  pailer 
pour  pauvres  ou  pour  des  aftamés.  La  table  eft  ordinairement  couvene  de 
trois  ou  quatre  plats  ;  &  dans  les  grandes  fètes ,  d'un  plus  grand  nombre.  Un 
Fadeur  des  Colonies  Danoifes ,  dans  un  feftin  qu'il  ht  avec  quelques  Groën- 
landois de  la  plus  haute  clafle ,  compta  jufqu'a  dix  plats  dans  cet  ordre  : 
Mets  Se  plats  des  harengs  forets  y  du  veau  de  mer  feche  y  un  autre  plat  de  ce  veau  bouilli  ; 
icnris  dans  im  Jq  fnikiak  ,  c'eft  de  la  chair  de  veau  demi-pourrie  ,  &  qu'on  appelle  venée  ; 

des  wi//oc^j  bouillis  ;  une  pièce  de  queue  de  baleine,  d'un  fumet  très- 
avancé  ,  c'eft  proprement  le  plat  d'invitation  \  du  faumon  fec  ;  du  renne 

foxvc  gibier  ou  venaifon  ;  un  delTert  de  mûres  fauvages  avec  une  fauce 
aire  du  chyle  de  renne  }  or  ce  chyle  n'eft  point  du  tout  blanc  »  &  l*on  de<- 
vine  aifément  ce  que  c'eft  ^  un  autre  plat  du  même  fruit  nageant  dans 
l'huile  de  baleine ,  pour  achever  &  couronner  le  dernier  fervice.  Le  repas 
fe  prolonge  pour  le  plaidr  de  la  converfation  \  c*eft-à-dire,  pour  parler  de 
la  Dcche  du  veau.  Chacun  pouffe  fes  hiftoires  prolixes  fur  cette  matière  , 
julqu'à  ce  que  fes  auditeurs  baillent  &  s'endorment  y  car  ce  repas  eft  un 
fouper. 
la  ^T's  ^^  r^*^*  Ce  Peuple  froid  eft  gefticulateur  ;  parce  que  le  gefte  eft  le  premier 
ecfticulatcurs.    ^^'^S^g^  ^®  l'homme  ,  &  que  ce  langage  d'aûion  domine  d'autant  plus 

dans  la  communication  des  idées  ,  qu'il  eft  moins  fuppléé  par  une  langue 
difetteufe ,  comme  le  font  celles  des  Peuples  fauvages.  Û'ailleurs  il  eft 
très*  naturel  aux  hommes  qui  agirent  plus  qu'ils  ne  parlent ,  de  repréf en- 
ter leurs  propres  aâions  qu'ils  racontent ,  par  des  geftes  imitatifs ,  qo'ib 
Lear  manicre  ont  bien  plus  à  la  main  que  la  parole.  AuIIi  quand  un  Groënlandois  compte 
de  oarzcr.         fes  hiftoires  de  la  foirée  aux  voiCns  attroupés  autour  de  fa  lampe ,  &  qu'il 

veut  entretenir  l'alTemblée  de  la  prife  d'un  veau  marin ,  il  repréfente  le 

L-mème,  de  fa 
avance,  c*eft 
le  dirige,  il 
le  lance  &  le  pouffe  avec  toute  la  roideur  imaginable  y  l'animal ,  (  c'eft  la 
main  gauche  )  faute  &  bondit  fous  le  dard ,  plonge ,  revient  fur  l'eau,  voit  le 
Pécheur  (  c*eft  la  main  droite  qui  recule  de  peur  )  ^  le  monftre  nage  vers  le 
kaiakpour  le  renverfer  \  Se  le  bras  droit  de  tourner,  de  pirouetter,  enfin 
de  furnager  ;  il  fe  relève  &  fe  fecoue  y  il  prend  une  lance  &  frappe  à  coups 
redoublés  dans  le  corps  du  monftre.  Ceift  un  plaitir  de  voir  le  Grocnlan* 
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dois  mettre  ainC  fes  deux  mains  aux  prifes  l'une  contre  Tautre ,  de  force 
qu'elles  s'attaquent ,  fe  repouiTent,  le  terraflent  tour  à  tour  ,  jufqu'à  ce  Hutoirb 
que  la  viâoire  fe  décide  enfin  pour  la  droite  :  mais  rien  n'eit  h  curieux  ^  ^^ 
que  d'obferrer  l'attention  des  enfans  à  ce  récit  qui  les  agite  perpétuelle* 
ment  des  tranfes  de  la  crainte ,  ou  des  tranfports  d'une  joie  béante  »  &  re* 
trace  alternativement  dans  leurs  yeux  &fur  leur  vifage ,  cous  les  mouvemens 
de  l'Orateur ,  auifî  lourd  &  pefant  que  la  baleine  ou  le  monftre  dont  il 
peint  les  combats  &  la  défaite. 

Quand  un  Etranger  parle  aux  Groënlaodois  des  produâions  ou  des      Comment  oa 
ofages  de  l'Europe ,  il  doit  prendre  leur  langage  ,  c'eft-à-dire  »  leur  expli-    leur     exprime 
quer  des  chofes  qui  leur  font  inconnues ,  en  les  comparant  avec  des  objets   par  des  com- 
qui  leur  font  familiers  ;  les  fîmilitudes  étant ,  pour  ainfi  dire  ^  dans  le  corn-   paraiibns ,    — 
merce  dos  idées ,  ce  que  font  les  mefures  &  lés  poids  dans  le  commerce   ^"/^^    ?'^ 
des  denrées.  S'il  s'agit  d'une  ville  fort  peuplée  ,  on  exprime  aux  Groën-   ^^"'  ^^' 
Jandeis  le  nombre  de  fes  habitans ,  en  leur  aifant  combien  il  faudroit  de 
baleines  pournourrirtôusles  eensdelaville,unfeul  jour.  »  Mais  comme  ils 
»  n'ont  pas  de  baleines,  (c'eft  l'Européen  qui  parle)  il  faut  qu'ils  mangent 
»  du  bled,  efpéced'herbe  qui  croît  fur  la  terre  ,'&  la  chair  de  divers  animaux , 
n  dont  quelques-uns  ont  des  cornes.  Ces  gens-là ,  pourfuit-on ,  fe  font  por- 
'>  ter,  d'un  endroit  à  l'autre ,  fur  le  dos  de  grands  animaux  extrêmement 
»  forts ,  ou  bien  dans  des  machines  roulantes ,  que  ces  bêtes  trainehtc  Alors 
les  Grocnlandois  appellent  notre  bled  du  gazon  ,  nos  bœufs  des  rennes , 
&  les  chevaux  de  grands  chiens.  Ils  admirent  tout  ce  qu'on  leur  raconte 
de  l'Earope,  &  témoignent  d'abord  un  grand  defir  de  vivre  dans  un  pays 
£  fertile  &  fi  bien  policé  :  mais  quand  on  leur  dit  que  le  tonnerre  y  tombe 
quelquefois  avec  oe  grands  ravages ,  Se  qu'on  n*y  trouve  point  de  veaux 
marins ,  ils  n'ont  plus  d'envie  de  venir  en  ces  contrées ,  maudites  dit  ciel  & 
de  la  mer.  Us  entendent  parler  volontiers  de  la  Divinité ,  pourvu  qu'on 
ne  leur  en  dife  pas  des  chofes  qtd  foient  contraires  à  leur  fuperftition  y  8c 
doit- on  s'étonner  que  ce  Peuple ,  qui  n'a ,  pour  ainfi  dire,  que  fes  pré- 
jugés a  lui ,  foit  aufii  jaloux  de  les  conferver ,  que  tant  d'autres  Nations 
peuvent  Tètre  d'étendre  &  de  propager  les  leurs  ? 

Le  commerce  des  Groënlandois  eft  très-fimple;  c'eft  un  trafic  de  leur  commerce  des 
fuperflu ,  pour  ce  qui  leur  manque.  Mais  à  cet  égard  ,  ils  font  fouvent  auifi  Groënlandoû. 
capricieux  que  des  enfaus ,  parce  qu'ils  ne  connoitfenr  guères  mieux  le 
prix  des  chofes.  Curieux  de  tout  ce  qu'ils  voyent  de  nouveau,  ils  feront  vingt 
trocs ,  &perdronr  toujours  fur  chacun  des  effets  qu'ils  trafiquent  y  donnant 
on  meuble  utile  pour  un  jouet  qui  les  amufe  y  préférant  un  colifichet  à 
des  outils ,  &  ce  qui  leur  plaît  à  ce  qui  peut  fervir.  Ces  Sauvages  grofliers 
reflemblent  quelquefois  à  nos  femmes  du  belair  ;  fi  ce  n'eft,  que  contents 
de  tricher  les  Etrangers,  ils  ne  connoKfent  point  de  jeu,  ni  de  commerce, 
où  ils  fe  croient  permis  de  fe  voler  entr'eux. 

Le  trafic  du  Groenland  fe  fait  dans  une  efpéce  de  foire,  oik  eft  le  rendez*      Leurs  Foires. 
TOUS  général  de  la  Nation.  C'eft  en  hy  ver  qu'elle  fe  tient  tous  les  ans ,  à  la  fête 
du  foleil;  on  la  fera  connoître.  Les  Grocnlandois  vont  à  cette  foire ,  com- 
me en  pèlerinage  y  ils  y  expofent  leurs  marchandifes ,  &  demandent  celles 
qu'ils  veulent  en  retour.  Les  liabitans  du  Sud  n'ont  point  de  baleines, 
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■  ■        ' —    ceux  di^  Nord  point  de  bois.  Il  part  des  bateaux  delà  côte  méridionale. 

Histoire       ^  même  de  TEft  du  Groenland  ,  qui  font  jufqu'à  trois  ou  quatre  cens 

^"  lieues  pour  fe  rendre  à  la  baye  de  Disko  ^c'eft-là  qu'ils  échangent  du  bois 

'     &  de  la  vaiflelle  de  marbre  bâtard ,  pour  des  cornes  &  des  dents  de  poilTon , 

•lundifes.  ^^^  barbes  ,  des  côtes  ,  des  os  &  des  queues  de  baleine  ;.  ainfi  ce  com- 

merce fe  fait  prefque  tout  entre  les  gens  de  la  Natiôn«. 

Dans  ces  voyages  ,  ou  pèlerinages  maritimes ,  ils  emportent  avec  eux 
toute  leur  famille  &  leur  fortune.  Soit  inconftançe  ou  curiofitc ,  foit  in- 
différence pour  des  lieux  également  inhabitables  &  peu  commodes,  ils 
s'accoutument  tellement  à  mener  une  vie  errante ,  que  s'ils  ne  font  pas 
promptement  expédiés  dans  un  endroit  >  ils  vont  porter  leurs  marchandifes 
dans  un  autre.  Souvent  il  fe  paffe  des  années  avant  qu'ils  retournent  à 
leur  pays  natal j  car  fi  Thyver  les  furprend  quelque  part ,  ils  s'y  arrêtent, 
&  bâtilfent  une  cabane  pour  hyverner  y  mais  préférablement  dans  le  voifi- 
nage  de  quelque  colonie  Danoife.  La  terre  &  la  mer  font  partout  à  eux  y 
Se  comme  ces  familles  errantes  féjournenr  tantôt  ici ,  tantôt  la  3. elles  font 
fûres  de  trouver  partout  des  amis-  &  des.  connoiiïànces^ 
Lcurcommcr-        Le  commerce  en  peaux  de  renard  ,  &  de  chien  ,  ou  veau  marin ,  mais 

ce  fc  fait  par    fur-tout  le  commerce  d'huile  de  poiflbn. ,  fe  fait  entre  les  nationaux  &c 
c  ange.  jçg  étrangers  j  &  c'eft  pour  cet  objet  que  les  Européens  oni:  établi  des 

comptoirs.  Les  Groënlandois  ne  reçoiv-enr  jamais  d'argent  en  payement  j. 
Madères  d*é-    car  la  monnoie  n'a  point  de  valeur  chez  eux,,  ni  fa  matière  point  de  prix: 

change  ,  qu'ils    &  peul  eur  importe  d'avoir  un  collier,  d'or  ou  de  laiton  ;  des  pendans  de 

recherchent;        verre  ou  des  diamans.  Ils  n'elliment  les  bijouteries  de  l'Europe,  que  parce 

qu'elles  brillent ,  &  ne  regardent  pas  de  fi  près  à  la  folidité  de  cetcclac 
Plus  d'une  fois ,  ils  ont  donné  une  guinée  ,ouune  piaftre  d'Ëfpagne  ,  qu'ib 
avoient  dérobée  d  quelques  navigateurs  Etrangers ,  pour  deux  charges  de 
poudre  à  fufil ,  ou  pour  une  once  de  tabac.  Moins  curieux  de.  l'or ,  qu'avi-» 
des  de  fer ,  ils  recherchent  en  matière  d'échange ,  d'abord  des  lames  de 
harpon ,  des  couteaux  ,  des  cifeaux ,  des  fcies  ,  des  vrilles  &  des  éguiltes  y 
en  fécond  lieu,  des  toiles  de  lin  ou  de  coton  ,  de  gros  draps,  de^  capes 
&  des  bas  de  laine  j  des  mouchoirs ,  des  boctes ,  des  écuelles  de  bois ,  des 
plats  d'étaim  ,  des  chaudières  d^  cuivre  y  des^  miroirs  ,  des  peignes  ^  des 
rubans  &  des  jouets  d'enfans  y  voilà  leuc  luxe.  Ils  aquierent  auifi  volontiers 
des  fufils  ,  de  la  poudre  &  du  plomb  j,  mais  c'eft  un  objet  d'échange  qui 
ne  leur  fert  pas  à  grand  chofe.  Se  fur  lequel  ils  perdent  beaucoup.  Le  ta* 
bac  en  poudre  leur  tient  lieu  de  petite  monnoie  ;  c'efl-à*dire  ,  qu'ils  font 
Se  donnent  beaucoup  de  chofes  pour  quelques  pri£es  de  tabac.  Les  Tailleurs 
&  les  Cordonniers  fe  contenteront  de  cette  monnoie  y  on  vous  apportera 
des  poignées  dégledon  ,  des  œufs  &  des  oifeaux ,  un  plat  de  poifibn ,  pouc 
uu  peu  de  tabac}  fouventun  Groënlandois  fe  dépouillera  de  fes  habits ^ 
Se  mourra  de  faim  avec  fa  famille  ,  plutôt  que  de  refufei;à  fon  nez  de  cett& 
fatale  poufiiere',  qui  èftaufii  funefte ,  aufii  cbere  aux  Peuples  fauvages ,  que  la 
poudre  d'or  l'eft  aux  Européens  :  elle  fait  prefqu'autant  .de  mal  au  Groca- 
land ,  que  Teaurde-vie  ailleurs  y,  heureufement  les  liqueurs  fortes  coûtent. 

Divertiffements   ^^^P  ^"^  ""/^inj?^  ^  puv»;.e ,  pour  y  nuire  beaucoup  à  fes  habitans. 

des   GroënLan*       Le$  triites  Groçniandois  ont  pourtant  des  dames  y  ils  ont  auiu  leurs. 

landois. 
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fctef.  Celle  du  ibleil  fe'  fait  au  folftice  d'hyver  pour  célébrer  le  retour 
de  cet  aftre^,  qui  ramené ,  quoiqu  à  pas  lents  ,  la  iaifon  de  la  chalfe  &  de 
la  pèche.  Il  efl:  même  finsulier  qu'on  tête  le  foleil  dans  le  tems  où  les  nuits 
font  le  plus  longues,  &  le  froids  le  plus  rigoureux^  lorfqu'on  ne  voit  pas, 
pour  ainfi  dire ,  le  moindre  rayon  du  jour  y  lorfqu*enfin  la  .Natufî^  n'offre 
de  toutes  parts  que  le  deuil ,  la  triftelle  ,  le  iilence  &  l-engourdiffement 
de  la  mort.  Cependant  c'eft  alors ,  c'eft  au  fein  des  ténèbres  Se  de  ce 
néant  ,  qu'une  forte  de  joie  fe  réveille  dans  la  plupart  des  contrées  de  la 
terre  y  où  les  hommes  n*ont  plus  que  de  foibles  lueurs  de  lumière  &  d'ef- 
pérance.  On  obfeive  que  tous  l'es  Peuples  ont  eu  ,  qu'ils  ont  encore  dea 
fêtes  à  la  fin  ,  ou  plutôt  au  renouvellement  de  Tannée  ,  &  que  ces  fêtes 
défîgncnt  communément  une  naiflance.  Chez  les  Orientaux  ,  c'étort  la 
naiOance  du  foleil  qui  remonte  fur  rhémifphére.  En  Perfe  ,  à  Rome ,  te 
folftice  d'hyver  étoit  principalement  célébré.  11  faudroit  fçavoir  fi<  les  Hot« 
tentôts  y  les  {feuples  du  Chili ,  H  tous  les  habitans  de  la  zone  tempérée 
auftrale  ,  ont  de  femblables  fêtes  au  tems  de  notre  folftice  d'été.  Onverroit 
alors  que  le  foleil  a  fait  par-tout  les  mêmes  rmpreilions  fur  Tefprit  des 
hommes.  Mais-,  H  les- fêtes  des^Grocnlandoisj  au  retour  de  ceraftre\  ne 
font  pas  un  refte  d'antiques  fuperftitions  qui  auront  voyagé  vers  les  Pôles, 
ne  doivenc-elles  pas  être  un  effet  naturel  de  Tinadion  où  fe  trouvent  les 
humains ,  durant  le  repos  de  l'année  ?  Quand  le  froid  &  la  nuit  les  raf- 
femblent  autour  de  leurs  foyers  ;  au  défaut  des  travaux  qui  doivent  entre- 
tenir la  chaleur  &  le  mouvement,  ne  font-ils  pas  obligés  d'imaginer  des 
}eux  &  des  exercices,  des  feftins  &  des  dames-, >  des  moyens  en  ufi 
mot,  de  faire  circuler  le  fang  dans  leurs  veines-^  |ufqu*aux  extrémités  du 
corps?  C'eft  fans  doute  par  une  fuite  de  ce  befoin,  que  les  Grocnlandors 
s'anèmblent  &  s'invitent  de  toutesparts,  à  manger  ce  qu'ils  ont  de  meilleur, 
allant  tour-à-tour,  de  cabane  en  cabane,  chercher  la  bonne  chère,  en 
attendant  la  peine.  S'ils  n'ont  pas,  comme  nous,  le  barbare  &fot  plaifir  de 
s'enyvrer,  en  revanche  ils.  mangent  d'autant  plus  qu'ils  ne  boivent  que  de 
l'eau. 

Quand  ils  fe  font  gorgés  à  crever,  ils  fe  lèvent  de  table  pour  danfer 
au  bruit  du  tambour.  Cet  inftrument  eft  fait  d'un  cerceau  de  baleine  ou 
de  bois  ,  large  de  deux  doigts  ,•  courbé  en  ovale  ^  où  l'on  a  tendu  un^velin 
tcès-forc  ,  quoiqu'afTez  mince.  Ce  velin  efV  tiré  de  la' peau  d'une  langue 
de  baleine  ;  &c  Tellipfe  qu^'il  forme  fur  le  tambour  ,  n'a  guères^  qu'un  pied 
Se  demi  de  longueur.  Ce  tambour  ,  fait  en  forme  de  raquette  ,  fe  tienu 
par  un  manche, ^de  la  main  gauche  ,  tandis  qu'on  le  frappe  de  la  droite 
avec  une  baguette.:  Â  chaque  coup ,  celui  qui  bat  le  tambour ,  fait  un  faut  y. 
ians  fortir  de  fa  place ,  avec  des  mouvemens  de  tête  &  de  tout-  le  corpsv 
La  mefure  efl  jufte;  &  les  tems  font  marqués  yà  deux  coups  pour  la  va-^ 
leur  d'une  croche.  Le  Meneflrier  accompagne .  fa  mufique  Se  fa  danfe 
d'une- clianfon  fur  la  pèche  aux  veaux ',  fur  les  exploits  maritimes  de  la  Na- 
«on,  les  hauts  faits  de  fes  ancêtres  ,&  fur  le  retour  du  foleil  à  l'horizon  du: 
Grocnlandi  L'alfemblée  répond  au  chantre  par  des  fauts  &  des  cris  de^ 
joie,  entrecoupant  les  couplets  de.  fachanfon  de  ce  refrain  qu'on  répét^^' 
^ix-diauit  y.:amna  a/ah  jUJah-^ah^-a/iJ 
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'  Quand  ce  Chantre  a  joue  de  cette  façon  à  peu  près  un  aAe,  ou  plut^  une 

HisToi&i     fcene ,  qui  dure  un  quart  d'heure  ;  il  lô  retire  tout  hors  d*haleine ,  baigné 

Groenlaud.     ^^  fueur  &  prefque  épuifé  du  chant ,  des  cris ,  des  fauts  ,  des  contorfioos 

'     &  des  grimaces  dont  il  a  diverti  1  afTemblée.  Un  autre  prend  aufli-tàt  fa  place 

Se  Ton  rôle.  Le  jeu  dure  ainfî  toute  la  nuit  y  on  dort  te  lendemain  jufqu  au 

foir,  où  la  fête  recommence  par  le  fouper  Aiivi  du  bah  Plufieurs  jours  fe 

paiTent  de  même ,  jufqu'à  ce  qu  il  n'y  ait  plus  de  provifions  de  bouche  au 

théâtre  j  ou  que  les  aâeurs  aient  entièrement  perdu  les  forces  &  la  voix. 

Jeux   viiités       ^'^  ^^^  ^^^  leur  jeu  de  balle,  qui  fe  fait  au  clair  de  la  lune.  On  fe  fé-* 

pour  rezercice   P^^^  ^^  ^^^^  bandes  y  un  des  joueurs  jette  la  balle  à  un  homme  de  fon 

4u  corps.  parti ,  &  c'eft  à  ceux  de  l'autre  bande ,  à  tâcher  de  l'attrapper  pour  fe  la 

renvoyer  &  la  baloter  enrr*eux  ;  ou  bien  on  pouffe  la  balle  jufqu  a  on  cer- 
tain but  fort  éloigné  »  &  c'eft  au  plus  lefte  de  la  troupe  â  l'atteindra. 

Parmi  les  efpéces  de  lutte  qui  fervent  à  les  endurcir  à  l'état  de  peine, 
où  la  Nature  les  a  condamnés ,  ils  en  "ont  une  qui  confîfte  âfe  donner  de 
grands  coups  de  poing  fur  le  dos  ;  celui  des  deux  lutteurs  qui  foutienc  le 
mieux  cet  afiaut ,  eft  le  vainqueur ,  &  àqït  en  aller  défier  d'autres  «  ju£^ 
qu'à  ce  qu'il  foit  content  des  coups  qu'il  a  reçus ,  &  fe  retire  en  brave. 
Ils  s'exercent  également  â  différens  tours  des  danfeurs  de  corde ,  &  n'y 
paroiffent  pas  mal  adroirs. 

Mais  dans  ces  affemblces,  qui  fe  renouvellent  plufieurs  fois  Tannée  » 
pendant  qu'on  abonde  en  provifions  de  bouche ,  &  que  la  faifon  ne  per- 
mettant point  de  tenter  la  mer ,  invite  â  trafiquer  9  il  y  a  des  défis  où  l'on 
vuide  fes  querelles  par  des  danfes  &  des  chanrs  >  Se  ces  jeux  s'appellent  » 
/tf  joute  des  Chantres.  Un  Groënlandois  qui  fe  croit  infulté  par  un  antre  » 
Ch^rn^"  &     ^*  ^'^'^  témoigne  ni  colère  ni  fenfibilité  ,  mais  garde  fa  vengeance ,  Se  verfe 

tout  fon  fiel  dans  une  fatire  qu'il  répète  en  danfant  &  chantant  devant  fa 
famille  >  &  fur-tout  en  préfence  des  femmes,  jufqu  â  ce  qu'il  la  fçache  bien. 
Alors  il  donne  un  duel  â  fon  antagonifte  pour  le  combattre  y  noni  l'épée» 
mais  de  la  voix  ^  celui-ci  fe  rend  a  l'appel,  &  fe  préfente  dans  une  efpéce 
de  cirque  fur  un  théâtre  qui  n'ell  qu'un  banc.  L'aggrefleur  commence 
*  d'entonner  fes  couplets  au  fon  du  tambour ,  &  ceux  de  fon  parti ,  après 

chaque  vers  qu'ils  répètent  en  chosur,  ne  manquent  pas  de  chanter  l'^m/zâ* 
ajah  ;  tandis  que  l'aUemblée  applaudit  par  de  grands  éclats  de  rire  â  tons 
les  traits  malins ,  que  l'accufateur  décoche  contre  fon  adverfaire.  Celui-ci 
paroît  â  fon  tour  fur  la  fcene,  &  répond  à  la  fatire  par  des  railleries  mor* 
dantes,foutenues  des  applaudifiemens  de  fa  bande  ,&  les  rieurs  pafient  fou- 
vent  de  ion  côté.  L'auteur  du  défi  revient  à  la  charge ,  &  repoulTe  le  tidi-^ 
ctde  fur  fon  ennemi  ;  ce  combat  dure  ainfi  quelque  tems ,  &  la  viâoire 
eft  à  celui  qui  porte  le  dernier  aifaut.  Il  a  gagné  fon  procès  y  les  fpeâa- 
teurs  ,  devenus  juges ,  prononcent  la  fentence ,  &  donnent  la  palme  a  celui 
qui  garde  le  champ  de  bataille  :  ces  duels  finiflent  toujours  par  la  reconci- 
liation &  i'amitie  des  combattans.  11  eft  rare  qu'il  arrive  du  brait,  da 
fcandale ,  ou  des  éclats  fâcheux  dans  ces  aflfemblées  ;  â  moins  qu'un  honf»- 
me  9  fécondé  de  fes  parens  ou  de  fes  amis ,  n'y  enlevé  par  force  une  feni» 
me  qu'il  a  deÛèin  d'epau(er.Ces  fortes  de  rapts  refremblent  â  l'enlevemenc 
de$  Sabines ,  Se  peuvent  devenir  aufiî  pardonnables*  Mais  loin  d'auroci- 


*^ 
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fer  les  violences  &  les  excès  contraires  â  l'ordre  fockl  ;  on  profite  du  tems 
de  ces  aflemblées  y  pour  inculquer  la  bonne  morale  ,  &les  fatyres  des 
paniculiers  deviennent  une  inftruâion  pour  le  public.  On  y  apprend  à 
rendre  à  chacun  ce  qu'il  a  droit  d'exiger^  â  éviter  le  menfonge  &  la  mé- 
difance  >  on  y  cenfure  la  fraude  &  l'injuftice ,  fur^tout  l'adultère  qui  ren-» 
ferme  l'une  &  l'autre  ;  on  y  diffame  les  vices  &  les  crimes  les  plus  nuiii- 
bles  à  la  fociété  :  &  la  crainte  de  la  difiamation  eft  le  plus  grand  frein 
qui  retienne  les  Groënlandois.  Cette  efpéce  de  vindiâe  publique,  prévient 
la  vengeance  particulière ,  les  trahifons  &  les  meurtres*  Cependant  on 
peut  dire  en  général  que  ces  fortes  de  jeux  &  de  combats  fatyriques  fonc 
plus  propres  à  exercer  la  langue  &  la  malignité  des  cénfeurs,  qu'à  corriger 
les  mours  des  gens  vicieux.  Les  aflembléesde  bal  chez  les  Groënlandois, 
leur  fervent  en  mème-tems  de  jeux  Olympiques,  d'Aréopage  »  de  théâtre  « 
d'Académie ,  de  Foire ,  de  Cour  de  juftice ,  &  de  Barreau.  Toutes  les  affaires 
fe  traitent  au  milieu  des  plaiiîrs ,  qui  laiffent  moins  d'accès  i  la  fourberie  &  à 
la  méchanceté.  Si  les  querelles  y  font  promptes,  elles  en  font  plutôt  étouffées^ 
Se  jamais  préméditées.  C'eft  le  rendez-vous  de  l'égalité  8c  de  la  liberté ,  cha-^ 


particulier  qui  gouverne 
me  plufieurs  ménages ,  mais  tous  indépendans  les  uns  des  autres  :  aucun  chef 
n'y  domine  ;  aucim  n'y  prend  d'afcendant  que  par  la  cbnfidération  attachée 
^  I^'^g^  9  ^u  bon  fens ,  à  l'expérience ,  à  la  réputation  acquife  dans  1» 
pèehe ,  i  la  connoiffance  des  tems  &  des  lieux  propres  â  cette  occu- 
pation. Un  homme  qui  a  ce  mérite,  reçoit,  lans  l'exiger  ni  le  re-^ 
chercher ,  l'hommage  volontaire  de  toute  la  maifon ,  ou  au  cercle  qui 
loi  ailigne  fon  logement  au  Nord  de  la  cabane ,  fans  doute  parce  qu'elle 
n'eft  point  ouverte  de  ce  côté  le  plus  froid  j  on  lui  défère  l'infpeâion  fur 
le  bon  ordre  &  la  propreté  de  Thabitation.  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  fuivrc- 
fes  avis,  i'infpeâeur  n*a  point  d'ordres  à  donner ,  ni  de  peines  à  décerner: 
mais  toute  la  cabane  arrête  &  décide  en  commun ,  de  ne  point  habiter 
l'hyver  fuivant  avec  le  réfraâaire ,  &  qu'il  fera  fait  mentioii  de  Ion  indocilité 
dans  les  chanfons  de  la  première  afiemblée ,  fi  f a  faute  mérite  cette  cen- 
fure publique. 

Les  Groëntandois  n*ont  que  des  mœurs  Se  point  de  loix.  Voici  le  pré-^ 
cJLs  de  leurs  mœius ,  ou  plutôt  de  leurs  ufages  civils ,  tel  que  M.  Crantz  nous 
*le  donne  d'après  la  relation  de  M.  Dalager,  Faâeur  des  Colonies  Da- 
noifes  au  Groenland.  Chacun  va  où  il  veut ,  Se  vit  comme  il  lui  plaît.  S'il 
trouve  des  habitans  dans  l'endroit  où  il  cherchoit  à  s'établir ,  il  ne  s'y  fixe 
pas ,  à  moins  qu'il  n'y  foit  invité.  La  pêcherie  &  la  chalTe  font  libres  ;  on 
prend  ce  qu'on  trouve,  même  une  pièce  de  gibier  ou  de  poiffon  qui  fe- 
.  roit  dans  les  filets  d'autrui,  pourvu  qu'il  y  en  aitàbondamment&  qu'on 
ne  trouble  point  la  pifle  &  la  voie  des  animaux  &  des  Chaflèur^  :  point 
de  referves ,  poim  de  lieux  exclufifs,  même  pour  les  étrangers  ^  mais  fi 
ceux-ci  vouloient  former  des  prétentions  inulitées  &  s'arroger  des  droits 
&  des  privilèges  à  la  fa^on  de  l'Europe  commerçante }  les  naturels  du  pays 
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leur  ccderoieût  la  terre  &  la  mer ,  plutôt  que  d'avoir  avec  eux  des  alter- 
cations &  des  démêlés;  &  ils  laifleroient  ,  comme  font  les  Sauvages  da 
Canada ,  des  Nations  étrangères  fe  difpurer  &  baigner  de  leur  fang  un 
(bl  qui  n'appartient  à  perfonne,  &  qui  ne  vaut  jamais  Jes  injuflices  &  les 
cruautés  dont  on  Tacheté.  Quiconque  a  trouvé  du  bois  flottant  fur  la  côte , 
ou  les  dépouilles  &  les  débris  d'un  naufrage  ,  s'en  empare  cormue  de  fon 
bien,  quoiqu'il' ne  foit  point  habitant'de  ces  boids.  Mais  il  tire  à  terre 
cette  prife,  &  met  u«ie  pierre  fur  le  monceau  qtfil  en  a  fait  :  c'eft-!à  le 

.  figue  &  le  fceau  de  fa  propriété,  perfonne  ny  touche.  Si  quelque  proye 
échappe  à  un  Pécheur  avec  le  dard  qu'il  lui  a  plongé  dan-s  le  dos  ,  &  qu'un 
autre  homme  vienne  à  tuer  le  moiiftre  fugitif  &  bleffe  ,  la  prife  appartient 
4e  droit  au  premier  coup  ,  &  non  au  dernier.  Mais  fi  le  veau  marin  rompt  la 
corde  Se  la  ligne  où  eft  attaché  le  harpon  qu'il  a  dans  les  flancs  ,  celui  qui 
^  mis  le  harpon  fur  la  bête ,  perd  fon  droit  ;  &  celui  qui  la  prend  encore 
vivante  »  ou  la  trouve  morte ,  s'en  empare  en  reftituant  le  harpon  au 
pécheur  qui  i'a  jette.  Quand  on  tire  x\n  de  ces  monftres  pour  le  dépecer  ; 
celtû  qui  le  premier  y  enfonce  le  couteau,  doit  en  emporter  la  tète  &  la 
qiieue  ,  &cnacun  enlevé  ce  qu'il  peut  du  refte.  Quant  au  corps  de  la  balei^ 
ne,  le  fpc&ateur.y  a  le  même  droit  que  le  harpônneur  j  &  comme  c'efl: 
à  qui  poiirra  le  plus. en  prendre  ,  on  ne  voit  guèrès  deâ  centaines  de  per- 
fonnes  fe  jetter  le  couteau  à  la  main  fur  le  corps  d'une  baleine  ,  fans  qu'il 
en  arrive  bien  des  accidens ,  &  que  les  coups  de  couteau  ne  portent  à  droite 
$C  i  gauche  fur  les  doigts  de  tant  de  gens  acharnés  à  la  curée  ^  mais  à,  cela 
point  de  malice  ,  point  d'offenfe  :  perfonne  ne  s'en  plaint.  Si  plufîeurs  flè- 
ches i  la  fois  pleuvenc  fur  une  renne ,  elle  appartient  â  la  mai»  qui  la 

^percée  au  plus  près  du  cœur  ^  pourvu  qu'il  reffce  â  tous  les  Challeurs  une 
part  de  la  proye.  Mais  depuis  que  les  GrocnJandois  ont  eu  des  fufds  ,  coin* 
me  perfonne  ne  fçàuroit  reconnoître  fa  balle,  il  y  a  fouvent  des  démêlés 
<?ni;re  jes  Chafleurs  ,  pour,  le  droit  Se  le  partage  du  butin  j  &  ce  ne  fera 
pas.  .^fajps  doute  le  plus  grand  tort  que  les  armes  à  feu  pourront  caufer  à  ce 
Reuple  fauvage.  Si  quelqu!un  fait  une  tnape  pour  prendre  les  renards ,  &  né- 
glige de  la  tendr-e,  celui' qui  Taura  tendue  après  un  certain  tems  ,  em- 
pçrtç  l'ajuimal  .qu'il,  trouve  pris  au  piège.  Quand  un  homme  prête  fon 
canot,  ou  quelque  outil ,  s'il  s'y  fait  quelque  dommage,  le  propriétaire 
n'a  pas  droit  d'cm  exiger  la  réparation  :  auflî  n'aimenc-ils  point  à  prêter 
ce  qui  «'ufe*  Celui  qui  fait  un  troc,  s'il  n'eft  pas  content  de  l'erfet  qu'on 
lui  donne  en  échange,,  peut  rompre  le  marché  Se  reprendre  ce  qu'il  a 
liyré. X'acheteur  qui  ne  paye  pas  fur  le  champ  ,  peut  prendre  à  crédit; 
mais  s'il  meurt  avant  d'avoir  acquitté  fa  dette  ,  le  créancier  du  mort  n'ira 
pas  ajouter  à  l'affliâ^iôn  des'çarents  qui ;lé pleurent,  en  reclamant  fes  droits. 
CèpendaAit  après  an  certain  tems  ,  il  peut  en  parler  à  la  famille  du  dcbi*- 
teut ,  Se  reprendre  fou  eflet  ,  s'il  n'a  pas  été  perdu  parmi  le  trouble  &  le 
pillage ,  qui  fe  font  toujours  dansla  raàifoji  où  meurç  un  Groënlandois.  Bien 
plus,  quapd  un  boinme  petd^  ou  .biifje  unechofe  pcife  à  crédit ,  perfonne 
f\'fn,  peut  eifiger  la  valeur  Se  le  payement*  ' 
.C'eOr.U'poUce  d'uçe  fociéicc  biep  imparfaite  fans  <^oute  3  mais  où  il  fe 
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commet  encore  moins  d*inju(lices ,  que  dans  les  Etats  les  mieux  civilif*^  \ 
parce  qu*il  ne  fe  trouve  pas  tant  d  occafîons ,  ni  de  tentations  de  crime. 
Au  refte  ,  quand  on  parle  aux  Grocnlandois  de  ce  qu*il  peut  y  avoir  de 
Tideux  &  de  dcraifonnable  dans  leurs  ufages ,  ils  répondent  comme  les 
^ens  du  monde  le  plus  poli ,  ccjl  la  coutume. 


Histoire 

DU 

Groemlâno. 


C  HA  PITRE    IV. 

CaraSèrc  moral,  ou  vices  Çf  vertus  des  Groënlandois. 


P 


ï  u  X  -  o  N  dire  qu'un  Peuple  qui  n'a  ni  Religion ,  ni  Gouvernement  ^ 

-ni  Loix  divines ,  ni  Loix  humaines ,  ait  proprement  des  vertus  f  C'eft  la 

queftion  que  fe  fait  M*  Crantz ,  à  l'entrée  de  ce  chapitre  intcrelTant.  Mais 

il  femble  la  décider  ,  en  nous  annonçant  dans  le  caraâère  des  Grocnlan- 

landois ,  des  qualités  affez  louables ,  pour  faire  rougir  même  des  Chrétiens. 

lefçais,  di|-il,  qu'on  a  reproché  «des  vices  abominables  à  ce  Peuple  ftu- 

-pide ,  Se  que  bien  des  voyageurs  en  ont  fait  le  portrait  le  plus  hideux  : 

mais  comme  chaque  objet  a  deux  faces  ,  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  plus 

frappé  de  rafpe£l  avantageux  des  mœurs  de  cetteNation ,  que  de  leur  côté  le 

plus  défavorable.  Cependant  j'en  rapporterai  le  bien  &  le  mal ,  avec  la 

fidélité  qui  convient  à  tout  Peintre  qui  ne  veut  que  rendre  fes  tableaux 

reflfemblans  :  Se  tel  eft  le  but  Se  le  clevoir  d'un  homme  qui  raconte  fes 

--voyages  au  public. 

On  dit  que  les  Grocnlandois  font  un  Peuple  fauvage  ;  mais  ce  feroît       £„  quel  fcns 
fe  faire  une  faufle  idée  de  ce  terme  ,  que  d'y  attacher  celles  de  l'extra-   les    Grocnlan- 
-vagance  &  de  la  cruauté.  Us  ne  font  à  notre  égard ,  que  ce  qu  étoient   ào\%    font   ua 
pour  les  Grecs  &  les  Romains,  les  Nations  qu'ils  appelloient  Barbares  ,    Peuple fauTagc* 
quoique  fouvent  il  y  en  eût  de  ce  nombre  dont  les  moeurs  &  les  coutu- 
mes vaiôient  peut-être  ,  du  moins  pour  le  bonheur  ,  les  Loix  Grecques  Se 
Romaines  :  car  les  mœurs  font  les  alimens  de  la  fociété,  dont  la  plupart 
des  Loix  ne  font  que  les  remèdes.  Les  Navigateurs  ont  toujours  nommé 
fauvage  s ,  les  Peuples  qui,  n'ayant  point  une  demeure  fixe,  errent  dif- 
perfés.  dans  les  bois ,  mais  en  troupe ,  comme  certaines  efpéccs  d'animaux. 
Ainfi  Ton  a  donné  le  nom  de  Payens  aux  idolâtres  qui  avoient  des  tem- 
ples ,   non  dans  les  cités  ^  mais  dans  les  villages.  Les  Grocnlandois  ,  dit 
M.  Crantz  ,   loin  d'être  un  Peuple   féroce ,   barbare  ,  intraitable ,  font 

{Mutôt  doux ,  pai(ibles  ,  d'un  naturel  accommodant,  &  très-propres  à  tous 
es  arts  civils,  qui  ne  demandent  qu'un  corps  robufte  &  de.  la  patience. 
Us  vivent  dans  l'état  de  nature ,  ûu  du  moins  ils  jouiffent  de  la  liberté  qui 
en  réfulte  ;  ils  ne  font  point  en  communauté,   mais  en  fociété^  réunis 

f>ar  la  rigueur  du  climat  qui  les  rapproche  Se  les  raffemble  ,  fans  être 
iés  par  les  conventions  qui  naifTent  de  la  propriété  des  terres.  Ils  doivent 
àlaftérilité  même  d'un  pays  qu'ils  parcourent,  plutôt  qu'ils  ne  l'habitent, 
la  (ingularité  de  vivre ,  depuis  plus  de  miUe  ans  peut*être,  en  peuplade 
libre  Se  volontaire  j  fans  avoir  eu  befoin  de  ces  conftitutions  qu'Athènes 
Tome  XI J.  N 
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&  Sparte  durent  imaginer  pour  fecouer  le  joug  de  leurs  propres 
Tyrans  ,  ou  des  Peuples  voifins.  En  un  mdt  ,  les  Groënîandois 
n'ont  point  de  maître  &  n'en  ont  guères  à  craindre.,  trop  maltraités- fans 
doute  par  la  Nature  ,  pour  <^ue  perfonne  foit  tenté  de  les  arracher  à  ce 
joug  ,  8c  de  leur  en  impofer  un  plus  duc  y  fous  prétexte  d'adoucir  leur 
vie. 

Il  eft  certain  qu^ils  vivest  dans  Ja  plus  étroite  pauvreté  ;  fi  ce  mot  ne 
convient  pas  plutôt  à  la  clafle  des  malheureux  qui  manquent  du  néceflaire 
dans  les  Etats  riches  &  policés  >qu'à  un  Peuple  entier,  dont  tous  les  in- 
dividus jouilTent  également  de  fans  diftinâion  ,  des  biens  communs 
qui  fatisront  aux  befoins  prelTans  de  la  vie.  Rien  ne  leur  apprend  ,  ou  ne 
leur  rappelle  leur  indigence ,  non  pas  même  la  faim  qu'ils  éprouvent  ^.  parce 
qu'on  s'accoutume  à  trouver  jufte  ,,  ou  nécetfaire ,  tout  ce  qui  vient  de  la 
Nature,  L'indépendance  &  la  fécurité  réciproque^  font  toute  la  félicité  des 
Grocnlandois  ^  il&  a'en  connoiiTent  &  n'eu  imaginent  pas  d'autre  fur  la 
terre.  A  l'abri  de  la  violence,  particulière ,  ou  de  l'oppreffion  publique ,. 
de  Ja  chicane  ,  &  fuc-tout  de  la  guerre ,  qui  renferme  elle>feule  tous  les 
maux  de  la  Nature  réunis  i  ceux  de  la  fociété  y  ils  dorment ,  dit  M. 
Ccantz  y  aufll  tranquillement  fous  leurs  tentes  portatives ,  qu'un  Roi  dans 
fon  palais  fortifié.  Mais  comme  ce  font  des  couleurs  locales  &  des  traits 
brutes  &  gcoffiers  que  l'oa  demande,  dans  l'Hiftoire  Phyfique  dts  Peuples 
fauvages,  on  gliflera  fur  les  portraits  létudiés  que  nous  en  font  les  Voya- 
geurs Européens  ,  pour  ne  recueillir  que  le  peu  de  faits  importans  à  fça<^ 
voir,  laiffant  aux  Moraliftes  &  aux  Phyficicns  le  foin. d'en  tirer  les  réful- 
tats  propres  au  but  particulier  qu'ils  fe  propofent.  On  doit  fe  fouvenir  que 
cette  cotleAion*  de  voyages  eft  ua  magafîn  pour  les  connoiiïancesde  toute* 
efpéce  ,  ouvert  à  toute  forte  de  Leâeurs ,  &  qu'on  n'y  peut  fatisfaire 
l'avidité  de  quelques-uns  ,  fans  tromper  la  curiofité  de  tous  les  autres.  Un^ 
Ecrivain  eft  obligé  lui-même  de  facriher  fon  goût  à  cet  intérêt  général  qrui^ 
.  ramené  chaque  homme  à  ce  qui  lui  convient.  Ainli ,  quand  on  aura  die 
que  les  Groënîandois  n'ont  point  de  terre  en  propriété ,  ni  de  ces  biens 
qui  alTurent  une  fubfiftance  permanente  ,  ni  de  ces  mets  ou  de  ces  boif-' 
fons  qui  provoquent  à  Tintempérance ,.  ni  aucun  des  arts  ingénieux  qui 
font  naître  &  croître  la  vanité ,  ni  ce  fang  échauffé  par  les  ardeurs  de  la 
zone  toi  ride,  qui  allume  Tâmouc,  la  jalonne,  la  violence  &  la  vengeance^ 
#n  verra  dès4or&,  que  ce  Peuple  eneourdi ,  comme  le  climat  qu'il  habite^ 
doit  être  peu  fujet  au  viol ^  à  l'adultère,  au  reffentimeat  &  à  la  colère,, 
rarement  capable  de  tEomper  ou  d'infulter  ;. fans  eavie  Se  fans  avarice» 
n'ayatit  riea  â  garder  Se  à  convoiter  ^  moins  fufceptible  d'averfion  que- 
d'indifférence  pour  les  hommes  Se  les  chofes^  point  enclin  aux  querelles^ 
Se  jamais  aux  combats,  quoiqu'il  ne  vive  que  de  chalfe  ou  de  monftres  ma- 
sins.  AuJfl^  font-ils  furpris  de  certains  vices  difformes  &  fcandaleux  qu'ils 
obfervent  dans  le  petit  nombre  d'Européens  qui  vivent  au  milieu  d'eux  , 
Se  quand  ils  les  voyeht  s'abandonner  à  certains  excès  comme  les  injures 
&  les  coups  ,  ils  attribuent  cous  ces  defordres  aux  liqueurs  tortes  :  »  ces 
M  pauvres  gens  »  difent-ils ,  ont  perdu  l'effrrit  y  c'eft  la  mauvaife  eau  qui 
$t  Us  a  rejudus  fous  «^  Tels  font  le  fang^-froid  &  la  décence  des  Grocalatk-^ 
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Joîs  5  que  dans  toutes  leurs  aflemblces  mcnie  de  divertiflement ,  fans  le  -• 

bniit  du  tambour  &  les  contorfions  des  danfeurs,  on  les  croiroit  réunis      Histoire 
dans  un  temple  pour  le  culce  divin  ;  tandis  qu'ils  pourroient  prendre  les    giu>«nlan©- 
temples  Se  les   folemnités  religieufes  de  certains  Peuples  de  l'Europe  > 
pour  des  théâtres  de  décoration  &  de  mufique. 

Ils  nedifeât  guères  unefaufleté  reconnue;  c'eft-à-dire,  que  leur  igno-     LcsGroJnlan- 
rance  ,&  la  fimplicité  de  leurs  mœurs,  les  rendent  d'autant  moins  enclins  au  «lois  font  peu 
menfonge ,  qu'ils  font  plus  fujecs  à  Terreur.  Jamais  ils  ne  tromperont  un  po"^s  at»  mca- 
voyageur  qni  leur  demande  la  routfe  d'un  endroit  ;  ils  feront  plutôt  une    ®"8^* 
panie  du   chemin  avec  lui  que  de  Texpofer  i  s'égarer.  Mais  d'un   au- 
tre côté  9  quand  on  les  accufe  de  quelque  chofe  de  honteux ,  on  ne  peut 
guères  fçaeoir  d'eux  s'ils  en  fpnt  coupables ,  tant  ils  craignent  l'infamie. 
Ce  font  des  enfans;  il  faudroit  qu'ils  cruflent  le  menfonge  plus  flctriCTant  faa/c"pou\f°" 
que  le  crime ,  pour  qu'ils  déteftaflènt  autant  l'un  que  l'autre.  Ce  ferait  les  yg^  leur  hon- 
tromper ,  que  de  leur  donner  cette  idée.  Le  menfonge  eft  plus  pernicieux  njur;maisn'in« 
que  la  violence ,  par  la  facilité  de  s'y  livrer  impunément  ;  mais  il  eft  moins  ventent    point 
odieux  en  lui-même ,  &  l'utilité  que  la  Cour  Se  le  monde  croyent  en  retirer,  ^^  fauflctépottr 
permetà  peu  de  gens  de  s'abftenir  d  un  vice  dont  on  a  fait  une  vertu  de  focic-  ^""P^^^ 
té  &un  art  de  Gouvernement.  On  fe  fert  du  menfonge  comme  de  l'cpée} 
les  grands  Se  les  méchans  employent  l'un  &  l'autre  à  s'élever  &  à  s'avancer  aux 
dépens  d'autmi  j  les  gens  modérés  &prudens ,  à  fe  défendre  contre  les  forts 
&  les  ambitieux:  mais  les  hommes  éclairés  Se  vertueux  devroient  renoncer  i 
ces  deux  armes  de  l'icjuftice  ou  de  la  foiblefle. 

Les  Groënlandois  ont  pour  maxime  ^  4^  fauvcr  Us  apparences  &  cCevi^ 
ter  le  fçandale.  C'eft  beaucoup  pour  une  Nation  qui  n'efl"  pa$  civilifée. 
M.  Crantz ,  en  bon  Miflionnaire ,  leur  reproche  cette  morale  des  fages 
du  monde ,  &  finit  les  éloges  qu'il  fait  de  ce  Peuple  fans  culture  &  fans 
culte ,  en  ne  lui  donnant  pour  vertus  que  l'exemption  des  vices.  Tout  eft> 


de  compaffion  pour  un  homme  qui  meurt  de  froid  Se  de  faim  ;  fans  doute 
trop  malheureux  eux-mêmes  ,  pourverfer  fur  aptrui  cette  pitié  qui  eft  la 
furabondance  des  fentimens  Se  des  fecours  qu'on  fe  doit  à  foi-même  ;  mais 
furabondance  inconnue  dans  un  état  de  nature  pauvre ,  où  l'individu  peut 
à  peine  fuffire  au  foin  de  fa  confervation.  M.  Crantz  rapporte  ici  des  cho« 
{t%  qui  paroiflent  incompatibles  en  elles-mêmes  ,  &  contradiftoires  à  fes 
propres  récits.  Si  les  Groënlandois  ,  dir-il,  voient  en  mer  un  Kaiak  rou- 
ler dans  les  flots  avec  le  Pilote  qui  s'y  attache  Se  fe  débat1:ontre  la  mort, 
à  moins  que  cet  homme  ne  foit  de  leur  famille ,  ou  de  leur  petite  flotte,    Contradi<^îoR 
ils  le  laifleront  noyer  plutôt  que  de  fe  déranger  de  leur  pêche  pour  le  fe-  apparente  dans 
conrir.  Si  dans  la  pêche  mcme,  les  femmes  ou  les  ênfans  les  troubloient  r  P^j'^^'^^p®*^^ 
de  leurs  cris ,  ils  les  jetteroient  dans  la  mer.  Mais  quand  ils  vont  en  com-    ^^  c   c   -en- 
pagnie  ,  alors  il  régne  entr'eux  un  commerce  de  travaux ,  de  befoins ,  Se 
d'utilité  réciproque  ,  qui  va  jufqu'à  la  commifération  mutuelle.  C'eft  là 
Thomme  ,  foit  fauvage  ou  policé.  Les  enfans  ,  dit- il  encore ,  n  ont  pas  de 
pitié  pour  les  oifeaux  ,  ni  tes  hommes  pour  les  femmes  j  &  toute  efpéce 
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■  douce  &  fendre  n'a  point  de  droits  ni  d'empixe  fur  ces  cœurs  endurcis  tt 

HisTOiRi      glacés  par  les  horreurs  de  la  Nature. 

^"  D'un  autre  côté ,  le  même  Miffionnaire  nous  aflTure  que  Tarnour  entre 

€koinland»    i^^  parens  &  les  enfans ,  eft  plus  fort  chez  ce  Peuple  que  parmi  les  autres^ 

Nations.  Une  mère  ne  peut  perdre  fon=  fils  de  vue ,  &  s*il  fe  noyé ,  elle  fe: 
noyé.  Mais  pour  rabattre  de  cet  éloge,  on  dit  qu'il- n'y  a  rien  dans  cette 
afFedtion  que  les  animaux  n'égalent  ou  ne  furpaffent  ;  d'où  l'on'  conclud» 
que  les  Grocnlandois  font  entraînés  par  cet  inftinâ:  &  ce  fcntiment  que 
la  Nature  a  rçndus  communs  à  rhomnie  ainfi  quaux  bcres,  &  qu'ils  ne  fe 
conduifent  guèrcs  par  les  lumières  réfléchies  de  la  raifon.  Ce  font  des  ctres» 
inconfidérés ,  qui  confument  ce  qu'ils  ont ,  fans  fonger  à  ce  qui  pourra  leuc 
manquer.  Tout  ce  qu'ils  voient  de  nouveau  leiur  plaît,  avant  qu'ils  fçacheno 
l'ufage  qu'ils  en  peuvent  faire.  Enfin  on.  les  peint  ingrats  envers  les  Euro- 
péens ,  &  fur-cout  fort  obftinés  j  ce  xjui  caufe,  dit- on,  beaucoup  de pei* 
ne  aux  Miflîonnaires  qui  ne  peuvent  leur  perfuader  rien  par  le  raiion- 
jiement  &  les  voies  douces^  ni  prendce  le  moindre  afcendant  fur  leur  cf*- 
prit  &  leur  volonté. 

Cependant  on  avoue  que  ces  qualités  qui  forment  le  caradtère  nationaF 
des  Grocnlandois ,  ne  font  pas  fans  exception ,  &  que  cous  les  individus  n'y 
participent  pas  également.  Mais  dans  ces  exceptions,  oii* cite  plus  d'exem*-* 
pies  du  mal  que  du  bien;  foit  que  le  vice  8t  la  raifere  abondent  par-tour ^^ 
beaucoup  plus  que  le  bonheur  &  la  vertu  y  foit  que  ta  Nature  abandonne 
au  crime  ceux  qu'elle  expofe  à  mourir  de  faim  y  car  un  défordre  phyfique 
entraîne  prefque  toujours  un  défordre  moral.  Les  veuves  8£^les  orphelin»^ 
y  éprouvent  tous  les  malheurs  attachés^  la  foibleflè  du  fexe  &  de  l'âge. 
Quand  un  homme  meurt ,  fon.fils  aîné  doit  hériter  dé  tous  les  biens  pater- 
nels ,.don£  le  fonds  confiile  dans  une  tente  &  un  bateau  ^.mais  il  eft  (marge 
de  foutenlr  fa  mère  &  les  autres  enfans  ,  qui  partagent  entr'euxries  meu«- 
blés  &les  habits.  S'il  ne  furvit  point  de  fils  d'un^ certain  âge,  le  plus  pro» 
che  parent  du  peie  devient  fon  héritier  ,  à  la  charge  de  nourrir  là  veuve 
&  Les  enfans.  Mais  s'il  avoir  lui-même  unétat,  c'eft-àdire,  la  tente  Se 
le  bateaa,  qui  font  le  patrimoine  d'un  Grocnlandoi&v  il  devroit  tranfporter 
celui  du  moct  à  un  ettapger  ,  avec  les  charges  y  parce  que  perfonne  ne 
peut  polféder  deux  bateaux  &  deux  tentes.  Quand  le»- enfans  font  devenus 
grands ,  ils  n'ont  pas  droit  de  réclamer  leur  patrimoine ,  à  moins  que  l'é*-^ 
tranger  ,  qîii  les  a  adoptés ,  ne  meure  lui-même  fans  enfans  ,  ou  ne  laiflè 
de  jeunes  orphelins  ^.car  ence  dernier  cas,  les  adoptifs  prennent  l'hiri- 
tage  des  véritables  enfans  avec  ta  tutelle ,  ou  le  foin  de  les  nourrir.  lufques*- 
•^-  U  tout  eft  dans  Tordre  :'mais  voici,  dit  on,  le  vice  de  la  coutHme,.ait 

défaut  de  légiflarion.  Âu(fi-toc  que  les  enfans  font  grands  &  reçus  au  rang 
de  pêcheurs ,  la  veuve  qui  les  a  nourris.,  peut  difpofec  à  fon  gré  de  tout  ce 
qu'ils  gagnent },&  cependant  fi  elle  avoit  aoandonnéces^enfans  fans  fecours» 
on  n  auroit  pu  la  forcer  à  les  élever  :  auffi  beaucoup  d'enfans  &  de  veuves 
font  expofés  à  mourir  de  faim,  quand  leur  fituation  vi^ofke  pas» un  imérêc 
aâuel  ou  prochaii^  à  lattemioa  de  ceux  qui  pourroienc  en  prendre  fbin. 
Tandis  qu'une  pauvre  veuve  ,  fans  parents ,  pleure  la  perte  de  fon 
époux^  couchée  gar.  terre,  avec  fes  enfans  >.ceux  qui  viennent  pour  la  coa« 
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{bler  y  ne  manquent  guères  d*enlevec  furtivement  les  meubles  du  mari  :  tou-  — — — «.«i» 
te  fa  reilburce  alors  eft  de  gagner  le  confoiateur  quia  la  plus  grande'^art  au       Histoire 
pillage  y  celui-ci  la  gardera  quelque  tems ,  &  puis  il  faudra  qu'elle  recherche  ^  ^" 

encore  la  faveur  d'un  autre  homme.  Mais  à  la  fin,  elle  eft  abandonnée  avec  ^oîni-andv 
fes  cnfans ,  â  fon  cruel  fort;  c'eftji-dise,  obligée  d'aller  vivre  d'herbe  Se 
de  moules^  jufqu  à  ce  que  le  froid  &  la  faim  la  délivrent  d'une  G  trifte  defti-  . 
née.  C'eil'lâ  fans  doute ,  dit  M.  Crantz  ,  la  principale  raifon  qiii  fait  dimi- 
nuer la  Nation  des  Grocnlandois  d'année  en  année  y  fur-tout  depuis  un 
certain  tems  qu'ils  femblent  avoir  augmenté  leurs  befoins  au-delà  de  leurs 
moyens,  ^ 

Point  de  crimes  qxH  foient  punis  de  mort ,  fi  ce  n'eft  l'aflaffiiTat ,  8c  le   f^j^ji^*  '"*'  ^ 
fbriilége  dont  l'art  eft  quelquefois  homicide.  Un  liomme  qui  porte  envie   jg  ^^^    mais 
à  l'adrefTe  &  au  bonheur  d'un  autre  pécheur  plus  riche  que  lui ,  fans  tou-   parla  vcngean- 
cher  à  fort  bien,  ira  l'attaquer  fur  mer ,  renverfer  fon  Kaiak  pour  le  noyer ,   ce  &  non  par  les 
ou  lai  lancer  an  harpon  dans  le  dos  Se  le  laifTer  périr  à  la  merci  des  flots»-  ^^^^* 
Les  amis  du  mort  diflimuleront  jufqu'au  moment  favoraBle  a  fa  vengeance  ,* 
duiTem  -  ils  la  couver  durant  trente  ans.  Mais  s'ils  rencontrent  par  hazard 
à  terre  le  meurtrier ,  qui  fe  tient  ordinairement  fur  fes  gardes  ,  ils  rat- 
traperont, lui  rappelleront  en  peu  de  mots  fon  crime ,  &  le  lapideront ,  oa 
le  précipiteront  d'une  montagne  ,  &  delà  dans  la  mer  >  ou  fi  la  fureur  lès 
anime  jufqu'a  l'excès ,  ils  le  mettront  en  pièces  &  lui  mangeront  le  cœur 
ou  le  foye  »  pour  ôter ,  difent-ils ,  le  courage  à  fes  parens  de  venger  fa  mort 
fur  eux.  Car  ces  vengeances  font  conftamment  héréditaires  ,  &  f e  perpé- 
tuent entre  les  familles ,  &  même  entre  voifins  'y  à  moins  que  le  premier 
auteur  du  crime  qu'on  pourfuit ,  ne  fut  un  fcélérat  défavoué  de  fa  famille.. 

Avec  les  prétendus  lorciers ,  les  formalités  font  encore  plus  abrégées^- 
QaancT  une  remme ,,  qui  n'a  d'ailleurs  que  de  la  cha/clatanerie  &  de  la  rufe^ 
a  pafle  pour  forciere ,  quoiqu'elle  s'en  défende  ^  fi  un  homme  a  perdu  fon^ 
fils ,  ou  n'a  rien  pris  à  la  chaffe  ,  le  jongleur  qu'on  va  confulte'r ,  en  re- 
jette la  faute  fur  cette  pauvre  fenune^  &  fi  elle  n'a  point  quelque  brave 
homme  dans  fa  famille ,  qui  prenne  fon  parti ,  tout  le  canton  le  réunit  pour 
la  lapider ,.  la  jetter  dans  la  mer ,  ou  la  hacher  en  pièces..  La  crainte  &' 
l'horreur  des  ioi^ciers,  font  quelquefois  fi  furieufes  ,  qu'un  homme  poi- 
gnardera fa  mère  ou  fa  foeur  ^  s'il  les  croit  adonnées  aux  maléfices ,  8c 
perfonne  ne  lui  reprochera  cet  horrible  attentat.  Mais  les  malheureufés 
vid:imes  de  leur  fupercherie ,  ne  pouvant  plus  éviter  la  mort ,  vont  fou- 
vent  d'elles-mêmes  fe  plonger  dans  l'Océan ,  afin  de  fe  dérober  aux 
lances  qui  les  poiufuivent ,  &  pour  ne  pas  devenir  la  proye  des  corbeaux^ 
affamés». 

Après  avoir  ainfi  prefenté  Fe  tableau  moral  des  Peuples  du  Groenland  ^ 
fous  les  points  de  vue  où  leurs  qualités  font  le  mieux  balancées,  M.  Crantz 
avoue  que  ces  payens  méritent  ,  à  plufieurs  égards,  la  préférence  fur  les* 
chrétiens  corrompus ,  qui  font  cependant  le  plus  grand  nombre  des  Eu- 
ropéens. Il  eft  vrai,  dit- il ,  que  s'il  y  a  beaucoup  de  vices  qu'ils  n'ont  pas", 
c'eft  uniquement  par  le  défaut  d'occafion  ou  d'exemple ,  ou  parce  que  le  ref- 
peâ  humain  les  retient  :  mais  il  eft  toujours  honteux  pour  nous  ,  ajoute' 
oe  pieux Moralifte^de  voir  que  des  hommes  fauvages  obéiffent  mieux  àlâi 
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lumière  încertaîne  d'une  raifon  à  peine  ébauchée,  &  fe  conrluîfent  plus 
fagement,  que  des  chrétiens  éclairés  du  flambeau  de  TEvangiie.  La  Nature 
leur  fuffit  pour  avoir  des  vertus  dignes  de  l'homme  ,  &  pour  fuir  certains 
vices  fcandaleux  &  deshonorans.  Mais ,  difons  mieux  ,  c'eft  la  'Nature 
elle-même  qui  fait  leurs  vertus  &  leurs  vices  ,  par  le  genre  de  vie  labo- 
rieux &  miferable ,  où  elle  les  a  condamnés  ;  ou  du  moins  leurs  vices  8c 
leurs  vertus  ne  font  guères  de  leur  choix ,  faute  d'objets  fur  lefquels  ils 
puiffent  exercer  leurs  pallions  ôc  leur  liberté. 


Les  Gro*enlan- 
landois  n'ont 
pont  de  cttice* 


Ils  ne  croient 
pas  à  la  fpiri- 
tijalicéderame. 


Tâufle  opinion 
i^s  Groènlan* 
iois  fuc  la  oa- 
tttire-dcrajQCji 


CHAPITRE      V. 

De  la  religion  >  ou  fupcrjlition  des  Groè'nlandois. 

kJ  n  Peuple  ignorant  &  qui  ne  penfe  point,  libre  dans  toutes  fes  ac- 
tions &  fes  opinions ,  doit  croire  toutes  fortes  d'erreurs  en  fait  de  religion , 
ou  ne  rien  croire.  Tels  font  les  Grocnlandois,qui  n'ont  ni  dogme ,  ni  culte 
d'aucune  efpéce.  Des  gens  de  mer  ,  prefque  aulfi groffiers  qu'eux,  ont  ima- 
giné qu'ils  ndoroient  le  foleil  ,  &  faifoient  des  facrifices  au  Diable.  Mais 
cette  méprife  vient  de  ce  qu'ils  les  voyoient  dès  le  matin,  obferver  le  foleil 
8c  l'horizon  fur  des  hauteurs  ,  pour  juger  du  rems  ;  &  de  ce  qu'on  a  pris 
pour  des  traces  d'autels  &  de  facrifices ,  des  places  quarrées  couvertes 
de  pierres,  de  reftes  de  charbon  8c  d'ofTemens;  tandis  que  ce  n'étoit  que 
l'emplacement  des  tentes  où  ce  Peuple  campe  Tété  ,  pour  y  dormir  8c  faire 
fa  cuifîne.  Loin  d'avoir  des  cérémonies  8c  des  pratiques  religieufes  ,  Vidée 
de  Dieu  fembloit  fort  loin  de  leur  efprit ,  quand  le$  premiers  M iflionnai* 
res  DaViois  font  allés  leur  parler  de  l'Etre  Suprême.  Le  nom  de  là  Divinité 
n'étoit  pas  même  dans  leuf  langue.  Leur  demandoit  on  qui  a  fait  le  ciel 
8c  la  terre  j  ils  répondoient ,  nous  n  en  fcavons  rien  j  ou  nous  ne  le  connoif* 
fonspasy  ou  ce  Jera  fans  doute  un  être  habile  &  puijfant.  Ou  bien  ils  di- 
foient  ,  les  chofes  ont  toujours  été  ce  qu  elles  font  j  &  demeureront  dans 
le  même  état.  Cependant  les  Millionnaires  penfent  que  ce  Peuple 
àvoit  au  fond  de  lame  une  notion  obfcure  de  la  Divinité;  notion  faune, 
erronée  &  ridicule,  mais  qui  prouve  toujours ,  difent-ils,  qu'il  doit  y  ea 
avoir  une  vraie. 

Quant  à  l'ame  ,  pourfuit  M.  Crantz  ,  il  y  a  des  Grocnlandois  qui  ne 
croient  pas  que  dans  l'homme  elle  foit  autre  chofe  que  dans  les  animaux, 
ni  qu'elle  ûjrvive  à  notre  corps.  Mais ,  ajoute-t-il ,  ceux  qui  penfent  ainfi, 
font  des  gens  brutaux  8c  (lupiaes  ,  dont  le  relie  de  la  Nation  le  moque ,  ou 
des  libertins  de  mauvaife  foi,  qui  cherchent  d  tirer  du  profit  de  leur  doc* 
trine.  Cependant  on  ne  voit  pas  ce  qu'ils  peuvent  y  gagner  cheaj  un  Peuple 
qui  n'a  ni  riches  ,  ni  grands  ,  ni  de  ces  tyrans  intéreiles  à  méprifer  les  le*- 
mords.  D'autres  croient  que  l'ame  eft  un  fécond  principe  dans  l'homme  ^ 
mais  matériel  comme  le  corps  ,  dividble , ^capable  d'acquérir  ,  de  perdre 
&  de  recouvrer.  Ils  imaginent  mêtpe  qu'elle  quiçce  le  corps,  &  vit  a  pâr:^ 
8c  /Cette  idée  leur  vient  ians  doute  de  cç  qu'ils  penfenc  à  leur  pays  natal , 
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<|aand  ils  en  font  éloignés;  car  alors  ,  félon  eux,  leur  ame  doit  être  aux — — 

lieux  dont  elle  s'occupe ,  &  le  corps  dans  ceux  qu'il  habite.  D'antres  maté-      Histoxri 
rialiftes  donnent  à  l'homme  deux  âmes  j  c'eft  l'ombre  Se  le  fouffle  de  chaque    g.o^^",  .  >,« 
individu.  Pendant  la  nuit ,  l'ombre  s'envole  du  corps  &  va  chaffer ,  danfer, 
te  fe  réjouir  :  ils  regardent  donc  les  fonges  comme  une  abfence  de  l'ame 
fugitive,  qui  va  où  il  lui  plaît,  foit  durant ie  fommeil,  ou  durant  les 
maladies.  Cette  opinion  eft  entretenue  par  les  devins ,  ou  enchanteurs , 
qui  s'attribuent  le  pouvoir  de  rappeiler  une  ame  que  la  âévre  ou  la  folie  tient 
abfente  de  fon  corps  ,  &  de  changer  l'ame  d'un  homme  malade  avec  celle 
d*un  lièvre ,  d'un  renne  ,  d'un  oifeau  ,  d'un  enfant.  C'eft  ainfi  qu'ils  repa- 
ient les  pertes  ou  les  maladies  des  âmes  ,  par  des  échanges  ou  par  la  tranf- 
migration  :  car  les  Groënlandois  ont  aufli  le  dogme  de  la  Métempfycofe. 
Que  cette  opinion  foit  ancienne  ,  ou  nouvelle  chez  eux  ,  on  a  remarqué     Ilscroientà  b^ 
qu'elle  étoit  utile  aux  malheureux.  Les  pauvres  veuves  s'en  fervent  pour   Métcmptycoic» 
attirer  des  fecours  d  leurs  enfans  abandonnés.  Quand  un  père  a  perdu  fon 
fils  ,  une  veuve  lui  perfuadera  que  l'ame  de  ce  fils  vient  de  palfer  à  l'un  de 
fes  enfans  ,  qu'elle  a  eu  fans  doute ,  après  la  mort  de  celui  qu'il  s'agit 
de  remplacer:  &   dès- lors  le  père  affligé  fe  fait  tm  devoir  d'adopter 
cet  étranger ,  &  prend  dans  fa  maifon  l'enfant  &  la  mère  dont  il  fe 
croit  parent,  par  la  tranfmieration.  De  tous  les  dogmes  inventés  par  le$ 
hommes ,  il  n'en  eft  point  de  plus  ingénieux  ,  de  plus  confolant ,  ni  même 
de  plus  favorable  à  la  fociété,  que  celui  de  la  métempficofe.  Heureux  enco- 
re les  Peuples ,  qui  n'ayant  point  vu  la  lumière  de  la  révélation ,  ont  con«- 
fiance  à  cette  douce  erreur! 

Les  Groënlandois  les,  plus  fenfés ,  dit-on ,  mais  qui  ne  font  pas ,  i  beau- 
coup près  ,  le  plus  grand  nombre ,  croient  une  ame  fpirituelle ,  qui  ne  fe 
nourrit  point  des  mêmes  alimens  que  le,  corps ,  qui  furvit  à  la  corruption 
de  ce  moule  fragile  j  mais  fe  foutient ,  on  ne  fçait  comihent.  De  cette  idée 
dlmmortalité  naît  la  croyance  d'une  vie  à  venir ,  qui  ne  finira  jamais  >  & 
c'eft  fur  ce  genre  de  vie  éternelle ,  que  s'exercent  la  bizarrerie  &  la  liberté- 
des  opinions.  ^y^      «. 

Comme  les  Groënlandois  tirent  de  la  mer  ,  la  meilleiue  partie  de  leur   Groënlandois!*^ 
fubfiftance  y  ils  placent  leur  Elifée  au  fond  de  l'Océan ,  ou  dans  les  entrail- 
ies  de  la  terre ,  fous  ces  voûtes  &  ces  rochers  qui  fervent  de  digues  &  de 
fbutien  aux  eaux.  Là  ,  difent-ils ,  régne  un  été  perpétuel ,  (  car  ils  ne  con- 
noilTent  pas  de  printems  )  le  foleil  n'y  laifte  pas  entrer  la  nuit  y  les  eaux- 
y  font  toujours  claires^  tous  les  biens  y  abondent  y  c*eft- à-dire,  les^ren^       « 
nés ,  les  poules  d'eau  ,  les  poiftbns  :  mais  fur- tout  les  chiens  &  les  veaux:  pincent  dans  I» 
de  mer  s'y  pèchent  fans  aucune  peine,  &  tombent  tous  vivans  dans  les   mer,  ou  dans  ies^ 
chaudières  toujours  bouillantes.  Maisjpour  arriver  à  ces  demeures  fortu^    anures  delà  ter*»- 
nées,  il  faut  l'avoir  mérité  par  l'adrefle ,  &  la  conftance  au  travail >  c'eft  la   '^ 

Eremiere  verm  des  Groënlandois  :  il  faut  s'être  fignalé  par  des  exploits  à 
:  pêche  \  avoir  dompté  les  baleines  &  les  monftres  marins  'y  avoir  loufferc 
de  grands  maux  j  avoir  péri  dans  la  mer,  (  car  c'eft  le  champ  d'honneur  ) 
ou  en  travail d'enfans. Les  âmes  n'abordent  pas  eadanfant  à  cet  Elifée »- 
mais  doivent  y  gliider  pendant  cinq  jours  le  long  d'un  cocher  efcarpé  ^ 
touc  hétiSji  de  poiiites  >  (5c  couvert  de  fang.  On  douce  ù.  cette  opinion* 
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•~"~~"~-—   n*eft  pas  reftée  aux  Groënlandois  de  quelque  idée  du  Purgatoire ,  que  les 

Histoire       Européens  y  apportèrent,  il  y  a  neuf  ou  dix  fiécles.  Les  âmes  qui  doivent 

G&OfiNLAND.     ^^^^^^^  TElifée  par  un  fi  rude  voyage  dans  le  cœur  de  Thyver  ,  portées  fur 

les  ailes  de  la  tempête  qui  les  précipite  ,- courent  le  rifque  d'éprouver 
en  route  une  féconde  mort  qui  leroit  fuivie  de  l'ancantiflement  :  c*eft  ce 
que  les  Groënlandois  craignent  le  plus.  Âuflî  la  commifcrarion  peur  ces 
âmes  fouffrantes ,  fait  que  les  parens  d'un  mort  font  pendant  cinq  jours 
obligés  de  s'abftenir  de  certakis  aliments  (  fans  doute  par  une  efpéce  de 
jeûne  )  &  de  tout  travail  bruya*nt ,  G  ce  n'eft  celui  qu'exige  abfolument  la 
pèche  j  de  peur  de  troubler ,  de  fatiguer  ,  ou  même  de  faire  périr  l'ame 
qui  eft  en  route  pour  l'Elifée. 
tes    antres       D'autres  placent  leur  paradis  dans  les  cieux ,  au-deltus  des  nuages.  II  eft 
snetrenc      leur   fi  facile  à  l'ame  de  voler  aux  aftres  ,  que  dès  le  premier  foir  de  fon  voya- 
•paradis dans  les   ge  ,  elle  arrive  à  la  lune  où  elle  danfe  &  joue  aux  boules  avec  les  aatres 
cicux.  âmes.  Car  les  phofphores  du  Nord,  ne  font  à  l'imagination  des  Groën- 

landois ,  que  la  danfe  des  âmes.  Elles  ont  leurs  tentes  autour  d*un  grand 
lac ,  où  foifonnent  le  poiflon  &  les  poules  d'eau.  Quand  ce  lac  déborde  , 
la  terre  a  des  pluyes ,  &  s'il  rompoit  fes  ligues,  elle  cprouveroit  un  dé- 
luge univerfel.  On  voir  que  tous  les  Peuples  ignorans  &c  fauvages ,  font 
prêts  à  imaginer  les  mêmes  rêveries  fur  la  caufe  des  grandes  cataftrophes 
ou  monde.  Cependant  M.  Crantz  eft  porté  à  croire  que  ces  fables  ne  (ont 
qu'un  refte  défiguré  4e  la  religion  Juive ,  que  la  tradition  a  fait  circu- 
ler &  voyager  jufqu'aux  Pôles. 

Lespartilans  de  l'Elifée  fouterrain,  difent  que  le  paradis  célefte  eft  faitpouc 

les  mechans  &pour  le^  fotcieijs ,  doHt  \es  âmes  maigriront  ou  mourront  de 

faiih  dans  les  éfpaces  vuides  de  l'air,  ou  qu'^l^s  y  Teront  perpétuellement 

infeftées  &  harcelées  par  des  corbeaux,  ou  qu'elles  n'y  auront  ni  paix  ni  trêve, 

'emportées  dans  les  cieux  comme  par  les  ailes  d'un  moulin.  Les  partifans 

D'autres     di-   Jq  paradis  prétendent  qu'ils  ny  manqueront  jamais  de  nourriture ,  parce 

lent  qu  ils  igno-  ^^'q^  y  m^nge  des  têtes  de  veau  marin ,  qui  renaiflem  fans  doute  de  la 

4u  paradis  L  de   oig^^^oï^  >  car  elles  ne  fe  confument  point.  Les  Sages  du  Groenland  fe  moc- 

Icnfcr.  <]uent  des  d,eux  fedtes ,  &  fe  contentent  de  dire  qu'ils  ne  fçavent  point 

quelle  fera  la  nourriture,  ni  l'occupation  des  âmes  après  cette  vie  y  mais 
qu'elles  habiteront  certainement  une  demeure  de  paix.  Ceux  «  d'entr*eux 
qui  croient  un  enfer  ,  le  placent  dans  les  régions  obfcures  de  la  terre,  où 
la  lumière  &  la  chaleur  n'encrent  jamais  j  féjôur  livré  aux  remords  &  aux 
inquiétudes.  Ceux-là  ,  retenus  par  la  crainte  de  ces  peines  ,  mènent  unç 
vie  régulière  &  irréprochable. 

Ce  font  à  peu  près  les  idées  de  religion  ,  qu'on  retrouve  chez  les  Peu- 
ples de  l'Amérique  &  les  Tartares  de  l'Afie.  Les  Groënlandois  leur  ref- 
iemblent  par  les  mœurs ,  les  ufages  8c  les  opinions  j  ce  qui  prouveroit  que 
ce  Peuple  fort  anciennement  de  quelque  horde  ou  troupe  errante  des  deux 
autres  Nations.  Mais  on  obferve  que  plus  on  approche  du  Nprd ,  &  plus 
les  opinions ,  ainfi  que  les  traits  du  viiage  ,  fe  défigurent  ou  s'éloignent 
de  leur  origine  primitive.  On  croit-  auûi  reconnoître  quelques  traces  de  U 
Fable  des  religion  des  Européens ,  dans  les  opinions  des  Groënlaadois  ,  fur  la  crça-  ' 
^'/rïdo     ^^^"  fif  1^  fia  du  monde  ^  &  /ur  Iç  déluge,  U  eft  probable  qu'ils  les  tien- 
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lient  des  Norwégiens.  Le  premier  homme ,  difenc*ils ,  forcir  de  la  terre}  ' 

la  première  femme,  du  pouce  de  Thomme  ;  &  de  ces  deux  êtres  tout      Histoire 
le    genre   humain.  Uhomme   inrrodnifit  toutes  les   autres  chofes  dans     g  q^" 
le  monde  ,  &  la  femme  y  fit  entrer  la  mort  en  difant  de  tous  fes  en^ns  : 
il  faut  bien  qu'ils  meurent  ^  pour^  faire  place  à  leur  pojiérite.  Un  Groëntan- 
dois  prit  des  copeaux  d'un  arbre ,  les  jetta  par^delTous  la  jambe  dans  la  mer , 
Se  les  poillbns  remplirent  l'Océan. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  le  monde  fut  noyé  par  le  déluge  ^  un  feul  hom^ 
me  fauve  des  eaux ,  frappa  la  terre  de  fon  bâton ,  il  en  fortic  une  femme ,  ^"^  ^  déluge. 
Se  le  monde  fut  repeuple.  Une  des  preuves  exiftantes  du  déluge  univerfel  » 
ce  font ,  difent  les  Grocnlandois  ,  les  débris  de  coquillages  &  de  poif- 
fons  y  qu^on  trouve  bien  avant  dans  la  terre  i  une  profondeur  où  l'homme 
n'habiu  jamais  ,  6c  des  os  de  baleine  qui  couvrent  les  montagnes  les  plus 
élevées.  Si  M.  Crantz  ne  prête  pas  ici  (es  propres  idées  aux  Grocnlandois , 
ce  Peuple  qui  ne  voit ,  pour  ainli  dire,  que  la  mer  ,  qui  ne  vit  que  fur  cet 
clément  &  des  produâions  de  l'Océan ,  qui  n'a  jamais  connu  d'autre  terre 
qae  la  fienne  dont  il  apperçoit  aifément  les  bornes  »  un  tel  Peuple  doit 
croire  que  la  mer  a  couvert  toute  la  terre. 

Après  une  longue  révolution  de  fiédes  entaffés ,  le  genre  humain  dif-      Stir  la  fin  in 
paroitra  de  la  face  du  monde ,  le  globe  terreftre  fera  diflbus  &  mis  en   ^o°<le  ^  èc    (à 
pièces ,  mais  enfin  il  fera  purifié  du  îang  des  morts ,  par  une  vafte  inonda-   '^"^iflàncc. 
tion.  Un  vent  féchera  ctpe  poufliere  bien  lavée  ,  la  ramalfera  dans  les  airs , 
&  la  remettra  dans  une  forme  plus  belle  qu'auparavant.  Dès-lors  on  ne 
verra  plus  de  rochers  pud^  &  décharnés  ,  &  toute  la  terre  ne  fera  qu'une 
plaine  riante^  toujours  couverte  de  verdure  &  de  délices.  Les  animaux 
renaîtront  pour  peupler  ces  campagnes.  Quant  aux  hommes  ,  l'Etre  d*en^ 
haut  foufflera  fur  eux  ^  &  ils  revivront.  Quel  eft  cet  Etre  d'cn-haut  ?  Les 
Grocnlandois  n'en  fçavent  rien.  Mais  ce  Peuple  qui  fe  croit  le  premier* 
né  de  la  terre ,  dit  que  les  Européens  font  iuus  de  petits  chiens  ,  dont 
une  Grocnlandoife  accoucha ,  &  qu'elle  mit  à  la  merci  des  âots  dans  un  fou* 
lier.  Si  l'on  écoute  ce  Peuple  idiot ,  dit  M.  Egede ,  c'eft  pour  cela  que 
nous  aimons  tant  la  navigation  ,  &  que  nous  donnons  à  nos  vaifleaux  la 
forme  d'un  foulier. 

Qaoique  les  fables  des  Nations  foient  en  général  fort  abfurdes  ,  &  ne 
prouv^ent ,  pour  la  plupart,  que  la  folie  ou  la  fottife  de  l'efprit  humain ,  il 
eft  utile  cependant  de  rapporter  ces  erreurs  dans  l'hiftoire  de  l'homme  » 
qui  feroit  rort  courte^  fi  l'on  en  retranchoit  la  lifte  de  fes  extravagances. 
\.t%  rêveries  de  la  fuperftition  qui  paroifient  ridicules ,  ou  même  en- 
iiuyetifes ,  à  ceux  qui  les  confidérent  éparfes  &  ifolées ,  deviennent  une 
£>arce  d'inftruâions  pour  l'homme  éclairé.  Car  ,  en  les  comparant  ic  les 
rapprochant ,  il  y  trouve  une  reflemblance  &  des  rapports  fi  frappans , 
qu'il  ne  peut  manquer  d'en  découvrir  l'origine  ^  &  de  voir  mille  erreurs 
naître  d'une  feule,  qui  prend  toutes  les  modifications  que  les  variétés  du 
climat ,  &  la  fucceffîon  des  tems  &  des  événemens ,  doivent  y  apporter. 

Les  Groënlandois  imaginent  des  efprits  fupérieurs  &  inférieurs  j  qui      ^Cotitî  faoé- 

lefiemblent  aux  Dieux  de  Ta  première  &  de  la  féconde  daffe,  qu'adotoient  rieurs  ac  i^i 

les  Peuples  fçavansde  Tantiquité.  Parmi  les  efprits  d'en  haut  ^  il  en  eft  deux  ricuis, 
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qui  dominent  dans  le  monde  ,  l'un  bon ,  l'autre  méchant  ;  le  bon  prin- 
cipe s'appelle  Torngarfuk.  C'eft  lui  que  les  Angckoks^  ou  Devins  du 
Groenland ,  vont  confulter  ,  difent-ils  ,  dans  fon  empirée  fouterrain  ,  fur 
f^xj^r*M,m.p,u.    j^  tejnpérature  des  faifons  à  venir.  Sa  figure  eft  un  problème  ;  les  uns  di- 

..j  le  bon  pria-  ^^"^  ^"  "  ^  *  pomt  de  forme ,  d  autres  qu  il  eft  comme  un  grand  ours  ; 

cipc.  quelques-uns  le  font  de  la  taille  haute  d'un  homme  avec  un  feul  bras  ; 
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quelques  autres  auflî  petit  que  le  doigt.  Il  eft  immortel  j  mais  il  peut  ctre 

tué ,  (i  quelqu'un  lâche  un  vent  dans  la  maifon  où  le  magicien  l'évoqne» 

Cela  veut-il  dire  qu'il  fuffit  de  fe   moquer  des  forciers,  pour  chaflcr  les 

Mauvais  prin-  gfprîts  ?  Le  mauvais  principe  eft  un  efprit  femelle  ,  mais  anonyme.  C'eft  , 

^^^*       ^         difent  les  Groënlandois  du  Nord  ,  la  fille  d'un  puiflant  Angekok ,  qui 

fcpara  l'ifle  de  Disko ,  du  Continent  où  elle  étoit  jointe ,  près  de  Ball-river, 

&c  la  poufla  deux  cens  lieues  plus  loin  vers  le  Pôle.  Cette  Proferpine  habite 

fous  la  mer  dans  un  vafte  Palais ,  où  fa  puiffance  magique  enchaîne  tous 

les  animaux  de  l'Océan.  Dans  la  cuve  d*huile ,  qui  entretient  fa  lampe  , 

nagent  tous  les  oifeaux  aquatiques.  Les  portes  de  fon  Palais  font  gardées 

par  de  terribles  chiens  de  mer  qui  rampent  à  l'entrée  :  mais  le  feuil  en  eft 

encore  défendu  par  une  efpéce  de  Cerbère  qui  ne  dort  que  le  tems  d'un  clin- 

d'oeil ,  &  ne  peut  être  furpris.  Quand  les  Groënlandois  éprouvent  la  famine 

fur  mer  ,  ils  députent  &  payent  un  Angekol. ,  pour  aller  appaifer  la  malignité 

femelle.  Son  efprit  familier  le  guide  à  travers  le  fein  des  mers  &  de  la 

terre.  Il  pafle  par  la  région  des  âmes  heureufes  qui  vivent  dans  la  gloire  &lcs 

plaifirs.  Enfuite  il  arrive  aux  bords  du  vafte  abyme  ,  à  l'entrée  duquel 

une  petite  roue,  unie  comme  la  glace,  tourne  avec  une  incroyable  vitefle. 

Alors  Tefprit  familier  prend  le  Prophète  par  la  main ,  &  glifle  avec  lui 

le  long  d'une  corde  fufpendue  dans  Tabyme  \  c'eft  ainfi  qu'ils  paflTent  au 

milieu  des  veaux  marins ,  dans  le  palais  de  la  furie.  Dès  qu'elle  voit  ces 

intrus  ,  elle  s'agite ,  écume  &  frémit  de  colère  ,  elle  met  le  feu  aux  ailes 

de  quelques  poules  d'eau.    L'odeur  de  la  fumée  fuffoque  {' Angekok  &  fon 

guide ,  qui  fe  rendent  prifonniers  de  la  divinité.  Mais  bientôt  ces  héros  la 

failîflent  avant  qu'elle  ait  vomi  tous  les  poifons  de  fa  rage  ,  la  tiennent  par 

les  cheveux ,  &  lui  arrachent  tous  les  caractères  magiques  dont  le  pouvoir 

caché  retenoit  les  habitans  de  la  mer  au  fond  de  fes  abymes*  Dès  que  ce 

charme  eft  rompu ,  les  captifs  remontent  à  la  furface  de  l'Océan ,  &  le 

champion  retourne  fans  peine  &  fans  danger  vers  la  flotte  de  Pécheurs , 

qui  lavoient  député. 

Les  Groënlandois  n'aiment  point  Véfprit  femelle ,  parce  qu*il  leur  fait 

Caradfèredu  plutôt  du  mal  que  du  bien  ;  ils  ne  le  craignent  point,  parce  qu'ils  ne  le 

cipc    efpmfé-  V^J^^^  ?^^  ^^^^  méchant  pour  fe  faire  un  plaifir  de  tourmenter  les  hom- 

mcllc  fans  nom.   "^^^  •  ^^^^^  >  difent-ils  ,  il  fe  plaît  à  garder  la  folitude  dans  fon  palais  de 

délices ,  &  l'environne  de  dangers  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  vienne  l'y 
troubler.  Cet  efprit  femelle  n'eft  qu'un  efprit  mélancolique  ,  qui 
fuit  les  hommes  ,  au  lieu  que  l'efprit  méchant  les  pourfuit.  Le  bonprin" 
cipenQ  les  défend  pas  toujours  :  cependant  les  Groënlandois  aiment  le  leur  j 
Se  quand  les  Européens  leur  parlent  de  Dieu ,  les  Sauvages  croient  que 
c'eft  de  leur  Torngarfuk  ,  quoiqu'ils  n'attribuent  pas  à  celui-ci  la  création 
&  l'empire  de  toutes  chofes*  Du  refte  y  ils  ne  lui  adrelTent  ni  culte  «  ni 
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prière  ;  penfant  qu*il  eft  trop  bon  pour  attendre  des  yœux  &  des  ofFran-      '     ■     ■  ' 
des  :  mais  par  une  inconféquence ,  que  M,  Crantz  n'explique  pas  ,  ils  ont      Histoire 
la  coutume  dans  leur  chaiTe ,  ou  leur  pêche,  de  mettre  auprès  d'une  grande    z-.^?"  ,„^ 
pierre ,  im  morceau  de  la  graille ,  ou  de  la  peau  de  l  animai  qu  ils  prennent , 
&  fur-tout  de  la  chair  du  premier  renne  qu'ils  auront  ti\é\  &  quand  on 
leur  demande  la  raifon  de  cet  ufage,  ils  répondent,  qu'ils  le  tiennent  de 
leurs  pères  qui  le  pratiquoient  pour  être  heureux  dans  leurs  entreprises. 

Les  Grocnlandois  entraînes  par  cette  foiblelTe  ,  qui  femble  être  naturelle  Elémcns  pcu- 
i  l'homme  de  multiplier  les  êtres  inviûbles ,  ont  peuple  d'efprits  tous  les  élc-  pl^^^  a'cfpriu  iii« 
menSi  Ils  en  ont  dans  l'air  qui  attendent  lésâmes  aupalFage,  pour  leur  ^i^Wcs, 
arracher  les  entrailles ,  &  les  dévorer  :  mais  ces  efprits  font  maigres  ,  trif- 
res  y  noirs  &  ténébreux  comme  le  Saturne  des  Grecs.  Ils  en  ont  dans 
rOcéan  qui  tuent  &  mangent  les  renards  ,  quand  ils  viennent  pour  attra* 
per  du  poillbn  furies  bords  de  l'eau.  Ils  ont  des  efprits  ignés  qu'ils  voient 
voler  dans  les  phofphores  ou  feux  follets.  Ces  efprits  habitoient  la  terre 
avant  le  déluge  »  &  quand  elle  fut  fubmergée ,  ils  fe  métamorphoferent 
en  flamme  ,  &  fe  retirèrent  dans  le  creux  des  rochers.  On  les  accufe  de 
dérouter  Scd'égarer  les  hommes  qui  vont  rejoindre  leurs  camarades  j  mais 
pourtant  ces  efprits  ne  font  point  malfaifants.  Il  y  a  des  génies  pour  les 
montagnes  ;  les  uns  font  des  Géans  de  douze  pieds  de  taille  ;  les  autres  » 
des  Pygmées  qui  n'ont  qu'un  pied  de  haut,  mais  très- ingénieux,  dit-on 
au  Groenland  î  car  ils  ont  appris  aux  Européens  tous  les  arts  qu'ils  polfé- 
dent.  Il  y  a  des  tfprits  d'eau  douce  :  ainfi  quand  les  Grocnlandois  rencon- 
trent une  fource  ou  fontaine  inconnue,  un  Angekok^  ou  en  fon  abfence, 
le  plus  ancien  de  la  troupe  doit  boire  le  premier  de  cette  eau  nouvelle  , 
pour  la  délivrer  des  efprits  malins.  Cette  engeance  eft  répandue  par«tout  : 
h  les  femmes  qui  ont  de  petits  enfans ,  ou  qui  font  dans  le  deuil ,  tombent 
malades  après  avoir  mangé  de  certains  mets ,  elles  s'en  prennent  aux  efprits 
des  fubftances  comeftibles ,  qui  les  ont  pouffées  à  paQer  les  bornes  &  les 
régies  de  l'abftinence.  Les  Grocnlandois  reconnoilfent  un  forte  de  Mars. 
Il  a  pour  cortège  les  efprits  de  la  guerre  ,  qui  font  ennemis  du  genre  hu* 
main,  Se  qui  habitent,  difent-iïs,  d  l'Orient  de  leur  pays^  c'eft  de-là 
que  les  Norvégiens  abordèrent  i  la  côte  orientale  du  Groenland.  Ce  pays 
a  fon  Eole  qui  pré(îde  aux  glaces  ,  &  commande  au  beau  rems.  Le  foie  il 
&  la  lune  ont  auflî  leurs  elprits  tutelaires  ,  qui  furent  autrefois  des  hom- 
mes ,  fi  Ton  en  croit  la  vanité  du  peuple  Grocnlandois  ,  ou  plutôt  la  ehar- 
latannerie  de  fes  Devins.  Ceux-ci  font  mille  contes  de  fpedtres  &  de|>hah- 
tomes  ,  qui  femblent  forgés  pour  nuire  aux  hommes  en  épouvantant  les 
oifeaux  &  les  poiifons.  Il  a'y  a  que  les  Angekoks  qui  les  voient ,  &  pour 
les  mieux  voir ,  ils  vont  à  la  chafle  les  yeux  bandés ,  prennent  ces  Ipec- 
très ,  les  mettent  en  pièces ,  ou  les  mangent.  C'eft  ainfi  que  l'impolture 
s*éléve  une  empire  fanraftiqiue  dans  la  timide  imagination  des  hommes , 
pour  y  créer  &  détruire  des  êtres  au  gré  de  l'intérêt  ^  père  des  crimes  6c 
des  menfonges.  Mgekokr  i 

Les  Magiciens  du  Groenland  fe  difpofent  par  des  épreuves  à  l'initiation  ;  Devins ,  Sor- 
c'eft-i-dire  i  converfer  avec  un  des  eiprits  qui  habitent  les  élémens  :  car  il  ^1"^  .&  ^^^,^" 
faot  en  avoir  néceflairement  un  à  fa  difpofitionpour  être  Angckok ,  ou  réputé   ^^^ 
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Magicien.  Ils  fe  retirent  donc  loin  du  commerce  dts  hommes ,  dans  quel- 
que hermicage  ou  folitude ,  occupes  à  de  profondes  méditations ,  &  de* 
mandant  à  Torngarfuh  de  leur  envoyer  un  de  ces  efprits  fubalternes. 
Enfin  à  force  de  jeûnes  ,  de  maigreur ,  &  de  contemplation  >  lafpirant  par- 
vient à  fe  troubler  Tefprit  jufqu*à  voir  des  phantomes  &  des  monftres  bi- 
zarres qui  lui  apparoiflent.  Il  croit  que  (qs  rêveries  font  les  efprits  qu'il 
cherche ,  &  dans  l'effervefcence  de  fon  imagination ,  fon  corps  s'ébranle 
&  s'excite  à  des  convulfions  qu'il  chérit  &  qu'il  travaille  a  fomenter 
de  plus  en  plus.  Ceux  qui  s'adonnent  dès  leur  jeunefle  à  l'art  des  convul- 
fions ,  fous  la  diredlion  de  quelque  maître  confommé  dans  ce  métier 
lucratif,  font  initiés  à  peu  de  frais  &  fans  peines.  Quand  on  veut  invoquer 
Torngarfuk ,  il  faut  s'aflTeoir  fur  une  pierre ,  &  lui  adreffer  fa  prière.  A 
fon  apparition  ,  l'adepte  effrayé  tombe  mort ,  &  refte  trois  jours  en  cet 
état.  Ènfuite  le  grand efpr'u  Wtti^iciit ^  &  lui  donne  un  génie  familier, 
qui  l'inftruifant  de  la  fcience  &  de  la  fagefTe  utiles  à  fa  protcflion  ,  le  con- 
duit dans  les  cieux  &  les  enfers ,  en  très-peu  de  tems. 

Mais  ce  voyage  ne  peut  fe  faire  avant  l'automne  :  c*eft  la  faifon  la  plus 
favorable  pour  voyager  au  ciel  \  parce  qu'on  y  peut  monter  alors  par  la 
commodité  des  arcs-en-ciel  D'un  autre  côté ,  les  nuits  de  Thyver  &  fes 
longues  ténèbres  fembleroient  bien  propres  à  ce  pèlerinage ,  d'autant  plus 
que  la  région  des  nuages  qu'on  compte  pour  le  premier  ciel ,  eft  alors  fort 
voifine  de  la  terre.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  nouvel  u«/2^^/:o*  commence  par  bat- 
tre du  tambour ,  faifant  toutes  fortes  de  contorfions  &  de  erimaces  y  pour 
arriver _à  l'enthoufiafme  par  l'épuifement  de  fes  forces.  Enluite  il  s'appro- 
che de  la  porte  de  la  maifon,  prie  quelqu'un  de  lui  lier  la  tète  entre  les  jambes, 
&  les  mams  derrière  le  dos  avec  une  corde  y  ordonnant  que  toutes  les  lampes 
de  la  maifon  foient  éteintes  &  les  fenêtres  fermées.  Car  l'œil  de  L'homme 
ne  doit  pas  être  témoin  de  fon  entrevue  avec  l'efprit  9  perfonne  ne  doit 


en   chœur  ,  il  foupire  ,    foufïle 


accompagne 

écume  avec  un  grand  bruit  ôc  des 
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pagne  pour  l'ordinaire ,  d'un  certain  (ifflement  qui ,  dit  M.  Crantz  d'après 
un  témoin  oculaire  ,  e(l  femblable  au  gazouillement  des  oifeaux  qui  vole- 
roient  en  troupe  fur  un  toit ,  &  de -là  dans  la  maifon.  Mais  fi  l'efprit  fe 
rend  aux  vœux  de  l'infpiré ,  il  s'arrête  au  feuil  de  la  porte.  VAngekok  s'en- 
tretient avec  lui  de  tout  ce  que  les  Grocnlandois  veulent  fçavoir.  On  en^» 
tend  diftinârement  les  deux  voix  des  interlocuteurs ,  l'une  en  dehors  &  l'au- 
tre en  dedans  de  la  maifoiu  La  réponfe  de  l'efprit  eft  toujours  obfoure.  Les 
auditeurs  tâchent  de  l'interpréter  ,  8c  s'ils  n'en  peuvent  venir  à  bout ,  ils 
prient  l'efprit  d'en  donner  a  fon  infpiré  une  explication  plus  claire.  Quel- 
quefois un  autre  efprit  s^en  mêle  pour  embrouiller  l'eracle  y  de  façon  que 
ni  VAngekok  »  ni  fon  auditoire ,  n'y  comprennent  rien.  Mais  la  folution  » 
ou  le  fens  dei*énigme  ,  eft  alors  fi  équivoque  »  que  l'honneur  de  l'inf- 
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pire  refte  toujours  à  couvert ,    fi  la  prédiâion  n'eft  pas  accomplie. 

Que  u  la  miilîon  eft  d'une  certaine  importance ,  il  s'envole  avec  fon 
efpht  au  ro^ume  des  âmes  ,  où  il  eft  admis  a  conférer  avec  un  des  fages 
fameux  ,  pour  fçavoir  qnelle  fera  la  deftinée  du  malade  qui  l'envoyé  cher- 
cher une  nouvelle  ame ,  ou  la  fanté.  Quelquefois  Tinfpiré  defcend  vers  la 
divinité  des  enfers ,  où  il  met  en  liberté  les  animaux  enchantés  par  la 
magie  de  cette  Circé.  Mais  bientôt  il  remonte  avec  des  cris  terribles.  »  Se 
battant  du  tambour  ;  car  il  a  trouvé  le  moyen  de  fe  dégager  de  fes  liens  : 
c'eft  alors  ,  que  prenant  l'air  d'un  homme  fatigué  de  fon  voyage  ,  il  dé- 
bite une  longue  niftoire  de  tout  ce  qu'il  y  a  vu  &  entendu  j  puis  finiflànt 
par  une  chanfon,  il  fait  le  tour  de  l'aflemblée ,  &  donne  fabénédidion 
avec  un  afperfoir.  C'eft  la  fin  du  myftcre  y  on  rallume  les  lampes  ,  Se  l'on 
voit  TAngelcok  couché  par  terre ,  &  fi  harrafie ,  qu'il  ne  peut  plus  parler. 

Au  refte ,  tous  les  Grocnlandois  ne  réuflifient  pas  à  cet  art  divin  des 
inipirations  :  quand  un  homme  a  appelle  dix  fois  fon  efprit  au  fon  du 
tambour ,  fans  aucun  fuccès  ^  il  doit  renoncer  au  métier  de  prophète.  S'il 
réuffit  un  certain  tems  de  fuite ,  il  peut  afpirer  au  premier  rang  de  cette 
efpéce  de  facerdoce.  Alors  il  lui  fuffit  de  prophétiler  dans  une  chambre 
noire ,  fans  fe  faire  lier  le  cou  ni  les  pieds.  Il  adre(r&|^es  vœux  à  l'efprit 
par  des  chants  6c  des  coups  de  tambour  :  fi  l'efprit  le  juge  digne  d'être 
exaucé  »  ce  qui  n'arrive  pas  toujours ,  un  ours  blanc  vient  trainer 
l'infpiré  par  les  pieds  dans  la  mer ,  où  ce  bienheureux  eft  dévoré  par 
un  autre  ours  &  un  lion  marin.  Mais  peu  de  tems  après  ,  ces  monftres  le 
▼omiffenr  dans  fa  chambre  obfcure ,  &  l'efprit  monte  du  fein  de  la  terre  » 
pour  reflufciter  le  corps  de  l'infpiré.  Cet  homme  eft  alors  Archi-magicien. 

Un  artifice  auflî  gtofiier  fe  trahit  de  lui-même  :  les  Mifiionnaires  chrér 
tiens  voient  la  fraude  trop  à  découvert ,  pour  foupçonner  que  le  Diable  y 
poifTe  avoir  quelque  part.  Ces  Devins  ne  font  pas  non  plus  de  purs  charla- 
tans 'y  ce  font  ou  aes  gens  d'une  certaine  habileté ,  ou  des  enthounaftes  dupes 
de  leur  imagination ,  ou  des  impofteurs  effrontés.  Parmi  ces  Angekoks ,  il 
y  a  des  efpéces  de  fages  qui  ont  quelques  connoiftknces  de  la  Nature ,  foie 
qu'il  les  tiennent  des  levons  de  leurs  prédéceflèurs ,  ou  de  leurs  propres 
réflexions  :  Us  jugent  afiez  fiirement  du  tems  favorable  ou  contraire  à  la 
pèche  y  &  fçavent  prédire  d'avance  au  Peuple  le  bonheur  ou  le  malheur 
qui  peut  venir  des  circonftances  locales  &  momentanées  de  fes  entreprifes. 
Avec  les  malades  ils  ont  une  routine  afiez  iure ,  ou  bien  l'art  de  les  flatter 
&  de  les  amufer  par  de  vaines  paroles ,  ou  par  des  remèdes  dont  un  peu  de 
charlatanerie  eft  le  premier  ingrédient.  Tant  qu'ils  efperent  de  les  guérir , 
ils  y  procèdent  par  un- régime,  ou  une  diète  qui  n'eft  pas  abfelument  ridi- 
cule. Quand  le  raifonnement  &  la  pratique  leur  ont  donné  un  certain 
crédit ,  on  fuit  aveuglément  leurs  confeils.  En  un  mot ,  les  Angekoks  font 
les  gens  d'eiprit ,  les  Médecins ,  les  Cafuiftes ,  les  Philofophes  &  les  Théo- 
logiens  du  Groenland  y  titres  afièz  incompatibles  en  bien  d'autres  pays. 
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certainement ,  difent-ils  «  ont  eu  des  révélations  ,  ont  opéré  des  guérifons 
extraordinaires  ,  &  fait  dçs  chofes  prodigieufes.  Pour  nous,  ajouteiit-iis , 
nous  devons  recourir  aux  vidons  &  aux  convulfions  »  pour  doyner  du  poids 
à  nos  difcours ,  &  de  la  vogue  à  nos  opérations  parmi  le  Peuple  fimple  Se 
groffien 

Il  y  a  cependant  dccesDevins  qui ,  même  après  avoir  embrafle  le  Chriftia- 
nifme',  ont  aiTuré  c(u*ils  étoient  tombés  de  bonne  foi  dans  cette  profeffion 
d'impofture,  féduits  par.de  fauCfes  vidons  que  la  chaleur  du  fang  &  du 
cerveau  leur  préfentoit  pour  des  révélations  y  &  dont  ils  fortoient  avec 
Tefprit  frappé  comme  d*un  fonge  violent.  On  fçait  que  la  force  de  Tima* 
gination  peut  produire  de  femblables  preftiges  ;  &  que  les  peuples  igno- 
rans  s'âfFedtent  vivement  des  fonges  auxquels  ils  font  d'ailleurs  très-fujets  : 
car  la  fuperftition  enfante  les  fonges  qui  nourrirent  leur  mère.  Les  Grocn« 
landois  nouvellement  baprifés  à  qui  Ion  enfeigne  que  le  diable éttnd  Se 
exerce  fa  puiifancejufque  fur  la  terre ,  difent  à  la  vérité  qu'il  peut  fe  mê- 
ler des  opérations  de  leurs  Devins  j  mzis  qu  en  général  il  y  entre  bien 
plus  de  lupercherie  que  de  fortilége. 

Ces  prétendus  Magiciens  ne  manquent  pas  de  faire  accroire  qu'ils  peu* 
vent  ôter  ou  lailTer^es  maladies  ,  enchanter  &  defenchanter  les  flèches 
des  chaflfeurs ,  évoquer  les  efprits  bienfaifans  &  chalfer  les  fpeâres.  C  eft 
aind  qu'ils  fe  font  craindre  ,  refpeâer ,  &  payer  pour  le  bien  ou  pour  le  mai 

3u'ilsfe  prétendent  capables  d'attirer  fur  les  hommes.  Quand  ils  approchent 
'un  malade  ,  s'il  a  la  patience  de  les  écouter  »  ils  lui  marmotent  aes  paro- 
les ,  ou  lui  foufïlent  au  vifage  »  pour  le  guérir  ou  lui  donner  une  ame  en 
fanté.  Pour  fçavoir  s'il  doit  fe  remettre  ou  mourir  de  fa  maladie ,  ils  lui 
attachent  autour  de  la  tcte  une  corde  à  travers  laquelle  ils  paffent  un  bâ-« 
ton ,  puis  ils  lui  foulevent  la  tcte  &  la  laidènt  retomber  :  s'ils  la  trouvent 
légère  ,  le  malade  guérira  ;  pefante ,  il  mourra.  Veulent- ils  deviner  fi  un 
homme  embarqué  qui  n'eft  pas  revenu  dans  fa  maifon  au  tems  où  l'on 
^'attendoit  à  l'y  revoir ,  eft  mort  ou  vivant ,  ils  foulevent  de  la  même  fa- 
çon la  tète  de  fon  plus  proche  parent ,  Se  mettant  un  vafe  d  eau  fous  lui  » 
ils  regardent  dans  un  miroir  &  devinent  (i  l'homme  abfent  eft  fubmergé 
avec  ion  kaiak ,  ou  s'il  y  rame  tranquillement  aflis  Se  fans  dgnger.  De 
même  ils  citent  l'ame  d'un  homme  qu'ils  veulent  tourmenter  d'un  malé- 
fice ,  à  comparoître  devant  eux  dans  une  chambre  noire  y  ils  la  percent 
d'une  pique ,  Se  l'homme^doit  périr  d'une  mort  lente.  Mais  ces  fortilé- 
ges  malfaifans  appartiennent  de  préférence  aux  vieilles  femmes  qui  n'ont  • 
pas  d'autre  moyen  de  vivre.  Une  branche  de  leur  art  menfonger  eft  de 

(prétendre  defenfler  Se  guérir  ceux  qu'elles  ont  enforcelés  ,  en  tirant  de 
eurs  jambes  enflées  des  morceaux  de  chair  ou  de  cuir  qu'elles  ont  foin  de 
^cacher  dans  leur  bouche ,  avant  de  fucer  la  playe  ou  l'enflure. 

Ces  mauvais  jongleurs  ont  enfin  dccrédité  leur  profeflion  ,  fur  -  tout 
depuis  que  les  Mimonnaires  en  ont  dévoilé  le  grouier  artifice.  Se  quei« 
ques  Grocnlandois  eux-mêmes  en  font  défabnfes  au  point  qu'un  aen-- 
tr'eux  prit  une  fois  un  Angekok  durant  fon  prétendu  voyage  aux  enfers , 
Se  l'emporta  dans  fa  maifon  comme  un  chat  dérobe.  Malgré  cela  le  peu- 
ple qui  cipit  avoir  obfervé  raccomplifljbqient  de  plufieurs  prophéties  Se 
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la  gucrifon  de  beaucoup  de  malades  par  Tentremife  des  Angekoks ,  s'obf- 
rine  toujours  à  croire  leur  art  divin  Se  furnaturel.  Mais  ce  qui  Tendurcic 
le  plus  dans  ce  fol  entêtement ,  c*eft  le  courage  de  ces  Devins , 
qui  plutôt  que  de  s'avouer  dupes  ou  trompeurs  ,  ont  mieux  aimé  mourir 
martyrs ,  diloient-ils ,  de  rinfpiration  &  oes  vérités  ccleftes.  D'ailleurs , 
ceux  des  Grocnlandois  qui  rient  de  la  confiance  du  peuple  en  ces  illu-' 
lions ,  ne  lai(Ient  pas  de  fuivre  les  ordonnances  ridicules  de  ces  forciers 
Médecins  y  fous  prétexte  que  fi  elles  ne  font  aucun  bien ,  elles  ne  peu- 
vent faire  du  mal  j  raifon  de  crédulité  qui  de  tout  tems  donna  du  crédit 
aux  plus  folles  erreurs. 

Ces  ordonnances  ne  confident  qu'en  des  régimes  indifférens  »  ou  bien 
en  des  amulettes.  Le  régime  fe  prefcrit  aux  gens  en  famé.,  comme  aux 
malades.  Quand  un  homme  meurt,  ceux  qui  fe  'portent  bien,  doivent 
s'abftenir  de  certains  alimens  &  de  certains  travaux.  S'ils  ont  touché  le 
cadavre  du  mort  y  qu'ils  jettentiles  habits  qu'ils  avoient  alors.  Les  femmes 
en  couche,  fi  Fon  en  croit  les  devins ,  ne  doivent  pas  manger  au  grand 
a\r  ^  peifonne  ne  peut  boire  dans  leur  coupe ,  ni  allumer  la  mèche  de 
leur  lampe ,  ni  elles  -  mêmes  ne  doivent  rien  faire  cuire.  Elles  mange- 
ront d'abord  du  poiflbn  ,  puis  de  la  viande^  mais  toujours  de  la  dialTe  ou 
de  la  pêche  de  leur  mari.  Celui-ci  ne  doit  ni  travailler,  ni  rien  faire  du- 
rant quelques  femaines,  fi  ce  n'eft  pour  le  befoin  extrême  j  de  peur  que 
l'enfant  ne  meure.  On  prétend  que  ces  ordonnances  font  d'utiles  précau* 
tions  pour  la  fanté  de  la  mère  ou  de  l'enfant  y  mais  les  mœurs  &:  te 
tempérament  des  Grocnlandois  ne  permettent  guères  d'imaginer  tous  ces 
ménagemens  j  à  moins  qu'on  ne  les  ait  jugés  necefiaires  pour  favoriferou 
conferver  la  population  trop  peu  fécondée  par  le  cli^iat. 

Quant  aux  Amulettes,  elles  font  en  fi  grand  nombre  ,  que  chacun  fe 
moque  de  celles  d'un  autre.  C'eft  ordinairement  un  morceau  de  bois  ^ 
de  pierre  ou  d'os  ,  un  bec  ou  un  ongle  d'oifeau  ,  qu'on  fe  pend  au  col  ; 
ou  bien  quelques  pièces  de  cuir  qu'on  s'attache  autour  du  front ,  du  bras, 
ou  fur  la  poitrine.  Ces  reliques  font  faites  pour  préferver  des  efprits , 
des  maladies  ou  de  la  mort,  ou  pour  garantir  les  enfans  de  la  peur,  mal 
qui ,  s'ils  ne  l'avoient  pas ,  leur  viendroit  du  remède.  Les  Grocnlandois 

f»r étendent  encore  que  ces  amulettes  portent  bonheur,  &  lorfqu'ils  ven- 
ant attirer  fur  leurs  enfans  des  talens  &  de  l'induftrie  ,  ilis  prient  un  Eu- 
ropéen de  fouffler  fur  eux  l'efprit  de  fon  païs,  ou  de  permettre  qu'ils  at- 
tachent à  ces  petites  créatures  un  morceau  de  fes  habits  ou  de  Ces  vibux 
fouliers.  Qu.ind  on  s'embarque  pour  la  pêche  de  la  baleine ,  non  feule- 
ment il  faut  éteindre  toutes  les  lampes  dans  les  tentes,  de  peur  de  bleflfer 
lodorat  fin  &  délicat  de  la  baleine,  mais  les  kaiaks font auffi  chargés  d'a- 
mulettes ,  comme  les  pêcheurs ,  pour  être  préfervés  du  naufrage.  .Cepen- 
dant ils  n'y  font  que  plus  expofés  par  la  folie  confiance  &  la  témérité  que 
ces  vainesfauvegàrdes  infpirent  aux  hommes.  Mais,  dit  M.  Crantz  à  la  fin 
de  ce  chapitre ,  nous  autres  Européens ,  n'avons-nous  point  auffi  nos  amu- 
lettes ?  N'avons-nous  rien  qui  fente  le  Grocnlandois  ? 
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CHAPITRE      VI. 
Des  connoiffances  des  Groënlandois. 
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N  n'accend  pas  fans  doute  un  chapitre  fur  les  fciences  dans  l'hif- 
toire  d'un  peuple  qui  doit  être  le  plus  ignorant  de  notre  hémifphere.  Le 
mot  fçavoir  fuppofe  des  études  ,  des  fpcculations  ,  des  méthodes ,  en 
un  mot  des  cônnotlTances  raifonnées.  Si  dans  nos  Etats  les  plus  policés 
de  TEurope  ,  la  plupart  des  hommes  qui  ont  reçu  quelque  éducation , 
difons  même  des  Grands  &  quelquefois  des  Miniftres  &  des  Princes  , 
reftent  dans  une  forte  d'ignorance  fur  toutes  les  chofes  qu'on  leur  a  en* 
feiguées  ,  mais  dont  ils  ne  peuvent  fe  rendre  compte  à  eux-mcmes; 
comment  oferoit-on  parler  des  fciences  d'un  peuple  qui  n'a  feulement 
pas  l'ufage  ni  l'idée  de  récriture  ?  Toute  fa  icience  eft  une  langue  qu'il 

farle  fans  étude  &  fans  réflexion ,  comme  elle  a  été  faite ,  &  comme 
ont  été  toutes  les  langues  avant  d'avoir  des  Ecrivains  »  des  Poètes  & 
des  Orateurs  qui  les  polifTent  en  les  maniant.  Mais  cette  langue ,  toute 
imparfaite  &  fauvage  qu'elle  eft ,  mérite  l'attention  de  la  plus  habile 
claiTe  des  lefteurs.  Ils  y  trouveront  peut-être  quelques  idées  propres  i 
confirmer  ou  à  développer  les  principes  généraux  de  la  Grammaire.  Cène 
matière  eft  (i  bien  difcutée  aujourd  nui ,  que  tout  ce  qui  s'y  rapporte  » 
reçoit  &  réfléchie  une  nouvelle  clartç  dans  le  cercle  des  conooillànces 
hifmaines. 

La  langue  Groënlandoife  n*a ,  dit-on ,  aucune  affinité  avec  les  autres 
langues  du  Nord ,  foit  de  la  Tartarie  ou  de  i'Amériqne  ;  fi  vous  en 
exceptez  celle  des  Efquimaux  qui  femblent  être  de  la  [même  race  que  les 
Groënlandois.  Cette  langue  eft  prefque  toute  compofée  de  polyfyllabes  \  ce 
qui  la  rend  embarraflante  à  prononcer,  de  forte  que  celui  quifçauroit  la  lire  , 
n'en  auroit  l'ufage  qu'à  moitié  :  comme  elle  eft  encore  moins  écrite  que 
parlée ,  c'eft  n'en  rien  fçavoir  que  de  fe  borner  à  l'entendre  dans  les  11* 
vres ,  telle  que  des  Européens  peuvent  l'écrire  avec  des  caraâeres  qui  lui 
font  étrangers^  car  on  imagine  bien  qu*un  peuple  qui  n'a  jamais  lu  ,  ne 
fait  pas  des  livres.  Les  Groënlandois  ont  une  richefle  de  langage  qui  mon- 
tre la  difette  des  idées  :  ils  emplovent  un  mot  non  feulement  pour  cha- 
que objet ,  mais  pour  chaque  modification  du  même  objet.  Âuflî  n*ont« 
ils  pas  de  termes  pour  exprimer  toutes  les  idées  abftraites  ou  morales  de 
religion ,  de  fcience  pu  de  fociété.  S'ils  avoient  autant  d'idées  que  nous^ 
on  lent  combien  upe  langue  qui  rendroic  ces  idées  par  autant  d'expref- 
fions  différentes  »  nuiroit  aux  progrès  de  Tefprit  humain ,  en  chargeant 
la  mémoire  ^ux  dépens  des  autres  facultés  de  l'entendement.  Mais  ce  qui 
prouve  d'un  autre  coté  la  pénurie  des  termes  dans  la  langue  des 
Groënlandois ,  c'eft  qu'on  prçtepd  qu'ils  expriment  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  mots  \  ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu'en  fupprimant  les  fignes  de 
f  eirtaines  idée^  intermédiaires  d'ua  difcours.  Les  peuples  fauvages  font 
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d'autant  pliis  accoutumés  à  cette  efpcce  dabbrcviation  j  que  les  geftes  chez  — — — 
eux  font  la  moitié  des  frais  du  langage  ,  &  que  d'ailleurs  ils  nont  gucres  Histoire 
à   peindre    que   des  rapports   &    des  circonftances    fenfibles,    dans   les     r,.^,^„.„ 
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Idées  qu  ils  le  communiquent.  Ainli  quand  on  dit  qu  ils  reprelentent 
to\itcs  les  modifications  d'un  objet  par  autant  de  mots ,  on  ne  parle  fans 
doute  que  des  objets  phyfiques  &  cle  leurs  propriétés  les  plus  frappantes 
&  les  plus  fixes.  En  effet  il  eft  bien  difficile  de  créer  une  langue  riche 
dans  un  pays  pauvre,  &  de  varier  les  couleurs  &  les'  traits  d'une  perfpec- 
tive  uniforme.  Du  refle, comme  il  efl  peut-être  douteux  fî  les  individus 
&  les  fociétés,  dans  l'enfance  du  langage ,  ne  Hngularifent  pas  tous  les  ob- 
jets divers  par  des  mots  différens  »  ou  ne  confondent  pas  dans  un  même 
mot  tous  les  êtres  qui  fe  retfemblent  y  on  ne  peut  conclure  ni  qu'une 
langue  fauvage  foit  riche  quand  elle  a  beaucoup  de  mots  pour  exprimer 
peudechofes,  ni  qu'elle  foit  énergique  &  concife,  parce  qu'elle  exprime 
beaucoup  de  chofes  avec  très-peu  de  mots. 

Uufage  de  joindre  plufieurs  mots  enfemble  ,  ou  d'en  compofer  un  de   r  t 
plufieurs ,  cet  ufage  qui  quelquefois  enrichit  les  langues  fçavantes ,   &   |,^^^ 
donne  en  certains  cas  plus  d'expreflion   au  difcours  »  peut  ne   faire  qu'un 
embarras  dans  une  langue  naiflante  &  fauvage ,  en  compliquant  des  idées 
qu'il  faudroit  avoir  féparées  avant  de  les  rejoindre.  Car  ces  combinaifons 
de  mots  qu'un  peuple  groffier  a  faites  par  hazard  &  par  ignorance  pour 
compofer  une  langue  quelconque .  ne  doit  pas  reffembler  à  cet  efprit  d'a« 
nalyfe  &  d'harmonie  qui  guide  les  peuples  éloquents  &  les  oreilles  déli- 
cates dans  l'embellifTement  &  la  perfeâion   d'une  langue  déjà  formée* 
La  preuve  en  eft  que  le  langage  des  Groënlandois  devient  fi  difficile  à 
prononcer  par  la  multiplication  des  polifyllabes ,   que  les  étrangers  paf- 
lent  bien  des  années  avant  de  l'entendre  ,  &  ne  peuvent  jamais  parvenir 
à  le  parler  courammenr.il  efl  vrai  qu'ils  n'ont  peut* être  pas  les  organes 
aiTez  durs ,  ni  cette  voix  de  fer  que  la  nature  adonnée  à  des  hommes  >  nés 
entre  les  rochers   &  les  glaces.  Cependant  par  une  fingularité  bizarre , 
mais  très- ordinaire  ,  ces  peuples  du  Nord,  ainfi  queceiuc  d'Afîe  ,   n'onc     t     ^    ..  , 
pas  la  lettre  la  plus  rude  qui  femble  caradérifer  les  langues  douces  &  polies  j   doi7n  o^mc^wT*' 
c'eft  à  dire  l'R  ,  cette  lettre  qu'on  appelle  canine ,  fans  doute  parce  qu'elle  la  lettre  r7  ni 
rend  à  l'oreille  le  bruit  d'un  chien  qui  gronde  &  montre  les  dents  pour   certaines  con- 
mordre.  Cet  clément,  ou  ce  fon ,  néceflaire,  ce  femble ,  pour  exprimer  tou-  f^^^s    labiales 
tes  les  idées  de  froiffement ,  de  déchirement  &  de  deftruÛion  accom-  ^  acncalcs. 
pagnes  d'un  bruit  qui  racle ,  ou  ccorche  les  organes  ;  ce  fon  qui  diflingue 
&  prononce  fortement  les  fyllabes  qu'il  fépare ,  ce  fon  qui  chez  nous  mar- 
que d'une  manière  frappante  le  rebrouflement  de  l'air  refoulé  par  les 
dents ,  chez  les  Groënlandois  non^feulement  part  du  gofier,  mais  s'arrête 
&  fe  perd  dans  la  gorge.   Leur  langage  eft  prefque  tout  guttural  ;  auffî 
n'y  crouve-t-on  guéres   les  confones  labiales  &  dentales  ;  ou  du  moins 
jamais  ils  ne  commencent  un  mot  par  les  lettres  B,D,F,G,L,R,Z^ 
c'eft  pourquoi  ils  difent  Eppctah ,  au  lieu  de  Jephtba.  De  mêpie  ils  ap- 
puyenr  à  la  façon  des  enfans  ,  chaque  confone  fur  une  voyelle,  &  pro* 
noncent  PctcruJJe  ,  pour  Petrus  i  ne  pouvant  s'accoutumer  à  joindre  plu- 
fieurs confones  de  fuite.  Ils  altèrent  louvent  les  fons  pour  l'Euphonie  j 
Tome  XIX.  P 
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»  &  les  femmes  fur- tout  ont  une  grâce  particulière  à  adoucir  le  fon  naxal 

Histoire      j^  p^^  ^^i  fg  trouve  dans  plufieors  mot«  de  leur  langue.  Elles  ont  encore 

^«^^^w   «^     l'art  d'indiquer  le  fens  des  mots,  &  dte  donner  à  lalaneue  Texpreflion  (î- 

gnincative  qui  lui  manque  ,  par  1  accenr>  le  ton ,  les  mines  &  le  clin  d  œiK 
Il  faut  voir  parler  un  Grocnlandois  ^  tic  non  pas  Tencendre  :  car  it 
parle  bien  plus  aux  yeux  qu'à  l'oreille  y.  Se  fes  geftes  font  plus  élo- 
quents que  fa  langue.  Pour  exprimer  le  confentemenr  &  l'approbation  ^ 

^  M     ils  afpirent  Tair  au  fond  du  eofier  avec  un  certain   bruit  :  pour  marqaec 

Comment  ils    ,      jFr  i      •        «,   i        r^  •  m       j         i 

ezpriintnc     le   l^  dclapprobation  ùc  la  négative,  ilsndent  le  née  accompagnant  cette 

^ui  &  le  non.       grimace  d'un  reniflement  aCTez  fort. 

Ils  ont  peu  d'adjeâifs  ,  encore  ne  fônr-ce  la  plupart  que  des  partiel* 

lis  ont  trois  pes ,  toujours  placés  après  les.  fubftantifs  qui  commencent  ordinairement 

nombres.  ^  phrafe.  Us  n'ont  ni  genres  ,  ni  articles.   Leurs  noms ,  ainfi  que  leurs       1 

verbes ,  outre  les.  nombres  (ingulier  &  pluriel ,  ont  le  duel  ;   diftindtion 

que  les  Grecs  ont  confervée  de  l'enfance  des  langues  ;  mais  qui  peut  être 

charge  plus  le  langage  qu'elle  ne  l'aide  &  ne  l'embellit. 

Dans  les  dcclinaifons   ils   n'ont   de   particulier  que  te    génitif  défi- 

gné  par  l'addition  d'un  &  à  la  fin  d'un  mot ,   ou  d'un  m  quand  ce  mot 

doit  être  fuivi  d'un  autre  qui  commence  par  une  voyelle.  Tous  les  aatres 

cas  font  diftineués  chacun  par  une  prépofition.  Tous  les  noms  ont  leurs 

diminutifs  &  leurs    augmentatifs,    auxquels  on  ajoute  quelquefois  des 

fyllabcs  différentes  pour  exprimer  le  bien  &  le  mal  des   objets  que  ces 

aoms  repréfentent.  Tglo  fignifie  maifon  \  Yglupiluky  une  mauvaife  maifon; 

Yglopilurkfoak  y  uiu&grande  vilaine  maifon. 

Prcpofiti#n9i         La  langue  Groëniandoife  n'a  que  cinq  ou  fîx  prépofîtions ;  miky  avec; 

mit  de  ;  mut  à  ;  me  dans  ou  fur  y  kut  &  agut ,  par  &  autour.  Ces  prépofi- 

ttons  ne  font  pas  mifes  avant,  mais  après  les  noms.  En  général  les  noms 

fe  combinent  avec  les  prépofitions  &   même  avecles  pronoms  ,  de  façon 

a  ne  faire  qu'un  mot  compofé  de  ces  trois  chofes  modifiées  &  altérées 

les  unes  par  les  autres.  Ainfi  mina  fignifie  ttTZQ\,aga  fignifie  wiynunaga 

ma  terre  )  &  nunaunit  fignifie  de  ma  terre.  »  Les  pronoms  pofleflifs  ,  die 

>»  Mr.  Egede ,  font  attachés  à  leurs  fubflances  comme  les  fuffixes  des  Hé- 

»  breux  \  te  les  Grocnlandois  n'ont  pas  feulement  des  fuffixes  de  noms  ^ 

»  mais  encore  des  fuffixes  de  verbes.  >^  Ils  aiment  miçux  adapter  ainfi 

des  mots  acceflfoiies  au  principal  ,  Sx.  en  fondre  plufieurs  en  un  feui ,  que 

d'allong<rr  la  langue  par  une  fuite  de  mots  entiers  &  féparés.  C'efl  poux  cela 

qu'ils  infèrent  la  négative  ng^  dans  le  corps  des  noms  &  des  verbes  où  ils 

ontbefoinde  l'exprimer.  £V/»i^  fignifie  laver  j  ^r/izi^/roit ,  il  fe  lave  ;  ermir- 

Exemple  (k   ngilak  il  ne  fe  lave  pas;  cette  tecminaifon  ngilak  doit  entrer- dans  tous 

la  compofition  les  tems  &  les.  modes  du  verbe  ,  ou  l'on  voudra  mettre  la  négative.  C*eft 

4e  leurs  mots,     p^^r   la  variété  des  inflexions  &  des  terminaifons  qu'on  peut  exprimer 

différentes  idées  avec  un  feul  mot.  Chaque  verbe-  peut  exprimer  difFé- 

rens    rapports ,  foit  de  tems  ou.  de  perfonnes  ,  lefquels  concourent  â  le 

modifier,  aura  jufqu^à  cent  quatre-vingt  inflexions.  Dans  un  feul  mot  on 

exprime  à  la  fois  le  verbe ,  le  pronom  perfonnel  qui  lui  fert  de  nominatif  , 

celui  q^ui  fert  de  cas  avec  La  prépofition  qui  défigne  ce  cas  >  le  nombre  fingu- 
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lier  ,^iiel,  oii  pluriel,  du  nominatif  8c  du  cas  j  le  cetns  qui  précède , 
accoaipagne ,  ou  fuit  Taâion  déiignée  par  le  verbe. 

Ceux  qui  ont  étudié  la  langue  Grocnlandoife  avec  le  plus  de  foin,  ont 
découvef  c  cent  façons  de  combiner  un  mot  avec  deux ,  trois  ,  quatre  , 
cinq  ou  fix  autres  ,  qui  n'en  feront  qu*un  feul.  On  va  donner  un  exem* 
pie  de  ces  combinaifons ,  plutôt  pour  la  curiofité  des  Leâeurs  ,  que  pour 
iinftruâion  des  Sçavans. 
jégick'pokj  il  écrit. 

Jlglek  iartorpok  j  il  va  écrire  inceATàmment. 
Aglek'iartor-aftiar^pok  ^  il  va  fe  mettre  vke  à  écrire. 
jiglck'kig'iartùr^afuar'pok  ^  il  Vafe  mettre  encore  promptement  a  écrire. 
j^glek'-kig'iareor^afuar-niar'pokj  il  va  fe  mettre  de  nouveau  prompte- 
ment y  ôc  il  ed  déjà ,  à  écrire. 

Les  Groënlandois  coupent  Se  façonnent  leurs  mots,  comme  on  taille  la 
pierre  brure.  Mais  les  matériaux  de  leur  langue  font  fi  durs  &  fi  rabo-» 
teux  ,  i\xie  l'édifice  qu'ils  en  conftruifenc  ,  eft  toujours  informe  &  mal  ci- 
menté. Ainfi  leurs  difcours  refiemblent  à  leurs  cabanes,  &  là  comme 
ailleurs  ,  la  langue  eft  l'image  des  mœurs  ;  ce  peuple  n'a  rien  d'élégant. 
La  finraxe  des  Groënlandois  eft  fimple  &  naturelle.  Le  mot  qui  déïigne 
l'ob/er  principal ,  eft  à  la  t  te  de  la  phrafe  ,  &  les  autres  mots  fe  placent  à 
la  fuite  «  chacua  félon  le  degré  d'importance  qu'il  a  dans  Tordre  des  idées. 
Quoique  les  leurs  ne  foient  pas  biea  élevées  ni  abftraites ,  leur  manière 
de  conftruice  un  mot  de  pièces  de  rapport ,  doit  mettre  quelquefois  de 
la  confufion  dans  leurs  phrafes  :  mais  ils  croyent  fuppléer  à  la  clarté  des 
idées  ,  par  la  répétition  des  paroles.  Leur  ftyle  n'a  point  d'hyperbole  ni 
d'emphafe,  comme  celui  des  Orientaux  &  même  des  peuples  Septentrio* 
naux  de  l'Amérique.  Cependant  ils  aiment  les  fimilitudes  &  les  allégo- 
ries ,  fur  -  tour  depuis  qu'ils  connoiffent  l'Evangile.  Us  ont  aufiî  des  tours 
figurés  ,  des  proverbes^  mais  ce  langage  n'eft  familier  qu'aux  devins  qui 
employeat  quelquefois  des  expreffions  dans  un  fens  contraire  à  l'acception 
reçue  ^  cet  art  leur  donne  l'air  fçavant,  &  leur  fert  à  expliquer  des  oracles. 
Leur  Pocfie  n'a  ni  rime ,  ni  mefure  :  elle  eft  pourtant  compofée  de 
courtes  périodes  ou  phrafes  ,  qui  peuvent  fe  chanter  en  cadence. . 

Leur  Arithmétique  eft  très- bornée:  car  quoiqu'ils  puiflfent  compter  Aritiunétique^ 
îurqu'à  vingt  par  le  nombre  des  doigts  de  leurs  mains  &  de  leurs  pieds , 
leur  langue  ne  leur  fournit  de  noms  de  calcul  que  jufqu'au  nombre  cinq  ;  de 
forte  qu'ils  répétéht  quatre  fois  cette  nomenclature  pour  arriver  au  nombre 
de  vingt.  Cependant  ils  ont  des  mots  particuliers  pour  exprimer  fix,  onze  & 
feize.  Mais  comme  ils  fçavent  que  chaque  homme  a  vingt  doigts  ,  quand 
ils  veulent  exprimer  le  nombre  cent,  ils  difent  cinq  hommes.  En  général 
toute  quantité  audefiiis  de  vingt,  eft  innombrable  pour  un  Groënlandois 
qui  ne  fe  piquera  pas  d'être  arithméticien. 

Ce  qu'ils  polïcdent  le  mieux  eft  leur  Généalogie;  ils  peuvent  compter 
jufqu'à  dix  de  leurs  ancêtres  en  ligne  direâe ,  avec  les  branches  collaté- 
rales :  ih  ne  négligent  pas  cette  fcience  ,  parce  qu'elle  leur  eft  utile  ;  un 
GroëfllaïKiois  pauvre  ne  manquera  point  du  néceftaire  ^  s'il  peut  prouver 
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qu'il  eft  parent  d'un  homme  aifé;  car  chez  ce  peuple  perfonne  ne  rougit 
d'avoir  des  parens  dans  la  pauvreté ,  ni  ne  rerufe  de  les  en  tirer  quand 
il  le  peur. 

Lafublime  vertu  parmi  les  Grocnlandois ,  c'eft  TartSc  le  foin  de  faire 
fa  forrune ,  c'eft-à-dire  de  pourvoir  aux  premiers  befoins  de  la  nature. 
C'eft  là  leur  noblefle  qu'ils  croient  héréditaire ,  &  non  fans  fondement  : 
le  fils  d'un  célèbre  pécheur  ,  fuccéde  ordinairement  au  talent  &  à  la  répu- 
tation de  fon  père  ;  même  quand  il  Tauroit  perdu  dans  renf;ance ,  &  qu'il 
n'auroir  pas  été  guidé  par  la  main  paternelle. 

Us  avoient  fi  peu  d'idée   de  l'écriture ,  qu'au  commencement  de  leur 
commerce  avec  les  Européens ,  ils  étoienc  effrayés  de  voir  ,  difoient-ils ,  le 
papier  parler  :  ils  n'ofoient  porter  une  lettre  d'un  homme  à  un  autre ,  ni 
toucher  un  livre  ,  s'imaginant  qu'il  y  avoit  du  fortilége  à  peindre  les  pén- 
fée^  ic  les  paroles  de  quelqu'un  avec  des  caraâeres  noirs  fur  du  papier 
blanc.  Quand  un  Miniftre  Luthérien  leur  lifoit  les  Commandemens  de 
Dieu  9  ils  croyoient  férieufement  qu'il  devoit  y  avoir  une  voix  hots  du 
livre ,  qui  les  lui  fouffloit.  Mais  aujourd'hui  ils  fe  chargent  volontiers 
des  lettres  qu'on  leur  donne  pour  les  Colonies  Danoifes,  parce  qu'ils  font 
bien   payés   de  leurs  peines  ^  il  y  a  même  de  l'honneur  ,  à  leur  avis^  à 
porter  ainfi  la  voix  d'un  homme  â  plufieurs  lieues  de  diftance.  Quelques- 
uni  d'entr'eux  ont  poulfé  l'art  d'écrire  jufqu'à  envoyer  leurs  demandes  8c 
leurs  promeiles  aux  faéleurs  étrangers  ,  tracées  avec    du  charbon   fur  une 
pièce  de  cuir ,  ou  de  parchemin  ,  marquant  la  quantité  des  marchandifes 
qu'ils  veulent ,  celles  qu'ils  rendront  en  échange ,  &  le  nombre  des  jours 
qui  doivent  s'écouler  jufqu'au  payement ,  par  autant  de  barres  ou  de  li- 
gnes. Mais  ce  qui  les  étonne ,  c'efl:  que  les  Européens  qui  font  fi  fçavans , 
ne  puilTent  pas  entendre  les  hiéroglyphes  du  Groenland ,  aufli  aifément  que 
les  caraâeres  bien  plus  difficiles  de  notre  écriture. 

Leur  Chronologie  eft  fi  peu  de  chofe ,  qu'ils  ne  fçavent  pas  même  leur 
âge.  Ils  comptent  les  années  parhyvers  ,  &  les  jours  par  nuits;  parce  qu'en 
effet  la  nuit  embra(fe  les  deux  tiers  de  leur  vie.  Quand  ils  ont  dit  qu'une 
perfonne  a  vécu  vingt  hy vers  ,  ils  font  au  bout  de  leur  calcul.  Cependant 
depuis  un  certain  tems  ils  fe  font  fait  des  époques,  comme  rétablifïement 
d'une  Colonie  ,  ou  l'arrivée  d'un  Millionnaire.  C'eftde  ces  grands  événe- 
mens  que  chacun  date  l'hifteire  de  fa  vie.  Us  ont  leur  manière  de  divifer 
l'année  en  faifons  :  ce  n'eft  point  par  les  équinoxes  ,  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core appris  à  fixer  ;  mais  ils  devinent  le  folftice  d'hy ver  quelques  jours 
d'avance ,  du  moins  vers  le  midi  du  Groenland  ,  par  un  refte  des  rayons 
du  foleil  qu'ils  voient  briller  un  moment  fur  la  cime  des  rochers,  &  c'eft 
alors  qu'ils  célèbrent  le  renouvellement  de  l'apnée.  De  cette  époque  ils 
comptent  trois  mois  jufqu'au  printems  ,  où  ils  s'apprêtent  à  changer  leurs 
cabanes  en  tentés.  Le  quatrième  inois  ,  c'eft-à-dire  celui  d'Avril ,  leur  eft 
annoncé  par  l'apparition  des  petits  oifeaux  ,  &  par  la  ponte  des  corbeaux. 
Au  cinquième  ,  ils  reçoivent  la  première  vifitedes  veaux  marins  qui  vien- 
cent  avec  toute  la  jeunelTe  d'une  nouvelle  race  ,  enrichir  &  réjouir  leurs 
<otes.  Le  mois  de  Juin  eft  marqué  parla  naitTance  des  poules  a  ^u.  Mais 
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alors  ils  perdent  de  vue  la  lune ,  donc  le  foleil  abforbe  la  lumière  dans  - 

I  cdat  permanent  de  quelques  jours  fans  nuits.  Au  défaut  de  liinaifons  ,  Histoiri 
hs  Groënlandois  fe  guident  en  Eté  par  la  marche  des  ombres  des  rochers  croinlakd. 
donc  ie  fommet  leur  fert  de  cadran  ou  de  ftyle»  non  pour  marquer,  les 
heures  mais  les  jours.  Sans  doute  que  dans  le  temâ  où  le  foleil  ue  quitte 
pas  leur  horizon ,  ils  comptent  chaque  jour  renaitTant  au  point  de  la  plus 
grande  projeâion  des  ombres  qui  tombent  des  rochers  expofés  à  Torient. 
C'eft  par  la  diredtion  &  la  progrellion  de  ces  ombres  qu'ils  prévoyent  le 
retour  des  veaux  marins  »  l'arrivée  ou  le  départ  de  certaines  troupes  de 
poiiïbns  ou  d'oifeaux  y  enfin  le  temsde  plier  leurs  tentes  Si  dç  rebâtir  des 
maifons* 

Us  divifent  le  jour  par  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  ,  dont  ils  fubordon* 
nent  les  périodes  aux  phafes  de  la  lune  ,  tant  qu'ils  apperçoivent  cet  aftre. 
La  nuit  ell  encore  plus  facile  à  divifer  pour  eux ,  par  le  lever  &  le  coucher 
de  certaines  étoiles. 

C'eft-là  tout  ce  qu'ils  fçavent  de  la  connoiflance  des  tems.  Quant  à  Aftronomic , 
celle  du  monde  en  général^  ils  penfen:  que  la  terre  eft  immobile  fur  o"  v^^'"^  ^* 
fes  gonds ,  mais  que  fes  pivots  font  tellement  ufés  de  vieilleffe  ,  qu'ils  fe  ^*^  ' 
brifent  fouvent ,  &  que  tout  le  globe  fetoit  en  pièces  depuis  long-tems  , 
fi  les  Angekoks  n'étoient  continuellement  occupés  à  réparer  ces  ruines. 
Ces  impofleurs  les  entretiennent  dans  cette  illuHon  grofnere ,  en  apportant 
quelquefois  au  peuple  des  morceaux  de  bois  rompu ,  qu'il  prend  pour 
les  débris  de  la  grande  machine.  Le  ciel  ou  le  firmament  a  fon  axe  ap- 
puyc,  difent  les  Groënlandois,  fur  le  fommet  d'une  grande  montagne, 
placée  au  nord ,  &  fait  fes  révolutions  autour  de  fon  centre.  Leur  aftro- 
nomie  ne  contient  que  des  fables.  Us  vous  diront  que  tous  les  corps  cé^ 
leâes  font  des  Groënlandois ,  ou  des  animaux  qui  par  une  fatalité  fingu- 
liere  ont  été  tranfportés  au  firmament }  &  qu'en  conféquence  de  leur  an- 
cienne nourriture,  les  aftres  dont  ils  ont  pris  la  forme  ,  font  pâles  ou 
rouges.  Les  planètes  en  conjonûion  ,  font  deux  femmes  qui  fe  vifitent  ou 
fe  querellent.  Les  étoiles  tombantes ,  font  des  âmes  qui  vont  faire  un 
tour  aux  enfers ,  pour  voir  ce  qui  s'y  paflTe.  La  conftellation  de  la  grande 
Ourfe,  ils  l'appellent  ia  Renne;  les  Ibpt  étoiles  de  cette  conftellation 
font  autant  d%  chiens  de  chafTe  aux  trouflfes  d'un  ours;  &  ces  étoiles  fer- 
vent aux  Groënlandois  pour  connoître  le  retour  de  la  nuit  dans  Thyver. 
Les  Gémeaux  font  pour  eux  la  poitrine  du  ciel 'y  &  le  baudrier  d'Orion  leur 
xepréfente  des  hommes  égarés  qui  ne  fçachant  plus  retrouver  leur  chemin 
au  retour  de  la  pêche  des  veaux ,  furent  tranfportés  aux  cieux. 

Le  foleil  &  la  lune  étoient  frère  &  fœur.  Us  jouoient  un  jour  avec 
d'autres  enfans  dans  les  ténèbres,  \oï((\viQ Malina ^  ennuyée  des  pourfuites 
<îe  fon  frère  Anninga  ,  frotta  fe5,mainsà  la  fuye  des  lampes,  &  bar- 
bouilla le  vifage  de  celui  qui  la  pourfuivoic ,  afin  de  le  reconnoître  au 
grand  jour;  &  delà  viennent  les  taches  de  la  lune.  Malina  voulut  s'é- 
chapper ,  mais  fon  frère  la  pourfuivit  jufqu'à  ce  que  prenant  fon  vol  dans 
les  cieux  ,  elle  y  fut  changée  en  foleil ,  &  fon  frère  reftant  en  chemin , 
fut  la  lune  qui  pourfuit  encore  le  foleil  &  tourne  autour  de  lui ,  comme 
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■  pour  Tattrapper,  Lorfqu'il  eft  harraflc  de  fatigue  8c  de  £aim ,  (c*€ft  au  der- 

HisToiRB       nier  quartier  )  il  met  fon  équipage  de  chatte  &  de  pêche  fur  ua  traîneau 
^      ^"  tiré  par  quatre  grands  chiens  ,  &  refte  quelques  jours  à  fe  refaire  &  s  eti- 

sraiuer  ^  ce  qui  produit  la  pleine -lune.  Cet  aftre  fe  tcjouit  de  la  mort  des 
femmes ,  &  le  (oleil  de  celle  des  homtAes  :  ainll  les  uns  ferment  leurs 
portes  aux  éclypfes  de  foleil ,  &  les  autres  aux  éclypfes  de  kiae.  Car  jin^ 
ninga  rode  alors  autour  des  maifons  pour  piller  les  viandes  -&  les  peaux , 
&c  pour  tuer  ceux  qui  n  ont  pas  obfervc  fidèlement  TabAinence ,  ou  la  diére 
rehgieufe ,  que  les  devins  ont  prefcrice  fans  doute.  Âuiit  cache-t-on  alors 
fes  providuns,  &  les  hommes  portant  leurs  effets  &  leurs  chaadieres  fur 
le  toit  de  la  maifon ,    parlent  tous  enfemble  en   frappant  fur  ces  meu- 
bles ,  pour  effrayer  la  lune  j  &  lobliger  de  retourner   à  fa  place.  Aux 
Pourquoi  les   éclypfes  de  foleil ,  les  femmes  prennent  les  chiens  par  les  oreilles  j  s'ils 
Grocnlaadois      crient,  c'eft  un  figne  certain  que  la  fin  du  monde  n'eft,pas  encore  pro- 
Ics^"!  ^^'l^'^^s  *   chaîne  j  car  les  chiens  qui  exiftoient  avant  les  hommes ,  doivent  avoir  un 
chiens ,  durant   pl**s  fur  pteflentiment  de  lavenir  j  mais  s*ils   ne  crioient  pas ,  malheur 
les  éclipfes  du   qu  on  a  (oin  de  prévenir  par  le  mal  qu'on  leur  fait ,  tout  feroit  perdu , 
^ok'û.  l'univers  crouleroit ,  il  n'y  auroit  plus  de  Grocnlaadois. 

Comment  ils       Lorfqu'il  tonne  par  hazard ,    ce  font  deux  vieilles  femmes  qui  hà- 

expliquenc     la   bitent  une  petite  maifon  dans  l'air ,  &  s'y  battent  pour  une  peau  de  chien 

caufc  du  ton-   marin  bien  tendue.  Dans  la  difpute  la  maifon  s'écroule ,  les  lampes  font 

ncrrc    &    des   i^riféej  ^  ^  \^  feu  fe  difperfe  dans  les  airs.  Voilà  la  caufe  du  tonnerre  & 

**"•  ^eg  éclairs.  C'eft  avec  de  pareilles  fables  que  les  habitans  du  Groenland 

amufent  les  enfans ,  les  gens  crédules  &  les  étrangers  qui  les   veulent 

écouter.  Du  refte  s*ils  ont  peu  d'aftronomie ,  ils  font  exempts  d'aftrolo* 

S^^ ,  &  ne  fe  tourmentent  pas  à  chercher  dans  le  ciel  »  ni  dans  le  vol  ou 

d'Aft  T^  fe '"'        chant  des  oifeaux ,  ce  qui  doit  arriver  fur  la  terre  ;  contens  d'éfuiiier 

&  de  prévoir  les  changemens  des  tems  dans   la  température  de  l'air ,  ic 
dam  1  afpeâ:  de  l'horizoïx  nébuleux  pu  fereia. 

Médecin^    des  Groé'nlandoisp 

Maladies  &       La  Médecine  n*a  guères  fair  plus  de  progrès  ah  Groenland  que  les  an- 
médci.  très  fciences.  Voici  en  peu  de  mots  Thiftoire  àt$  maladies  &  des  renic- 

de$  connus  en  ce  pays. 
"  Aux  mois  de  Mai  &  de  Juin  ,  les  Grocnlandoîs  ont  les  yeux  rouges  Se 
larmoyans ,  ce  qui  vient  des  grands  vents  &c  de  la  réverbération  des  rayons 
du  foleil  refléchis  par  les  neiges  &  les  glai:ç$  qui  fondent.  Ils  tachent  ic 
Hil  aux  ycux^   fg  garantir  de  cet  éclat  éblouilFant  avec  uqe  efpéce  de  garde-vue  ;  c'eft  uu 

morceau  de  bois  mince  &  large  de  trois  doigts ,  qu'ils  s'attacheQt  au  front  ^ 

&  qui  fait  l'effet  des  bonnets  de  courrier  à  l'Angloife.  D*autre$  portent 

devant  les  yeux  une  pièce  de  bois ,  où  ils  pratiquent  des  fentes  pourvoir 

N  à  travers ,  fans  être  bleffés  par  l'éclat  de  b  neige.  Si  le  mal  aux  yeux 

Opération  de   continue  ,  ils  fe  font  une  incifion  au  frout,  pour  que  Thumeur  s'écoule 

h  cataradc.       par  cette  iffue.  (^uand  ib  oRit  des  çat^iradcs ,  une  bonne  femwt  J^  le«r 


ricmédci. 
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cerne  tout  autour  avec  une  aieuilie  crochue  >  &  les  enlére  avec  un  cou-   ._.........^ 

îeau,  fi  proprement  y  qu'il  cft   rare  quelle  échoue  dans  cette  opération.       Histoire 
Mais  depuis  que  les  Grocnlandois  ont  Tufage  du  tabac,  ils  font  moins  ^" 

fujets  au  mal  des  yeux  ;  ce  qui  prouve  que  cette  poudre  leur  eft  peut-être    ^^^enlan»* 
pins  utile    qu  a  beaucoup  d'autres  pays ,  où  elle  eft  devenue  une  nou< 
velle  fottrce  de   befoins  >  de  dépenfes  ^   de  vexations  ,  de  crimes  &  de 
peines. 

Les  Groënlandois  faignent  fréquemment  du  nez,  par  la  trop  grande     €oiiirocnt  les 
abondance  de  fang  que  l'huile  ,  la  graiffe  &  la  chair  de  poiflbn  leur  occa-  ^^^.^^l^f  ^j? . 

£  /-v        A    ^  *T-M         •  f^»         %    t      r  arictcnt  le  lai- 

Donnent,  (^^and  ces  pertes  vont  trop  lom ,  ils  prient  quelqu  un  de  les  fucer   gncmcnc     de 
à  la  nuque  du  cou  j  ou  bien  ils  fe  lient  fortement  les  deux  doigts  annu-   nez. 
laites  j  oa  prenant  un  morceau  de  glace  dans  leur  bouche  ,  ils  refpirent 
de  Ieau  Me  mer  par  le  nez,  ôc  lefaignement  cefTe. 

Ils  éprouvent  auffi  des  maux  de  tète  6c  de  dents-,  des  vertiges ,  des  pa- 
moifons  ,  des  paralyfies  ,  des  hydropyfies ,  des  épilepfies ,  &  des  attaques 
de  foUe  :  mais  ces  maladies  font  afTez  rares  y  pour  qu'ils  n'y  fafient  aucun 
remède  \  ce  qui  ne  contribue  pas  à  lef  multiplier. 

Ils  font  fujets  â  deux  fortes  d'éruptions  cutanées.  L'une  eft  une  efpéce 
degale ,  ou  de  rogne»  accompagnéeoe  petits  boutons  qui  leur  couvrent  tout 
Je  corps ,  à  l'exception  des  mains  ;  mais  cette  maladie  de  peau  n'eft  pas 
de  durée ,  ni  contagieufe.  L'autre  eft  comme  une  lèpre ,  qui  leur  infeftant     .  ^^P^^  conta- 
tour  le  corps  d'une  teigne  putride,  fuit  le  malade  îufqu'au  tombeau,  &   P'^"    '  i»*r"" 

communique.  Mais  aufli  ces  fortes  de  Icpt eux  vivent  a  1  écart ,  &  n  ont  J^  poiffon. 
pour  foulagement ,  que  la  facilité  de  fe  racler  ,  &  de  faire  tomber  avec  ^ 
des  plumes  de  faucon ,  ces  écailles  &  ces  croûtes  qui  leur  viennent ,  dit- 
on ,  de  la  quantité  de  poifibn  dont  ils  fe  nourriflent ,  comme  H  la  chair 
des  animaux  ne  pouvoir  fe  convertir  dans  notre  fubftance,  fans  qu'il 
nous  fallut  leur  reflfembler  par  quelque  endroit.  La  petite-vérole  croit  une 
pefte  inconnue  aux  Grocnlandois,  lorfqu'en  17}}»  un  jeune  garçon  la 
kar apponant de Coppenhague ,  leur  caula  rout-à- coup, une  perte  de  rrois 
mille  nabitans  qui  moururent  de  cet  horrible  fléau. 

Ce  Peuple  dur  &  calleux ,  eft  quelquefois  tourmenté  de  clous  ou  d'ul- 
cères qui  s'étendent  de  la  largeur  d'une  de  leurs  afliettes  ,  dont  la  matière, 
dit-on,  contribue  à  leur  donner  de  ces  fortes  de  maux.  Mais  ils  s'en  guérif- 
fent  par  une  krge  inci(ion  au  travers  de  la  playe»  qu'ils  bandent  enfuite 
avec  un  paquet  de  foin ,  ou  quelcpie  morceau  de  bois  mince ,  pour  que. 
le  frottement  des  habits  n'envenime  pas  les  chairs  ^&  ilsfe  mettent  i  l'our 
vrage,  fans  difcontinuer. 

Quand  ils  fe  bleffent ,  foir  le  pied,,  foit  la  main  ,  ils  les  plongent  dans: 
Turine ,  pour  étancher  le  fang.  Enfuite  ils  y  appliquent  de  la  graifTe  de 
poîfTon ,  ou  de  cette  moufle  qui  leur  fert  de  mèche ,  bien  imbibée  d'huile  ^ 
Se  ils  lient  la  playe  avec  une  pièce  8c  des  courroies  de  cuir.  Mais  fi  la  bief- 
fure  eft  large,  ils  la  coufent  avant  de  la  panfer.. 

Se  caflent-ils  un  bras ,  ou  une  jambe ,  ils  tiennent  le  membre  où  eft  la 
fraâure  ,  crendu  jufqu'à  ce  qu'il  fe  replace  comme  de  lui-même ,  après 
l'avoir  cependant  entouré  d'un  bandage  de  cuir  de  femelle ,  fort  épais. 
Oa  eft  étonne  de  voir  en  combien  peu  de  tems  Les  os  sompus  fe  rejoi^^- 
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gnent  y  quand  mctne  il  y  auroit  eu  des  efquilles  dans  la  fraârnrer 

Les  Grocnlandois  n*ont  guères  de  remèdes  que  pour  les  maux  exté- 
rieurs ,  &  ils  guériflent  prompremenc  :  mais  ils  n'en  ont  point  pour  les  mala- 
dies internes ,  donc  ils  abandonnent  le  foin  à  la  Nature.  Ce  font  pour 
l'ordinaire  des  confomptions ,  &  des  crachemens  de  fang ,  (Qu'ils  tâchent 
pourtant  d'arrêter,  en  mangeant  d'une  efpéce  de  moufle  noire  qui  croît 
fur  les  montagnes.  Us  ont  encore  des  diarrhées  &  des  flux  de  fang  qui 
leur  prennent  fur-tout  au  printems  ,  occafionnés  par  Tufage  du  poiïron, 
&  fur-tout  par  les  mûres  qu'ils  mangent  toutes  vertes.  Ce  Peuple  eft  auffi 
fujec  à  des  langueurs  &  des  maladies  de  poitrine ,  qui  finiflî^ut  par  des 
fluxions  dont  ils  font  étouffes. 

Ils  ne  connoiffent  point  les  fièvres.  Mais  s'ils  font  attaqués  d'un 
point  au  côté  ,  maladie  qui  leur  vient  des  flegmes  arrêtés ,  ils*en  font 
avertis  par  des  friflbns  ,  fuivis  d'un  peu  de  chaleur  qui  fe  foutient 
avec  de  violentes  convulfions  de  poitrine.  C'eft  la  maladie  la  plus  com- 
mune ,  la  plus  fréquente  ,  &  la  plutôt  guérie  par  les  remèdes  ou  la  mort. 
Leur  unique  recours  eft  à  la  pierre  d'amiante  qu'ils  mettent  fur  l'endroic 
où  ils  fentent  la  douleur  y  elle  attire ,.  ou  fond  fans  doute  l'humeur ,  com- 
me elle  diflipe  les  enflures.  Depuis  l'arrivée  des  Européens  ,  ils  fe  font 
faigner  pour  ces  fortes  d'attaque^ ,  &  quelquefois  aaflî  par  précaution ,  ce 
qui  leur  épargne  bien  des  accidens  &  des  maladies. 

La  pîûpart  de  ces  maux  leur  viennent  du  genre  de  vie  irrégulier,  que 
la  Nature  avare  les  force  de  mener.  Car  en  hyver  ,  un  homme  entre  dans 
une  étuve  tranflde  froid,  au  point  de  ne  fentir  ni  fes  mains,  ni  fon  vifiage. 
Enfuite  ,  lorfqu'il  fue ,  il  paflera  de  fon  pocle  à  la  biie  glacée ,  pref- 
que  demi-nud.  S'il  n'a  rien  à  manger  ,  il  refte  deux  ou  trois  jours  à 
jeun  j  &  quand  les  proviflons  abondent  au  logis,  fon  ventre  nedefem- 
plit  jamais.  S'il  a  chaud  &  foif ,  l'eau  ne  fera  point  aflez  froide  pour  lui, 
qu'il  ne  la  mette  à  la  glace  ,  &  comme  il  ne  boit  que  lorfqu'il  eft  extrê- 
mement altéré,  il  s'étouffe  à  force  d'eau.  Audi  la  plupart  des  maladies, 
&  fur-tout  les  points  au  côté ,  ne  les  attaquent  guéris  qu'au  cœur  de  l'hy- 
ver,  quand  ils  font  dépourvus  de  vivres.  D'ailleurs  on  ne  peut  jamais  leur 
perfuader  de  fuer  dans  ces  fortes  de  fluxions  ;  au  contraire ,  ils  s'efforcent 
de  fe  rafraichir,  en  buvant  à  la  glace:  ainfl  le  mal  les  a  promptement 
emportés. 

M.  Crantz  place  les  funérailles  après  la  Médecine  ;  fi  ce  n'eft  pas  l'ordre 
des  matières ,  c'eft  du  moins  l'ordre  des  choies.  Dès  qu'un  Grocnlandois, 
dit-il-,  eft  à  l'agonie ,  on  l'arrange  dans  fes  beaux  habits  &  fes  bottes,  & 
on  lui  attache  les  jambes  contre  les  hanches  ,  fans  doute  ,  ahn 
que  ion  tombeau  foie  plus  court.  Auffitôt  qu'il  eft  mort  ,  on  jette 
ce  qui  touchoit  à  fa  perfonne ,  de  peur  d'en  contracter  une  conta- 
gion de  malheur.  Tous  les  gens  de  la  même  maifon  doivent  aufli 
mettre  dehors  tous  leurs  effets  ,  joifqu'au  foir,  où  l'odeur  du  cadavre 
fera  évaporée.  Enfuite  on  pleure  le  mort  en  filence  pendant  une  heure, 
&  l'on  prépare  fa  fépulture.  On  ne  fort  jamais  le  corps  par  la  porte  de  la 
maifon  ,  mais  par  la  fenêtre  j  &  fi  c'eft  dans  une  tente ,  on  l'enlevé  par 
tture  qu'on  fait  derrière  en  tirant  une  des  peaux  qui  ferment 
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Pencemte  de  la  rente.  Une  femme  tourne  autour  du  logis  avec  un  mor- 
ceau de  bois  allumé  ,  dîfant ,  Pikfcrrukpok  ^  c*eft-à-dire,  il  ny  a  plus  rien 
à  faire  ici  pour  toi.  Cependant  le  tombeau  ,  qui  pour  l'ordinaire  eft  de 
pierre  ,  fe  prépare  a»  loin  &  dans  un  endroit  élevé.  On  met  un  peu  de 
moufTe  fur  ta  terre  ,  au  fond  de  la  fofTe  ,  &  par-delTus  la  mouffe  on 
étend  une  peau.  Le  corps  enveloppé  y  &  coufu  dans  la  plus  belle  pelifTe  du 
mort,  eft  porté  par  fon  plus  proche  parent,  qui  le  charge  fur  fondos, 
ou  le  traîne  par  terre.  On  le  aefcend  dans  la  tombe  ,  puis  on  le  couvre 
d'une  peau  avec^un  peu  de  gazon  verd ,  &  par- demis  on  entaiie  de  grodès 
pierres  larges  ,  pour  garantir  le  corps  des  oifeaux  &  des  renards.  On  met 
a  côté  de  fon  tombeau ,  fon  kaiak  ,  fes  âéches ,  &  fes  outils^  ou  (i  c'efl; 
une  femme,  on  lui  laifle  fon  couteau  &  fes  aiguilles.  Car  les  morts 
auroient  beaucoup  de  chagrin  d'être  privés  de  ces  atirails  ;  &  le  chagrin 
ne  fait  pas  de  bien  i  leur  ame.  D  ailleurs  bien  des  gens  penfent  qu'on  a 
befoin  de  ces  reflburces  pour  vivre  dans  l'autre  monde.  Ces  gens-lâ 
mettent  la  tète  d'un  chien  fur  le  tombeau  d'un  enfant  ^  car  Tame  d'un 
chien,  difent-ils,  fçait  trouver  fon  chemin  par -tout,  &  ne  manquera 
pas  de  montrer  au  pauvre  enfant ,  qui  ne  fçait  rien ,  le  chemin  des 
âmes.  Mais  depuis  qu'on  s'eft  apperçu  que  les  effets  qu'on  mettoit  fur 
les  tombeaux  ,  avoient  été  volés  ,  fans  crainte  de  la  vengeance  des 
fpeâres ,  ou  des  mânes  des  morts  ,  quelques  Groënlandois  ont  fupprimé 
ces  fortes  de  préfents ,  ou  d'offrandes.  Cependant  ils  ne  fe  fervent 
point  de  ces  effets ,  mais  ils  les  vendent  à  d'autres  qui  n'ont  aucun  fcru- 
pale  de  ce  marché. 

Un  enfant  i  la  mammelle  ,  qui  ne  peut  encore  digérer  que  le  lait ,  ni 
trouver  une  nourrice ,  eft  enterré  vif  avec  fa  mère  morte ,  ou  peu  de 
rems  après  elle  j  quand  le  père  n'a  pas  le  moyen  de  le  conferver  ,  ni  le 
cœur  de  le  voir  fouftrir  plus  lone-tems.  Quel  tourment  &  quel  horrible 
office  pour  on  père ,  d'enterrer  amfi  fon  propre  fils  tout  vivant  !  Mais  il 
faut  avoir  eu  un  fils,  il  faut  l'avoir  perdu,  pour  fentir  cette  affreufefi- 
tuation.  Une  veuve  qui  fera  déjà  vieille ,  affligée  &  malade ,  fans  enfans 
ni  parens  qui  foient  en  état  de  la  foutenir ,  eft  enfevelie  dès  fon  vivanr, 
&  l'on  vous  dit  encore  que  c'eâl  un  aâe  de  pitié  que  d'épargner  ain(î  i 
cette  malheureufe  créature  la  peine  de  languir  dans  un  lit  de  douleur 
d'où  elle  n'a  point  d'efpérance  de  fe  relever  j  que  c'eft  foulager  fa  fa* 
mille  d'un  faraeau  trop  onéreux  à  la  tendreffe  ihème.  Mais ,  dit  M.  Crantz, 
c'eft  plutôt  avarice ,  mfenfibilité  ;  car  on  n'enterre  pas  de  même  un  vieil- 
lard inutile,  à  moins  qu'il  n'ait  point  de  parens  ;  encore  alors  aime-ton 
mieux  le  conduire  dans  queloue  ifle  déferre ,  où  on  l'abandonne  i  fa 
cruelle  deftinée.  Trifte  de  mameureufe  condition  dé  la  vie  fauvage ,  où  la 
nature  force  la  pitié  même  i  devenir  féroce  ! 

Après  l'enterrement ,  ceux  qui  ont  accompagné  le  convoi ,  retournent 
i  la  maifon  du  deuil.  Les  hommes  y  font  aftls  dans  un  morne  (ilence, 
les  coudes  appuyés  fur  leurs  genoux ,  &  la  tète  fur  leurs  mains  :  les 
femmes  profternées  la  face  contre  terre ,  pleurent  Se  fanglottent  à  petit 
bruit.  Le  plus  proche  parent  du  mort  prononce  fon  éloge  funèbre ,  ou 
Tom€  XIX.  Q 
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■     '  ■       une  clcgie  qiii  contient  les  bonnes  qualités  de  celui  qu'on  regrette.  A 

Histoire       chaque  période  ou   ftrophe  de  fa  chanfon  ,   Taflemblée  l'interrompt  par 

^"  des  pleurs  &  des  lamentations  éclatantes  ,  qui  redoublent  à  la  fin  de  l'é- 

R  ENLA  o.     j^g^^  j^^  gémi(fônent  des  femmes  fur- tout  eft  d'un  ton  vraiment  lugu- 

bre  &  touchant.   Une  pleureufe  mené  ce  concert  funèbre,  qu'elle  en- 
trecoupe de  tems  en  tems  par  quelques  mots  échappés  à  la  douleur  \  mais 
les  hommes  ne  fe  font  entendre  que  par  des  fanglots.  Enfin  le  refte  des 
proviHons  comeftibles  que  le  défunt  a  laifTées ,  eft  étalé  fur  le  plancher , 
&  les  gens  du  deuil  z^w  régalent.  Ils  répètent  leurs  vifites  de  condoléance 
durant  une  femaine  ou  quinze   jours ,  tant  qu'il  y  a  des   vivres  chez  le 
mort.  Sa  veuve  doit  toujours  porter  fcs  habits  tes  plus  vieux ,  déchirés  & 
fales  \  jamais  elle  ne  fe  lave  \  elle  fe  coupe  les  cheveux  ou  ne  paroît  qu  é-* 
chevelee,  &  quand  elle  fort ,  elle  a  toujours  une  cocffure  de  deuil.  La 
maîtrelfe  de  la  maifon  qui  reçoit  les  vifites  »  dit  à  tous  ceux  qui  entrent  : 
celui  que  vous  cherche^  ^  ny  efl  plus  ;  hélas  !  il  eji  allé  trop  loin  ;  Sc  les 
pleurs  recommencent  :  ces  lamentations  fe  renouvellent  pour  une  demi* 
neure  chaque  jour ,  durant  dts  femaines  &  quelquefois  un  an  entier , 
félon  l'âge  qu'avoit  le  défunt  »  ou  l'importance  dont  il  étoit  à  fa  famille. 
Quelquefois  on  va  le  pleurer  fur  fa  tombe»  &  fur- tout  les  femmes  ai- 
ment à  lui  réitérer  ces  triftes  devoirs.  Les  hommes  moins  fenfibles,  ne 
portent  guères  d'autres  marques  de  deuil ,  que  les  cicatrices  des  bleiTures 
qu'ils  fe  font  quelquefois  dans  les  premiers  tranfports  de    la  douleur, 
comme  une  preuve  d'une  afïliâion  profonde ,  qui  pénétre  Tame  &  le 
corps  tout-à-la-fois. 

Rien  nie  convieiit  mieux ,  à  la  fin  de  cet.  article  des  funérailles  ,  qu'une 

chanfon  funèbre  rapportée  par  M   Dalager,  &  prononcée  par  un  père 

qui  pleuroit  la  mort  de  fon  fils.  Heureux  encore  les   pères  qui  peuvent 

parler ,  dans  ces  fortes  d'aftlidlions  ! 

_      ç    „  »  Malheur  à  moi ,  qui  vois  ta  place  accoutumée ,  &  qui  la  trouve  voide  ! 

d'uQ  fils    pro-  *'  ^^^^^  ^^^^  donc   perdues  les  peines  de  ta  mère  pour  fécher  tes  vcte- 

soncé  par  fon  "  mens  !  Hélas  !  ma  joie  eft  tombée  en  triftelTe  ;  elle  eft  tombée  dans  les 

père.  »  cavernes  des  montagnes.  Autrefois ,  Iprfque  je  revenois  le  foir  ,  je  ren< 

»  trois  content,  j'ouvrois  mes  foibles  yeux  pou;  te  voir  ,  j'attendois  ton 
i>  retour.  Ah  !  quand  tu  partois  ;  tu  voguois ,  tu  ramois  avec  une  vigueur 
n  qui  défioit  les  jeunes  &  les  vieux.  Jamais  tu  ne  revenois  de  la  mer  les 
9>  mains  yuides^  &  ton  kaiak  rapportoit  toujours  fa  charge  de  poules,  ou 
9>  de  veaux.  Ta  mère  allumoit  le  feu  »  dreftbit  la  chaudière ,  8c  faifoit 
9i  bouillir  la  pèche  de  tes  mains.  Ta  mère  étaloit  ton  butin  à  tous  les 
»  conviés  du  voifinage ,  &  j'en  prenpis  auffi  ma  portion.  Tu  voyois  de 
>9  loin  le  pavillon  d'écarlate  de  la  chaloupe ,  &  tu^criois  de  joye  j  voilà 
M  le  marcnand  qui  vient,  {a)  Tufautois  4uffi-tôt  à  fon  bord,  &  ta  main 
»  s'emparoit  du  gouvernail  de  fa  chaloupe.  Tu  montrois  ta  pèche  ,  &  ta 
»  mère  en  féparoit  la  grailfe.  Tu  recevois  des.  chemifes  de'  Im  &  des  ia- 
»  mes  de  fer  ,  pour  le  prix  du  fruit  de  ces  harpons  Se  de  tes  flèches.  Mais 

{a }  C*écolc  le  Fadcuc  Danois. 
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»  à  piéCenz  y  hélas  !  tout  eft  perdu.  Ah  !  quand  je  penfe  à  toi ,  mes  entrait' 
»  les  s'cmeuvenc  au  dedans  de  moi.  O  !  lî  je  potivois  pleacer  comme  les 
«  autres  ,  du  moins  je  foulagerois  ma  peine.  Èhl  qu'ai-je  k  fouhaiter  dc- 
»  formais  en  ce  monde  }  La  mort  ed  ce  qu'il  y  a  de  plus  délîrable  pour 
0  moi.  Mais  Ci  jemourois  ,  qui  prendroit  foin  de  ma  femme  &  de  nos 
»  autres  enfans  ?  Je  vivrai  donc  encore  -  un  peu  de  tems',  mais  privé  de 
•>  tout  ce  qui  réjouit  &  confple  l'homme  fur  la  terre  ....  » 
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Annales  >  ou  Hiftoire  civile  du  Groenland. 


CHAPITRE   PREMIER. 
Annales  du  vieux  Groenland. 

\J  UÊ  peat-on  fçavoir  de  Thiftoire  d'un  païs  oi^  l'on  ne  trouve  au« 
cune  tradition ,  foit  orale  >  foit  écrite  »  ni  le  moindre  monument  qui  nous 
attefte  les  événemens  qui  s'y  font  paflTés  ?  Quand  même  un  peuple ,  aufli 
fauvage  que  le  font  les  Groënlandots ,  auroit  confervé  quelque  mémoire 
des  tems  reculés  »  devroit-on  s'y  fier ,  après  les  fables  &  les  erreurs  grof- 
fieres  qui  cachent  Torij^ine  &  décèlent  Venfaace  des  nations  les  plus  po- 
licées ?  Mais  fi  les  habitans  d'un  païs  ignorent  eux  -  mêmes  leur  propre 
hiftoire ,  peut  -  on  écouter  ce  qu'en  débitent  des  étrangers  qui  s'y  fonc 
établis  par  la  conquête  »  &  qui  certainement  dans  des  uecles  de  ténébtes 
&  de  guerre  »  n'ont  eu  ni  le  loifir ,  ni  la jpenfée  de  recueillir  des  faits 
pour  la  pofterité  ?  Lorfque  l'Europe ,  mais  fur  -  tout  la  Norwége  »  n'a  que 
du  faux  merveilleux  â  nous  offirir  fur  fes  commencemens  ^  en  fera-t-^ile 
plus  croyable  >  quand  elle  parlera  d'un  tems  fc  d'un  païs  encore  plus  faits 
pour  l'oubli  ?  Cependant  comme  il  eft  certain  qu'on  trouve  au  Groenland 
des  ruines  &  des  veftiges  d'anciennes  habitations ,  dont   rctabliffement 
&  U  chute  n'ont  point  d'époques  fixes  dans  l'hiftoire }  &  qu^ii  eft  nécef- 
faire  de  donner  à  ces  monumens  quelque  origine  y  il  faut  toujours  en 
admettre  une  traditionnelle  »  avant  de  découvrir  la  véritable.  Ainfi  Ton 
peut  fuivre  pour  l'hiftoire  dii  Groenland ,  ce  qu'en  rapporte  M.  Maller 
dans  fon  introduâion  â  l'hiftoire  du  Dannemark.  C'en  un  Ecrivain  ia* 
dicieux,  après  lequel  on  ne  doit  pas  rougir  de  marcher  dans  Tincertitude , 
jufqu'à  ce  due  le  tems  ait  fourni  des  moyens  d'éclaircir  ce  qu'il  nous  a 

Nord.  On 

&  la  li- 
berté des  premiers  auteurs  de  la  coileâion  des  voyages ,  qui  ont  mieux 
aimé  rapporter  fimplement  les  paroles  des  Voyageurs  éclairés»  ou  des 
bons  Auteurs  qu'ils  citoient ,  que  d'en  rendre  le  témoignage  fufpeâ  par 
des  altérations  du  texte. 
Déconrerte  ^^^  ''  Environ  un  fiecle  après  la  découverte  de  Tlflande  ,  un  Seigneur 
du    Groenland   »>  Norwégien  nommé  Torwald  ^  éitini  exilé  de  fon  païs  pour  avoir  rué 

par  les  Norvé-  19  quelqu'un  en  duel  ^  fe  retira  en  Iflande  avec  fon  fils   Eric  furoommé 
£iens. 
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tranfmis ,  fur  la  foi  des  meilleurs  guides  dans  les  antiquités  du  N 
fe  permettra  donc  ici  de  tranfcrire  cetHiftorien,  félon  l'ufage 
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V  le  Roux.  Torwald  étant  mort  dans  cette  ifle  ,  foti  fils  ne  tarda  guères 
•)  â  fe  voir  obligé  d*en  fortir  pour  une  raifon  femblable  à  celle  qui  avoit 
9)  fait  bannir  fon  père  de  Norwcge  ^  ne  fçachant  donc  où  fe  réfugier  , 
0  la  ncceflité  le  détermina  à  tenter  la  découverte  d'une  cote  qu'un  autre 
yf  marinier  Norvégien  avoit  apperçue  au  nord  de  l'iflande.  Cette  tenta* 
»  me  fut  heureufe  j  il  découvrit  bientôt  le  païs  ou'il  cherchoit  >  &  y  aborda 
s»  en  982.  II  s'établit  d  abord  dans  une  petite  ifle  que  formoic  un  détroit 
»  qu'il  appella  de  fon  nom  Eric^Sund  ^  &  il  y  pafla  Thyver.  Au  printems. 
»  il  alla  reconnoître  la  terre  ferme  »  &  l'ayant  trouvée  couverte  d'une 
))  agréable  verdure  »  il  lui  donna  le  nom  de  Gro'énlandc  ou  de  Tcrre-vcrte  » 
9  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  Après  un  féjour  de  quelques  années  ^ 
M  il  repafla  en  Iflande  où  il  perfuada  à  plufieurs  perfonnes  d'aller  s'éta- 
»  hlir  dans  le  païs  qu'il  avoit  découvert.  Il  leur  en  parla  comme  d'une 
>  terre  abondante  en  excellens  pâturages  »  en  côtes  poiflbnneufes»  enpel- 
n  leteries  &  en  gibier.  De  retour  avec  fes  Iflandois  »  il  s'appliqua  à  raire 
M  fleurir  cette  colonie  encore  foible  &  naiffante. 

»  Quelques  années  après  Lcif  fils  d'Eric  ayant  fait  un  voys^e  en  Nor- 
«1  ^cgé,yfut  re^u  favorablement  du  Roi  Olétiis  Trygguefon^  à  qui  il  pei- 
»  gnir  la  Grocnlande  des  couleurs  les  plus  avantageufes.  Olaus  venoit  de 
»  le  faire  Chrétien  »  &  étoit  animé  du  zélé  le  plus  ardent  pour  répandre 
»  dajxi  le  Nord  la  religion  qu'il  avoit  embrafl^ée.  Il  retint  Lcifi  fa  Cour 
»  pendant  Thyver  ,  &  fat  fi  oien  qu'il  lui  perfiuda  de  fe  faire  bapcifer. 
f>  Au  printems  il  le  renvoya  en  Grocnlande  accompagné  d'un  Prêtre  qui 
»  devoit  l'affermir  dans  la  foi ,  &  tâcher  de  la  faire  recevoir  à  la  nou* 
»  velle  nation.  Eric  fut  d'abord  très-^offenfé  de  ce  que  fon  fils  avoit  ab- 
»  juré  le  culte  de  fes  pères  j  mais  il  s'appâifa  enfin  ,  &  le  Miflionnaire 
M  aidé  de  Lcif^  ne  tarda  pas  mètne  à  l'amener  avec  toute  la  colonie  à  la 
»  connoiffance  di|  vrai  Dieu.  Avant  la  fin  du  dixième  fiecie ,  il  y  eut 
»  déjà  des  Eglifes  en  Grocnlande  :  on  érigea  même  un  Eyêché  dans  la 
«  nouvelle  viUe  de  Garde  ^  la  principale  du  païs,  &c  où  lesNorwégiens 
»  allèrent  long-tems  commercer.  Peu  de  tems  après ,  les  Grocnlandoîs  fe 
i>  multipliant ,  on  ^  fonda  une  autre  petite  ville  nommée  Albe ,  &  un 
s>  Cloître  à  l'honneur  de  St.  Thomas  «...  Les  Grocnlandois  reconnoif- 
»  foient  les  Rois  de  Norwége  pour  leurs  Souverains  ,  &  leur  pay oient 
»  un  tribut  annuel  dont  ils  voulurent  inutilement  s'af&anchir  en  11^  i. 
f9  Cène  colonie- fubfifla  dans  cet  état  /ufques  vers  l'an  154S,  époque 
i>  d'une  contagion  furieufe  connue  fous  le  nom  de  mort  noire  y  qui£tde 
»  grands  ravages  dans  tout  le  Nord.  Depuis  ce  tems-là,  la  colonie  de  Garde  ^ 
»  celle  à' Albe  &  tous  les  établiffemens  formés  par  les  Norwégiens  fur 
»  la  cote  orientale  de  la  Grocnlande ,  ont  été  (i  fort  oubliés  &  négligés , 
»  qu'on  en  ignore  entièrement  le  fort  aâuel.  Tous  les  efForrs  qu'on  a 
t»  faits  pour  Tes  retrouver ,  n'ont  abouti  qu'à  la  découverte  de  la  côte  de 
)>  l'Ouefl,  ou  les  Danois  ont  établi  dans  ce  fiecie  quatre  nouvelles  colo* 
39  nies.  Les  chroniques  Iflandoifes  témoignent  unanimement  que  les  an« 
i>  ciens  Norwégiens  avoient  aufli  formé  des  établifCnnens  fur  cette  côte 
S)  de  rOiieii  y  mais  comme  on  ne  les  retrouvoit  point ,  leur  autorité  pa* 
«  roidbit  fufpeâe  â  bien  des  gens ....  Enfin  il  a  fallu  leur  rendre  route 
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»  la  confiance  qu'on  vouloir  leur  ôter  ,  &  convenir  de  la  bonne  foi  ic 
97  de  Texaftitude  de  leurs  auteurs.  Il  n'y  a  pas  long  rems  que  les  Mif- 
n  fionnaires  Danois  ont  retrouvé  le  long  de  cette  côte  des  ruines  de 
»  grandes  maifons  de  pierre  ,  d'Eglifes  bâties  en  forme  de  croix ,  de 
9i  morceaux  de  cloches  caflces  ;  ils  ont  découvert  que  les  fauvages  du 
a  païs  avoient  confervé  un  fouvenir  très  diftinâ:  de  ces  anciens  Norwé- 
3>.  giens  ,  des  lieux  qu'ils  habitoient,  de  leurs  coutumes  ,  des  démêlés  de 
«<  leurs  ancêtres  avec  eux ,  de  la  guerre  qu'ils  leur  firent ,  qgi*  ne  finit  que 
>ï  par  la  deftruétion  de  ces  étraneers. 

Comme  M.  Mallet  renvoyé  ici  à  la  relation  de  M.  Egéde  ,  la  plus  au* 
thentique  que  nous  ayons  fur  le  Groenland  depuis  un  certain  tems,  il 
eft  jufte  de  reprendre  les  traces  de  ce  guide ,  pour  reconnoître  les  mo- 
numens  de  la  découverte  &  de  Tétabliflement  des  Norvégiens  .... 
Peu  de  tems  après  leur  arrivée  ,  nous  dit  ce  Miffionnaire  ,  ils  rencontrè- 
rent dans  la  partie  occidentale  du  Groenland  ,  un  peuple  fauvage  qui 
devoir  tirer  fon  origine  des  Américains  ,  comm^  on  le  conjedure  par  le 
caràâere ,  la  manière  de  vivre  &  rhabillement  des  peuples  fitués  au  nord 
de  la  baye  d'Hudfon.  On  fuppofe  que  ceux-ci  qui  ne  différent  en  rien 
des  Grocnlandois ,  auront  avancé  du  Nord  au  Sud,  où  ils  ont  du  rencon- 
trer les  Norwégiens.  Ainfi  le  Groenland  auroit  été  peuplé  fucceflîvement 
f>ar  les  Américains  &  les  Européens.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  ignore 
es  caufes  de  la  ruine  des  colonies  de  Norwége.  On  veut  que  la  naviga- 
tion ait  été  interrompue  entre  la  Norwége  &  le  Groenland,  par  les 
périls  &  les  obftacles  dont  la  mer  a  couvert  l'efpace  qui  fcpare  ces  terres. 
On  ajoute  que  Marguerite  ^ui  fut  â  la  fois  Reine  de  Dnnnemark  & 
de  Norwége  vers  l'an  1589,  gêna  d'abprd  le  commerce  du  Groenland; 
que  n'ayant  pas  reçu  leis  tributs  qu'eljie  en  attendoit,  elle  en  arrêta  la 
navigation  par  des  peines  rieoureufes  contre  ceux  qui  l'entreprendroient 
fans  fa  permiflîon ,  &  qu'enfin  tous  les  voyages  en  cette  terre,,  profcrirei 
tant  de  ritres,  ceflerent  infenfiblement  par  les  guerres  qui  s  élevèrent 
entre  le  Dannemark  &  la  Suéde  à  la  fin  du  quatorzième  necle.  Dans  le 
quinzième ,  les  SkraUingers  ,  ou  Sauvages  du  Groenland  ,  défolerent  la  co- 
lonie occidentale  des  Norwcgiens  ,  qui  comenoit ,  dit  on,  quatre  Eglifes 
&  près  de  cent  villages  ou  habitations.  Quand  ceux  de  la  colonie  orien- 
tale vinrenr  pour  repoufler  les  Sauvages  ,  ils  ne  rrouverent  dans  le  paï$ 
dépeuplé  que  du  bctaiK  c'eft-à  dire  ,  des  bœufs  &  des  brebis  erransdans 
les  campagnes  ^s'il  eft  vrai  que  ces  animaux  aient  pu  vivre  en  un  climat  fi 
froid,  où  l'on  n'ofe  pas  en  tranfporter  aujourd'hui  Mais  qu'eft  devenue 
cette  colonie  orientale ,  où  l'on  comptoit  jufqu'à  douze  Eglifes  paroiffiales  & 
190  habitations  ou  villages.**  Peut-être  la  mer  aura-t-elle  fubmergé  tout- 
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pais  maDoraaDie  par  1  orient.  IL  elt  probable  que 
y  a  fait  elle-même  une  révolution ,  qui  aura  rompu  tous  les  liens  &  les 
moyens  politiques  de  communication  entre  ces  colonies  &  leur  Mérro- 
pole.  Voici  tout  ce  qu'on  rapporte  au  fujer  de  certe  colonie  orientale. 
Un  Evêque  d'iflande  ,  vers  le  milieu  du  feizieme  fiieclc,  pouffé  par  U 
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tempête  à  l'Eft  du  Groenland ,  vit,  dit-il,  fur  le  rivage ,  leshabitans  conduire   " 

leurs  brebis  &  leurs  agneaux.i|iMs  comme  c'étoit  le  foir ,  &  que  le  vent  le       Histoire 

ramena  tout- à- coup  vers  foatie  ,  on  ne  peut  guères    compter   fur  ce  té-     Groenland 

moignage.   Un  négociant   de  Hambourg  qui,  pour  avoir  été  jette  trois 

fois  fur  les   côtes  du  Groenland  ,  fut  futnommc  le    Groënlandois  »  die 

qu'une  fois  ayant  ancré  dans  une  ifle  déferte  à  la  cote  orientale  de  ce 

pais  ,  il  avoit  vu  de-là  pludeurs  ides  habitées  ^  &  que  s'étant  approché 

d  une  habitation ,  il  y  avoit  trouvé  \  a^^ii^^il  d'un  bateau ,  ÔC  le  cadavre 

d'an  homme  étendu  la  face  contre  terre  ,  enveloppé  dans  fes  habillemens 

J partie  de  drap  &  partie  de  cuir  ,  avec  un  vieux  couteau  à  fes  cotés  ,  que 
e  Hambourgeois  emporta  en  lilande  par  curiofité. 

Ajoutons  à  ces  notices  ,  ce  que  M.  Cramz  a  recueilli  dans  les  meilleurs  Defcription 
Auteurs  qui  aient  parlé  du  Groenland.  L'un  des  plus  confultés  eft  TorfétuSj  delacôceorien- 
Hiftorîographe  du  Roi  de  Dannemark.  C'eft  un  Iflandois ,  Auteur  d'un  ou-  '*^^  duGroëa- 
vrage  intitulé  Vancienne  Groinlande  j  Granlandia  antiqua.  Quoiqu'il  ne  '^^^^* 
rapporte  que  des  chofes  incertaines  fur  la  cote  orientale  du  Groenland , 
on  doit  les  conferver  en  attendant  qu'elles  foiem  démenties  ou  vérifiées. 
par  robfervation  &  par  des  mémoires  plus  authentiques  des  voyageurs.  Cet 
Hiftorien  a  fuivi  pour  la  defcription  de  cette  cote  inconnue ,  Yvar-Beer^ 
qui  fut  grand  Jufticier  de  l'Evêque  du  Groenland  dans  le  l4^  (iecle.  Cet 
Auteur  divife  le  vieux  Groenland  parle  promontoire  de  Herjolfs  qui  fépare 
cette  cote  orientale  en  deux  parties.  Ce  Géographe  place  ce  Cap  au  65^  degrés 
&la  Carte  de  M.  Crantz  au  ^5^  Thorlak,  Evcque  d'iflande,  au  17*^.  fie- 
de ,  dit  que  fous  ce  promontoire  ,  on  trouve  au  nord  la  baye  de  Skaga^ 
Fiordy  dont  l'entrée  eft  comme  fermée  par  un  long  banc  de  fable  j  mais 
qui  laitfe  pacage  aux  vaiifeaux  6c  même  aux  baleines  dans  les  hautes  .ma- 
rées. Plus  au  Nord- Eft ,  on  place  la  baye  appellée  Ollum-Lcngn  ,  (î  longue 
qu'on  n^en  connoît  pas  la  fin  :  enforte  qu'on  foupçonne  que  ce  peut  être 
un  détroit  qui  rend  à  la  baye  de  Disko.  Celle  à'Ollum  -  JUngri  eft  parfe- 
méede  petites  ifles,  ou  de  marais  &  de  plaines  couvertes  de  verdure.  Tor^ 
fxus  dit  qu'elle  eft  (ituée  au  66^.  degré.  Au-delà  font  des  deferts  qu'on 
appelle  Obygder ,  précédés  ^u  Sud  par  la  baye  de  Funkabuder^  Derrière 
celle-ci  ,  s'élèvent,  à  TOueft  dans  les  terres  >  deux  montagnes  dont  l'une 
sz^ipt\[e  Blaafetkcn  y  c'eft-à-dire  chemife  bleue  ^  i  caufe  delà  couleur 
de  fes  glaces  j  &  l'autre  Huit-ferken  j  chemife  blanche ,  parce  que  la 
glace  en  paroit  moins  foncée  Se  plus  claire ,  foit  que  cette  dif- 
férence vienne  de  la  réflexion  de  la  lumière  ,  ou  de  ce  qu'une  de  ces 
montagnes  eft  couverte  de  glace,  &  l'autre  déneige.  Mais  il  faut  bien 
conftater  leur  exiftence  ,  avant  de  difcutcr  leurs  propriétés  accide^s telles. 
Quand  un  vailTeau  fe  trouve  à  moitié  chemin,  entre  le  cap  de  Snafels  fujr 
la  côte  occidentale  de  l'Iflande  &  le  promontoire  de  Herjolfs  .fur  la  cote 
orientale  du  Groenland  ,  féparés  par  une  diftance  de  i  ^o  lieues  ,  on  peut 
voir  en  même  tems  le^  montagnes  de  glace  de  ces  deux  régions. 

En  defcendant  du  Cap  de  Herjolfs  â  celui  des  Etats ,  on  rencontre  ^eau- 
coup  d'ifles ,  dont  la  plus  coniidérable  eft  celle  de  Kétilj  remarquable 
autrefois  ^  dit-on  ,  par  un  cloître  de  Moines  de  St.  Auguftin ,  &  par  cfeux 
Paroi£[es«  Enfqite  vient  Yifle  des  Corbeaux ,  oà  étoient  des  Reli]^eufes  de 
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Se.  Olaiîs.  Plus  bas  au  Sud ,  on  pafle  devant  l'ifle  dô  Rinfey  où  fe  trouvent 

Histoire       quantité  de  rennes ,  &  du  marbre  bâtard î|iont  les  Groënlandois  font  des 
Groenland     ^^^^^y  ^^  cuves,  qui  contiennent  jufqu'â  Wt  ou  douze  tonnes  \  celles-ci 

font  d'une  mefurej  ou  grandeur,  qu*on  ne  définit  pas.  De  cette  Defcrip- 
cion  géographique ,  informe ,  incerraine ,  &  fort  conteftée  entre  les  Ecrivains 
qui  traitent  de  l'ancien  Groenland,  il  refaite  que  les  habitations,  ou 
colonies  des  Norvégiens  s'étendoient  jufqu'au  ^5'^°>^  degré  de  latitude 
foit  à  rOrient,    foit  à  l'Occidenob 

Torfxus  dit ,  d'après  un  ancien  livre  Iflandois  du  douzième  fiécle  » 
que  le  froid  n'eil  pas  aufli  vif  au  Groenland ,  du  moins  fur  la  côte  orien- 
tale ,  qu'en  Iflande  &  en  Norvège;  mais  que  les  orages  y  font  plus  vio« 
lens,  quoiqu'adez  rares  &  peu  dangereux.  Cependant  la  Peyrere,  qui 
fut  Secrétaire  d'un  Ambalfadeur  de  France  dans  les  Cours  du  Nord  ,  & 
qui  adrefla  ,  en  1(^45 ,  à  M.  de  la  Motte-le-Vayer ,  une  relation  duGrocn* 
land,  rapporte,  d'après  des  annales* Danoifes  ,  qu'en  i}o8  il  y  eut  au 
Groenland  un  orage  dans  lequel  une  églife  fut  brûlée  par  le  feu  du  ciel  \  & 
que  ce  tonnerre  fut  fuivi  d'une  tempête  qui  renverfa  les  fommets  de  plu* 
ueurs  rochers ,  d'où  elle  fit  voler  au  loin ,  comme  une  pluye  de  cendre. 
A  cet  événement  fuccéda  l'hyver  le  plus  froid  qu'on  eue  encore  vu  ^  de 
forte  que  la  glace  ne  dégela  point  de  toute  l'année. 

Du  refte  ,  il  n'y  a  point  d'accord  dans  les  defcriptions  qu'on  nous 
donne  des  produâions  &  de  la  fécondité  du  vieux  Groenland ,  ni  dé  liaifon 
&  de  fuite  dans  les  faits  qui  compofent  l'hiftoire  des  colonies  de  la  Norvège , 
établies  en  ce  pays.  On  y  voit  que  la  r clieion  chrétienne  y  eut  on  Evèque 
dès  le  douzième  fiécle ,  &  cet  Evèque ,  des  droits  temporels ,  qui  occa- 
donnèrent  le  meurtre  d'un  Seiêneur  tué  par  un  autte  dans  un  cimetière  : 
voici  le  fait  en  abrégé;  Un  Norvégien  de  confidération  »  qui  s'appelioic 
jirnbiœrn ,  accompagnant  le  premier  Evèque  envoyé  de  la  Norvège  au 
Groenland  ,  fut  jette  par  la  tempête  avec  deux  vaifleaux ,  fort  loin 
de  cette  terre,  &  ne  reparut  plus.  Quelque  tems  après,  on  trouva  fur 
la  côte,  un  vailTeau  qui  avoit  fait  naufrage.  L'Evèque  en  donna  la  cargaifoa 
i  celui  qui  l'avoir  découvert ,  &  appropria  le  vaiifeau  i  l'Eglife.  Dans  la 
fuite ,  Aufur ,  neveu  à*Arnbiœrn ,  vint  au  Groenland ,  redemander  les  efifets 
&  le  vaiffeau  de  fon  oncle.  Einar ,  arrière  petit-fils  de  Leify  fils  de  cet 
^Eric  qui  avoit  découvert  le  Groenland  j  Einar  qui  avoit  juré  de  proréger  le 
patrimoine  de  l'Eglife ,  refufa  à  Aufur  l'héritage  à*Arnbiœrn.  Le  neveu  fe 
vengea  de  ce  refus ,  en  faifant  périr  le  vaitfeau  qu'il  redemandoit.  Einar ^ 
provoqué  par  le^s  reprochas  que  lui  faifoit  l'Evêque ,  d'avoir  trahi  fon 
ferment ,  en  lailTant  violer  les  droits  de  l'Eglife  ,  un  jour  qu'il  fortoit  de 
Toffice  divin  zvtc  Aufur  ^  qui  ne  fe  défioit  de  rien  ,  l'affamna  d'un  coup 
de  hache.  Le  meurtrier  fut  tué  par  les  vengeurs  à* Aufur.  Guerre  entre 
deux  partis  foulovés  par  la  haine  de  deux  familles  \  beaucoup  de  fang  verfé 
de  part  &  d'autre,  mais  fur- tout  du  côté  de  la  faâion  d* Aufur. hnûn  la 
paix  fut  faite ,  à  condition  que  Sok ,  père  à* Einar ,  payeroit  en  argent  le 
lurplus  des  hommes  tués  dans  la  faâion  dppofée  â  fon  fils. 
,  Torfxus ,  qui  rapporte  ce  fait ,  donne  enfuite  une  lifte  de  dix  Evèques 
du  GrocMland^  qui  fe  fuccé4érem depuis  l'an  1121  >jufqu'à  l'année  1343* 

Le 
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Le  Baron  de  Holberg  ,  dans  fon  Hiftoire  du  Dannemark  ,  en  ajoute  fepc  »  ■ 

lucres  ,  depuis  cette  dernière  époque,  îufqu*àl*an  146 S.  Histoire 

M.  Crantz  abandonne  ici  les  ramas  informes  des  Uiftoriens  du  Groën-     ^     ^^ 
land  y  pour  chercher  l'origine  des  habitans  aduels  de  cette  région.  ïl  va  .        ' 

d'abora  dans  la  Winlande ,  qui  fut  découverte  par  les  Norvégiens  à  peu    «.    ^iSies    ol 
près  dans  le  même  tems  que  le  Groenland,  &  cette  Winlanqe,  dit-il ,   des habiwns ac- 
né peut  être  que  la  côte  de  Labrador,  ou  l'ifle  de  Terre  neuve  en  Amé-    tuels du GrocA* 
rique.  C'eft  de-là ,  vraifemblablement ,  ou  du  Canada ,  que  les  Shrœllings  j   laa4. 
ou  la  race  des  Sauvages  aâuels  ,  entrèrent  dans  le  Groenland ,  vers  le 
quatorzième  fiécle.  Car  ces  Sauvages  ne  pouvoient  venir  de  l'Europe ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  par  la  nouvelle  Zemble,ou  par  le  Spitzberg.  Mais  de-^ 
puis  les  découvertes  qu'on  a  faites  fur  la  mer  glaciale ,  on  fçait  que  ces 
terres  ne  font  point  contigues  avec  le  Groenland.  Il  auroic  donc  fallu  » 

Cur  pafTer  de  la  Zemble ,  ou  du  Spitzberg ,  à  la  cote  orientale  du  Grocn* 
id  ,  rraverfer  un  grand  efpace  de  la  mer  glaciale  fur  de  petits  canots ,  ou 
faire  ,  â  pied ,  ce  long  chemin  de  glace.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  autant  de 
reffemblance  entre  la  nation  Grocnlandoife  &  les  Samoyedes ,  ou  les  Oftia- 
ques ,  qui  habitent  fur  ies  côtes  du  Nord  &  du  Nord-Eft  de  la  mer  glaciale  , 
qu'on  en  trouve  entre  ce  même  Peuple  &  les  Kalmoucs ,  les  Tongufes  &c 
les  Kamfchadales  fitués  au  Nord-Eft  de  la  Tartarie.  C'efl:  vraifemblable-* 
ment  de  ces  derniers  pays  ,que  les  Peuples,  de  qui  defcendent  les  Grcciv 
landois ,  feront  entres  dans  l'Amérique ,  pouflTes  les  unS  par  les  autres. 
Car  l'Amérique  eft  fi  voifine  du  KamfchatKa  ,  que  vers  le  66^^^.  degré» 
l'on  n'a  qu'un  très-petit  détroit  à  franchir  de  l'une  i  l'autre.  En  Améri- 

3ue  ces  Tartares  auront  couru  d'ifle  en  ifle ,  jufqu'au  détroit  de  Davis} 
'où  le  hazard  les  anra  portés  au  Groenland.  M.  Crantz  cite ,  à  Tappui 
de  cette  conjeAure  ,  le  témoignage  d'un  Millionnaire  de  la  Conerégation 
des  Frères  Moraves.  Cet  homme,  très-inftruir  de  la  langue  Groënlandoife, 
fit  en  1  y 64 ,  un  voyage  à  la  terre  de  Labrador  ,  fous  la  proteâion  de  M. 
Hugues  Pâ//i/^r ,.  Gouverneur  de  Terre-neuve.  Il  rencontra  le  4  Septem- 
bre environ  deux  cens  Sauvages  ,  dont  un  le  reçut  d'abord  aifez  mal.  Mais 
quand  il  fe  fut  apperçu  que  le  Miffîonnaire  avoir  l'habilleipent  du  pays, ^ 
qu'il  en  parloir  la  langue ,  il  appella  les  autres  Sauvages ,  en  leur  difant ,  c'ejl 
un  de  nos  amis.  Us  le  conduinrent  dans  leurs  cabanes,  &  le  comblèrent  d'à* 
mitiés ,  quoique  Its  autres  Européens  l'euflent  averti  qu'il  y  auroit  du 
rifque  pour  fa  vie  ,  i  s'expofer  feul  parmi  les  Sauvages.  L'année  fuivante 
ce  Millionnaire  retourna  chez  eux  avec  M.  Drachart ,  l'un  de  fes  confrères , 
qui  polfédoit  encort .  mieux  que  lui  la  langue  du  Groenland.  Ces  deux 
Européens  vérifièrent  que  ce  langage  ne  différoit  pas  plus  de  celui  des  Amé« 
ricains ,  que  les  diale^es  Groëmandois  du  Sud  éc  du  Nord ,  ne  diffé-  * 
rent  l'un  de  l'autre  \  or  ce  n'eft  pas  une  différence  aulli  grande  qu'en^ 
tre  le  hauc  &  le  bas  Allemand. 

M.  Crantz  ne  diflimule  pas  qu'il  y  a  de  fortes  objedions  â  faire  contre 
l'hypothèfe ,  qui  fuppofe  que  les  Norvégiens  auront  été  chafies  du  Groën* 
land  par  les  Sauvages  Skrœllings  ^  comme  fi  cette  petite  Nation  foible 
Se  timide,  après  avoir  fui  de  1  Amérique  devant  tous  fes  ennemis,  avoir 
pu  vaincre  les  Norvégiens ,  ces  brayes  enfans  des  conquérans  de  l'Europe 
Tome  XIX.  R 
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entière.  Mais  il  répond  que  les  Colonies  de  làNorvrcge  établies  au  Groen- 
land y  auront  moins  été  dépeuplées  par  Tincurfion  des  Sauvages  du  Nord, 
que  par  cette  terrible  pejie  noire  qui  ravagea  toute  TEurope  en  13^0,8: 
que  les  Norvégiens  eux-mêmes  portèrent  à  leur  Colonie  du  Groenland. 
Cette  épidémie  attaqua ,  dit-on ,  non-feulement  les  hommes  &  les  ani- 
maux ,  mais  jufqu'à  la  racine  des  plantes.  Cependant  prenons  garde  qu  on 
ne  confonde  ici  le  ravage  de  cette  pefte,  avec  le  rude  hyver  de  ijotj, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  d'après  la  relation  de  la  Peyrere,  &  qui 
dut  faire  périr  tous  les  arbres.  Quoi  qu'il  en  foit  des  fuites  de  ces  deux 
fléaux  féparés  ou  confondus,  la  mortalité  diminua  confldérablement  la 
population  des  Colonies  Norvégiennes  ^  ôc  les  affoiblic  fans  doute  au 
point  que  le  peu  de  monde  qui  leur  reftoit ,  fut  obligé  de  céder  le  terrein 
aux  Sauvages ,  &  de  f e  retirer  des  côtes  de  l'Oueft  à  celles  de  l'Orient. 
Car  Tvar-Beer y  cet  homme  de  loi  ,  qui  écrivoit  au  quatorzième  ficelé, 
termine  fa  relation  du  Groenland  par  ces  mots  :  »  toute  la  côte  occiden* 
5»  taie  eft  maintenant  occupée  par  les  Skrœllings  <  Ainfi  les  Colonies 
Norvégiennes,  d'ailleurs  abandonnées  de  leur  Métropole  ,  furent  détruites 
par  la  famine  Se  les  Sauvages ,  ou  réduites  à  s'incorporer  avec  des  natio- 
naux, iflus  ou  venus  de  l'Amérique.  Peut-être  aufli  fe  refugierent-elles 
dans  des  montages  &  des  ifles ,  pour  y  repaflTer  de  l'état  focial  des  Peu- 
ples civilifés,  à  la  mifere  &  l'indépendance  d'une  vie  fauvage. 

L'biftoire  ne  peut  fuivre  les  traces  de  ces  Colonies  perdues  ou  difper- 
fées  ♦  qu'à  la  foible  lumière ,  qu'on  tire  avec  peine ,  des  courfes  &  des 
récits  des  Sauvages  eux-mêmes,  M.  Crantz  a  recueilli  quelques-unes  de  leurs 
Relations  ,  qui  peuvent  exercer  l'efprit  de  conjedure,  au  défaut  de  matériaux 
plus  authentiques. 

Un  Groënlandois  ,  appelle  Kojake  ,  qui  habitoit  à  foîxante  lieues  du 
Cap-deS'Etats  ,  fur  la  côte  orientale,  vint  en  1751,  voir  quelques-uns 
de  fes  parens  établis  i  New-Hernliut  j  maifon  des  Frères  Moraves ,  firuce 
à  Balls-river.  Cet  homme  raconta  qu'il  avoit  logé  chez  lui,  l'hyver  précé- 
dent ,  deux  Groënlandois  qui  avoient  fait ,  avec  un  troifiéme,  une  excur- 
fion  ,  ou  un  voyage  de  trois  ans  fur  cette  côte  orientale.  Ils  s'étoient  avan- 
cés jufqu'à  un  horizon  que  le  foleil  ne  quittoit  poitit  aux  grands  jours  de 
l'été ,  éclairant  même  à  minuit  le  fommet  des  montagnes  ;  ce  qui  dé(igne 
le  66-^^.  degré  de  latitude.  En  route  ils  avoient  été  fouvent  obligés  de 
mettre  leur  tente  &  leur  canot  fur  un  traîneau  ,  qu'ils  faifoient  tirer  par 
des  chiens*;  ils  cotoyoient  toujours  la  terre^  oii  la  glace  moins  forte  que 
fur  mer  ,  fondoit  plus  vite  au  foleil ,  &  tombant  dans  les  courans ,  alloit 
former  fur  les  eaux  une  barrière  impénétrable.  Les  habitans  de  ces  bords 
font  plus  gros  que  ceux  de  l'Oueft;  du  refte  ils  ont  les  cheveux  noirs, 
de  longues  barbes,  &  le  ceint  à  peu  près  comme  les  Groënlandois, 
dont  ils  parlent  la  langue,  en  l'articulant  d'un  ton  voifin  du  chant.  Ce 
Peuple  eft  nombreux  &  paroît  doux.  Mais  les  voyageurs  dont  on  rapporte 
le  récit ,  n'oferent  pas  entrer  dans  une  baye  allez  belle ,  par  la  crainte 
des  Antropophages  qui  Thabitoient.  De  tout  tems  les  Groënlandois  ont 
imaginé  qu'il  y  avoit  de  ces  fortes  d'hommes ,  fur  la  côte  inconnue  de  leur 
pays.  Au  commencement ,  dit  Kojake ,  ils  mangèrent  de  la  chair  humai- 
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ne,  dans qne famine  extraordinaire,  occadonnée  par  unhyver  exceflîvemenc 
rigoureux.  Quand  ils  en  eurenr  goûté  ,  bientôt  ils  s'en  firent  une  habitu- 
de ;  en  forte  qu'ils  gardent  de  cette  chair  coupée  en  morceaux  dans  leurs 
provifions ,  &  qu'ils  la  mangent  comme  la  chair  de  veau  marin ,  c'eft-à- 
dire  ,  crue  &  fouvent  corrompue  par  la  gelée.  Mais  ils  ont  l'attention  de 
ne  tuer  ,  pour  leur  nourriture  ,  que  des  vieillards  &  de  jeunes  orphelins, 
parce  qu'ils  font  inutiles  ,  épargnant  préférablement  leurs  chiens ,  donc 
ils  tirent  de  grands  fervices.  Us  font  vêtus  de  peaux ,  mais  groffieremenc 
jointes  ,  faute  d'aiguilles  :  car  ils  nont  pas  de  fer  j  auilî  font-ils  bien  con- 
tens  quand  ils  trouvenr  quelques  clous  dans  les  planches  &  les  bois  flot* 
tans ,  que  le  naufrage',  ou  les  courans  »  jettent  fur  leurs  rivages.  Jamais  ils 
n'ont  vu  de  vaiHeaux ,  &  leurs  bateaux  ne  vont  point  à  la  voile. 

Un  Faâeur  des  Colonies  Danoifes  ,  m'a  fait ,  dit  M.  Crantz ,  le  récit 
fuivant,  au  fujet  des  habitans  de  la  cote  orientale.  En  1757,  un  Grocn- 
landois  du  Sud,  nous  rapporta  qu'il  tenoit  de  quelques  perfonnes  du  pays, 
qui  avoient  voyagé  vers  l'Orient ,  qu'on  y  trouvoit  dans  une  baye  ,  entre 
des  montagnes ,  un  Peuple  qui  tous  les  printems  venoit  fur  la  côte.  Il  eft  G, 
nombreux ,  Se  d'ailleurs  Ci  cruel ,  qu'à  fon  approche  tous  les  Grocnlandois 
fuyenr  dans  des  ifles  fur  leurs  canots.  Ce  Peuple  qui  ne  peut  les  fuivre , 
faute  de  bateaux ,  leur  décoche  une  grêle  de  flèches,  (car  il  marche  toujours 
le  carquois  fur  le  dos  )  &  ruinant  leurs  habitations ,  il  emporte  dans  fes 
montagnes  ,  tout  ce  qu'il  a  pillé. 

Si  l'on  pouvoit  ajouter  quelque  confiance  à  ces  récits ,  qui  fon?  évidem- 
ment exagérés  par  ces  frayeurs  populaires  fi  naturelles  à  l'efprit  humain, 
il  y  auroit  lieu  de  conjeâurer  que  tous  ces  Peuples  fauvages  ,  qu'on  pré- 
tend avoir  trouvés  fur  la  côte  orientale  du  Groenland,  defcendent  des 
reftes  &  des  débris  des  Colonies  Norvégiennes,  qui  ont  confervé  une  haine 
héréditaire  contre  les  Indigènes. 

Un  autre  Pa£beur  très-curieux  d'intet roger  les  Grocnlandois  fur  la  na- 
ture de  leur  païs ,  6c  capable  de  réduire  aux  juftes  bornes  de  la  vraifem* 
blance ,  toutes  lesdefcnptions  fabuleufes  &  contradiftoires  ,  m'a  raconté , 
dit  encore  M.  Crantz,  les  particularités  qu'on  va  lire. 

Les  Grocnlandois  occidentaux  qui  doublent  le  Cap  des  Etats  ,  font  ar- 
rêtés au  bourde  quelques  jours  de  navigation  ,  par  un  golphe  fi  rempli 
de  glaces ,  que  jointes  au  contant  qui  les  entraîne  dans  la  mer  ,  elles  empê- 
chent les  bateaux  d'aller  plus  avant.  "  J'ai  des  raifons  de  croire,  (c'eft  le 
n  Faâeur  qui  parle  )  que  ce  golphe  rend  dans  le  détroit  de  Forbisher , 
»  qui  après  avoir  été  jadis  navigable  ,  s'eft  trouvé  depuis  un  tems  immé- 
)>  morial ,  entièrement  fermé  par  les  glaces.  Ce  détroit  peut  avoir  environ 
»  100  ou  1x0  lieues  de  longueur^»  Au-deflus  ,  eft  le  vieux  Groenland,  ce 
païs  perdu,  qui  ne  vaut  peut-être  pas  la  peine  d'être  retrouvé.  En  175 1 
deux  Grocnlandois  paflerent  le  golphe  des  glaces  ,  &  le  repafle- 
rent.  Pendant  les  années  i75<^,  58,  60  &  61  ,  quelques  habitans  de  la 
cote  orientale  vinrent  jufqu'au  cap  des  Etats  pour  trafiquer  avec  ceux  de 
rOueft.  Ils  font  trois  mois  à  venir ,  &  s'en  retournent  peu  de  jours  après , 
pourvus  de  ce  qui  leur  manquoit.  Les  Grocnlandois  du  Cap  des  Etats  ,  di- 
îent  que  ce  peuple  doit  venir  de  bien  loin  ,  Se  ils  rappellent  Nonk-lan*' 
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mf^        ■■  '■■'■     dois  OU  Septentrional ,  pour  le  Hiftinguer  d'eux-mêmes  qui  fe  nomment 

HibToiRE       Sud-landois  ou  Méridionaux,  Ce  font  dès  fauvages  fans  culture  ni  mo* 

-,      ""  raie ,  auprès  defquels  les  Grocnlandois  de  rOueft   fe  regardent  comme 

un  peuple  pouce.  Mais  ils  n  ont  jamais  entendu  parler  des  Norwegiens , 
ni  de  leurs  Eglifes ,  ni  de  leurs  colonies  ^  c*eft  qu'ils  n'habitent  que  des 
ifles ,  où  ils  font  bloqués  par  les  glaces.  Cependant  ils  n'ont  point  va 
de  glaces  flottantes  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Us  en  font  plus  étonnés 
que  nous,  qui  n'en  avons  point  eu  depuis  17^6  jufqù'èn.iy^i.  Mais  la 
mer  leur  a  charié  beaucoup  plus  de  bois  flottant  qu'à  l'ordinaire.  Ce 
peuple  ne  demande  que  du  fer  &  des  os.  C'eft  pour  en  avoir  qu'ils  en- 
treprennent depuis  vdix  ans  des  voyages  très  périlleux.  Ils  apportent  des 
peaux  de  renard , dé  veau  marin,  des  cuirs,  des  chaudières  de  marbre ^ 
Qu'ils  donnent  fans  compter,  coitime  ils  prennent  ce  qu'on  leur  rend  en 
échange  ^  regardant  avec  curiofité  le  linge ,  les  étoffes  de  laine  ou  d'au- 
tres marchandifes  étrangères ,  mais  fans  paroitre  s'en  foucier. 

Voilà  tout  ce  qu  on  a  pu  recueillir  de  plus  certain  ,  ou  de  moins  fa* 
l>uleux  fur  la  côte  orientale  du  Groenland.  Que  n'a<t-on  pas  fait  pourli 
retrouver  ?  Frédéric  IL  Roi  de  Dannemark ,  après  un  fiecle  d'interruptioa 
de  toute  efpéce  de  commerce  ou  de  voyage  au  Groenland ,  y  envoya  en 
1578  le  fameux  navigateur  Hein/on  j  qui  découvrit  à  la  vérité  ce  paï$, 
mais  de  loin  &  fans  y  aborder ,  quoique  la  faifon  fût  belle  &  le  vent 
favorable.  Un  rocher  magnétique  ,  dit-il ,  caché  fous  les  eaux ,  d'autres 
difent  le  Rémora  ,  atrèta  fon  vaifleau  tout-à-coup  »  &  Tempêcha  d'aller 
plus  avant.  Mais  le  véritable  Rémora  fut  la  crainte  des  glaces ,  ou  la  force 
au  courant  qui  le  repouflerent  ;  ôc  le  deflr  de  revoir  fa  patrie ,  fut  fans 
doute  VAiman  qui  l'attira  en  arrière. 

Martin  Forbisher  qui  retourna  pour  la  féconde  fois  au  Groenland  en 
1578  ,  n'y  pût,  dit-on,  retrouver  le  détroit  qu'il  y  avoit  découvert  deux 
ans  auparavant ,  &  qui  portoit  fon  nom.  Cependant  il  en  fut  dédommage 
par  la  découverte  d'un  autre.  Mais  ce  nouveau  détroit  e(l-il  dans  la  baye 
d'Hudfon ,  ou  bien  entre  l'ifle  de  Terre  neuve  &  le  continent  de  Labra- 
dor ,  ou  dans  le  Groenland  ?  C'efl:  ce  qu'on  ne  peut  déterminer  par  la 
carre  de  fa  route»  où  les  latitudes  font  très-confufément  marquées.  Ses 
celations  d'ailleurs  préfentent  des  faits  fl  peu  compatibles  &  fi  mal  liés , 
qu'elles  jettent  à  tout  moment  le  leâeur  bien  loin  du  Groenland  où  elles 
prétendent  Rattacher. 

On  a  tenté  fous  le  règne  de  Chriftian  IV ,  Roi  de  Dannemark ,  jufqu'à 
cinq  voyages  au  Groenland.  En  1  ^05  l'Amiral  Danois  Lindenow ,  ayant  fait 
voile  vers  cette  terre  perdue ,  ancra  d'abord  à  la  côte  orientale ,  d'où  il  enleva 
deux  habitans  fur  fon  bord.  Jean  Knight ,  navigateur  Anglois ,  parti  fur  un 
vaiffeau  Danois  ,  monta  jufqu'au  détroit  de  Davis  où  il  trouva  des  homme? 
plus  iauvages  que  ceux  de  l'Orient.  11  en  fit  prendre  quatre  des  mieux 
faits.  L'un  de  ces  malheureux  devint  fi  enragé  de  fe  voir  pris ,  dit  la  P^« 
rere ,  que  les  Danois  ne  le  pouvant  traîner ,  TaiTommerenc  à  coups  de  croue 
^de  moufquet  v  ce  qui  fit  peur  aux  autres  trois  qui  fe  laiflerent  emmener. 
L'année  fuivante,  Lindenow  retourna  du  Dannemark  au  détroit  de 
Pavis  ^  av^c  les  trois  fauvages  qu'avpit  pris  Jean  Knight^Dm%  le  premyt 
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endroîr  oîiîl  abordables  habitans  n'oferent  pas  s'aboucher  avec  les  gens 
ie  fon  vaifleau.  Dans  un  fécond  mouillage ,  les  fauvages  fe  mirent  en 
poftore  de  dcfenfe.  Il  prie  encore  terre  en  un  troifieme  endroit  de  la 
même  côte,  &  l'un  de  fes  gens  ayant  tenté  de  defcendre pour  attirer  les 
fauvages  par  deJ  prcfents ,  ils  le  tuèrent  &  le  mirent  en  pièces  à  coups  de 
couteau  ,  pour  fe  venger  de  la  mort  d'un  des  quatre  qu'on  avoit  enlevés 
Tannée  précédente.  • 

Les  Groënlandois  amenés  à  Coppenhague  fur  les  deux  vaifleaux  expé- 
diés en  160^  y  eurent  le  fort  le  plus  déplorable.  Deux  y  périrent  de  cha- 
grin ,  après  avoir  tenté  de  s'enfuir  fur  des  canots  dans  leur  païs ,  vers  le- 
quel ils  tournoient  fans  celle  des  regards  triftes  &  languiUans  avec  de 
profonds  foupirs.  Deux  autres  prirent  aufli  la  fuite  ;  on  en  rattrapa  un 
qui  fut  ramené  à  Coppenhague.  On  remarqua  qu'il  pleuroit  amèrement 
toutes  les  fois  qu'il  voyoit  un  enfant  dans  fes  bras  de  fa  mère  y  d'où  l'on 
augura  qu'il  devoir  avoir  lui-même  une  femme  Se  des  enfans ,  quand  il 
fut  enlevé  de  fon  païs.  Deux  de  ces  fauvages  vécurent  dix  ou  douze  ans 
avec  les  Danois ,  qui  les  employèrent  à  la  pèche  des  perles  dans  le  Jut- 
land.  L'un  mourut  de  froid  dans  cet  exercice ,  &  l'autre  de  chagrin  d'a- 
voir perdu  fon  compagnon* 

£n  i6}6  y  une  compagnie  marchande  de  Coppenhague  ,  équippa  deux 
vaiflêaux  pour  le  Groenland.  Ils  y  enlevèrent  encore  deux  fauvaees.  Quand 
on  fut  en  pleine  mer  pour  s'en  retourner  ,  on  voulut  les  laiiler  aller  fur 
le  tillac  i  ces  malheureux  fe  jetterent  dans  l'eau ,  &  probablement  fe  noyè- 
rent en  voulant  regagner  les  bords  de  leur  terre  natale.  Ces  mêmes  vaif- 
feaux  revinrent  chargés  d'un  fable  qu'on  avoit  pris  pour  de  l'or,  à  la  cou- 
leur &  au  poids.  Mais  ce  fable  mis  au  creufet  par  les  Orfèvres  de  Cop- 
pei]liague,  n'étant  trouvé  bon  à  rien,  fut  jette  dans  la  mer  j  ôc  le  Capi« 
raine  qui  en  avoit  fait  charger  les  vaifTeaux ,  tomba  dans  la  difgrace  du 
Grand*  Maître  du  Royaume ,  qui  étoit  à  la  tète  de  l'entreprife  ,  &  il  mourut 
de  chagrin.  Après  neuf  ou  dix  voyages  faits  depuis  le  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle  jufqu'en  1^74,  pour  découvrir  le  Groenland,  en 
tout  ou  en  partie ,  &  pour  y  former  des  établiflemens ,  les  Danois  fe 
dégoûtèrent  de  ces  tentatives  inutiles,  6c  ne  penferent  plus  i  cette  terre 
ingrate  qui  fembloit  fe  dérober  à  leurs  pourfuites. 

Enfin  M.  Egéde ,  Pafteur  de  Vogen ,  pouffé  par  un  2ele  de  religion  « 
plus  fort  &  plus  puifTant  que  la  cupidité,  ramena  les  vues  duMiniftere 
^e  Dannemark  vers  ce  païs ,  qui  préfentoit  à  la  couronne  une  branche 
de  commerce  à  établir ,  &  au  Mimonnaire  des  âmes  à.  conquérir.  Il  faut 
entendre  parler  ce  religieux  Pafteur  ,  pour  mieux  juger  du  mérite  de  fon 
entreprife ,  par  les  motifs ,  les  obftacles  &  les  moyens  qui  fervirent  à  en 
rehamTer  le  prix  &  l'importance. 
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CHAPITRE       IL 

Hîjloirc     des     premiers     établijfemens     Danois 

dans    le    Groenland. 


j 


Tentatives  de   J  'Ecrivis  en  1709  ,  (dit  M,  Egéde) ,  à  un  de  mes  parens  de  Bergen , 
.    gc  c  j>our   q^j  ^^Q-^  naviec  dans  le  Groenland ,  pour  lui  demander  des    cclaircifle- 

mens  lur  ce  pais.  11  me  répondit  «  que  dans  le  Orocnland  qu  on  appelloit 
»  méridional ,  &  qui  étoit  connu  depuis  le  (^o"'"  .  degrc  de  latitude  juf- 


aller  au  Groën 
land. 


„  74e îie^  Qn  voyoic  des  hommes  fauvagesj  &  que  pour  la  partie  orien- 
»  taie  ,  où  s'étoient  anciennement  établies  des  colonies  Norwégiennes , 
»>  on  ne  pouvoir  plus  en  avoir  connoiflTance  ,  à  caufe  des  glaces  flottamcj 
»  qui  dcrendoient  l'approche  des  côtes.  « 

Cette  réponfe  me  toucha.  D'un  côté ,  je  voyois  des  fauvages  à  éclairer, 
des  Norwégiens  à  conferver,  foit  au  chriftianifme,  foità  la  patrie;  &de 
l'autre  j'étois  chargé  non  feulement  du  foin  d'une  Paroifle  ,  mais  d'une 
femme  &  d'un  enfant.  Je  ne  fçavois  d  quoi  me  réfoudre  ,  incertain  & 
flottant  entre  le  bien  de  la  religion  qui  m'appelloit  au  loin  »  &  les  cri; 
de  la  nature  qui  me  retenoit  au  fein  de  ma  ramille.  Je  reftai  dans  cette 
perplexité  jufqu'en  1710  ,  où  je  me  déterminai  à  dreffer  un  plan  pour  la 
converfion  &  rinftruftion  des  Grocnlandois.j  Je  l'envoyai  dans  un  Mé- 
moire à  l'Evêque  de  Bergen  j  parce  que  c'étoit  le  port  de  Norwcge  d'où 
partoient  les  navires  deftinés  pour  le  commerce  du  Groenland. 

Ce  Prélat  octogénaire  me  répondit  qu'il  avoit  envoyé  mon  Mémoire 
à  la  Cour.  Du  refte  en  louant  mon  projet,  il  me  difoit  :  o  comme  vous 
M  voulez  quitter  votre  Cure ,  pour  aller  vous  mcme  inftruire  dans  la  Re- 
»  ligion  chrétienne  les  peuples  du  Groenland ,  je  ne  vois  pas  comment 
>i  la  chofe  pourroit  réulîîr  ;  puifcme  ces  barbares  ont  une  langue  particu- 
»  liere  que  nous  n'entendons  point ,  &  qu'ils  n'entendent  point  la  nô- 
»  tre.  Jefus-Chrift  n'envoya  fes  Apôtres  dans  tout  le  monde  pour  inf- 
»  truire  les  peuples  ,  qu'après  leur  avoir  communiqué  le  don  des 
>»  langues.  )» 

L'Evèque  de  Drontheim  à  qui  j'avois  auflî  communiqué  mon  plan , 
parce  que  j'étois  fon  diocéfain ,  me  répondit  en  171 1  :  **  H  y  a  eu  au- 
M  trefois  des  Evêques  dans  le  Groenland ,  qui  ont  été  facrés  à  Drontheim 
»  donc  ils  étoient  fuffragans  ....  Si  quelque  homme  de  Dieu  vouloir  al- 
»  1er  examiner  la  qualité  du  païs  &  le  naturel  des  habitans  ;  il  n'y  a  pas 
M  de  doute  que  le  Roi ,  qui  depuis  quelques  mois  a  deftiné  les  revenus 
w  des  poftes  à  des  œuvres  pies  (  ad  pias  caufas  ) ,  ne  favorisât  un  projet 
»  auflî  chrétien  que  le  vôtre,  fur-tout  fi  le  commerce  pouvoir  fleurir  par 
»>  ce  moyen.  Le  Groenland  eft,  on  n*en  fçauroit  douter,  une  partie  de 
»>  l'Amérique;  &  il  ne  doit  pas  être  fort  éloigné  de  Cuba  &  d'Hifpaniola, 
«  où  fe  trouve  une  grande  abondance  d'or  ....  Mais  perfonne  n'eft  plus 
9»  propre  i  aller  chercher  ces  tréfors,  que  les  navigateurs  de  Bergen 


•  •  •• 


HiSTOIRl 
DU 


D  E  S    Y  O  Y  AGES.  155 

»  Le  féal  que  je  fçache ,  qui  ait  parcouru  ces  païs-Ià,  c'eft  Louis  iîe/z/ztf- 
»  pin  y  Millionnaire  François ,  religieux  Recollet ,  qui  a  voyagé  long-tems 
»  dans  des  païs  qui  ne  peuvent  être   que  le  vieux  Groenland ,   &  qu'il    Groenland 
»  nomme  dans  fa  carte  Nova  Dania  •  .  .  . 
Ou  voit  dans  cette  rcponfe  que  Iq  bon  Evêque  de  Drontheim  necon      ,  9°"^°^^^  VI' 

ff^r'lé^"^Jïar  '^j»  teneurs  de  M. 

oit  pas  trop  la  lituation  du  Groenland  ,  &  Ion  erreur  paroit  d  autant  Eccde, 

plus  excufable ,  que  ce  païs  n'étoit  pas  encore  bien  découvert.  Mais  fi 
M.  Egcde  étoit  encourage  par  des  Prélats,  il  avoir  à  combattre  fes  pa- 
rens  &  fes  amis  qui  tous  blâmoient  fa  réfolution.  Les  prières  &les  pleurs 
de  fa  femme  fur-tout  lui  firent  tant  d'imprefiion ,  que  fon  projet  lui  pa- 
roiflTant  une  folie,  il  promit  de  refter  dans  fa  Cure.  11  étoit  tranquille, 
comme  s'il  eût  été  délivré  d'une  forte  de  tentation  :  mais  ce  calme  ,  dit-il , 
ne  fut  pas  long....  J'avois  toujours  dans  l'efprit  ces  paroles  de  l'Evangile  : 
celui  qui  (Mie  pcre  ou  mère  j  femme  j  en/ans  j  frères  &/œurs  plus  que  moi  j 
ncjl  pas  digne  de  moi.  Je  ne  pus  réfléchir  à  cet  oracle  fans  trembler  : 
j'y  voyois  ma  condamnation  ,  &  mon  ame  en  étoit  dans  un  trouble  con- 
tinuel. Ma  femme  à  qui  je  ne  pouvois  cacher  mon  inquiétude  ,  après  avoir 
tout  fait  pour  me  tranquillifer ,  me  dit  un  iour  :  n»  Je  fuis  bien  malheu- 
w  reufe  d'avoir  donné  mon  cœur  &  ma  perfohne  à  un  homme  qui  veut 
"  nous  jetter  lui  &  moi  dans  les  plus  grands  malheurs.  » 

Ces  difcours  me  défefpéroient ,  &  fi  cet  état  avoit  duré ,  je  crois  que 
j'en  ferois  mort.  Enfin  le  tems  &  quelqu^  chagrins  qui  me  furent  fuf- 
cités  par  la  haine  &c  la  calomnie ,  déterffinerent  ma  femme  à  quitter 
avec  moi  un  féjour  qui  nous  étoit  défagréable ,  pour  aller  dans  le  Grocn* 
land.  Dès  que  je  fus  affuré  de  fa  réfignation ,  je  redoublai  mes  efforts 
&  mes  inftances  auprès  de  ceux  qui  pouvoient  appuyer  ou  féconder  mon 
projet.  Mais  à  Topoofition  de  mes  amis  qui  continuoient  à  m'en  détour- 
ner ,  fe  joignit  celle  de  mes  ennemis  qui  me  prctoient  des  vues  trop  hu- 
maines pour  ne  pas  m*arrèter  dans  mes  pourfuites.  Je  publiai  donc  une 
apologie  en  171 5  ,  où  je  répondis  à  toutes  les  objections  qu'on  me  fai- 
foit.  Elles  confiftoient  dans  la  rigueur  du  climat  ;  dans  les  difficultés  & 
les  périls  de  la  navigation  ;  dans  le  danger  évident  auquel  j'expofois  ime 
femme  &  des  enfans  dont  je  devois  répondre  devant  Dieu  y  dans  l'ef- 
péce  de  folie  qu'il  y  avoit  à  quitter  une  Cure  pour  une  chofe  auflî 
incertaine  ,  que  l'étoit  le  fruit  d'une  mifiion  au  Groenland  i  on  y  ajoutoit 
enfin  quelques  raifons  de  mécontentement  &  l'ambition  de  me  faire  un 
nom,  comme  autant  de  motifs  fecrets  qui  fe  rncloient  a  mon  zélé.  M. 
Egéde  rapporte  les  objeétions  &  non  pas  les  réponfes  qui  font,  dit -il, 
trop  étendues.  Mais  fa  bonne  foi  &  fes  fuccès  le  difpenfent  de  toute  au« 
tre  juftification. 

Pendant  que  jetravaillois,pourfuit  il,  à furmonter tous  ces  obfiacles,  un 
bruit  fe  répandit  qu'un  navire  marchand  de  Bergen  ayant  péri  dans  les  glaces  ' 
voifines  du  Groenland  ,  les  gens  de  l'équipage  qui  s'étoient  fauves  fur  la 
c&te  ,  avoient  été  tués  &  mangés  par  les  habitans.  Mais  la  faulTecé  de 
cette  nouvelle  fe  découvrit  bientôt ,  &  dilfipa  la  terreur  paflfagere  qui  s'é- 
toit  emparée  de  ma  famille.  Cependant  le  tems  s'écouloit ,  &  la  guerre 
duroit  en  Dannemark.  Pecfonne  ne  penfoic  plus  au  Groenland  ,  j'é^ois 
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le  feul  qui  ne  pouvois  l'oublier.  J'écrivis  donc  en  1717  a  i*Evèque  de 
Drontheim  &  lui  remis  ma  Cure,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  me  nom* 
mei  un  fuccefTeur.  Ce  fut  alors  que  je  fentis  la  plus  forte  douleur  de 
quitter  mes  paroiflîens  &  mes  amis;  la  raifon,  la  chair  Se  le  fang,  tout 
fembloit  m*attaçher  plus  que  jamais  au  féjour  de  mes  pères ,  &  redca^ 
bler  à  mes  yeux  les  horreurs  du  pais  auquel  je  facrifiois  Tnmour  de  la 
patrie.  Mais  dans  cet  état  de  déchirement ,  mon  époufe  n^e  rendant  mes 
forces  y  me  repréfenta ,  qu*il  étoit  trop  tard  pour  me  repentir.  »  Vous 
«  avez  forme  ,  vous  avez  pourfuivi  votre  entreprife  au  nom  de  Dieu , 
>9  me  dit-elle,  pourquoi  perdez-vous  courage  au  moment  de  Texécuter»? 
J'accomplis  donc  ce  que  |*avois  commence.  Après  des  adieux  tendtes& 
douloureux  que  je  fis  a  mes  chers  paroi(fîens ,  a  ma  mère  ,  à  ma  fœur  & 
à  mes  amis  »  je  me  mis  en  route  au  mois  de  Juin  171 8  3  avec  ma  femme 
&  quatre  enfans ,  dont  le  dernier  n*avoit  pas  encore  un  an ,  81  nous  ar- 
rivâmes à  Berghen. 

Là  dès-qu'on  fut  informé  du  motif  de  mon  voyage ,  chacun  en  parfa 
diverfement  ;  les  uns  me  traitoient  de  vifionnaire,  les  autres  defou>& 
quelques  uns  applaudiffoient  à  mon  zélé  dont  les  fruits  pouvoient  devenu 
utiles  à  l'Etat. 

Mon  premier  foin  fut  de  chercher  des  gens  capables  d'emrepreadre 
le  commerce  &  la  navigation  du  Groenland.  J'en  trouvai  qui ,  après  avoir 
envoyé  des  vaitTeaux  ,  étoien^égoutés  de  ce  commerce  ,  par  la  prépon* 
derance  de  celui  des  Hollan^s  qui  augmentoit  en  ce  païs-là  d'une  année 
à  l'autre.  Cependant  quelque€-uns  promirent  que  fi  la  paix  fe  fairoit,& 
que  le  Roi  voulût  les  protéger  6c  les  aider  ,  ils  tenteroient  d'équiper  en< 
cote  y  un  vàilTeau  pour  le  Groenland.  J'attendis  donc  la  fin  de  la  guerre^  que 
la  mort  de  Charles  XII,  Roi  de  Suéde,  éteignit  tourna- coup  en  171^. 
Dès  le  printems  de  cette  année ,  je  me  rendis  à  Coppenhague  oh  je  ref- 
cai  jufqu'au  retour  du  Roi  qui  étoit  encore  en  Norvrége.  A  fon  arrivée 
on  lui  préfenta  mon  mémoire,  &  j'eus  l'honneur  d'être  admis  à  fon  au- 
dience. II  approuva  mon  delfein  ,  &  me  parut  dans  les  meilleures  inten- 
tions fur  les  moyens  de  porter  TEvangile  aux  Grocnlandois.  J'appris 
bientôt  après  qu^il  envoyoit  un  ordre  aux  Magiftrats  de  Berghen,  de  pro- 
pofer  aux  marchands  de  cette  ville  l'enrreprife  du  commerce  &  de  U 
navigation  du  Groenland ,  avec  des  privilèges  &  fous  la  proteélion  du 
Gouvernetnenr.  Je  retournai  donc  à  Berghen,  Tous  les  Maîtres  de  navire 
&  les  Pilotes  qui  avoieqt  déjà  fait  le  voyage  du  Groenland ,  furent  ap- 
pelles i  l'Hôtel-de-ville ,  afin  d'y  dire  leur  avis  fur  la  nature  du  païs  Se 


\ 


ne  produifit  aucun  effet,  non  plus  que  les  inftances  que  je  fis  auprès  d un 
jgtand  nombre  de  marchands  ae  la  ville  9  pour  féconder  les  avances  de  ia 


proteûion 
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proreâîon  du  Roi.  7e  paflni  tout  rhyver  de  17ZO ,  fans  efp&ance  de  fe- 
cours  y  ni  de  fuccès ,  expofc  même  aux  railleries  de  bien  des  gens  qui 
confeilloient  à  ma  femme  de  me  faire  renoncer  à  mon  entreprife.  Mais     Giio«aAK»é^ 
comme  elle  ne  montroit  pas  moins  de  réfolution  que  j'en  avois,  on  nous 
dit  nettement  que  nous  étions  des  fous. 

Enfin  à  farce  de  follicitations ,  j'obtins  de  quelques  marchands  qu'ils 
s'aflembleroient  avec  moi  pour  délibérer  fur  les  moyens  de  former  une 
Compagnie  de  commerce  &  une  entreprife  de  navigation  pour  ce  païs  fi 
redouté.  Ils  prirent  mon  defiein  à.  cœur  ,  &   s'engagèrent  à  m'aflifter  , 

pourvu  qu'on  trouvât  un  affez  grand  nombre  d'intéreflcs  dans  cette  aflFaire.     ^^^^^^  .   • 
tr  ^A  /«r-^T»  r»-ji  Compagnie  de 

iMous  ouvrîmes  une  loufcription.  Je  m  y  engageai   pour  300  Rixdales,    commerce  éta- 

&  quelques  autres  pour  de  moindres  fommes.  J'allai  avec  Toriginai   de  la    blieaBergheu» 

foufcription  chez  TEvcque  &  les  principaux  du  Clergé  de  la  ville  ,   qui    pour  le  Groca- 

voulurent  concourir  à  l'œuvre  du  Ciel  :  bientôt  4es  marchands  foufcrivi-    ^*'* 

rent  â  l'exemple  des  Pafteurs ,  &  je  fus  afiiiré  d'un  fonds  de  dix  mille 

Rixdales. 

Quoique  cette  fomme  ne  fût  (>as  fuflîfante  pour  achever  Tentreprife  » 
on  commença  par  acheter  un  vaifTeau  nomme  VEfperance  ^  qui  devoir 
nous  tranfporter  au  Groenland,  &  même  y  pafler  l'iiyver,  La  Compagnie 
fréta  deux  autres  batimens ,  l'un  pour  la  pêche  de  la  baleine ,  &  l'autre 
pour  nous  fuivre  &  rapporter  i  Berghen  des  nouvelles  de  notre  arrivée. 

Dans  ce  même  tems  on  m'écrivit  de  Coppenhague  le  15  mars  171 1  > 
que  le  Roi  m'alloit  nommer  fon  Millionnaire  pour  le  Groenland  >  avec 
nne  penfion  de  trois  cens  Rixdales  ,  fans  compter  deux  cens  autres  pour 
les  préparatifs  démon  voyage.  Tout  étant  difpoféftpour  le  départ.  Té- 
qaipage  fe  rendit  le  1  Mai  fuivant ,  i  bord  du  vaifleau  VEfpérance  ^  8c 
dès  le  lendemain  nous  mîmes  à  la  voile  au  nombre  de  quarante-fix  per-  I5^p*it  dcM# 
fonnes,  en  y  comprenant  ma  famille.  A  peine  fûmes-nous  fortis  duporr,  ^^  ^* 
qu'un  vent  contraire  nous  força  de  mouiller  jufqu'au  1 1  du  mois  ,  que 
nous  eûmes  un  tems  favorable  :  il  fe  foucinc  jufqu*au  4  Juin  où  nous 
apperçûmes  le  Statenhock^  où  Cap  des  Etats.  Le  païs  étoit  encore  couvert 
de  elace  &  de  neige.  La  tempête ,  &  les  glaces  qui  fiottoient  jufqu'â  dix 
ou  douze  milles  loin  des  côtes ,  nous  repoufloient  toujours  des  ri- 
ves du  Sud  où  nous  voulions  aborder.  Quand  le  vent  &  la  mer  le  permet- 
toient  y  nous  avancions  i  la  voile  le  long  des  glaces  ,  cherchant  quelque  paf- 
fage  pour  gagner  la  terre  ;  mais  elles  étoient  fi  fort  preffées  &  comme 
attachées  les  unes  aux  autres,  que  nous  eflayâmes  pour  nous  en  éloigner , 
de  tirer  vers  TOueil  en  pleine  mer.  Tout  nous  rejettoit  contre  ces  écueils 


parti  dicté  par  le  décourage 

Cependant  nous  courûmes  le  plus  grand  danger.    Un  jour  que  nous 

étions  entièrement  renfermés  dans  les  glaces ,  entre  lefquellesil  n'y  avoir 

pas  un  efpace  libre  au-delà  de  deux  portées  de  fufil ,  l'allarme  s'empara 
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paré  y  mais  le  Capitaine  de  notre  navire  vint  dire  à  ma  femme  &  i  nies 
enfans  qu'il  falloir  fe  préparer  à  la  mort.  Le  péril  croit  grand ,  le  vent 
violent  j  un  brouillard  épais  couvrit  Tair  jufqu'a  minuit  :  mais  nous  nous 
trouvâmes  infenfiblement  plus  au  large  j  le  vent  tomba ,  le  brouillard 
difparut ,  &  nous  vîmes  que  nous  étions  entièrement  dégagés  des  gbces. 
Le  rette  de  la  route  fe  fit  gayement ,  &  le  j  de  Juillet,  nous  abordâmes 
enfin  à  la  terre  après  laquelle  nous  avions  tant  foupiré. 

Ceft  à  Balls-river  que  débarqua  M.  %éde ,  dit  M.  Crantz  qui  con- 
tinue ou  répète  Thiftoire  de  ce  zélé  Mimonnaire ,  d'après  le  journal  que 
celui  ci  donna  lui-même  de  fes  travaux  j  journal  qui  contient  lefpace  de 
quinze  ans  ,  &  qui  fut  imprimé  en  1738. 

Auflî-tôt  que  le  vaiflTeau  fut  arrivé  ,  l'équipage  fe  bâtit  une  maifon  de 

fàerre  &  de  terre,  revèrue  de  planches.  Ce  fat  dans  une  ifle  qu'on  ajppella 
*ifle  de  l'EJpérancc  j  du  nom  du  vaiffeau.  I-a  maifon  fut  occupée  dès 
le  dernier  jour  du  mpis  d'Août* 

Les  Grocnlandois  virent  d'abord  leurs  nouveaux  hôtes  d'aflez  bon  œil , 

?[uoiqu'avec  une  forte  d'inquiétude  de  ce  qu'ils  étoient  venus  avec  des 
emmes  &  des  enfans.  L'étonnement  fit  place  à  la  frayeur,  quand  ils 
comprirent  en  les  voyant  bâtir  un  logement ,  que  ce  n*étoit  pas  pour  un 
'  trafic  de  quelques  mois  ,  mais  pour  s'établir  dans  ce  païs  j  &  dès  -  lors 
ils  ne  voulurent  plus  recevoir  ces  étrangers  dans  les.  tentes  ouïes  caba- 
nes. Cependant  on  vint  à  bout  par  des  préfents  &  des.  prévenances  ,  de 
rendre  les  fauvages  moins  inacceflibles  ,  &  ils  fe  laitferént  voir  ,  non  pas 
d'abord  chez  eux ,  mais  dans  une  maifon  ifolée  qu'ils  vuiderent  exprès  « 
&  où  ils  mirent  un^pion  pour  veiller  toute  la  nuit.  A  la  fin  ils  fe  fatni- 
liariferent  jufqu'à  recevoir  les  vifites  des  Européens  »  Ôc  à  les  leur  rendre 
dans  routes  les  maifons. 

M.  Egéde  ne  perdit  pas  une  occafion  d*apprendre  leur  langue  ,  &c  dès 
qu'il  f(jut  que  leur  mot  Kina  fignifioit  quefi-ce  ,  il  s'en  fervit  pour  leur 
demander  le  nom  de  tout  ce  qui  frappoit  fes  fcns  »  &  il  éctivit  tous  ces 
mots  a  mcfure  qu'on  les  lui  prononçoit.  S'étaht  apperçu  qu'un  Grocn- 
landois qui  s'appelloit  Arok ,  avoit  pris  pour  un  Européen  nommé  Aaron , 
cette  affedtion  que  la  feule  relfemolance  des  noms  peut  infpirer  i  des 
gens  qui  n'ont  que  ce  rapport  entr'eux ,  il  engagea  celui  -  ci  à  s'infinuer 
.chez  ce  peuple  ,  pour  tâcher  de  fçavoir  la  laneue  &  lesr  particularités  du 
païs.  Quelque  tems  après ,  il  afiFeéla  de  le  laitier  parmi  eux  \  ôc  comme 
ils  vinrent  aufii-tôt^  lui  faire  entendre  qu'il  avoit, oublié  un  des  fiens  ,  il 
ft:ignit  de  ne  pas  les  comprendre.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir 
dire  qu'Aaron  étoic  chez  eux ,  8c  qu'il  falloit  le  rappeller ,  parce  que 
les  Grocnlandois  n'aimoient  pas  â  demeurer  avec  unérranger. 

On  diflipa  leur  méfiance  par  de  nouveaux  préfents  ,.  &  ils  confemi- 
rent  a  garder  Aaron  rout  l'hiver.  Il  n'y  trouvoit  pas  ^raiid  avantage  }  on 
le  tourmentoit ,  on  lui  voloit  tantôt  une  chofe  &  tantôt  l'autre }  de  forte 
lu'un  jour  dans  un  emportement  de  colère  en  étant  venu  aux  mains ,  il 
ut  battu  jufqu'au  fang^  cependant  après  lui  avoir  pris  fon  fufil,depeur 
qu'il  ne'  fe  vengeât ,  les  Sauvages  tâchèrent  de  l'appailer  par  de  bons  traite- 
Aiiens  p  en  le  priant  de  ne  pas  fe  plaindre  au  Mimàre,  qpi  pourroic  les  punir. 
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M.  Egéde  fit  fembUnc  d*ignorer  leur  conduite  à  Tcgard  d*Aaron ,  &  lorf- 
qu'il  alla  les  voir  ,  il  leur  laiiTa  encore  un  autre  de  fes  gens. 

Cependant  les  Groëolandt)is  redoiiioient  (I  fort  ce  Pafteur  ,  qu'ils  char- 
gèrent leurs  Angtkoks  ,  de  le  conjurer  lui  &  fon  Peuple ,  comme  un  fléau 
dont  la  Nation  ne  pouvoir  trop  tôt  ^re  délivrée.  Ces  Devins  voyant  aifé- 
ment  qu'ils  n'y  réuffiroienc  pas,  perfuaderenc  aux  Sauvages,  qu'il  étoit 
lui-même  un  poiflant  Angekok ,  mais  de  ta  bonne  efpéce,  ou  de  ceux  qui 
ne  faifoient  point  de  mal.  La  crainte  fe  changea  donc  en  v'énération  pour  un 
perfonnage  qa'on  voyoit  iî  refpeéié  de  fa  Nation.  M.  Egede  qui  bruloit  du 
défit  de  faire  coanoitre  aux  Groënlandois  les  myftéres  qu  il  prechoit  aux 
Danois,  mit  fous  les  yeux  des  Sauvages  quelques  tableaux  des  principaux 
événemens  de  la  Bible,  deflinésoa  peints  par  fon  fils  aine.  Ces  rnbLMBx 
leur  donnant  occaiion  de  lui  faire  des  queuions ,  il  apprenoit  infennoie- 
ment  leur  langage ,  &  les  prépar oit  en  In^me  tems  aux  dogmes  dont  il 
vouloit  les  inftruire.  A  propos  de  la  réfurreâion  d'un  mort,  qu'on  leur 

fitéfenta  parmi  les  inuges  ou  tableaux  des  miracles  du  Chrift,  les  Groçn* 
andois  prièrent  M.  Ëgede ,  en  qualité  d'ambafTadeur  de  fon  Dteu- ,  de 
foafiler  fur  leurs,  malades ,  aliiï  de  les  guérir,  comme  faifoient  les  An« 
gekoks.  Le  Pafteur  Danois  fut  obligé,  pour  gagner  le  cœur  de  ce  Peuple, 
de  condefcendte  à  fes  demandes.  Mais  il  ne  le  vante  pas  d'avoir  exaucé 
tous  leuts  vaux ,  ni  mérité  leur  confiance  pat  des  guéritbns  ;  en  cela  plus 
modefte  que  la  plupart  des  Miffionnaites.* 

Le  commerce  ne  fit  pas  dans  les  commencemens ,  beaucoup  plus  dé 
progrès  que  la  religion.  Les  Groënlandois  étoient  pauvres ,  &  le  peu  de 
fuperfla  qui  leur  reftoit  à  la  fin  de  l'hyver  ,  ils  le  réfervoient  pour  les  Groenland 
Allemands  accoutumés  depuis  bien  des  années  à  trafiquer  avec  ce  Peuple. 
Aifl/i,  dès  le  printems  de  1711 ,  les  Danois  virent  avec  peine  une  petite 
flotte  de  vaiflfeaux  Allemands  aborder  au  Groenland,  &  acheter  en  une 
demi-heure  phis  de  marchandifes ,  qu'ils  n'en  avoieni  eux-mêmes  pu  avoir 
dans  tout  l'hiver. 

Déjà  les  provifions  menaçoient  de  leut  manquer  ;  car  s'étant  figuré  la 
pèche  &  la  chaflè  beaucoup  plus  abondantes  au  Groenland,  qu'elles  ne  l'é- 
toient  réellement ,  ils  avoient  embarqué  très-peu  de  viande  ic  de  poiHon. 
Comme  ils  ne  connoifibient  pas  le  pays  ;  que  les  rennes  &c  les  lièvres  y 
"  *^nt  rares  ,  &  que  la  pèche  aux  filets  ne  leur  rendoit  prefque 
,  la  difette  fe  ht  fentir  ^vant  la  fin  de  Tannée ,  &  plufieurs  d'en- 
tr'eux  furent  attaqués  du  fcorbut.  Alors  on  commença  de  murmurer  contre 
le  Miniftre  qui  étoit  l'auteur  ou  la  caufe  de  ce  malheureux  voyage; 
&  comme  la  galiotte  de  munition  étoit  plus  lente  à  revenir  qu'on 
ne  l'avoir  efperé  ,  l'équipage  réfolut  de  repartir  avec  le  vailTeau 
qai  avoir  hyvernc  au  Groenland.  M.  Egede  étoit  dans  la  plus  grande  per- 
plexité, ne  voulant  ni  quitter  fa  miffion ,  ni  refter  feul  avec  fa  femme  & 
quatre  enfans,  pour  les  voir  périr  de  mifere.  Il  obtint  qu'on  attendroit  juf- 
qu'au  mois  de  Juin  le  retour  de  la  galiotte ,  à  condition  que  fi  elle  n'é- 
toit  pas  revenue  avant  la  fin  de  ce  mois  »  on  fe  rembarqueroit  en  lui 
hiffànt  quelques  provifions.  11  avoir  même  engagé  fix  hommes  à  refter 
wecltti  )  mais  quand  ils  virent  que  le  peu  de  provifions  qu'on  leur  ofFroit , 
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*  ne  fuffiroit  qu*à  peine  pour  fix  mois  >  ils  lui  dirent  qu'en  cas  de  difecte , 

HisTOi&i      Q^i  ^Q  befoin,  ils  pafTecoienc  fur  quelques  vaifTeaux  Allemands  ,  pourre- 

CioiNLAN»     tourner  en  Europe.  Le  Pafteur  réfoUir  donc  de  fuivre  le  troupeau ,  &  de 

s^embarquer  avec  Téquipaee.  Mais  fa  femme  lui  reprochant  la  foiblefle , 
dit  à  ceux  qui  commençoient  déjà  ai  démolir  l'habitation ,  qu'il  ne  falloit 
pas  fe  défier  ainfi  de  la  Providence ,  &  qu'elle  avoir  une  certitude  pofi- 
rive  que  la  galiote  étoit  en  route  pour  arriver  incefTamment.  En  efiet  » 
tandis  qu'on  fe  mocquoit  de  la  Prophéte(re ,  on  vit  dès  le  27  de  Juin  le 
vaidèau  qu'on  attendoit.  M.  Egede  reçut  en  même-tems  les  nouvelles  les 
plus  encourageantes  ,  de  la  paît  des  Marchands  de  fierghen ,  qui  lui  pro- 
mettoient  de  continue  t.  le  commerce  du  Groenland,  quelque  defavanta* 
g^  qu'il  fvà  en  commençant.  Il  apprit  d'un  autre  côte,  que  le  Roivou- 
l9r  louténir  la  miflion   de  tout   ion  pouvoir ,  avoir  déjà  établi  une 
lotterie  en  faveur  de  cet  objet ,  &  que  comme  ce  moyen  ne  réuffifloit  pas ,  il 
avoit  mis^  une  légère  contribution  fur  fes  Royaumes  de  Danemarck  &  de 
Norvège ,  fous  le  nom  de  la  cottifation  du  Groenland. 
Moyens  de  M.       Le  Mifldonnaire  redoublant  d'efpérance  &  d'ardeur,  fit  de  nouveaux 
Egcdc  ,  '  pour  efforts.  Il  prit  avec  lui  deux  de  fes  enfans  pour  aller  paflèr  l'hy ver  chez  les 
sinftruite     &   Groënlandois ,  réfolu  de  s'inftruire  lui-même  de  l'état  du  pays  ;  tandis 
avec ksG*"^^-  ^^^  ^^^  enfans  en  apprendroient  la  langue ,  en  fe  mêlant  avec  Aqs Natio- 
4iuidois!    ^^^'  '^^^^  ^^  ^^^^  ^8^'  ^'^^  peut-être  un  des  meilleurs  moyens  d'établir  des 

Colonies  ,  &  des  miflions  chez  les  Sauvages  ;  mais  le  feul  que  le  Gouver* 
nemem  ,  &  le  zélé  religieux ,  aient  négligé  dans  les  Etats  Catholi(|ues» 

Il  engagea  de  plus ,  par  des  carelTes  &  des  préfenrs ,  deux  petits  or- 
phelins abandonnés  ,  à  venir  vivre  avec  lui.  Cet  exemple  de  bienfaifance» 
enhardit  une  famille  de  fix  perfonnes ,  à  le  prier  de  les  recevoir  dans  fa 
maifon.  Mais  il  s'apperçut  bien  que  ce  n'étoit  que  faute  de  fubfiftaoce ,  & 

Ç9ur  vivre  à  fes  dépens.  Car  dès  que  le  printems  eut  ouvert  la  mer  aux 
êcheurs ,  tout  ce  monde  qu'il  avoit  loge  &  nourri  durant  Thyver  »  prit 
congé  du  Pafteur ,  fans  rien  dire  \  Se  même  les  deux  enfans  qu'il  croyoit 
s  erre  attachés  pour  toujours ,  s'échappèrent  l'un  après  l'autre.  Il  avoir 
d'abord  obtenu  d'eux  y  <|u'ils  renonceroient  à  cette  vie  errante ,  &  qu'ils 
apprendjToient  à  lire  &  à  écrire  \  mais  il  fe  vit  obligé  de  les  laiffer  aller  à 
la  mer  ,  ou  voir  les  Sauvages,  toutes  les  fois  qu'il  leur  en  prenoit  envie. 
Quant  à  leur  inftruâion  ,  les  commencemens  lui  réuffirenr,  tant  qu'il  eac 
un  hameçon  ,  ou  quelque  outil  à  leur  donner  pour  chaque  lettre  qu'ils  ap- 
prenoient  à  connoitre  :  mais  ils  furent  bientôt  rebutés  de  ce  travail»  &  loi 
dirent,  qu'ils  ne  voyoientpasà  quoi  cela  étoit  bon  de  s'occuper  toute  une 
journée  a  regarder  un  papier ,  &  crier  A  ,  B ,  C  ^  que  le  Fadeur  &  lui 
n'écoieur  que  des  parelfeux ,  dont  toute  la  vie  fe  pa(roit  à  tenir  les  yeux 
fur  un  livre ,  &  à  gâter  du  papier  avec  une  plume  ^  tandis  que  les  Grocii- 
landois  alloieut  pêcher  des  veaux  ,  &  tuer  dts  oifeaux  ;  exercice  de  gens 
braves  &  laborieux ,  qui  trouvoieiit  du  profit  dans  leur  amyfement.  U  voa* 
lut  leur  faire  entendre  l'utilité  de  fçavoir  lire  &  écrire ,  pour  apprendre 
les  penfées  d'un  ami  abfent ,  Se  pour  connoître  la  volonté  de  Dieu  dans 
fon  livre  :  mais  en  convenant  de  ces  avantages ,  ils  trouvoienr  que  l'art 
^ui  leur  donnoit  à  vivre  j  étoit  plus  important ,  &  que  quand  on  poifcdoit 
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bien  cette  fcience ,  on  n'avoit  guères  befoin  d'autres  connoiflânces.  — — — _ 

L*année  1713  ,  M.  Egcde  alla  deux  fois  à   la  baye  d'Âmaralik  ou  de        Histoei 
Balls  -  river ,    pour  y    voir  un   monument   des  anciennes  colonies   des     groenianû. 
Norvégiens.  Il  trouva  dans  ilh  beau  vallon ,  les  telles  d'un  édifice  quarré 
de  pierre  placte ,  environ  de  dix-huit  pieds  de  long  fur  autant  de  lar-   ^  Ruines   des 
geur,   &  de  douze  pieds  de  hauteur  avec  la  place  d'une  porte.  Il  crut   végiennes    da 
que  ce  devoit  être  la  tour  ou  le  clocher  d'une  Eglife  \  d'autant  plus  qu'il  ap-  GioëolaDd. 
perçut  non  loin  de- là ,  des  mines  d'environ  quatrb-vingt-feize  pieds  de  lon« 
gueur  &  foixanre-&- douze  de  large,  mais  quin'étoient  plus  qu'à  deux 
piec}^  au-deflfus  de  terré  ;  d'ailleurs  cet  ouvrage  ne  reilèmbloit  en  rien  à  l'ar- 
chitedure  ou  maçonnerie  des  Grocnlandois.       ^ 

Dans  la  même  année ,  il  arriva  trois  vaifleaux  ae  la  compagnie  Danoife        ai 
pour  le  Groenland.  Le  premier  apportoit  des  provifions  à  la  colonie.  Le  fe-   ^^^i^  vailTca 
cond  étoit  deftiné  à  la  pèche  de  la  baleine  ;  il  retourna  l'année  fuivante   de  la  Cojnpa- 
à  fieighen  avec  cent  vingt  barrils  d'huile  de  baleine  ,  Ce  une  cargaifon  qui  gnie. 
valoir  environ  cinq  cens  quarante    livres  fterlings.  Le  troifieme  vaifleau 
devoit  aller  découvrir  ou  fonder  les  détroits.  M.  Eeéde  reçut  ordre  ,  i 
cette  occafion ,  de  choifir  des  mariniers  du  païs  qui  fuflent  à  toute  épreuve  » 
&  de  les  envoyer  a  la  découverte  des   côtes  orientales  du  Groenland* 
Pour  s'allurer  ae  la  fidélité  qu'on  devoit  apporter  dans  cette  commiiTion  » 
il  voulut  la  faire  lui-même ,  8c  s'embarqua  avec  deux  chaloupes ,  quoi* 

3ue  l'été  fut  déjà  bien  avancé  ;  dans  Telpérance  de  s'ouvrir  par  le  détroit 
e  Forbisher  le  chemin  le  plus  court  des  terres  que  l'on  cherchoir.  Après 
s'être  avancé  quatre  lieues  dans  le  détroit ,  fe  voyant  tout-à-coiip  inverti 
des  glaces  que  le  vent  du  nord  y  poufToit ,  il  crut  devoir  attendre  qu'el- 
les euflent  débouché  dans  la  mer ,  pour  lui  laifTer  un  pafTage  libre  ;  mais 
Us  Grocnlandois  lui  ayant  fait  entendre  qu'au  lieu  devenir  de  l'orient 
par  le  détroit ,  c'étoit  la  mer  occidentale  qui  les  pouflbit  dans  les  terres , 
il  défefpera  de  trouver  une  communication  des  deux  mers  à  travers  le 
Groenland.  Il  vouloir  fe  rendre  a  la  cote  orientale  par  le  dérroit  du  Cap 
Farewely  lorfque  les  Grocnlandois  lui  repréfeaterent  que  le  chemin 
étoit  long ,  le  paflage  orageux ,  le  CQurant  très^ort  »  &  fur-rout  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  fi  cruel  que  les  habitai^s..de  ces  bords  où  il  prétendoit 
les  mener.  D'ailleurs  il  n'avoir  point  fait  de  provifions  pour  l'hyver  j  il 
fut  donc  oUigé  de  s'en  retourner,  &  de  refaire  en  dix-neut  jours  un  voyage 
de  cent-vinet  lieues ,  qu'il  avoit  fait  en  quinze  jours.  Mais  fon  tems  ne 
fut  pas  peroH  y  car  on  lui  fit  remarquer  en  pafiant  beaucoup  d'Ifles  où  les 
Norvrégiens  avoient  laiflé  des  traces  &  des  monumens  de  leur  féjour.  Ruines  d'aoc 
Dans  un  endroit  fur-rout  appelle  Kakoktoky  entre  le  60  ^^.  &  le  ^i«™«.  ancienne  Egli- 
degré  de  latitude»  ilobferva  les  ruines  d'une  Eglife  qui  avoir  cinquante  ^e. 
pieds  de  lone  fur  vingt  de  largeur  entre  des  murailles  épailTes  de  fix 
pieds ,  avec  deux  portes  au  Midi ,  &  une  plus  grande  à  l'Oueft.  On  voyoit 
une  feule  fenêtre  au  Nord ,  &  quatre  autres  étoient  ouvertes  au  Midi. 
Les  murailles  étoient  atfez  bien  travaillées  pour  l'architedure ,  mais  fans 
aucune  peinture  ni  forte  d'ornemens.  Les  murs  du  cimetière  étoient  en* 
cote  fur  pied.  On  voyoit  tout  auprès ,  une  grande  maifon  &  beaucoup  de 
petites.  M.  Egéde  enleva  un  morceau  des  décombres  de  l'Eglife  y  dans   . 
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.  i    ' l'efpérance  d  y  trouver  quelque  anciquicé  des  Norwçgiens,  Les  Gfoê'nlan- 

Histoire      dois  ne  vouloienc  pas  d  abord  y  cpiuencir ,  de  crainee  que  les  âmes  des 

D"  étrangers  qu'on  y  avoit  enfevelis  ,  ne  fe  vengeaflent  fur  ceux  qui  venoient 

Groenland,     troubler  les   cei^drQs  des  iports.   Mais  ceii"ur  uniquement    le  maaque 

d  outils  y  qui  dt  que  le  Paileur  Daaoisne  pût  emporter  que  des  ckartotis, 

des  olTemens  &  des  fragn^ens  d'urnes  de  terre. 

Tentative        1^  arriva  cette  même  année  au  Groenland  dçux  vailTeaux  de  la  Nor- 

pour  découvrir   wége.  L'un  étoit  allé  jufqu  a  la   baye  de  Disko  pour  y  trafiquer  j  mais 

un  paiFagc  dans   n'avoit  moiiillé  qu  en  deiix  endroits  &  fans  beaucoup  de  profit ,  parce  qu'il 

r^«.T;^"^r^  ^^   avoit  été  4evancc  par  les  vaiffeaux  Allemand^.  L'autre   devoir  fonder  les 

icntrionalc.  a         i     i7a      /  •    *•  i      ^  ^  «    i     ^^  i       /        ni      i  /      ••   ; 

cotes  de  1  Amérique  en||^  le  66S^^.  &  le  ôy""!^^.  degré ,  ou  le  detrou  de 

Davis  avoit  le  moins  de^rgeur,  &  de-lâ  revenir  chargé  de  bois  pour  éta« 
blir  une  féconde  colonie  au  Groenland.  Mais  il  retourna  dès  le  mois  de 
Juillet,  fans  avoir  pu  prendre  terre  â  caufe  des  gUces.  A  fon  retour  il 
embarqua  vipgt  perfonnes ,  avec  un  Miffionnaire  &  un  enfant  Grocn- 
landois ,  &c  des  matériaux  qu'il  tranfporta  à  Nepiféne.  Ce  fui-là  le  fécond 
établiflfement  de  la  compagnie  de  Bergen. 

Si  Ion  voit  M.  Egéde  à  la  tcte  de  toutes  les  entreprifes  ,  que  formoic 
ou  rentoit  dans  le  Groenland  ce  corps  de  Marchands ,  il  faut  ob- 
ferver  que  ce  Millionnaire  avoit  accepté  la  direâîon  des  araires  de  la 
Compagnie,  avant  départir  de  Bergen.  Car  il  n'avoir  pu  inréredèr  des  Cotrr 
merçans  au  bien  de  la  Religion,  qui  écoix  fon  unique  motif,  fansi  entrer  dans 
leurs  vues  temporelles  j  foit  que  les  Chrétiens  du  Nord  ayent  en  général 
moins  de  Profelytime  que  ceux  du  Midi ,  foit  que  dans  les  païs  Procef- 
tans ,  le  Clergé  n'ait  ni  autant  d'accès ,  ni  aytant  de  crédit  dans  les  Cours, 
qu'en  ont  eu  jufqu  a  préfent  les  Miffionnaires  Catholiques  du  Portugal  & 
de  l'Efpa^de.  Mais  il  faut  avouer  que  fi  ceux-ci  ont  montré  plusdedé/in- 
téreffeme^nt  dans  les  premiers  rems  de  leur  vocation ,  ils  ont  bien  profité 
du  fuccès  de  leur  zélé  en  Amérique  ,  pour  l'avancement  de  leur  pouvoir 
dans  le  monde  entier  j  au  lieu  que  M.  Egéde  n'avoit  fi  forr  a  caur  les 
progrès  du  commerce  de  fa  nation  au  Groenland,  que  pour  y  mieux  af- 
lurer  ceux  de  fa  religion. 

Aufil  quand  il  eut   apprivoifé   les  Grocnlândoi^  â  l'appât  de  quelque 
Obftacicsà  la  g^in  ,  il  crut  devoir,  à  l'exemple  des  Apôtres,  les  prendre  dans  fes  fileis, 
VlilTlk    "^^  ^  '^^  familiarifer  avec  la  prédication  de  l'Evangile.  Us   l'écouêercnt  d'à- 
vangic.         bord  patiemment  J  mais   lorfqu'il  y  revenoit  trop  fouvent,  &  qu'il  leur 
faifoit  perdre  au  chotUt  des  Hymnes,  le  tems  do  la  pèche ,  ils  ne  vouloieot 
plus  l'entendre  :  fur-rour  dès  qu'un  Angekok  fe  préfentoit  avec  fes  en- 
chantemens  ,  on  voyoit  déferrer  l'auditoire  du  Mifiionnaire  ,  &  s'il  cou- 
tinuoit  à  prêcher ,  on  s'en  mocquoit ,  &  l'on  contrefaifoit  les  geftes  du 
Prédicateur  par  des  grimaces.  On  alloir  même  jufqu'à  le  traiter  déten- 
teur, parce  que  les  Angekoks,  qui  avoient  étç  dans  les  cieux,  n'y  avoient 
point  vu  ce  fils  de  Dieu  dont  il  parloir ,  ni  le  firmament  alfez  fragile 
pour  devoir  écrouler  &  tomber  en  poqdre,  à  cette  fin  du  mondé,  dont  il  les 
menaçoit.  Enfin  les  Groënlandois  poudbient  la  raillerie  &  l'infolence  au 
point  que  les  Danois  furent  obligés  de  leur  faire  entendre  qu'ils  vien- 
droient  avec  des  fufils  ^  tuer  leurs  Angekoks ,  pour  leur  impofer  filence. 
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Cependant  moitié  pat  careiTes  &  moitié  par  menaces ,  on  yint  à  bout 
d'engager  les  Sauvages  d'abord  à  laîfTer  parler  le  Miffionnaire ,  fans  fe 
mocquer  de  lui  y  ni  Tinrerrompre  avec  le  bruit  du  tambour  ;  enfuite  à 
récouter  quelquefois  patiemment  \  puis  à  ne  pas  s'enfuir  quand  il  alloit 
dans  les  afTemblées  ,  pourvu  qu*il  ny  troublât  pas  les  divertifTemens  ; 
enfin ,  à  Tentendre  avec  une  forte  de  curiofité  &  de  fatisfaâion.  Infenfi^ 
blement  il  prit  de  Tafcendant  &  de  l'empire  fur  les  efprirs.  Un  Angekok 
vint  lui  dire  un  jour  de  prier  Dieu  pour  fon  fils  malade.  Le  MiflSoniiaire , 
après  lui  avoir  reproché  fon  métier  d'impodéur ,  lui  dit  que  fon  enfant 
mourroit ,  car  il  étoit  à  l'agonie  ;  mais  que  (î  l'on  vouloit  le  laifler  bap^ 
tifer,  il  iroit  au  ciel.  Le  père  y  confencit,  l'enfant  reçut  le  baptême  Se 
ipourut.  La  famille  du  mort^  après  les  gémiflfemens  ordinaires ,  vint  dire  au 
Pafteur  que  c'étoit  â  lui  d'enfevelir  le  corps  j  &  perfuadée  que  l'ame  étoit 
henreofe ,  elle  demanda  avec  inftance  d'être  baptifée.  Mais  le  Miflion« 
naire  irrita  ces  pieux  defirs  ,  par  un  fage  refus  ,  difant  que  les  adultes 
dévoient  fe  faire  inftruire  de  la  religion  ,  avant  d'y  être-  initiés. 

Parmi  les  dogmes  dont  M<  Egede  cherchoit  à  prévenir  les  efprits  en 
faveot  dii  chriftianifme ,  celui  de  la  réfureâion  des  morts  faifoit  le  plus 
d'impreffiou  fur  les  Grocnlandois.  Us  fembloient  courir  au-devant  de  la 
perfîiafion  ,  qu'il  pouvpit  y  avoit  un  état  où  le  corps  ne  feroit  plus  fujet 
a  la  peine,  ni  aux  maladies  ,  Se  où  les  amis  Se  les  parens  fe  retrouveroienc 
pour  ne  plus  fe  quitter.  Mais  malgré  la  pente  naturelle  de  Tefprit  humain  ^ 
qui  fe  livre  plus  à  la  crainte  qu'à  l'efperance  >  ils  ne  vouloient  point  en« 
tendre  parler  de  peines  étetnelles.  S'il  y  avoit  tant  de  feu  dans  l'Enfer  ^ 
difoit  nn  Groënlandois  ,  ny  a-t-il  pas  ajfe:(^  d'eau  dans  la  mer  pour  /V- 
teindre?  Ou  bien  3  fi  ceft  un  lieu  fi  chaud  ^  nous  y  ferons  dédommagés 
du  froid  que  nous  éprouvons  fur  la  terre.  D^ ailleurs  les  Angekoksj  qui 
vont  par-tout  j  auroient  bien  vu  cet  Enfer.  Quand  M.  Egede  leur  répon- 
doit  que  leur  Angekoks  étoient  des  impofteurs ,  qui  n'avoient  rien  vu  de  ce 
qu'ils  leur  débitoient;  &  vous  ,  lui  repliquoient-ils  ,  ave^-vous  vu  le  Dieu 
dont  vous  nous  parle^  tant  ?  i»  Il  eft  extrêmement  difficile  (  dit  M.  Crantz, 
»  après  M.  Egede  lui-même  )  de  détromper  ce  Peuple  de  fes  préjugés  ', 
»  &  d'empêcher  qu'il  ne  fafle  un  mauvais  ufage  de  chaque  vérité  qu'il 
»  entend  :  il  ne  veut  pas  croire  ,  par  exemple  >  que  Dieu  (oit  préfent  par- 
n  tout,  ni  tout-puiflant ,  ni  bon  &  bienfaifant,  jufqu'â  prendre  pla in r  à 
»  fecourir  ceux  qui  l'invoquent  dans  leurs  peines  &  leurs  befoins  n.  Ils 
femblent  plutôt  difpofés  à  lui  attribuer  la  caufe  de  leurs  difgraces.  Car 
s'ils  avoient  du  mauvais  tems  à  la  pêche ,  &  qu'elle  ne  fût  point  heu- 
reufe ,  ils  s^en  prenoient  aux  prières  &  aux  fermons  du  Miffionnaire , 
difant  que  l'air  étoit  irrité  de  la  folle  confiance  qu'ils  avoient  en  cet 
étranger ,  ao  préjudice  de  celle  qu'ils  dévoient  à  leurs  Angekoks.  Que 
s'il  vouloit  l'emporter  fur  ces  Devins  ,  dans  l'efprit  des  Grocnlandois ,  il 
n'avoir  qu'à  leur  procurer  plus  de  poilfons  ,  d'oifeaux  &  de  beaux  jours. 
7>  Quand  M.  Egede  leur  diToit  de  prier,  leur  réponfe  étoit  :  nous  prions  ^ 
»  mais  cela  n'aboutit  à  rien.  S'il  ajoutoit  qu'ils  ne  dévoient  «iemander  à 
n  Dieu  que  les  bieiis  fpirkuels  ,  &  le  bonheur  d'une  vie  avenir  ^  ils  repli- 
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»>  quoient  :  nous  ne  la  comprenons ,  ni  ne  la  déjîrons  ;  nous  n'avons  tefoh 


con- 


n  que  de  Ictfanté  du  corps  y  &  de  veaux  pour  manger. 

Ces  détails  prouvent  combien  les  Peuples  fauvages  font  difficiles  à 
vercin  M.  Eeede  sQn  plaint  très  fréquemment  dans  fa  relation  :  il  die 
bien   que  s*iT  avoit  voulu  loger  &  nourrir  gratuitement   des  familles  de 
Groënlandois  ,  marier  &C  doter  des  filles  »  ou  faire  des  préfens  de  noces, 
il  n'auroit  pas  manqué  de  gens  à  baptifer  y  mais  qu'il  en  avoic  été  dilTua- 
dé  par  l'expérience  qu'il  avoit  faite,  que  le  cœur  de  ces  nouveaux  conver- 
tis n'étoit  point  changé  par  le  baptême ,  &  qu'ils  reftoient  dans  Tendur- 
ciHement    Se    l'infenlibilité  qui    leur    font  naturels.    Il    avoit    envoyé 
deux  enfans  fauvages  à  Coppenhague  ,  afin  qu'à  leur  retour  ils  pudenc 
donnera  Iturs  compatriotes  une  haute  opinion  clu  Dannemark,  &par-là 
fans  dente ,  prévenir  les  efprits  en  faveur  de  la  religion  qu'on  y  profeiToit. 
En  17Z5 ,  un  de  ces  enfans,  nommé  Poëk^  revint  feul  au  Groenland, 
l'autre  étant  mort  à  Berghen.  Il  montra  les  préfens  qu'il  avoit  reçus,  & 
qu'on  lui  avoit  donnés  vraifemblablement  pour  infpirer  i  plufieurs  de  ks 
compatriotes  l'envie  de  faire  le  voyage  du  Dannemark.  Il  leur  parla  delà 
fplendeur  de  ce   Royaume  ;  de  la  magnificence  de  la  Cour  où  il  avoic 
été  préfenté  y  des  beaux  édifices  de  la  Capitale ,  &  fur-^tout  des  Eglifes. 
Ce  Peuple  ne  fe  lafToit  point  de  lui  faire  àe^  qaeftipns  >  &  d'admirer  ce 
qu'il  difoit  au  fu;et  de  la  puiflance  militaice  du  Roi,  qu'ils  croyoient 
n'être  qu'un  Seigneur  un  peu  plus  riche  que  les  autres  nommes,  parce 
qu'il  prenoit  plus  de  veaiix  marins.  M.  Egede  faifit  cette  occafion ,  poar 
leur  dire  que  Dieu  étoit  le  Roi  de  ces  Rois ,  puifqu'ils  lui  obéiflToiem , 
&  que  pour  fçavoir  &  faire  fa  volonté ,  ils  écoutoient  la  voix  des  Pafteùrs 


peignoir  comme  une  foible  image  de  la  Toute- puifTance  Divine. 

Cependant,  malgré  cet  éclat,  &  les  carefles  &  les  préfents  de  la  Cour, 
Poek  n'éroit  pas  fi  fort  enchanté  de  l'Europe  ,  qu'il  ne  voulût  reprendre 
la  vie  fauvage ,  &  fe  retirer  vers  les  cotes  méridionales  du  Groenland, 
avec  une  femme  de  la  Colonie  Danoife.  Enfin  on  lui  fit  époufer  une 
Groënlandoife ,  après  bien  des  difficulrés  de  la  part  de  cette  fille ,  pour 
fe  marier  avec  un  nomme  qui  s'étoit  dégradé  par  un  genre  de  vie  étranger 
aiix  mœurs  de  fon  pays. 

Tels  étoient  les  obftacles  que  M.  Egede  rencontroit  dans  famiflîon, 
ic  les  moyens  qu'il  emplovoit  à  planter  la  foi  chez  les  Groënlandois. 
Après  avoir  pris  beaucoup  ae  peine  à  s'inftruire  de  leur  langue,  il  croit 
obligé  de  chercher  à  nouveaux  trais ,  le  fens  des  phrafes  qu'il  croyoit  mal 
d  propos  avoir  bien  entendu  une  femaine  auparavant,  ifeureufement 
fes  enfans  fuppléerent  à  fon  défaut ,  &  ils  apprirent  fi  bien  le  langage  & 
la  prcMionciarion  du  pays ,  qu'ils  l'aidèrent  à  commencer  une  Grammaire 
Groënlandoife  ,  &  à  traduire  quelques  Evangiles  du  Dimanche ,  avec  de« 
j^ueftions  &  des  explications, 

^w    .  L'année  17*5  apporta  de  bonnes  nouvelles  à  la  Colonie  :  deux  vaifeanx 

4tux  vaiflcaux.  venus  de  Berghen ,  répandirent  la  joie ,  en  apprenant  que  la  cottifation 

avoit 
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£Voic  déjà  produit  une  fomme  de  dix  mille  livres  fterling  pour  les  nou- 
veaux écablifTemens  du  Groenland.  Mais  ce  plaiiîr  fut  troublé  bienrôc 
après,  quand  on  vit  revenir  au  mois  de  Juin,  un  de  ces  vaiCTeaux  aviec 
tous  les  Colons  de  Népiféne ,  qu'il  avoit  été  obligé  de  prendre  fur  Ton 
bord  ,  parce  qu'ils  n'avoiént  pas  atTez  de  vivres  pour  attendre.,  une  année 
entière»  le  retour  d'un  autre  vaiflèau  d'approvifionnement.  Ils  avoient  donc 
abandonné  des  maifons  bâties  avec  beaucoup  de  peine  :  &  Ton  apprit  peu 
da  tems  aorès  qu'elles  avoient  été  brûlées  par  des  navigateurs  étrangers. 

Ce  ne  rut  pas  là  l'unique  difgrace  ;  un  Ângekok  craignant  fans  doute  que 
la  miflion  ne  fit  tort  à  fon  miniftère,  voulut  employer  la  magie  pour  fe 
défaire  du  Faâeur  de  la  Colonie  &  de  fa  troupe.  Le  Danois  fut  affez 
imprudent  pour  frapper  l'Angekok  au  vifage ,  pendant  qu'il  faifoit  fes 
enchantemens.  Le  oauvage  courut  à  fon  arc  >  le  Danois  à  fon  fudl  :  heu- 
reufement  les  Groënlandois  effrayés  empêchèrent  le  Devin  de  tirer  fa 
flèche.  C'écoit  un  Prêtre  du  Démon  ^  il  cacha  fon  reffentiment ,  mais 
jufqu  au  moment  de  la  vengeance.  Peu  de  tems  après,  l'Angekok  dit  à  fes 
Grocnlandois ,  que  les  habitans  des  côtes  du  Sud  avoient  complotté  d'af-- 
(affiner  le  Commis  du  Faâieur ,  lorfqu'il  viendroir  faire  le  commerce  dans 
leur  contrée  :  le  Fadeur  lui-même ,  ajouta-t-il  j  eft  au  Nord  avec  la  plupart 
de  ks  Européens  ,  pour  fon  trafic  :  c'ell:  le  tems  de  tomber  fur  le  Miniflre 
ic  le  peu  de  monde  qui  l'environne  j  quand  le  Fadkeur  reviendra ,  nous 
le  tuerons  3  &  nous  partagerons  entre  nous  toutes  les  marchandifes  de  la 
Colonie.  Ce  complot  fut  rapporté  à  M.  Egede ,  par  un  Enfant  Groënlan* 
dois  ,  qui   après  s'être  enfui  de  chez  le  Pafteur ,  y  étoit  revenu  dans  la 
crainte  d'ê  tre  châtié  ,  s'il  étoit  ratrappé.  Le  Millionnaire  fit  bonne  ga;de 
en  attendant  le  Faâeur  ^  à  fon  arrivée  >  il  marche  aux  conjurés ,  &  fait  faifir 
laureur  de  la  confpiration  :  mais  content  de  l'avoir  intimidé  pour  l'ave- 
nir ,  il  lui  fit  grâce  ,  â  la  follicitation  de  tous  les  Groënlandois. 

Cène  àllarme  tut  fuivie  d'un  danger  qui  jetta  la  Colonie  dans  la  plus 
grande  confternation.  On  étoit  au  commencement  de  Juin  171^,  lorf*  . 
qu'une  montagne  de  glace ,  pouffée  par  les  courans  vers  la  côte  ,  fit  périr 
un  vai(feau>  à  la  vue  de  la  Colonie.  On  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  ce« 
lui  qu'on  attendoit  de  la  Norwege  ^  pour  les  provifions  de  l'année.  M. 
Egede  pour  remédier  à  la  difetre  dont  on  fe  voyoit  menacé ,  réfolut  d'aU 
1er  avec  deux  chaloupes  vers  les  bayes  du  Sud,  où  fe  rendoient  •  les  Pê^ 
cheurs  de  baleine  Allemands,  &  d'acheter  de  cette  Nation  les  vivres  qui 
manquoient  à  la  Colonie  Danoife.  Il  avoit  cent  lieues  à  faire,  &  comme 
il  craignoit  d'arriver  trop  tard ,  il  alla  jour  &  nuit ,  Se  dans  cinq  jours  il 
arriva.  Mais  on  ne  voulut  lui  céder  que  peu  de  provifions ,  parce  que  les 
vaifTeaux  ,  avant  de  retourner  en  Allemagne .,  dévoient  aller  fur  la  côte 
d'Amérique ,  à  la  pêche  de  la  baleine.  Cependant  il  obtint  qu'un  de  ces 
navires  recevroit  fur  fon  bord  le  Faâeur  &  neuf  hommes  ,  pour  déchar- 
ger d'autant  la  Colonie.  Celui  qui  le  montoit,  promit  qu'à  fon  retour 
de  ia  pêche  ,  il  pafferoit  à  la  Colonie  pour  y  prendre  des  marchandifes. 
£n  l'attendant,  le  Miffîonnaire  y  ménagea  les  vivres  avec  la  plus  grande 
cconomie.  Car  il  n'avoir  pour  nourrir  vingt-une  perfonnes  durant  un  an  » 
que  trois  barrils  de  pois ,  autant  de  gruau  d'avoine  y  oqze  facs  de  drêche , 
Tpmç  X/Xf  T 
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&  dix-fepc  ctncs  bifcuics  de   bord  ,  v  compris  ce  qu'il  avoir   acherc  'àt% 
Allemands.  On  ne  pouvoir  cha(rei:  faute  de  poudre  &  de  plomb,  &  la 
pcche  ne  réuilidbir  point.  On  tenta  d'avoir  du  veau  marin  des  Grocnfan- 
dois  ,  pour  le  manger  avec  du/perma-ceti^  au  défaut  de  beurre.  Mais  plus 
on  éroit  dans  le  befoin  ,  &  plus  ils  fe  rooncroienc  difficiles  a  vendre  de 
leurs  provifîons.  On  fut  donc  réduit  à  partager  la  ration  d'un  homme, 
entre  huit  perfonnes.  La  détrefTe  redoubla,  au  récit  que  les  Groënlandob 
vinrent  faire  d'un  naufrage  où  ils  difoient  avoir  vu  périr  un  vaifTeau  fous 
les  glaces  ;  ajoutant  que  les  gens  de  l'équipage  dans  l'eau  jufqu'aux  genoux, 
après  avoir  répété ,  à  grand  cris ,  le  nom  du  Miffionnaire ,  comme  pour 
lui  demander  d'envoyer  des  canots  à  leur  fecours,  avoient  été  emponés 
>ar  les  flots.  Cette  nouvelle  inquiétoir  d'autant  plus ,  que  le  vaifTeau  Al^ 
emand  ne  revenoit  point  des  côtes  de  l'Amérique  >  au  rems  où  l'on  devoit 
l'attendre.  Pour  furcroîtd'allarme,  ou  vit  le  Faâeur  &  fes  gens  qui  s'y  éroienr 
embarqués ,  arriver  feuls  dans  un  canot.  Mais  quelle  confolation  ne  fût-ce 
as  »  d'apprendre  d'eux-mêmes  qu'ils  avoient  rencontré  fur  leur  route 
'approviuonnateur  de  Nor'O^ége»  &  qu'ayant  pafle  fur  ce  navire ,  ils  l'avoient 
laifié  à  vingt  lieues  de  la  Colonie  ,  arrêté  par  les  glaces  !  Heureufement 
quatre  jours  après  il  entra  dans  le  port  »  &  délivra  M.  Egede  Se  (on  trou- 
peau des  extrémités  d'une  famine  prochaine^  mais  nonrpas  de  toute  crainte. 
On  apprit  en  mème-tcms  que  l'autre    vaiffeau   d'approvifionnemenr  1 
parti  dès  le  printems  >  avoit  fait  naufrage  \  &  celui  qui  venoit  d'arriver» 
ne  pouvant  le  remettre  en  mer  au  mois  d'Août  à  caufe  des  glaces ,  dévoie 
paflet  l'hyvec  d  la  Colo|iie ,  ce  qui  ne  maaqueroir  pas  de  décourager  la 
compagnie  de  fierghen« 

En  éiFet  »  les  deust  vaiCTeaux  qui  vinrent  en  1727,  apportèrent  pour  nou- 
velle, que  cette  fociélé  s'étoit  entièrement  ditlbute,  &  ne  vouloir  plus 
courir  ks  rifques  d'un  cominerce  qui  n'apportort  aucun  profit }  quoique  le 
Roi ,  par  zèle  pour  les  mîi&ons  »  le  foutînr  toujours  fous  tnain ,  &  même 
fe  fut  engagé ,  pour  ainû  dire ,  à  s'en  charger  feul ,  malgré  le  peu  de  fuc- 
ces  de  fes  commencemens.  M.  Egede ,  de  ion  coté ,  oe  voulant  point  aban« 
donner  fes  projets  de  cbnverfion,  travailloit  de  toutes  fes  forces  i  féconder 
les  bonnes  intentions  du  Monarque ,  en  cherchant  les  moyens  de  fup- 
pléer  à  la  ftérilité  de  ce  commerce  ingrat.  Il  nous  dit  lui-même,  que  dans 
cette  vue,  il  avoit  fait  divers  elfaisde  Chymie ,  mais  qui  ne  lui  réunirent 
pas.  Le  Chymifte  &  le  Miifionnaire  cherchoient  des  chofes  trop  oppoféer 
pour  les  rencontrer  fur  la  même  route.  M.  Egede  abandonna  donc  au 
rems  &  aux  hommes  les  intérêts  de  la  terre ,  &  fe  contenta  de  poorfuivre 
une  entreprife  donc  le  fuccès  ne  devoit  appartenir  qu'au  cielj  c'étoit  h 
converfion  des  Groënlandois.  Il  y  travailla  cinq  ans  entiers ,  avec  ce  peu 
de  fruit  qui  rend  laconftance  plus  méritoire.  Se  <]tii  lalTant  le  courage  des 
âmes  foibles ,  réferve  toute  la  gloire  à  la  perfévérance  des  hommes  intrc^ 
pides. 

Enfin,  l'année  1718  dut  lui  promettre  quelque  récompenfe  de  fes 

Expédition  du  travaux  pa^Tés.  Le  Groenland  vit  arriver  cinq  vaifleaux  du  Dannemark , 

Dancmarck  au  dont  ï\m  étoit  armé  en  guerre.  Us  portoieac  des  maiériaux ,  du  canoa 

^,^v-i-«j         ^  jçj  munitions  pour  établir  un  Fort  dans  une  ooovelle  Colonie,  avec 

une  garnifon  ibus  un  Gouverneur  &  un  Commandant ,  qui  dévoient  pr^ 
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rcger  le  commerce  îles  Danois ,  &  défendre  les  Grocnlandois ,  contre 
les  incurlions  de  certains  écumeurs  qui  leur  voloient  Thuile  Se  les  côtes  nnroij^ 
de  baleine.  On  envoyoic  de  Coppenhague  ,  pour  former  ,  peupler  &  cul-  Groenland. 
ci  ver  la  Colonie ,  beaucoup  de  gens  mariés ,  hommes  &  femmes ,  des  ma- 
çons ,  charpentiers ,  artifans  &  ouvriers  de  toute  efpéce ,  les  uns  volontai- 
res »  &  les  autres  tirés  des  priions.  On  avoir  même  embarqué  des  chevaux 
pour  aller  fur  les  montagnes,  à  ta  découverte  des  terres  inconnues,  ou  des 
pays  perdus.  Enfin  1  un  des  vaifTeaux  avoir  ordre  de  prendre  terre  »  s*il  éroic 
poiSble  ,  fur  la  cote  orientale. 

Mais  tons  ces  préparatift  furent  â  moitié  ruinés  par  une  contagion  qui     _ .       .   . 
r       '  .»*  ,  •i**r  «j  Mauvais  lue* 

le  mit  parmi  ces  nouveaux  colonsj  comme  il  arrive  prçique  toujours  dans  ^ès  de  cette  en- 
ces  fortes  de  cranfplantationff.  M.  Egéde  attribue  cette  épidémie  qu'il  ticpcfc. 
croyoic  différente  dvk  Scorbut ,  au  nouveau  genre  de  vie  que  menoient  ces 
gens  expatriés ,  &  au  manque  d'exercice  j  car  il  obferva  que  les  mate- 
lots &  les  premiers  colons  qui  travailloient  toujours ,  n'en  furent  g^re 
infeûés.  Cependant  les  artifans  &  les  gens  les  plus  utiles  en  moururent  ; 
de  même  tous  les  chevaux  périrent ,  faute  des  foins  8c  de  la  nourriture  c|ui 
conviennent  à  leur  efpéce.  Ce  n'cR  pas  qu'ils  eufîcnt  été  d'aucune  utilité 
pour  voyager  fur  les  montagnes  comme  ils  y  éroient  deftinés}  maison 
en  auroic  tiré  de  grands  fervices  pour  la  culture  des  terres.  Ce  qu'il  y 
avoir  de  plus  fâcheux ,  c'eft  que  tous  ces  gens  ^  fa  plupart  de  mauvaife 
vie ,  dès  qu'ils  virent  que  le  Groenland  n'étoit  pas  une  terre  de  promif- 
fion ,  &  qu'ils  n'y  rrouveroient  point  les  délices  ou  la  fortune  dont  on 
avoir  peut-être  Sarré  leur  efpérance ,  firent  éclarer  les  plaintes  Se  les  mur- 
mures. Le  mécontentement  produifit  parmi  les  foldats  une  fédition  fi  vio- 
lente, que  la  vie  des  Officiers  fut  en  danger,  mais  fur-tour  celle  des  Mif- 
fionnaires,furlefquels  cette  troupe  de  mutins  rejettoit  la  faute  de  leur  expor- 
tation ôc  de  lamifére  où  ils  fe  voyoient  réduits.  Chacun  fîit  obligé  de  fe 
tenir  fur  fes  gardes  ,  fcM.  Egéde  lui  même,  qui  auroit  pu  ,  dit- il ,  dor- 
mir en  (ureré  parmi  les  fauvages  »  étoit  forcé  d'avoir  des  armes  auprès 
de  fon  lie ,  pour  fe  défendre  des  Chrétiens  de  fon  païs. 

La  perte  de  ces  féditienx  moiflbnnés  par  la  contagion ,  fut  donc  un^^ 
gain  pour  les  Danois  &  lesGroënlandois ,  qui  fe  virent  ainfi  délivrés  d'une     ^ 
populace  dont  les  mœurs  &  le  caractère  ne  pouvoient  que  troubler  toute 


manie  politique ,  dont  il  ne  paroît  pas  que  l'Europe  foit  guérie  par  la 
dépopularson  que  le  changement  de  climat  ne  manque  jamais  d'occafion- 
ner^  fans  parler  de  l'altération  fenfible  que  produit  dans  Tefpéce  humaine 
le  mélange  de  races  que  la  nature  femoloir  avoir  voulu  féparer  par  des 
barrières  infurmontaUes. 

Cette  morralicé  des  Danois  au  Groenland ,  dura  jufqu'au  printeros  de 
1729  ,  où  le  refle  des  malades  alla  vivre  avec  les  habitans  du  païs  ,  qui  en 
fauverem  quelques-uns  par  l'nfàge  du  cochlearia  qui  commençoit  i  re- 
verdir â  travers  la  neige.  Cependant  ce  peuple  ne  voyoit  pas  avec  plaifir 
aborder  taat  d'étr^^ngers  fur  fes  c6tes  ,  &  fur- tout  ces  gens  armés  lui  fai- 
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foienc  ombrage.  Quoiqu'on  attribuât  la  contagion  quittes  avoit  dévores,  à  la 
colère  des  efprits  acriens  du  climat^  quand  on  vit  furvivre  encore  de  ces 
6&Oim.ANi».    ^^^^5  dangereux,  entr'autres  le  Miflîonnaire,  qu'on  regardoit  comme  le 

maître  8c  TAngelcok:  des  Européens ,  les  Groënlandois  s'éloienerenr  in- 
fenHblement  vers  le  Nord  jufqu'à  la  baye  de  Disko.  Ce  fut*la  le  premier 
fruit  des  forterefles  &  de  Tenvoi  des  troupes  9  qui  ne  hâtèrent  pas  le  fuccès 
des  millions  ni  du  commerce. 

M.  Egéde  s'appercevant  qu'il  ne  gagnoit  rien  fur  l'efprit  des  adultes ,  8c 
que  l'inftrudion ,  à  la  fuite  de^  ptéfents ,  n'en  faifoit  tout  au  plus  que  des 
hipocrites,  alTcz  grofliers  pour  ne  pas  en  impofer  par  un  Chriftianifme  donc 
ils  ne  fçavoient  pas  même  porter  le  mafque ,  ce  MiflSonnaire  eut  une  con- 
férence avec  deux  de  fes  collègues  nouvellement  arrivés ,  &  leur  propofà 
s'il  ne  feroit  pas  convenable  de  baptifer  les  enfans ,  avec  les  précautions  les 

{)lus  propres  a  les  attacher  â  la  religion ,  dont  on  leur  ouvriroit  la  porte  par 
e  &iptème.  Son  plan  fut  envoyé  au  Collège  des  Miffions  établi  â  Coppen- 
haplef;  Cette  fociété  l'approuva ,  â  des  conditions  que  le  Pafteur  du  Grocn* 
land  avoit  déjà  prévues  :  elles  portoient  qu'on  donneroit  le  Baptcme  aux 
enfans  du  confentement  des  parens  ,  pourvu  que  ceux-ci  ne  regardafTenc 
pas  ce  remède  de  l'ame  comme  un  préfervatif  contre  la  mort;  quons'af- 
ijirât  que  les  baptifés  fe  feroient  inftruire  à  l'âge  convenable  ;  &  qu  on 
n'engageât  perfonne  au  Baptême  par  des  moyens  de  féduAion  ,  encore 
tpoins  par  les  voyes  de  la  force.  La  Cour  &  le  Clergé  du  Dannemark 
ne  penfoient  plus  alors  comme  ce  Roi  qui  fit  baptifer  tous  les  Danois  fous. 
peine  de  mort,  ni  comme  les  premiers  conquérans  du  Mexique,  qui  pour 
en  convertir  les  habitans  ,  allumèrent  des  bûchers  qu'on  ne  pouvoit  étein^ 
dre  qu'avec  l'eau  du  Baptême.  L'efprit  de  tolérance  chrétienne  n'a  pu 
être  écoufFé  dans  le  cœur  des  Pafteurs  Luthériens  par  le  dogme  cruel  de 
la  prédeftination  :  ils  ne  croyent  pas  devoir  enchamer  au  |oug  de  la  Re* 
ligion  ceux  que  leur  erace  viâorieufe  n'y  a  point  appelles. 

M.  Egéde  en  coniequeijce  de  ces  principes  ,  conformes  aux  décifions 
des  Pafteurs  fcs  collègues  y  dès  le  mois  de  Février  1719,  baptifa  feize 
enfans  dont  les  parens  demandoient  cette  faveur  pour  eux-mêmes  ;&  il ][ 
1^  prépara  les  adultes  par  des  inftruâions  qu'il  chargea  Poëk  ,  baprifé  fous 
le  nom  de  Frcderk-Chri/fian  ,  de  répandre  dans  les  ifles  6c  les  habitations 
du  Groenland. 

Mais  le  Ciel  ne  forçoit  point  la  nature  qui  maîtrifoit  les  hommes.  La 
pêche  de  la  baleine  ne  rèudiffoit  point  aux  Danois  j  ils  ne  tiroienr  pref- 

2ue  rien  des  Groënlandois  qui  cachoient  leurs  marchandifes  pour  les  veo- 
re  plus  cher  d  d'autres  nations  de  l'Allemagne.  Les  vaiflèaux  d'approvi- 
iionnement  n'arrivoient  à  la  colonie  que  bien  avant  dans  l'été  ,&  ne  pou- 
Toieiu  retourner  à  Berghen  qu*après  Thy ver  fuivant  ;  de  forte  que  chaque 
voyage  étoit  d'un  an ,  &  le  même  vaiflfeau  ne  reparoifibit  â  la  colonie  que 
tous  les  deux  ans.  Rien  n'y  profpèroit,  quand  Frédéric  IV.  mourut,  Se 
tout  fut  détruit.  Chriftian  VL  ion  fuccelfeur,  ne  voyant  point  rentrer 
dans  répargne  le  fembourfement  des  avances  conHdèrables  qu'avoit  àé]i 
coûtées  l'établiffement  du  Groenland  ,  &  /cachant  que  le  ChrilHanirmede- 
piiis  près  de  dix  ans ,  n'y  avoit  guères  fait  plus  de  progrès  que  le  com- 
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nerce,  envoya  des  ordres  en  1751  ,  d'abandonner  ces  colonies  ,  &de  ra- 
mener les  colons.  On  laiffoit  le  choix  à  M.  Egcde  de  s'en  revenir  avec      Histoire 
eux,  ou  de  refter  dans  le  païs  avec  ceux  qui  ne  voudroient  pas  le  quitter  \    Groenland. 
te  dans  ce  cas  il  pouvoir  prendre  des  vivres  &  des  provifîons  pour  un  an  , 
mais  erre  bien  aflurc  de  ne  plus  recevoir  aucune  forte  de  fecours  du  Dan-         '73^- 

nernark.  .  '  ^*     ^°"^ 

On  juge  aifément  qu'il  ne  trouva  pas  beaucoup  de  monde  qui  ne  pré-  ^^  Danncmark 
fcrâtde  partir.  Les  foldats  qu'on  oftroic  de  lui  laiflcr  ,   ne  lui  pouvoient   q^^j^^^^^^^ 
erre  qu'a  charge ,  &  les  matelots    ne  fe  foucioient  point   de  refter  avec  Groenland 
eux.  Quel  chagrin  pour  cet  homme  fi  zélé,  de  quittet  après  tant  de  pei« 
lies  &  de  travaux ,  un  établilTement  qu'il  avoit  pour  ainH  dire  créé  ,  &  d'a- 
bandonner ,  fans  inftruâion  &  fans  religion ,  environ  cent  cinquante  enfans 
baptifés  de  fa  main  !  Mais  heureufement  le  vaifikau  qui  devou*  tranfporter 
les  deux  Colonies ,  fe  trouva  rrop  petit  pour  embarquer  tous  les  Colons 
avec  lecA>agage.  Comme  les  maifons  &  les  effets  alloient  être  la  proie 
des  nationaux ,  ou  des  navigateurs  étrangers ,  M.  Egede  obtint  par  grâce 
à  force  d'inftances  ,  qu'on  lui  laifsât   dix  mariniers ,  avec  des  provi* 
fions   pour  les  nourrir  durant  un  an.  \I1  refta  feul  de   la  miffion  ,    & 
fes  deux  autres  Collègues  partirent  avec  le  Gouverneur ,  les  Officiers , 
les  foldats ,  la  plupart  des  colons ,  &  fix  Groënlandois  qui  voulurent  les 
fuivre. 

Au  milieu  de  ce  cruel  abandon  ,  il  apprit  que  la  colonie  de  Népiféne 
avoit  été  démolie  une  féconde  fois  par  les  Navigateurs  étrangers  ,  Se 
qu'ils  en  avoient  brûlé  tous  les  matériaux  ôc  les  ef^ts.  Après  avoir  tout 
entrepris  pour  la  Religion,  avec  quelle  douleur  la  vit -il  ainft  per- 
due en  nailTanr ,  dans  un  pays  où  la  pauvreté  des  habitans  fembloit  annon- 
cer les  mœurs  des  premiers  fiecles  du  Chriftiauifme  I  Mais  il  eft  peut-être 
plus  difficile  de  faire  adopter  un  culte  à  ceux  qui  n'en  ont  point ,  que  d'en 
voir  changer  ceux  qui  font  une  fois  imbus  de  quelques  dogmes  religieux. 
Auffi  M.  Egéde  dégoûté  des  obftacles  infurmontables  ^  dont  le  concours 
s'oppofoit  à  la  converlion  des  Groënlandois  ,  difcontinua  de  baptifer  leurs 
enfans  )  dans  la  crainte  de  laifTer  périr  au  fond  de  leurs  âmes  les  germes 
delà  erace.  D'ailleurs  il  s'apperçut  bientôt  du  difcrédit  où  le  départ  des  .. 
Danois  avoit  fsrft  tomber  fa  Miflion  dans  l'efprit  des  habitans.  Ceux  -  ci 
ne  comprenoient  pas  comment  un  Monarque  auifi  riche  qu'on  leur  avoir 
repréfenté  le  Roi  de  Dannemark  ,  avoit  pu  laifTer  manquer  fes  fujets  de 
fuofîftances ,  dans  un  pays  éloigné.  Ainlî  malgré  tout  ce  qu'on  pouvoit  ré- 
pondre à  leurs  objeâions ,  ils  n'avoient  plus  de  foi  au  Mifllonnaire  ,  & 
quand  il  venoit  chez  eux ,  ils  cachoient  leurs  enfans  pour  les  dérober  à  fes 
inftruâions  dont  ils  ne  faifoient  aucun  cas.  M.  Egéde  excédé  par  le  travail, 
le  chagrin  &  les  amertumes  qu'il  avoir  efTuyés ,  en  coutrada  un  mal  de 
poitrine  qui  l'empèchoit  de  voyager.  11  fut  donc  obligé  de  laiifer  à  fon 
bis  le  foin  de  la  Million  ou  de  l'inftruâion. 

Quoiqu'on  n'eût  promis  aucune  alUftance  à  la  Colonie ,  cependant  le 
Roi  touché  des  reprefentations  du  Mifllonnaire ,  envoya  quelque  fecours 
encore  Tannée  fuivante  ^  mais  toujours  avec  Taflurance  que  ce  feroit  le 
dernier.  Heureufement  la  pêche  &  le  commerce  de  la  baleine  avoient  étà 
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—    moins  infruâueux  cette  année  que  les  autres.  Le  produir  auroit  même 
HïsTOïKi       abondamment  défrayé  des  avances,  filon  n*avoit  pas  perdu  par  un  gros 
Groenland.    ^^^^  ^^^*  ^^^  P^"^  grands  bateaux ,  au    moment  où  le   trafic  étoit  daijs 

^oure    fan  a^ivité;  ce  qui  fie  qu'au  lieu  déporter  les  marchaïKlifes  aux 

^^^*        rendez-vous  ordinaires  de  la  Colonie  ,  on  fut  obligé  de  les  vendre  aax 

vailTeaux  étrangers. 

On  rcptcnd       Après  avoir  été  balotré  deux  ans  entre  la  crainte  &  refpérance ,  M. 

le  commerce  Al  ggéde  reprit  enfin  courage,  &  fentir  revivre  fa  joie  en  voj^anr  arriver  le 

rocnan  .         ^^  ^^j  lyjj,  un  vailfeau  du  Dannemark ,  avec  la  nouvalie  qu'on  alloic 

fuivre  avec  plus  de 'confiance  que  jamais  l'objet  du  commerce  &  des  Mii- 
fions  du  Groenland ,  &  que  le  Roi  vouloir  bien  afligner  pour  le  mainrieit 
de  cet  etablilTement ,  un  don  gratuit  de  quatre  cens  livres  fterling  cha- 
que année.  ■• 

M.  Egéde  reçut  parce  même  navire , un  renfort  de  trois  autr^Mtffion* 
naires.  C'étoientdes  Membres  de  la  Congrégation  des  FreresWiorayes  \ 
inllituée  par  le  Comte  de  Zinzendorf.  M.  Crantz  interrompt  à  cette  épo- 
que,  rhiftoire  du  commerce  &  des  Millions  àts  Danois  au  Groenland, 
pour  s'attacher  uniquement  à  récablifiemem  &  aux  progrès  de  la  Miffion 
des  Hcrrcnhuthers  o\i  Frères  Moraves^  Mais  comme  l'hiftoire  des  Voyages 
n'efl  p3s  proprement  celle  des  Miflions  étrangères,  il  f^ut  abandonner  AL 
Crantz  au  penchant  de  fon  zélé  dans  la  defcription  des  travaux  apoftoli- 
ques  des  Mifiîonnaires,  pour  reaieillir  dans  cous  les  autres  Voyageotsles 
particularités  les  plus  intéreflàntes  ^ui  peuvent  manquer  à  la  parfaite  con* 
noilTance  du  Groenland. 

Avant  d'aller  plus  loin,  le  Leâenr  doit  reprendre  ici  la  fuite  des  ten* 
ratives  qui  ont  été  faites  pour  la  découverte  de  la  cote  orientale  de  ce 
pays  ,  &  de  tous  les  anciens  monumens  des  colonies  Norvégiennes.  C'eft 
encore  M.  Egéde  qui  va  les  rapporter  en  peu  de  mots. 

Le  détroit  de  Forbisher  ne  conduifant  point  à  la  partie  orientale  dti 
Groenland ,  ou  du  moins  ce  paflage  ,  s'il  eft  en  effet  le  plus  court  chemin 
de  l'Oueft  à  l'Eft  de  ce  pays  ^  étant  impraticable ,  on  voulut  en  172)  ^àovf 
bler  le  cap  de  Farevell  pour  aller  du  Couchant  à  l'Orient.  Mais  on  sy 

f»rit  trop  tard  ,  &  la  violence  des  vents  que  ramène  l'hyver  y  m'obligea,  dit 
e  Pafteur ,  de  retourner  fur  mes  pas  à  la  fin  de  Septembre. 
Tentatives  fai-       ^n  1714,  les  Diredeurs  de  la  compagnie  de  Berghen  ,  firent  partir  par 


r; 


tes  depuis  1 7 17»  ordre  du  Roi  de  Dannemark,  tm  vaifleau  tout  exprès  pour  reconnoître 
pour  recontioi*  la  cote  orientale.  11  prit  l'ancienne  route  du  Groenland  par  l'Iflande.  Mais 
trelacôtcoricn-  \^^  glaces  qui  flottoient  entre  ces  deux  terres ,  empêchèrent  d'aborder  aa 
k'V***  ^^^*^""   terme  du  voyage  j  &  l'on  s'en  retourna  fans  avoir  rien  exécuté» 

En  1718,  parmi  les  dépenfes  extraordinaires  que  le  Roi  fit  pour  la 
colonie  du  Groenland ,  les  chevaux  qu'il  y  envoya  ,  dévoient  fervir  à  pé- 
nérrer  par  terre  i  la  côte  orientale.  Mais  rien  n'étoit  plus  mal  concené 
que  ce  projet  \  parce  que  le  Groenland  eft  un  pays  hériCTé  de  rocben 
d'une  hauteur  infurmontable ,  &  couvert  de  neiges  8c  de  glaces  où  les 
chevaux  ne  pourroient  avoir  le  pied  fur. 

En  1719,  M.  Richard  y  Lieutenant  du  vaiflfeatt  oui  avoit  paflc  rhyvcf 
i  la  Colonie  ,  reçut  ordre  de  tester  ^  fon  retour  a  aborder  t  la  cote  d« 
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Groenland  qai  fait  face  à  llflande.  Mais  les  glaces  &  les  dangers  lui  ren- 
ûirent  impraricable  l'exécution  de  ces  ordres. 

Le  moyen  ou  le  chemin  le  plus  fur  pour  arriver  à  ces  bords  fi  defîrés 
&  fi  fouvent  recherchés  fans  aucun  fuccès ,  ce  feroic  de  cocoyer  \eStacen  • 
Ao^.  Ce  projer  s  accorde  avec  les  récits  des  Groënlandois  qui  par  cette 
voie  fe  font  avancés  aflez  loin  du  coté  de  l'Orient.  Quoique  les  glaces 
qui  débordent  du  Spitzberg  ,  gagnent  le  long  de  cette  côte  jufqu'à  dou- 
bler le  Statenhok ,  &  ferment  le  patTage  aux  vaiflfeanx ,  de  façon  a  les  em- 
pèdier  d'aborder  aux  endroits  où  étoit  la  principale  partie  des  colonies 
Norvégiennes  j  on  trouve.cependant entre  ces  glaces  flottantes  Ôc  h  côte, 
des  ouvertures ,  où  les  barques  pourraient  naviger  en  fureté  :  car  les  cou- 
rans  repouClent  les  glaces  loin  des  golphes  vers  le  Sud-oueft  ,  &  les  tien* 
flent  à  c|aelque  diftance  des  terres  »  où  les  Grocnlaudois  vont  &  viennent 
fans  crainte  avec  leurs  Vmiaks  ou  grands  bateaux. 

Les  HoUandois  qui  navigent  au  Groenland ,  m'ont  raconté  ,  pourfuic 
M.  Egéde  ,  comme  une  vérité  confiante  &  reconnue ,  que  leurs  vaiffeaux 
ont  quelquefois  trouvé  cette  côte  orientale ,  entièrement  libre  &  dégarnie 
de  gULces  jufques  fous  le  Ct^^'^.  degré  i  qu'ils  y  ont  mouillé  dans  les  bayes 
avancées  ,  &  fait  un  commerce  confidérable  avec  les  fauvages. 

Je  m'ec  rappprrerois  à  leur  relation  d'autant  plus  volontiers ,  que  moi-^ 
même  en  17)^9  à  mon  retour  du  Groenland  en  Dannemark ,  après  avoir 
<loublé  le  Staten-hok  &  le  cap  Farcwel ,  je  ne  vis  pas  la  moindre  glace , 
quoique  je  fufle  fort  près  des  terres.  Mais  comme  je  crois  que  c'eft  un  ha« 
zard  auquel  on  ne  peut  fefier ,  il  eft  plus  fage  &  moins  dangereux  de  tenter 
cet  abord  avec  des  bateaux  aufifur  des  vaifTeaux.  Il  faudroit  donc  établir 
une  loge  ou  un  comptoir  fur  Ja  côte  occidentale  entre  le  Co  ^*.  &  le 
61^"^.  degré ,  &  s'il  le  pouvoir  ,  en  bâtir  un  autre  à  la  même  hauteur 
fur  la  cote  orientale  »  pour  diminuer  le  danger  ^  avec  la  longueur  du 
trajet. 

Si  l'on  ea  croit  les  relations  des  plus  anciens  Auteurs  qui  parlent  Ait 
Groenland ,  il  ne  devoir  y  avoir  que  douze  milles  (  mefure  de  Nor wége  )  de 
terres  inhabitées  entre  la  colonie  de  l'Orient  Scelle  de  l'Occident,  ou  tout 
au  plus  félon  d'autres  ,  un  voyage  de  fix  jourspar  bateau.  Mais  pour  s'affu**- 
rer  de  la  communioacion  que  la  nature  a  laiflee  enrre  ces  deux  côtes  op* 
pofées  du  Groenland ,  il  n'y  a  pas  de  plus  court  moyen  que  de  bâtir  un 
comptoir  à  la  pointe  méridionale  qui  lie  &  fépare  ces  terres ,  &  de  mul- 
tiplier ces  poftes  de  correfpondance  fur  la  côte  orientale ,  quand  on  l'aura 
découverte  \  en  forte  qu'ils  foient  aflèz  voiHns  pour  fe  prêter  une  motuelie 
afliflance ,  au  cas  que  les  vpifeaux  ne  puifTent  pas  aborder  tous  \^s  ans  i 
TEft  du  Groenland. 
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CHAPITRE    III. 


Hijioirc  des  établijfcmcns  du  Groenland ^  depuis  Vannée  tyjjt 

jufqu^à  Van  Z740. 

• 

C5 1  Taviditc  des  hommes  a  pénétré  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  pour 
y  chercher  des  tréfors ,  il  faut  avouer  qu'on  doit  en  grande  partie  au  zélé 
de  la  religion  ,  finon  la  connoiflance ,  au  moins  la  découverte  de  la  fur- 
face  du  globe.  Le  Profélytifme  s'eft  avancé  dans  les  climats  qui  fem- 
bloient  inacceffibles  à  l'avaricd^  L*or  avoir  attiré  les  \  aiffeaux  des  Rois  & 
des  Marchands  dans  toutes  les  régions  du  nouveau  monde ,  où  le  foleil 
fait  germer   les  métaux   précieux   &  les  diamants    fous    fes  pas  :  le 
Chriltianifme  a  conduit   les  Européens  dans   les  forêrs  du  Canada.  Le 
commerce  des  Anglois  s'eft   étendu    le  long   des  côtes  de  la  mer  qui 
baigne  l'Amérique  feptentrionale.  Mais  ce  font  des  Miflionnair es  Catholi- 
ques qui  ont  parcouru  les  deux  bords  du  fleuve  Saint-Laurent ,  prefqae 
jufqu'â  fa  fource  ,  &  vifité  les  lacs  &  les  pays ,  plutôt  infeftés  qu'habités 
par  Aq$  Sauvages  intraitables  :  ce  font  des  Miffionnaires  Jéfuites  qui  oQt 
découvert  la  Californie,  &  défriché  le  Paraguai  :  enfin  des  Miflionnaires 
Luthériens  ont  fait  retrouver  les  traces  effacées  du  Groenland  ;  ils  rem- 
placent d'anciennes  Colonies  perdues,  par  de  nouvelles,  qui  feront  plus 
utiles  &  plus  durables.  Ceux  qu'on  y  voit  éipblis  aujourd'hui ,  font  de  cette 
inftitution  (Inguliere  d'hommes  de  tous  les  états  ,  la  plupart  laïques  & 
gens  fans  lettres ,  qui  fe  réunirent  en  une  efpéce  de  congrégation  reii-^ 
gieufe ,  fous  la  direâion  du  Comte  de  ZinzendorfF.  Ce  Seigneur  Allemand  « 
a  qui  fon  enthoufiafme  fit  une  réputation  fort  étendue  ,  mais  équivoque , 
échauffé  dans  fa  jeuneffè  par  la  tefture  de  la  Bible  ,  &  fur-tout  Aes  Pro- 
phètes >  communiqua  fon  ejjprit,  eut  des  Profelites ,  &  leur  bâtit,  en  1712 , 
une  maifon  i  Bertholsdorff^  dans  la  haute  Luface.  Comme  ce  lieu  s'ap- 
pelloit  Hernhut  (  la  garde  du  Seigneur  )  &  que  ceux  qui  s'y  retirereiit  les 
Lc%Jiernutes,   premî^jj  ^  yenoient  de  la  Moravie,  on  leur  a  donné  le  nom  à'Herrenhuu 
w«  vontéta-  ^^^^ ^  ^^  ^®  Frcres Moravcs  [a^.  Ces  pieux  ignorans  ont  toujours  brûlé 
blir  une  mif&on   ^^  ^^^^  ^^  ^^  converfion  des  Idolâtres ,  fe  contentant ,  pour  parler  leur 
an  Groenland,     langage,  de  ne  fçavoir  &  de  ti'enfeigner  que  Jéfus.  Cette  nouvelle  Société 

de  Jéfus  ,  femblable  à  la  première ,  envoyé  fes  Difciples  dans  les  panics 
du  monde  les  moins  connues ,  jette  fourdement  fes  racines  dans  les  Co* 
lonies ,  &  cache  fes  fondemens  fous  des  terres  incultes.  Cette  compagnie 
fe  glorifiant  d'ailleurs  de  l'ignorance  &  de  la  groffiereté  Aqs  premiers  Apô- 
tres du  Chriftianifme  ,  fuit ,  à  bien*  des  égards  ,  les  traces  de  l'inftitatioA 
des  Jéfuites  ,  débute  comme  eux  par  les  miffions  &  Tinftruftion  des 
:  çnfans  y  mais  au  lieu  d'éblouir  à  leur  exemple  »  par  l'éclat  des  talens , 

i^)  Voyez  dani  r£ncycIopé4ie  l'articlç  Henuntifmc^ 
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elle  écoAne  bien  davantage  ,  par  des  fuccès  aiiffi  rapides  ,  auffi  grands» 
qu'elle  ne  doit  ,  ce  fetnble ,  qu'à  la  petitefle  même  &  à  robfcurité  de  fes 
moyens.  Cette  Soctécé  de  Jéfus  confacra  les  premiers  travaux  de  fon 
apoftolat  aux  Nègres  de  Saint-Thomé ,  Tune  des  ifles  Caraïbe^  qui  fonc 
dans  la  dépendance,  ou  parmi  les  Colonies,  du  Dannemark.  Un  de  ces 
Nègres,  b'aptiréfous  le  nom  d'Antoine ,  s'étant  lié  avec  les  domeftiques  du 
Comte  de  ZinzendoriF ,  quiXe  trouvoit  à  Coppenhague  en  1 7)  i ,  au  couron- 
nement du  Roi  Chriftian  VI,  fuivit  ce  Fondateur  à  Hernhut,  &  fit  entendre  à 
fa  Congrégation  ,  que  les  Nègres  étoient  trop  forchargés  d'occupations ,  pour 
avoir  le  loifir  d'aflifter  à  des  luftruâions^  &  qu'un  Prédicateur  ne  pouvoir 
efpérer  de  les  convertir,  à  moins  qu'il  ne  fut  efclave  lui-même,  .&  qu'en 
partageant  leurs  corvées ,  il  ne  profitât  des  heures  du  travail  pour  leur  parler 
de  Religion.  Peu  de  tems  après,  deux  Frères  Moraves  écrivirent  à  la  Congre- 

?;ation,  qu'ils  fe  vendroient,  s'il  le  falloir ,  &feferoient  efclaves  pour  racheter 
,  esaroes  des  Nègres.  Mais  les  vccux  d'une  ferveur  qui  furpaflbit  peut-être  les 
forces  humaines  ,  ne  furent  exaucés  ,  qu'après  avoir  été  éprouvés  par  le  tems. 

Dans  ces  circonftances  ,  on  parloit  beaucoup  à  Coppenhague,  des  mau- 
vais fuccès  du  commerce  &  des  miflions  du  Groenland.  Le  Comte  de 
.  ZinzendorfF  avoir  vu  dans  la  Capitale  du  Dannemark,  deux  GrocnlaïKlois 
baptifés.  Il  venoit  d'envoyer  en  17;  i ,  de  fes  compagnons  en  Afrique  ^  il 
s'en  of&it  trois  autres  à  lui ,  pour  aller  au  fecours  de  M.  Egede  ,  qui  fou* 
tenoit  feul  contre  les  obftacles  réunis  de  la  Nature  &  de  la  fortune ,  l'en* 
treprife  de  la  converlion  du  Groenland ,  qu'il  av^^c  f^ul  formée  6c 
commencée. 

La  Congrégation  des  Herrenhutters  étoit  compofée  de  pauvres  réfugiés 
qui  padbienr  de  la  Moravie  en  Luface  avec  toure  leur  fortune  fur  le  doi , 
c'eft-à-dire  leurs  habits.  Les  tcois  Mi0îpnnaires.  deftinés  au  Groenland, 
5*embarquerent  en  cet  équipage  pour  Coppenhague  ,  au. mois  de  Janvîex 
175  }•  Là  fe  multiplièrent  devant  eux  toutes  les  diflîcultés  qui  dévoient  ks 
empêcher  d'aller  plus  loin.  Car  s'érant  adreffés  à  M.  P/efk  j  Premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre  ,  qui  avoit  engagé  un  Négociant  à  équiper  un 
vailTeau  pour  la  baye  de  Disko  >  cet  homme  de  Cour  reçut  atTez  mal  des 
gens  9  qui  n'ayant  ni  le  caraâere  ,  ni  la  fcience,  propres  i  rApoftolac, 
vonloient  s*ingérer  dans  une  mifllon  où  les  talens  &  les  ttayaux  de  l'infa* 
tigable  M.  Egede ,  avoient  échoué  jufqu'alors»  Mais  s'érant  convaincu  que 
la  foi  fuffit  pour  coopérer  efficaceibent  aux  progrès  de  la  foi  »  M.  Plefs 
foUicita  lui-même  les  bontés  du  Roi ,  ppur  qu'il  fût  permis  à  ces  nou- 
veaux Miflîonnaires  d'aller  au  Groenland.  Le  Monarque  écrivit  de  fa  pro- 
pre main  à  M.  Egede  »  de  les  bien  accueillir,  &  de  favorifer  les  efforts  de 
eur  zèle  pour  la  converfioii  des  infidèles. 

M.  Plels  leur  demanda  ctpenim^  compierit  i{s  vlyroient  an  Groenland  ; 
du  trav^iji  de  nos  maiiis,  &de  la  bénédidion  du  ciel,  répondirent  ils } 
nous  culriverons  la  rerre  •  &  nous  bâtirons  une  maifop  pour  n'être  à  la 
charge  de  perfonne.  Mais  il  n*y  a  poinr  de  bois  en  ce  pays-U  »  leur  dit-on. 
Eh  bien ,  iious  y  creufejons  des  foflçs  ,  &  nous  y  logerons.  Non ,  re|)liqua 
le  Courtifan,  voilà  cinquante  ècus  d'Allemagne,  pour  commencer  a  vous 
pooryoij:  des  matériaux  ô(  àc9  omU  ^ccçflair^^  à  la  conftruâion  d'^n 
Tome  XIX  y 
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'  logement.  A  l'exemple  de  ce  Seigneur ,  les  Grands  de  la  Cour  voulurent  con- 

Histoire       tribueràrapprovifîonnement  decesMiflionnaires. Ceux-ci eurentbientôt  un 
CnoANiANo      P^^^^  fonds  d'argent ,  avec  lecjuel  ils  achetèrent  dix  douzaines  de  planches, 

des  lattes  ,  &  quarante-fix  folives  ,  des  fcmences  &  des  racines  de  plantes  , 
des  filets  &  des  inftrumens  pour  la  chalTe  &  la  pèche  j  enfin  les  pjovifions 
les  plus  preflfantes  pour  le  vêtement  &  la  nourriture.  Jamais  des  Mif&on* 
naires  ne  furent  plus  dignes  de  la  proteâion  du  Gouvernement ,  que  ceux 
qui  s*équipoient  en  Colons ,  &  qui  vouloient  commencer  leur  miffion ,  par 
Tagriculture  &  le  commerce  ;  objet  le  plus  naturel  des  tranfmigrations  & 
des  populations  nouvelles.  C'eft  peut-être  encore  un  des  avantages  tem- 

(»orels  que  le  Clergé  Luthérien  peut  avoir  fur  celui  de  la  Religion  Catho- 
ique  )  d'infpirer  a  fes  membres ,  en  leur  permettant  le  mariage  »  toutes 
les  idées  d'économie  domeftiaue  relatives  au  bien-ètre  des  familles  »  & 
par  conféquent  à  la  police  fociale. 
Arrivée  de       Les  trois  Frères  Moraves  partis  le  lo  Avril  i7);  t  de  Coppenhague» 
trois  Frères  Mo-  arrivèrent  au  Groenland  le  lo  du  mois  fuivanc.  Leur  premier  loin  fut  de 
î^?  ***  Groën*  chercher  fur  la  côte  un  féjour  habitable  &  commode ,  pour  y  bâtir.  Us 

mirent  aufli-tot  la  main  à  l'oeuvre ,  &  dreflant  pierre  fur  pierre  ,  avec  de 
la  mouffe  dans  les  intervalles ,  ils  élevèrent  à  la  hâte  un  afyle  contre  la 
la  neige  Se  la  pluie;  fe  procurant  de  la  fubfiftance  avec  un  vieux  bateau, 

Î|u'ils  avoient  acheté  du  Capitaine  Danois  qui  les  avoit  amenés.  Ils  paf- 
èrent  d'une  tente  ,  où  ils  geloient  de  froid ,  dans  cette  hute  conftruttc 
i  la  Groënlandoiff }  Se  dès  le  15  de  Juin ,  ils  commencèrent  une  maifoa 
Danoife ,  où  dans  cinq  femaines  ^  ils  eurent  du  logement. 

Auflitôt  qu'elle  fut  achevée ,  ils  fongerem  à  faire  leurs  provifions  de  bou- 
che pour  rhy ver.  Mais  la  chafTe  &  la  pèche  leur  réuiCrent  d'abord  afTez  mal  » 
parce  qu'ils  n'y  étoient  guères  exercés  ,  &  qu'ils  avoient  fur-tout  peu  d'à- 
dreiTe  à  mener  un  Kaiak.  Quand  ils  alloient  chercher  du  bois  flottant 
entre  les  ides  »  s'ils  étoient  furpris  par  le  mauvais  tems ,  après  avoir  ga- 
gné la  terre  avec  beaucoup  de  peine ,  le  vent  de  la  nuit  éparpiUoit  leur 
bois,  &la  tempête  emportoit  leur  bateau  ,que  les  Groënlandois  venoienc 
leur  rendre  tout  fracaUé  quelques  jours  après.  Mais  quand  t^ut  leur  inan- 
quoit  )  ils  s'abandonnoient  à  la  Providence  »  &  s'ils  n'avoient  pas  autre 
chofe  à  faire  ,  ils  fe  mettoient  à  filer  pour  gagner  leur  vie ,  à  l'exemple 
de  leurs  Frères  de  Moravie  &  de  Luface. 

Ces  difficultés  n'étoient  pourtant  rien  ,  au  prixde  celles  qu'ils  avoient  a 
furmonter  ,  pour  remplir  l'objet  de  leur  miffion  :  car  ils  ignoroient  même 
la  langue  Danoife,  dont  ils  avoient  befoin  pour  apprendre  celle  du  Groen- 
land ,  &  il  n'y  avoit  que  des  Danois  qui  purent  les  initier  dans  les  clé- 
mens  de  celle-ci.  Pour  furcroît  d'embarras,  on  leur  voloit  tous  leurs 
livres  &  leurs  papiers  ,  à  mefure  qu'ils  écrivoient  leurs  leçons}  comme  (i 
le  démon ,  difent  ces  bons  Frères ,  avoit  voulu  leur  ôter  tous  les  moyens 
de  diminuer  le  nombre  de  fes  vaflfaux.  Mais  la  Nature  faifoit  tout  pour  les 
lui  conferver.  Les  Groënlandois ,  rrop  occupés  de  leur  fubfiftance,  n'a- 
voient pas  le  loifir  d'aflifter  d  des  catcchifmes  de  Religion.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  n'y  eût  autour  de  Bals-River ,  environ  deux  cens  familles  qui  for* 
moieiit  près  de  deux  mille  âmes  y  mais  la  plupart  do  ces  habitans  étoiea. 
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dirperfés  dans  les  ifles  8c  les  montagnes ,  à  la  pèche  des  veaux  ,  à  ia.chatîe 
des  rennes  ,  8c  quand  l'hyver  approchoic ,  ils  alloient  faire  des  voyages 
de  deux  cens  lieues ,  cancôc  au  Nord ,  &  tantôt  au  Sud.  Il  n'y  avoir  pas 
moyen  de  les  joindre  pour  les  iuftruire ,  &  les  Prédicateurs  ne  pouvant 
fuivre  leur  auditoire  à  la  courfe ,  fe  contentoient  de  femer  de  rems  en  tems 
quelques  germes  de  la  parole  divine ,  lorfque  la  curiodté  leur  amenoit  par 
hazard  de^Groënlandois  ,  qui  venoient  voir  leur  maifon  en  pafTant ,  ou 
leur  demander  des  clous ,  des  hameçons ,  des  couteaux,  qu'ils  fçavoient  bien 
voler  en  cas  de  refus.  C'étoit  peine  perdue  que  d*aller  d'une  ifle  à  l'autre  » 
chercher  des  Auditeurs  qu  on  ne  pouvoir  même  avoir  en  les  payant  ;  car  dès 
qu'on  leur  parloit  de  Religion  >  ils  difoient  aux  Miflionnaires ,  ne  voulez- 
vous  pas  rerourner  chez  vous  f 

Mais  ce  qui  fembla  devoir  renvirfer  toutes  leurs  efpcrances  ,  ce  fut 
une  mortalité  qui  menaça  de  ruiner  à  jamais  la  population  du  Groenland. 
De  fix  Groënlandois  qu'on  avoir  amenés  en  Dannemark,  deux  ans  aupara- 
vant, il  ne.'  reftoir  qu'un  garçon  8c  une  fille.  Comme  le  climat  étranger 
leur  étoir  contraire  ,  on  voulut  les  renvoyer  dans  leur  pays.  La  fille  mou-^ 
rut  durant  la  rraverfée  \  &  le  garçon  arriva  fain  8c  fanf ,  du  moins  en  appa-- 
rence.  Mais  il  apportoit  de  l'Europe  un  venin  caché  dans  fes  veines ,  8c  qui 
ne  tarda  pas  â  le  manifefter  par  une  éruption  cutanée ,  où  Ton  n'apperçur 
d  abord  aucun  danger.  Il  continua  de  courir  &  de  |ouer  avec  fes  camarades 
qu'il  infeâoir  cepeiftlant  de  fa  contagion.  Lui-même  en  mourut  le  premier 
au  mois  de  Sept«  >  c'étoit  l'année  1 7  j  3  •  Celui  qui  le  fuivir  de  plus  près  au  tom- 
beau, fat  le  jeune  Frédéric  Chriftian ,  dont  M.  Egede  avoit  fait  un  excellent 
Cacéchifte  8c  qu'il  regretta  comme  un  fujer  très-  utile  à  la  midion.  Enfin 
on  découvrit  pariin  malade  de  la  Colonie,  que  cette  pefte  étoit  la  petite^ 
vérole.  Auffi-t6t  M.  Egede  dépêcha  un  exprès  dans  tout  le  pays,  pour 
avertir  les  Groënlandois ,  <le  ne  pas  forrir  de  leurs  habitations,  s'ils  ne 
vouloient  pas  gagner  &  répandre  la  pefte  Européenne  j  &  de  ny  laifTer 
entrer  aucun  vagabond  du  voifinage  ,  qui  ne  manqueroir  pas  de  la  leur 
apporter.  Mais  ces  avis  furent  inutiles  dans  un  pays  ouvert  Se  libre ,  où 
Ton  ne  peut  empêcher  perfonne  d'aller  8c  de  venir  à  fon  gré. 

La  contagion  fie  les  progrès  les  plus  rapides  ,  &  d'autant  plus  violens  j 
que  le  froid  du  dimat ,  &  le  peu  de  précaution  des  habitans-,  rendoienc 
rénipcion  du  venin  plus  difficile.  Les  malades  fouffroient  des  tourmens 
incroyables  ,  &  la  chaleur  de  leur  tempérament .  jointe  i  une  foif  brûlante 
qu'ils  ne  fçavoient  appaifer  qu'avec  de  Teau  i  la  glace ,  les  emportoit  en 
trois  jours.  Dans^'excès  de  leurs  fouf&ances  ,  quelques-uns  le  poignar- 
doient  eoix-mêmes ,  ou  s*alloient  jetter  dans  la  mer ,  pour  mettre  fin  à, 
leurs  maux.  Un  homme  dont  le  fils  étoit  mort  de  cette  funefte  épidémie, 
maflàcra  fa  belle- fœur ,  dans  la  perfuafion  qu'elle  avoit  enforcelé  ce  malheu^ 
reax  enfanr.  Les  Danois  craignoient  avec  raifon  un  foulevement  de  tout 
le  pays  contr'eux  ,  par  le  bruit  qui  s*étoit  répandu  cjn'ûs  y  avotent  apporté 
cette  pefte^  La  frayeur  même ,  étendit  la  rage  &  Tinfluence  de  la  conta- 
gion. Loin  d'y  apporter  du  remède,  il  fembloit  qu  on  allât  au-<levanc 
de  ce  fléau*  Les  malades  reftoient  fans  fecours  8c  les  morts  fans  féoul- 
tore.  Quelques-uns  iiivoquoient  d'abord  le  Dieu  dont  les  Européens  leur 
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avoienr  appris  à  bénir  le  nom  ;  mats  quand  ils  ne  fe  fenc<rient  point  fon- 
lagés  dans  leurs  prières  ,  ils  le  blafphèmoienc  avec  des  imprécations  hor- 
ribles ,  ne  voulant  point  croire  à  Texiftence  d'une  Divinité  qui  leur  fetn- 
bloit  un  être  impuiiïant;  ou  méchant. 

M.  Egéde  étoit  dans  la  plus    cruelle  affliâion  ;  il  alloit  de  maifon  en 
maifon  tantôt  avec  fon  fils  ,  tantôt  avec  les  frères  Moraves ,  cônfoler  les 
malades  ou  les  préparer  à  la  mort.  Par- tout  il  ne  trouvoic  quev  l'image  de 
la  défolation  ,  des  cabanes  déferres  ou  pleines  de  deuil  &  de  cris  de  dou- 
leur »  des  cadavres  étendus  fur  le  feuil  des  portes ,  ou  quin'étoiem  en- 
terrés qu'à  moitié ,  fous  un  tas  de  neige  &  de  pierres.  Dans  une  I£le  en- 
tière ,  ils  ne  virent  qu'une  pauvre  fille ,  toute  couvene  des  puftules  de  la  pe- 
tite vérole ,  avec  trois  de  fes  petits  Treres.  Leur  père  >  après  avoir  enie- 
veli  tous   les  habitans ,  s'étoit  mis  lui  -  même  dans  un  tombeau  avec  le 
plus  jeune  de  fes  enfans  attaqué  de  l'épidémie  ,  laiflant  l'ordre  à  fa  £ile 
de  couvrit  fa  tombé  de  pierres  &  de  peaux ,  pour  mettre  fon  corps  à  IV 
bri  des  renards  &  des  corbeaux.  Le  refte  de  cette  malheoreufe  famille 
vivoit  de  quelque  proviHon  de  harengs  fecs  &  de  veau  marin,  jufqaa 
ce  que  le  mal  ou  la  famine  eût  épuifé  de  triftes  jours  >  plus  douloureni 
d  conferver  qu'à  finir.  M.  Egéde  parmi  les  progrés  d'une  calamité  quidé- 
voroit  les  haoitans  j  recevoit  les  uns ,  alloit  chercher  les  aurres  s  &  les  fe- 
couroit  tous  de  fes  foins ,  de  fes  provifions",  ou  par  des  inftruâions  cod« 
folantes.  Ses  œuvres  de  charité  chrérienne  &:  d'humaifitc ,  firent  plosdlm- 
predion  fur  les  âmes  pour  les  difpofer  à  la  Religion,  que  n^en  avoienc 
pu  faire  fes  difcours  depuis  dix  ans  ^  tant  les  hommes  ont  de  penchant  i 
croire  une  divinité  bienfaifante ,  que  fes  Apôtres  fçauront  toujours  faire 
ai'ner,  en  donnant  l'exemple  des  vertus  qu'ils  prêchent. 

L'épidémie  continua  fes  ravages  durant  près  d'un,  an  ^  &  s'étendit  lel^-^ 
pace  de  quarante  lieues  au  Nord ,  &  pour  le  moins  autant  vers  le  Midi. 
Quand  les  Faâeurs  Danois  abordèrent  fur  ces  côtes,  ils  trouvèrent  les  mai*- 
fons  entièrement  déferres ,  le  long  de  plus  de  trente  lieue$.  Aux  environs 
de  la  Colonie ,  il  périt  en  trois  mois  jufqu'à  cinq  cens  perfonnes  dai\s  Tef- 
pace  de  huir  lieues.  On  peut  juger  par  -  là  4u  nombre  des  habitani  qui 
furent  moiflbnnés  par  la  petite  vérole.  M.  Egéde  le  fait  monter  à  |rois 
mille  âmes  :  car  il  en  réchappa  très  -  peu ,  &  l'on  n'en  fauva  que  huit  ou 
neuf  dans  le  feul  canton  de  fialls-river  qui  étoit  le  plus  peuplé. 

Les  Européens  eux  mêmes  fe  rèiTentirent ,  finon  des  atteintes ,  du  moins 
des  fuites  de  ce  fléau,  foit  par  les  peines  qu'ils  avoient  prifes  autour  des 
malades  ,  foit  par  la  malignité  que  l'air  avoir  contra&éè  de  rinfeâ;ion  àa 
cadavres ,  foit  enfin  par  le  genre  de  vie  qu'ils  étoient  obligés  de  mener  « 

ÎalTant  continuellement  d'une  étuve  chaude  à  l'air  exceflivemeac  froid. 
)e  quelque  part  que  vint  le  mal ,  M.  Egéde  en  perdit  fa  femme ,  qni 
mourut  après  avoir  contribué  de  toutes  fes  redburces  au  foulagem«At  des 
malades  ,  ne  manquant  jamais  de  leur  envoyer  les  cordiaux  &  les  remè- 
des qu'elle  avoir  chez  elle.  Les  Miflioinnaires  furent  attaqués  à  leur  tour 
du  fcerbut ,  maladie  du  pays  ,  occafionnée  ,  à  ce  qu'on  croit  «  par  les  ex- 
trémités 6c  les  brufques  viciffitudes  du  froid  &  du  chaud»  &  parle  chan- 
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gement  trop  fubit  d  une  vie  oifive  ou  fédentaire  en  une  fuite  de  courfes  ■ 

&.  de  travaux  pénibles  &  forcés.  Histoiri 

Cependant  ils  fe  rétablirent  avec  le  cochlearia  du  prîntems,  &recom-     r^ ^J?"  «^ 
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mencerent  leurs  vîntes  dans  les  habitations  que  les  ravages  de  la  petite 
vérole  avoient  changées  en  tombeaux.  Ils  avoient  la  coniolacion  de  fou* 
lager  les  malades  \  tnais  fans  efpérance  de  convertir  les  âmes.  Chriftian 
David  »  cet  homme  qui  de  Charpentier  éroit  devenu  l'une  des  premières 
colonnes  du  Hernhutifme  j  qui  dès  la  naidânce  de  cette  fociéte ,  comme 
par  on  efprit  de  prédiâion ,  lui  avoit  tracé  en  1711  »  le  plan  d'une  cité 
où  dix  ans  après  on  compta  fix  cens  habitans  ;  cet  homme  fingulier 
avoir  été  envoyé  par  le  G>mte  de  Zinzendorf  au  Groenland  pour  fervir 
de  guide  aux  autres  frères  Moraves  »  que  fon  âge  &  fon  expérience  le 
menoiem  en  état  de  diriger.  Il  trouva  les  Grocnlandois  tels  que  M. 
Egéde  les  dépeint ,  &  il  en  p^df  avec  une  franchife  qui  rend  fes  récits 
d'autant  moins  fuîpeâs  »  qu'ils  ne  font  pas  toujours  édifians. 

»  La  vie  que  mené  ce  peuple ,  dit-il ,  eft  angélique  en  comparaifon  de  q^^^i^\  ^^ 
»  celle  de  nos  Chrétiens  d'Europe.  Cependant  les  Grocnlandois  vivent  fans  icur  pc^dwi! 
»  connoitre  la  Divinité  :  car  ils  tournent  en  dérifion  tout  ce  qu'on  leur  en  dit.  rade  z  la  Reli- 
*>  Qu'on  leur  en  parlf^u  non ,  peu  leur  importe  \  ils  écoutent  un  hymne  com-  gion* 
n  me  une  chanfon  :  ils  font  trop  peu  capables  de  réflexion,  pour  avoir  aucune 
fidée  de  Religion.  On  diroit  même  qu'ils  n'ont  pas  de  pallions,  tant 
SI  ils  paroifTent  infenfibles.  Ws  ne  penfent  qu'i  manger ,  du  refte  auffi  ftu-* 


9*  font  capables  !»• 

Ainfi  ce  n'eft  jamais  que  l'intérêt  qui  les  apprîvoife  avec  les  Miflion*, 
fiaires  y  qu'ils  abordent  ou  qu'ils  écoutent ,  quand  ils  en  efpérent  quelque 
diofe.  Un  jeune  homme ,  par  exemple,  leur  demanda  de  lui  prêter  main 
forte  pour  ravoir  fa  femme ,  &  voici  comment  on  la  lui  avoit  enlevée.  Un 
père  oe  famille  ayant  épotifé  une  veuve ,  avoit  donné  au  fils  de  cette  femme 
fa  fille  en  mariage  ,  après  l'avoir  déjà  fait  époufer  à  un  autre  homme.  Au 
bout  de  fix  mois  celui-ci  rattrapa  fa  femme  par  rufe  &  par  force ,  &  le  fé- 
cond mari  vint  reclamer  le  fecours  des  Européens  pour  l'enlever  encore  au 
fremier.  Ce  iont-là  les  mœurs  de  ce  peuple  fans  police ,  ou  fans  loix. 
>u  refte  ils  ne  manquent  pas  d'un  certain  artifice  ,  ni  de  carelfes  enga-- 
géantes ,  pour  exciter  les  Européens  à  la  libéralité  \  car  ils  auroient  honte 
d'en  obtenir  rien  par  des  prières.  Mais  dès  qu'on  leur  parle  de  conver- 
fion,  ils  s'endorment,  ou  s'en  vont  avec  un  ris  mocqueur.  Un  Mifiion- 
naire  Danois  leur  racontoit  un  jour  l'hiftoire  de  la  création  jufqu'au  cems 
d'Abraham.  Us  dirent  qu'ils  croyoient  tout  cela ,  puis  fe  mettant  à  débi- 
ter à  leur  tour  les  fables  &  les  vifions  de  leurs  Angekoks,  ils  deman- 
dèrent au  Miflionnaire  s'il  ne  les  croyoit  pas  aufli  bien  qu'eux.  Le  Danois 
leur  ajiant  répondu  que  non  j  »  fi  tu  ne  nous  en  crois  pas  fur  notre  pa- 
»  rôle  ,  lui  drirentrils  »  pourquoi  veux-tu  que  fur  ton  fimple  témoigna^ 
»  ge  9  nous  croyions  ce  que  nous  ne  ponvpns  comprendre  ?  »» 
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' '       Malgré  le  peu  de  fruit  &  d'occupation  que  donnoit  aux  nouveaux  Mîf- 

HuTozRi       fiomiaircs  i*encreprife  de  la  converuon  des  Grocnlandois ,  ils  reçurent  tn^ 
GxoxNtAND.     ^°^^  ^^  Dannemark  deux  de  leurs  frères  pour  coopcrareurs.  Maiscomœe 

ce  n'écoient  pas  de  ces  Prédicateurs  oifeux  qui  n'ont  que  le  raient  ou  la 
'^j'^*         manie  de  la  parole,  ils  ne  pouvoient  arriver  en  trop  grand  nombre  dans 
Premiers  trâ-   ^|,^ç  terre  qui  ne  demandoitpas  moins  de  cultivateurs  que  d'ouvriers  évan- 
rc^Moraves  a^â   g^^^"^^.  Le  Dannemark  envoya  donc  trois  vaitTeaux ,  dont  un  fit  voile  i 
Groenland.         Good'haab  j  Sc  les  deux  autres  abordèrent  i  l'ifle  de  Disko ,  avec  des  ma- 
tériaux &  des  provifions  pour  y  fonder  une   Colonie.  Chriftian   David 
s'embarqua  fur  le  premier  dexes  trois  navires  ,  qui  le  tranfpona  de  Good- 
haab  à  Disko ,  pour  y  travailler  au  nouvel    établiflTemenc  en  qualité  de 
Charpentier.  C'etoit  un  homme  excellent  pour  le  bras  &  le  confeil  >  & 
comme  il  étoit  trop  âgé  pour  apprendre  la  langue  du  Groenland,  il  fe 
chargeoit  plus  volontiers  des  affaires  temporelles  de  la  Miflîon ,  que  de  la 
converfion  des  âmes. 
ij^<.  L'année  17)5  fut  prefque  toute  employée  ides   préparatifs  pour  le 

te  véi 
lajangae ,  &  à  de  pe- 
tits voyages  ,  pour  s'initier  de  plus  en  plus  dans  la  connoiflânce  du  pays 
&  dès  mœurs  de  fes  habitans.  Mais  au  moment  qu'ils  alloient  commencer 


nir  un  vieux  bateau  d'Europe  ,  &  des  matériaux  pour  le  radouber. 

Deux  des  Miflionnaires, Mathieu  Stach  &  Chriftian  Stach  ,  frères  a 
double  titre  par  les  nœuds  de  la  nature  &  de  la  Religion,  allèrent  voya- 
ger ,  le  premier  au  Sud ,  &  le  fécond  au  Nord ,  tous  deux  en  compagnie  de 
marchands ,  auxquels  ils  ne  furent  point  inutiles  dans  les  dangers  Sclemau^ 
vais  rems  qu'ils  eurent  tous  à  foui&ir.  On  ne  trouva  de  part  Se  d'autre 
que  des  maifons  vuides  dont  les  habitans  étoient   morts ,  &  quelques 
cniens  qui  depuis  deux  ans  avoienc  vécu  malgré  les  plus  grands  froids , 
foit  de  coquillages ,  foit  des  vieilles  peaux  qui  couvroient  les  tentes.  Les 
Grocnlandois  ne  faifoient  pas  d'abord  grand  cas  des  frères   Moraves , 
parce  que  leur  voyant  mettre  la  main  i  Fceuvre  dans  toutes  les  occadons, 
ils  les  prenoient  pour  les  domeftiques  des  Fadeurs.  Ce  n'eft  pas  qu'ils 
méprifent  chez  eux  les  gens  qu'ils  appellent  ferviteurs  ;  car  tout  le  monde 
l'eft  ,  excepté  le  père  ou  le  chef  de  famille  :  mais  parmi  les  étrangers,  ils 
appercevoient  des  diftinâions  fi  marquées  entre  les  hommes ,  qulls  s'in* 
formoient  uniquement  quel  étoit  le  maître».  Se  ne  s'adreflbient  qu'a  lui , 
jettant  à  peine  un  coup   d'œil  fur  les  autres»  Auffi  les    Hernutes  qui 
craignoient  de  voir  rejaillir  fur  leur  Miniftere  le  mépris  qu'on  aureit  pour 
leur  perfonne  ,  répondoient  aux  Grocnlandois  ,  qui  leur  demandoient  oà 
étoit  le  maître  y  il  n V  a  point  entre  nous  de  maître  ou  de  fervicevr ,  fie 
nous  fommes  tous  frères.  On  les  diftinguoic  en,  efec  des  auares-  Euro- 
péens par  cet  efprit  d'égalité  »  d'imion  &  de  douceur  qui  caraâérifa  les 
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premiers  Chrétiens  &  les  nouvelles  inftitarions  religieufes. 

Cette  conduite  leur  attira  par  degrés  la  conlidération  &  la  confiance 
des  Groënlandois ,  qui  fc  familiariferent  avec  ces  étrangers  au  point  d*al« 
1er  fans  cérémonie  palTer  la  nuit  chez  eux  ^  quand  elle  les  furprenoit  en 
chemin ,  ou  qu'ils  étoient  accueillis  de  la  tempête.  Us  étoient  même  G. 
fort  accoutumés  à  prendre  i*hofpitalité  chez  les  Frères  ,  ou  à  en  recevoir  des 
préfents  ou  des  vivres,  qu'ils  leur  difoient  franchement  ,  nous  ne  vien- 
drons pas  vous  écouter  >  (i  vous  ne  nous  donnez  rien  ;  tant  ils  s'imagi- 
noient  qu'un  Prédicateur  devoit  payer  fes  auditeurs. 

En  enet  les  bons  frères  Moravesne  pouvoient  guères  renvoyer  ces  pauvres 
faavages^  prefque  toujours  attirés  par  la  faim  à  TinAruâion,  fans  leur  donner 
à  manger,  fur^tout  en  hyveroù  le  froid  exceifif  ne  leur  laifToit  aucune  ref- 
fource  pour  vivre.  Mais  quand  l'été  ramenoit  les  provifions  en  abondan- 
ce, ce  n'éroient  plus  les  mêmes  importunités  ,  6c  les  Groënlandois  ne  ve* 
noient  guères  à  la  Miffion  ,  que  loriqu!ils  avoient  paflfé  toute  la  nuit  à  dan- 
fer  ,  comme  fi  l'heure  de  l'inftruâion  leur  eût  paru  la  plus  propre  au  fom- 
meil.  A  cela  près  qu'ils  s'endormoient  à  la  prière  du  matin  ,  ils  l'écou- 
toiem  arec  auez  de  gravité ,  quoiqu'on  la  fît  en  Allemand  qu'ils  n'enten- 
doieoe-Ms;'  Mais  il  y  avoit  des  textes, de  la  Bible ,  dont  le  fens  faifoit  fur 
emiaptos  grande  irapreffion  ,  quand  on  le  leur  expliquoit.  Us  furent  frap- 
pés en  particulier  de  ce  paflage  d'Ezechiel ,  où  le  Prophète  difoit  au  peu- 
ple Héoren  :  les  infidèles  qui  font  autour  de  vous  ,  apprendront  que  je  fuis 
le  Scigneter  ^  moi  qui  rebâtis  les  maifons  ruinées  j  &  replante  les  terres  dé^ 
folies:  je  l'ai  promis  &  je  le  ferai,  Ct  texte  fit  efpérer  aux  Groënlandois 
que  leDiea  des  étrangers  répareroir  les  ravages  au  fléau  qui  avoit  dévafté 
leurs  cabanes.  C*eft  ainfi  que  la  Religion  fe  rraye  des  voies  dans  les  âmes 
Jes  moins  difpofées  à  la  recevoir. 

Mais  rien  ne  la  fait  mieux  triompher  des  efprits  rébelles  que  les  obf- 
racles  dont  le  zélé  de  fes  Apôtres  eft  conftamment  traverfé.  Les  frères 
Moraves,  qui  jufqu'alors  s'étoient  foutenus,  dans  uit  pays  inhabitable,  par 
Jes  bienfaits  de  leur  Patrie ,  ou  de  la  Cour  de  Dannemark ,  fe  virent 
tout-à-ooup  oubliés  ,  &  fruftrés  des  fecours  qu'ils  en  attendoient.  Ce  dé- 
laiifement  les  jeaa  dans  la  plus  profonde  dccreflTe.  Leurs  provifions  fe  ré- 
duifoient  pour  toute  l'année  à  un  barril  &  demi  de  gruau  d'avoine ,  dont 
ils  avoient  échangé  une  partie  pour  de  la  bière.  Ajoutez  à  ce  peu  de  ref- 
fources  un  demi<barril  ae  pois,  &  du  bifcuit  de  bord  en  petite  quantité. 
Encore  falioit-il  céder  une  portion  de  ces  vivres  à  Chriftian  David  qui 
repafibir  à  Coppenh^ue  pour  les  affaires  de  la  Million  y  le  Capitaine  qui 
devoit  le  prenclre  fur  fon  bord ,  ne  voulant  lui  donner  paifage  qu  a  cette 
condition.  La  chaflfe  &  la  pêche  dont  l'art  ne  leur  étoit  pas  encore  fami- 
lier ,  avoient  moins  rendu  que  jamais ,  par  la  difette  &  la  rareté  du  poiffon 
&  du  gibier.  Ils  n*avoient  donc  d'autre  reffource  que  celle  d'acheter  du 
veau  marin ,  des  Groënlandois.  Mais  les  Miflionnaires  fe  plaignent  d'a- 
voir éprouvé  l'ineratitude  &  la  dureté  de  ces  fauvages ,  au  point  que  ceux 
qui  leur  avoient  le  plus  d'obligation,  ne  voulurent  le  lU  rien  vendre  à  quel- 
que prix  que  ce  fût. 
Il  fallou  employer  les  inftances  &  les  prières  pour  obtenir  de  tems  en 
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— —    tems  quelque  quartier  de  veau  marin,  qu'ils achetoient  encore  fort  chc^ 
Histoire       rement  j  &  quand  cette  provifion  étoitconfommce,  ils  croient  réduits  à 

vivre  de  coquillages,  ou  d'algue  marine  qu'ils  almoient  mieux  manger  aae 

que  bouillie.  Ennn ,  difenc  ils  ,  Dieu  qui  envoya  un  corbeau  porter  de  la 

nourriture  au  Prophète  Elie ,  fufcita  un  Grocnlandois  nommé   Tppcgau  j 

ui  vint  de  quarante  lieues  au  Sud ,  ofSrir  aux  Miflfionnaires  de  leur  ven- 

re  tout  ce  qu'il  poorroir  épargner  de  fes  provifions.  Cer  homme  s'étoit 

f>ris  d'afTeâion  pour  eux  ,  dans  une  occafion  où  égarés  de  leur  chemin , 
e  hazard  les  avoir  amenés  chez  lui.  11  y  âvoic  près  d'un  an  qu'ils  l'avoient 
oublié  9  quand  il  fe  préfenta  devant  eux ,  au  moment  de  leur  plus  forte 
difette  :  il  eut  pitié  de  leur  (Ituation ,  &  fe  chargea  de  pourvoir  à.leur  fab* 
iiftance  durant  ce  tems  critique.  Ils  s'accoutumèrent  donc  à  manger  le 
poifTon  &c  le  gruau  jd'avôine ,  a  l'huile  de  veau  marin  ;  ragoût  déteftable 
fans  doute ,  mais  délicieux  au  prix  des  vieilles  chandelles  de  fuif ,  dont 
ils  avoient  fouvent  été  forcés  d'aflaifonner  leurs  mets. 

La  difette  leur  fut  encore  plus  fenfible  par  les  périls  Qu'elle  les  obligea 
de  courir;  car  pour  aller  chercher  des  vivres,  ils  s'expolerent  fouvent  fur 
un,  miférable  efquif ,  à  la  merci  des  courants  &  àcs  orages.  Une  fois  ils 
furent  emportés  loin  delà  co^e  &  balotés  par  les  brifans  ,  qtti'le»  jette- 
rent  enfuite  dans  une  ifle  où  ibvpaflerent  trois  ou  quatre  jours  en  plein 
air ,  &  par  le  tems  le  plus  froid  ,  avec  leurs  habits  mouillés.  Une  autre 
fois  après  s'être  épuifés  à  ramer  toute  la  joutqée ,  ils  s*arrèterenc  la  nnit 
dans  un  endroit  aéfert ,  où  faute  de  tente ,  ils  furent  réduits  k  fe  creofer 
uft  azile  dans  la  neige ,  jufqu'i  ce  aue  pour  éviter  de  mourir  de  froid ,  <c 
d'être  enfevelis  fous  de  nouveaux  nocons  qui  s'emaâbient  fur  leur  tète  » 
ib  fortirent  de  ce  mauvais  abri ,  &  fe  réchauâferent  à  force  de  courir.  Ceft 
dans  ces  tribulations  de  toute  efpéce  »  qu'ils  pafTerent  la  troifieme  année 
de  leur  Miffion. 

L'année  fuivante  ,  mêmes  travaux  avec  auffi  peu  de  fruit.  Une  difette 
prefque  continuelle  :  on  y  remédia  pourtant.  Les  Bateliers  ,  i  la  foUici- 
cation  de  M-  %^de ,  i:et|:ancheirent  4e  leqrs  proyifiot^s  de  la  femaine . 
pour  en  vendre  une  légère  portion  aux  Frètes.  Les  Millionnaires  Danois 
leur  firent  gagner  auiTi  quelques  vivres,  â  écrire  on  copier  pour  eux;  mais  fe 
trouvant  eux-mêmes  bientôt  à  l'étroit ,  ils  furent  obligés  d'epvoyer  à  la 
baye  de  ^Disko ,  dè$  le  mois  de  Mai ,  pour  renouvelle^  leurs  provifions. 
Yppégau  j  le  bon  ami  àts  Frères ,  fe  trouyoit  fouvent  dépourvu  :  les  ancres 
Grocnlandois  gardoient  tout  ce  qu'ils  avoient  pour  leurs  feftins  d'afiem- 
blée ,  &  dans  un  feul  repas  qui  dura  toute  la  nuit,  les  Hernhutes  eurent  la 
douleur  de  leur  voir  dévorer  onze  veaux ,  fans  en  vouloiir  céder  la  moindre 
partie  pour  de  l'areenr. 

Cependant  ces  étrangers  fe  fouti^rent  en  afTez  bonne  famé  durant  l'hy- 
ver  :  mais  au  printems  réduits  à  l'algue  marine ,  leurs  forces  diminuèrent 
au  point  que  n'étant  plus  en  état  de  conduire  leur  bateau,  ils  devenaient 
le  jouet  des  vents  &  des  vagues.  L'un  d'entr'eux  fe  feroit  infaillibjement 
noyé ,  fi  deux  Grocnlandois  quife  trouvoieiit  à  fa  portée,  ne l'euflênt  fauve 
£c  conduit  à  terre ,  en  remorquant  fon  bateau  entre  leurs  kaiaks.  Ces  ac« 
cidents  étoient  heureufement  entremêlés  de  quelque  faveur  de  laProvi- 
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dence.  Une  fois  on  trouva  une  baleine  morte ,  dont  on  leur  donna  de  quoi 
faire  deux  repas.  Une  autre  fois  qu'ils  avoienr  paflTé  cinq  jours  à  ne  man- 
ger que  des  coquillages ,  un  Groenlandois  leur  apporta  un  marfouin  tiré 
aa  ventre  de  la  mère  ;  mais  qui  ne  pût  leur  fuffire  que  pour  un  repas.  Dans 
une  autre  occaHon ,  forcés  par  le  vent  contraire  à  relâcher  dans  une  ifle 
déferre ,  en  revenant  de  la  pèche  fans  avoir  rien  pris ,  ils  virent  une  Aîgle 
fur  fon  nid  ,  &  la  tuèrent  d'un  coup  de  fufil.  Après  avoir  grimpé ,  non 
fans  beaucoup  de  peine ,  à  la  hauteur  du  nid  ,  ils  y  trouvèrent  deux  gros 
œufs ,  &  l'oiieau  mort  qui  pefoit  douze  livres  ,  &  dont  les  aîles  leur  four- 
nirent quatre-vingt-huit  plumes  à  écrire ,  ce  qui  fut  pour  eux  une  efpéce 
de  fonune. 

Enfin  un  Groenlandois  vint  annoncer  à  la  Colonie  qu'il  étoit  arrivé  i 
trente  lieues  au  Sud  un  vaiffeau  Allemand  ,  dont  le  Capitaine  avoit  des 
lettres  pour  les  Européens.  En  effet  bientôt  après ,  on  vit  une  chaloupe 
qui  apportoit  un  tonneau  de  provifions  avec  une  lettre  d'Âmfterdam. 
C'éreit  un  des  Frères  Moraves  établis  en  Hollande ,  qui  faifoit  cet  envoi 

I^out  eflài  y  à  ceux  du  Groenland  ,  les  priant  de  lui  donner  des  nouvelles  de 
eor  Miflion,  6c  de  marquer  s'ils  avoient  reçu  ce  tonneau,  &  (i  la  voie 
ou'oa  avoit  prife  pour  l'envoyer ,  étoit  propre  à  former  une  correfpon- 
dance.  Ils  repondirent  par  le  Capitaine  qu'ils  allèrent  joindre  avec  leur 
bateau ,  que  l'envoi  étoit  venu  à  bon  port ,  qu'ils  recevroient  avec  recon- 
noiifance  par  les  vaiffeaux  Allemands  tous  les  vivres  qu'on  voudroit  leur 
faire  paffer  ,  &  qu'au  défaut  de  proviHons ,  ils  prioient  qu'on  leur  envoyât 
un  bon  canot ,  pour  s'en  procurer  eux-mêmes  par  leur  induilrie. 

D'an  autre  côté  ,  ces  enfans  de  la  providence  qui  fe  plaifoit  à  les  fur- 
prendre  ,  ne  reçurent  pas ,  à  beaucoup  près,  tous  les  fecours  qu'ils  acten- 
doient  par  les  vaiflfeaux  du  Dannemark.  Leur  efpérance  à  cet  égard  fut 
d  autanr  plus  trompée  ,  qu'on  leur  envoyoit  quatre  perfonnes  de  plus  avec 
la  moitié  moins  de  vivres.  Ce  furccoît  de  famille  étoit  la  mère  de  Mathieu 
Stach  ,  âgée  de  quarante-cinq  ans  ,  avec  fes  deux  filles ,  dont  l'aînée  avoir 
vingt-deux  ans ,  &  la  féconde  douze.  Elles  étoient  venues  fous  la  garde 
de  George  Wufhtry  qui  ayant  le  choix  de  refter  auGroënland ,  ou  de  s*tn 
retourner ,  prit  ce  dernier  parti  l'année  fuivante. 

Cette  famille  étoit  venue  au  fecours  des  Frères  ,  pour  les  aider  égale- 
ment dans  les  fondions,  foit  fpirituelles,  foit  temporelles  de  la  Miflion.  Mais  ^6^*1^  ««  !>«»• 
ce  foalagement  fut  contrebalancé  par  une  perte  confidérable.  Le  même  vaif-  *^?*'** 
feau  qui  avoir  débarqué  ces  trois  femmes ,  ramena  M.  Egéde  en  Dannemark. 
Cet  homme  vénérable  par  fon  zélé ,  fon  courage ,  fes  travaux  &  (ts  pei- 
nes ,  abandonné  prefque  feul  dans  le  Groenland  aux  trayerfes  &  aux 
difgraces  de  la  nature,  avoit  eu  la  douleur  de  voir  moiffonner  tous  les 
fruits  de  fon  Âpoftolat  par  l'épidémie  de  1735  >  qui  fit  périr  les  enfans 
qu'il  avait  baptifés  :  il  avoit  perdu  fa  femme  qui  faifoit  fa  confolation 
éc  fon  foutien  dans  les  amertumes  d'une  Miifion  ingrate  &  ftérile. 
Ses  enfans  croi^Toient ,  fans  qu'il  pût  leur  donner  au  Groenland  l'édu- 
cation pour  laquelle  ils  étoient  nés.  Tout  dépérilloit  fous  fes  jyeux  :  il  étoit 
lui-même  extrêmement  aftoibli  de  corps  &  d'efpiit  par  les  fatigues  &  les 
chagrins  qu'il  avoit  elfuyés.  Enfin  il  tomba  malade  du  fcorbut.  Un  an 
Tome  XIX.  X 
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"— -—    après  avoir  foUicicé  fon  retour  en  Dannemark ,  il  obtint  la  permiffioa 

Histoire       Qu»ii  demandoit ,  &  partit  le  9  Août  1756  ,  avec  fon  plus  jeune  fils  ,  fes 
GitoïNt  AND     ^"^  ^'^^^  ^  ^^  corps  de  fa  femme  qu'il  devoir  faire  enterrer  à  Coppenhague, 

où  il  arriva  le  14  du  mois  fuivant.  Le  premier  objet  de  fon  empreffemenr, 
fut  d'expofer  au  Roi ,  dont  il  eut  une  audience  ,  Tétat  où  il  avoit  laiffé  la 
Midion  du  Groenland  ,  Se  les  moyens  de  la  ranimer  &  la  faire  fleurir.  On 
le  nomma  Direâeur  de  ce  pieux  établilfement ,  avec  une  penfion  annuelle 
de  cent  livres  fterling.  En  mcme-tems ,  il  fut  charge  d'ériger  un  Sémi- 
naire de  jeunes  orphelins,  qu'on  éleveroit  dans  la  langue  du  Groenland , 
&  dans  les  études  propres  à  en  faire  des  Miûionnairts  Se  des  Catéchiftes 

Eour  ce  pays  auffi  dépourvu  des  idées  de  Religion ,  que  dénué  de  cous  les 
iens  de  la  terre.  Il  régit  long-tems  les  affaires  de  cette  MifCon  ,  &  vers 
la  fin  de  fa  vie ,  il  fe  retira  avec  une  de  fes  filles  à  Tifle  de  Falfter ,  où  il 
mourut  le  5  de  Novembre  1758  ,  âgé  de  foixante-treize  ans. 
Tribalations       Les  Freres  Moraves  ,  qui  reftoient  feuls  chargés  du  fardeau  de  la  con- 
&    ^ufFranccs   yerfîon  des  Grocnlandois ,   travaillèrent  à  défricher  ce  champ  inculte  & 
rrcs^^'"  abandonné.  Ils  étoienç  au  nombre  de  fept  perfonnesqui  ne  compofoient 

Ju'une  famille ,  ou  du  moins  qu'un  ménage.  Les  femmes  prirent  foin  du 
écail  économique  de  la  mailon  ,  fans^  renoncer  pourtant  aux  fondions 
fpiricuelles  ,  &  les  deux  fœurs  de  Mathieu  Srach  »  apprirent  la  langue  du 
pays ,  pour  catéchifer  leur  fexe.  Mais  les  habitans  n'avoient  ni  le  loi(ir  y 
ni  l'envie  d'écouter  les  inftruâions  ^  &  quand  on  ne  leur  enfeignoit  rien 
de  i\puveau  ,  iU  faifoient  coniiprendre,  qu'ils  avoient  aflez  entendu  parler 
de  merveilles ,  à  des  gens  qui  en  fçavoient  plus  que  les  bonsFreres ,  &  qu'ils 
croient  las  d'apprendre  &  de  croire  de  ces  fortes  de  chofes.  Loin  de  fe 
laiifer   convertir    dans    les   aflemblées  de  plaifir  ,   où  l'on  venoit  leur 

,  prêcher  l'Evangile ,  ils  tâchoient  d'engager  les  Prédicateurs  à  s'y  divertir 

comme  eux  y  &  lorfque  ceux-ci  vouloient  conferver  la  décence  &  la  gravité 
de  leur  miniflere  ,  on  conrrefaifoit  leur  chant ,  leurs  leâures  &  leurs  pré- 
dications ;  on  ridiculifbit  fur-rout  leur  pauvreté.  Si  les  Miflionnaires  di- 
foient  qu'ils  n'étoient  pas  venus  au  Groenland  pour  la  bonne  chère,  mais 
pour  le  falut  des  âmes  j  on  leur  répondoit ,  voÙà  de  beaux  Prêcheurs  l  Ni 
JfavonS'nous  pas  que  vous  êtes  des  ignorans  j  quiferie:j[  mieux  d* étudier  que 
d'e/ifeigner?  Comme  ils  foufioient  tous  ces  farcafmes  fans  ahcration, 
les  Sauvages  abufoient  de  leur  patience ,  &  pouflbient  Tinfulre  &  la  dé- 
rilion  jufqu'à  les  pourfuivre  i  coups  de  pierre ,  â  leur  fauter  fur  les  épau- 
les ,  à  mettre  en  pièces  rous  leurs  effets  ,  à  piller  leur  canot ,  ou  le  lancer 
à  l'eau.  Une  nuit  les  Freres  entendant  du  bruit  autour  de  leur  tente ,  foi- 
tirent  &  trouvèrent  des  gens  le  couteau  à  la  main ,  qui  avoient  dcja  en- 
tamé les  pelleteries  dont  leur  logement  étoit  revêtu ,  pour  les  emporter; 
ces  voleur^  ne  voulurent  même  le  retirer  ,  qu'après  que  les  bons  Freres 
les  eurent  menacés  de  leurs  fufils. 

ijjj.  Jufqu'ici  l'hiftoire  des  Millionnaires  du  Groenland,  n'eft que  celle  de 

leur  mifere.  L'année  1737  fut  pourtant  un  peu  moins  difetteufe  que  les 
précédentes.  Quoique  les  Freres  enflent  plus  de  perfonnes  à  nourrir,  & 
que  leur  bateau  ne  pût  aller  en  mer ,  le  jour  de  Pâques  ils  mangèrent 
encore  du  pain ,  avec  une  perdrix  chacun.  Ils  changeoient  de  la  bière  pour 
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des  pois,  6^bûvoienc  de  Feau.  Quelquefois  un  Grocnlandois  venoïc 
leur  vendre  du  pain  qu'on  lui  avoir  donné  à  la  Colonie  j  d'autres  fois  on 
leur  apportoir-des  œufs.  Un  jour  qu'ils  trouvèrent  un  veau  mort  avec  le 
harpon  dans  les  flancs  ,  le  Pécheur  qui  avoir  rué  le  monftre,  leur  en  ofFiit 
un  autre  pour  ravoir  fon  harpon.  Ces  foins  de  la  Providence  étoient  méri- 
tés &  fécondés  par  leur  induftrie.  Ils  avoient  été  obligés  de  faire  fondre 
la  neige  Se  la  glace  dans  leur  chambre  pour  boire  durant  tout  l'hyver  ;  ils 
elfayerent  de  creufer  un  puits ,  &  trouvèrent  une  fource  abondante  qui  ne 
les  laifla  plus  manquer  d*eau. 

Chriftian  Stach  vint  les  rejoindre.  Il  étoit  parti  l'année  précédente 

avec  M.  Egede ,  Se  ces  deux  Millionnaires  avoient  eiTuyé  dans  leur  retour 

en  Dannemark ,  de  rudes  tempêtes^  une  entr'autres,  qui  les  accueillit  fur  la 

côte  de  laNorwege,  au  milieu  d'uni)r0uillard  épais ,  &  qui  pour  peu  qu'elle 

eut  duré ,  les  auroit  f ubmergés  fans  reflburce.  Il  revint  au  Groenland  avec 

deux  autres  membres  de  fa  Congrégation.  Ces  Frères  qui  s'étoient  embarqués 

à  C^ppenhague,  le  ix  Mai,  n'abprderenr  que  le  5  Juillet  dans  un  port 

du  Groenland ,  à  quatre  lieues  de  la  Colonie  'y  ce  qui  prouve  en  paflfant , 

que  la  traverfée  eft  fouvent  orageufe.  Il  apportèrent  à  leurs  confrères  des 

nouvelle^  de  la  Hollande ,  d'où  ils  s'étoient  rendus  en  Dannemark.  Les 

Prêtes  d'Amfterdam  dévoient  envoyer  inceflfamment  à  ceux  du  Groenland, 

onbâceau  neuf,  par  les  vaiffeaux  deltinésâ  la  pêche  de  la  baleine.  Les  Mif- 

fionnaires  allèrent  donc  à  deux  reprifes  voir  s'il  n'en  arrivoir  aucun ,  &  ce 

n  étoit  pas  fans  befoin  ^  ils  avoient  fi  fouvent  radoubé  leur  vieux  bateau  9 

qu'ils  ne  pouvoient  plus  s'en  fervir.  Mais  ne  voyant  point  le  vailTeau  qu'ils 

accendoient ,  ils  le  crurent  perdu.  Leur  crainte  étoit  d'autant  plus  fondée , 

que  la  faifon  avoit  été  des  plus  facheufes  y  car  même  au  mois  de  Mai , 

les  i)oi(rons  s'étoit  glacées  dans  les  chambres  à  poêle ,  &  l'on  y  avoit  eu 

le  vifage  gelé.  Les  tempères  avoient  été  fi  fréquentes  ,  que  le  Capitaine 

qui  avoir  apporré  aux  Miflionnaires  le  premier  envoi  de  Hollande  ,  avoir 

perdu  fbn  vaifTeau ,  dans  un  porr  firué  à  cenr  vingt  lieues  au  Sud  de  la  Colo« 

nie.  Heureufement  l'équipage  fe  fauva  dans  deux  canots  avec  quelques 

provifions ,  mais  il  fut  obligé  d'aller  à  deux  cens  lieues  au  Nord ,  chercher 

un  navire  Allemand. 

Le  mauvais  rems  avoir  commencé  dès  l'entrée  de  l'hyver  ,  qui  précéda 
ce  ptintems ,  Se  les  Bateliers  de  la  Colonie  en  avoient  fouffert  plus  d'une 
fois.  Mais  fur-tout  au  mois  de  Décembre  qu'ils  retournoient  de  leur  tra* 
fie ,  un  ouragan  qui  les  faifit  à  quatre  lieues  de  chez  eux ,  les  emporta 
tout-a-coup  au  milieu  des  glaces  ,  où  ils  furent  balotés  par  les  vagues  du^ 
rant  quatre  jours  :  à  la  fin  ils  regagnèrent  la  terre  ,  mais  ce  fut  à  vingt-huir 
Jieues  de  leur  port  ^  encore  à  peine  furent-ils  defcendus ,  que  le  vent  mit 
leurs  bateaux  en  pièces,  &  les  fit  dériver  en  haute  mer.  Par  bonheur  un 
Groënlandois  recueillit  les  gens  chez  lui  durant  quelques  jours  ,  &  les  me- 
na fur  fon  bateau  jufqu'à .  moitié  chemin ,  pour  regagner  la  Colonie.  Ils 
firent  le  refte  de  la  route  à  pied ,  par  un  froid  très-vif,  dans  un  pays  mon- 
tagneux &  fauvaee ,  où  ils  fe  feroient  perdus  ,  s'ils  n'avoient  rencontré 
des  guides  qui  acneverent  de  les  conduire  à  leur  gîte. 

Rien  de  plus  rebutant  fans  doute ,  que  Thiftoire  uniforme  d'un  pays 
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le  trouve  dans  des  âmes  qui  forcent  des  mains  de  la  Nature  ,  fans  pré- 
jugés &  fans  fcience  ;  &  tel  eft  le  tableau  que  nous  préfente  M.  Cranrz 
dans  la  mi  (lion  des  Frères  Moraves. 
A-  ,  j  ï^  y  avoit  cinq  ans  que  ces  Apôtres  Luthériens  croient  allés  porter 

G  énlandois  lEvangile  aux  Groënlandois.  Mais  que  peuvent ,  difoit-on  à  Coppenhague, 
contre  les  do^-  ^^s  ignoracs  fur  Telprit  des  Sauvages  ?  Auflî  ne  vouloir- on  plus  leur  cn- 
mcs  des  Mif-  voyer  ni  vivres,  ni  iecours.  Onfe  moquoit  du  zèle  de  ces  gens  greffiers, 
fionnâircs.  qui  ne  dévoient  être  comptés  que  pour  le  nombre  &  pour  la  dépenfej 

&  ne  laidbient  rien  efpérer  de  leur  piété  fans  lumières*  Mais  le  Comte 
de  ZinzcndorfF,  d'ailleurs  humilié  des  reproches  qu'on  faifoic  à  {es  Difci- 
ples ,  ne  fe  lalfoit  point  d'attendre  de  leur  perfévérance ,  ce  quon  ne 
pouvoir  fe  promettre  de  leurs  talens.  Les  Groënlandois  de  leur  coté  ne 
ceflbient  de  repoufler  leurs  inftruélions.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  n'écoutaffenc 
avec  quelque  plaifir  les  prodiges  de  l'Hiftoire  des  Juifs  ,  &  lesniirades 
des  Apôtres.  Mais  fi  les  Mifiionnaires  leur  parloient  de  l'eiTence  &  des 
attributs  de  Dieu  ,  de  la  chute  de  l'homme  &  de  l'expiation  du 
péché ,  de  la  Grâce  Se  de  la  fanétification  des  âmes  ;  ils  s'endortnoieDC, 
répondoient  toujours  oui ,  pour  ne  pas  entrer  en  difpute ,  &  s'efquivoicnt 
dans  l'inftant.  Encore  étoit-ce  les  plus  patiens  &  les  plus  complaifans; 
car  il  y  en  avoir  qui  témoignant  ouvertement  leur  défapprobation, 
réfutoient  la  dodrine  des  Prédicateurs,  &  difoient  :  ^>  montrez-nous  le 
»>  Dieu  que  vous  prêchez  ,  &  nous  y  croirons.  Vous  le  repréfentez  comme 
»  un  être  trop  fublime^  comment  fe  peut-il  que  nous  allions  à  lui,  ou 
M  qu'il  defcende  jufqu'à  nous  ?  Il  n'en  prend  aucun  fouci  ;  nous  l'avous 
39  invoqué  quand  nous  n'avions  rien  à  manger,  ou  que  nous  étions mala- 
j>  des ,  mais  c'eft  comme  s'il  ne  nous  avoir  pas  entendus.  Nous  aoyons 
w  que  ce  que  vous  dites  de  lui ,  n'eft  pas  vrai  j  que  fi  vous  le  connoiflez 
»>  mieux  que  nous ,  obtenez  de  lui ,  par  vos  prières  ,  qu'il  nous  donne 
j>  de  quoi  vivre  ,  un  corps  fain  ,  un  rems  férein  &  tout  ce  qui  nous  man- 
»>  que.  Notre  ame  n'eft  point  malade.  Vous  êtes  bien  autrement  infenfcs 
«  Se  corrompus  que  nous  j  dans  votre  pays  il  peut  y  avoir  des  âmes  garces, 
w  Se  nous  le  voyons  affez  par  les  Européens  qui  viennent  parmi  nousj 
»  fans  doute  ils  ont  befoin  d'un  Sauveur  &  d'un  Médecin  pour  l'aine. 
»  Votre  Paradis ,  &  vos  joyes  céleftes ,  ne  nous  touchent  point ,  &  n'ont 
3>  rien  que  d'ennuyeux  à  notre  gré.  Il  ne  nous  faut  que  du  poiflbn  &  dçs 
«  oifeaux  j  fans  ce  foutien  ,  notre  ame  ne  fçauroit  pas  plus  fubfifter  que 
i>  nos  corps.  11  n'y  a  point  de  veaux  marins  dans  votre  Paradis }  ainfl 
>>  nous  vous  l'abandonnons  à  vous  &  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis  parmi 
5»  les  Groënlandois  j  mais  pour  nous ,  qui  devons  aller  dans  le  Palais  ue 
»>  Torngarfuk y  nous  y  trouverons  en  abondance  ,  &  fans  peine,  tout  ce 
}>  qui  manque  à  nos  befoins. 

C'eft  ainfi  ,  dit  M.  Crantz  ,  qu'ils  écartoient  toutes  les  idées  fpirituel- 
es,  qui  pouvoient  intéreifer  le  falut  de  leurs  âmes,  >»  Je  ri  oferois  rappoc- 
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»  ter ,  pourfuic'il ,  les  railleries  indécentes  qu'ils  faifoient  au  feul  nom  '  '     "' 

«du    Myftere    de    la    Sainte  -  Trinité    &    de    TEuchariftie,  Lorfau'ils  ^"^J^'^* 

j>  étoient  en  humeur,  &  qu'on  ne  pouvoir  leur  impofer  filence,  il  n'y  ^„^,?,"   „.. 

j      r  •  /*•    /  J     '^     -1  r/r  •        J»    r     *         Q,  OROBNIAND. 

s>  avoir  pomt  de  laintes  ventes ,  donr  us  ne  hllent  un  jeudelprit ,  &  un 
»  fujet  de  plaifanterie  \  car  les  plus  ftupides  Grocnlandois  y  peuvent  abu- 
9>  fer  de  leur  raifon.  ce 

Ce  rccir  eft  conforme  au  témoignage  de  tous  les  Miffîonnaires  du 
Groenland  y  Se  Mathieu  Stach ,  en  particulier  ,  entre  dans  des  détails  qui 
fervent  a  confirmer  jufqu'à  quel  point  les  Grocnlandois  font  obftinés  dans 
leur  incrédulité.  Un  jour,  dit-il,  qu'il  pleuvoit  très- fortement ,  ils  me 

Ereiférenc  de  prier  le  Fils  de  Dieu  de  leur  donner  du  beau  tems ,  afin  que 
i  pluie  ne  pénétrât  pas  dans  leur  maifon  par  le  toit.  Je  leur  répondis , 
qa  avec  de  bonnes  peaux ,  pour  couvrir  leurs  tentes  ,  ils  n'avoient  pas  be* 
loin  de  demander  à  Dieu  de  faire  cefifer  la  pluie ,  mais  qu'il  falloit  le  prier 
pour  le  falut  de  leurs  âmes.  Us  fe  mocquerent  de  moi ,  difant  qu'ils  ne 

comprenoienr  rien  à  ce  langage J'étois  indigné  quelquefois  de  les 

entendre  blafphêmer  le  Dieu  que  jeleurprèchois.Les  enfans  ne  laiffoient 
pas  de  m'écouter  de  tems  en  tems ,  attirés  par  mes  carefles  :  mais  pour 
peu  qu'ils  viffent ,  ou  qu'ils  entendiûTent  quelque  chofe  de  plus  amufant , 
lis  aiîoient  bien  vite  oublier  tous  mes  difcours.  Je  voulus  parler  un  jour 
des  chofes  céleftes,  de  la  vie  éternelle ,  du  jugement  dernier ,  des  récom- 
penfes  du  Paradis  ,  &  des  peines  de  TEnfer.  »  Si  votre  Fils  de  Dieu  efl: 
»  fi  terrible ,  ipe  dit  un  Grocnlandois ,  je  ne  veux  point  aller  au  Ciel  avec 
»>  lui.  Voidez-vous  donc  aller  en  enfer ,  lui  repliquai-je  f  Ni  l'un ,  ni 
9i  l'autre  ,  répondit-il ,  mais  refter  fur  la  terre.  Quand  je  lui  dis  qu'il 
»  faiioic  mourir ,  &  après  la  mort  aller  dans  un  féjour  d^  bonheur  ou  de 
»  malheur  y  il  héfita  un  inftant ,  puis  me  répondir ,  qu'il  n'entendoit  rien  à 
»  cela  ni  ne  fe  foucioit  d'en  fçavoir  davantage.  Un  moment  après ,  il  ajouta 
n  qu'il  devoir  aller  à  la  pèche ,  que  fa  femme  manquoit  de  vivres ,  Se 
»  Qu'il  n'avoir  point  d'oreilles  pour  écouter  deis  chofes  incompréhen- 
»  ubles  ce. 

Les  Frères  Moraves  n'éprouvèrent  donc  que  les  peines  &  les  dégoûts  du         ^^  ^ 
mîniilere   apoftolique  ,  jufqu'à  l'année  17 j  S.  £nnn,  après  fix  ans  d'un     p  \ 

travail  infruftaeux  ,  leur  confiance  fut  récompenfée  de  quelque  fuccès.  ccsdelamiffion 
Un  jeune  Grocnlandois  nommé  Mangek^  vinr  s'offrir  de  refier  avec  eux  ,   des  Frcres  A!o- 
s'ils  vouloient  fe  charger  de  fon  entretien  i  condition  qu'il  leur  donne-   raves, 
roit  tout  ce  qu'il  prendroit  ,  foit  à  la  chaffe ,  foit  à  la  pèche.  Ils  crurent 
bien  que  cet  engagement  ne  diireroit,  de  fa  part,  que  jufqu'à  la  belle 
faifon  :  mais  il  tint  parole ,  &  ne  voulut  plus  les  quitter ,  malgré  les  ten« 
tatives  de  toute  efpéce ,  qu'employèrent  les  Sauvages  pour  l'engager  à 
déferter  la  Miffion ,  ou  pour  le  faire  chaffer  p^r  les  Millionnaires  ,  en 
l'accufant  de  larcins  ,  dont  il  étoit  innocent.  L'exemple  de  ce  jeune  hom- 
me fut  bientôt  imité  par  tm  père  de  famille^  qui  s'appelloit  Kajarnak  j  8c 
qui ,  de  Hifciple  des  Frères  ,  devint  l'Apôtre  de  fes  compatriotes.  Sa  fa- 
mille^ attirée  par  fes  difcours,  vint,  au  nombre  de  neuf  perfonnes  ,  fe 
loger  avec  fa  tente  8c  fon  bagage  auprès  des  Miffîonnaires.  Deux  autres 
familles  fuivirenr  de  près  celle-là.  Il  y  eut  encore  des  Grocnlandois  qui 
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vinrent  pafTer  Thyver  avec  Kajarnak.   Mais  au  printems  ils  allèrent  i  la 
Histoire      chaffe  des  rennes,  promettant  de  retourner  i*hyver  fuivant.  Ils  revinrent 

^      ^^  fans  doute  ,  mais  aufli  fauvages  que  les  bêtes  qu'ils  avoient  pourfuivies , 

toujours  prccs  à  déferter.  Kajarnak  refta  feul  fidèle  aux  bons  Frères ,  aban- 
donné lui-même  de  fes  parens.  Ceux*ci ,  voyant  qu'il  ne  vouloit  pas  les 
fuivre  »  emportèrent  la  tente  &  le  bateau  de  la  famille.  Mais  il  aima  mieux 
fe  voir  dépouillé  trois  fois  de  tous  fes  effets  parles  Sauvages ,  que  de  retour- 
ner vivre  avec  eux.  Après  avoir  eiïuyé  bien  des  perfécutions ,  clés  railleries  & 
des  mépris ,  il  fit  à  fon  toiu:  des  profélytes  »  &  quelques-uns  de  fes  pro- 
ches  &  de  (qs  amis  vinrent  prier  les  Frères  de  leur  accorder  un  emplace- 
ment dans  leur  voifinage  ,  &  de  les  aider  à  y  bâtir  une  maifon. 

Des  ie  commencement  d'Odobre ,  quand  la  neige  &  la  gelée  ramenè- 
rent les  Grocnlandois  de  leurs  tentes  amovibles  dans  les  habitations  fixes 
de  rhyver ,  environ  vingt  pecfonnes  allèrent  fe  loger  dans  deux  maifons 
qui  furent  conftruites  prés  de  la  miilîon.  Dès-lors  les  Frères  commencèrent 
à  élever  une  petite  école  de  catéchifme  »  pour  cinq  enfans,  à  qui  ils  enfeigne- 
rent  à,  lire  ,  non  fans  beaucoup  de  peme.  Enfuite  ils  s*érieerent  en  Mé- 
decins de  ces  familles  »  &  malgré  leur  ignorance ,  ils  réuflirent  quelque* 
fois  à  guérir  des  malades.  Mais  ce  fut  fur-tout ,  difent-ils ,  en  leur  infpiranc 
de  la  confiance  au  Dieu  qu'ils  invoquoient ,  de  forte  que  fi  leurs  remèdes 
croient  inutiles  au  corps  ,  ils  ne  l'étoient  pas  toujours  â  lame.  Cependant 
il  étoit  difficile  d'opérer  la  converfion ,  fans  la  guérifon.  Comme  ks  Mif- 
fionnaires  exhortoient  les  malades  à  la  prière  ,  deux  Grocnlandois ,  ne 
fçachant  que  dire  à  Dieu ,  demandèrent  comment  ils  s'y  prendroient 
pour  implorer  fon  afiîftance.  Aufii-tot  les  Frères  firent  venir  les  enfans  de 
ces  malades ,  &;  Jeur  ayant  dit  de  demander  quelque  chofe  à  leurs  pères , 
ceux  ci  n'eurent  pas  befoin  d'autre  modèle  de  prière  pour  s'adreiler  au 
père  des  hommes  qui  entend  toutes  les  langues  ,  &  fur-tout  la  voix  dei 
affligés. 

Quand  les  MifEonnaires  eurent  formé  ce  petit  troupeau  de  Néophytes , 
ils  ne  perdirent  plus  de  vue  leurs  chères  brebis  \  les  luivanc  par- tour ,  de 
peur  qu'on  ne  les  enlevât  du  bercail.  Us  les  accompagnèrent  foit  à  la  pê- 
che ,  foit  dans  les  foires  ^  profitant  de  ces  voyages ,  pour  attirer  d'aurres 
Groenlandois.  Infenfiblement  leur  troupeau  grollit,  au  point  que  le  nom- 
bre de  quatre  palpeurs  qu'ils  étoient ,  ne  fuffifoit'pas  pour  le  conduire. 
Us  appellerent  donc  encore  deux  de  leurs  Frères  d'Allemagne ,  pour 
coopérareurs  ,  foit  dans  les  travaux  qui  na  demandent  que  des  bras,  foit 
dans  les  fondions  fpirituelles  du  miniftere  évangelique. 
17  j^.  L'année  1739  fut  marquée  par  ces  épreuves  qui  préparent  les  cceurs  àla 

Famine  eau-  religion.  Dès  l'entrée  de  Thy ver  le  froid  fut  fi  rigoureux ,  &  la  glace  ferma 

Ce  par  le  froid,   tellement  les  bayes  du  Sud,  que  les  Grocnlandois  ne  pûrenr  fortir  pour 

aller  chercher  des  provifions.  Plufieurs  d'entr'eux  périrent  de  faim  &  de 
froid ,  faute  de  nourriture ,  &  manquant  d'huile  pour  entretenir  leurs  lam- 
pes ,  qui  leur  fervent  en  mcme-tems  pour  la  cuiime  &  le  chauffage.  Dans 
cette  double  extrémité,  les  Grocnlandois  eurent  recours  aux  Européens,  leur 
refuge  ordinaire.  Quelques  uns  furent  obligés  de  faire  fix  lieues  fur  les 
glaces,  &  d'autres  de  porter  leur  Kaiak  fur  la  tcte,  des  journcçs  encictes, 
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avant  de  trouver  Peau  pour  ramer.  Ils  prièrent  les  Midionnaxres  de  leur 

Ecter  un  azile ,  &  de  recueillir  leurs  femmes  &  leurs  enfans  qu'ils  avoienc  Histoirb 
[(Ces  aflez  loin  derrière  eux  ,  dans  les  glaces.  Les  Frères  leur  donnèrent 
tous  les  fecours  de  Thumanité ,  &  l'on  envoya  de  la  colonie  un  bateau 
pour  fauver  ces  familles  errantes.  Mais  comme  la  glace  ne  permit  pas  ' 
d'aborder  à  Tifle  où  ces  malheureux  écoient  arrêtés ,  on  fut  forcé  de  les 
laifTer ,  durant  une  femaine  entière  »  expofés  à  toutes  les  rigueurs  de  la. 
mifere  y  jufqu'à  ^e  que  le  tenis  plus  doux  ouvrit  les  pafTages  de  4a  mer, 
pour  les  tranfporter.  Ces  pauvres  gens  avoient  été  dix  jours  dans  la  neige , 
n  ayant  pour  le  fuitenter ,  que  de  vieilles  peaux  de  tentes ,  le  cuir  de  leurs 
fouliers  &  de  Talgue.  Cependant  un  Groënlandois  »  plus  hardi ,  ou  plus 
heureux  que  les  autres  ,  avoit  pénétré  dans  l'ifle  pour  lauver  fa  femme  & 
fes  enfans  dans  deux  kaiaks.  Il  mit  dans  l'un  la  mère  qui  portoit  le  plus 
jeune  de  fes  fils  fur  fon  dos,  &  prenant  lui-même  l'autre  enfant  fur  fes 
épaules ,  il  remorqua  le  premier  kaîak  au  fécond  qu'il  conduifit  tantôt 
fut  la  glace  ,  tantôt  fur  l'eau ,  traînant  Se  ramant  tour-à-tour.-. 

Les  Frères  eurent  leurs  deux  maifons  fî  remplies  de  tout  ce  monde ,  qu'à 
peine  leur  reftoit-il  une  chambre  pour  eux.  Ce  fut  un  moment  favorable 
a  la  miffion  ;  car  la  charité  ouvre  toujours  le  chemin  à  la  foi.  Ce- 
pendant M.  Crantz  ne  veut  pas  qu'on  imagine  que  fes  Confrères  aient 
employé  les  moyens  temporels  de  la  bienfaifance ,  comme  un  appât  de 
féduâion ,  pour  attirer  les  Groënlandois  au  Chriftianifme.  Autre  chofe 
eft ,  dît-il ,  de  faire  des  Profély tes  par  des  préfents  »  ou  de  tendre  les  bras  à 
la  mifere  humaine ,  fans  avoir  égard  qu'à  fes  befoins,  &  fans  autre  motif  que 
de  la  foulager.  Aufli  les  Frères  porterent-ils  le  déûmérelfement ,  jufqu'à 
ne  pas  acheter  le  falut  des  âmes  par  la  fubfiftance  qu'ils  procuroient  aux 
infidèles.  Un  de  ces  réfugiés  avoir  laKTé  fa  femme  en  couche ,  pour  cher- 
cher fa  vie  auprès  des  Miflionnaires ,  mais  ils  le  renvoyèrent  avec  des 
provifions  ,  lui  difant  que  s'il  perdftoit  dans  le  defir  qu'il  leur  témoignoit 
de  fe  convertir  ,  il  pouvoir  revenir  avec  fa  femme  }  il  ne  reparut  plus.' 
Quand  la  dureté  de  la  faifon  eut  celTé  »  ces  réfugiés  demandèrent  qu'on 
les  ramenât  chez  eux ,  &  les  Frères  exaucèrent  leurs  vœux ,  trop  contens 
de  garder  une  de  ces  familles  ,  avec  la  promefTe  que  leur  firent  la  plupart 
de  ces  Sauvages  ,  de  retourner  Thyver  fuivant  vivre  avec  eux  3  pour  en- 
tendre la  parole  de  Dieu. 

Mais  lorfque  le  tems  de  la  pèche  difperfoit  les  Groënlandois  ,  les  Frères 
profiroient  de  la  belle  faifon  pour  faire  leurs  courfes  apoftoliques.  Ils  les 
commencèrent  cette  année  dès  le  mois  de  Février  ,  en  traînant  ou  portant 
leurs  bateaux  à  travers  les  glaces.  Jean  Beck ,  l'un  de  ces  Frères  unis , 
fe  rendit  à  Kangek  ,  où  la  difete  avoit  ratfemblé  plufieurs  familles.  Il  avoit 
avec  lui  Mangek  &  Kajarnak  qui  l'aidèrent  à  catéchifer  leurs  compatrio- 
tes ;  mais  qui  n'y  réuflirent  pas  aflfez  ,  pour  ne  pas  fouhaiter  de  retourner 
à  New-Herrnhut  1  c'étoit  l'habitation  des  Frères. 

De  leur  côté,  les  Millionnaires  Danois  vouloient  continuer  leurs  vifites 
annuelles  ;  mais  fouvent  ils  ne  le  pouvoient  pas ,  faute  de  bateau  &  de 
Matelots  :  ainfi  les  Frères  fe  firent  un  devoir  de  zèle  &  de  reconnoiflance , 
de  les  conduire  eux-mêmes  y  &  de  leur  rendre  une  partie  des  bons  offices 
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■■    qu'ils  avoient  reçus  de  M.  Egede  &  de  fes  compagnons.  M.  Crantz ,  mem- 
HisToiRB       5re  ^Q  [a  Congrégation  des  Herrenhutters^  dit  que  les  Confrères  croient  quel- 

^     ^"  quefois  mieux  accueillis  des  Sauvages  ,  que  les  Pafteurs  du  Dannemark. 
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parce  qu  ils  le  rendoient  plus  ramilicrs,  &  que  leur  langage  ctoit  plus 

d  la  portée  de  ce  Peuple  groflier.  Cependant  leurs  inftruâions  ne  faifoient 

pas  des  progrès  bien  rapides ,  les  Groënlandois  ne  pouvant  élever  leur 

raifon  au-delà  de  l'idée  d'un  Dieu.  Les  myftères  du  péché  originel  &  de  la 

rédemption ,  n'entroient  point  dans  leur  foible  intelligence.  Quand  on  leur 

en  parloir ,  ils  redifoient  toujours  ,  nous  croyons  tout  \  6c  certe  réponfe 

fignifloir ,  qu'on  ne  leur  en  parlât  plus.  Mais  un  d'entr'eux  ,  donnant  plus 

d'efTor  à  fes  réflexions  ,  dit  un  jour  aux  Catéchiftes  :  »  eft-ce  que  Dieu 

i>  n'entendit  pas  le  ferpent ,  quand  il  féduidt  Eve  par  fes  difcours  ^  fie 

}>  s'il  Tentendit  ,  pourquoi  n  avertit-il  pas  la  femme  de  s'en  défier,  &  ne 

»  prévint-^il  pas  la  chute  du  premier  homme?  <*  Âinfila  ftupidité  des  uns  > 

&  le  raifonnement  des  autres  »  retardoienc  les  fruits  de  la  prédication  de 

l'Evangile.     - 

Les  mœurs  des  Groënlandois  écoient  encore  bien  éloignées  de  ce  que 
les  Hernutes  appelloient  le  Royaume  du  Ciel.  Une  vieille  femme  çtoic 
morte  la  nuit ,  ou  du  moins  l'avoit  paru.  Son  fils  l'enveloppa  d'abord  dans 
une  peau  pour  l'enfevelir.  Mais  une  heure  après ,  elle  pouflfa  des  cris  la- 
mentables. Un  Miffionnaire  obtint  du  fils  qu'il  découvrît  le  vifage  de  fa 
mère  ,  pour  y  chercher  <^uelque  figne  de  vie  y  mais  comme  elle  ne  parla 
point ,  on  la  remit  dans  fon  enveloppe  mortuaire.  Peu  de  tems  après  on 
entendit  de  nouveaux  gémiflemens ,  le  fils  découvre  fa  mère  ,  &  lui  mec 
dans  la  bouche  un  peu  de  graitfe  de  poiflbn  qu'elle  avala,  mais  fans  parler. 
On  la  recouvre  encore  ^  enfin  au  troifiéme  réveil  elle  répondit  à  des  quef- 
cions ,  i8c  le  Miffionnaire  dir  au  fils  de  prendre  foin  de  fa  mère.  Mais  ce 
malheureux ,  dès  qu'il  fut  refté  feul ,  l'enveloppa  de  nouveau  ,  la  defcendit 
par  fa  fenêtre  dans  la  mer,  &  de  peur  qu'on  ne  traverfât  une  féconde  fois  fon 
deflein  ,  il  alla  l'enfevelir  vivante  dans  une  ifle  voifine.  Cependant  on  fçut 
ce  Qu'il  avoit  fait  j  &  quand  on  lui  reprocha  cette  mauvaile  adtion ,  il  fe 
défendit  en  difant  que  fa  mère  avoit  perdu  Tufage  de  fes  fensj|&  de  fa 
raifon  depuis  quelques  jours  qu  elle  avoit  paflcs  fans  manger  ,  &  qu'il  avoit 
c^à  faire  un  aiâ:e  de  piété  filiale  ,  en  mettant  fin  à  fes  peines. 

Cependant  les  deux  Sauvages  qui  s'étoient  particulièrement  attachés  aux 

Miûionnaires  ,  demandoient  le  baptême  qu'on  leur  avoit  appris  à  defirer. 

Mais  foit  qu'on  eût  remarqué  de  l'inconftance  dans  le  caraèlère  de  l'un 

d  entr'eux  ,  c'étoit  Mangek  j  foit  qu'il  ne  fût  pas  encore  affez  inftruir , 

on  lai  refufa  cetre  grâce  :  ainfi  ce  Profélyte  rebuté  alla  rejoindre  les 

Sauvages  &  ne  reparut  plus  à  laMiffion.  Les  Frères  tournèrent  alors  tous 

Premiers   j^yf^  foins  fur  Kajarnak  &  fa  famille ,  qui  après  une  inftruôion  fufiifante, 

P^^^l^H       '  ^^^^^^  baptifés  le  jour  de  Pâques ,  au  nombre  de  quatre  ,  le.  mari ,  la  fem- 

jçj^  me ,  un  fils  &  une  fille. 

Mais  il  n'y  avoit  pas  un  mois  qu'ils  avoîent  reçu  le  baptcme  ,  quand 
une  troupe  d'aflafiîns  y  venus  du  Nord  ,  ruerejit  le  Beaufrere  de  Kajarnak, 
fous  prétexte  qu'il  avoit  fait  mourir  ,  par  fes  maléfices  ,  le  fils  du  Chef  de 
cette  bande.  D'abord  ils  l'avoient  attiré  par  adre0e  auprès  de  Kangek . 

& 
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te  1  ^voient  cruellement  perce  d'un  harpon  :  il  eut  encore  le  bonheur 
d'arracher  ce  fer  de  fon  corps ,  &  de  s^échapper  de  leurs  mains.  Mais  ils  le 
rattrapèrent,  &  lui  ayant  donné  treize  coups  de  couteau  ,  ils  le  précipitè- 
rent en  bas  d'un  rocker  ,  où  il  fut  découvert  après  bien  des  recherches. 
Les  meurtriers  menaçoient  encore  d'aflaffiner  Kajarnak  lui-même ,  &  fon 
aurre  beau-frere  ,  en  dépit  des  Européens  ,  &  des  gens  du  Sud.  C'eft 
ainfi  qu'ils  aj^pelloient  les  Grocnlandois  qui  habitoient ,  ou  commerçoient 
avec  la  colonie  Danoife  &  la  miflion  ;  ceux-ci  prirent  l'allarme  &  vouloient 
s'enfuir  ;  mais  on  les  raffiira.  Les  Officiers  de  la  G)lonie  firent  arrêter  le 
Chef  des^aflaflSns,  &  quelques-uns  de  fa  bande.  Ils  furent  conduits prifon- 
Jiiers  en  préfence  de  plus  de  cent  Grocnlandois.  Le  Chef ,  interrogé  , 
^onfeflà  qu'il  avoit  commis  trois  meurtres  de  plus  ,  &  qu'il  avoit  trem- 
pé dans  trois  autres.  Comme  il  n'étoit  pas  fujet  aux  Lôix  humaines , 
dit  M.  Crantz,  parce  qu'il  ignoroit  même  les  Loix  divines;  on  lui  lut  le 
Décalo^ue ,  en  Le  menaçant  des  peines  les  plus  févéres ,  s'il  retomboit 
dans  l'homicide  i  enfuite  il  fut  élargi.  Mais  deux  de  Ces  complices , 
qui  avoient  été  inftruits  de  la  Loi  de  Dieu ,  avant  de  la  violer  j  furent 
punis^  du  fouet.  Quelque  jufte  que  fût  cette  différence  de  traitement  j 
peut-être  n'étoit- elle  pas  bien  propre  à  favorifer  la  propagation  de  l'Evan- 
gile :  mais  elle  montroit  de  la  part  des  Jnges  &  dQs  Chrétiens  ,  une  im- 
partialité qui  faifoit  honneur  a  leur  Religion.  Cependant  Kajarnak , 
cruellement  effrayé  de  ces  attentats  »  malgré  le  châtiment  des  deux  coupa- 
l)les  y  vouhit  fe  dérober  au  danger,  dans  quelque  retraire  inconnue  aux 
ennemis  de  fa  famille  &  de  fa  vie.  Envain  on  eflàya  de  calmer  Ces  allar- 
nies ,  en  lui  promettant  de  la  protection  \  envain  on  lui  rappella  la  pro- 
«neflTe  qu'il  avoit  faite  au  baptême  ,  de  ne  pas  quitter  les  Millionnaires  ;  il 
fut  touché  jufqu  aux  larmes  de  toutes  leurs  repréfentations  ,  mais  il  ne  put 
coflfentir  â  refter  avec  eux.  A  rinftant  la  miflion  fut  défertée  ,  â  l'excep- 
tion de  deux  tentes  y  toutes  les  efpérances  des  Frères  fur  la  converfion 
du  Groenland  ,  s'évanouirent,  &  il  ne  leur  refta  que  la  confufion  d'avoir 
baptifé  des  Payens  ,  fans  faire  des  Chrétiens.  Mais  ce  reproche  qu'on 
ajoutoit  à  leur  aflliâion  «  ne  fut  pas  iblide  ,  ni  de  durée.  Car  avant  la 
fin  de  l'année  ,  ils  virent  arriver  vmgt-un  bateaux  de  Groënlandois ,  par- 
nu  lefquels  éroient  quelques  amis  de  Simek^  l'un  des  Sauvages  qui 
avoient  accompagné  Kajarnak  dans  fa  retraite.  Simek  revint  lui-même 
avec  fa  famille  ;  enforte  que  l'hyver  fuivant  les  Frères  eurent  neuf  familles 
dans  leiu  voifinage.  Âinli  les  déferteurs ,  après  avoir  fait  par-tout  des 
recrues  »  vinrent  mfenfiblement  rejoindre  les  drapeaux  de  la  foi ,  amenant 
plus  de  Profelytes  qu'il  n'y  avoit  eu  dé  transfuges. 

Jufqu'ici  l'on  n'a  parcouru  qu'un  volume  de  M.  Crantz,  fur  le  Grocn- 
i^nd.  11  en  refte  un  fécond  »  encore  plus  long ,  mais  qui  roule  tout  entier 
fur  les  progrès  de  la  Religion  Chrétienne  &  de  la  milfion  des  Frères  Mo- 
raves  ,  chez  un  Peuple  abandonné  ,  ce  femble  ,  du  ciel  ôc  de  la  terre.  Cet 
ouvrage  beaucoup  moins  curieux  ôc  moins  intéreffant  que  les  lettres  édi- 
fiantes des  Miffîonnaires  Catholiques  y  refpire  un  fanatifme  que  toutes  les 
Religions  devroient  également  défavouer.  On  n'y  reconnoir  l'Evangile 
^aucune  communion  Chrctiemie.  Le  langage  extravagant  d  un  Piétiluie 
Tome  XJX.  y 
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mielleux ,  &:  pctci  d'ignorance  &c  de  fadeur  ,  convient  enrore  moins  i  ta  doc- 
trine de  Luther ,  qui  fans  doute  ne  voulue  pas  détruire  le  monachifme ,  poai 
lui  fublliiuer  une  bigoterie  puérile  &  ruperflitieufe.  Auffi  ne  pourroit-on 
expofer  aux  yeux  du  public  ce  fatras  de  myfticitc  gorhiqne ,  fans  compro' 
mettre  le  reipedt  qui  ed  dû  à  la  Religion,  établie  fur  de  meilleurs  fonde- 
demens  que  ceux  de  ces  Fteres  îgnorans.  Cependant  l'hiftoire  d'un  Peuple 
converti ,  mciiie  par  des  fanatiques  errans ,  peut  montrer  par  quels  moyens 
on  inrroduit  une  Religion  dans  un  pays  où  elle  n'a  pas  encore  été  prcchée. 
Si  ce  tableau  feul  intcrellè  par  lui-même  un  grand  nombre  de  Leâeuts , 
un  précis  des  travaux  apouoliques  auxquels  les  Frères  Moraves  fe  font 
livres  pendant  l'efpace  de  vingt  ans  ,  aura  quelque  chofe  de  neuf,  d'indruc- 
tif  &  d'attrayant  tour  enfenible.  On  y  prendra  du  moins  une  idée  jufte 
de  la  marche  que  doit  fuivte  une  Religion  même  erronée ,  quand  on 
veut  la  faire   entrer  dans  les  efprits  par  la  voie  douce  &  lente  de  la 

fierfuafîon.  C^r  on  ne  verra  point  ici  ,  ce  que  le  chriltianîfme  abhorre , 
a  croix  multiplier  les  gibets  i  le  flambeau  de  l'Evangile  allumer  des  bû- 
chers ;  des  Princes  idolâtres  étendus,  par  des  Chrétiens,  fur  des  gcils 
ardensj  les  armes  &  les  chaînes  frayer  un  chemin  de  fang  &  de  larmes 
aux  Millioanaires-  Les  Danois,  quoique  Luthériens,  quoiqu'entètcs  du 
fyftème  dur  &  rranchant  de  la  prédedination ,  n'ont  pas  traité  les  Groën- 
landois  ,  comme  les  RulTes  traitent  les  Kamfchadales  &  les  autres  Peuples 
idolâtres.  Enfin  ils  ont  voulu  convertir  avant  dé  foumettre,  &  non  pas 
conquérir  avatu  de  conveitis. 
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HiJIolrc  des   MiJJîons  du   Groenland ,   dcpul 
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1-ics  Frères  Moraves  ,  gens  fans  étude  &  fans  capacité,  :n*avoîent  dV.iure 
miffion  &  d'autres  talens  pour  l'apodolat ,  que  leur  elirhoufiafme.  Us  fc 
croyoient  înfpircsi  c'étoit  leur  unique  moyen  de  convertir  :  le  tenis  & 
les  circonftances  firent  le  refte.  Car  nous  eft-il  permis  ,  à  nous  catholiques, 
de  penfer  qu'ils  fulTent  aidés  de  la  grâce  ,  pour  changer  des  Idolâtres, 
ou  des  Athées  ,  en  Luthériens?  Le  Ciel  ne  vouloir  point  fans  douce  qu'oa 
fermât  une  porte  de  TEnfer  aux  Grocnlandois  ,  pour  leur  en  ouvrir  une 
autre  :  auffi  verra-t-on  fouvent ,  dans  la  conduite  de  ces  Miflîonnaires  , 
la  main  de  rhomme ,  au  lieu  du  doigt  de  Dieu.  Mais  il  faut  convenir  qu'ils 
ont  employé  d'ailleurs  tous  les  moyens  naturels  que  la  vertu  morale  ,  &  la 

(jrudenc^ humaine,  peuvent  fuggérer.  D'abord  ils  vécufciQf  en  bonne  inteU 
igence  avec  ce  qui  relloit  de  Miflîonnaires  Danois,  qui  profelTant  la 
wicme  Religion  qu'eux,  avoient  plus  de  lumières  ,  &  joignoient  lafcience 
au  zèle.  Cet  accord  prévint  les  fchifmes,  les  dilputes  &  les  fcandales, 
qui  plus  d'une  fois  ont  fait  avorter  les  progrès  de  rEvane;ile  ,  à  la  Chine 
ou  dans  l'Inde.  Si  d'une  part  les  inftitutions  du  monacnifme,  infpîrent 
plus  vivement  cet  efprit  de  corps  qui ,  augmentant  la  chaleur  du  zèle 
religieux,  donne  plus  d'adtivité,  de  force  &  de  fuccès  aux  travaux  de  i^nd. 
l'apoftolat  ;  d'un  autre  côté ,  ce  même  efprit  de  corps  eft  un  germe  de 
diilenfion  &  de  zizanie  ,  qui  détruit  ce  qu'il  édifie,  en  divlfant  par  des 
rivalités  &  des  jaloufies  funeftes  ,  ceux  qui  combattent  pour  la  même 
Religion ,  fous  des  drapeaux  de  diverfes  couleurs.  Combien  de  fois  a  t-on 
vu  ces  Légions  manquer  ou  perdre  des  conquêtes  ,  dont  chacune  d  elles 
vouloic  feule  avoir  toute  la  gloire  ,  fans  parler  de  l'utilité  ?  Heureufo- 
ment  le  Groenland  n'offroit  point  de  tréfors ,  ni  de  puiflance ,  à  partager  en- 
tre les  Prêtres  Luthériens  du  pannemark  j  &les  Frères  ignorans  de  la  Mo- 
ravie. Auflife  rendoientils  tous  les  devoirs  mutuels  de  la  charité  chrétien- 
ne ;  &  ce  concours  de  vues ,  &  de  bons  offices  ,  avançoit  ou  préparoit  la 
converfion  des  Sauvages.  D'ailleurs  on  ne  perdoit  rien  de  ce  qui  pouvoic 
faire  une  impreflîon  falutaire  fur  ces  efprits  fimples.  Ils  étoient  lur-touc 
édifiés  &  touchés  de  l'attention  qu'avoient  les  Frères  à  enfevelir  tous  les 
morts  ;  tandis  que  les  Grocnlandois ,  qui  ne  rendent  ce  dernier  devoir 
qu'à  leurs  plus  proches  pàrens  ,  laifloient  les  autres  morts  fans  fépulture. 
Tous  les  événemens  concouroient  à  l'œuvre  du  falut.  Un  Grocnlandois, 
qui  fe  noyoit ,  ayant  appelle  à  fon  fecours  l'Etre  qui  çft  au  deflus  des 
mers ,  deux  hommes  de  fa  Nation  vinrent  le  fauver  des  eaux  ,  &  il  fe 
convertit  au  chriftianifme.  Un  autre  Sauvaee  ,  qui  avoit  fouvent  entendu 
prêcher  les  Frères ,  fans  fe  convertir ,  tombe  &  meurt  fubitement  en 
jouant  â  la  balle.  Sa  mort  pouvoii  être  nârurelle,  dilent  les  Miflîonnaires  j 
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■■»  mais  ils  en  prirent *occafion  d*exhorter  les  Chrétiens  à  ne  pas  £e  mèlet 

Histoire      ^vec  les  Payens  ,  fur-tout  dans  les  jeux  &  les  divertiflemens. 

^"  A  Kookernen  ,  la  mer  jetta  fur  le  rivage  une  baleine  morte.  Auffi  tôt 

grand  feftin  chez  les  Groënlandois  ,  &  la  fête  fe  termine  par  des  danfes* 

Peux  Chrétiens  avertiffent  les  Idolâtres  de  ne  pas  fe  livrer  à  cette  folle 

joye  ,   mais  de  remercier  Dieu  de  fes  dons.  Les  Sauvages  fe  mocquent 

de  fés  remontrances.  Avant  la  fin  de  l'affemblée  ,  un  des  afliftans  tombe 

mort  \  bientôt  après ,  deux  autres  expirent  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Lo- 

Balcinc  raor-   lendemain  ,  il  en  meurt  encore  d'autres.  Tous  ceux  qui  avoient  mangé  de 

^^mliÇon^r^   la  baleine ,  font  malades.  Les  Frères  Moraves  les  aflîftent ,  &  leur  font 

Accidents qu*cl-  avaler  des  gouttes  d'antidote.  On  leur  avoir  dit  que  la  baleine  étoit  verte 

k  cauie  a  ceux   &  bleue,  du  côté  où  le  harpon  Tavoit  blefTée.  Ils  en  conclurent  qu'elle 

c^uienontman-   devoit  être  empoifonnée.   En  effet,  les  malades  avoient  d  abord  les  yeux 

S^*  fixes  ,  puis  la  langue  blanche.  Peu  de  rems  après ,  ils  perdoienr  la  connoif- 

fance  &  le  fentiment  j  ils  enfloient  confidérablement ,  &  mouroienc  fans 
aucun  figne  de  foufifrance.  Mais  ceux  qui  réfiftoient  quarante-huit  heures ,. 
&  pouvoient  vomir ,  en  revenoient.  Ceux  qui  avoient  mangé  de  la  chair 
verte ,  où  étoit  le  harpon  ,  moururent  \  quelques  uns  des  autres  guérirent 
par  les  remèdes  &  les  fecours  des  Mifldonnaires.  C'eft  ainfi  que  ceux-ci 
travailloient  à  leur  grand  objet  de  la  converfion  des  âmes.  M.  Crantz 
penfe  que  ceux  qui  avoient  bleffé  cette  baleine  d'un  fer  empoifonné , 
dévoient  être  des  Efpagnbls  ,  dont  il  étoit  venu  cette  année  deux  vaif- 
feaux  à  la  pêche.  L'un  des  deux ,  dit- il ,  avoit  fait  naufrage  à  quarante  lieues 
de  Good-Shaab.  L'équipage  tenta  de  fe  fauver  à  terre  dans  la  chaloupe. 
Mais  on  croit  qu'il  rur  tué  à  coups  de  fiêches  ,  par  les  Groënlandois  qui 
voulpient  profiter  des  débris  du  naufrage.  Cependant   ceux-ci  (bucinrenr 

5u'ils  avoient  trouvé  ces  malheureux  morts  de  rai  m  &  de  fsoid  fur  le  rivage, 
u  refte  ,  l'avidité  des  Européens  a  jette  tant  d  allarmes  fur  toutes  les  côtes 
des  trois  autres  parties  du  monde ,  qu'ils  doivent  s'attendre  à  efluyer  des 
hoftilités  &  des  trahifons  par-toutou  ils  portent  un  appareil  de  guerre,  de 
violence,  d'avarice  &  de  domination.  Encore  eft-ce  une  efpéce  de  bonheur 
pour  eux  ,  que  cette  même  Religion ,  qui ,  loin  de  réprimer  leur  injuftice,. 
femble  irriter  le  feu  de  leur  cupidité  par  un  foufle  ae  zèle  fouvenr  faux , 
&  toujours  exceilif ,  ait  infpiré  à  des  âmes  compatidàntes  &  vertueufes ,  les 
œuvres  de  charité  qui  peuvent  gagner  &  perfuader.  Si  le  Dannemark  vient 
à  bout,  avec  le  tems,  de  civilifer  le  Groenland,  il  devra  fans  doute  une 
partie  de  fes  établilTemens  en  ce  pays  Sauvage  ,  à  la  patience  des  Frères 
Moraves  ,  qui  jufqu'ici  n'ont  eu  que  des  mœurs  &  de  la  piété ,  pour  fou- 
tien  de  leur  profélytifme. 

Le  bon  exemple  donne  tant  d'empire  à  la  parole,  que  tout  rcuflit  1 

ceux  qui  prêchent  une  morale  qu'ils  pratiquent.  Les  fonges  même  coopé- 

roient  aux  fuccès  des  Mifliionnaires. 

Effets  des  fon-       Un  Angekok  vit  en  fonge  un  enfant  qui  lui  montra  d'abord  un  lieu 

gcs.  de  délices ,  puis  un  féjour  de  ténèbres.  Cet  homme  fe  convertit.  M.  Crantz 

avoue  que  ce  fonge  pouvoir  lui  venir  de  ce  qu'il  avoit  entendu  parler  fou- 
vent  de  TEnfant  Jelus  ,  du  Paradis  &  de  l'Enfer.  Mais  quoique  la  Di- 
vinité,  dit-il,  puiffe  fe  manifefter  par  des  voies  inyifibles  ,  ces  ionges  ne 
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fflcritent  pas  une  grande  confiance,  f  Ceux*  qui  fe  convertKTenc  à  la 
j»  Religion  ,  après  ces  fortes  de  vifions  iiodurnes  de  Timagination  ,  n*ont 
n  jamais  eu  décidées  faines  du  Chviftianifme.  Cet  Angelcok  lui-même  , 
s»  qui  d'ai'Ueuis ,  nienoic  une  vie  irréprochable  ,  ne  eonnoiilbir  pas  la  vé^ 
>»  ricable  nourriru^e  qui  fait  la  vie  de  Tame.  « 

Le»  Groënlandois  qui  écoucoienc  la  Prédication  ,  croient  fort  fujets  à 
fake  des  fonges  fur  des  matieres^de  Religion.  Comme  ils  en  abufoient^ 
\ts  Miflionnai^es^  leur  défendirent  de  fe  bs  raconter  les  uns  aux  autres. 
£n  générât ,  le»  kiftoires  effrayantes ,  foit  vraies  ou  fauffes  ,  agitent 
l'imagination  durant  le  fommeii ,  &  les  rêves  de  la  nuit  troublent  la  raifon 
des  enfans  durant  le  jour.  Quelle  avance  y  a-til  à  effrayer  ainfi  les  efprits^ 
fous  prétexte  de  les  inftruire  ?  On  ell  dévot ,.  tant  qu'on  a  peur  \  Se  quand 
1  âge  des  paffions  rend  le  cpurage  y  on  refte  fans  religion  &  fans  morale* 

Cependant  les  Mif&oimaires  ne  repouffoient  point  Tes  âmes  qui  recher^ 
choient  le  Chriftianifme  ,  quel  que  fût  le  motif  qui  les  y  amenât,  Unf 
Angekok  sèva  qu'il  étoit  dans  l'Enfer.  Réveillé  de  ce  fonge  ,  il  pleura 
deux  jours ,  &  le  convertit.  C'étoit  toujours  un  trif>mphe  pour  les  frères 
Moraves.  Quoiqu'il  foit  rare  de  voir  un  miaiftfe  delà  fuperftition,  y  renon** 
cer^  parce  que  les  motifs  qui  l'attachent  i  fes   dogmes,  ou.  les  raifons 

3ui  1  en  ont  détrompé  ,  doivent  également  le  prévenir  contre  la  plûparc 
es  autres  cK>yances  \  cependant ,  s'il  a  du  penchant  pour  la  Religion , 
il  en  changera  d'autant  plus  àifémeiu  qu'il  ne  voit  que  les  abus  de  celle 
qu'il  quitte  ,  &  le  n^erveilleux^  de  celle  qu'on  lui  propofe.  G'eft  du  moins 
le  foîble  de  tous  les  caraéteres  ardens  &  inconftans ,  quand  ils  n'ont  pas 
a(fez  de  courage  ,  ou  de  lumières  pour  voir  la  vérité^ de  changer  d'erreurs  r 
&  le  Luthéranifme  n'efb-il  pas  une  erreur  ? 

Auâl  les  Apôtres  de  cette  Doâriue  conviennent-ils ,  à  chaque  page  » 
des  obftacles  qu'ils  trouvoient  à  l'établir.  Parmi  les  raifons  quidétournoienc 
Us  Angekoks  da  Chriftianifme ,  un  d'entr'^ux  avoua  que  celle  qui  ba« 
lançoit  le  plus  les  femonces  de  converfîon  qu'il  fentoit  quelquefois  atr 
fond  de  fon  ame  ,  étoit  Tarnour  qu'il  avoit  pour  fes  parens  &  fes  enfansa. 
Je  ne  pourrois,  difoit-il  ^  goûter  les  joies  du  Paradis ,  tandis  que  ma 
famille  feroit  en  Enfer.  Cette  objedlion  que  tous  les  MifHonnaires 
Chrétieris  ^  ont  eue  à  réfoudre  ,  dans  toutes  les  Parties  du  monde  ^ 
méritoit,  ce  femble  ,  une  réponfe.  Mais  Tes  frères  Moraves  qui  ne  fe 
vantent  pas  d'être  Théologiens  ,  ne  trouvoient  pas  ,  fans  doute ,  dans  la 
Doârine  de  Luther  ,  des  armes  défenfives  contre  un  fî  terrible  affaur. 

Un  fcandale  plus  grand  encore  que  le  raifonnement  de  cet  Angekok ,. 
fut  l'exemple  d'ua  Groënlandois  qui ,  laffè  d'affifter  aux  conférences  de 
Religion  ,  dit  nettement  «  qu'il  ne  croyoit  rien  de  ce  qu'on  y  débitoit  ; 
»  qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieu  ;  que  tout  étoit  de  foi<-même ,  6i  feroit 
»>  toujours  comme  il  eft  \  qu'enfin  il  vouloir  fuiv^e^  à  cet  égard  ,  l'opinion* 
>9  6c  l'exemple  de  fes  pères  »  qui  n'avoient  jamais  entendu  parler  de 
Religion.  Mais ,  répondent  les  Miflionnaires  ,  ce  langage  frénétique  venoit 
da  trouble  de  fon  ame  tourmentée  par  les  impulfions  de  la^grace.  La  preuve^ 
tn  eft»  qu'ayant  entendu  prêcher  fur  la  mort  dans  une  de  nos^Affemblées  y 
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: ,  diftind  &  pofé ,   fans  éclats  ,  fans  efforts.  Les  Payens ,  dit  M. 
,  s'arrêtent  fouvent  pour  écouter  le  chant  des  femmes  ,  &  ils  en^ 
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il  fe  leva ,  après  bien  des  contorfions  qui  témoignoient  fon  impatience  , 
&  fortic  enim ,  fans  y  reparoître  depuis. 

Un  des  moyens  de  Profelytifme  que  les  Herrenhuttcrs  ont  imaginé  , 

Î)our  fuppléer  à  la  fcience  \  c'eft  !e  chant.  Les  Lacédémoniens  employoient 
a  mufique  dans  les  combats,  comme  un  inflrumenr  de  vidloire.  Les Hé^ 
breux  marchèrent  à  la  conquête  de  la  Paleftine ,  en  chantant  àts  vers  fa- 
crés  ,-&  les  Luthériens  fe  fervent  encore  de  Cantiques  pour  le  maintien 
&  la  propagation  de  la  Religion,  Mais  les  Frères  Moraves  ont  établi  des 
Ecoles  de  chant  au  Groenland  ,  fur-rout  pour  les  enfans  &  les  jeunes  filles. 
Les  hommes  qui  n'ont  pas  le  temps  daflifter  aux  inftruitions,  apprennent 
l'Evangile  par  les  Hymnes  qu'on  leur  chante  dans  les  Cabanes.  Les  enfans 
ont  la  mémoire  facile,  &  les  filles  la  voix  douce.  Le  chant eft  tendre,  mé- 
lodieux 

Crantz ,  s  arrêtent  louvent  pour 
fendent ,  en  paflTant ,  le  Catéchifme  &  la  Prédication.  Quand  les  Canti- 
ques ont  préparé  les  âmes  à  l'attendtiflement ,  l'Orateur  profite  de  ces 
heureux  inflans  ,  où  l'Auditoire  fe  laiffe  plus  aifément  perfuader  que  con- 
vaincre. C'eft  alors  qu'on  écoute  avec  avidité  les  hiftoires  tragiques  &  tou- 
chantes qui  ont  fait  triompher  la  Religion  Chrétienne  ,  chez  tous  les 
Peuples  fimples ,  &  difpofés  par  les  difgraces  de  la  nature  ,  ou  les  injures 
de  la  fortune  ,  à  f e  paflîonner  pour  la  dodlrine  la  plus  propre  à  confoler 
des  malheureux.  Lenomde  Jefus  fouffrant,  ami  des  pauvres ,  ennemi  du 
riche  ,  réparateur  des  maux ,  &  viârime  de  (qs  vertus ,  fait  fur  les  Grocn- 
landois  cette  impreffion  d'enthoufiafme  qu'on  retrouve  chez  les  Ecoflbis 
qui  firent  la  guerre  à  Charles  premier  ,  &  le  livrèrent  ou  le  vendirentà 
Cromwel.  L'Orateur  qui  ne  parle  jamais  ,  fans  fe  croire  infpiré,  die  avec 
confiance  tout  ce  qui  fe  préfente  plutôt  à  fa  bouche  qu'à  Ion  efprit,  & 

3uand  la  parole  vient  à  lui  manquer  ,  il  a  recours  aux  larmes  qui  ont  tant 
'influence  fur  les  âmes  les  moins  fendbles.  Ces  pleurs  ont  bien  plus  d'é- 
loquence que  les  difcours,  &  c'eft  là  que  le  Millionnaire  des  Sauvages  eft 
au  dedlis  de  l'Orateur  des  Rois.  C'eft  cet  empire  de  la  parole  &  des  larmes 
fur  les  fens  &  le  cceur  des  hommes  alfemblés,  qui ,  fans  doute,,  a  fi  ra- 
pidement  étendu  les  progrès  de  l'Evangile  ,  chez  les  nations  errantes  de 
l'Amérique  \  qui  a  civilifé  les  habitans  du  Paraguai  \  qui  les  a  mis  fous  le 
joug  d'une  Société  trop  répandue  &  trop  puitlànce ,  pour  n'avoir  pas  mêlé 
quelques  artifices  à  de  grandes  verrus. 

Les  Frères  Moraves  femblent  avoir  étudié  l'hiftoire  &  la  marche  des  Jéfui* 
tes  dans  leur  établifiement.  Nés  dans  une  plus  grande  obfcurité  ,  ils  fe  font 
multipliés  en  aufld  peu  de  temps.  C'eft:  le  même  enchoufiafme ,  la  même  fer- 
veur, le  même  efprit  d'union  &  de  fraternité.  Si  ces  Millionnaires  Luthériens, 
plus  ignorans,  nftnt  pas  eu  l'oreille  des  Rois,  &  ne  fe  font  pas  attachés  fpé- 
cialementàuneCour,pours'infinuerdans  toutes  les  autres  ;  avec  une  adrefle 
plus  fouterraine  encore  ,  ils  commencent ,  en  gagnant  le  bas  peuple ,  à  fe  glif- 
1er  dans  toutes  forces  d'états  &  de  conditions ,  à  fe  faire  en  même  temps 
Commerçans,  Ouvriers  &  Cultivateurs.  Sous  la  dire&ion  de  quelques  Grands 
ijui  fondent  des  Châteaux  au  lieu  de  Monafteres ,  ils  forment  des  Peuplades , 
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des  G>lonie5  &  des  Cites ,  donc  ils  font  à  la  fois  les  Apôtres ,  les  Pères  &  les 
Propagacears  par  routes  les  voies  delà  nature  &  de  Tare ,  joignant  lesdou- 
cetus  lu  mariage  aux  confolarions  de  la  piété ,  &  bâtiiTant  TEdifice  d'une 
grande^ociété  avec  rous  les  leviers  de  la  Religion.  A  la  vérité ,  les  attache- 
mens  naturels  8c  les  foins  domeftiques  inféparabks  de  la  vie  conjugale  j  re- 
lâchent cesncruds  faâicesqui  lient  &  compofent  les  Sociétés  monaitiques  & 
célibatiiires.  Mais  ce  qu'on  perd  de  Tefprit  de  fermentation  &  de  vigueur , 
qui  donne ,  tout  à  coup ,  un  grand  éclat,  &  toute  la  célébrité  de  la  renommée 
à  un  Corps  religieux ,  on  le  compenfe  par  le  genre ,  le  nombre  &  la  folidiré 
des  établiilemens  qu'un  peuple  choifi ,  qui  fe  mêle  dans  tous  les  autres  , 

Îeut  cimenter  avec  le  temps.  Peut-être  les  Frères  Moraves  feronr-ils  dans  la 
Religion  Luthérienne  9  ce  que  les  Quakers  ont  été  dans  la  Communion 
Anglicane.  Du  moins  plus  Citoyens  &  plus  Patriotes  que  les  Jéfuiteis  ^  en* 
fans  de  la  Métropole  >  &  Pères  de  la  Colonie ,  ils  feront  plus  attachés  par 
les  liens  du  fang  ,  &  par  Tintéfêc  focial  à  la  patrie  commune.  Mais  voyons 
avec  quelle  induftrîe  ils  jettent  d'avance  les  germes  de  leur  aggrandi(remenr, 
&  de  cette  félicité  que  tous  les  hommes  ont  le  droit  &  mcme  lobligatiou 
de  fe  procurer  fur  la  terre.  Quand  leur  enthoufîafme  opérera  ce  bien  »  fans, 
aucun  trouble  ,  il  fera  toujours  utile  ;  mais  l'enthouhafme  entraîne*  fou- 
yenr  rintolérailce.  Les Miflioniiaires  euxmêmes  s'en  plaignent. 

Un  Groëniandois  cônyerti  fe  trouvant  logé  pris  d'une  Cabane  j  où  il  y  Emhoufîafme^ 
avoir  une  affemblée  de  danfe,  &  ne  fçachant  comment  éviter  les  rentations  *  imolccancc^ 
que  lui  donnoit  le  bruit,  fe  mit  â  genoux  pour  prier.  Enfuire  fe  levant,  il 
entre  dans  l'afleinbLée ,  io>pole  filence>  ordonne  qu'on  Iccoute  parler  de 
Dieu ,  menaçant  debtifer  le  tambour  fous  {es  pieds.  Une  femme ,  appellée 
Sara  ,  ne  s'arrêta  pas  au)C  menaces  :  dans  une  pareille  affembléfe  ;  elle  prit 
le  tambour  du  bal  &  le  mit  en  pièces.  Mais  nous  l'avertîmes ,  difent  les  Mif- 
iionnaires,  de  ne  pas  troubler  les  jeux  des  inconvertis,  &defe  contenter 
d'inftruire  ceux  qui  voudroient  Técontec.  Nous  avons  remarqué  depuis 9. 
avouent  ces  bons  Frères  ,  que  notre  Sara  étoit  pétulante  ,  indocile  8c  dé- 
^aigneufe.  Ces  défauts  lui  venoientdes  fuccèsde  fa  prédication^  mais  elle  3 
reconnu  fes  fautes  &  fa  foiblelfe.  En  général ,  ils  fe  lonc  apperçus  que,  dès. 
qu'un  Groëniandois  étoit  Chrétien ,  il  vouloit  être  Apôtre.  Cependant  ils 
bénilTent  les  heureux  fruits  de  cette  ferveftr ,  &  tachent  de  la  répandre  , 
quoiqu'en  y  mettant  les  bornes  de  la  prudence. 

L'hiver  étoit  la  bonne  faifon  pour  les  Millionnaires,  C'étoit  alors  qu'ilsv 
fe  faifoient ,  àloifir ,  Pêcheurs  d'hommes.  Mais  comme  le  temps  de  la  véri- 
table Pêche  difperfoir  au  loin  les  Groëniandois  ,  &  qu'ils  oublioient  en 
été  tout  ce  qu'ils  avoient  appris  de  Religion  en  hiver ,  on  fit  un  arrange- 
ment ,  par  lequel  les  femmes  &  les  enfans  Orphelins  demeurèrent  dans 
des  tentes  auprès  de  la  Million  ,  fous  la  conduite  d'un  Chrétien  â  qui  l'on» 
donna  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  ,  avec  la  charge  de  veil- 
ler à  leur  inftrudion.  Cependant  une  femme  chrétienne  qui ,  fans  être 
mariée ,  avoit  des  liaifons  trop  charnelles  avec  un  Groëniandois  inconverti  ^ 
fe  plaignit  de  cette  innovation  des  Millionnaires,  comme  d'une  gêne  ini«- 
poice  fur  les  eonfciences  ,  >&  d'une  violence'' faite  à  la  liberté.  Ses  murmu^» 
tes  pouvoienc  excirer  le  mécontememem  &.  bi  défecrioa  dans  le  beccaih 
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■  '■■    On  y  porta  remède ,  en  féqueftranc  cette  Néophite  difcole  ^  de  la  fociécé 
Histoire      jg^  fadoles  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  rentrée  dans  fon  devoir. 
Groenland         Maïs ,  outre  le  foin  qu  on  prit  de  ce  petit  troupeau ,  Tun  àes  MiffioAnaires 

fuivit  les  hommes  à  la  pèche  &  à  la  chaflfe  »  6c  il  n'y  perdit  pas  fon  tems. 


gagnant  en  memetems  ae  quoi 
&  à  la  pêche,      un  nouveau  moyen  de  faire  des  profélytes  :  on  ne  peut  lire  fans  quel«- 

âu'iutérèt ,  certains  endroits  du  journal  que  ces  MiiSonnaires  donnent 
es  voyages  qu'ils  font  â  la  fuite  des  Pécheurs  &  des  Chaflèurs.  Ecoutons  un 
moAient,  Frédéric  Bochnish.  C'eft  un  des  trois  premiers  Frères  Moraves  qui 
allèrent  au  Groenland.  Il  s'y  maria  en  1740  ,  avec  une  fille  de  Mathieu 
Stach  j  fon  Confrère.  Il  6t  un  voyage  «  quatre  ans  après ,  en  Allemagne, 
pour  aller  rendre  compte  au  Synode  de  Hernhut  »  des  fuccès  de  la  Million 
du  Groenland.  En  cnemin  il  fut  arrêté  par  des  Soldats  (  Pruiliens  fans 
doute  )  qui  le  prenant  pour  un  vagabond  >  voulurent  l'enrôler  par  force , 
&  le  baloterent  d'une  place  à  Tautre.  Mais  il  s'^n  défendir  toujours  ,  &fîit 
enfin  relâché  par  la  médiation  d'un  Abbé  Luthérien.  Sa  femme  l'avolt 
/uivi  par-tout  avec  deux  enfans  qu'elle  portoit  au  Séminaire  de  Marien- 
born ,  pour  y  être  élevés  &  nourris  par  les  foins  &  dans  les  principes 
de  la  fociété  des  {lernhutes.  Avant  de  repartir^  pour  le  Groen- 
land ,  il  reçut  le  facerdoce  qui  devoir  le  mettre  en  état  de  rem- 
plir avec  plus  de  fruit ,  les  fondions  de  fon  apoftolat^  Voici  le  compte 
qu'il  rend  d'i^n  voyage  <}u'il  fit  ;iu  mois  4e  Mdi  174^  >  i  1^  pèche  da 
hareng. 
"74»'  »  Ji^e  Ï9 ,  dît-il ,  nous  partîmes ,  au  chant  des  Cantiques ,  fur  quatorze 

Journal  d*an  ^  Vmiaks  Sc  pl^fieurs  kaiaks.  Nous  fîmes  quaue  lieues.  Le  foir  j'affiftai  i 
pêcbc^  ^^^^  *'  r^eure  du  chant.  Enfuite  quelques  Grocnlandois  vinrent  dans  ma  tente, 
-        '  n  où  nons  eûmes  un  entretien  ,  dont  je  ne  puis  rendre  Ton^kion  &  la 

»  douceur  ineffables.  Mais  dans  ces  momcns  de  la  grâce..,,  quelle  paupicrç 
%y  pourrait  retenir^..*  les  larmes  de  joie?.. .^  Elles  brifent  leur  éclufe  j  à  fe 
9>  débordent  fur  les  joues....  comme  un  daim  qui  s* échappe  &  bondit  à  travers 
p  champs.... 

99  Le  ^o^  nou$  ayririyâmes  à  Piflikfarbik.  Il  y  avoir  fur  le  rivage  fix 
a  tentes  de  Grocnlandois  Sauvages.  Nous  plantâmes  les  nôtres  plu$ 
9  loin. 

»  Le  1 1 ,  nos  hommes  allèrent  i  la  pèche  du  veau  marin  ^  ic  m'ap<^ 
»  portèrent  quelques  morceaux  de  chair  de  cet  amphibie  ,  dont  je 
»  mangeai  avec  aujtaiit  de  plaifir  qu'ils  en  tçmoignoient  à  me  faire  ce 
»  préfent> 

9»  Le  f  1  »  Qui  étoit  le  dimanche  s  je  fis  le  matin  »  l'office  du  jour.  L'après 
V  midi ,  j'allai  vifiter  les  tentes  4^s  Sauvages.  Le  foir  mon  Catéchifte 
;>  priéfida  à  l'heure  du  chant  »  Se  moi  i  l'inftruâion  des  baptifé^. 

9>  Le  f  <  9  le  14  &  le  f  5  ,  notre  troupe  fit  la  plus  heureufe  pèche  de 
I)  harengs  ,  &  moi  auifi.  Le  tem$  étpit  li  chaud ,  que  nous  avions  de  la  ^ 
•7  peine  à  porter  nos  habits.  Mais  Iç  16  ^  le  17  &  le  18,  la  neige  amena 
p9  un  froid  fi  vif  ^  que  je  pe  pouyois  presque  pas  écûre. 

»Le 
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))  Le  19  ,  }e  prêchai  en  plein  air ,  Se  je  lus  enfuies  à  ma  troupe  >  des  lettres 
«  de  nos  Frères  d'Europe. 
»>  Le  premier  Juin  j'allai  1  la  chaflTe,  &  je  tuai  un  gros  renne.  Le  [en 
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»>  Hernhut.  On  m'en  rapporta  des  Lettres  qui  me  firent  erand  plâifir. 
n  Nous  étions  dans  la  failon  où  il  fait  jour  tout  le  tems  de  Ta  nuit  :  j'en 
w  profitai  pour  aller  à  minuit ,  pécher  du  hareng  dans  un  autre  canton. 

M  Le  5  ,  je  fis  une  admonition  à  deux  filles  qui  étoient  allées  chafTer ,  a 

mon  infçu,  avec  d'autres  hpmines  que  leur  chef  de  famille.  Elles  re- 
»  connurent  leur  faute  ,  &  n'y  retombèrent  plus.  L'aprcs  midi  ,  je  fis  la 
»  Fcte  d* Amour  (^)  ^  &Je  càt^chi^me  à  vingt- deux  ehfans.  Je  parlai  à  un 
»  homme  veuf  qui  vouloit  Te.  remarier  à  la  ffiçon  de  fon  pays  ;  ç'eft-à-dirq, 
»  vivre  en  cçncubinage.  C'étoit^uji  catéchumène  j*  je :liu  fis  fentir  Tindé- 
9  cence'de  cette  conduite  ,  &  pour  le.fauver  de  la  reptation  ^  je  l'enga- 
»  geai  à  retourner  chez  lui 

M  Le' 5 ,  je  prêchai.  Le  6  ,  j'allai  à  la  chafle.  Simon  (c'eft  un  Groën- 
»  landois  baptifé  }  prit  un  daim  dont  il  régala  toute  la  troupe.  Durant 
»  le  repas,  il  dit,  je-  n'ai  plus  honte  de  me  laifTer  guider  comme  un 
»  enfant ,  par  nos  Prédicateurs  \  je  f^ais  par  expérience  que  leur  fociété 
»  eft  bonne  \  ils  h  pnt  point  envie  de  nous  dominer  ,  comnie  quelques*- 
)>  uns  d'entre  nous  le  penfent  &  le  débitent.  << 

A  ce  journal  de  la  pèche  ,  M.  Cranrz  demande  là  permidion  d'en  join- 
dre un  autre  de  la  cnaffe.  C'eft  Mathieu  Stach  qui  va  nons  le  donner. 

>3  Le  j  Septembre ,  dit-il ,  quelques  Grocnlandois  allèrent  à  la  chalfe  de$ 
tf  rennes,  &  comme  nous  n'aimons  pas  aies  laifTer  aller  fans  inftru£tion;  Journal  d'tia 
»  je  les  fuivis.  Dans  une  baye  nous  fûmes  accueillis  d'un  grain  qui  fépara  ^JY^^  pou'  1* 
»  nos  bateaux.  Je  fus  obligé  de  courir  fur  le  vent  dans  la  baye  ,  ne  *^°^^- 
»  pouvant  aborder  à  caufe  de  la  hauteur  du  rivage  hénifé  de  rochers, 
u  Le  courant  étoit  rapide ,  &  les  lames  menaçoient  de  nous  fubnierger. 
»  Le  bateau  des  femmes  rouloit  fur  les  vagues  qui  fe  replioient  comme 
n  un  ver.  A  cette  occafion  je  me  fouvins  cPun  verfet  de  nos  Cantiques  : 
»  Jgneau^  tu  as  fait  l'Univers  i  mais  fouviens-toi  que  nous  fommes  tes 
D  petites  créatures.  Dans  un  quart  d'heure ,  tout  fut  calme ,  &  nous  étant 
»  mis  à  ramer  deux  lieues ,  nous  allâmes  planter  nos  tentes  à  Okeitfuk  ^ 
»  pour  attendre  les  deux  aurres  bateaux  ,  que  l'orage  avoir  écartés.  »  Mais 
ils  ne  purent  nous  rejoindre  que  deux  jours  après.  Ils  avoient  couru  le 
plus  grand  danger  ;  fur-tout  un  jeune  Grocnlandois  dont  le  kaiak  n'avoir 
pu  fuivre  les  bateaux.  Les  vagues  lui  ayant  emporté  fa  bouée  ,  ou  velfiç 
de  pèche  ^  tandis  qu'il  vouloir  la  rattrapper  ,*  il  avoir  perdu  fa  rame  j  ce  qui 
l'obligea  de  ramer  avecfes  deux  mains  ,  qui  lui  en  tinrent  lieu  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  l'eût  recouvrée.  Le  mauvais  tems  nous  empêcha  de  chad'er  durant  fix 
à  fept  jours. 

(4  )  M.  <^raiitz  ot  la  définît  point ,  Bt  dit  reulement  qa*il  ne  faut  pas  coafondre  la 
fiu  £  Amour  ^2.y  te  le  fonj^er  ii»  5tfi|^/itfifr ,  ou  la  Communion. 
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9>  Le  T 1  \  j'allai  à  U  éhafle  »  &  je  taai  deux  rennes  y  les  Gtocnlaniclois  ne 
»  prirent  rien  ,  je  leur  donnai  la  moitié  de  ma  cha(re. 

3^  Le  1 3  ,  je  pris  encore  un  autre  renne.  Le  matin  ,  à  Theare  de  la 
t>  prière ,  u^  Grocnlandois  vint  me  dire  qu'il  avoir  eu  la  penfée  de  pren- 
j>  dre  une  verge,  &  de  battre  fa  femme  ,  parce  qu'elle  ne  vouloir  pas  lui 
99  obéir.  Je  lui  dis,  qu'on  pouvoir  châtier  ainii  les  enfans ,  mais  non  les 
î>  grandes  perfonnes.  Je  parlerai ,  lui  dis-je ,  à  votre  femme  \  elle  fc 
i»  corrigera.  Eh  bien  ,  réporîdit-il ,  je  ne  la  battrai  pas,  mais  je  c'averti- 
9>  rai,  qitand  elle  retombera  dans  la  même  faute.  << 

G'^n  eft  aflez  pour  faire  connoître  le  plan  de  direction  fpirinielle,  que 
fuivent  le^  Frères  Moraves  avec  les  Grocnlandois.  On  voit  dans  ce  court 
extrait  ,  leur  langage,  leur  genre  de  vie  ,  le  courage  qu*ils  puifent  dans 
leur  ehthou(iafme  ,  l'empiré  que  le^natifme  qui  s'exhale  de  leurame 
dans  celte  des  fauvages,  doit  leur  affurer  à  la  longue  fur  ces  Peuples  /7m« 

f*>les  &  de  bonne  foi.  C*eft  la  mcmê  niéthode ,  le  même  efpric,  dans 
'hiftoire  de  vingt  axis  dé  miflionS.  Ces  heuteux  infenfés  fe  font  fait  un 
art  de  l'infpiration ,  pour  étendre  leurs  dogmes  ic  leur  culte.  Tous  les 
'moyens  humains  ,  mais  les  plus  doux  ,  ôtlt  été  dans  leurs  mains  des  iaf- 
trumens  de  profélyrifme  ;  &  le  profélytifme  à  fon  tour  deviendra  »  peut- 
être  un  jour  pour  eux,  un  ihftrument  dé puirfance*  Pourquoi  faut-il  qu'on 
foit  obligé  de  louer  &  d'adthirer  la  condiiite  de  ces  Millionnaires  Luthé- 
riens qui  voulant  police'r  des  Sauvages  ,  corrompent  leur  rai(bn  pour  les 
unir  en  fociété?  Ne  peut-on  donner  dès  loix  &  des  mœurs  aux  hommes» 
fans  leur  infpirer  des  erreurs.^  N'y  a-t-il  que  la  force  ,  ou  la  rufe,  &  toa* 
jours  la  crainte,  qui  nous  puilTe  nienêr  ,  même  au  bien?  Neverra-r-oa 
jamais  une  ligue  formée  p.ir  la  raifon  &  l'humanité  ,  pour  la  propagation 
des  vérités  utiles  au  bonheur  du  mondé,  pour  Taccroitlèment  &  la 
perfeftlbn  dé  la  fociété ,  pour  la  paix  des  Etats ,  &  le  foulagement 
dés  Peuples  f  Cette  aflociation  ,  compoféé  de  gens  Tans  parri  ,.  qui 
h^auroient  que  du  courage ,  à^s  lumières  ,  de  la  vertu  ,  du  déHntéref- 
fement ,  pourroit  opérer  avec  le  rems  une  révolution  dans  les  opinions 
&  les  mœurs.  Elle  prendroit  la  place  de  ces  fociétés  ,  qui  jufqu'â  préfent 
n'ont  été  dirigées  que  par  un  ranatifme  particulier  de  Religion  loùveot 
mal  entendue  &  qui ,  fous  prétexte  de  former  de  nouveaux  ëtabliHemens,  ne 
talfemblcnt  qUe  de  nouvelles  bandes  de  combattans.  Car  fi  Térat  de  nature 
ùft  la  guerre  d'un  feul  contre  un  feul,  l'état  aAuel  de  fociété  eft  la  guerre 
de  tous  contre  tous.  Qu'eft-ce ,  eh  effet ,  qu^un  Sauvée  que  des  Miffiôn- 
naires  hérétiques  attirent  dans  uhe  peuplade  catéchifée?  C'eft  un  homme 
à  qui  l'on  donne  tantôt  une  boifTon  qui  redouble  fa  foif ,  au  lieu  de  l'ap- 
paifer  ;  tantôt  un  remède  qui  n  adoucir  la  mort ,  qu'en  aigriflant  la  vie. 
Sans  parler  ici  des  ^Nation?  du  Paraguay,  qui  fans  doute  font  catboliquea 
à  la  manière  de  leurs  Apôtres ,  mais  qu*on  ne  connoît  pas  aflez  pour  avoir 
le  droit  depréconifer  ou  de  diffamer  l'a  fociété  qui 'les  a  civililées  &  di- 
rigées j  voyons  par  quelle  fuite  &  quelle  combinaifon  de  rhoyefts,  les 
Frères  Moraves  font  venus  à  bout  de  former  au  Groenland  deux  peuplades 
aflez  considérables  d'hommes  à  demi-policés  ,  fous  le  nom  de  Chrétiens. 
M.  Cramz  dit  d'abord  qu'on  fut  plulieurs  années  »  av^nt  de  faire  part 
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aux  Grocnlandois ,  même  btpcifés ,  du  myftere  de  la  tranfiibftantlation* 
Les  Frères  Moravea  fe  faifoiem  im  fcrupule  de  leur  en  parler  «  par  une 
force  de  défiance.  »  Je  n'examine  point  ici ,  dit-il ,  H  elle  écoit  oien  ou 
»  mal'  fondée  y  mais  il  eft  certain  que  les  Chrétiens  du  Groenland  ne 
t>  fentoient  pas  ailes  leur  foibleiTe  &  leur  corruption ,  pour  participer  à  ce 
»  myftece.  •«  On  attendit  qu'ils  enfifent  une  réfîgnation de  coeur  à  lobéif- 
fance  aveusle ,  avant  de  les  admettre  à  la  communion.  Auffi  ce  Miflîon- 
naire  ne  date^c«it  la  Congrégation^  ou  TEglife  du  Groenland  ,  que  de* 
Tannée  1747»  ^^  1*^^  put  bâtir  une  Chapelle.  Auparavant,  dit-il,  on 
avoir  caréchifé  les  Grocnlandois  en  plein  air ,  ce  qui  n'étoit  commode  ni* 
pour  l'Auditoire,  ni  pour  le  Prédicateur.  Depuis  trois  ans  cependant, 
on  leur  prèchoic  à  couvert.    Mais  la  chambre    d'aiTemblée    étoit  trop 

1  retire.  Les  Miffionnaires  du  Groenland  en  firent  de  fréquentes  plaintes  a 
eur    Congrégation  d'Europe.  Au  Synode,  quelle  tint  à  Zeyft,  Jeas 
Beck ,  l'un  de  ces  ouvriers  évangéliques ,  fit  acheter ,  par  les  libéralités  des 
Frères  unis  yda  bots  de  charpente ,  &  l'on  fréta  exprès  un  vailTeau  pour  tranf- 
porter  ces  matériaux  à  la   nouvelle   Confrérie.  Chriftian  David  ,  cet 
infatigable  Charpentier  qui  avoir  bâti  au  Groenland  la  première  hute  des 
Herrenhucers ,  &  la  première  école  des  enfans  du  pays  ,  voulut  aufli  conf- 
rraire  la  première  maifon  de  la  Million.  Elle  fut  commencée  le .  5  de         1 747* 
Juillet ,  Se  malgré  la  neige  qui  tomba  dans  ce  mois    d'un  foleil  conti-       q^  ^^^^-^  ^^^ 
nuel ,  &  qui  augmenta  le  fuivant  ,  cet  édifice  fut  afièz  avancé  ,  pour   Egiifc. 
quoq  pût  y  tenir  à  couvert  les  affemblées  de  Religion,  dès  le  1(9  dé 
Septembre.  Un  mois  après ,  on  fit  la  confécration  de  la  nouvelle  Eglife. 
Ce  fat  une  joie  inexprimable  parmi  les  Grocnlandois  ,  que  d'avoir  pour 
la  première  fois  une  maifon  de  prière.  L'Eglife  attira  bientôt  autour  de 
{es  murs  une  efpéce  de  Bourgade  ,  compofée  de  fix  grandes  maifbns  qui 
contenoient  environ  cent  quatre-vingt  perfonnes  ^  de  forte  qu'avec  celles 
de  ia^ Colonie  voifine ,  on  rauembloit  à  l'Eglife  près  de  trois  cens  perfonnes/ 
La  peuplade  de  New-Herrnhut  ^  (ainfi  s'appellala  nouvelle  maifon  des 
Frères  Moraves  )  fut  partagée  en  trente  bandes  ,  neuf  d'un  fexe  ,  &  quinze 
de  l'autre  ;  les  premières  dirigées  chacune  par  un  homme  ,  &  les  autres  par 
autant  de  femmes.  Enfuite  on  établit  une  école  de  chant.  Deux  Frères  qui 
fçavoient  un  peu  de  mufique  ^  inftruifirent  des  enfans  à  chanter  par  routine^ 
€  eft-â-dire ,  avec  la  feule  attention  de  l'oreille ,  fans  employer  l'étude  des 
yeux.  C'eftàpeuprès  ainfi  qu'on  devroit  peut-être  enfeigner  la  muHque 
&  toutes  les  autres  chofes  aux  enfans ,  jufqu'à  ce  que  l'âge  des  forces  du 
corps  &  de  l'efprit ,  les  mît  en  état  d'appliquer  la  théorie  à  la  pratique  , 
&  de  chercher  dans  la  réflexion  les  principes  de  tout  ce  qu'ils  ont  appris 
par  les  fens. 

Quand  ou  eut  une  Eglife ,  on  célébra  des  Fêtes ,  entr 'autres  celle  de 
la  congrégation.  Elle  fe  tint  tous  les  mois  ;  on  y  baptifoit  les  catéchumè- 
nes j  on  piêchoit ,  on  faifoit  les  offices  )  on  y  lifoit  les  lettres  des  Confrères 
d'Europe^  &  fur-tout  celles  des  élèves  de  tous  les  Séminaires  de  lunité,  adref 
fées  aux  jeunes  Chrétiens  du  Groenland.  Cesledures  étoient  interrompues 
par  le  chant  de  quelques  verfets,  où  lefang  de  l* Agneau  (  mot  de  myfticité 
tréquemment  répété  )  faifoit  couler  les  larmes.  Toutes  cts  pieufes  inven* 
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tion  atdroieiit  infenfiblemenc  le  concours  à  la  nouvelle  Eglife  ,  &  la  Ccn  • 
grcgation,  augmentée  de  cinquante  deux  perfonnes  préparées  depuis  long- 
tems  au  baptême  ,  fe  trouva  compofée ,  en  1 747 ,  de  cent  trente-quatre 
Groënlandois  baptifcs.  Dès-lors ,  on  commença  de  faire  à  TEglife  des 
mariages ,  des  runérailles ,  &  toutes  les  cérémonies  qui ,  confacrant  les 
aâ;es  &  les  engagemens  les  plus  folemnels  de  la  vie  civile  ,  par  le  fceau  de 
la  Religion ,  donnent  de  la  confiftance  au  culte  public ,  de  l'autorité  ,  puis 
du  pouvoir  &  des  richefles  à  fes  Miniftres.  Mais  une  obfervation  fingulie- 
re ,  faite  par  M.  Crantz ,  c'eft  ,  dit-il ,  que  depuis  qu'on  a  bâti  une  Eglife 
au  Groenland ,  les  coups  extraordinaires  de  la  grâce  y  font  moins  fré- 
quents. Elle  y  agit  avec  moins  d'éclat  que  dans  les  premiers  tems  de  l'ar- 
rivée dés  Millionnaires.  »  Je  fus  d'abord  étonné,  pourfuit-il ,  de  ce  chan- 
»  gement ,.  qui  ne  me  paroiflbit  pas-  favorable  à  la  Religion.  Mais  en  y 
»9  regardant  de  plus  près,  je  trouvai  que  les  converdons  miraculeufes , 
»  loin  d'être  néceflaires ,  auroient  pu  avoir  de  fâcheufes  conféquencetf. 
37  La  grâce  n'avoit  plus  befoin  de  fufcirer  des  témoins  à  l'Evangile ,  lorf- 
M  que   la  cité    fainte  brilloit  fur  la  montagne  ,  &  que  le  chandelier  y 
»  écUirpit  au  loin  &  au  près.  Une  nuée  de  témoins  donnoit  plus  d'éclat  à 
»  cette  lumière  viâorieufe ,  que  des  flambeaux  épars  &  ifolés.  «< 

C'efl:  avec  ce  langage  myftique  &  ces  bénignes  interprétations  «   que 
les  Frères  Moraves  croient  voir  &  montrer  par-toût  le  doigt  de  Dieu» 
dans  leur  propre  00 vrage.  Si  la  famine  afflige  les  Groënlandois^  c'eft  un  châ- 
timent du  Ciel  contre  ces  infidèles.  Si  la  difette  les  attire  à  la  Congréga- 
tion ,  où  la  charité  par  une  ailiftance  gratuite ,  en   attache ,  en  retient 
quelques  uns  à  la  nouvelle  Eglife  ;  c'eil  la  grâce  qui  les  y  appelle ,  les  tou- 
che &  les  convertit.  Si  les  Pafteurs  &  leur  troupeau  de  baptiiés ,  échappent 
aux  dangers  de  la  mer,  aux  glaces  flottantes  qui ,  difperfant  leurs  bateaux, 
les  égarent  &  les  balottent  des  mois  entiers ,  tantôt  fous  les  eaux  Se 
tantôt  au  deflus  y  fauves  enfin  à  la  nage  &  à  la  rame  ,  ils  remercient 
TÂgneau  de  ce  miracle.  Si  dans  le  rude  mois  de  Décembre  ,  quand  tout 
leur  manque ,  ils  trouvent  fur  le  rivage  une  baleine  morte,  de  neuf  bralTes 
de  longueur  ;  troi;  cens  perfonnes  qui  fe  mettent  â  la  dépecer  ,  après 
s'en  être  ralfafiées  &  en  avoir  fait  d'amples  proviflons  ,   regardent  cette 
heureufe  rencontre  comme  un  don  du  Ciel ,  &  croient  cette  baleine  aufli 
miraculeufe  que  celle  de  Jonas.  Ces  Luthériens  enfin ,  ces  Frères  illumi" 
nés  j  morts  j  réveillés  j  ignorons ,  divifés  en  autant  de  clafles  ,  que  l'Aca^ 
demie   des  Arcades  avoit  jadis  de  Colonies ,  diflinguées  par  des  noms 
ridicules  ,  ces  Frères  Moraves  fe  voyent  toujours  portés  fur  les  ailes  de 
l'amour  divin  \  &  fe  croient  invincibles  ,  invulnérables ,  tandis  qu'il  nagent 
dans  le  fang  qui  coule  des  playes  de  l'Agneau.  Cependant  ils  mêlent  fou- 
vent  au  fecours  d'en-haut  ,  des  armes  &  des  moyens  qui  tiennent  trop 
de  la  foiblefle  humaine  ,  pour  n'être  pas  fufpe£ls. 

Un  jour,  après  avoir  admis  dix-neuf  Grocnlandois  au  Souper  du  Seigneur^ 
(c'eft  ainfi  qu'ils  appellent  la  communion)  ils  baptiferent  lept  enfans  du 
troupeau,  parmi  lefquelsétoit  une  jeune  fille  qu'ils  avoient  fauvée  quelques 
femaines  auparavant  du  danger  de  la  damnation  \  on  va  voir  comment* 
Certe  brebis  étoit  allée  avec  un  homme  de  fa  cabane^  à  Kangek.  Un 
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Sauvée  Groënlandois  l'enleva  par  force  ,  &  voulut  en  faire  fa  femme , 
à  la  âçon  violence  du  pays.  L'note  qui  l'avoir  reçue ,  étoit  trop  foible 
contre  des  Payens  qui  prétendoient ,  en  dépit  des  Européens ,  cpoufer  les 
filles  baptifres ,  de  même  que  les  autres ,  fans  attendre  leur  confente- 
ment»  &  malgré  leur Véfiftance.  11  la  laiiTa  donci  ces  barbares,  &  le  cœur 
rempli  de  chagrin ,  il  vint  avertir  les  M iifionnaires  de  cett^  étrange 
avanture.  Comme  il  y  avoit  trois  jours  que  la  fille  étoit  entre  les  mains 
des  Sauvages,  on  partit  dès  la  nuit  même  qu'on  en  fut  informé  ,  pour 
courir  à  fa  délivrance.  Un  des  libérateurs ,  enrrant  dans  la  cabane  où  elle 
croit  enfermée ,  lui  dit  :  »  comment  es-ru  venue  ici  f  Cet  homme  {  dit* 
3'  elle  ,  en  montrant  fon  raviflfeur)  m'y  a  entraînée  par  force.    Âvois  ta 

9>  du  penchant  pour  luif Non  ,  puifqu'il  m'a  rirée  par  les  cheveux 

»>  Prens  donc  res  effets  &  fuis-nous  \  car  nous  fommes  venus  exprès  te 
»>  chercher.  «  En  mème-tems ,  il  entre  un  Frère  »  ou  un  député  de  la  Mifllion» 
avec  voi  fufil.  Auffi-tôt  les  Sauvages  dirent  â  la  fille  de  fe  dépêcher  de 

Îartir ,  de  peur  qu'on  ne  les  tuât  tous.  On  les  afTura  qu'il  ne  leur  feroit 
aie  aucun  mal ,  pourvu  qu'ils  ne  s'avifalTent  pas  une  autre  fois  de  mettre 
la  main  fur  les  brebis  du  bercail  des  Frères.  Les  Sauvages  ne  fongerent 
plus,  dit  le  Miffionnaire,  qu'à  fe  voir  délivrés  de  nous}  &  la  pauvre  fille 
en  fut  quitte  pour  avoir  été  battue  par  de  vieilles  femmes  qui  avoient  em- 

f>ioyé  ,  en  vertu  de  leur  miniftere  ,  les  voies  de  rigueur  uhtées  au  Grocn- 
and ,  pour  forcer  la  pudeur  à  fe  laiffer  ravir  ce  qu'elle  n'ofe  accorder.  C'efl 
ainfi  que  les  Frères  fecondoient  quelquefois  les  impulfions  de  la  grâce. 
11$  firent  cette  année  (174S)  ,  trente-cinq  baptêmes  ,  &  huit  enterremens 
dans  leur  Eglife  ,  qui  fe  peuploit  &  s'aggrandiiToit  en  même-tems  de 
mons  &  de  vivans.  Tout  leur  réullit  donc  \  &  leurs  travaux  fpiriruels  fu« 
rent  récompenfés  de  bénédiâions ,  même  temporelles.  Car  la  mer  jetta , 
prefqu'à  leur  pone ,  affez  de  bois  flottant ,  non-feulement  pour  leur  pro- 
vifion  de  chauffage  ,  mais  encore  pour  ajouter  une  aile  à  leur  maifon  ,  & 
conflruire  une  faite  d'école. 

L'année  fuivante  la  Sœur  Judith  bâtit  une  efpéce  de  couvent  pour  les  fil- 
les. Cette  Grocnlandoife  étoit  allée,  il  y  avoit  deux  ans ,  en  Allemagne,  avec 
quatre  autres  perfonnes  de  fon  pays ,  fous  la  conduite  du  Millionnaire 
•Mathieu  Stach.  Deux  de  la  troupe,  mari  &  femme,  moururent  â  la 
tnaifon  de  Herrnuth  en  Luface.  Les  trois  autres  fuivirent  le  Frère  Stach 
'  en  Hollande,  où  le  Capitaine  Gerrifon,  qui  les  avoit  amenés  du  Groen- 
land ,  fur  le  vaifTeau  l'Irène  ,    les  prit  encore  fur  fon  bord  pour  aller  à 
Londres.  Les  deux  jeunes  Groënlandois  avoient  traverfé  toute  l'Allema- 
gne, à  pied,  fans  fe  faire  connoure.  Ils  gardèrent  de  même  l'incognito  en 
Ànglererre  ,  de  peur  d'exciter  une  curiofité  qui  ne  devoit  que  leur  erre 
importune.  Cependant  ils  furent  préfemcs  au  Roi  &  à  la  Cour  ,  dont  les 
regards  pouvoient  être  accompagnés  d'une  bienfaifance  utile  à  la  MiiTion. 
De  Londres ,  ils  paitirenr  fur  l'Irène  pour  la  Penfylvanie ,  où  ils  vi- 
fîrerentles  Congrégations  de  Bethléem  Scoq  Nazareth  ^ç\\n  font  des  érablif- 
femens  du  Hernhutifme.  Us  trouvèrent  là  des  Américains  convertis  ,  qui 
leur  donnèrent  des  lettres  de  dévotion  pour  leurs  Frères  Groënlandois. 
Chriftian  David  qu'ils  avoient  pris  en  Allemagne ,  fit  une  bonne  provi- 
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Cion  délaces  de  cèdre,  &  de  bois  de  conftrui^ion ,  pour  bâtir  unmagafind: 
vivres,  Se  la  Congrégation  de  Penfylvanie  envoya  ce  préTentàcelle  duGroea« 
iand  ,  en  (igne  d'union  ôc  d  alliance  fpirituelle. 

Llrcne  pa(Ia  de  la  nouvelle  Yorck  a  New^-Hcrrrihut  ^  en  trois  fenuines  , 
avec  les  deux  Miflionnaires  &  les  trois  Groënlandois*.  »  Quand  on  connoîc , 
S9  dit  M.  Crantz,  la  fimplicitédes  Sauvages  &  la  dépravation  des  Chrétiens, 
S)  on  doit  regarder  conime  un  miracle  que  ces  trois  perfonnes  n'aient  pas  été 
t»  perverties  dans  un  voyage  de  deux  ans.  »  Mais  les  mauvaifes  impreûions 
que  ces  étrangers  avoient  reçues  en  Europe ,  s*e£Facerent  fi  vîtede  leur  im^ 
gination  ,  qu^ils  coopérèrent  même  de  leurs  travaux  &  de  leurs  foins  aux 
progrès  de  TEvangile.  La  Sœur  Judith  ,  en  particulier ,  profita  de  tout  ce 
qu'elle  avoir  vu  à  Herrnhut  en  Luface,  pour  former  au  Groenland  des  infti* 
rutions  utiles  à  fon  fexe.  Elle  propofa  à  toutes  les  filles  nubiles ,  &  aux  fer^- 
vantes  qui  n'étoient  pas  mariées  ,  de  venir  habiter  avec  elle  dans  une  mai- 
fon  féparée ,  ou  du  moins  de  s'y  raiTembler  le  foir ,  après  avoir  fait  leur  ca- 
ch«  dans  leur  famille.  Elles  pafTent  ainfi  la  nuit ,  dans  un  dortoir  commun. 
Cette  féparation  les  met  à  l'abri  de  voir  &  d'entendre  A^s  chofes  qui ,  dans 
des  maiions  faites  &  difpofées  ,  comme  le  font  celles  des  Grocnlandois, 
peuvent  occafionner  des  defirs  &  des  aâions  fouvent  peu  conformes  à  la 
morale  du  Chriftianifme  ,  &  fur-tout  â  la  régularité  du  Herrnhutifme. 

C'eft  aiafi  que  l'arbre  &  le  fauvageon,  croiffoient  &  fleurilloient  enfemble^ 
par  tous  les  moyens  que  fournie  un  zèle  aéfcif  &  induftrieux.  Tantôt  on  ma- 
rioit  un  Miffîonnaire  avec  une  Sœut  du  Herrnhutifme  ,  pour  travailler  de 
concert  ,  â  la  propagation  des  Chrétiens ,  par  les  voies  de  la  nature 
&  de  la  religion.  Tantôt  on  penfionhoit  un  Allemand  ,  qui  avoir  appris 
le  Groënlandois ,  pour  être  Catéchifte  &  Maître  d'Ecole.  Tantôt  on  ap- 
prenoit  l'Allemand  â  des  enfans  du  Groenland ,  pour  écrire ,  parler  &  chan- 
ter dans  les  deux  langues  des  Miffionnaires  &  des  Néophytes.  M.  Crantz 
dit  pourtant  qu'aujourd'hui  l'on  n'enfeigne  point  la  Langue  Allemande  aux 
Groënlandois  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  l'apprendre  »  &  i]u  elle 
n'eft  d'aucune  utilité  pour  eux ,  ni  pour  la  Miilion. 

Si  celle-ci  produit  quelques  bons  effets ,  ce  n'eft  pas  fans  un  mélange  de 
zizanie ,  dont  elle  a  comme  femé  le  germe,  entre  tes  Habitans  baptifés& 
les  Sauvages  inconvertis.  En  effet ,  on  trouva ,  parmi  les  Chrétiens  que  la 
Congrégation  perdit  cette  année ,  un  homme  affalliné  par  un  Sauvage  » 
.pour  une  injure  qu'il  prétendoit  avoir  reçue  d'un  Chrétien.Il  paroît  que  les 
'Groënlandois  en  veulent  auxMiilionnaires,  parce  qu'ils  regardent  comme 
enlevées  à  la  Nation ,  des  perfonnes  qui  quittent  leur  famille  ^  pour  aller 
vivre  avec  ces  étrangers.Onfe  plaint  déjà  dans  le  Groenland  que  leChrif- 
tianifme  divife  le  père  d'avec  fon  fils  ,  &  le  frère  d'avec  fa  fceur.  C'eft  aux 
Herrnhutes  de  répondre  à  ce  reproche. 

D'un  autre  côté ,  la  police  de  ce  Peuple  fe  perfedionne  dans  leur  Société. 
Procès  fingu*  Une  femme  chrétienne  étant  yenue  à  mourir  ,  un  enfant  qu'elle  laillbir» 
^^^*  relia  a  l'homme  chez  qui  elle  habitoit.  Un  Sauyage  de  Kangek  vint  récla- 

mer cet  enfant ,  parce  qu'il  étoit  né  chez  lui  »  &  qu'il  l'avoit  adopté  fous 
le  nom  d'un  fils  qui  lui  étoit  mort.  Mais  comme  l'autre  Groënlandois  avoir, 
depuis  ce  temps  \i^  fait  vivre  l'enfant  de  la  mere^  leprocès  fut  jugé  en  faveur  du 
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Chrétien  chez  qui  la  mère  éroit'inorte ,  contre  le  Sauvage  chez  qui  l'en-         -  .     '  ■ 
fant  étoit  né.  Ce  neft  pas  que  ce  Jugement  ne  fut  fufceptible  de  revifion      Histoiri 
&  d'appel  dans  la  Jurifprudence  de  nos  Tribunaux ,  où  1  on  verroit  bien* 
t6t  édore  des  Mémoires ,  &  des  Faâums  ,  &  des  plaidoyers ,  Se  des  Conful- 
tarions ,  6c  des  Avis,  &  des  Sentences  contradiâoires ,  fur  cette  belle  quef* 
cion. 

L'hy  ver  de  1 7  5  o  fut  plus  rude  qu'on  n*en  avoir  encore  vu.  Le  Havre  de  New* 
Herrnkutyqm  a  fin  milles  d'étendue  dans  fa  moindre  largeur,  fur  tellemenc 
couvert  déplace,  même  dans  le  mois  d'Avril,  qu'on  n'y  put  avoir  d'eau, 
malgré  la  (orce  des  courans  Se  des  hantes  marées  de  TEquinoxe.  La  famine 
fur  générale  dans  le  Groenland.  Cependant, on  s'en  reilentit  moins  qu'ail- 
leurs ,  à  la  Miffion ,  où  l'on  avoir  appris  aux  Fidèles,  non^eulemenr  a  prier , 
maisârravailler  ,  i  faire  des  proviîions  ,  à  vivre  avec  économie.  Les  Incon- 
verris  vinrent  y  chercher  de  l'affîftance.  On  profita  de  leur  détrelTe,  pour  leur 
prêcher  l'Evangile  ;  ce  fut  fans  fruîr.  Ils  admîroient  le  bon  ordre  Se  la  forte 
d'abondance  qui  regnoientâ  New^Herrnhut^  mais  quand  onleurdemandoic 
s'ils  ne  vouloienr  pas  fuivre  l'exemple  de  leurs  frères  oui  ne  manquoient  de' 
cîen,  dans  un  endroit  qui  n'étoit  pas  le  mieux  fitué  du  Groenland  }  ils  ré* 
pondoienr  ,  n  Sanicijfegailoar  pogun  ^  kifficn  ajornakau\  c'eft-à-dire ,  nous 
>'  nous  convertirions  volontiers  ,  fi  ce  n'étoit  pas  fi  difficile  «.  Enfuite  con- 
rinuoit-on  à  leur  parler  de  Religion ,  ils  s'enfuyoienr ,  comme  fi  c'eut  été 
quelque  forrilege  ,  ou  une  maladie  conragieafe. 

Ilparoir  que  ce  quichoquoit  le  plus  les  Groc)^tandois,étoit  devoir  leurs 
maurs  contrariées  par  ces  Mifiionnaires  étrangers^  donr  la  vie  &  1^  direc- 
tion fembloient  anenter  à  la  liberté  des  Sauvages.  Un  de  ces  Inconvertis 
vint  à  la  Miflion  menncer  les  Frères  de  brûler  leur  maiibn ,  s'ils  ne  lui  ren» 
doieAc  une  femme  qu'ils  avoient  prife  fous  leur  protjs&ion  ,  après  qu'elle 
s^éroit  échappée  de  les  mains,  pour  fe  fouftraire  au  mariage.  On  fe  mit  en 
garde  contre  fes  menaces:  mais  comme  il  rodoi^  toujours ,  dans  l'inten- 
tion d'enlever  cette  femme  \  celle  ci  n'étant  pas  encore  au  rang  des  Caté- 
chumènes ,  on  la  lui  rendit ,  en  le  priant  de  ne  pas  l'époufer  par  violence. 
On  apprirdansia  fuite  qu'ils  étoient  d*accord  run&  l'autre  \  ainfi  la  Miflion 
ne  fe  mêla  plus  de  cette  querelle  de  ménage. 

Le  zèle  de  ces  Prédicateurs  eft  quelquefois  fujet  à  troubler  le  repos  des 
familles.  Une  Groënlandoife  s'était  retirée  chez  les  Chrétiens  ,  pour  y  re- 
cevoir le  Baptême  ,  fes  Fiferes  voulurent  la  ramener  chez  eux;  mais  comm^ 
elle  ne  fe  foucioit  pas  d'y  rerourner ,  &  qu'elle  s  croit  mife  fous  la  protec- 
tion d'un  Miffionnaire,  ils  l'enlevèrent  dans  l'intention  ,  dit-on,  delà  tuer. 
Pour  obtenir  grâce  de  la  vie,  elle  entra  dans  un  canot ,  &  confentit  à  partir 
avec  ces  Sauvages.  Le  Miffionnaire  écrivit  à  la  Colonie  de  Bonnc-Efpérance  ^ 

50UT  faire  arrêter  les  raviffeurs ,  &  relâcher  la  fille  baptiféé.  On  fit  la  garde 
Kangdc,  où  ils  dévoient  pafler ,  en  allant  au  Sud.  Maison  ne  la  vit  point» 
parce  que  fes  Frères  Tavoienr  obligée  de  fe  rapir  dans  le  bateau  fous  des 

[»eainc ,  en  U  menaçant  de  l'égorger ,  fi  elle  rtmuoit  ^  ou  fe  montroit.  A  14 
ieuesplus  loin,  elle  pria  fes  Frères  de  la  defcendre  un  moment  d  teire» 
pour  aller  cueillir  des  bayes  ou  des  fruits  fauvages.  Dès  qu'elle  fut  débar- 
quée ,  elle  fe  cacha  dans  des  rochers ,  où^n4aâliercha  pendant  deux  *jours^ 
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fans  la  trouver.  Enfin  ^  les  Sauvages  s'éranc  rembarques,  elle  fie  plufieart 
lieues  à  pied  dans  les  montagnes,  jufqu'i  ce  qu'elle  rencontra  un  Grocn- 
landois  qui  laconduificà  fon  canot ,  &  la  remit  à  la  Colonie.  On  nepeac 
excufer ,  ce  femble  ,  la  conduite  des  Millionnaires  qui ,  dans  l'intention 
de  fauver  des  âmes  j  établiifent  une  réparation  entre  les  Grocnlandois  ,  élè- 
vent des  familles  fpirituelles  aux  dépens  de  celles  que  la  nature  avoit  for* 
mées.  Toute  Religion  qui  dérobe  un  fils  ou  une  fille  à  fes  parens ,  fous  pré- 
texte de  rendre  ou  d'attacher  ces  enfans  à  Dieu  ,  eft  une  Religion  dedif- 
corde ,  de  perfécution ,  ennemie  de  la  paix  des  Etats ,  &  du  bonheur  de  la 
Société  générale.  La  converfion  devient  alors  féduétion  ou  violence.  Rien  ne 
racheté  ce  vice  inhérent  au  Profélytifme.  Cependant ,  s'il  étoit  permis  de 
conquérir  &  de  fubjuguer  des  Peuples  fauvages ,  les  voies  insinuantes  que  le 
Chriftianifme  infpire  aux  Millionnaires  ,  pour  étendre  la  domination  des 
Princes  de  T Europe  ,  fout  peut  être  les  plus  humaines  que  lonpuilfe  em« 
ployer.  Les  Frères  Moraves  ont  pris  au  Groenland  toiles  les  précautions , 
pour  rendre  leurs  Chrétiens  heureux.  Ils  ont  fait  des  ftatutsde  police  ex* 
térieure  ,  utiles  au  bon  ordre ,  à  la  paix  domeftique  ,  au  bien  du  corps ,  lit 
de  fi  près  au  bien  de  Tame  ,  dit  M.  Crantzj  des  réglemens  ,  en  un  mot, 
qui  tendent  à  former  un  peuple  de  mœurs  réglées&fociales,  également  agréa- 
ble à  Dieu  8c  aux  hommes.  Si  quelqu'un  manque  à  ces  ftatuts  y  on  l'y  ra- 
liiene  par  des  admonitions  d*abord  fecretes»  enfuite  publiques;  par  les 
corrections  de  la  charité  fraternelle  j  par  les  toix  pénales  de  la  Religion, 
dont  la  plus  févere  eft  l'excommunication  ,  toutefois  pafTagere.  C'elc  une 
loi  convenable  peut-être  à  des  temps  de  ferveur ,  Se  falutaire ,  tant  qu'elle 
eft  révérée  ;  mais  dans  des  fiécles  ,  où  le  relâchement  des  moeurs  a  gagné 
jufques  dans  le  Sanâuaif  e  ,  ébranlé  les  dogmes ,  Ôc  miné  les  fonderaens  de 
a  Religion  par  les  fcandales  de  fesMiniftres;  l'excommunication  devient 
infiudtueufe  contre  les  Particuliers ,  infolente  contre  les  Princes ,  &  ridi- 
cule, quand  elle  n'eft  pas  féditieuîe.  Audi  le  Clergé  Luthérien  toujours 
fournis  à  la  puiftance  de  l'Etat,  ne  hazarde  une  arme  aufli  débile  que  dans 
un  pays  où  la  nouveauté  fait  fa  force.  11  ne  prête  à  ce  glaive  fpirituel  aucun 
pouvoir  tranchant ,  &  fatisfait  de  Tafcendant  de  confiance  que  la  vertu  don* 
na  toujours  au  Sacerdoce  ,  il  ne  compromet  point  imprudemment  une  au* 
toriré  d'opinion  avec  celle  qui  nait  aes  Loix  phyfiques. 

C'eft  par  de  telles  voies  de  douceur,  que  les  Miiuonnaires  du  Groenland 
gouvernoient  leur  troupeau  chéri  de  Chretiens.lls  les  comparent  à  des  enfans 
bien  nés ,  dont  le  bon  exemple  infpirant  l'émulation,  a  plus  d'influence  poor 
entraîner  au  bien  &  prévenir  le  mal ,  que  les  préceptes  6c  les  châtimens  d'un 
maître  févere.  Les  Grocnlandois  ne  manquoient  de  rien  fous  ladireâion  des 
Frères  Moraves  ,  &  c'étoit  un  des  bons  argumens  que  ceux-ci  favoient  em« 
ployer  en  faveur  de  leurdoArine.  Dans  un  endroit  (difoient-ilsà  leurs  Néo« 
phites)  où  deux  familles  pouvoient  i  peine  fubfifter,  vous  vivez  au  nom- 
bre de  trois  cents  perfonnes  y  &c  quand  oiî  meurt  de  faim ,  même  dans  les 
lieux  où  regnoit  l'abondance ,  vous  êtes  en  état  de  fecourir  les  indigens  » 
de  votre  fuperflu.  Vous  voyezdonc  que  le  Dieu  qu'on  vous  prêche ,  eft  bien 
votre  Père ,  ou  votre  Pourvoyeur.  C'eft  fous  ce  dernier  titre  qu'on  diftin- 
{ue  au  Groenland  >  un  père  ou  un  mari.  Cettç  abondance  tournoie  prefque 

toujours 
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toujours  an  profit  de  la  prédicarion  ,  continue  M.  Crantz.  Dans  Thyver  de  '  ■■* 

175  ï  ,  les  nies  d'alentour  furent  tellement  couvertes  de  canards  fauvages ,      Histoire 
•qu'on  les  prenoitavec  la  main,  en  les  chalTànt  fur  la  côte.  Ces  canards  fi-    ^      ^^ 
renc  TcfF-t  de  la  manne  dans  le  dcfert.  Unfamedi  au  foir  les  Chafleurs  re- 
vinrent avec  leurs  kaiaks, remplis  chacun  de  40  0U50  pièces  de  gibier.  Ceux         1 75  ï» 
qui  voulurent  aller  le  lendemain  matin  à  la  chalTe,  au  lieu  d'affilier  à  TOffi- 
•ce  Divin  ,  s'en  retournèrent  les  mains   vuides ,  &  le  corps  bien  fati- 
'gué.   Les  Miffionnaires  leur  dirent  alors  que ,  fi  la  chalfe  avoir  été  heu« 
reufe  le  famedi,  c'étoit  afin  qu'on  pût  fandifier  le  Dimaiiclie. 

Ces  pieux  fophifmes  étoient  foutenus  par  des  oeuvres  de  chatité  plus 
perfuafives.  Un  Catéchifte  de  la  Million  étant  à  la  chafle ,  rencontra  dans  fa 
route  un  pauvre  Grocnlandois  qui  venoit  de  perdre  fa  femme,  &fepréparoic 
à  enterrer  avec  elle  une  fille  de  fix  mois ,  parce  qu'il  n'avoic  pas  de  quoi  la 
nourrir.  Il  dépêche  auffitôt  vers  cet  homme  un  Chrétien  qui  lui  demande 
fa  fille,  t'emporte,  la  fait  baptifer,  &  la  donne  aux  Sœurs  de  la  Con- 
grégation pour  rélever.  Voilà  le  triomphe  de  la  Religion  &  de  l'humanité. 

L'année  1751  eft  remarquable  dans  THiftoire  du  Groenland ,  par  la  vifite  1751 

J'un  Evèque  j  c'étoit  M.  de  Watteville,  gendre  du  Comte  de  ZinzendorfF.  m  d  W  rt  - 
Entré  dans  la  famille  &  la  congrégation  de  cet  Inftituteur ,  il  fut  promu  à  ville  ,  Evcquc 
J'Epifcopat  dans  i'Eglife  Luthérienne  ,  5:  i  ce  titre ,  nommé  Vifiteur  gé-  Hcrnhutc  ,  va 
nérâl  des  Mifiîons  du  Herrnhutifme.  Le  Voyage  qu'il  fit  au  Groenland  ,  vifîccr  les  Mif- 
eft  artez  inftruftif ,  aflez  court ,  pour  ne  pas  erre  omis  dans  l'Hiftoire  des  j^°".^  ^^  Grocu. 
Voyages.  Voici  le  précis  de  la  relation  qu'il  envoya  de  cette  courfe  apof-  * 
toUque ,  au  Comte  ,  fon  beau-pere  &  fon  diredeur. 

Le  premier  de  Mai  nous  partîmes  d'Elfenore ,  d'où  nous  vîmes  fortir^ 
en  même  temps  que  nous  ,  une  Hotte  de  64  bâtimens.  Nous  longeâmes  les 
cotes  de  Suéde,  &  le  2 ,  nous  paifames  du  Cattegat  dans  la  mer  du  Nord  y 
elle  nous  parut  couverte  de  harengs  qui  bouillonnoient  comme  de  petites 
vagues.  Le  4 ,  nous  vîmes  la  côte  de  Norvège  qui  difparut  le  (> }  &  Je  9  nous  ^ontn^licCon. 
dépaffames  les  Ifles  de  Ketland  ,  pour  entrer  dans  la  mer  occidentale.  Ces  ^^y^S^' 
ttois  derniers  jours  nous  fimes  deux  cents  lieues  par  un  bon  vent  d'Eft.  Le 
mauvais  remps  nous  obligea  de  relâcher  le  14  ,  durant  14  heures.  Enfuite 
tout  alla  bien  jufqu'au  11  ,  que  nous  effuyames  du  gros  temps  pendant  les 
crois  Fêtes  de  la  Pentecôte ,  mais  fans  difcontinuer  d'avancer.  Le  ij 
nous  rencontrâmes  deux  vailfeaux  pour  la  Baye  de  Disko,  partis  huit  jours 
avant  nous.  On  fe  parla  des  trois  bords ,  &  la  nuit  nous  fépara.  Le  14 
nous  dépalfames  le  Cap  Farewel ,  pour  entrer  dans  le  détroit  de  Davis.  Le 
25,  nous  commençâmes  à  naviger  entre  les  glaces.  Le  27  ,  le  vent  jufqu'alors 
favorable  tourna  contre  nous  ;  un  brouillard  continuel  nous  déroba  tout , 
«nême  notre  route ,  jufqu'au  premier  Juin.  Alors  il  fe  diilipa ,  pour  nous  laif- 
fer  voir  une  grande  Ifle  de  glaces  flottantes,  qu'il  fallut  tourner.  Le  3  ,on  fut 
inveftide  ces  glaces  par  trois  cotés  ,  n'ayant  la  mer  ouverte  qu'a  la  poupe, 
par  le  vent  de  Sud.  Le  lendemam  nous  fûmes  entièrement  pris  des  glaces , 
&  Ton  ne  put  que  ramer  au, travers.  Depuis  le  4  jufqu'au  ic,  on  fe  trouva 
toujours  entre  des  montagnes  &  des  plaines  flottantes,  de  glace.  Le  1 2,  nous 
découvrîmes  la  terre,  mais  à  24  lieues  de  diftance  ,  par  la  cime  des  mon- 
tagnes couvertes  déneige.  A  dix  heures  du  matin ,  le  ciel  oifritâ  nos  regards 
Tome  XIX.  A^a 
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»  —    trois  parhclies  ^  couronnées ,  chacune  ,  de  deux  cercles  de  lumière.  Aucun  de 

HisToiRi       UQ5  Navigateurs  n'avoit  encore  rien  vu  de  pareil*  Ce  phénomène  fut  accom- 
Groenland.    P^g^^^  ^'^^^  léger  vent  d'Oueft,  bientôt  remplacé  par  un  bon  vent  de  Sud» 

Comme  il  nous  portoit  trop  avant  au  Nord ,  nous  catgames  les  voiles  le  i  j 
au  matin.  A  huit  heures  on  gagna  vers  la  terre  ,  &  le  courant  fut  fi  favora- 
ble qu  adix  heures  nous  touchâmes  aux  Ides  y  les  plus  voifines  de  la  côte  oà 
nous  allions.  Ce  fut  là  que  je  vis,  pour  la  première  fois,  deux  Grocnlandois 
qui  nageoient  avec  leurs  Kaiaks ,  comme  des  canards ,  fouveni  entre  deux 
eauxj  toujours  devant  notre  vaiiïeau,  malgré  les  vagues  &  le  gros  temps» 
Nous  embouchâmes  entre  Kangek  &  Kookernen ,  dans  le  paflage  méiidionai 
de  Balls-River.  Le  vent  qui  fraîchit  toujours  jufqju*au  degré  de  la  tempête  y 
nous  obligea  d'amener  nos  voiles  l'une  après  l'autre»  &  cependant  avec  une 
demi-voiie  nous  rafions  les  Ides  comme  un  trait*  Enfin ,  je  vis  la  maifonde 
New-Herrnhut ,  &  une  heure  après  midi  nous  ancrâmes.  Je  ne  favois  en- 
core fi  j'étoisàterre  ou  fur  mer  ,  lorfque  je  fentis  dans  mes  bras  le  Frète- 
Bech  qui  m'arrofa  de  fes  larmes  ^  fa  joie  fut  fi  vive  qu'il  fe  trouva  fubi- 
tement  délivré  d'un  accès  defiévre  qui  venoit  de  le  prendre^ 
Rude  hyvcr  M.  Crantz  interrompt  ici  le  Journal  du  pieux  Evcque ,  pour  faire  une 
«c  1751.  courte  defcription  du  rude  hyver  qu'on  avoir  éprouvé  cette  année  au  Groen- 

land. Depuis  Février  jufqu'd  Pâques^  le  froid  fut  fi  violent  qu'aucun  kaiak 
ne  trouva  d'eau  pour  naviger.  Un  jeune  Grocnlandois  qui  avoir  pu  rifquer 
le  fien  entre  les  glaces  brifées ,  fut  emporté  par  les  vagues ,  &  retrouve 
trois  mois  après  dans  fa  nacelle ,  à  moitié  rongé  par  le^  corbeaux  &1es  re- 
nards. Perfonne  ne  fortit  de  fa  cabane ,  fans  y  rentrer  avec  les.  mains  &  le 
vifage  perclus  de  froid.  Un  ouragan  accompagné  d'éclairs  ,  fit  craquer  la. 
maifon  &c  la  Chapelle  de  New-Herrnhur,  comme  un  vaiffeau  dans  le  naufrage,, 
&  faillit  emporter  ou  renverfer  tout  cet  Edifice.  Les  Mifiionnaires ,  hors 
'    d'état  d'aller  faire  leurs  vifites  dans  les  Bourgades  chrétiennes ,  reçurent 
tous  les  Groënlandois  qui  venoient  chez  eux,  par  bandes,  chercher  un  azile- 
contre  le  froid  &  la  famine.  Toutes  les  provifions  de  leur  maifon  Se  des 
meilleures  cabanes  furent  diftribuées  entre  les  indigents  les  plus  affamés» 
fans  fonger  aulendemain.  Le  mois  de  Marsouvrit  quelque  pailage  à  travers 
lesglaces^  on  fedifperfa  dans  les  bayes.,  fur  la  côte  v&  parmi  les  Ifl  es,  pour 
atrrapper  des  oifeaux ,  de  petits  poifibns ,  quelque  veau  marin.  Mais  les 
uns  revinrent  fans  tien  prendre,  chaffcs  &  rebutes  par  le  mauvais  temps  j  les. 
autres  refterent  emprifonnés  dans  les  Iflcs  par  les  glaces  &  les  tempêtes. 

Telle  étoit  la  fituation  d'où  fortoient  les  Grocnlandois ,  quand  NL.  de 
Watte  ville  arriva  chez  eux.  Ce  Prélat  qui  venoit  de  vifiter  les  Congrégations 
delà  Penfylvanie  ,  trouva  des  rapports  entre  les  habitans  du  Groenland  ,  & 
ceux  de  l'Amérique  feptentrionale.  j»-  C'eft  la  même  couleur  ,  dit- il:  fi  les 
»  Grocnlandois  viennent  de  l'Amérique,  ce  doitêtrepar  la  baye.  d'Hudfon. 
»  Ils  réffemblent  plus  aux  Indiensde  ces  bords  ,  qu'à  ceux  du  Canada.  Le  ca- 
»  rafteredes  Grocnlandois  eft  phïegmatique  &  fanguinj  celui  de  l'Iroquois,. 
»  mélancolique  &  colère,  plus  grave  &  moins  enfant  que  les  Grocnlandois. 
Le  14  Juin  j.  pourfliivit  TEvcque  ,  je  vifitai  le  païfage  de  NcwHcrrnkuc. 
Rien  de  plusfauvage  ,  au  premier  afpeâ:;  des  rochers  efcarpés  &  rompus  „ 
rarement  parfemés  de  quelques  couches  ou. veines  d'une  terre  qui  n'eft  que 
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^u  fable.  Au  milieu  de  cette  horrible  perfpeûive  s'cleve  une  maifon  com-     — : — 

mode  &  riante ,  ornée  d'un  jardin ,  environnée  de  culture  ,  &  jouiflant  du       Histoire 
plus  beau  feuillage  fur  un  roc  où  l'herbe  n'avoir  jamais  percé.  »  C'eft  le  jardin     ^     ^^ 
w  du  Seigneur ,  plante  dans  le  defert. 

Le  11 9  je  vis  l'exercice  des  Kaiaks  »  où  la  jeunefTe  du  Groenland  fait  les 
évolutions  les  plus  furprenantes  fur  l'eau  ,  &  s'aguerrit  de  bonne  heure  aux 
tempères,  par  les  jeux  de  l'enfance.  Les  Millionnaires  ont  foin  d'exercer  leurs 
jeunes  Néophytes  i  gouverner  un  kaiak ,  à  manier  la  rame ,  pour  en  faire  de 
bons  pécheurs.  €'eft  dans  la  même  vue ,  qu'ils  les  détournent  de  chafler  aux 
rennes  ,  &  les  encouragent  à  la  pèche  aux  veaux,  bien  plus  utile  âla  Nation. 
Dans  un  long  journal  de  toutes  les  fondions  d'une  vifite  paftorale,  on 
voit  M.  de  Watteville  prêcher ,  catéchifer  ,  célébrer  tous  les  Offices  de  fon 
miniftereen  Langue  Allemande  ,  afiifté  d'un  Milfîonnaire  qui  explique  en 
Grocnlandois ,  tout  ce  que  dit  &  fait  le  Prélat.  Heureufement ,  dans  ces  for- 
tes d'inftruâions ,  c'eft  moins  le  fens  que  le  bruit  de  la  parole ,  qui  fait  im- 
preffion  fur  un  peuple  fauvage.  , 

Le  17 ,  dit  rEvëqueLutnérien ,  j'allai  me  promener  fur  la  montagne  aux 
perdrix ,  cfù  les  Frères  font  durant  l'hyver  une  chalfe  qui  leur  coûte  trop 
de  peine  »  pour  qu'ils  y  foient  attirés  par  un  autre  motif  que  la  ncceflité. 

LexS ,  ils  commencèrent  leurprovinonde  tourbe.  Le  foin  defe  pourvoir 
de  bois  &  de  tourbe  ,  eft  leur  plus  forte  occupation  de  Tété.  Dans  les  pre- 
mières années  ,  ils  en  trouyoient  autour  de  leur  maifon.  Ils  font  obliges  au- 
jourd'hui ,  de  faire  deux  lieues  &  plus,  pour  en  avoir.  J'y  allai  avec  eux. 

Le  3  o ,  ils  y  retournèrent  avec  onze  bateaux  Grocnlandois ,  pour  charger 
leur  tourbe.  Ils  achetèrent  auffidubois  &  des  œufsd'oifeaux.  Les  oeufs  font 
leur  principale  nourriture  en  été. 

Le  3  Juillet,  on  acheva  la provifion  de  tourbe.  C'eft  un  travail  fatiguant  8c 
fouvent  dangereux ,  que  celui  de  décharger  les  bateaux  ,  &  de  tranfportec 
cette  terre  le  long  des  rochers ,  où  l'on  eft  quelquefois  furpris  par  des  tor- 
rens  de  neige  fondue  qui  grofli(fent  tout-à-coup.  Les  Frères  avoient  fait  ve- 
nir vingt  bateaux  de  tourbe.  Il  leur  fallut  en  fuite  l'étaler  fur  les  rochers , 
pour  la  faire  fécher. 

Le  4  j'allai,  par  curiofité ,  voir  les  Sauvages  du  Groenland,  pour  m'inf- 
truire  &  parler  de  leurs  mœurs  ,  en  témoin  oculaire.  Nous  paffames  la 
yit  dans  une  de  leurs  tentes.  Elles  font  incomparablement  mieux  enten- 
dues &  plus  commodes ,  que  celles  qu'on  trouve  dans  les  bois  de  la  PeufyU 
vanie. 

Le  1 1 ,  j'allai  à  Kànneïfut ,  de  l'autre  côté  de  Salls-river^  c'eft-à-dire  fur  la 
prefqu'lfle  feptentrionale  de  ce  Golphe.  Cette  langue  de  terre  eft  furmon- 
tée  de  tertres  rocailleux ,  qui  ont  pour  bafe  d'alTee  grandes  plaines ,  coupées 
deruifleaux  &  d'étangs  ,  bordés  de  gazon.  C'eft  une  perfpeâive  charmante 
dans  Vcté,qui  formeroit  un  féjour  très-agréable,  fî  toutes  ces  eauxnepro- 
duifoientpas  des  e(faims  demouftics  ou  moucherons  ,  beaucoup  plus  inlup- 
portables  que  ceux  de  St.  Thomè  en  Afrique ,  &  de  la  rivière  Delavare 
dans  la  nouvelle  Jerfev.  C'éroit  un  excellent  quartier  pour  la  cha(fe  aux 
rennes  ^  &  nos  Frères  j,  dit  le  Prélat ,  en  faifoient  bonne  chère  ^  mais  depuis 
que  les  fuiils  font  devenus  communs  chez  les  Grocnlandois ,  un  renne  y  eft 
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une  rareté.  La  pêche  du  Saumon  fupplce  à  cette  difertc.  Les  Frères  pren?- 
nent  quatre  cents  »  ou  fix  cents  truites  faumonnées  ,  dans  un  coup  de  filets 
Le  1 8  ,  je  fis  une  autre  excurfion  pour  voir  le  pats.  Nous  allâmes  à  Kan* 
gek ,  où  les  Grocnlandois  du  Sud  vont  hyverner  quelquefois  par  centai- 
nes j  ce  qui  eft  très-commode  pour  la  Miffion  deNw'W-Heirnhut  qui  nen 
cil  qu'à  quatre  lieues.  Je  comptai  dans  cet  endroit  qunrorze  grandes  habita- 
tions ,  ou  maifons  d'hyver.  De-là  nous  allâmes  m  dccroit  de  Népiféne.  C'eft 
un  canal  qui  s'avance  entre  le  continent  &  les  Ifles:  le  courant  &le  flux  y 

Pouflent  une  quantité  de  veaux  marins  ,  d'autant  plus  aifcs  a  prendre  que 
eau  n'y  eft  pas  profonde  :  aulîî  cet  endroit  eft-il  fort  fréquenté  duranc 
les  étés  &  les  automnes  j  le  concours  des  Grocnlandois  6c  la  pêche,  contri- 
buant à  rendre  cette  fituation  agréable  &  floriifante.. 

M.  de  Watteville  parle  enfuite  de  baptêmes  ,  d'enterremens  &  de  maria- 
ges ,  dont  il  rendit  les  cérémonies  plus  folemnelles  par  fon  miniftere ,  ou 
fapréfcnce.  Il  eut  des  conférences  avec  les  Grocnlandois  ,Coadjuteurs  de 
la  Million.  Ils  étoient  au  nombre  de  onze  Frères  &  douze  Sœurs.  Tantôt  il 
prêchoit  aux  aflemblées  ^  tantôt  il  donnoit   des  audiences  particulières.  H 
alloit  d'un  dortoir  à  l'autre  ,  chez  les  gariçons  ,  chez  les  jeunes  filles  »  chez' 
les  gens  mariés,  chez  les  veuves  >  tousce*"  états  forment  autant  de  quartiers- 
réparés.  Celui  des  mariés. étoit.  compofé  de  quarante*huir  ménages^  il  ny 
avoit  que  deux  hommes  veufs  ,.  mais  quarante  veuves.  La  plupart  font  attez 
belles,  dit  le  Prélat  Hernhute  j  quoiqu'il  leur  refte  encore  une  certaine  rudefle 
fauvage.  Les  filles ,  au  nombre  de  quarante ,  ont  auflî  quelque  chofe  de  mâle 
ic  de  dur  qu'elles  tiennent,  fans  doute,  de  leurs  travaux  plus  convenables, 
iriiomme  qu'à  leur  fexe.  Mais  du  refte,  elles  ont  du  talent  &  du  goût  pour 
gagner  des  Profélites  ^  &  il  n'y  a  gueres  de  femme  qui  ne  falle  fon.  ixiarL 
Chrétien..  ^ 

Le  30  ,  continue  M",  de  Watteville ,  la  pluie  nous  empccHa  dé  tenir  /«• 
chœur  j  c'eft-àdire  d'aflembler  les  claffes  à  PEglife.  Je  me  contentai  donc 
de  prononcer  dans  ma  chambre  ,.  un  difcours  fur  les  devoirs  particuliers  de 
chaque  clalTe  de  la  Congrégatiom  Je  fis  voir  comment  chacune  de  ces  cla^fes 
pouvoit  s'appliquer  les  diftérents  noms,  fous lefquels le  Sauveur  eft  défigné- 
dans  l'Ecriture  ;  tels  font  les  doux  noms  defrerc^dMmiyàQbicn^aiméy^d'e^ 
poux  &  de  marL  (a) 

Le  7  Août ,  on  entreprît  de  cibrre  un  cimetière  s  convenable  aux  idées  r^ 
ligieufes.que  le  Chriftianifme  ajoute  à  la  vénération  naturelle  des  hommS 
pour  les  cendres  des  morts.  Les  tombeaux  furent  couverts  de  terre  Ôc  de 
gazon.  Je  pris  plaifirà  voir  l'ardeur  &  VsLÔ:v/ité  avec  laquelle  les  femmes  > 
Grocnlandoifes  fe  portèrent  à  cet  ouvrage  :.  car  les  hommes. ne  travaillent 
jamais  à  la  terre  y  ils  n'ont  même  aucune  dextérité  pour  ce  genre  d  occupa- 
tion. L'objet  du  travail  amena  l'entretien  fur  le  myftere  de  la  Réfurreftion ,. 
qui  fait  envifager  la  mort  avec  moins  d'effroi,  que  les  Grocnlandois  n'en  ont 
ordinairement  pour  ce  dernier  terme..  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  peuple  au. 
inonde  pour  qui  la  vie  foit  plus  dure ,  &  la  mort  plus  redoutable. 

Après  avoir  vifité  la  Colonie  ,  &  recommandé  fes  Frères  au  Miflîonnaire: 

(a)  Ce  font  les  termes  d'initiation  che:L  ks  Hcrnutcs. .  C'eft  avec  ces  mots ,  «jac* 
ces^  Fanatiques  font  des  Profélites». 
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Danois  &  au  Fafteur ,  le  Prélat  fit  encore  quelques  fonftioiis  de  fou  minif-   '"     ■ ■ 

terepaftoral,  revit  le  rituel  qui  contenoit  la  liturgie  &  les  hymnes  ,  prit  Histoirb- 
congé  des  familles  chrétiennes  du  Groenland ,.  &  f e  propofa  de  repartir  au 
bout  d'un  féjour  de  deux  mois.  Mais  le  1 1  d*Août,  les  glaces  entrèrent  dans 
la  baye  de  Balll-River  y&c  Ton  apprit  de  quelques  Habitans  deslfles  voifines 
que  la  mer  en  étoit  toute  couverte.  Si  le  vent  de  Sud  qui  les  amenoit ,  eût 
duré  quelques  jours  de  plus»  il  falloir  renoncer  àfe  rembarquer^  mais  il 
tourna  dès  ce  même  jour  à  TOueft,  &  lefoirau  Nord ,  ce  qui  nettoya  la  baye. 
•  Le  1 1,  reprend  le  Pafteur,  nous  montâmes  à  bord  du  vaifleau,  dès  les  cinq^ 
Heures  du.  matin.  En  y  allant ,  je  trouvai  fur  mon  chemin  les  rochers  couverts 
de  femmes  &  d'enfans^ ,  tandis  que  les  hommes  venoient  nousefcorter  dans 
leurs  kaiaks«  A  huit  heures  nousfortîmes  du  Havre,  &c  fur  les  dix  heures,  nos 
Frères  &  les  Grocnlandois  prirent  congé  denous  àKangek.  Le  nombre  des 
Habitans  baptifés  montoit ,  quand  je  partis  »  â  trois  ceiKs.  Il  étoit  mort  5  f, 
Chrétiens  depuis  le  commencement  de  la  Miflîon.  C'étoit  le  fruit  de  vingç 
ans.  Mais  la  fenience  de  la  parole  divine  ,  donnoit  l'efpérance  de  la  plus 
abondanre  récolte.  Je  m'éloignai  du  Groenland,  avec  cette  confolationk 

Un  vent  alfez  fort  nous  mit  promptement  au  large  ^  mais  nous  rencontrâ- 
mes bientôt  les  glaces  qui  nous  forcèrent  de  gouverner,  toute  Ta  nuit,  entre  les 
ccueils  flottans  6c  les  terres.  Le  1 3  au  matin ,  nous  trouvâmes  une  ouverture 
au  Sud-Oueft.  Nous  palTames  ,  de  perdîmes  la  terre  de  vue  ,  mais  toujburs^^ 
ayant  à  côtoyer  de  grandes  montagnes  de  glace.  Jufqu'au  1 1,  rien  de  facheuXé 
Mats  du  ri  au  17  ,.ce  fut  jour  &  nuit  une  tempête  continuelle  qui  nous  porta- 
Fefpacede  140  lieues  vers  l'Amérique  ,  fans  qp'il  fût  poffible  de  virer  de 
bord,  qu'au- rifqpe  d'être  fubmergé  par  la  gtoUe  lame.  11  fallut  donc  fe  laif- 
fer  dériver  au  gré  des  courans  Se  àe  l'orage,  dans   le  danger  d'être  jette  fur 
quelque  plage  inconnue  de  l'Amérique.  Enfin  ,  le  zy  à  midi,  la  tempcte  di- 
niinuaj  le  zS,  le  temps  fe  calma ,  &  nous  vîmes  un  bel  arc-en«-cteL  Le  19,  on^ 
fe  trouva  fous  le  55  degifé  5^.3  minutes  de  latitude ,  o'eft-à-dire  d  110  lieues- 
plus  au  Sud  >.que  nous  ne  devions  être.  Le  4  Septembre ,  nous  rencontrâmes 
un  vaUfeau  qui  venoit  de  la  Colonie  du  Nord  ,  ou  de  la  baye  de  Disko.  Le 
8 ,  unfeconcl  vaifleau  parut^  nous  apprimespar  cette  rencontre  que  Thyver  de 
cette  année  avoit  fait  de  grands  ravages  dans  la  Colonie  du  Nord,,  qu'il  y 
avoir  eu  beaucoup  de  Grocnlandois  morts  de  faim,  &  d'Européens  malades 
dufcorbut.  Le  1 5,  une  tempcte  nous  fépara  de  ces  deux  vaifleaux.  Elle  fut  fui- 
vie  le  lendemain  d'un  calme  foudain,mais  accompagné  d'une  grofTe  lame 
plus dangéreufe  encore  que  la  tempête»  Enfin,  le  2  Odtobre,  nous  ancrâmes^* 
â  Elfenore,  où  nous  vîmes  le  lendemain  cent  voiles  fortir  du  Sund ,  &  le  4,. 
nous  arrivâmes  heureufement  à  Coppenhague. 

M.  Crantz  ajoute  à  ce  journal,. une  courte  notice  de  ce  qui  fe  paûTa  durant 
Te  reftede  cette  année.  Auflitôt  après  le  départ  du  vaifleau  qui  ramena  dans 
le  Dannemark  le  Vifiteur  des  Miffions  du  Groenland,  ce  païs  fut  défolé 
par  une  maladie  épidémique.  C^étoit  des  efpecesdepleuréhes ,  accompa* 
gnces  de  maux  de  tête  aigus.  Les  Convertis  fur-tout  s'en  reflen tirent  vive- 
ment. Trente  baptifés  en  moururent.  La  plus  grande  mortalité  régna  depui&^ 
1*  mi- Août  jufqix'au  milieu.  d'0£tobre.  Les^Freres  n'eurent  point  de  relâ-- 
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che  dans  leurs  peines,  partagés  entre  les  fondions  de  Médecins  &  dePaf- 
teurs.  Quelques-uns  en  furent  malades* 

Les  Inconverris  remarquèrent  très-bien  que  le  mal  étoit  tombé  fingnlic- 
rement  fur  les  Chrétiens.  Les  NookUccs ,  difoient  ils  ,  les  gens  de  la  pointe, 
C  car  la  Miflion  de  Ncw^Hcrrnhut  eft  fur  une  langue  de  terre  ) ,  aiment  trop 
le  Sauveur  j  ils  périflent  d'amour.  Nous  voyons  bien ,  dit  une  femme  avec  ma- 
lignité, que  ces  genç-là  font  les  vi6limes  de  leur  cher  agneau.  M.  Crantz  obfer- 
ve  que  Tefprit  de  dérifion  s*empare  aifément  des  Groënlandois  qui  réfiftent 
au  St.  Efprit ,  &  qui  fe  piquent  plus  de  raifonner  que  de  croire.  Cependant 
ils  eurent  leur  tour  ,  &  l'épidémie  n'épargna  pas  plus  les  incrédules  que  les 
fidèles.  Mais  la  contagion  fut  plus  fenfible  ,  peut-être,  à  la  Miflion ,  qu'ail- 
leurs, parce  que  les  hommes  y  étoient  plus  raîTemblés.  Cela  n'empêcha  point 
les  âmes  bi^n  difpofées  d'y  venir ,  &  même  de  vivre  avec  les  Frères  *,  quoi- 
que les  Groënlandois  fuyent,  comme  lapefte,  tout  endroit ,  où  il  eft  mort 
leulement  deux  ou  trois  perfonnes. 

Parmi  douze  Chrétiens  qui  furent  emportés  par  ce  fléau ,  &  que  M.  Crânes 
a  inférés  dans  une  efpece  de  Ménologe ,  on  en  trouve  un  dont  la  maladie  eft 
caraâérifée  par  un  délire  qui  marque  bien  l'enthouflafme  &  le  fanacifme  » 
dont  les  Frères  Moraves  enyvrent  les  Groënlandois.  Ce  malade  vie  dans  un 
fonge  ,  une  multitude  de  petits  poiflbns  qui ,  fuyant  les  monftres  marins , 
dont  ils  dévoient  être  la  proye  ,  avoient  trouvé  fur  une  cote  une  retraite 
aflez  grande  pour  les  recevoir,  eux  &  tous  ceux  qui  viendroient  s'y  réfugier. 
Aufortir  de  ce  fonge,  revenu  de  fon  délire, -il  dit  que  cette  côte  étoit  li- 
mage du  coté  de  Jeius ,  doncMa  play e  ouvroit  un  azile  à  tous  les  pécheurs. 
Les  Herrnhiltes  ne  parlent  jamais  à  ce  Peuple,  que  des  blefTures  de  l'Agneau. 
Mais  l'impreflion  qu'un  tel  langage  fait  fur  l'imagination  de  ces  nouveaux 
Chrétiens  ,  leur  donne  une  joye  dans  la  vie ,  une  patience  dans  les  maux ,  un 
courage  à  mourir,  qui  femble  multiplier  les  Prefély  tes.  On  diroit  que  chaque 
enterrement  produit  deux  baptêmes ,  &  que  la  mort  même  engendre  d^s 
Chrétiens.  Cela  prouve  bien  ,  dit  M.  Crantz ,  la  vérité  de  ces  vers  d'un 
Cantique.  Le  Royaume  du  Chrifl  nejl  pas  bâti  dans  les  efpaccs  imaginaires  i 
ce  nefi  pas  un  fonge  impojleur  y  enfanté  par  lesombrts  de  la  nuit  ;  comme 
Va  dit  un  Poète  profane.  Quel  eft  ce  Pocte  ?  Eft-il  Anglois ,  ou  Suifle  ?  Mais 
les  Groënlandois  eux-mêmes,  ont  quelquefois  une  raifon qui  réjijle  àlafoi\ 
félon  l'expreflion  d'un  vieux  Cantique  allemand.  >9  Quand  je  leur  parlois, 
»  dit  un  Miflionnaire  ,  du  Créateur  qui  s'étoit  fait  homme,  pour  racheter 
i>  leurs  âmes  ,  j'en  ai  trouvé  qui  traitoient  mes  fermons  de  romans.  >  Mais 
(i  je  leur  difoisde  rentrer  en  eux-mêmes  ,  ils  confeflbient  la  vérité,  &  leur 
cœur  fe  rendoit  malgré  les  révoltes  de  leur  raifon.  Tant  la  charité  des  Frè- 
res Moraves  ,  leur  union,  l'onâion  de  leurs  difcours,  &  fur-tout  le  don  des 
larmes  qui  fuppléoit  en  eux  au  don  de  la  parole  ,  dévoient  faire  impreflîoa 
fur  ces  âmes  limples  qui  ne  pouvoient  d'ailleurs  reprocher  aux  Prédicateurs 
le  contrafte  choquant  d'une  vie  molle ,  &  d'un  rafte  audacieux ,  avec  Ia 
doârine  évangélique  de  la  pauvreté  &  de  l'humilité  ! 

M.  Crantz  pourfuivami'hiftoire  des  conquêtes  apoftoliques  de  fes  Frères  » 
a  menés  à  l'année  1753.  Au  mois  de  Janvier  »  dit-il^  on  rit  arriver  à 
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laMiflîon  un  fauvage  ,  avec  toute  fa  famille.  L'afpeâ:  de  ces  voyageurs  avoit 
quelque  chofe  d'effrayant.  Us  croient ,  pour  ainfi  dire ,  cuirafles  de  glace  .par 
le  brouillard  gelé  qu'ils  avoient  traverfe  aumilieu  de  la  mer.  On  eût  dit  une 
côte  de  maille  y.  de  l'acier  le  plus  affiné.  Ce  Sauvage  s'appelloit  Kainak.  Ce- 
toit  un  grand  du  pays,  c'eft -à-dire,  un  homme  iflud'un  père,  d'un  grand-pere 
&  d'un  bifayeul ,  renommés  dans  la  pêche  aux  veaux.  Les  Millionnaires  l'a- 
voient  connu  en  1739 ,  &  leur  doârine  avoit  touché  fon  cœur.  Le  nom  de 
fes  ayeux  &  l'éclat  de  fon  rang  s'oppofoient  à  fa  converfion;  il  craignoit^ 
difenc  les  Frères,  ladériHonque  Ton  doit  affronter  à  la  fuite  de  la  Croix, 
chez  les  Grocnlandois ,  comme  chez  lesautresNations.Pouréviter  les  pour- 
fuites  de  la  grâce,  il  avoit  fait  deux  voyages ,  l'un. au  Sud  ,  l'autre  au  ,^ford  y 
mais  fes*  inquiétudes  augmentoient ,  à  proportion  qu'il  s'éloignoit  de  la^ 
Miifion.  Ce  même  homme  qui  avoit  menacé  de  brûler  la  maifon  des  Fre* 
res,  pour  ravoir  une  femme  qui  s'étoit  réfugiée  chez  eux,  fut  converti  par' 
cette  femme  qu'on  lui  avoit  rendue.  On  les  oaptifa  tous  les  deux  enfemble*' 
Ils  allèrent,  dès  ce  moment,  s'éiMit  ^  New-Herrnkut  avec  toute  leur  fa- 
mille ,  au  nombre  de  vingt  perfonnes  qui  reçurent  le  baptême  ,  l'une  après> 
l'autre.  Cette  converHon  fit  du  bruit  dans  le  Groenland  ,  &  groffit  le  con^ 
coars  des  Auditeurs  à.  la  Miflîon.  Les  courfes  des  Baptifés,  les  viâtes  des? 
Inconvertis  j  le  commerce  &  L'induftrie  qui  augmentoient  à  New-Herrnhur 
avec  la  population  ;  l'abondance  des  uns ,  ladiletce  des  autres  ;  le  bien  &  le 
mal,   tout  fervoit  aux  progrès  du  Chriftianifme.    Tous  les  événemens- 
éroient  mis  à  profit  par  les  Hcrrnhutes  qui  ne  manquoient  pas  de  fubordon- 
net  le  cours  de  la  nature ,  aux  vues  &  aux  intérêts  de  leur  zèle.  Si  quelque 
Chrétien  fe  noyoit  ou  fe  fauvoit  à  la  pêche  ,  le  Ciel  Tavoit  pris  ou  laifTc" 
pour  le  falut  de  foname.  Dans  une  courfe  que  les  Miifionnaires  avoient  faite 
lut  mer ,  pour  des  provifions  de  bouche ,  a  peine  eurent-ils  mis  le  pied  fur 
b  rivage,  que  le  bateau  d'où  ils  venoient  de  débarquer,  creva  fous  le  poids 
des  veaux  marins ,  dont  il  étoit  changé.  Tout  le  monde  fut  dès- lors  convaincu,. 

2 ue  l'Ange  du  Seigneur  avoit  veillé  fur  les  fidèles.  On  verra  dans  Thiftoire 
livante ,  comment  les  Herrnhutes  ont  l'art  d'interpréter  ,  en  leur  faveur  y 
les  chofes  les  pluscontraires  au  fuccès  de  leur  prédication» 

Un  certain  Jacob,  Groënlandois  baptifé ,  s'étant  trouvé  impliqué  dans  un& 
querelle ,  à  la  Colonie  de  Friderk-Shaab ,  avoir  réfolu  de  fe  réfugier  chez  les» 
Iflconvertis  du  Nord.  Mais  lorfqu'il  fe  difpofbit  à  fuivre  ce  projet  didé  par 
le  mécontentement,  les  gens  d'un  vaifTeau  allemand  lui  perfuaderent  de  ve- 
nir en  Europe  avec  eux.  11  fe  livre  à  cette  idée  ,  &  charge  quelqu'un  d'aller 
recommander  aux  Miffionnaires  le  foin  de  fa  femme  &  de  fes  enfans  pen- 
dant fon  abfence.  On  fe  hâte  de  renvoyer  auvaifTeau  pour  arrêter  le  départ  de 
cet  homme  ,  mais  il  étoit  trop  tard.  Ce  malheureux  Sauvage  furemmené  en* 
Hollande.  Comme  on  l'y  faifoit  voir  pour  de  l'argent,  on  s'apperçut ,  à  cer- 
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que  fous  leur  nom  de  baptême,  il  ne  comprit  rien  à  ce  qu'on  luidifoit. 
On  lui  chanta  enfuite  quelques  verfets  d'un  hymne.  Auffi-tôt  il  fe  mit  à 
dianter.   Pour  fçavoir  s-il  étoit  de  la  Miifion.  des  Danois  ,,ou  de  celle-  des> 
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Herrnhiites  Allemands ,  on  entonna  quelques  pai'oles  fur  un  ton  qui  tfc* 
toit  pas  celui  du  Rituel  ordinaire.  Il  continua  fur  ce  même  ton.  Enfuite  le 
monde  s'attroupant  autour  de  lui  ^  ce  Gxoënlandois  répéta  fourent  le  nom 
nd'j  Jéfus.  Puis  regardant  les  meubles  de  fa  chambre  ,  avec  un  air  de  mépris, 
il  frappa  fur  fa  poitrine,  &  fe  mit  à  geiioux.  On  comprit  alors  qu'il  vouloir 
parler  du  mépris  du  monde  ,  &  prccher  Tamour  de  Jéfus  j  s'imaginant 
avoir  devant  les  yeux  une  troupe  de  Payens  à  convertir.  Cette  fingula- 
rité  fit  du  bruit  a  Amfterdam ,  où  ce  Sauvage  avoir  excité  la  curiofité  da 
public.  Les  Matelots  qui  craignoient  les  enquêtes  du  Magiftrat  fur  l'enlève- 
ment de  ce  malheureux  ,  Le  ramenèrent  à  bord  de  leur  vaiflTeau.  Mathieu 
Stach ,  qui  étoit  alors  à  Herrnhut  ,  ayant  été  inftruit  d^  cette  avamure, 
fe  dépêcha  d'aller  à  Amfterdam  ,  pour  délivrer  ce  Sauvage  du  rôle  pitoya- 
ble que  l'avarice  des  Chrétiens  lui  faifoit  jouer.  Mais  pendant  que  le  Alif- 
fîonnaire  étoit  en  chemin ,  ce  miferable  mourut.  Le  Frère  Stach  s'en 
confola  dans  la  perfuafion  que  c'étoit  un  bonheur  pour  ce  Grocnlandois, 
d'avoir  été  enterré  dans  un  cimetière  de  Chrétiens  ,  plutôt  que  d'êtçç  allé 
vivre  avec  les  Sauvages  du  Nord,  comme  fit  fa  famille  qui  défertala 
Miflîon,   &  reprit  les  mœurs  &  les  erreurs  de  fa  Nation^ 

Cette  perte  fut  bientôt  réparée ,  pourfuit  l'hiftorien  ,  par  un  concourj 
de  foixante-fept  Groënlandois  qui  vinrent  fe  joindre  aux  habitans  de 
New-Herrnhut.  Ce  furent  autant  de  nouveaux  candidats  pour  le  baptême. 
On  diftribua  toute  l'habitation  en  cinquante-deux  claffes ,  dont  trente-un^ 
furent  compofées  du  fexe  le  plus  enclin  à  l'amour  de  Jéfus.  Un  Catéchiftefuc 
chargé  de  préfider  â  l'inftruftion  des  g.uçons ,  &  de  les  pourvoir  chacun 
d'un  Kaiak:  équipé  pour  la  pcchë,  aux  frais  du  maeafin  des  orphelins. 
Comme  les  aiïbmblées  fe  tenoient  foir  &  matin  a  la  lumière,  pour 
laifler  le  jour,  extrêmement  court ,  au  travail  que  demandoient  les  fub- 
fiftances  ;  on  repréfenta  aux  Sauvages  la  néceflîtc  de  contribuer  à  l'entre- 
tien des  lampes  ,  dont  Thuile  jufqu'alors  avoit  été  fournie  aux  dépens 
des  Frères  Moraves.  Tout  le  monde  confentit  à  la  collecte.  Elle  fut  abon- 
dante, &  le  furplus  de  l'huile  qui  revint  de  cette  contribution,  fut  donné 
à  ceux  qui  n'en  avoient  point.  C'eft  ainfi  que  la  Religion  prenoic  des  ac- 
croiffemens  infenfibles,  d'une  année  à  l'autre. 

En  Î754  >  on  comptoir  quatre  cens  Groënlandois  baptifés  depuis 
1759,  &  dans  cet  efpace  de  quinze  ans ,  il  en  éroit  mort  cent.  Le  froid 
qui  fut  exceffif  cette  année  ,  amena  la  famine ,  en  couvrant  la  terre  de  nei- 
ge ,  &  la  mer  de  glace.  On  alla  de  la  Colonie  de  Balls-River  ,  &  des  Illes 
voifines ,  à  pied ,  par  des  intervalles  de  f\x  lieues  de  mer.  Dès  que  la 
communication  fut  libre  par  eau,  les  inconvertis  vinrent  de  tous  les  côtés 
à  la  Miffion,  attirés  par  la  faim.  Les  Chrétiens  partagèrent  leurs  vivres 
avec  eux  ,  tant  qu'il  leur  en  refta.  Malgré  ces  largeflTes  ue  la  charité  chré- 
tienne ,  ils  ne  manquèrent  de  rien  jusqu'au  mois  d'Avril  que  les  glaces 
fondirent.  La  terre  s*en  déchargea  dans  la  mer  au  piintemsr,  comme  la 
mer  l'en  avoit  bloquée  en  hyver.  Ainfi  ces  deux  clémens  femblenr  fe 
livrer  une  guerre  perpétuelle  avec  les  glaces  dont  ils  fe  couvrent  ,  &  qu'ils 
fe  renvoyent  tour -à-tour.  Les  Miflîonnaires  profitèrent  des  chemins  ouverts, 
bour  faire  leuts  vifites  &  leurs  excurfions  apoftoliques  chez  les  incon*' 

yettis. 
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i-vertis.    On  les  recevok  avec  quelque  amitié  ,  mais  fans  faire  beaucoup 
d'attention  i  leurs  fermons.  Les  jeunes  gens  &  ceux  qui  ne  les  avoienc       Histoire 
}amais  entendu  prêcher,  étoient,  difent-ils ,  plus  frappes  de  leur  doc-    G&oiNLAN»' 
trine  ,  que  les  perfonnes  d'ancienne  connoiiTance. 

Ils  célébrèrent  cette  année  plufieurs  Fêtes  chrétiennes  ,  nouvelles  pour 
le  Groenland ,  entr'autres  celles  de  VJEpiphanie  ^  de  la  Purification  &  de 
V Annonciation  \  mais  toutes  fous  le  nom  de  Jéfus  ,  &  non  fous  celui  de 
la  Vierge  ;  appellant  la  féconde  de  ces  Fêtes  ,  la  Préftntation  de  Jéfus , 
&  la  croifîéme ,  \ Humanité  dé  Jéfus.  Peu  de  jours  après  ,  ils  célébrèrent  fa  ' 
Pafllion  &  tous  fes  autres  myfteres  ,  avec  une  partie  des  cérémonies  tou- 
chantes, que  le  Clergé  Luthérien  a  retenues  des  rites  de  TEglife  Romaine. 
Elles  firent  beaucoup  d'impreflîon  fur  les  Grocnlandois ,  foit  baptifcs  » 
foit  catéchumènes,  foit  même  inconvertis.  Les  larmes  des  Chrétiens 
attiroient  celles  des  Payens  y  le  chant  &  le  fermon  de  la  Paillon  faifoient 
également  pleurer  l'Orateur ,  les  Mthiftres  &  Taflemblée.  Tel  eft  le  pou- 
voir de  l'harmonie  ,  de  l'éloquence  ,  des  repréfentations ,  &  de  tout  ce  qui 
Îarle  aux  fens  \  d  Ton  n'aime  mieux  attribuer  à  la  grâce  ,  la  converHon  ats 
doUtres  au  Luthéranifme. 

Toutes  ces  impreifîons  de  piété  furent  détruites  ou  balancées  par  des    Abord  dcsHoU 
Chrétiens  mêmes  ;  c'étoient  des  Matelots  Hollandois  qui  étoient  venus   l^«<iois  funcftc 
i  la  prédication.  S'ils  furent  fort  édifiés  d'y  voir  une  fi  nombreufe  aflTemblée   ^JJ^^  Grofeûlan- 
de  Grocnlandois  ;  ils  ne  leur  donnèrent  pas  lieu  de  fe  féliciter  de  leur 
abord.  Ces  Européens  étoient  de  l'Equipage  d'une  flotte    de  quatorze 
vaiifeaux  envoyés  à   la  pêche  de  la  baleine.  Six  de  cesbâtimens,  pour 
éviter  les  glaces,  avoient  été  forcés  d'entrer  dans  la  baye  de  Balls-River, 
&(ly  mouiller  une  quJnzaine^de  jours,  à  deux  lieues  de  la  Colonie  Da- 
Boife.  Les  autres  huit  vaifleaux  étoient  reftés ,  comme  emprifonnés  dans 
les  glaces.  Cet  accident  fut  par  contre-coup  funefte  aux  Grocnlandois.  Atti- 
rés par  les  provifions  des  Hollandois ,  ils  fe  lièrent  avec  eux ,  mangèrent 
tle  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  à  bord  des  vaiifeaux  ,  fur-tout  des  pois  , 
avec  une  voracité  qui  pouvoit  être  irritée   par  la  nouveauté  des  mets, 
&  par  une  famine  de  quelques  mois.  Outre  le  -dérangement  de  conduite, 
les  querelles  &  les  défordres  ,  que  produifirent  ces  excès  de  bouche  ,  parmi 
des  Sauvages  excités  à  l'intempérance ,   par  l'exemple  &  l'invitation  des 
Matelots  ,  les  ôroënlandois  en  contractèrent  une  efpéce  d'épidémie  qui 
il  beaucoup  de  ravage  dans  le  pays.   La  contagion  étoit  dans  les  vaif- 
féaux.  On  s'en  apperçut  fur  un  cadavre  que  les  Grocnlandois  portèrent  à 
terre,  pour  le  faire  enfevelir  dans  le  cimetière  de  New-Herrnhut.  Ellefe 
répandit  bientôt  à  quatorze  lieues  des  environs ,  &  plufieurs  Chrétiens  en 
moururent. 

Les  Sauvages  qui  venoîent  ^  félon  leur  coutume  ,  tous  les  ans  à  la 
Miffion ,  voyant  que  la  maladie  caradérifée  par  des  toux ,  des  maux  d'o- 
reille, des  pleuréfies,  emportoit  tous  les  jours  quelque  Chrétien  au  tombeau , 
s'enfuirent  avec  toutes  les  frayeurs  de-  la  mort ,  &  n'oferent  plus  repa- 
MÎtre.  Mais  ceux  des  inconvertis ,  qui  avoient  pafle  l'hyver  &  le  prin- 
tcms  à  New-Herrnhut ,  relièrent  tranquillement  expofés  au  danger.  La 
contagion  fembla  ne  tomber  que  fur  les  baptifés  j  &  les  coadjuteurs  de 
Tome  XIX.  B  b 


194,  HISTOIRE      GENERALE 

M  la  Miffîoti  en  furent  les  premières  vidimes,  La  joie  qu'ils  témdignoient 

HistozRE      4  niourir  Chrétiens ,  balança  le  regret  de  leur  perte.  Mais  la  mort  des 

^     ^^  meilleurs  pères  de  famille ,  augmentant  le  nombre  des  veuves  &  des 

orphelins ,  fit  un  vuide  ,  difficile  &  long  à  réparer.  Cette  calamité  fut 
fuivie  de  Tefoéce  d'anarchie  &  de  licence  ,  qu'entraînent  toujours  les 
fléaux  publics  clans  une  fociété  nouvellement  formée.  Ainfi ,  dit  M.  Crantz, 
les  Millionnaires  ne  fçavoient  trop  s*ils  dévoient  prendre  pour  fujet  de 
leurs  difcours  funèbres  ,  dans  la  déroute  générale  des  efprits  ,  ce  texte  de 
TEcriture  :  Son  amc  plaifoit  au  Seigneur  ;  U  s*ejl  hâté  de  t enlever  :  ou  ces 
autres  paroles  ,  le  tems  eft  venu  que  le  Jugement  doit  commencer  dans 
la  maifon  du  Seigneur.  Les  Prêtres  préférèrent  ce  dernier  texte ,  pour 
jetter ,  difent  ils  ,  de  falutaires  allarmes  dans  les  coeurs  \  ic  ils  virent 
mourir  leurs  fidèles  flans  des  fentimens  de  réfignation.  Ces  pieux  Luthé- 
riens ne  ceflent  d'admirer  les  textes  heureux  qu'ils  trouvoient  dans  l'office 
du  jour  ,  quand  ils  avoient  quelqu'un*  à  enterrer.  »j  Un  jour  ce  furent  ces 
»  paroles  de  Saint  Jean  :  encore  un  peu  de  tems  ^  &  vous  me  yerre\.  Un 
)>  autre  jour  ,  par  la  plus  heureufe  allufion ,  on  tomba  fur  ce  verfet  da 
Abus  du  fcns  „  Cantique  des  Cantiques  :  Lorfque  le  Roi  s^eft  tourné  vers  moi  j  rodtut 

dcsfaintcsEcn.  ^^  ^^  ^^^  parfums  eft  montée  jufqu  à  lui.  ce  Quel  abus  du  fens  de  la  Bible, 

que  de  comparer  les  eaux  de  lenteur  ,  dont  fe  parfumoit  Tépoufe  de 
Salomon ,  avec  l'odeur  d'un  cadavre  !  Eft-ce-là  ce  qu'on  appelle  prêcher 
la  Religion  ,  &c  convertir  des  âmes  ?  Quoi!  le  Dieu  de  l'Univers  a  créé 
les  hommes  ,  établi  les  Rois,  révélé  fes  oracles,  inftitué  fes  miniftres, 
pour  qu'on  lui  fît  parler  un  femblable  langage  ?  Anaihcme  &  dérifion  à 
tous  ceux  qui  prêtent  à  l'Eternel,  des  vues  u  peu  dignes  de  fa  fageffe  \  La 
raifon  univerfelle ,  la  vérité,  n'eft  pas  dans  le  cœur  des  hypocrites,  ni 
dans  l'efprit  des  Enthoufiaftes.  L^s  Herrnhutes  ne  peuvent  être  que 
l'un  des  deux.  Il  faut  arracher  cette  yvrayê  qu'ils  fément  dans  la  parole 
divine  >  &  pour  la  faire  fécher ,  il  n'y  a  qu'à  la  montrer.  Ne  haiïTens  pas  > 
ne  méprifons  pas  les  hommes ,  jufqu'i  les  lailfer  dupes  de  ce  fanatifme 
infpire  par  l'ignorance ,  &  toléré  par  une  avtugle  politique.  Ce  feroit  fe 
jouer  de  la  Divinité  même  ,  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  de  tous  les  dog- 

quede 
myf- 
tiques.  ' 

Lts  Groënlandois  font  heureux,  dira-t-on ,  par  les  pieufes  chimères 
dont  on  repaît  leur  crédulité.  Leur  dévotion  eft  la  confolation  de  leur 
mifere.  Mais  quel  remède  ,  que  celui  qui  donne  un  mal  aufli  dangereux- 
que  Teft  le  fanatifme  !  Semblable  à  l'opium  ,  c'eft  un  calmant  qui  finit 
par  le  délire.  Ecoutons  le  langage  des  Chrétiens  du  Groenland.  Une  fem- 
me avoir  perdu  fon  mari.  Cet  homme  étoit  un  oracle  ,  un  modèle  pour  les 
Grocnlandois.  Ses  exemples  leur  fervoient  de  régie  ,  &  fes  reproches  de 
frein.  Jour  &  nuit ,  il  leur  parloir  des  foufFrances  de  Jéfus ,  &  ce  qu'il 
leur  difoit ,  alloit  du  cœur  au  cœur.  Quand  il  fut  mort ,  fa  femme  écrivit  j 
»  le  Sauveur  eft  mon  époux  :  je  foupire  pour  lui  ;  je  l'attends  avec  la 
»ï  même  ardeur  que  je  lentois  pour  mon  mari  Pierre ,  quand  il  tardoit 
>>  trop  long-tems  à  revenir  de  la  mer»  J'aime  mon  Sauveur ,  parce  qu'il 


mes  utiles  que  la  raifon  &  la  faine  Religion  embraffent  avec  joie ,  c 
les  faire  recevoir  avec  ce  mélange  infenfé  d'erreurs  &  de  puérilités 
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»  ma  aimée  le  premier.  Je  l'ai  toujours  devant  les  yeux  ,  &  ne  puis  Tou- 
»  blier.  Mes  fautes  font  fans  nombre  ,  mais  je  les  cache  dans  fes  blèf- 
>3  fures.  Mon  cœur  eft  à  l'Agneau ,  pour  qu'il  le  rempliffe  de  fon  fang. 
n  Comme  les  enfans  croifTent  dans  le  fein  de  leur  mère  ,  je  croîtrai  dans 
»  l'e  fang  de  l'Agneau.  J'écris  ces  paroles  pour  nos  Frères  Se  nos  Sœurs 
»  de  la  Congrégation.  «Tel  eft  le  langage  que  les  Herrnhutes  parlent  aux 
Sauvages.  C'eft  ainfi  que  ces  illumines  font  entrer  des  hommes  égarés , 
dans  la  maifon  du  falut ,  par  la  porte  de  Terreur. 

Ils  fe  juftifient  fans  doute  ,  en  penfant  que  dans  la  mortalité  prefque 
annuelle ,  dont  la  famine  des  hyvers  afflige  le  Groenland  »  ils  n'ont  pu 
trouver  que  ces  heureufes  illufions  pour  confoler  les  môurans.  En  effet , 
il  y  eut  tan(  de  morts  en  1754  «  qu'on  fut  obligé  de  confacrer  un  nou*- 
veau  cimetière  à  Piffîkfarbik ,  &  le  i  z  Juin  on  y  enterra  trois  corps  à  la 
fois.  Piffikfarbik  eft  un  lieu  commode  &  fréquenté  pour  la  pèche  du 
hareng.  Mais  plufieurs  des  Groënlandois  qui  étoient  venus  cette  anfiée  y 
chercher  de  la  nourriture ,  y  trouvèrent  la  mort.  Prefque  tout  le  monde 
y  fut  malade  y  entr'autres  le  Miflionnaire  Beck  :  mais  il  fut  fecouru  dans  Ces 
maux  ,&  remplacé  dans  fes  fondions ,  par  fon  Confrère  Mathieu  Stach ,  qui 
venoit  de  Moravie,  après  avoir  été  dans  le  Labrador  en  Amérique.  On  voit 
que  les  voyages  les  plus  longs  &  les  plus  périlleux  ,  ne  coûtent  rien  à  ces 
hommes  de  feu.  Ils  bravent  toutes  les  glaces  des  mers  &  des.  terres  dii 
Nord»  tant  ils  ont  le  cœur  échauffé  ,  difent-ils  ,  par  le  fang  de  l'Agneau. 
Us  vivent  fans  craints  au  milieu  des  hotreurs  de  la  famine,  &  de  la 
contagion.  Cette  année  ils  enfevelirent ,  en  trois  mois ,  trente*  fepc  per* 
fonnes ,  dans  une  peuplade  de  deux  ou  trois  cens  ;  Se  parmi  ce  nombre 
de  viftimes  ,  il  n'y  eut  que  deux  enfans.  Ce  fut  une  grande  brèche  dans 
le  tronpeau  de  Herrnhut. 

La  pèche  du  hareng  ne  fut  pas  abondante.  Celle  des  plyes  qui 
fe  fait  dans  le  mois  d'Août  i  Kookernen  ,  rendit  aufti  très-peu  de  chq^ 
fe.  Les  Millionnaires  en  achetèrent  pour  en  faire  fécher  &faler,  environ 
le  tiers  de  leur  provifion  d'hyver.  La  pèche  du  faumon  ,  qui  fe  fait  en 
Septembre ,  ne  donna  prefque  rien  ,  mais  elle  fat  compenfée  par  celle 
des  veaux  marins ,  que  la  faifon  orageufe  pou(Ia  en  nombreufe  quantité 
fous  l'abri  des  ifles.  On  en  prit  beaucoup  j  &  l'on  n'oublia  pas  d'en/aire  une 
forte  provifîon  pour  nourrir  les  veuves  &  les  orphelins ,  que  la  mortalité  de 
cette  année  avoit  laiffés  fans  appui ,  fans  foutien.  Ain(i  Ion  ne  put  en  vendre 
auFafteur  de  la  Colonie  que  trente*fix  barils  y  ce  qui  faifoit  à  peine  la  moi- 
tié de  la  vente  ordinaire. 

Au  mois  d'Odobre ,  on  rentra  dans  les  cabanes  ou  maifons  d'hyver ,  Se  le 
premier  foin  des  Miffionnaires  fut  de  pourvoir  au  dérangement  que  la  con- 
tagion avoit  caufé  dans  la  Peuplade  de  New-Herrnhut.  On  fongea  d'abord 
aux  familles  qui  avoient  perdu  leur  chef.  Les  Adultes,  en  état  de  travail- 
ler ,  furent  chargés  de  l'entretien  de  leurs  mères,  &  de  leurs  frères  ou  fœurs. 
Les  jeunes  enfans  fans  tuteur ,  furent  diftribués  dans  différentes  familles  , 
pour  y  être  élevés  dans  l'unique  profeflîondu  pays ,  ou  pour  y  rendre  les  fer-» 
vices  domeftiques  qu'on  pouvoir  attendre  de  leurs  forces.  Ceux  du  plus  bas 
âge  reftoient  avec  leur  mère  ;  ou  n'en  avoient-ils  pas  ,  on  les  confaoit  aux 
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Sœurs  de  la  Congrégation  ,  qui  leur  donnoient  mcme  le  taie ,  s'ils  écoient 
Histoire      ^  la  mamelle.  C*eft  un  grand  facrifice  chez  les  Grocnlandoifes.  EUes^onr 
Gro  n^  n       jalouf^ss  de  n'allaiter  que  leurs  propres  enfans.  Plutôt  que  de  donner  à  leur  fils, 

un  rival  ctraneer  ,  difent-elles  ,  qui  partage  le  fuc  de  leurs  mamelles ,  elles 
Les  femmes  laiflTeront  périr  un  orphelin ,  fans  la  moindre  pitié.  Le  Chciftianifme  arèc- 
Grocnlandoifes  tifié  ce  préjugé  de  l'amour  maternel.  Ces  femmes  font  aujourd'hui  par  cha- 
jic  veulent  al-  jî^^^  ^e  qu'elles  ne  faifoient  pas  autrefois  par  humanité.  Mais  on  ne  les  voit 
Uitci  que  leur  p^^  accorder  au  vil  intérêt ,  ce  qu'elles  refufoient  à  la  commifération  na- 
ppe  ans.  çjjj.gjjg  .  arracher  leur  propre  fils  de  leur  fein ,  pour  y  fubftituer  le  fils  du 

riche  j  vendre  chèrement  leur  lait  pour  un  nourriflbn  étranger ,  &  racheter  à 
•  bas  prix  une  mamelle  étrangère  pour  l'enfant  de  leurs  entrailles;  trafic  inhu- 
main &  fordide  qui  décèle  une  lociété  dégénérée  ,  où  le&  mères  femblenr 
rompre  ,  à  jamais,  tous  les  nœuds  de  la  nature  ,  au  moment  que  fe  déchire 
le  vifcére  qui  les  uniffoit  à  leurs  enfans.  O  fentiment  délicieux  de  la  tetv- 
drelfe  maternelle  !  Par  combien  de  vices ,  &  peur-ètre  de  crimes,  il  faudra 
remplacer  tes  douceurs  &  tes  confolurions! 

Heureux  encore  les  Sauvages  Grocnlandois  au  milieu  de  leurs  frimats,ir 
Ton  compare  leur  vie  aux  peines  que  le  luxe  nous  caufe.  La  famine  ne  lear 
donne  que  la  mort ,  &  l'abondance  nous  procure  mille  maladies.  On  peut  du- 
moins  remédier  à  leur  difette.  Si  l'on  en  croit  M.  Crantz ,  toute  l'attention 
des  Millionnaires  fe  porte  à  les  foulager  de  ce  fiéau ,  vice  de  leur  climat.  Maû 
en  nourritfant  les  entans  abandonnés  ,  on  leur  enfeigne  en  même  temps  afe 
nourrir  eux-mêmes.  »  CarnosTreres,  dit-il ,  n'ont  ni  l'intention ,  ni  le  ta- 
5>  lent  d'entretenir  l'oifiveté  desindigens  qui  n'ont  pas  appris ,  de  bonne 
»  heure,  à  pourvoir  à  leur  fubfiftance.  Ils  aiment  mieux  prodiguer  leurs 
»  foins  &  toutes  leurs  redburces  à  l'éducationdes  enfans,  pour  les  mettre ea 
»  état  de  travailler  de  leurs  propres  mains.  « 

'  Cette  année  finit ,  à  l'ordinaire,  par  la  fête  du  retour  dafoteil.  Les  Frères 
Moraves permirent  qu'on  imitâr  cette  réjouiHance  profane,  en  donnant  des^ 
feftinsdans  quatre  maifons  principales.  Mais  à  l'exemple  de  la  primitive  Egli- 
fe  ,  ils  ont  épuré  cette folemnité  du  pasanifme,  par  des  efpeces  d'Agapes  chré- 
tiennes ,  où  les  convives  allient  une  joie  innocente,avec  la  décence  qu^infpire 
la  Religion.  Quand  les  Inconverris  invitent  un  Fidèle  à  leurs  feftins  y  »>  vous 
9>  fçavezbien,  répond  celui-ci,  que  nous  avons  des  plaifirsqui  ne  font  pas 
99  les  vôtres  y  c'eft  le  Sauveur  &  fa  Pafiion.  Voilà  ce  qui  nous  plait  i  fuivez 
9*  VOS  goûts ,  &  ne  troublez  pas  nos  délices  ,  par  un  mélange  profane  de  vos 
»  ufages  ,  avec  nos  inftitutions.  «  Ainfi  la  fociété  nationale  eft  déjà  rompue 
entre  les  Grocnlandois ,  par  la  fociété  particulière  que  les  Frères  Moraves  y 
ont  introduite. 
1 7  j  j.  L'année  1755  *i'cut  rien  de  remarquable  au  Groenland ,  que  pour  les  Mé- 

téorologiftes  ,  ou  les  Obfervateurs  de  la  température  des  faifons-  L'hyver 
fut  extrêmement  doux  j  &  la  nUiye  ne  fut  pas  plus  froide  au  mois  de 
Janvier  ,  qu'en  été.  Un  temps  n  modéré  n'étoit  pas  favorable  aux  oifeaux 
de  mer  ^  ils  cherchèrent  le  froid  entre  les  Ifles.  Mais  il  attira  d'un  autre 
côté  ,  beaucoup  de  veaux  marins  qui  font  rares  dans  cette  faifon.  Une  fi 
douce  température  fe  foutint  jufqu'au  mois  de  Mars  ,  où  elle  fut  trou- 
blée par  de  furieufes  tempêtes  qui  rendirent  la  mer  impratiquable  >  &  fou- 
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levèrent  les  vagues  au  point  d'arracher  du  rivage  les  bateaux  ancrés,  ou 
attachés.  Au  mois  d'Avril,  furvint  une  fonte  de  neiges ,  accompagnée  d  une 
pluye  fi  abondante  que  la  nouvelle  Eglife  de  la  Colonie,  faillit  à  en  être  empor- 
tée. Les  torrens  s'y  précipitèrent  avec  une  impétuofité ,  dont  riennefefauva 
que  les  murailles  de  l'Edifice.  Heureufement  les  Eglifes  ne  font  pas  riches 
au  Groenland  \  auflî  la  piété  n'y  eft  que  plus  pure  ^  &  la  Divinité  n'en  eft  que 
mieux  adorée.  Des  âmes  innocentes  en  font  tout  l'ornement.  Les  Miniftres  y 
pratiquent  les  devoirs  qu'ils  prêchent.  Un  Clergé ,  d'ailleurs  peu  nombreux  » 
n'y  profefle  point  un  célibat  qu'il  ne  peut  garder.  Cette  même  *anf#e ,  il 
arriva  de  la  Moravie,  unHerrnhute  qui  venoit  d'y  prendre  en  m^e  temps 
une  femme  &  le  Diaconat.  Les  Sacremens  de  l'Ordre  &  du  Mariage  ne 
(ont  pas  incompatibles  chez  les  Luthériens.  Les  Pafteurs  &  les  Brebis  en 
vivent  plus  tranquilles.  Chez  les  Herrnhutes ,  la  femme  d'un  PfM|,  deve- 
nue Sœur  de  l* Unité ^  participe  en  quelque  forte  aux  fondions  du  Sacerdoce. 
Elle  peut  veiller  à  l'éducation  des  nlles ,  ou  du  moins  ,  à  leur  inftrudion. 
11  y  a  de  l'analogie  dans  les  devoirs  &  les  occupations  des  deux  époux. 
L'efprit  intérieur  de  leur  vie  domeftique ,  &  l'eiprit  publicde  leurs  emplois  y 
ne  font  pas  oppofés ,  ni  féparés,  C'eft  peut-être  un  grand  bien  politique  j 
&  qoaaa  la  Religion  le  permet,  c'eft  une  fage  économie  dans  la  difcipline 
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ce  que  l'efprit  de  dévotion  lui  diète.  Les  Grocnlandois  eux-mêmes ,  fans 
être  Catéchiftes  ,  prêchent  dans  les  Âflemblées ,  &  font  quelquefois  mieux 
écoutés  de  leurs  compatriotes  ,^  que  des  MiiTionnaires  étrangers.  C'eft  qu'ils 
parlent  avec  ingénuité ,  dit  M.  Crantz ,  plutôt  de  leurs  propres  foiblefies  5 
que  des  défauts  des  autres.  Ils  prient  pour  les  Fidèles  ,  èc  n'inveâivenc 
pas  contre  les  mécréans.  Ils  n'ont  point  l'art  de  dénaturer  le  fens  des  Ecri- 
tures par  des  explications  forcées  >  ou  j>ar  àes  allufions  fouvcnt  téméraires 
&  ridicules  ,  comme  le  font  quelquefois  les  Herrnhutes  eux-mêmes.  Sans 
travail  étudié  ,  fans  recherche  d'efprit ,  fans  air  de  fuffifance  &  de  capa- 
cité ,  ils  font  plus  d'impreflion  fur  les  âmes  ,  que  s'ils  leur  reprochoienr 
des  vices  &  des  fcandales  ,  qu'une  jufte  récrimination  fait  fouvent  rejail- 
lir de  l'Auditoire  fur  le  Prédicateur.  Il  faut  pourtant  avouer  que  le  langage 
de  ces  Prêcheurs  du  Groenland  ,  n'eft  pas  toujours  bien  digne  de  la  Divi- 
Jiité,  dont  ils  fe  difent  infpirés^  mais  il  eftàla  portée  des  Grocnlandois  , 
&  conforme  à  leur  génie.  Comme  tous  les  Peuples  fi mples,  &  les  Nations 
originales ,  ils  aiment  les  Figures  du  langage  ;  mais  il  faut  qu'on  prenne  ces 
images  dans  la  nature  &  dans  les  mœurs  de  leur  pays,  n  Vous  fçavez  ,  dit  un 
»  de  ces  Sauvages  baptifés ,  combien  nous  abhorrons  le  fang  de  la  baleine ,  &c 
»  que  pour  peu  qu'il  en  tombe  fur  nos  habits ,  nous  les  quittons  auflî- tôt: 
pour  les  laver.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  fang  de  l'Agneau.  Chaque 
eoatte  qui  stn  répand ,  eft  un  ornement.  O  !  fi  vous  en  aviez  goûté'  une 
p  fois ,  vous  ne  pourriez  vous  en  rafiafier.  i« 

Le  même  orateur  Sauvage  écrivoit  dans  une  lettre.  »>  Lor/que  je  penfe' 
»  à  mes  péchés ,  mes  larmes  coulent  de  mes  yeux  :  mais  lorfque  je  vois 
9  TAgneau  fur  la  croix,  je  me  fauve  dans  la  blefiure  de  fon côté». corn* 
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w  me  le  poiflbn  de  Népifet ,  fe  cache  dans   le   trou  d'un  rocher.  « 

Cçs  Peuples  échauffes  par  des  euthoufiaftes  ,  brûlent  de  foif  pour  le 
fang  ^eTAgneau.  »  Ils  en  font  altérés,  difent-ils  ,  tantôt  comme  la  terre, 
»>  qui  deflecnée  par  le  foleil  continuel  de  Tété ,  redemande  la  pluye  y  tantôt 
9>  comme  les  moucherons,  ou  les  cou/îns,  qifi  s'abreuvent  du  fang  de 
»  l'homme;  tantôt  comme  les  enfans  à  la  mamelle ,  qui  dès  qu'ils  s'éveil** 
^^  lent ,  crient  après  le  lait  «  Les  Frères  Moraves  fe  félicitent  de  faire  defirer 
l'eau  du  baptême  avec  la  même  ardeur ,  par  les  jeunes  enfans  qui  peuvenc 
chanlisr  lès  hymnes  de  la  Miilîon.  Ce  deiir  pafle  quelquefois  des  enraas  aux 
vieiIlards,,Une  veuve ,  difent-ils ,  très-avancée  en  âge,  vint  à  NeW'Herrnkutm 
Elle  nous  fit  entendre  par  des  geftes  forr  expreilifs ,  &  curieux  à  voir , 
qu'elle  étoit  reftée  enfevelie  pendant  deux  jours  y  au  bout  defquels  elle 
avoit  r^tti^^'^fes  fens ,  &  atfez  de  force  pour  fortir  du  tombeau.  Les  Mif*- 
fionnair^lui  répondirent  »  que  c'étoit  le  bon  Pafteur  qui  avoit  retiré 
>>  fa  brebfs  des  ferres  de  la  mort.  Elle  fut  étonnée  d'apprendre  que  Dieu 
>>  aimât  les  hommes  à  cet  excès  y  Se  protfiit  de  revenir ,  ou  du  moins 
»  d'envoyer  fes  enfans  à  l'inftruârion.  ce 

C'eft  avec  ce  langage  ,  foutexiu  de  tous  les  autres  moyens  de  propaga- 
tion,  qui  viennent  de  la  Religion  ou  de  fes  Miniftres,  qiie  les  Herrnhu- 
tiiles  baptiferent  en  très-peu  de  tems  vingt-huit  catéchumènes,  fans 
compter  onze  enfans.  Cette  année  fut  donc  heureufe.  Les  Groënlandois 
eurent  des  vivres ,  jufqu'a  être  furchargés  de  leur  abondance.   La  prof- 

Eérité  attira  la  foule  à  la  Miffion  ,  Se  la  more  n'y  moiffonna  que  treize 
aptifés. 
Mais   elle  fû  dédommagea  cruellement  dans  le  printems  de  Tannée 
fuivante.  M.  Dalager  ,  Fadeur   Danois ,  étant  allé  a  Kclimgeit ,  pour  le 
commerce  des  huiles  de  poilfon  ,   en  rapporta  les  plus  trilles  nouvelles. 
Exemple  tou-   La  famine  y  étoit  excrème.  Une  jeune  nlle  qu'il  en  avoit  amenée ,  en 
chant  des  ri-   étoit  la  preuve.  Ses  parens  réduits  à  ne  pouvoir  la^ nourrir,  Tavoient  laifTée 
gucurs  de  la  fa-   ^^^^  y^^^  caverne  déferre ,  pour  s'épargner  la  douleur  de  la  voir  mourir 

*^'"^-  jr-rN  .  vît  *°/  --II» 

de  raim.  Deux  jours  après ,  1  ayant  retrouvée  encore  en  vie  ,  us  la  jetterenc 
toute  nue  dans  la  mer.  Comme  elle  ne  put  fe  noyer  ;  un  Sauvage  qui  la 
rencontra  fur  le  rivage ,  en  eut  compafllion  ,  &  n'ayant  rien  à  lui  donner, 
la  mit  dans  un  magafin  de  vivres  ,  mais  déjà  vuide  de  provisions.  Le 
Fadeur  arriva  dans  cette  conjondture ,  a  KelUngeit.  Touché  de  pitié ,  il 
prit  cette  enfant ,  qui  n'étoit  plus  qu'un  fquelette  defleché  par  le  froid  &  a 
faim ,  la  fuftenta ,  l'habilla ,  la  réchauffa  de  fes  propres  mains.  Puis  lui 
ayant  rendu  infenfiblement  la  vie  ,  il  l'envoya  dans  un  fac  de  fourrure 
aux  Frères  de  Nev-Hetrnhut,  offrant  de  fournir  à  l'entretien  d'une  pauvre 
veuve,  qui  voudroit  prendre  foin  de  cette  fille.  Elle  eft  encore  vivante 
pour  la  gloire  &  la  fatisfatHon  de  fon  bienfaiteur.  Puiffent  Us  bénédiSions 
de  celle  qu'il  a  fauvéc  j  répandre  la  profpérité  fur  les  jours  de  cet  homme 
fenjible  !  C'eft  la  prière  que  fait  M.  Crantz  ,  à  la  fin  de  ce  récit.  De  pareils 
tableaux  raniment  l'Hiftoire  des  Voyages.  Elle  offre  fouvcnt  des  délerts  iï 
etiftes,  &  fi  arides  ,  que  l'Ecrivain  fie  le  Ledeur  fe  rebuteroient  au  milieu 
de  leur  courfè ,  fi  le  cœur  n'y  trouvoit  pas  quelquefois  des  Sites  &  des 
mpmensde  repos  ^  qui  lui  permettent  de  s'épanouir ,  reipirer  Se  s'attendrir* 
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Atnes  féches  &  froides ,  poar  qui  ces  épifodes  n'ont  rieo  d'intéreflTanc  y 
vous  allez  bienroc  rentrer  dans  votre  domaine.  Le  Groenland  eft  votre 
patrie  ;  vous  y  trouverez  la  nature  avare  ,  infeftfible  comme  vous. 

La  rigueur  de  la  faifon  ,  difent  les  Miffionnaires ,  y   ferma ,  cette 
année ,  tous  les  cœurs  à  la  grâce.  La  faim  rendoit  les  efprits  fourds  â  U 
prédication.  On  n'y  vint  point.  Il  n'y  eut  même  que  deux  familles  qui 
voulurent  hyverner  à  Kângek  ,  place  communément  tvès-frcquentéc.  Ce- 
pendant le  froid  amena  beaucoup  de  poules  d'eau.  Car  il  paroit  que  la 
Nature  a  des  équivalons  dans  toutes  fes  vicillitudes  ,  foit  d'inclémence  ,  ou 
de  bénignité.  Le  froid  qui  chafTe  les  ^eaux  de  mer,  attire  les  oifeaux; 
ic  le  tems  doux ,  qui  n'eft  pas  un  attrait  pour  les  oifeaux  aqi|M^es , 
laiiTe  entrer  les  veaux  marins  dans  les  bayes.  Quelle  que  fût  lipR  de 
la  faifon ,  il  fallut ,  des  le   mois  de  Mars ,  fortir  des  cabanes ,  pour 
chercher  ,  de  jplace  en  place  ,  quelques  refTources  contre  la  famine.  A  cette 
alamité  des  hy vers ,  le  joignit  Tincurfion  d'un  Pirate ,  qui  vint  des  cotes 
de  l'Amérique ,  infefter  celles  du  Groenland  y  fous  prétexte  que  les  gla« 
ces  l'y  pouflbient.  Ce  même  écumeur  avoir  y  dix  ans  auparavant ,  pillé  les 
pauvres  Grocnlandois.  Mais ,  en  ce  moment  >  il  y  avoit  de  la  médntelli- 
gence  entre  le  Capitaine  &  l'Equipage  de  ce  navire. ,  Cependant  on  fe 
tint  en  garde  fur  les  côtes  ,  parce  qu'il  avoit  fes  canons  chargés.  D'ailleurs  y 
comme  on  avoit  emmené  un  Grocnlandois  à  bord  de  ce  vaifleau ,  le  Fac- 
teur de  la  Colonie  tit  arrêter  quelques  gens  de  l'Equipage  qui  étoienc 
venus  à  terre ,  &  on  les  y  retint  jufqu^à  ce  que  le  Grocnlandois  eut  été 
tenvoyé. 

Le  prîntems  amena ,  par  hazard ,  quelques  baleines  fur  les  côtes  de 
Balls-River  ,  mais  les  habitans  de  cette  oaye ,  n'étant  pas  exercés  à  la 
pèche  de  ce  poiilbn ,  ils  n'en  prirent  aucun.  L'été  leur  fournit  une  baleine 
morte  ;  &  l'automne  fit  tomber  dans  leur  pcche  y  une  forte  d'Efpadon 
(connu  fous  le  nom  A*Ardluit)  qui  fait  la  guerre  aux  veaux  marins  pour 
s'en  nourrir.  Ce  monftre  agreifeur  eft  fi  redoutable,  qu'à  fon  approche 
tous  les  veaux  difparoiffent.  Il  a  tant  de  force  &c  d'adrefie  ,  qu'il  en  prend 
quatre  ou  cinq  à  la  fois  ,  un  dans  la  gueule  y  deux  fous  les  nageoires  & 
an  fous  fa  queiie.  Mais  l'homme  attaque ,  à  fon  tour  y  prend  &  mange  ce 
ppiflbn  dévorant. 

La  Miffîon  n'offre  rien  de  curieux  cette  année ,  fî  ce  n'efl  quelques  mots 
iinealiers  des  Grocnlandois,  foit  convertis,  foit  inconvertis.  Un  de  ceux- 
ci  difoit  au  fujet  du  Chriilianifme  :  >»  j'ai  deux  volontés^  l'une  qui  cède ,  & 
»  l'autre  qui  réfîfle.  Elles  font  fouvent  aux  prifes  ,  mais  la  dernière  l'em- 
porte toujours.  <«  C'étoit  celle  de  la  chair,  dit  M.  Crantz  :  dans  tous  les  tems 
elle  a  été  l'ennemie  de  l'Evangile.  Cependant  il  admire  la  vivacité  de  la  foi  > 
chez  les  Grocnlandois.  Cette  foi  n'efl  plus ,  dit- il ,  enifraël  ;  c'efl-à-dire ,  en 
Europe.  Il  femble  qu'elle  fe  réfugie  dans  le  Nord  y  chez  les  Peuples  barbares 
&  fauvages.  Le  caraâère  fimple  de  cts  Peuples  y  efl  fans  doute  plus  propre.. 
On  fçait  que  née  en  Afîe  &  dans  l'Egypte ,  quand  elle  vint  dans  l'Empire 
Romain,  elle  jetta  fes  premières  racines  dans  l'efprit  des  Nations  bar- 
bares qui  conquirent  l'Europe.  Après  la  décadence  de  Rome  ,  les  beaux 
génies  de  l'Orient  &  de  TAfrique  ^  éteignant  par  leur  fçavoir ,  ou  par 
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leur  doânne  ,  les  reftes  du  goût  de  la  littérature  grecque  &  laûne ,  s*em-' 
parèrent  de  la  Religion  ,  comme  de  leur  domaine  j  &  la  firent  germer  & 
fleurir  par  leurs  écrits  au  tnilieu  de  l'ignorance,  que  TinvaCon  des  Gochs, 
des  Francs  &  des  Germains  avoir  répandue  avec  les  flots  de  fang,  la 
ruine  des  Villes ,  &  Tefclavage.  des  Nations  policées.  Mais  fans  doute 
alors ,  comme  aujourd'hui ,  les  Prêtres  du  Paganifme ,  furent  les  derniers 
à  fe  rendre.  Soit  efprit  d'intérêt,  ou  dureté  de  cœur  ,  ils  ne  veulenr  pas 
reconnoître  la  révélation  de  l'Evangile.  Ceux  du  Groenland  ont  toujours 
des  objeûions  à  faire  contre  fes  dogmes.  Un  Angekok  difoit  un  jour  i 
un  Groënlandois  qui  l'exhortoit  à*  fe  convertir  :  »  je  ne  vois  pas  cjucl 
„  avMMge  ont  les  croyans  fur  les  rnécréans.  Car  je  vous  avouerai  de 
»  bcHWrbi ,  que  je  ne  me  vante  pas ,  comme  les  Angekoks  mes  Con- 
»»  frères  ,  de  voyager  dans  l'autre  monde  j  d'y  apporter ,  &  d'en  rappor- 
»  ter  des  nouvelles.  « 

Le  Chrétien  lui  répondit  :  »  quant  à  nous  ,  foyez  fur  que  nous  devons 
»>  aller  dans  un  féjour  de  Gloire  ,  dont  nous  ne  pouvons  pas  faire  la  def- 
1»  cription ,  parce  que  nous  ne  l'avons  jamais  vu.  Mais  cette  gloire  con- 
39  (îfte  à  voir  Dieu  de  nos  propres  yeux.  Cependant  l'ame  feule  doit  jouir 
»  de  cette  vifion,  pendant  que  le  corps  retourne  en  poufliere.  Au  relie, 
»  le  Sauveur  nous  donnera  lans  doute  un  nouveau  corps ,  parfait  à  rous 
»  égards,  pour  nous  faire  participer  à  fa  gloire.  « 

Quoique  M.  Cranta  paroifle  très-édihc  de  cette  explication  des  deg- 
mes  du  Chriftianifme  ;  on  peut  douter  qu  elle  foit  aflez  orthodoxe  pour 
fatisfaire  les  Chrétiens  qui  ne  font  pas  de  fa  communion.  Mais  un 
Groënlandois  n'eft  pas  tenu  fans  doute  ,  d'en  fçavoir  plus  qu'on  ne  lui  en 
a  enfeigné ,  fur  une  doélrine  qui  a  befoin  d'une  révélation  expreflc  & 
d'une  foi  bien  vive  pour  foumertre  la  raifon.  Une  preuve  que  la  foi 
feule  opère  les  effets  de  la  foi  ;  c'eft  qu'une  Grocnlandoife  qui  n'a- 
voir pas  reçu  le  baptême  qu'elle  demandoit  depuis  long-tems ,  choquée 
de  ce  qu'on  la  renvoyoit  toujours  a  la  fin  du  fermon  ,  avec  ces  pa- 
roles lithurgiques  ,  ite ,  mijfa  eji  j  s'en  alla  fi  bien  ,  qu'elle  ne  revint 
plus  parmi  les  Catéchumènes.  Mais  pour  une  brebis  perdue  ,  il 
en  refta  plus  de  foixante  dans  le  bçrcail,  dont  trente-fix  furent  admifcs 
au  bain  lacré  du  baptême. 
1757,  La  moiflbn  fpirituelle  fe  reflentit.  Tannée  fuivame,  de  la  difette  de 

Famine   ex-  ^^^Y^^^  ^  &  ^®*  ravages  de  la  famine.    Les  Européens  n'en  avoient    pa5 
craordinaiic»       encore  vu  de  fi  cruelle.    L'alternative  des  vents  orageux    &    des    tems 

de  neige ,  jointe  aux  brouillards  eelés  qui  fembloient  exhaler  dans  les 
airs ,  comme  une  atmofphere  de  glace  ^  ces  frimats  ,  &  ces  périls  réunis , 
fermèrent  la  communication  des  ifles  ,  foit  entr'elles  ,  foit  avec  le  conti- 
nenr.  Il  ne  fut  pas  poflible ,  jufqu'au  mois  de  Mars ,  d'aller  chercher  de 
la  nourriture.  Les  enfans  périflbient  d'un  côté  fans  fépulture  y  de  Tautre , 
on  les  enterroit  encore  vivans.  Le  fort  de  ces  vidimes  perçoit  chaque 
jour  le  cQBur  des  Miflîonnaires.  Enfin  ,  ils  fe  hazarderenr  à  profiter  des  • 
premières  trêves  du  froid ,  pour  arrêter  ou  diminuer  le  cours  de  cette  ^la- 
mité.  Deux  de  ces  Frères  charitables  allèrent  à  Kangek. 
>;  Le  z  3  Mars  (  difent-ils  dans  leur  Journal)  nous  nous  mîmes  en  route. 

*»  La 
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19  La  brome  ^c  I^mer  école  encore  bien  froide  y  mais  à  la  faveur  du  vent, 
»  jxons  padames  à  Kangek.  En  parcourant  cette  ifle  >  nous  vîmes  une 
j>  maifon  qu'on  avoit  abandonnée  faute  d'huile  à  brûler  pour  le  chauffage. 
>)  Près  de- là  nous  trouvâmes  quinze  perfonnesà  demi-mortes  de  faim, 
»  étendues  <laiis  une  efpéce  <ie  magazin  creufé  en  terre  ,  &  (1  bas ,  que 
»y  nous  fûmes  obligés  d'y  entrer  en  rampant  fur  le  ventre ,  fans  pouvoir  y 
»  relier  debout.  Ces  malheureux  étoieait  couchés  les  uns  fur  les  autres , 
"  pour  s'échauffer  mutuellement ,  fans  feu ,  fans  rien.  De  foibleffe  ,  ils 
»  ne  purent  ni  fe  remuer  ,  ni  parler.  Un  de  nos  gens  alla  leur  chercher 
»  deux  poiiibns  à  la  mer.  Une  petite  fille,  image  de  la  mort  dévorante, 
^  en  prit  uji ,  le  déchira  tout  crud  avec  les  dents  >  &  lavala  fans  le 
j>  mâcher.  Quatre  enfans  de  cette  famille  étoient  déjà  morts.  Nous  dif- 
»  tribuames  a  ces  miférables  affamés ,  une  partie  de  nos  provifions ,  en  les 
»  exhortant  à  venir  à  la  Million  ^  ce  dont  ils  n'avoient  pas  grande  envie  « 
j>  par  éloignement  pour  l'Evangile  &  les  Chrétiens.  <c 

»  Le  i6  ^  nous  retournâmes  à  New-Herrnhut.  Mais  le  vent  &  la  mec 
M  contraires ,  nous  obligèrent  de  relâcher  dans  un  endroit  où  nous  trou- 
«  vâmes  encore  des  gens  qui  n'avoient  rien  à  manger.  Les  enfans  crioienc 
SI  lafaim,  jious  leur  donnâmes  un  peu  de  farine,  qu'ils  avalèrent  froide 
«  &  aue.  Enfin  le  foir  nous  arrivâmes  chez  nous.  « 

Ces  deux  Miniftres  furent  bientôt  fuivis  de  la  famille  qu'ils  venoienc 
d'arracher  à  la  mort.  On  diftribua  ces  triftes  créatures  dans  les  maifons 
des  Groënlandois.  D'abord  elles  n^y  trouvèrent  pas  grande  refiburce  :  mais 
à  force  de  chercher ,  elles  ramalferent  dans  les  balayures  des  arêtes  de 

Iioiifon ,  fucées  Se  rongées ,  ou  quelques  pièces  de  vieux  fouliers.  On 
es  fecourut  du  refte  ,  autant  que  le  permit  la  difette  des  provifions  au- 
dedans ,  l'inutilité  des  courfes  pour  la  chafle  ,  &  l'impoilibilité  d'aller  i 
h  pèche ,  par  les  mauvais  tems.  Cependant ,  malgré  la  rigueur  de  la  fai- 
(on ,  on  attrapa  quelq\jes  veaux  marins ,  &  Ton  tua  dans  les  iiles  un 
grand  ours  blamr,  animal  très  rare  dans  ces  cantons. 

Il  fallut  (ubfifler  de  ces  foibles  relfources  jufqu^à  Pâques ,  où  commença 
la  pèche  du  hareng  qui  finit  a  la  Pentecôte.  Cette  pèche  fut  fuivie  de 
ia  chaffe  aux  rennes  ,  puis  de  la  grande  pèche  aux  veaux«  On  en  prit  juf- 
qa  i  cent  dans  un  jour  ,  &  l'on  fut  en  état  d'en  tirer  pour  le  commerce , 
cent  foixante  barils  de  graiffe  ou  d'huile  }  tant  la  belle  faifon  rem^ 
plaça  les  vuides  de  l'hyver  ! 

La  Miffion  ne  retira  cette  année  aucun  profit  de  la  famine.  L'adver-- 
fité  même ,  qui  ramené  à  la  Religion ,  femoloit  en  éloigner  les  Grocn* 
landois.  Non-feulement  ceux  qui  vinrent  reclamer  Ja  charité  des  Frères  ^ 
avec  le  defir  apparent ,  ou  le  prétexte ,  de  fe  convertir  ,  s'en  allèrent  dès 
qu'ils  n'eurent  plus  befoin  d'aUiftance  j  mais  il  y  en  eut  même  qui  témoi- 
gnèrent la  plus  grande  répugnance  à  recevoir  les  fecours  de  Thumanité» 
des  mains  des  Chrétiens  ;  comme  s'ils  n'euffent  vu  dans  la  converfion 
de  ceux-ci ,  qu'une  efpéce  de  parjure  envers  la  patrie.  Ces  fentimens  , 
dit  M.  Crantz,  prouvent  bien  que  le  falut  n'eft  que  l'ouvrage  de  la 
erace.  Ni  les  fléaux  du  CieU  ni  les  prodigahtés  de  la  mer,  ne  pouvoienc 
ttéchir  Tinciidulité  des  Groënlandois,  julqu'à  ce  que  TEiprit  Saint  eût 
Tmc  JfJX.  C  c 
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touché  leur  ame.  On  a  même  vu  ceux ,  qui  malgré  leur  convîftîon  înté- 
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la  liberté  de  l'aifance ,  aux  douces  femonces  dé  la  parole  Divine  qui  les 
appelloit  au  Chriftianifme.  AinH,  tandis  que  dans  les  hyvers  précedens^ 
la  peuplade  de  New-  Herrnhut  s'étoit  accrue  de  trente  à  foixante  perfon- 
nes  j  cette  année  elle  n'augmenta  que  de^  fept.  Cependant  à  la  fin  de 
l'automne ,  le  nombre  des  habitans  monta  jufqu'à  quatre-vingt  douze. 

Tout  y  étoit  dans  le  meilleur  état.  L'abondance  y  ramena  la  joie  &  la 
fanté.  On  ne  perdit  pas  un  feul  homme  à  la  pèche.  Il  y  eut  pourtant  des 
accidens.  Un  Pécheur  enfermé  dans  les  glaces ,  fut  o.bligé  de  fauter  fur 
un  glaçon,  &  d'y  fuivre  le  courant,  entraînant  fon  kaiak  où  étoit  pris 
un  veau  marin.  Il  fut  emporté  avec  fa  pèche  Tefpace  de  trois  milles  ;. 
après  quoi  fon  radeau  de  glace  fe  rompit ,  ou  fe  déroba  fous  fes  pieds , 
&  le  laida  ,  plongé  dans  l'eau  jufqu'aux  ailTelles,  gagner  le  bord  comme 
il  put.  Un  Miilionnaire  auiTî,  faillit  à  fe  noyer  dans  un  Umiak  qui  fie 
eau  par  le  fond.  Mais  ayant  été  recueilli  par  un  autre  bateau  >  on  recou- 
fut  une  pièce  de  cuir  à  foa  Umiak  y  6c  les^  femmes,  fe  remirent  i 
ramer. 

La  petite  Eglife  de  New-Herrnhut ,  fut  troublée  par  quelques  fcauda- 

les.  Les  courfes  avoient  mis  la  di/Tipation  dans  le  troupeau.  11  fallut  ex* 

communier  fix  Chrétiens  que  le  ferpent  avoit  débauchés ,  dit  M.  Crantz. 

Ces  brebis  chaflees  fe  perdirent  tout-à-fait  j  il  leur  arriva  des  malheurs 

Icôarcs  dont    '^in  du  bercail,  &  les  difgraces  qui  fuivirent  leur  punition,  aidèrent  i 

les  Hcrrahutcs   contenir  les  fidèles  dans  l'obéifTance.  Mais  les  voies  de  la  Religion,  doi- 

entretiennent      vent  être  douces  &  perfuafives.  Pour  gagner,  les  cœurs ,  il  faut  les  toucher.. 

bt  ^/]^^\  ^^^   Rien  ne  faifoit  plus  d'impreflîon  fur  les  Groënlandois  ,  que  les  ieâures 

convertis  °^*      ^^^^  ^"  '^^  entretenoit  dans  les  aflfemblée&de  la  Congrégation.  La  longue 

nuit  des  jours  d'hyver,  fe  paflbit  à  lire  des  lettres  édifiantes  j.  tantôt 
c'étoit  la  vie  de  quelques  enfans  du  Merrnhutifme ,  morts  en  Europe  ». 
avec  ces  fentimens  d'enthoufiafme  dont  il  eft  fi  facile  ,  mais  Ci  dan- 
gereux ,  de  prévenir  la  raifon  dans  le  premier  âge  j  tantôt  c'étoit  une 
peinture  de  la  miferable  condition  des  Ncgréj ,  condamnés  par  leur  naif- 
îance ,  leur  foible^e  ,  ou  leur  férocité  même ,  à  vivre  dans  un  efclavage^ 
éternel.  On  leur  repréfentoit  ces  malheureux  vendus  â  des  Maîtres  im- 
pitoyables, par  des  brigands  d'Afrique  ou  d'Europe,  qui  vont  à  la  pour- 
fuite  des  Nègres ,  comme  les  Nègres  vont  à  la  chafle  des  Tigres.  Les 
Groënlandois  frémiflbient  de  rage  à  ce  récit ,  &béniflbienr  les  horreurs  de 
leur  climat,  qui  les  défendoit  de  Tinhumanité  des  avides  Européens.  Car 
tous,  les  fléaux,  de  lar  nature  ,  ne  révoltent  pas  le  cœur  humain,  commet 
les  injures  de  l'homme.  Ces  Sauvages,  heureux  fous  le  joug  volontaire  de 
la  Religion ,  trouvoient  les  tempêtes  ,  les  glaces,  ladifette  &  la  famine, 
douces  &  légères  ,  au  prix  delà  lervitudeperfonnelle,. des  travaux  forcés,. 
&  des  outrages  de  toiue  efpéce ,  où  la  race  des  hommes  blancs  a  fournis 
celle  des  hommes  noirs.  De  l'Afrique  on  tranfportoit  l'attention  des  nou- 
veaux Chrétiens  ,,fur  l'Amérique ,  où  les  Herrnnutes  avoient auffi  des  Frères 
&  des  Sœurs.  XJuand  on  lût  aux  Groënlandois ,  la  perte  de  la  Congré- 
gation de  Gnadenhuuen  y  en  Penfylvanie  j,  ils  en  furent  touchés  jufqu'aux 
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larmes.  Cette  cataftrophe  avoir  confumé  dans  les  flammes  quelques 
Herrnhuces  Européens  des  deux  fexes  :  mais  les  Sauvages  Américains 
n^voient  perdu  que  leurs  effets  6c  s'évroient  fauves  à  Bethléem  ,  où  la  com- 
^mifcration  leur  fie  trouver  des  refTources  pour  le  vêtement  &  la  nourriture. 
La  Religion,  qui  dans  les  tems  de  ferveur  ,  étend  &  refferre  les  liens  de 
rhumanitc  ,  fie  la  même  impreflion  de  charité  fur  les  6rocnlandois  que 
fur  les  Penfylvains.  Ceux-là  vouloient  tous  contribuer  au  foulagement  de 
leurs  frères  de  l'Amérique  »  L*un  dit ,  j'ai  une  belle  peau  de  renne  ^  que 
3>  îe  donnerai  :  l'autre  ,  j'ai  une  paire  de  bottes  neuves^  que  je  veux  en- 
»  vojev  :  un  autre,  il  faut  que  je  donne  un  veau  marin  ,  pour  la  nourri - 
9)  cure  Se  le  chaufFage  de  ces  pauvres  gens  ce.  Ces  offres ,  accompagnées 
de  larmes  de  joie  ,  aouce  effufion  d'une  pitié  fecourable ,  ne  furent  point 
rejettées  j  &  quelle  que  fut  la  valeur  de  la  contribution  ,  on  en  convertit 
lés  effets  en  argent ,  qu'on  fit  paffex  aux  Herrahuies  d'Europe ,  pour 
remployer  en  Amérique. 

Ce  feul  trait  dédommage  de  la  flérilité  d'événemens^  qui  fait  languir  la 
cuciofité dans  les  annales  du  Groenland.  Les  Miflionnairesrempliirentce  vui- 
de  ,de  lambeaux  de  difcours,  édifians,  (i  l'on  veut,  mais  découuis ,  que  l'ima- 
ginarion  des  fauvages  enthoufiaflies  leur  dide  dans  les  accès  de  dévotion. 
Ce  font  des  comparaifons  entre  les  brouillards  de  l'hyver ,  &  les  ténébres' 
de  l'incrédulité  ;  entre  le  courant  du  flux  ,  qui  jette  fur  le  rivage  l'algue, 
ou  rfaerbe  de  mer,  &  le  fangde  l'Agneau ,  où  les  âmes  chrétiennes  nagent 
entraînées  par  les  torrens  de  la  grâce ,  jufqu'au  port  du  falut.  Enfuite  ,  c  eft 
le  regillre  mortuaire  de  Tannée.  On  y  trouve  la  mort  d'un  enfant  de  neuf 
ans ,  qui  avoit  beaucoup  de  mémoire  ,  &  fur-tout  de  piété.  On  loue  fon 
alSduité  à  l'école,  fon  goûrpour  le  chant,  &  même  pour  la  poëfie, 
joint  a  nue  vivacité  d'efprit  qui  fe  montroit  quelquefois  par  un  peu  de 
folie. 

Tous  ces  fentimens  étoient  autant  de  pas  &  de  préparatifs  pour  laconver- 
fion  du  Groenland.  L'année  1758  fait  époque,  dans  les  annales  du  Herrnhu- 
tifme  ,  par  la  fondation  d'une  féconde  églife  ,  ou  miflion  ,'  qui  fut  érigée' 
zLichtenfels  Cet  événement  demande  un  récit  préliminaire,  qu'il  ^ut 
reprendre  d'après  M.  Crantz. 

La  Congrégation  du  Groenland  ,  dit-il,  s'étoit  accrue  jufqu'au  nombre 
de  quatre  cens  Néophytes  baptifés ,  fans  en  compter  deux  cens  ,  pafTés 
au  rang  des  élus  dans  l'éternité.  C'étoit  avoir  beaucoup  fait  dans  Tefpace 
de  vingt  ans  ,  pour  un  pays  très-mal  peuplé.  La  miflion  de  Neuw-Herrnhut 
ne  devoir  guères  en  attendre  davantage,  fur>tout  du  Nord;  parce  que 
les  Colonies  Danoifes  qui  s'y  étoient  établies  dans  cet  intervalle  ,  avoient 
toutes  un  Miflionnaire  de  la  Métropole.  Elle  ne  pouvoit  donc  gagner  des 
âmes  que  du  coté  du  Sud,  où'  le  Dannemark  n'avoit  point  de  Colonies. 

La  baye  de  Balls-River ,  les  ifles  de  Kangek  &  de  Kookernen  ,  f ournif- 
foient  du  monde  à  la  nouvelle  peuplade  y  parce  qu'elles  offroient  une  ftation 
en  hyver  aux  voyageurs  du  Nord  &  du  Sud  qui  alloient  commerceras  uns 
diez  les  autres.  C'eft-là  que  les  Miflîonnaires  faifoient  leurs  excurfions 
&  leurs  recrues  apoftoliques  \  mais  d'une  manière  peu  fuivie  &  précaire  , 
comme  chez  des  paflans  qui  n'y  avoient  point  d'établiffemens.  Quelque^ 
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avantageuse  que  foie  en  efFec  la  podcion  de  Bal/s- River  ^  la  meilleare^ 

fieuc-ètce  de  tout  le  Groenland,  les  Groënlandois  ne  s*y  fixoienr  point  ^ 
bit  par  attachement  pour  le  lieu  de  leur  naidànce ,  les  infulaires  n'aimaiy^ 
point  le  continent^  &  les  habitans  de  la  terre  ferme,  ne  pouvant  shabi-  • 
tuer  dans  des  ifles  j  £oit  patce  que  ta  pcdie  du  veau  marin  étant  dif- 
férente ,  félon  les  endroits  que  ces  animaux  fréquentent  ,  on  rifqueroif 
de  mourir  de  faim  un  an  ou  deux ,  avant  de  fe  former  aux  difFcrences 
méthodes  de  cette  pcche.  Audi  n'y  avoit-il  que  Tempire  de  la  Religion 
fur  les  efprits ,.  qui  put  accoutumer  ces  Sauvages  étrangers  au  féjout  4e 
New^Herrnhut ,  qui  eft  à  cinq  ou  fix  lieues  de  la  pleine  mer.  D*un  autre 
côté  ,  les  Miffionaaires  ne  foiihaitoienc  pas  que  leur  peuplade  fe  multi- 

tliât   au-delà    de   certaines  limites.  Les»  établillèmens  qu'embraiTe  leur 
nftitut ,  ne  fe  bornent  pas  à  la  prédication  &  aux  fondions  purement 
fpiritt^elles  du  zélé  religieux  \  mais  elles  comprennent  Téducation  &  le 

fouvernement  des  hommes ,  depuis  la  naifTancé ,  jufqu'au  dernier  âge. 
Jneimaifon  dé  nourricerie,  lies  écoles^,  lés  afTemblées  de  conférence  & 
d'inftiruâion  de  toute  efpéce ,  exigent  un  emplacement  &  un  entretiea- 
qui  lie  comportent  pas  une  population  fort  nombreufe.  Le  Groenland 
n'eft  pas  comme  de  certaines  terres  en  friche,  qui  ne  demandent  que 
de  la  culture  pour  nourrir  beaiKoup  d'habitans.  Le  fol  &  le  climat 
j  repou(Iènc  les  hommes  \  fes  rochers  ne  font  pas  de  ces  pierres  que- 
Deucalion  &  Pyrrha  n'avoient  qu'à  jettec  fous  la  jambe  >.  ou  par-defluS' 
la  tète  ,  pour  repeupler  l'efoéce  humaine». 

Aufliles  Herrnhutes  délibérèrent  eaMyjz,  s'ils  n'établîroient  pas  à 
Kangek  ,  ou  à  Kariak  ,  qui  eft  à  fix  lieues  de  New-Herrnhut  y  une  Pa- 
roifle  fuccurfale  ,  pour  le  foulagement  de  cette  Eglife.  Mais  leur  délibéra^ 
tion  n'eut  pas  de.  fuites.  Deux,  ans  aptes  ,.  le  Dannematk  ayant  établi  un 
comptoir  à  Fifher-Bay ,  les  Groënlandois  qui  étoient  venus  de  cette  côte: 
i.  Balis-River ,  durant  l'été  y  s^ert  retournèrent  chez  eux  y  Se  quelques*uns^ 
de  ceux  qui  s'étoient  fixés  à  New-Herrnhut ,  dirent  aux  Frères  qu'ils  ne 
pouvoient  y  refter ,  &  que  fi  l'on  vouloir  les  convertir  ,  il  falloit  venir 
demeurer  av^c  eux  dans  un  féjour  plus  méridional.  Deux  Herrnhutes. 
ayant  pris  connoiffance  du  local ,.  inftruifirent  la  Congrégation  de  l'étaD 
des  chofes ,  &  du  defir  que"  témoignoient  les  Grocmandois  de  Fifher^ 
Bay.  On  préfenta  un.  Mémoire  au  Comte  de  Berkentia,  alors  Préfident 
de  la  Chambre,  du  Commerce  du  Groenland.  La  Société  apoftôlique  offiroit 
à  la  Compagnie  Marchande  d'aller  s'établit  dans  ce  comptoir ,  fi  elle. 

f mouvoir  y  être  utile  au  commerce.  Cette  propofition  fut  agréable  y  mais^ 
'exécution  en  fut  différée. 

Enfin ,  en  1758  ,  le  tems  vint  dé  mettte  la  maiiY  à  Tœuvre.  Mathieu; 
Srach  ,  qui  avoir  toujours  montré  la  plus  forte  envie  de  porrec  l'Evangile 
aux  Sud-Landois  y.  en  obtint  la  permifiion  à  Herrnhut-  y  où  il  étoit  \  il  en 

fMttit  avec  deux  Frères-,  qu'il  y  avoit  recrutés  ^.poutaffiftans^  Ils  traverferent 
e  théâtre  de  la  guerre  en.  Allemagne  »  &  le  rendirent  à  Coppenhague 
par  Hambourg.  Ils  s'embarquèrent  le  4  Mai.  Dans  la  traverfée  ils  n'eflTuie- 
rent  ni  tempête,  ni  prefque  point  de  mauvais  tems.  Ce  bonheur  finguliec 
fut  accompagné  des  meilleur^  traitemens.^  de  la  part  des  gens  du  vaiueau*. 
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L^-^marion   des  Frères  Moraves  avoic  bien  changé  depuis   vingt  ans. 
Dans   les  premiers  voyages  qu'ils   ârenc  au  Groenland  ,   comme  on  ne 
voyoit  en  eux  que  desjiommes  groIfiers>  fans  nailTance,  fans  biens, 
fans  éducation  )  qui  obrenoienc  de  la  Cour  un  pafTage  gratuit  fur  les  vaif- 
feaux  marchands,  fans  qu'on  fçut  à  quel  titre  &  pour  quel  objet  ;  ces  men- 
dians  étoient  accueillis  avec  très-peu  d^égards,  &  beaucoup  de  mépris. 
On  les  railloit  ^  on.  les  infultoit ,  &  les  farcafmes  ,  difent-ils  ,  réjaillif- 
{oient  jufques  fur  la  Religion  qu'ils  alloienr  prêcher.  Mais  en  1 7  5  o ,  le 
commerce  du  Groenland  ayant  été  donné  à  une  Compagnie  Royale ,  il 
fut'  réglé ,.  pour  ce  qui  concernoit  les  Midionmaires ,  que  déformais  ,  au- 
^eu  des  franchifes  dont  ils  avoient  joui  jufqu'alors ,  ils  payeroient  un  frec 
^odéré.  A  cette  condition  ,  les  Armateurs  recherchèrent  des  Pailàgers  , 
dont  l'apoftolat  ^  loin  d'être  à  la  charge  des  Navigateurs ,  pouvoir  fiavo-* 
lifer  le  commerce  dans  un  pays  où  ils  avoient  beaucoup  d'influence  fus 
refpric  des  habitans.  Au(£  les  trois  Frères  reçurent  toute  forte  de  poli- 
telles  Se  de  marques  d'attention  ,  foit  des  Officiers ,  foit  de  l'Equipago 
du  vaifleau  fur  lequel  ils  payèrent  â  la  Miflion  de  New-Herrnhut.  A  peine 
y  furent-ils  arrivés,  le  Z7  Juin,  que  dès  le  ir^  Juillet  fuivant,  ils  parti* 
sent  avec  quatre  familles  de  Groënlandois  »  au  nombre  d'environ  trente'^ 
&L  perfoimes ,  pour  aller  fonder  une  nouvelle  Eglife  à  la  baye  de  Fisher^ 
près    du   comptoir  de    la  Colonie  Danoife.  Leur  guide  qui  étoit   né 
dans  ce  canton ,  les  mena  dans  une  ifle  alTez  grande.  Après  l'avoir  par^ 
courue  y.  on  reconnut  un.  endroit  appelle  Akanamiok ,  à»  trois  milles  de  la 
pleine  mer.  Cette  fituation  avoit  l'inconvénienc  d'être  fermée  au  Midi  par 
une  haute  montagne  qui  lui  interceptoit ,  durant  trois  mois  de  l'année , 
les  rayons  du  foleil ,  h  rares  &  (i  chers  au  Groenland.  Mais  on  y  avoic 
de  l'eaa  courante  qui  ne  geloit  pas  même  en  hyver  \  un  bon*  abri  pour 
les  canots  \  un  cbémin  toujours  fec  du  coté  de  la  mer  :  c'étoient  autant 
d'avantages  pour  attacher ,  pour  attirer  les  Groënlandois  à  la  Miflîon.  On 
planta  donc  les  tentes  dans  cet  endroit  ,oà  cxoit  encore  une  vieille  maifon 
du  pays. 

Le  premiei^  foin  fut  d'en  bâtir  de  femblables,  avec  des  pierres  &  des 
mones.  Comme  chacun  travailloit  pour  foi  ,  les  Miffionnaires,  ne  tirant   ^"  Frères  Mo-- 
pas  de  grands  fecours  des  Groënlandois,  n'avancèrent  pas  beaucoup  leur   "^«5*^'^<**r 
maifon.  L'un  d'eux  étoit  obligé  de  faire  la  cuifine;. d'ailleurs  ils  n'avoient 
pu  fe  procurer  beaucoup  d'outils,  ni.d'ufteniiles,foit  deCoppenhague.  ou  de 
New^JIerrnhut*  Ils  étoient  obligés  de-  rouler  les  pierres  à^  force  de  bras  ,  de 
porter  la  terr^  dans  des  facs ,  d  aller  chercher  des  mottes  par  eai^  Pour  le 
toit,  ils  n'avoient  que  quelques  lattes  ,  fans  foli veaux.  Heureufement-, 
2-peine  avoient-ils  fini  k  maçonnerie ,  qu&le  fluxr  jetta  fur  les  bords  de  leur 
iue ,  deux  grofièspiéces  de  bois  de  charpente,  lis  les  recueillirent ,  comme  & 
c'eût  été  unpréfent  du  Ciel  ,.  apporté  par.  les  Anges.- 

Leur  maifon  fut  compofée  d'une  chanibre  de  quinae  pieds  en'  quarré  , 
k  d'une  autre  pièce  qui  fervoit  de  dépenfe  &.  de  ouifine.  Le  toit ,  à  k 
hauteur  de  fix  pieds  ,  plat  &  fans  talus,. fut  appuyé  fur  deux  piliers.  Les 
lattes  furent  revêtues  d'une  double  couche  de  mottes ,  &  le  tout  couvert  de 
«lieilies  peaux ,  de  même  qjie  Tincérieur  des^  murailles  en-  étoit  tapiffé^ 
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Les  Grocnlandois  bâtirenc  pour  eux  une  maifon ,  où  ils  entrèrent  le 
14  d'Oâobre.  Mais  les  provifions  comm  envoient  à  leur  manquer  ,  lorf- 
qu'ils  découvrirent ,  aiTez  près  de  chez  eux  ,  une  petite  baye  ,  où  il  étoit 
çntré  des  veaux  de  mer.  Après  les  avoir  enfermés  dans  ce  golphe  ,  ils  en 
ruèrent  a(rez  pour  en  fournir  au  Faâeur  de  la  Colonie  voiline,  trois  ou 
quatre  barils  d'huile.  Comme  les  Naturels  du  pa^s  n'y  avoient  jamais  va 
venir  de  ces  animaux  ,  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  cet  effet  du  hazard, 
aux  vues  d'une  providence  miraculeufe. 

Bientôt  on  vint  de  tous  les  environs ,  les  uns  pour  voir ,  les  autres  pour 
entendre  les  Midîonnaires.  Le  comptoir  Danois  étoit  féparé  de  la  Mif- 
(ion  par  un  chemin  de  Gx  milles ,  coupé  de  rochers  &  de  vallées.  Le^ 
hommes  venoient  par  eau  »  les  femmes  par  terre  :  de  leur  coté  les  MifW 
fionnaires  alloient  chez  les  inconvertis  ;  mais  le  chemin  étoit  fi  dange- 
reux, qu'un  d'entr'eux  ayant  gliiré,  fe  feroit  brifé  la  tète,  s'il  ne  fut 
heureusement  tombé  dans  un  abyme  comblé  de  neige.  Ainfi  commença 
cette  nouvelle  fondation.  On  y  établit  le  même  ordre  qu'à  New-Herrnhtu^ 

f^our  les  exercices  de  la  Million.  Elle  fut  fréquentée ,  mais  beaucoup  par 
es  femmes ,  &  très-peu  par  les  hommes.  Dès  l'année  fuivante  ,  dit  M. 
Crantz ,  les  maris  oublièrent  les  Prédicateurs ,  &  renoncèrent  au  privile* 
ge  ineftimable ,  d'être  les  premiers  fruits  de  cette  nouvelle  plantation  de  la 
roi. 

C'étoit  la  même  difpofition  d'efprit  dans  les  Sauvages  qui  alloient  ï 
Nevf  Herrnhut.  Quelques  uns  y  rendoient  vifite  à  leurs  parens  ;  mais  avec 
la  précaution  de  ne  pas  trop  écouter  les  Prédicateurs.  »  Car  ils  s'étoient 
n  apperçu ,  difoient-ils ,  que  plufieurs  de  leur  Nation ,  &  fur-rout  des 
»  jeunes  gens ,  après  avoir  entendu  feulement ,  une  on  deux  fois  ,  parler 
9>  de  la  mort  &  de  la  croix  de  Jéfus ,  s^en  étoient  laifle  enticher  ,  ou 
»f  même  enforccler,  au  point  de  n'avoir  plus  eu  de  repos  ,  jufqu'â  ce 
9>  qu'ils  fuÏÏent  venus  vivre  avec  les  croyans ,  au  grand  regret  de  leurs 

M  rparens  ,  &  de  leurs  amis £ft-il  bien  étonnant ,  ajoute  M.  Crantz  , 

»  fur  le  mot  enforceUr ,  que  des  Payens  regardent  le  Chriftianifmç 
n  comme  un  fortilége ,  quand  des  Chrétiens  éclairés  attribuent  âia  magie  » 
»  <les  effets  naturels ,  qu'ils  ne  peuvent  nier,  ni  comprendre  ?« 

Ce  Millionnaire,  achevant  l'hiftoire  de  cette  année,  dit  qu'elle  fut 
très-douce  ,  &  prefque  fans  hyver,  eu  égard  au  climar.  Janvier  donna 
plus  de  pluie  que  de  neige  ;  mais  il  neigea  fi  fort  &  fi  long-tems,  en 
Avril,  qu'on  fut  obligé .  d'aller  en  raquettes,  ou  fouliers  de  neige, 
jufqu'â  la  fin  de  Mai.  La  pêche  fut  abondante  ,  ^  U  mer,  (oujours 
ouverte,  parut  enceinte,  ou  grofie  de  harengs. 

Dans  le  nécrologe  qui  termine  les  Annales  de  1 75  8,  on  parle  d'une  Chré* 
îenne  ,  dont  la  vie  eut  quelque  fingularité.  Préfentée  au  baptême  à  Tàgede 


douze  ans ,  par  \  fes  parents ,  ils  voulurent  la  ramener  ,  quelque  rems 
après  ,  dans  leur  canton  du  Sud ,  parmi  les  Sauvages  inconvectis.  Elle 
implora  le  fecours  des  Herrnhutes,  qui  la  retinrent  à  la  Million  malgré 
£a  famille.  Deux  ans  après  fon  père  &  fa  fceur  revinrent  pour  l'enlever  } 
mais  elle  fut  délivrée  de  leur  perfécution ,  par  leur  mort  qui  fuivit  de 
près  leur  arrivée»  Un  de  i^s  parées  efiaya  de  nouveau  de  la  taijre  revenir 
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au  lîea  de  fa  naiflance ,  mais  fans  fuccès.  La  Chrétienne  fut  inébranlable. 
Trois  ans  après  ^  elle  fe  caifa  la  jambe ,  devine  boiceufe  ou  perclufe , 
tomba  dans  la  confomption  Se  mouruc  au  bout  d'un  an ,  avec  rcfigna- 
rion. 

La  Miflion  perdit  encore  un  enfant  de  quatre  ans,  qui  fut  jette  par 
un  coup  de  vent  contre  un  rocher  ,  &  fe  brifa  Tépine  du  dos.  99  Durant  fa 
9>  maladie  il  difoit,  je  veux  m'en  aller  :  où,  mon  cher  enfant ,  lui  demandoit 
V  fon  père  ?  prouver  le  cher  Agneau  ^  répondoit^il ,  parlant  fans  ceffe 
»  du  fang  &  des  playes  de  TAgneau. 

Après  cet  enfant  ,  mourut  cette  même  Judith ,  dont  on  a  déjà  parlé. 
Elle  étoit  d'abord  de  la  plus  profonde  ftupidité.  Mais  dès  qu'elle  fut 
Chrétienne,  &  qu'elle  eut  voyagé  avec  les  Frères  Moraves  en  Allemagne, 
elle  fit  tant  de  progrès  ,  qu  on  la  mit  à  la  tète  du  bercail  des  Sœurs  du 
Groenland.  Elle  catéchifoit ,  prèchoit ,  enfeignoit.  Elle  écrivit  plufieurs 
lettres  ,  dont  M.  Cramz  donne  un  léger  extrait.  Entr'autres  ,  avant  que 
de  mouiir ,  elle  diâa  ces  mots  ,  pour  une  de  fes  fœurs  fpirituelles  ,  avec 

qui  elle  s'étoit  intimement  liée  à  Uerrnhut n  Ma  chère  amie ,  je 

„  vous  envoie  le  dernier  baifer  de  qjpn  cœur.  Mon  tabernacle  (a)  tombe 

n  de  foible(fe Mais  je  verrai  bien-tôt  les  bleffures  de  l'Agneau 

p  Je  falue  encore  une  fois  toutes  les  Sœurs  qui  font  avec  vous.  Je  me 
»  fens  trop  épuifée ,  pour  en  dire  davantage.  Votre  chère  Judith.  «  Aind 
meurent  les  infpirés  du  Groenland ,  avec  le  langage  des  premiers  Apôtres 


du  Chriftianifme  ,  répétant  dans  leurs  lettres  les  Epitres  de  Saint  Paul , 

de  l'Eiprit  Saint.  Ils  vivent 
dans  l'erreur  y  mais  ils  meurent  conrens. 


&  fe  croyant  auili  remplis  que  lui  des  dons  de  rEfpi 


La  fuite  des  annales  du  Groenland ,  reflfemble  au  commencement.  Ce 
font  toujours  des  prêcheurs  illuminés ,  qui ,  par  des  difcours  inintelligibles  , 
attirent  des  Sauvages  ftupides  à  des  cérémonies ,  ridicules  fans  doute  ^ 
puifqu'elles  ne  font  pas  confacrées  au  culte  de  la  véritable  Eglife.  Car  en  ce 
genre  ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  révélé  ,  devient  abfurde  ,  &  ne  peut  qu'indi- 
gner la raifon.  Aindl'on  doit  faire  grâce  au  Leâeur  de  toutes  les  oraifons 
jaculatoires ,  dont  M.  Crantz  a  rempli  les  trois  quarts  d'un  aflez  gros  vo- 
lume. S'il  efpére  par  cette  pieufe  adreffe ,  augmenter  en  Europe  le  nom- 
bre des  profclytes  du  Herrnhutifme ,  il  doit  craindre  de  diminuer  encore 
davantage  celui  des  vrais  croyans.  Que  fait-il  ;  iî  ce  n'eft  démolir  le  tem- 
ple auguflfe  de  la  Religion  ,  pour  bâtir  des  Autels  aux  Idoles  de  fon  imagina- 
tion  ?  Foulons  en  pa(fant  toutes  les  chimères  des  Herrnhutes  ,  &  ne  re^ 
cueillons ,  dans  les  légendes  de  leurs  Miffions ,  que  ce  qui  s'y  trouvera 
(l'in(lru6tif  oa  de  curieux  pour  l'efprit  humain. 

On  y  verra  cette  année  une  terreur  panique.  Elle  fut  répandue  par  un 
6roënlandoiS' de  la  baye  de  Dislco  ^  qui  avoir  fait  un  voyage  en  Hollande 
avec  un  pécheur  de  baleine.  Revenu  dans  fon  pays  ,  il  y  fema  le  bruit 
qu'au  printems  fuivant,il  devoit  y  venir  une  flotte  pour  exterminer  les. 
Européens ,  &  les  Nationaux,  qui  fe  trouveroient  mêlés  avec  eux.  Cette. 


(^)  Chacun  des  Hermhates,  &  de  leurs  Dirci£les,  oa  Profêlytes  ,  regarde  fon  carps 
comme,  le  tabernaclcddrAgneai. 
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faufTe  allarme  fit  déferrer  les  Groënlandois ,  du  voiiinage  des  Millions, 
Vingt  bateaux  des  habitans  du  Sud  ,  retournèrent  aufli-tôt  vers  leur  côre , 
avec  tous  les  Pécheurs  établis  à  Kangek.  AiiA  ce  peuple  écoit  le  jouet  de 
toutes  les  erreurs  qu'on  lui  dcbitoit. 

Les  Ângekoks  profitoient  de  ces  défections  pour  rétablir  leur  empire, 
&  quand  ils  ne  pouvoient  pas  défabufer  les  efprits  des  preftiges  du 
Herrnhutifme,  ils  venoient  étudier  cet  art  de  féduàion,  pour  en  renfor- 
cer leurs  artifices.  Un  Angekok  ;  x:hague  peuplade  a  le  fieii ,  celles  oui  ne 
font  pas  aifez  riches ,  ou  alTez  nombreufes  pour  entretenir  un  de  ces 
Devins ,  font  méprifées  de  toutes  les  autres  ;  un  Angekok  vint  avec  fa 
femme  d  Lichtenfels ,  dire  qu'il  vouloir  fe  convertir.  Mais  il  avoir  l'inten- 
ti<0,,  dit-on,  en  formant  des  liaifons  avec  les  Chrétiens,  d'en  être  pro« 
tégé  contre  des  ennemis  qui  le  pourfuivoieat  pour  un  meurtre  >  com« 
me  fi  le  Chriftianifme  pouvoir  être  un  afile  d'impunité  pour  les  afla/Iins. 
Ces  impofteurs  ont  encore  un  autre  deffein  :  c'eft  d'acquérir ,  en  fréquen- 
tant les  Miflîonnaires  ,  quelque  nouveau  charme  pour  fafcîner  la 
crédulité  d'un  Peuple  groûier.  L'aflbciation  qu'ils  font  des  faines  idées 
de  la  Religion  avec  leurs  impoftur^s ,  eft  un  appât  de  plus ,  qui  fert  i 
établir  leur  crédit  &  leur  réputation.  Auffî  les  coadjuteurs  Grocnlandoii 
de  la  Miffion,  n'aiment  point  à  parler  de  l'Evangile  avec  les  Angekoks  j 
parce  que  ceux-ci  mêlent  cet  antidote  à  leur  poifon  5  dont  ils  efpérent  aug- 
menter le  débit  par  cette  fupercherie.  EnHn  j  s'ils  n'ont  pas  le  raient  de  grollic 
le  nombre  de  leurs  dupes ,  ils  cherchent  du  moins  a  débaucher  des  Chré* 
tiens.  Ce  qu'il  y  a  de  (ingulier,  c'eft  que  les  femmes  fe  mêlent  toujours 
de  la  perverfion ,  comme  de  la  converfion  des  hommes.  Deux  ou  trois 
familles  déferrèrent  la  Miffion  de  New-Hcrrnhut ,  d  l'inftigation  ,  ou  pat 
l'obftination  de  méchantes  femmes  ,  qui ,  dit  M.  Crantz  ,  n'y  trouvoienc 
pas  à  fatisfaire  la  double  intempérance  dont  elles  étoient  tourmentées. 

Cette  année  ne  fournit  rien  de  plus  curieux  à  l'Hiftoire ,  fi  ce  n'eft 
quelques  effets  du  mauvais  tems.  Deux  Groënlandois  envoyés  à  la  Colonie 
ae  Frideriks'haab  3  pour  y  porter  des  jertres ,  furent  au  retour,  aflaillis  par 
les  glaces  qui  baloterent  leurs  kaiaks  deux  Jours  entiers.  Dans  les  fatigues 
qu  ils  fe  donnèrent  pour  s'en  débaraiïer  ,  la  lueur  qui  perçoit  de  leur  corps  j 
fe  glaça  fur  leurs  habits.  Un  de  ces  Meflagers  eut  une  main  gelée.  Ils  fe-^ 
roient  morts  de  foif  tous  les  deux ,  s'ils  n'étoient  arrivés  la  troiiiépie  nuit  i 
leurs  cabanes  ,  où  ils  trouvèrent  enfin  de  l'eau* 

Au  mois  de  Septembre ,  la  nouvelle  maifon  de  Lichtenfels  ,  elfîiya  dei 

fécondes  ,  comme  d'un  tremblement  de  terre  j  quoiqu'elle  fût  très-bafie  , 

&  qu'elle  eut  des  murailles  épaiffes  de  quatre  pieds.  Les  maifons'd'alen- 

cour  eurent  leur   toit  fendu  \  les  bateaux   à  fec  furent   emporrés  par 

l'ouragan  y  huit  hommes  fe  noyèrent  en  pleine  mer.  Cette  tempête  fe 

fit  fentir  au  loin.  Car  dans  le  même- tems,  la  Baltique  &  Iç  Catregat» 

eurent  pluïieurs  vaiffeaux   perdus.  Cet  ouragan  fut  précédé  &  fuivi  de 

tourbillons  de  f  :^u  qui  parurent  dans  les  airs.  Un  de  ces  météores  tomb^ 

«iLi    -.     .   prés  d'une  maifon;  Tincendie  y  prit.^iais  fut  éteint.  Un  femblable  phé- 
Phénomènes   ^       ^       '^     .       1     '    n      j     xt  .1     x       •  j-    i-^     1  j-     • 

rxtraordinai-   *^^n^cne  arriva  la  veille  de  Noçl ,  a  midi.  C^u^l^u®  extraordinaires  que 

parotifenc  cç$  effets  de  la  Nature ,  M*  Crantz  parle  encore  d'une  cem-- 
^  pêtC 


f^t 
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•pcre  arrivée  deux  ans  auparavant.  Elle  éclata  le  ii  Septembre  1757, 
avec  un  vent  de  Sud  accompagné  de  pluyes  &  de  neige.  On  vit  des 
éclairs  d*une  force  inouie  au  Groenland ,  &  rare  en  Europe  j  mais  fans 
aucune  fuite  de  feu,  ni  le  moindre  bruit  de  tonnerre.  On  crutfcntir  en 
mème-tems  un  tremblement  de  terre. 

L'année  1760  ne  fut  pas  fertile  en  événements ,  non  plus  qu'en  provî- 
fions*  L'hy ver  enchaîna  le  Groenland  Jans  une  profonde  inertie.  Le  froid 
cxceffif  y  fit  fentir  la  difette  de  très-bonne  heure.  Les  glaces  y  régnèrent 
en  fi  grande  quantité  ,  jufqu'à  la  fin  de  Mai ,  que  même  à  Pâque  on  ne 
put  appcrçevoir ,  de  la  cime  des  plus  hautes  montagnes  ,  le  moindre 
efpace  ouvert  à  la  navigation  ,  fur  une  étendue  de  mer  très  confidérable. 
Cependant  la  dureté  de  la  Nature  n'alla  pas  jufqu'â  la  famine  j  &  fi  la 
charité  fe  trouva  dépourvue  de  xelfources  ,  les  befoins  de  l'indigence  ne 
furent  pas  extrêmes* 

Mais  la  Million  fe  reflèntit  de  cet  engourdilTement  général ,  &  la 
ferveur  des  Chétiens  en  parut  refroidie.  On  vit ,  félon  le  proverbe  Alle- 
mand, le  plus  près  de  CEgUfe  ,  &  le  dernier  dedans  y  c'eft-à-dire,  que 
les  Sauvages ,  qui  venoient  de  loin ,  montroient  plus  d'ardeur  pour  la 
parole  divine ,  que  ceux  qui  vivoient  dans  le  voifinage  ^qs  Chrétiens  »  & 
iar-cout  des  Européens.  «'Onpeut  comparer,  dit  M.  Crantz ,  les  Sauvages  de 
f>  la  Nature ,  à  une  terre  inculte  qui  ne  produit  rien ,  mais  qui  n'attend  que 
>»  de  la  femence ,  pour  çcre  fécondée  ;  &  les  Grocnlandois  qui  ont  été  gâtés 
9i  par  le  commerce  des  Européens ,  à  une  terre  qui ,  donnant  d'elle- mcme 
«>  des  ronces  &c  des  chardons ,  n'en  eft  que  plus  difficile  à  défricher.  & 
•>  à  cultiver.  «  En  général ,  les  Européens  font  plus  édifiés  de  la  deyo- 
.rioQ  des  Groënlandois ,  que  ceux-ci  ne  le  font  du  Chriftianifme  des 
Européens.  La  doârine  eft  plus  pure  en  Europe  ,  &  la  morale  au  Grocn- 
iand.  C'eft  qu'il  eft  plus  aifé  d'infpirer  des  opinions  que  des  mœurs  : 
icelles- ci  tiennent  aux  befoins  qui  ne  reçoivent  guères  de  Loi,  que  de 
la  Nature  j  celles*  là  dépendent  beaucoup  de  Tignorance  de  l'efprit  hu- 
main, qui,  dans  fon  incertitude,  reçoit  indifieremment  toutes  les  erreurs 
ou  les  vérités  qu'on  lui  préfente.  U  n'appartient  pas  tou {.ours  aux  Rois  de  don- 
ner desmœurs  à  leurs  Peuples  :  mais  tout  homme  de  génie,  s'il  eft  éloquent, 
{>eiK  donner  des  opinions  à  fon  fiécle.  Souvent  même  l'enthoufiafme  fu0it 
aux  ignorans  ,  pour  répandre  leurs  idées.  On  le  voit  par  les  progrès  que 
^'hétérodoxie  du  Jierrnhutifme  a  faits  dans  le  Groenland^ 

La  petite  Congrégation  de  Liçhtenfels  s'aggrandit  tout-à-coup  cette  an- 
née, ae  neuf  familles,  qui  compofoieiit  cinquante-cinq  perfonnes.  »  Ce 
fut  une  grahde  ioie,  dit  M.  Crantz  ,  de  voir  entrer  dans  le  parc  toutes 
»  ces  brebis  noires,  ou  Sauvages. /(<  C'éroit  au  mois  d'Août;  comme  la 
faifon  d'hyverner  approchoit ,  il  fallut  profiter  du  ;beau  tems  pour  pré- 
parer un  abri  à  ce  petit  troupeau.  Les  Grpcnlandpis  aggrandirent  leur 
habitation  ou  maifon  d'hyver ,  jufqu'à  foixante  quinze  pieds  de  longueur, 
fiir  quinze  de  largeur.  Les  filles  &  les  veuves  furent  mifes  dans  deux 
legemens  féparés.  Mais  la  grande  maifop  logea  foixante-quatre  perfon- 
nes ,  &  fervit  à  tejjdr  les  ajfenjibléç^  4^  Religion.  Ç'eft-là  qu'on  retrou* 
Tome  XIX.  D  d 
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I  r       voit  l'efprlc  de  TEvangile  dans  la  paix  &C  la  cencorde  des  familles  y  mais 

Histoire       non   dans  le   langage  des  njéophytes ,.  trop  étranger  à   la   rai(bn   pour 

^"  être   celui  de  la  vérité; 

Groenxand.         ^^  Comme  Eve  fut  formée  de  là  côte  d'Adam  ,  dit  un  de  ces  Sauvages 

»  enthoufiaftes  ;.  ainfi  fe  Chrétien,  formé  du  côté  de  l'Agneau  ,  devient 
»  chair  de  fa  chair ,  os,  dé  fes  os.  Vbas  fçavez ,  dit  un  autre ,  comment 
M  les  moucherons  (ce  font  les  confins  )  fe  nourriflcnt  dans  Tété  de  notre 
M  fang  ,  mais  que  nous  les  tuons ,  ou  les  chafTons.  Jéfus  ne  fait  pas  de 
«  même.  Il  fe  plaît  a  nous  voie  entrer  dans  fes  bleffures  ,  pour  y  raflafier 
»  notre  ame  de  fon  Xang.  «< 

Voilà  les  comparaifons  avec  l'efquelles  on  édifié  peut-être  des  Grocn^ 

landois,  ou  des  Ereres  Moraves,  mais-  on  fcandalife  infailliblement  le& 

vrais  Chrétiens  qui  fe  repaifient  des  vérités  fublimes  de  l'Evangile ,  & 

non  pas  d'allufions  &  de  fimilitudes  y  honteux  abus  »  jeux  indecens  de 

^  Tefprit  humain.  Hâtons-nous  d'abréger  .fur  ces  puérilités. 

'     '  Ce  fut  l'année  fuivante  que  M.  Crantz,  avec  un  de  fes  Confrères  i, 

Voyage^  de   s'embarqua  pour  le  Groenland  ,  dans  l'intenrion  de  voir  ce  pays -par  lui- 

M.  Cj*"^  ^"   même,  &  d'y  prendre  dès  notions  exactes,  pour  en:  faire  une  hiftoire 

fidèle.  Je  partis ,  dit- il ,  le  17  Mai  de  Goppenhague.  Je  ne  pouvois  être 
ni  mieux  traité  par  les  hommes,  ni  plus  mal  par  letems.  Les  gens  dii 
vaifTeau  me  comolerent  de  prévenances.  Mais  outré  que  nous  fûmes  trois 
femaines  auprès  des  bas-fonds  de  J3us^  fans  pouvoir  faire  pliis  de  (îx 
lieues  »,  j'eus  cinq  tempêtes  à  eduyer-,  dont  la  dernière  qui  m^accueillir 
à  la  pointe  du  Groenland ,  fut  la  plus  dangereufe.  Cependant  les  vents 
de  Nord   &  d'Oued ,,  qui  nous  retardèrent  ,  avoient  éclaircl  les  glaces 
flottantes  ;*  de  façon  qu'à  quelques  montagnes  près^  que  nous  en  vîmes,, 
même  d'aflfez  loin  ,  la  mer  fut  libre  ^  &  fembla  nous  ouvrir  l'entrée  de 
BallS'River.  Mais  avant  d'y  emboucher  ,  un  calme  foudain  nous  prit ,  & 
nous   laiflant  à  la    merci    du.  courant ,    faillie  â:  faire   échouer-  notre 
vailfeau  contre  les  rochers  de  Kookernen^  Heureufemçnt ,  comme  nous 
n'étions  plus  qu'à  deux,  portées  de  fufil  de  cet  écueil,.aii  vent  nous  éloi* 
gna  de  la  côte  ,  &  nous  remit  en.  pleine  mer..  Enfin. nous*  arrivâmes  à ^ 
NcW'Hcrrnhuty  onze  femaines  après  être  partis  de  Coppenhague. 

Dès  le  }..&  le  4.  d'Août ,  nous  vîmes  arriver  à  la  Million  beauconp-de* 
Sud' Landais- y  ou  Sauvages  méridionaux.  Mais  ils  n'avoient  pas  la  moin- 
dre idée  de  Religion.  Ils  venoient  dans  nos v chambres  ,  nous  parler  de  la- 
beauté  de  leur  pa^s  ,  en  nous  invitant  à  les  y  fuivre;  »  VouUons-nous 
»  les  entretenir  du  bonheur  des  oroyansj.ils  répondoient  qu'ils  n'enten^- 
35  doient  rien,  aux  difcours  des  Européens,  &'que  Timmortalitéde  Tame, 
»  les  noms  de  Créateur  &  de  Sauveur  ,  croient  pour  eux  des  mots  in* 
M  compréhenfibleSé  «  Alors  nous  appellâmes  un.Groënlandois  qui  leur  fit 


^<diij«;  uç»  ^tfuvit^ca.  10  uciiiruicni  14  vcriic  acs  aogines<iu  v^nriiiianume^. 
ils  efpéroient ,.  ils  craignoient ,  ils.doutoiem.  Cette  perplexité  les  fuivoit 
par-tout,  jufqu!à.ce  qu'ils  euûTent  ou  rompu,  toute  Uaiions^.  ou  fait  uae 
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alliance  érernélle  avec  les  Chrétiens.  Mais  la  jeuiiefle  fe  rendoic ,  le 
plus  fquvenc,  fans  combattre.  On  voie  une  fille  s*arracher  de  fa  famille, 
&  venir  habiter  à  la.MiflTian.  Son  père  &  fa  mère  vont  l'y  chercher.  Elle 
pleure  &  demande  à  fe  convertir.  Rien  ne  peut  la  ramener  à  la  cabane 
paternelle^  ni  la  parole  que  lui  donne  fon  père  de  la  laifler  revenir  au 
printemfi ,  mi  la  tentation  de  beaux  habits  que  lui  promettent  fes  freres« 
Cependant  ion  cœur  fe  brife  entre  les  tnouvemens  de  la  Nature  &  les 
impulHons  de  la  grâce.  Elle  tombe  dans  Tefpéce  de  convuKion ,  que  de  tels 
combats  font  toujours  éprouver  à  la  fenubilité  -du  fexe  &  de   Tâge  les 

1)lus  prompts  à>s^attendrir.  Ce  fpeâacle  porte  le  trouble  &  la  douleur  dans 
es  entrailles  du  père.  Il  né  peut  quitter  fa  fille;  il  refte  a\ec  elle  à  Ncw- 
HerrnhiiC ,  tandis  que  fes  fils  défolés  vont  rejoindre  à  Kangek  leur  frère 
aine.  La  grâce  «l'eft  viâorieufe  qu'à  demi.  La  Nature  foufFre;  une  famille 
eft  mutilée ,  &  fes  membres  déchirés  palpitent  dans  Tengoifle.  Telles  font 
les  fcènes  touchantes  &  cruelles  que  ^onne  une  Religion  qui  porte  le  glaive 
dans  la  chaire  ild.iàng;  lorfqne  pour  fe  faire  fuivre ,  elle  veut  qu'on 
brife  les  nœuds  ies  .plus  chers  &  les  plus  facrés ,  les  liens  éternels  qui 
unirent  les  familles  avant  les  Sociétés ,  Se  les  fociétés  avant  les  (e&es^ 
£ft><re  ,  encore  une  fois ,  aux  Propagateurs  de  la  aoârine  de  ce  Luther  qui 
tTompit  les  barrières  du  cloître  &  du  célibat  monaftique  ;  eft-ce  à  fes  dif- 
fciples  de  féparer ,  pout  ainfi  dire  »  ce  qu'il  avoir  rejoint,  les  pères  6c  les 
enfans  ?  Auflî  n'eft-il  pas  étonnant  qu'un  Crocnlandois  ,  à  qui  l'on  deman- 
de s'il  ne  veut  pas  affifter  â  la  prédication  des  Frères  Moraves  ,  réponde, 
»  non  fe  ne  veux  pas  y  aller,  cela  me  rendroit  malade.  «M.  Crantz  dit  que 
ces  mots  fignifioient ,  que  la  prédication  le  mettroit  mal  avec  lui-même, 
^ais  on  pourroit  croire  qu'un  Crocnlandois  prenoit  ce  mot  à  la  lettre  » 
quand  on  voit,  en  effet,  la  Miffion  frx;quentée  fur- tout,  par  des  infir- 
mes ,  des  paralytiques,  &C  des  eftropiés.  Un  homme ,  entr'autres,  après 
avoir  eu  les  pieds  gelés  par  le  froid  ,  fe  les  étoit  lai(fé  couper ,  Se  cepen- 
dant ,  ainfi  mutilé ,  ce  Cnrétien  gouvernoit  un  kaiak  avec  tant  d'habileté , 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  Pécheur  Crocnlandois  qui  vécût  de  fan  travail  avec 
plus  d*aifance« 

Du  refte,  la  Congrégation  de  NcW'-Herrnkut  augmenta  cette 
;innce  ,  mais  de  quinze  enfans  fur  vingt-cinq  baptêmes.  Elle  perdir 
d'un  autre  côté,  feize  néophytes  qui  moururent;  un  leul  périt  d'un  acci- 
dent. Ce  fut 4  dit  M.  Craiitz ,  le  petit  Jonas,  enfant  de  trois  ans»  qui 
ravidbit  les  Millionnaires  par  fon  chant.  Il  étoit  adis  au  foleil  pour  y 
refpirer  une  douce  chaleur ,  &  pendant  que  fa  mère  alloit  lui  chercher  i 
Jboire,  une  pièce  de  glace  fondue  au  dégel,  tomba  fur  le  corps  de  cet 
enfant,  &  l'ecrafa.  Telle  eft  la  vie  que  Ton  mène  au  Groenland:  le  dégel 
du  printems  ny  eft  pas  moins  funefte  que  les  glaces  de  Thyver.  Puifque 
TEvangile  eft  fait  fur-tcur  pour  les  malheureux  «  il  ne  manquera  jamais  de 
di[àp\ç$  ^  car ,  il  y  aura  toujours  des  viâimes  a  confoler  :  celles  de  la 
fociété  chez  les  Européens  ,  celles  de  la  Nature  chez  les  Crocnlandois.  Un 
d  entr'eux  diibit  à  une  vieille  femme ,  qui  fentoit  avec  eftoi  les  approches 
de  la  mort  y  nous  craignions,  comme  roi,  la  peine  de  mourir  ;  mais  de- 
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puis  que  nous  efpérons  d'aller  vivre  avec  le  Sauveur  ,  cette  crainte  s'eft  éva- 
nouie. »  Ah  !  dit  la  mourante ,  que  votfs  êtes  heureux  !  «  C'eft  dans  ce  mo- 
ment où  l'homme  foupire  pour  l'immortalité  ,  que  la  Religion  infpire  fes 
terreurs,   ou  fes  efperances.  Mais   alors  le  jufte  n'a  rien' à  craindre. 

Le  petit  troupeau  de  Lichtenfels ,  s'était  accru  de  trente  catéchumène? 
dans  une  année.  Les  Miilionnaires  avoient  befoin  d'aflîftans  ;  mais  com- 
ment pouvoir  les  loger  ?  Leur  grande  maifonétoit  trop  petite ,  &  d'ailleurs 
prefque  en  ruine.  Un  paa  de  muraille  étoit  tombé  deux  fois  ;  les  cor- 
beaux en  avoient  rongé  la  couverture  de  cuir,  &c  la  pluie  tomboit  à  tra- 
vers  le  toit  par  mille  trous.  Enfin  il  s'y  croit  amoncelé  tant  de  neige  de 
toutes  parts,  qu'on  pafloit  fiic  la  maifon  fans;  s'em apperçevoir.  La  Miffion 
attendoit  une  charpente  d'Europe.  Mais*  la  faifon  étoit  avancée ,  &  Ton 
ïe  difpofoit  à  réparer  le  vieil  édifice  ;.  quand  on  apprit ,  le  8  Juillet ,. 
qu'un  vailTeau  venoit  d'arriver  à  FridericS'kaab  y  charge  de  toutes  lespié* 
ces  de  charpenterie ,  prêtes  à  mettre  une  maifon.fur  pî«d. 

Quelle  joie  j  mais  auffi  quel  embarras  !  il  n'y  avoit  que  trois  ouvriers ,, 
dont  un  étoit  malade.  Le  refte  de  l'éré  ne  laifloit  pas  aflez  de  tems  pour 
achever  cet  édifice..  On- étoit  même  indécis  fur  l'emplacement.  Mais  un- 
texte  de  l'Ecriture  qu'on  trouva  dans  l'Office  du  jour ,.  détermina  les 
ïreres  à  mettre  la  main  à  l'œuvre  j,car  c'eft  l'efpéce  de  fort  qui  les  gui- 
de, quand  ils. font  irrefolus.  Une  allufiom,  h»  rapport  de  leur  leâure  i 
leur  fituation  ,  eft  pour  eux  une  infpiration.  Il  femble  que  l'Efprit  Saint, 
ait  moins  patlé  aux  Juifs  qu'aux  Herrnhutes  j  ou  que  ceux-ci  foieat  les, 
feuls  héritiers  de.  l'Ancien  &  du  Nouveau  Teftainent.. 
Aggrandiffe-  '  Par  un  furcroicd^att^ntionde  la  Providence  fur  eux,  i\  étoit  furvenu- 
ment  de  la  mai-  cinq  des  Confrères  de  New  -Herrahut ,  kLichtenfels.  Tous  fe  firent  Maçons 
Con  de  Lichten-  ^^  Charpentiers.  Mais  l'ouvrage  alloir  lentement  à  caufe  de  la  pente  du. 

terreinj,  ils  bâtiflbicnt  fur  la  croupe  d'une  colline.  U.  leur  fallut  donc 
élever  un  mur  de  dix  pieds  d'un  côte,  pour  égalifer  le  plan  de  la  maifon^ 
Ce  travail  coûta  beaucoup  de  tems  à  pea  d'ouvriers.  Enfin.  iL  leur  arriva 
du  fecours.  Au  retour  de  la  pêche  du  hareng ,  les  Grocnlandois  fe  mitent 
à  porter  dès  pierres  fiir  leur  dos,  6c do  la  terre  d'ans  leurs  vieux  habits. 
d  nyver  ,  faute  de  facs*  Le  Capitaine  du  vaiffeau  fe  prêta  même  au  befoin 
des  Frères,  en  venant  décharger  fon  bois  de  charpente  dans  uji  endroit, 
aflez  voifin  de  leur  habitation,  au  lieu  de  le  débarquer  au  comptoir  delà 
.Colonie  ,  qui  étoit  à  trois  milles  plus^  loin.  Ces  attentions ,  la  bonne 
volonté  des  gens  de  l'équipage  ,  rempreflement  des  Grocnlandois  ,  tour 
concourut  Ci  bien  à  hâter  l'ouvrage,^ que  malgré  le  mauvais  tems  ,  l'édifice 
flit  mis  fur  pied  dans  le  court  efpace  de  trois  femaines- 

On  pouua  l'intérieur  du  logement ,  avec  la  même  adivité.  Des  le 
commencement  d*06tbbre,  il  y  eut  deux  chambres  en. état  d'être  habi- 
nf es.  Tous  ces  travaux  furent  précédés  ,&  accompagnés  de  prières  &.  de 
fermons  relatifs  au  but  de  cette  pieufè  fondation  j  &  la  ferveur  de  la 
dévotion  ne  fiaifoit  qu'échauffer  Tardent  dès-ouvriers.. 

Cependànr  l'année  avoir  été  fort  rigoureufe.  L'éternel  ennemi  de  ce 
dimat  inhabitable ,  le  froid,  avoir  afEimé  les  Grocnlandois  jufqu'i  la.fin- 
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J'e  Mai.  ta  terre  couverte  de  neige ,  &  la  mer  de  glaces ,  les  avoient   .«, ^ 

tenus  bloques  dans  leurs  cabanes ,  après  la  confommation  de  toutes  les       Histoire 

provifions*  On  avoir  extrêmement  fouftert  fur  les  côtes  du  Sud.  Quoiîque  r»»^ 

les  plus  voifmes  du  folçil,  elles  font  les  plus  expofces  aux  glaces  flot-    Croinianp. 

tantes,  que  le  Nord  y  débouche  par  la  mer  orientale.  Dès  que  ces  obfta- 

clés    ceiferenc  ,    on   fe   repandit  dans   la  h-jLye:  de  Fisher^Fiord  ^    pour 

attrappcr  du  poiffbn.  Mais  un  coup  de  vent  emporta  les  Pêcheurs  fi  loin  , 

qu'ils  eurent  bien  de  la  peine  à  regagner  la  terre.  Sans  tente  &  fans  abri» 

ces  malheureux  échappes  du  naufcage,  refterent  deux  Jours  &  deux  nuits, 

expofés  à  toutes  les  rigueurs  d'un  ciel  nébuleux  ,  dont  la  rofée  n'écoit  que' 

glace.  Quelques-uns  en  eurent  les  membres  gelés  j  &  ce  ne  fut  qu'à  force 

de  fe  battre ,  &  de  fe  traîner  les  uns  les  autres  ,  comme  c'eft  Tufase  au- 

Groenland,  par  les- grands  froids,  qu'ib  fe  garantirent  de  périr  lur'U« 

glace. 

A  LicAttnfeis  j  le  commencement  dé  l'Iiyver  fut  aflez  doux  y  pour  don- 
ner la  facilité  de  prendre  quelquefois  jufqu'â  dix  veaux  de  mer  dans  un' 
jour  :  mais  la  neige  &  la  glace  reprirent  au  printems.  La  mer  devint  impra- 
tiquable.  Heureufement  les  poules  d'eau  ,  ne  pouvant  refpirer  fous  les 
glaces,  veaoient  à  terre  j  ôc  comme  elles  avoient  la  vue  éblouie  par  la 
blancheur  de  la  neige ,  on  les  prenoit  en  vie  avec  la  main.  Ainii ,  les- 
glaces  qui  refufoient  la  pèche,  aonnoient  les  reflburcesde  la  chalTe. 

»  Je  padbis  un  foir  ,  dit  un  Millionnaire  dans  fon  journal ,  c'ctoit  le  S' 
))  Avril  'y  je  paflbis  dans  une  maifon  à  l'heure  du  fouper.  Je  vis  deux  veuves  ,^ 
»  avec  leurs  enfans  ,  tenant  à  la  main  une  poignée  d'algue ,  qu'ils  alloienc- 
»  manger  ^  avant  de  fe  coucher.  C'étoit  leur  nourriture  ordmaire  s  à  la^ 
»  Quelle  ils  ajoutoient  quelques  moules.,,  quand  ils  en  trouvoient  fur  lé 
fi  lable,  à  la.  balTë  marée*  Cependant  ils  étoient  contens,  &  ne  fe  plai- 
>»  gnoient  jamais»  Il  eft  vrai  qu'il  régnoit,. parmi  tous  ces  malheureux,^ 
»  une  prévenance  mutuelle  !  Si  l'on  prenoit  un  veau,  toute  la  maifon  y 
)9  avoit  part.  Mais  quand  il  falloir  le  dépecer  entre  fôixante  perfonnes, 
n  les  portions  étoient  petites  y  d'autant  plus  qu'oan'attrappoit  guères  dans 
»  cette  faifon,  quede  jeunes  veaux.  Le  jour  fuivant   nous  partageâmes, 
ff  entre  les  indigens  yle  peu  de  harengs  qui  s'étoit  confbrvé  de  la  pêche 
»  3e  Tété,  pour  les  befoins  de  l'hyver.  On  ne  pouvoir  en  faire  une  grande 
»  provifion-,  il  fe  gâtoit  àThumidité^  car:  on  n'^voit  point  de  magafin  i^ 
«»  Lichtenfels^  <« 

Durefte ,  la  belle  faifon  y  fut  très-Keureufe  pour  ta  pêche.  Ile  Fadeur 
de  la  Colonie  voiCne,  employa  .xout  l'hyver  à  faire  tranfpprter  &  en- 
oaiffer  les  huiles  qu'il  avoit  achetées  en  automne.  Depuis  que  les  Herrnhu-- 
tes  fe  font  établis  dans  le  Groenland  ,  le  commerce  s'y  eft  accru  d'une-' 
année  a  l'autre  ^. au  point  que  leurs  petites  peuplades  fournitTent  feules^ 
autant  de  carg^ifon  qu'on  en  tiroir  auparavant  de  tout  le  pays.  C'eft  un^ 
objetr  d'environ- cent-cinquante  tonneaux  ,  ou  barils  de  raarcK«indifes. 

Parmi  les  particularités  de  cette  année  ^t  M.  Cranrz  remarque  utv^ 
effet,  ou  du  hazard ,  ou  de  l'imagination  ,  fur  une  maladie  tiès  aiguc;- 
C'étoit  la  gputte  3  donc  un  Grocnlandois  fut  fi  tourmenté  ^q^i'il  vouloir-  [^ 
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—— •   fendre  le  pied  où  if  en  foufFroit.  Sa  femme  alla  demander  un  remc^de  aitj 

Histoire      Millionnaires.  On  lui  donna  la  première  phiole  de  Pharmacie  ,  quife  trou- 

ç^     ^"  va  fous  la  main.  Le  malade  y  prie  confiance  ,  JdC  bientôt  il  fe  fentit  non- 

*     feulement  foulage  de  fa  douleur ,   mais  guéri  de  Tenflurje  de  la  goutte. 

des  *  malade  ^   ^^  moindre  changement  de  remède ,  ou  de  régime ,  ^ft  capable  de  rétablir 

fait  la  vertu  des    un  Grocn(andois  malade.  Un  morceau  de  pain  noir  ,  un  plat   de  gruaa 

remèdes.  d'avoine,  quand  ils  en  ont  une  forte  envie  ^  vaut  ^qne  médecine  ^our  ces 

'     Sauvages,  fur  qui  les  fenfations  nouvelles,  ojqc  d autant  plus  daftivitc 

qu'elles  font  moins  partagées  &  combattues.  y 

Un  phénomène ,  qui  n'a  rien  de  fingulier  que  d'avoir  été  obfeirvc  au 

Groenland  ,  avec  des  yeux  pliil.ofophiques ,  ce  fut  une  ^clipfe  totale  de 

Eclipfe  de  lune.   Lune,- qui  parut  le   ii  Novembre  à  fept  heures  &  demie  ou  matin.  Le 

calendrier  de  Coppenhague  n'en  fit  pas  mention  y  mais  çlle  fut  annoncée 

dans  celui  de  Berlin,  comme  iuvifible  ^  environ  pour  une  heure  &  demie 

de  Taprès  midi.  Ou  peut  juger  par.  cette  différence ,  de  la  diftance  qu'il  y  a 

entre  le  méridien  de  Berlin  ,&  celui  du  Groenland  a  Balls-River^ 

i-(^2.  ^*  Crantz  ,  dont  les  annales  finiffent  à  17^2,  entame  THiftoire  des 

Plaintes  des   ^^^^^ns  de  cette  année ,  par  de  longues  plaintes  fur  le  peu  de  difpo- 

Miffîonnaires ,   fitiou  que  témoignoient  les  Grocnlandois  du  Sud  ,  à  f e  convertir,.  Leurs 

fur  l'eadurcif-   cœurs,  dit-il,  font  impénétrables  comme  leurs  rochers.  Quand  on  leur 

femcn^    fpiri-  parle  du  Créateur  &  du  Sauveur  ,  ils  répondent  qu'ils  n'entendent  pas 

tuel  des  Grocn-   çq  langage  ',  Sç  cela  veut  dire  ,  qu'ils  ne  veulent  pas  mcme  l'entendre.  lU 

ont  toujours  des  raifons  pour  ne  pas  écouter  les  Catéchiftes  &  les  Prédi- 
cateurs ;  l'uu  veut  aller  chercher  de  la  poudre  &  du  plomb  pour  chaflTer 
aux  rennes  j   l'autre,    manger  de  l'ours  j  l'autre  ,;  conftruire  un  canot> 
JEnfin ,  continuent  les  Millionnaires   »  nous  voyons  palfer  beaucoup  de 
»  ces  Méridionaux  qui  vont  au  Nord ,  ou  qui  en  reviennent  j  mais  le 
»  commerce  qu'ils  y  font  avec  les  Européens,  les  rend  en  même- tpms, 
w   &  plus  policés  ,"  8c  plus  prévenus  contre  le  Chriftianifme.  «   De  tout 
tems  les  Millionnaires  du  Aiouveau  monde  ,  ont  avoué  que  la  fréquenta- 
rion  des  Navigateurs  &c  des  Marchands  d'Europe  ,  détjruifoit  auprès  des 
Indiens ,  tous  les  fruits  de  la  prédication  de  l'Evangile.  C'eft  pour  cela 
fans  doute  ,  que  les  Jéfuites  du  Paraguai.,  avoient  obtenu  queies  vaiC- 
féaux  de  TJÉfpagne  &  du  Portugal  ne  .lejourneroient  pas  dans  les  ports 
voidns  de  leurs  peuplades.  Mais  leurr  prétexte  de  fleli^ion  ,  cacboit, 
dit-on  ,  un  projet  d'ambition.  Rien  nQ&  pur  fur  la  terre,  &  le  nom  du 
Ciel  même  s'y  corrompt  dans  la  bouche  des  hommes  :  les  uns  prêchent 
xme  Religion  d'obéiffance ,,  &  veulent  dominer}  les  autres  profeUent  une 
Morale  fainre  ,  Se  vivent  dans  la  débauche.  Les  Sauvages  qui  voient  les 
,œuyres ,  &  n'entendent  pas  le$  difcours }  méprifent  la  parole  ,  &  fuivent 
l'exemple.  Cette  conduite  ^  <très-conféque«te ,  n'accélère  pas  les  progrès 
an  Chriftianifme  au  Groenland.  On  s'y  plaint  que  les  babitans  du  Micli  font 
quelquefois  auflî  libertins  que  les  Européens  ,  avec  cette  différence,  qu'iU 
ne  connoiflencpas  les  devoirs  de  Morale  &  4e  Religion,  que^ceuic-ci  jcroieut 
naturels  ^  &  révélés  à  Thômi^e.  On  voit  les  Herrnhutes  aux  prifes  avec  ufli 
jGrocnlandois ,  qu>  yeut  faire  f^  concubine  d'une  dç  leurs  époufeç  du  Sei^- 
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gheur^run  la  pourfuivre,  les  autres  la  cacher  ;  celui-U ,  reclamer  les  ■"  '    ■    ■■ 

droits  de  fon  pays,,  qui  donnent  une  femme  à  qui  peut  la  ravir;  ceux-ci,       Histoirb 

couvrir  la  pudeur  du  manteau  de  la  Religion.  »  Il  lemble  que  Satan  »  di-     ^      ^^ 

»  fent  les  Frères  Moraves  ,  ait  envoyé  dans,  ces  cantons ,  Técume  de  fes 

»  fujets  »  tant  ils  font  gloire  d'employer  leurs  jours  &  leurs  nuits  à  fon 

»  fervice  ,.dans  leç  feftins ,  les  danfes  ,  les  jongleries ,  la  débauche  &  le 

D  fortilége.  C  eft  un  torrent  qui  entraîne  même  les  plus  fenfés  des  infî- 

»  déles  «.     Cependant  l'auteur  de  ces  complaintes  ,  ie  félicite  de  ce  c^ue 

le  petit   troupeau  de  Clirétiens  n  eft  point  infe£ké  de  là  contagion.  Les 

enrans- même,, dès  qu'ils  entendent  le  bruit  d'un  bal  de  Sauvages  ,  fuient 

&  fement  l'allarme  ,  comme  les  coureurs  d'une  armée ,  à  l'approche  de 

rennemi. 

On  fera  moins  étonné  du  peu  de  facilité  que  les  Herrnhutes  ont  à  muU 
tiplier  le  nombre  .des  Chrétiens  ,  quand  on  rera  réflexion  que'  l'ignorance 
même  des  Sauvages ,  eft  un  obftacle  à  leur  conveiiion.  L'équivoque  des 
lajigueS', fuffit  pour  arrêter  lès  fruits  de  la  prédication.  Au  commencement, 
Guand  les  Danois  parloient  de  l'exiftenceae  Dieu,  leur  vaoïGud^  embaraf-  ^  «cMvémcnr 
foit  les  Groënlandois  qui ,  confondant  le  fens  avec  le  £bn  ,  s'imaginoient  voqaes. 
ou  on  vQuloit  leur  parler  d'une  rivière.  Car  Gud ,  qui  chez  les  Danois 
ugniâe  Dku ,  ne  veut  dire  que  fleuve  cher  les  Groënlandois.  »  Eh  !  qui 
»  doute  ,-difoi'entceuxT ci ,  que  la  rivière  exiftetComment  ne  croirois- je  pas 
n  i  Gud  y  répondoit  un  de  ces  Sauvages!  N'entens-je  pas  fa  voix  ?  >>  C'étoit 
du  bruit  d'une  rivière  qu'il  vouloir  parler.  Les  chofes  fublimes  &  inouies 
qu  on  leur  racomok  d&  la  EKvinite  y  jie  rapprochoient  pas  leurs  efprit»' 
groflîers  de  la  vérité.  Les  plus  intelligens  convenoient  que  Dieu  avoit  pu 
créer  l'homme.  Mais  que  le  Créateur  fe  fût  fait  homme. ,  Se  que  l'auteur 
delà  vie  &  de  l'exiftence,  eûr  pu  mourir^  c'eft  ce  qu'ils  nepouvoient  croire. 
Il  falloir  donc  fuppléer  aux  raifonnemens  tHéologiques  oui  n'ont  d'em- 
pire que  fur  l'efprit ,  par  des  moyens  qçii  puifent  agir  (ur  les  fens.  Le 
oliant  étoit  la  reflburce  des  Millionnaires. 

i>  Le  cJrant  des  Hymnes,  difent-ils  ,  quand  il  eft  doux,  mélodi eux,  at-      Rcflbarcè  dà- 
»  compagne  de  l'ondion  du  cœur  ^n'eft  pas  la  moindre  partie  d'un  culte  ^°*"'dcsHyin-- 
I)  raifonnable.  Cette  efpéce  de  Théologie  a  toujours  un  heureux  effet.- qyçj  °5^j^*°J*". 
M  Les  Hymnes  s'apprennent  aifément  ;.  les  enfans  les  chantent  avec  un  Mifnôns. 
yy  fon  de  voix  qui  pénétre.-  Les  vérités  les  plus  profondes  s<^infinuent  par 


lifent  prefque  toutes ,  fçavent  encore  mieux  chanter.  Elles  nx>m  pas*  autre 
chofe  à  faire V  tandis  que  les  hommes,  qui* paflem  toute  la  journée  à 
la  pèche  ou  à  la  chafle ,  revenant  le  foir  bien  fatigués  ,  n'ont  envie  que  dé 
manger  &  de  dorrain  Mais  Dieu  fupplée  en  leur  faveur,  à  ce  moyen 
d'inftruâiom  Tantôt  il  envoyé  des  maladies  ,  &  tantôt  des  vifions.  C'eft 
du  moins  ce  que  les  Herrnhutes  apellent  les- voies  de  Dieu»  lorfqu'ils^ 
veulent  s'autorifer  dans  leur  Apoftolat.  Dans  tout  ce  qu'ils  difent,  ou 
qu'ils  font,  dans  tous  les  événements  don^  ils  font  témoins  ,  ils  voyenc: 
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—  uçi  deflTein  de  la  grâce  ,  un  moyen  divin ,  pour  opérer  la  converGon  3es 


Histoire      Çroënlandois.  On  les  trouve  par-couc  fur  les  traces  des  Jéfuites.  Ils  ont 
-,      ^^  déjà  Tufaffe  des  Cantiques  ,  introduit  pat  cette  Société  dans  les  Millions, 

Bientôt  ils  empioycront ,  comme  elle  ,  les  Retcaites  ,  les  Cc^ngrcgations, 

&  tous  ces  moyens  qui ,  dans  la  véritable  Eglife  ,  devroient  produire  des 

fruits  permanens  ,  mais  qui  dans  une  commuiiion  hétérodoxe ,  n'auront 

quf  des  effets  fi^bits  &  paflagers.  Laiffons  encore  une  fois  les  exercices 

fpirituels  des  Herrnhates  ,  pour  jetter  un  coup  d'œii  fur  des  travaux  plus 

relatifs  à  l'Hiftoire  des  Voyages. 

Travaux  de       Les  Miffionnairès  avoient  à  peîae  aclievé  detâtir  leur  maifon  de  Lich- 

ïéparation     Se  fg^fe^ij    qu'ils  furent  oMieés  de  la  réparer-;  ii  leur  fallut  relever  une  che* 

ment ,  à  Lich-  ^^^^®  détruite  par  la  gelée  ;  calfater  le  cou  avec  de  la  moulie  j  gou- 

tcofel^.  dronner  Tcnceinre ,  &  faire  le  parquet  avec  quatre  douzaines  deplan- 

cfhes ,  qu'ils  avoient  fait  venir  deGood-Haab.  Enfin  ils  bâtirent  une  tour, 
pour  une  cloche   qu'on  leur  avoir  apportée  de  Coppenhague.  Enfuitc  ils 
^  radoubèrent  leur  vieux  bateau  ^  creuferent  un  puits  ,  tracèrent  un  jardin  fut 

un  terrein  humide,  &  l'entourèrent  d'une  muraille  de  dix  pieds  de  haa- 
reur.  Tous  ces  travaux  exigeoient  des  courfes.  On  alla  dans  les  ifles  cher* 
cher  de  la  mouffe  ,  du  bois  flottant  fur  les  bords  de  la  mer  ,  des  taillis 
&  des  arbriflTeaux  dans  les  vallées.  Ce  ne  fut  pas  fans  péril ,  quoiqu'au 
milieu  de  Tété.  La  neige  Se  la  glace  arrêtèrent ,  ou  retardèrent  plus  d'une 
fois  y  le  tranfport  de  ces  matériaux.  D'ailleurs  il  y  a  moins  de  reflource 
pour  le  chauffage  Se  la  fubfiftance ,  dans  ce  canton ,  qu'à  JBai/s^River.  Les 
rennes  y  font  rares  ,  aind  que  les  poules  d'eau.  Il  y  manque  placeurs 
fortes  de  poiffous.  Aufli  les  Groënlandois  n'eurenr  pas  autant  de  pro« 
vifions  de  bonche  cette  année  que  la  précédente  ^  Se  ils  ne  purent  fournir 
au  Faâeur  Danois ,  que  la  moitié  des  huiles  qu'il  en  tiroir  ordinaire* 
ment. 

M.  Grafltz  répète  encore  fes  lamentations ,  fur  rendurciflement  des 
tGrocnlandois  inconvertis.  Ceux  qui  viennent  du  Nord  &  du  Sud,  dit-il , 
,&  qui  s'arrêtent  à  Kangek  ,  né  veulent  pas  écouter  la  prédicarion ,  crai- 
gnant les  fyndéréfes  de  leur  confcience.  Prefque  tous  ont  maintenant  une 
notion  de  Dieu  ;  mais  ils  s'obftinent  à  ne  pas  changer  de  mœurs.  La 
comparaifon  qu'ils  font  de  leur  vie,  avec  celle  des  autres»  les  tranqui-^ 
life.  *»  Ils  écoutent  prêcher  la  morale  de  l'Evangile  ayec  indifférence. 
M  Mais  quand  on  veut  leur  parler  de  Jéfus ,  &  de  fes  mérites ,  ils 
p  fuient  comme  fi  1«  feu  les'pourfuivoit.  Les  enfans  ont  une  autre 
M  efpéce  de  fenfibilité.  Rarement  on  les  entretient  des  Toufirances  du 
»  Sauveur ,  fans  leur  arracher  des  fbupirs ,  Se  quelquefois  des  larmes. 
tf  Les  vieillards  ,  au  contraire  ,  s'irritent  de  ce  langage*  J'en  ai  vu  , 
»  dit  M.  Crantz  ,  touchés  au  point  de  trembler  &  de  fridonner  comme  un 
D  daim  ,  faire  des  contorfioiis  ,  frapper  du  pied  \  fecouer  leurs  habits , 
»  écouter  enfin  avec  tous  les  fignes  d'impatience  ,  &  quand  1^  feroioa 
99  étoit  fini ,  courir  avec  précipitation  ,  de  peur  que  la  paroU  Divinô  ne 
H  s'attachât  à  leur  ame  «  Aufii,  de  trente  bateaux  qui  pafferenc  iNex?'* 
Herr^hor  »  j^e  refta-t-il  à'  la  A^illion ,  que  deux  jaunes  filles^ 
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Mais  îe  Miflîonnaire  fe  confole  de  ce  peu  de  fuccès  auprès  des  incoii- 
vcrris  ,  pai  la  profpcTKé  du  petit  bercail  des  Chrétiens.  Dans  Us  voyages 
Se  les  travaux  de  la  belle  fatCsn,  il  ne  s'en  perdit  aucun.  On  prit  beati- 
coup  de  poules- d'eau  ,  de  veaux  marins.  Des  les  premiers  jours  d'Avril 
on  attrapa  même  une  vache  marine  :  c'éioit  la  féconde  qu'on  eût  vue  en 
ces  parages  ,  depuis  trente  ans.  Ainft  l'année  fut  abondante  pour  la 
pêcke  ;  mais  elle  finit  par  une  forte  d'épidémie  ,  qui  n'enleva  cepen- 
danr  que  dixneuf  Chrétiens.  M.  Crantz  finit  ce  Chapitre,  pat  un 
précis  de  la  vie  de  ces  juOes.  Elle  eft  fans  doure  édiname'  pour  U 
Congrégarion  des  Herrnhu tilles.  Ces  pieufes  hiftoires  ne  manqiieronr  pas 
d'exciter  la  ferveur  des  uns ,  la  charité  des  aurres ,  &  de  hâter  par  ces 
beureufes  impteflions  ,  l'avancement  des  Miflîons  du  Grocnlana.  Mais 
elles  doivent  être  »a  moins  indifFérenres  à  tous  les  Chrcriens  qui  ne 
font  pas  de  fa  feâe  ,  &  ne  peuvent  qu'infpirer  à  rous  les  hommes  tai- 
fotmables  ,  une  forte  de  pitié  pour  les  viftimes  de  l'enthoufiafme.  Si  les 
menfonges  ,  ou  plutôt  (i  l'erreucdes  Herrnhutes ,  confole  quelques  Sauvagei 
mourans ,  on  voir  qu'elle  afflige  les  vivans  ;  car  la  raifon  grofliere  de  ce 
Peuple  ftupide  I  fe  fcandalife  fbuvenr  d'une  doArtne  ptcchée  fans  la 
MilIîoD  de  l'Efprit  Saint ,  qui  n'appelle  point  des  Luthériens  à  la  propa- 
giiion  de  l'Evangile ,  mais  les  invite  plutôt  à  rentrer  4a"t  le  fein  ds 
i!£glife  uoiverfelie. 


Tom<  XIX. 


iiS 


HISTOIRE      GENERALE 


Histoire 

DU 

Croenianj). 


CHAPITRE      V. 

Etat  Civil  &  Eccléjiajlique  des  Mijjîons  du  Groenland, 


M 


.  Crantz  a  cru  devoir  donner  à  la  fin  de  fon  Hiftoire  do 
Groenland  ,  une  defcription  racourcie  des  ctabliCTemens  que  fa  Congré- 
tion  a  forméi.  On  y  trouvera  tous  les  dérails  de  fituation  économique , 
de  police  civile  ,  &  de  difcipline  Eccléfiaftique ,  qui  concernenr  la  Mif- 
ilon  des  Herrnhutes.  Quoiqu'il  n'ait  fait ,  ce  femble ,  fon  ouvrage ,  que 
pour  (qs  Confrères  ,  il  devient  etfentiel ,  même  aux  S^avans ,  pour  U 
connoilfance  du  Groenland.  La  Religion  y  ébauche  la  police  d*un  Peuple 
fauvage.  Les  Herrnhutes  y  jettent  les  fondemens  de  la  fociété.  La  pre-* 
miere  Eglife  y  forme  la  première  bourgade.  C'eft  un  fpeâacle  curieux, 
de  voir  comment  des  étrangers ,  fans  fcience  &  fans  richeffes,  parvien- 
nent à  rendre  habitable  ,  un  pays  où  les  indigènes  n  ont  jamais  fça 
qu'errer  ,  fans  ceffe  balotés  entre  la  mer  &  la  terre  qui  les  repouflent 
tour-cà-tour ,  &  femblent  fe  faire  un  jouet  de  l'efpéce  humaine.  L'ouvrage 
de  M.  Crantz  ,  ennuyeux  à  parcourir  au  premier  coup  d'œil,  attache, i 
mefiire  qu'on  y  avance.  Semblable  à  ces  déferts  fablonneux  où,  quand 
on  a  marché  quelque  tems  ,  on  eft  forcé  d'achever  fa  route  ,  de  peur  de 
perdre  fes  fatigues  ,  fans  les  abréger,  en  revenant  fur  fespas^j  cette  Hif- 
toire du.  Groenland  ,  aride  ,  effrayante ,  comme  le  pays  même  dont  elle 
eft  le  tableau  ,  *  rebute ,  ou  fait  languir  l'attention  &  la  curioHté  du 
Leâeur  :  mais  quand  on  a  franchi  tant  de. glaces,  il  eft  crifte  d'avoir 
fait  un  n  long  voyage  ,  fans  avoir  rien.vu  ,  &  de  ne  pas  rapporter  au  moins 
des  cailloux  d'un  rivage  fan«  culture.  11  faut  donc  recevoir  le  précis  qu'on 
va  lire ,  comme  une  poUe£tion  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  un 
pays  où  la  nature  eft  motte.  Les  hommes  qui  cherchent  à  la  ranimer, 
deviennent  intéreffans»  Deux  peuplades  élevées  au  Groenland ,  par  fix 
hommes  obfcurs  ,  foulagent  un  moment  l'ame  accablée  de  la  dévaftation 
de  deux  Empires  ,  ruines  en  Amérique  ,  -par  deux  Nations  Chrétiennes. 
L'humanité  ,  la  vertu,  ne  font  pas  encore  éteintes  au  fond  de  tous  les  cœurs. 
Au  Sud-Oueft  de  la  prefqu'ifle  de  Balis-Rivery  eft  fituée  la  maifon  de 
Defcription  New-Herrahut^  à  trois- milles  de  la  mer  ,  entre  le  havre  de  la  bayp,  & 
Ju  bâtiment  de  la  colonie  de  GoodrHaab.  La  côte  y  préfente  trois  grandes  plate-formes, 
N€WrH\,rrnhut,  féparées  par  des  rochers  qui  s'avancent  dans  la  mer.  Le  rivage  y  eft  cou- 
vert de  cailloux,  que  cet  élément  femble  y  jctter  comme  une  digue  qu'il 
oppofe  à  fes  propres  fureurs.  La  côte  monte  infenfiblement  entre  les 
rochers  ,  dans  un  vallon  creufé  par  un  ruiffeau  qui  n'eft  qu'un  chemin  de 
glace  en.hyver.  A  quelques  pas  de  ce  ruiffeau,  fur  la  plate  forme  du  milieu, 
s'élcve  la  maifon  de  la  Million  ,  ou  de  la  Congrégation.  Son  grand  corps 
de  logis,  flanqué  de  deux  ailes,  lui  donne  l'air  d'un  Palais.  C'en  eft  uu. 
du  moins  pour  le  Groenland  ^quoique  cet  édifice  ne  foit  que  d'un  étage  , 
cpnftruit  de  bois  ^ couvert  de  planches  &  de  joncs,   avec  un  enduit  de 
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poix.  Au  milieu  du  faîte,  s'offre  de  loin  une  petite  tour,  qui  renferme  un    —• 

cloche.  La  raailon  n  a  que  foixante-dix  pieds  de  long,  fur  trente  de  large.  Histoire 
La  plus  grande  pièce  eft  TEglife.  Dans  ce  même  corps  de  bâtiment ,  font  ^  ^" 
quarre  chambres  ,  &  deux  antichambres  ,  donc  Tune  £erc  de  falLon  à 
manger,  &  l'autre  d'école  pour  les  filles.  L'aîle  droite,  au  Nord,  eft  com- 
pofée  d'une  chambre  pour  le  Catéchiile ,  di'une  antichambre  «  &  d'une 
école  pour  les  garçons.  L'aile  gauche ,  au  midi ,  ne  comprend  que  deux 
magafins  ,  Tun  pour  les  provilîons,  l'autre  pour  le  bois.  A  quelques  pas  de-  U  , 
eft  une  érable  de  brebis.  Dans  les  fourerrains  on  a  bâti  lacuifine ,  la  boulan- 
gerie &  le  foiu:  'y  &dans  la  cuiline,  on  a  creufé  un  puits.  Sur  le  devant  de  la 
inaifon,  à  l'Oueft ,  on  a  planté  un  jardin ,  qui  ne  rournit  à  la  table  que  des 
laitues ,  des  navets,  des  raves  ,  des  choux ,  des  porreaux.  Un  chemin  mène 
du  jardin  au  rivage,  où  l'on  a  bâti  un  Angar  à  la  Groënlandoife  ,  pour  y 
mettre  deux  grands  bateaux  &  le  bois  de  charpente  ,  à  couvert  des  ou^* 
ragans  &  de  la  neige« 

A  droite  &  à  gauche  du  grand  édifice ,  les  Groënlandois  ont  conftruic 
fur  la  croupe  des  rochers  qui  defcendent  à  la  mer  ,  leurs  habitations 
d'hyver  ;  &  derrière  ces  maifons ,  leurs  magafins  de  vivres  ou  de  pro- 
yilions  de  chairs ,  de  graiffes  Se  d'huiles  de  poilfon.  Les  caiffes  de  harengs- 
forçsy  qui  font  leur  nourriture  ordinaire  ;  les  pelleteries  pour  les  tentes, 
&  les  autres  uftenciles ,  font  dans  un  grand  magafin  fait  de  lates  de  cèdres. 
Au  deiius  eft  le  grenier  à  foin ,  pour  les  brebis.  Les*tentes ,  en  été ,  font  plan- 
rées  encre  les  deux  rangées  de  maifons  ,  fur  un  cerrein  uni.  En  hyver ,  let 
Vmiaks  font  le  long  de  la  côte ,  la  quille  renverfée  ,  &  foutenus  fur  des 
pieux  \  ils  fervent  de  couvert  aux  Kaiaks ,  aux  tentes  ployées ,  &  aux 
uftcnciles  de  la  pêche.  Du  côté  du  Nord  ,  derrière  les  cabanes ,  font  deux 
cimetières  ;  l'un  pour  les  baptifés  ;  l'autre  pour  les  inconvertis.  Les  tombes 
font  faites  de  pierres  taillées  dans  le  roc  ,  &  font  couvertes  de  mottes  de 
terre  ,  qui  verdiffent  &  reftemblent  de  loin  à  des  couches  de  jai;dinage  \ 
comme  fi  les  Groënlandois  ne  pouvoient  engraifler  &  féconder  la  terre 
où  ils  font  nés ,  que  de  leurs  cendres  mêmes.  Cependant  en  été.  Ion  voit 
le  gafon  &  le  coculéaria  étendre  des  palifiades  de  verdure  autour  de  leurs 
cabanes  ,  &  fur  leurs  toits.  Dans  l'hyver  ,  ce  coup-d'oeil  eft  remplacé 
par  ime  illumination  prefque  continuelle  des  feux  de  chaque  ca- 
banne  ,  qui  forment  une  perfpeftive  régulière  &  fymmétrique  ,  comme 
hs  maifons,  qui  bâties  toutes  à  la  même  hauteur,  ont  des  ouvertures  ou 
fenêtres  uniformes  ,  à  des  diftances  égales. 

Lichtenfels  ,  à  }(>  lieues  au  Sud  de  Ncw-Hcrrnhut  ,  dans  une  ifle  d'en-  Dcfcriptioa 
viron  huit  lieues  de  circuit  ,  domine  fur  levoifinage  de  la  mer,  qui  s'en-  de  Lic&un/cls. 
fonce  dans  une  bayé  entourée  de  rochers  arides  &  pelés.  Le  bâtiment 
n*a qu'un  étage  ,  mais  deux  entrées.  L'Eglife  eft  fans  piliers,  plus  belle, 
plus  folide  ,  &  même  un  peu  plus  large  que  celle  de  New-Herr/ihut.  Mais 
cet  édifice  eft  perché  fur  un  roc  où  Ion  n'imagineroit  pas  de  trouver  des 
Itommes.  Le  corps  de  logis  contient  trois  chambres  à  coucher  ,  deux  autres 
petites  chambres  &  une  cuifine  :  on  y  a  joint  une  étable  de  brebis  ,  &  un 
chantier  de  bois.  Derrière  la  maifon ,  étoit  une  efpice  de  fondrière ,  où  Ion 
a  fait  un  jardin.  Devant  ce  logement ,  il  n'y  a  de  la  place  que  pour  quatre 
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maifons  de  Grocnlandois.  Mais  de  l'autre  côté ,  où  la  mei:  laiiTe  plus  de 

terrein  habitable  ,,oa  eft  afTez  au  large  pour  bâtir. 

Nev/'Herrnhut  a  feize  maifons.  Trois  de  ces  logemens  font  des  cloî- 
tres ou  dortoirs.  Le  premier  renferme  cincfuante  cijiq  jeunes  gens  ou 
petits  garçons  ^  un  autre  ,  foixante-huit  filles  ,  foit  en  bas  âge  ,  foit  nubiles; 
&  le  troîfiéme  ,  foixante-deux  veuves.  La  plupart  de  celles- ci  vivent  en* 
femble  ;  mais  les  autres  ,  qui  eue  des  entans  »  mangent  avec  leucs  fa- 
milles. 

Treize  maifons  contiennent  foixante-quatre  familles  ,  qui  fe  rcunif* 
fent  fous  un  même  toit ,  au  moins  deux ,  &  fepr  au  plus.  Ce  n  eft  pas 
autant  par  détrefle,  ou  par  économie,  qu*on  vit  ainfi  plufieurs  enfem* 
ble  ,  que  pour  fe  réchauffer  mutuellement  par  la  cohabirarion.  Chaqae 
famille  eft  compojfée  de  huit  à  dix  perfonncs.  Les  unes  en  ont  moins ,  mm 
telle  en  aura  feize.  Eltes  ont  chacune  leur  lampe,  oufoyer  en  hyver  y  comme 
leur  tente  en  été.  Chaque  famille  devroit  avoir  aufli  fon  Umial;  ^  mais  il 
n'y  en  a  que  rrente-deux  qui  pofledent  un  grand  bateau.  Du  relie,  cha- 
que homme  a  fon  Kaiak  ,  pour  vivre  de  la  petite  pèche. 

Les  .Chrétiens  fuivent  ,  a  cet  égard ,  le  même  arrangement  que  les 
Sauvages  ;  fi  ce  n*eft  qu'ils  n'ont  pas  la  liberté  d'errer  &  de  fe  débander 
pour  la  fubfiftance.  On  croiroit  d'abord  que  cène  gène  nuit  à  l'abondan- 
ce des  provifions ,  &  â  la  propagation  de  l'Evangile  :  mais  l'expérience 
a  prouve  ,  dit  M.  Crantz  ,  que  li  d'une  pan  ki  difpecfioti  donne  plusd'a- 
vantage  pour  la  pèche  Se  la  chafle  ;  de  l'aurre  la  règle  &  l'économie  dans 
la  didribution  &  la  foin  des  vivres , 'l'emportent  fur  la  facilité  de  s'en  pro- 
curer. Les  Sauvages  qui  pèchent  partout,  manquent  fouvent de  fubliftaoce  ; 
tandis  que  les  Chrétiens  ,  bornés  à  certaines  côtes  .de  pêcherie ,  ont  ua 
fuperflu  qui  fupplée  i  la  dîfette  des  antres.  Quant  a  l'Evangile  ».  c'eft 
un  flambeau  qut  a  befoin  de  nourritiure  y  il  s'éteint  loin  àvt  foyer  de  U 
Minion-,  &  h  les  Néophytes  vivoieitt  féparés  ,  chacun  dans  le  lieu  de 
fa  naifTance  ,  on  verroit  plus  de  Chrétiens  retomber  dans  les  ténèbres  y 
que  de  Sauvages  attirés  a  la  lumière.. 

Malgré  ces  bornes  que  Ton  met  aux  coarfes  des  Chrétiens  ,  ckaque 
père  de  famille  eft  le  maître  d'aller  planter  fa  tente  où  il  veut.  Mais 
avant  de  partir,  il  avertit  du  lieu  qu'il  choifit ,  afin  que  les  Miflioa- 
naires ,  ou  les  Coadjuteurs,  puifTenc  le  trouver  dans  leurs  vidtes.  On  a 
de  plus  ,  l'attention  de  ne  pas  laifler  parrir  les  néophytes  avant  Pâques. 
C'en:  un  devoir  qu'on  a  fçu  leur  impofer,  pour  les  faire  participer  aui 
grâces  du  myftere  qu'on  folemnife  dans  cette  fête.  Mais  comme  on 
veut  leur  6ter  tout  befoin ,  ou  {prétexte ,  de  s'abfentec  avant  U  célébra* 
tion  de  U  Pâque  \  quoique  chacun  foit  libre  de  difpofer  de  £es  pcovifions^ 
les  Pafteurs  ont  l'œil  fur  lufage  qui  s'en  fait,  de  peur  que  la difripation^ 
ou  la  mauvaife  économie  ,  ne  les  épuife  avant  la  faifon  de  les  renou- 
▼eller.  C'eft  dans  ce  delTein  qu'on  a  bâti  un  magafin  ,  où  chacun  appocre 
fa  provifîon  de  harengs  &  de  poitlbns  féchés ,  dont  il  va  prendre  deux 
ou  trois  fois  par  femaine  »  la  quantité  néceflaire  pour  la  lubilftance  de 
chaque  jouc« 
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Aq  mois  de  Mal ,  les  Freses  ont  foin  qti'on  aille  de  bonne  heare  à  la 
pcciie  du  veau  marin  y  pour  renvoyer  les  UmUks  aux  gens  qui  n'en  ont 
point,  &  leur  donner  le  moyen  de  faire  leurs  provifions.  Un  Miffion- 
naire  fuit  chaque  bande ,  dans  les  différentes  pèches ,  qui  ont  toutes 
leurs  faifons»  Celle  du  hareng  dure  un  mois.  Ceft  le.  tems  où  les  Payens 
font  le  [Jus  de  folies^,  &  le  Pafteur  alors  doit  veiller  fut  fon  troupeau^ 
Il  prend  garde  qu'aucune  brebis  ne  refte  en  arrière ,  ou  ne  s*éeare.  Les 
Groënlandois  ont  toujours  confervé  le  goût  le  plus  vif  pour  la  chafTe  aux 
rennes ,  &  comme  il  eft  difficile  de  les  y  fuivre  ,  les  Miffionnaires  tâchenc 
de  les  en  détourner.  Ces  courfes  dérobent  des  mois  entiers  à  Tinflruârion  ^ 
elles  expofent  une  famille  à  traverfer  de  grands  déferts  y  où  l'on  ne  trouve 
que  des  dangers  &  des  tentations.  Les  peaux  qu'on  retire  de  cette  chafle» 
ne  fervent  qu'au  luxe  des  fourrures  ,  qui  ne  vaut  pas  les  proviHons  de 
bouche.  Ce  font  les  veaux  de  mef  qui  doivent  tout  fournir  aux  Grocnlan-* 
landois  j  tentes ,  bateaux  y  falaifons  ,  chauffage  »  tous  les  befoins  &  les 
commodités  de  la  vie  en  dépendent  uniquement.  Quiconque  perd  fon 
tems  à  courir  après  les  rennes,  rifque  évidemment  de  tomber  dans  ladi- 
fecte,  &  devient  non-feulemeilP. ^inutile  ,  mais  onéreux  au  commerce , 
qui  perd  en  profits  tout  ce  qu^Mles  oififs  confommem  fans  gagner. 
Telles  font  les  raifoiis  que  les  Midionnaices  employent  en  faveur  de  la 
pcche  ,  contre  la  chaffe. 

Comme  il  n'y  a  point  de  Groënlandois  ,  fi  riche  qu'il  ne  puiffe  mou- 
rir de  faim  d'une  année  à  l'autre  &  comme  les  veuves  fur  tout  ,  6c  les 
orphelins ,  y  font  le  plus  expofés  \  le  foin  particulier  que  la  Miffion  prend 
de  ces  femmes  &  de  ces  enfans ,  fans  parler  des  autres  indigens  ,  e(l  ua 
des  motifs  de  converfion  les  plus  attrayans.  La  monogamie ,  &  la  liberté 
de  choific  un  mari,  fait  auiU  beaucoup  de  profélytes  parmi  les  femmes. 
Dun  autre  côté ,  les  Sauvages  méprifent  beaucoup  ceux  des  nouveaux 
convertis ,  qu'ils  voyent  i»oucris  de  la  charité  publique.  Mais  llndullrie  , 
loin  d'avoir  diminué  chez  les  baptifés  y  s'étant  accrue  par  l'afliftance  itiu^ 
tuelle  qui  régne  entr'eux^.les  peuplades  Chrétiennes  font  en<  vénération.. 

Quand  il  fe  préfente  une  Camille  nécefEteufe  à  la  Congrégation,  on 
tient  confeil  dans  la  Sacriftie  y  fur  les  moyens  de  la  fecourir.  C'efl  ordi-* 
nairement  à  qui  s'offrira  doue  recevoir  les  réfugiés.  Les  enfans  abandon- 
nés trouvent  un  père  qut  les  adopte,  du  une  nourrice  qui  les  ajoute  à  fa^ 
fa  famille.  Les  Néophytes  pourvoient  à  la  fubflftance  9/ mais- les  Miflion- 
naires  fe  chargent  div  refte  ,  comme  le  vêtement  &  le  Kaiak. 

Les  vieillards  &  tes  infirmes  des  deux  fexes ,,  ont  ua  azile  ouvert  âi 
NeW'Hermhut.  Dans  la  famine  de  17  5  2. ,  cette  peuplade  ne  fut  ,  pour 
ainfi-dire  ,  compofée  que  de  pauvres  qjue  ta  mifere  générale  y  fit  réfugier 
de  toutes  parfs.  Depuis  ,  oaa  (i  bien  veillé  ât' éducation,  des  enfans^,  qu'ils^ 
font  eix  état  ^  non^feulement  de  gagper  leur  vie  ,.  mais  de  foulager  ceux 
^ui  tombent  dans  l'indig^ence ,  dont  la  charité  les  avoit  recirés  eux-mêmes^ 
Les  mères  de  famille  ont  entr'elles  une  émulatioa  fecrette  pour  fecourir 
les  malades  ,  fans  aucune  oftentation  ,  &  même  à  l'infçu  les  unes  des» 
autres.  Ce  n'eft  qu'à  la  fin  de  l'hyver,  qu'on  fçait  par  les  indigens,  com- 
ment ^  Se  par  quelles  mains  y  ils  ont  été  généreufemenc  afliftés.  Un  Diaa^ 


HlSTOZRlf 

Groenland. 


111  H  I  s  T  O  1  R  E    G  E  N  E  R  A  L  E 

«  de  la  Congrcgation ,  eft  chargé  de  s'informer  des  befoiiis  cachés,  ic  de 

Histoire       partager  entre  les  familles  les  mieux  pourvues  ,  celles  qui  font  fans  ref- 
^^  fource.  Ainfi  les  Frères  Moraves   fe  regardent  plutôt  ,  dit  M.  Crantz , 

comme  les  ferviteurs  des  nouveaux  Chrétiens,  que  comme  des  Légillâ' 
teurs.  Ce  n'eft  point  en  maîtres  qu'ils  gouvernent  leurs  peuplades ,  mais 
c'eft  par  la  voie  de  la  prière  &  de  l'exemple ,  qu'ils  les  dirigent:  car  ils  crain- 
droient  de  fortifier  le  foupçon  ,  où  panchent  les  Grocnlandois  ,  que  ,  fous 

[»rétexte  de  les  attacher  au  Chriftianifme,   on   veut    les    priver  de  leur 
iberté.  Le  moindre  attentat  fur  leur  indépendance  ,  formeroic  un  obfta* 
de  invincible  au  but  de  profélytifme  qu'on  fe  propofe. 
Difciplinc  Ec-       De  la  police  civile  &  domeftique ,  M.  Crantz  parte  au  gouvernement 
cléfîaftiquc  des    Eccléfiaftique.  Chaque  peuplade,  dit-il ,  a  fou  Miifionnaire  &  deux  Dia- 
MiUioûs    du      ^fçg  ^  çQyj  gçijj  mariés.  Leurs  femmes  foignent  le  ménage  ,  &  dirigent  les 

Néophytes  de  leur  fexe.  Car  les  Grocnlandois  font  d'un  caracîlère  affez 
jaloux  ,  pour  ne  pas  confier  l'indruâion  de  leurs  femmes  à  des  hommes,, 
même  facrés.  Il  y  a  de  plus,  un  Catéchitte  pour  tenir  l'école  des  enfans, 
&  un  alTiftant  ou  Coadjuteur  de  la  Midion ,  chargé  des  foins  écono- 
miques, &  de  la  réparation  des  bâtiij^s;  c'eft  un  homme  de  main  qui 
doit  tout  faire,  maçonnerie,  charpe^lerie  ,  ouvrages  &  rravaux  ,  quels 
qu'ils  foient.  ^ 

Chaque  Midion  eft  compofée  de  cinq  ouvriers  Evangéliques.  Les  voya- 
ges qu'il  faut  faire  en  été  \  les  travaux  de  la  pèche  &  de  la  chafTe  ,  qui 
ne  font  point  des  amufemens  ^  les  peines  de  corps  qu'exige  la  charge  de 
veiller  au  falut  des  âmes  ;  te  befoin  de  pourvoir  a  l'entretien  de  la  vie, 
dans  un  pays  où  le  Clergé  n'a  point  encore  de  falaire  j  tant  de  foins 
demandent  le  concours  de  quelques  hommes. 

De  plus,  il  a  fallu  du  tems  aux  Miflionnalres ,  pour  apprendre  la  lan- 
gue du  Groenland.  Un  homme,  qui  dans  trois  ans  d'étude  ,  vient  à  bout 
d'entendre  les  Sauvages  de  ce  pays  ,  &  d'en  être  entendu  ,  ne  doit  pas 
avoir  un  médiocre  talent.  Qu'on  imagine  donc  l'extrcme  difficulté  qu'eu- 
rent les  trois  premiers  Herrnhutes ,  qui  n'ayant  jamais  vu  de  Grammai- 
re ,  furent  obligés  d'apprendre  le  Latin  ,  peur  entendre  les  principes  rai- 
sonnes de  toute  langue  ;  &  qui  ne  comprirent  les  termes  Latins  ,  qu'au 
moyen  d'une  verfion  Danoife ,  qu'ils  n'entendoient  que  par  l'analogie  du 
dialeâe  Danois  avec  la  langue  Allemande.  D'ailleurs  ils  furent  lix  ans 
fans  avoir  de  commerce  avec  les  Grocnlandois  ,  faute  d'un  idiome  com- 
mun pour  la  converfation.  Cependant ,  à  force  d'application  ,  ces  hom- 
mes ,  fans  lettres,  ont  fait  allez  de  progrès  pour  prêcher  en  Grocnlan- 
dois ,  &  traduire  dans  cette  langue,  des  Hymnes  &  des  paffages  très- 
difficiles  de  la  Bible.  Le  Lecteur  conçoit  aifcment  ce  que  devient  un 
fens  très'obfcur  en  lui-même  ,  quand  il  pafle  par  le  canal  de  ces  Frères 
ignorans  ,  dans  ime  langue  étrangère  à  toutes  les  idées  de  Religion , 
d'Hiftoire  &  de  mœurs  Afiatiques.  Quelle feroit  l'indignation  de  Moïfe,s'il 
revenoit  fur  la  terre  avec  Enoch ,  de  voir  fes  Livres  facrés ,  mutilés ,  défi- 
gurés &  traveftis  dans  toutes  les  verfions  hétérodoxes  ,  qui  en  ont  para 
depuis  trente  fiécles  !  Si  tel  eft  le  fort  des  chofes  divines  j  quel  doit  être 
celai  des  chofes  hutuaiues  ! 
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Malgré  les  peines  de  coure  efpéce  ,  que  les  Frères  Moraves  ont  dû  dévo« 
ler  dans  le  Groenland ,  il  eft  aflez  fingulier  qu'il  n'en  foir  pas  mort  un  Histoire 
feul,  dans  i'efpace  de  près  de  trente  ans.  Us  n*ont  pas  même  efTuyé  de  ^  ^" 
maladie  aigue  ,  quoiqu  ils  aient  eu  perpétuellement  a  lutter  contre  la 
faim»  la  (oif,  les  frimats»  les  tempêtes,  la  fatigue  des  voyages  aulli 
périlleux  fur  terre  que  fur  mer.  L'ctonnement  redouble  ,  en  apprenant 
que  dans  leurs  autres  MiiHons  ,  &  fur- tout  dans  les  iiles  Caraïbes ,  les 
Uerrnhutes  ont  perdu  prefque  cous  leurs  Confrères.  M.  Crahtz  ne  veut 
pas  qu'on  atcrioue  uniquement  cette  dififfbnce  a  celle  d'un  climat , 
plus  pur  &  plus  fain  au  Nord  ,  que  fous  la  zone  torride  j  puifque  le  fcor- 
but ,  dir-il-,  &  même  les  maladies  contagieufes  font  beaucoup  de  ravage 
au  Groenland  i  mais  il  rend  grâces  de  cette  proteâion  viHble  »  à  la  Pro- 
vidence )  qui  foutient  les  Frères  Moraves  par  des  voies  merveilleufes  ; 
comme  fi  les  miracles  fe  multiplioient  à  p^portion  de  Tignorance  &  de 
la  foiblede  des  hommes.^ 

Cependant  les  Miifionnaires  ont  foin  de  féconder  les  deiïeins  de  leur      ^    .  i^"  ^'^" 
vocatioa  ,  par  des  voyages,  qu'ils  font  tour  à- tour  en  Allemagne,  chacun   ]„     Miaous' 
ipea  près  tous  les  fix  ans  ,  pour  entretenir  ou  rétablir  leur  fanté.  On  veille 3   écrangcrcs. 
à  la  confetver  ;  foit  au  Groenland  ,  foit  en  Europe.  Le  Diacre  de  la  Million 
étrangère  envoyé  à  ceux  de  Hertnhut ,  la  lifte  de  ce  qui  lui  manque  pour 
l^entrecien  des  Frères.  On  l'acheté  ,  &  on  le  tranfporte  de  Coppenhsgue. 
Us  ont  tous  un:  traitement  égal,  fans  falaire  ,  ni  préfents ,  ni  quêtes.  Per* 
fonne  ne  fonge  qu'aux  befoins  du  moment  ;  &  ce  que  l'un  poifcdc  ,  tous 
kpartagent.  Leurs  voyages  de  navigation,  font  payés  par  la  Congrégation. 
VUnuc  du  Herrnhutifme  fe  charge  de  l'éducation  pnydque  &  morale  de 
karsenfansqui  font  placés  dans  le  Commerce  ou  dans  les  Collèges,  félon, 
les  difpofîtions  qu'ils  montrent  au  fortir  des  nourriceries. 

Pour  fournir  à  toutes  les  dépenfes  des  Millions,  VUnité  n'a  d'autre  ref- 
iburce  que  dans  les  Frères*  Le  travail  des  uns  ,  &  la  charité  des  autres  ,.. 
pourvoyenc  aux  befoins  de  tous.- Le  falut  des  Payens- coure  cher  aux  Chré- 
tiens :  mais  chaque  Hernhute  y  contribue  de  fes  facultés.  Les  Qwfzn^ 
eux-mêmes  font  jaloux  de  concourir  à  la  propagation  de  la  Foi,  par  le 
travail  de  leurs  mains.   Les  plus    pauvres  ouvriers  de  journée,  aiment 
mieux  rétrancher  fur  leur  nourriture,  que  de  ne  pas  coopérer  à  l'œuvre 
de  Dieu  chez  les  Payens.  Il  y  a  des  Diacres  chargés  de  faite  la  collège 
de  ces  aumônes.  Se  d'en  employer  le  produit  au  bien  des  Millions  j  fans- 
aucune  rétribution  perfonneile.  M.  Cramz  remercie  la  Providence  de  ce 
que  la  libéralité  des  bienfaiteurs ,  a  rempli ,  jufqu  a  préfent,  tous  les  enga« 
gemens  conrraâés  au  nom  des  propagateurs  de  la  Foi.  Ainfi,  randis  que^ 
les  Miilions  de  l'Amérique  ont  hâté  la  ruine  d'une  Société  Religieufe  eU' 
Europe  ,  une  nouvelle  Société  Chrétienne  entretient  &  fonde  des  Mif- 
fions  au  Groenland.  11  femble  que  les  Frères  Moraves  voudroient  remplar- 
cet  les  Jcfuices,  dans  la  propagation  de  l'Evangile. 

Les  Millionnaires  du  Groenland  fe  font  afiocié  vingt  Coadjuteurs  na- 
tionaux des  deux  fexes.  Ils  ont  avec  ces  Coopérateurs  deux  conférences 
par  femaine ,  fur  rétat  fpirituel  &  temporel  des  Néophytes.  H  y  a  de  plus  ,s 
des  Servants,  ou  Clercs, !de  l'un. âc. l'autre  fexe. >, chargés  de  la  propreté. 
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•  de  TEglife ,  de  la  lumière  des  lampes,  de  Teaii  bapnffriale.  Mais  il  n'y 
a  point  d'autres  offices  en  titre  ,  &  perfonne  nei  g«igc ,  ou  payé,  pour 
remplir  le  fien.  Le  falaire ,  dit  M.  Crantz ,  ouvriroit  l'entrée  du  Sanc- 
tuaire à  la  corruption. 

Chaque  jour  on  s'afTemble  à  fix  heures  pour  la  prière  du  matin.  Elle 
eft  courte  j  Se  feulement  pour  les  baptifés.  Les  catéchumènes  ont  aulfi  leur 
alTemblée  à  huit  heures ,  pour  la  leâure  &  le  chant  ,  mais  d'une  demi* 
heure.  Enfuire  les  hommes  vont  à  la  m«r.  Après  cette  affemblée  »  vient 
celle  des  enfans  qui  font  oftéchifés  ,  puis  menés  L  l'école ,  les  filles  fous 
un  Millionnaire,  ou  un  Diacre,  mariés  ;  les  garçons  fous  un  Catéchifte. 
On  y  apprend  à  lire  &  à  écrire.  Le  foir ,  au  retour  de  la  mer ,  vient 
l'heure  du  chant ,  où  tout  le  monde  aiCfte.  Après  le  fbuper  ,  on  fait  la 
prière  du  foir. 

Les  Dimanches,  après  la  prière  du  matin,  on  tient  le  ckœur  :  e'eft-â- 
dire  ,  que  toutes  les  difFérentes  elaffes  de  Chrétiens  ,  féparés  par  le  fexe  , 
l'âge  &  l'état,  ont  une  courte  aflèmblée.  Quand  le  tems  eft  mauvais,  ou 
qu'il  y  a  peu  de  monde ,  cette  affemblée  devient  générale ,  &  Ton  y  prê- 
che. Elle  le  tient  l'après-midi.  On  y  fait  une  homélie  fur  l'Evangile  du 
jour,  &  ce  difcours  dure  quelquefois  une  heure  entière.  Le  Prédicateur 
eft  devant  une  table  ;  car  il  n'y  a  pas  de  chaire  :  il  fe  tient  debout ,  poue 
être  mieux  eiiiendu  de  toute  la  falle  ,  &  dea  chambres  attenantes ,  qui  font 
pleiues  de  monde.  Le  foir  on  chante  les  Litanies  en  chœur  :  eniuite  on 
adminiftre  la  communion  Se  le  baptême  avec  une  onâion  qui  fait  couler 
les  larmes.  Aufll  les  enfans  font  très  empreffés  de  fe  trouver  à  cette 
cérémonie,  &  demandent  à  chanter  les  Litanies  pour  y  aftifter. 

M.  Crantz  donne  enfuite  une  ceurte  defcription  de  la  folemniré  dtî 

Srandes  Fêtes.  On  ne  doit  point  omettre  ici  ce  qu'il  rapporte  ailleurs 
ela  célébration  de  la  Nativité  de  Jéfus.  «  On  chanta  toute  la  nuit  (  c*étoit 
>>  en  1747)  des  Nocls  Allemands  &  Groënlandois.  A  trois  heures  &  de* 
3^  mie  du  matin,  on  aflembla  le  Peuple  au  fon  des  trompettes.  On  prê« 
»  cha  fur  l'humiliation  du  Sauveur  qui  s'eft  fait  homme.  Enfuite  on 
*i  donna  aux  Groënlandois ,  des  aiguilles  &  des  couteaux ,  que  les 
1»  enfans  de  Herrnhut  en  Allemagne  ,  envoyoient  en  préfent  d'ctrennes 
»  aux  Chrétiens  des  Millions.  La  mufique  &  le  chant  attirèrent  tous 
«  les  Payens  d'alentour.  L'Eglife  avoir  été  illuminée  ,  &  les  fenêtres 
*f  étoient  garnies  de  lampions  faits  de  coquilles  de  mpule  >  &  rangéf 
3^  en  (immétrie.  La  Fête  des  Innoccns ,  fut  célébrée  avec  les  enfans, 
»  auxquels  on  donna  une  Fête  d* Amour  ^  c'eft-a  dire  une  efpéce  d'Agape^ 
99  ou  de  repas  ,  qui  fut  compofé  de  harengs  fores.  Jamais  »  dit  TAu- 
9)  teur  de  ce  récit,  on  ne  vit  tant  de  dévotion  que  cbns  ces  Fêtes.  Jamais 
»>  on  ne  vit  couler  tant  de  larmes  que  dans  ce  petit  troupeau  de  Sauva- 
is ges ,  que  l'Agneau  du  Seigneur  avoir  rafTemblé  ions  le  pôle  da  Nord, 
9»  Se  qu'il  avoit  baigné  de  fes  fueurs  Sç  de  fcn  fang.  ce 

M.  Crant;^  ne  cefle  de  s'exrafier  du  chant  Ats  Grocnlandoifes,  £llec 
l'emporrent ,  dit-il,  pour  la  douceur,  l'harmonie  6ç  l'accord ,  fqc  certaioec 
Congrégations  du  Herrnhutifme ,  en  Europe.  On  croiroit  de  loin  n'eptea- 
dre  Uu  une  feule  vpix  ^  (anc  elles  y  mettent  dç  joftefte  Se  de  concert. 
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Elles  n*ont  qu'un  dcfaur,  c'eft  qae  traînant  lentement  fur  chaque  fy llabe,  . 

Thaleine  leur  manque  fouveiit  pour  finir  la  phrafedu  chant  ,  ou  du  vers.       Histoire 
quand  elle  eft  un   peu  longue.  On  remédie  à  ce  défaut ,  en  foutenant  le     GROfiNtANoi 
chœur  avec  des  inftrumfens.  L'Orcheftreeft  compofé  de  deux  ou  trois  vio- 
lons ^  deux  flûtes,  &  quelques  guitarres.  Les  Grocnlandois  ont  de  l'apti- 
tude pour  la  muiique.  Il  y  en  a  qui  fçavent  fonner  de  la  trompette  & 
du  con 

Quant  â  rinftruârion ,  qui  ne  réuffit-  pas  auflî  bien  que  le  chant ,  M.     Nouvelle  mé- 
Crantz  s  étend  ,  avec  complaifance ,  fur  une  nouvelle  méthode  ,  familière   thode  des  Herr* 
aux  Herrnhutiftes.  Ils  ont  éprouvé ,  dit- il ,  que  rien  n'étoit  plus  inutile  que   nhuccs ,  pour  la 
de  parler  aux  Grocnlandois  de  l'exiftence  &  des  attributs  de  Dieu ,  pour  F^apçion  de 
les  préparer  i  la  doftrine  de  l'expiation   du  péché.    Après  fix  ans  d  un       «-"^g»®»* 
travail  infruâueux  ,  pour  faire  entrer  la  Religion  dans  les  efprits  ,  par  la 
voie  dn  raifonnement,ils  saviferent  de  débuter  par  la  paflion  &  la  mort 
de  Jéfus.  *9  C'eft,  dit  THiftorien  Herrnhute ,  le  plus  fur  moyen  d'éclairer 
»  Tefprit  épais  Se  groflîer  des  Sauvages  Payens.  Prefque  tous  les  Mifliou-* 
».naires  des  Indes  orientales  &  occidentales,  ont  fait  la  même  expé- 
»  tience. ....  On  ne  gagne  rien ,  auprès  des  Idolâtres  ,  si  leur  repréien*- 
»  ter  les  perfedkions  de  la  Divinité  ^  &  les  devoirs  de  la  vertu ,  »  dit  un 
Miffionnaire  Luthérien  de  l'Inde.  Un  Prelbytérien  d'Ecofle  ,  qui  avoic 
vécu  long-cems  en  Penfylvanie,  dans  la  nouvelle  Jerfey ,  dit  qu'il  avoic 
f  alTé  bien  des  années ,  avant  d'introduire,  les  plus  fimples  notions  de  Dieu    • 
chez  les  Sauvages  Américains)  mais,  qu'à  lexemple  des  Millionnaires 
voifins  ,  s'étant  hazardé  à  parler  du  myftère  de  la  Croix ,  teus  les  efprits 
s'étoient  éveillés  de  leur  fommeil ,  au  grand  étonnement  du  Prédicateur.... 
S)  Ce  réveil ,  dit-il ,  ne  s'eft  jamais  manifefté ,  au  bruit  dés  vérités  effrayan- 
»  tes  de  la  Religion  :  mais  toutes  les  fois  que  je  m'attachois  aux  fcènes 
»  pathétiques  de  la  mort  8c  de  la  Croix  du  Sauveur  ,  â  fon  amour  pour 
»  les  hommes  ,  à  fa  vie  exemplaire  de  pleine  de  bienfaifance ,  aux  ricnef-' 
»  fes  de  fa  grâce  8c  de  fa  miféricorde ,  j'ai  fenti  parmi  mes  Auditeurs 
»  une  vive  agitation ,  qui  paflbic  de  la  componâion  du  coeur  â  la  lumière 
»  del'efprit.  «M.  Crantz  dit  qu'il  a  obfervé  les  mêmes  effets,  chez  les 
Groënlandois.  Les  grandes  queftions  de  raifonnement  laiilbient  le  cœur 
vuide ,  &  rempliilbient  l'efprit  d'une  curiofité  fouvenc  funefte.  On  ne  s'a« 
vife  pas  même  d'aprendre  le  catéchifme  aux  Grocnlandois  par  routine ,  parce 
qae  la  répugnance  qu'ils  ont  pour  tout  exercice  forcé  de  la  mémoire, 
les  éloigneroit  de  la  vérité.  L'émulation  du  fçavoir^  même  en  matière  de 
Religion  ,  n'a  pas  encore  troublé  ni  rçmué  l'ignorance  &  Vincuriqfité  natu<- 
relie  de  ce  Peuple.  Il  n'y  a  que  les  enfans  qui ,  apprenant  à  lire ,  f^avenc 
bien  des  chofes  par  coeur.  Mais  les  adultes  fe  contentent  de  croire  ,  fans 
réfléchir.  Le  fentiment  leur  tient  lien  de  connoitTance.  C'eft  par  le  cœur 
que  la  foi  vit  en  eux.  Celui  qui  pleure  fur  fa  mifere,  qui  foupire  pour  la 
grâce ,  eft  a^mis  au  baptême ,  avant  celui  qui  fcait  &c  ne  fent  pas  les 
vérités  de  la  Religion.  Mais  n'eft-ce  pas  abufer  ,  à  la  fois  de  la  révélation 
&  de  la  raifon,  que  d'infinuer  l'une  dans  Tefprit  humain  ,  à  l'infçu  de       Abas  de  cette 
l'autre  f  L'enthouhafme  ^  mfpiré  par  la  féduâion  des  fens,  n'a  qu'un  mo-   méûiode* 
ment  ;  la  conviâdon  intime  eft  de  tous  les  tems.  Cçnt  Orateurs ,  de 
Tome  XIX  F  f 
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toutes  les  feâes  du  monde  ,  qui  (e  fuccédetoiem  dans  un  même  Audi- 
HisTOiRB      jQ^jg  ^  le fouleveroient  tour-à-tour,  chacun  pour  la  fienne  ,  contre  toutes 
€iioiNLAND     ^®^  aurres.  Un  Peuple  fauvaee  verferoit  fbn  fang  pour  Amida ,  ou  celui 

des  autres  pQur  Mahomet  \  fi  Ton  venoit  lui  mettre  â  la  main  des  armes 
homicides  ^  ou  des  înftrumens  de  macération.  Dieu  veut  régner  par  la  • 
raifon.  11  Ta  donnée  à  Thommê  pour  fon  bonheur.  Elle  doit  le  mener  par 
cette  vie  à  l'autre.  L'Etre  fuprême  s'eft  manifefté  d'abord  aux  fens  par  la 
nature ,  &  par  les  fens  à  la  raifon.  Les  cieux  font  fes  témoins  ^  c'eft  là 
fa  grande  révélation.  La  grâce  elle-même  entre  dans  l'anie ,  par  la  route 
des  fens.  La  Foi  vient  de  louie  :  mais  Iç  témoignage  de  loaie ,  eft  fubor* 
donné  au  jugement   des   autres  fens.    Qui  n'en   furprend  qu'un  feul^ 
fera  tôt  ou  tard  démenti.  N'eft-ce  pas  même  une  profanation  dts  vérités 
faintes ,  tm  renverfement  de  l'efprit  humain  ,  de  parler  des  merveilles 
d'un  être ,  dont  on  laifle  Texiftence  incertaine  f  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on 
procède  dans  les  écoles  d'une  Théologie  Orthodoxe.  La  Philofophie  elle« 
mcme  parle  de  Dieu  feul  ,  avant  que  celle  ci  divife  fon  eflence.  L'une  & 
l'autre  ne  fuppofent  pas  ;  elles  prouvent  :  mais  l'une  mec  d  abord  en  quef- 
tion,  ce  que  l'autre  doit  établir  en  afièrtion.  On  peut  donc  regarder 
comme  inconvertis ,  des  Chrétiens  qui  ne  fçavent  pas  même  s'il  eft  un  Dieu. 
.  Si  jamais  le  Groenland  tomboit  en  d'autres  mains  que  celles  àts  Danois; 
combien  le  zélé  religieux  auroit  à  détruire  d'erreurs ,  avant  d'établir  la 
première  vérité  !  Ne  valoit*il  pas  mieux  laiffer  les  Grocnlandois  dans  les 
ténèbres  &  raflfoupiirement  d'une  ignorance  univerfelle  ^  que  de  les  réveil' 
1er  avec  le  feu  du  Hermhutifme  ,  qui  brûle  fans  éclairer?  Non ,  l'eau  du 
baptême  ,  que  les  Frères  Moraves  confèrent ,  n'eft  pas  propre  à  éteindre  l'in- 
cendie du  Fanatifme  qu'ils  allument  dans  les  âmes.  Leur  baptême  l  S'ils  ne 
le  croyent  pas  elfentiel  au  falur  ,  pourquoi  voiit-ils  le  porter  chez  tous  les 
Sauvajges  des  quatre  parties  du  monde  }  Ou  s'ils  le  croyent   d'une  né- 
ceflite  indifpenfable,  pourquoi  ne  baptifent-ils  pas  les  eiifans  des  incoA- 
vertis?  C'eft  pourtant  leur  méthode.  Ils  exigent  le  confencemenc  des  pa- 
i^ens ,  pour  baptifer  un  enfant.  Mais  que  fait  la  promeffe ,  ou  le  refus  du 
père  ,  d'élever  fon  enfant  dans  les  dogmes  des  Herrnhutes  ?  L'une  donne* 
t-elle  ,  l'autre  6te-t«il,  la  grâce  qui  fanâifie  ?  Telles  £bntles  iuconféquen- 
ces  d'un  profélytifme  aveugle ,  erroné  ,  (ans  lumières ,  fans  fcience  ;  qui 
prend  la  vocation  de  l'apolrolat ,  ou  dans  le  dégoût  d'un  métier  obfcur  » 
ou  dans  l'envie  de  voyager ,  ou  dans  la  préfomprion  a'endoâriner  ,  ou 
dans  l'ambition  de  dominer  fur  les  âmes ,  &  de  faire  du  bjuir  &  du  mou- 
vement au  loin.  Un  Charpentier,  en  effet,  qui  va  convertir  des  Pêcheurs 
au  Groenland,  ne  peut  être  animé  que  par  une  de  ces  paflions  &  de  ces 
inquiétudes  fecrettes  du  cœur  humain.  Mais  ces  paflions  fembleront, 

tieut-être,  excufablesj  fl  l'on  confidere  que  la  peine  &  l'avili (Temenc ,  où 
a  multitude  eft  condamnée  par  les  loix  de  notre  fociété  ,  peuvent 
exciter  toutes  les  âmes  fortes  à  fecouer  une  injuftice  quelles  fencent 
vivement,  &  à  chercher  quelquefois  chez  les  Sauvages  les  phis  maltraités 
de  la  Nature ,  une  égalité ,  ou  une  indépendance ,  que  la  forrune  refufe 
dans  la  police  de  nos  climats.  Or ,  rien  ne  pro\^oqne  à  cette  indépendance 
naturelle  ^  comme  les  fentimens  outré  du  zèle  religieux.  Tel  homnae  eft 
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Cfaréd«a  pour  ne  pas  obéir  ;  &  tel  fe  faic  Âpôcre  pour  commander. 

Ce  qu  il  y  a  cie  iuigalier  chez  les  Herrnhutes  \  c  eft  que  ces  mêmes  Apôtres, 
qui  ne  veulent  pas  conférer  le  baptême  aux  enfans ,  fans  la  formalité  d'un 
confentement  bien  inutile  à  la  vertu  du  facremeot,  y  admettent  les  adul- 
tes au  prix  d  une  légère  inftri^ion.  »  Pourvu  que  ces  Sauvages  aycnt  » 
»  dit  M.  Crantz ,  une  idée  claue  des  vérités  fondamentales  de  la  doc- 
i>  trine  chrétienne  ,  &  qu'ils  entendent  le  fymbole  de  Luther ,  on  les 
»  baptife.  Encore  n  exigeât-on  pas  »  fur-tout  des  gens  âgés ,  qu'ils  fçachenc 

i>  ce  fymbole  par  coeur ,  &  mot  à  mot Mais  on  a  plus  d*égard  à  la 

»  droiture  de  leur  aroe  ,  qu'à  la  promptitude  de  leur  conception,  là  la 
«  &délité  de  leur  mémoire ,  ou  à  la  flexibilité  de  leur  langue.  <<•  La  raifon 
des  MiiConnaires  ,  pour  ne  pas  inûfter  fur  ces  formulaires  de  doârine , 
vient  peut-être ,  dîit  THiftorien  ,  v  de  ce  qu'ils  ont  vu  avec  douleur  , 
»  même  au  milieu  de  la  chrétienté ,  des  années  fe  paifer  i  apprendre 
M  par  cœur  ,  &  i  répéter  les  catéchifmes»,  fans  qu'on  en  réufsit  davan- 
»  tage  à  éclairer  les  efprits  ,  &  i  épurer  les  coeurs.  »  Audi  ces  inftruc- 
tioDs  préliminaires  qu'on  exige  des  catéchumènes  au  Groenland  ,  les 
çondMiiienc  au  baptême  en  quatre  femaines  \  quoique  tel  Grocnlandois 
poorroit  être  des  années  entières ,  avant  de  bien  digérer  cette  préparation. 

On  baptife  les  catéchumènes  plufieurs  à  la  fois ,  en  certains  jouts  fo- 
lemnels.  Le.Miilionnake  les  exorcife  par  l'impofition  des  mains ,  &  dé- 
livrant leurs  âmes  de  la  puiiTance  du  Démon  ,  il  les  réclame  au  nom 
daChrift.  Mab  n'eftce  pas  l'hiftoire  de  ce  PolTédé  de  l'Evangile,  dont 
1  aine  fut  à  peine  délivrée  d'un  Démon ,  qu'auflî  tôt  il  y  en  entra  fept 
autres  pires  que  le  premier  ?  En  effet ,  les  Miflionnaires  Herrnhutes 
femblent  ne  retirer  les  Groënlandois  des  ténèbres  du  Paganifme ,  que 
poor  les  infeâer  des  erreurs  du  Lucbéranifme. 

Pour  la  communion  ,  il  faut ,  dit  l'Auteur,  non  pas  une  connoiflance 
fpéculative  ,  mais  tme  connoiflance  pratique  ou  animée ,  qui  confifte  dans 
une  vie  de  lumière  ,  un  profond  fentiment  de  la  pauvreté  d'efprit  j  .  une 
faim  6c une  foif  intérieures  pour  les  chofes  divines  \  en  un  mot ,  dans  un  état 
de  l'amequi  rend  les  my ftiqu^s Herrnhutes,  fublimes  à  leurs  yeux,  &  ridi« 
cules  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Quand  on  eft  préparé  par  de  fréquentes 
inftrudions  au  grand  myftere ,  on  eft  admis  à  voir  adminiftrer  la  commu- 
mon«  Jufqu'à  ce  moment ,  on  n'en  eft  pas  même  témoin ,  de  peur  de 
donner  accès  à  des  réflexions  inutiles ,  &  fouvent  dangereufes.  On  pré-* 
vient  ces  doutes  par  des  conférences  fecrettes.  Deux^  époux  qui  veulent 
être  admis  au  Souper  du  Seigneur  j  vont  trouver  le  Millionnaire  &  fa  fem- 
me, qui  préparent  d'avance  le  goût  de  cette  manne  célefte,  en  irritant  la 
foif  des  defirs  qu'ils  infpirent«  On  fçait  que  les  Luthériens  Allemands 
n  ont  jamais  voulu  renoncer  à  la  réalité  du  pain  &  du  vin ,  dans  le  myf- 
tere de  rfiuchariitie.  Leurs  fens  grofliers  veulent  bien  admettre  un  miracle' 
quils  n'apperçoivem  pas;  mais  he  confentent  point  si  perdre  ce  qu'ils 
voyenc.  Us  aiment  mieux^  boire  ,  à  la  fois ,  le  fang  du  Chrift  ,  avec  le  vin 
de  la  confécration ,  que  de  ne  pouvoir  jouir  que  d'un  bien  furnaturel. 
Combien  de  (ang  humain  a-t-on  verfé  pour  leur  ôter  l'Impanation  .^ 
Combien  en  ont^us  perdu  pour  la  garder  ?  C'elt  dans  cette  erreur  j  que 
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les  Herrnhutes  élèvent  les  Grocnlatidois.  Le  pain  eft  un  double  ap^ât  tn- 
HisToiRE      çfe   leurs  mains ,  pour  amorcer  les  Sauvages.  Ils  prennent  ces  Pécheurs 
Cro  n^  nd     ^^  Nord ,  comme  nos  Pécheurs  attrappent  le  Poiflbn.  Mais  le  pain  Eucha- 

riftiquc  du   Luthéranirme  ,  efl:  un  poifon  pour  les  âmes.  Malheur  aux 

Grocnlandois  qui  en  goûtent  ;  ils  font  eoyvrés'  d'un  détire  mortel.  C*eft 

bien  alors  qu'ils  auroienr  befoin  d'être  réveillés  de  leur  aflbupilTeroent, 

s'il  eft  permis  d'emprunter  le  langage  des  Frères  Moraves.  Mats  ceux-ct 

n'oublient  rien  pour  les  y  entretenir  jufqu'au  tombeau. 

Etabliflcmcnt       ^^  meilleur  moyen  qu'ils  aient  imaginé ,  de  bercer  &  d'endormir  les  âmes 

des    Chœurs  ,  ^^^^  ^^  fonge  de  leurs  erreurs, eft  l'établiflement  des  Chœurs.  Leur  motif  eft 

oa   chiks  du  pourtant  louable  en  apparence.  »  C'eft ,  difent-ils  ,  la  déplorable  expérience 

Hcrrnhutirme ,  »  de  la  corruption  générale  des  hommes  ,  foit  qu'ils  vivent  dans  des  pays 

au  Groenland.     „  froids  ou  cnauds,  en  nations  policées,  ou  en  peuplades  fauvaees;  c'eft  U  cor- 

»  ruption  mutuelle  des  deux  (exes ,  qui  a  engage  les  Frères  de  V Unité  ^  â  les 

féparer....cc  Les  Grocnlandois ,  dit  M.  Crantz  ,  malgré  leur  réferve  ,  ou  leur 

^froideur  extérieure ,  ne  font  pas  exempts  de  cette  dépravation  naturelle  ; 

on  croyoit  même  qu'il  feroit  impoftible  de  les  en  corriger.  Mais  depuis 

;!  que  les  filles,  n'étant  pas    fort    heureufes,    avec   des    maris   qui    les 

cpoufoient  par  -force  ,  ont  confenti  à  vivre  enfemblé  à  part ,  les  jeunes 
garçons  ont  fuîvi  leur -exemple  ;  &  ces  clafTes  ,  ou  bandes,  fe  font  multi- 
pliées par  le  penchant  à  l'imitation*.  La  Religion  préfide  à  ces  fépara^ 
lions.  Elle  les  entretient  par  des  inftrudlions.  Ily  en  a  pour  chaque  clafle. 
Le  Dimanche ,  on  aftembie  les  nourrices  qui  viennent  i  l'inftrufkion ,  avec 
leurs  enfans  à  la  mamelle.  Le  Millionnaire  leur  fait  chanter  des  Cantiques 
relatifs  à  leur  fonâ ion  maternelle,  &  leur  donne  quelques  leçons  fur  la 
manière  d'élever  ,  ou  de  préparer  leurs  nourrilTons  à  la  Religion. 

Ceux-ci ,  parvenus  à  l'âee  de  quatreTans ,  paflent  du  fevrâge  à  la  cla(Ie  de 
V Enfance.  Les  garçons  &  les  filles  féparés ,  ont  leur  inftrué^ion  â  part  chaque 
Dimanche ,  &  le  catéchifme  tous  tes  jours.  Les  plus  jeunes  apprennent  a 
lire,  &  les  plus  grands  à  écrire.  Leurs  premiers  livres  d'école,  font  les 
vies  édifiantes  de  quelques  enfans  Chrétiens.  Quand  ils  font  plus  avancés, 
on  leur  donne  le  catéchifme  de  Luther  ,  &  l'hiftoire  de  la  PafCon  du 
Sauveur.  Comme  la  langue  Groënlandoife  n'a  point  de  caraâères  parti- 
culiers ,  on  lui  a  prêté  ceux  de  la  langue  Latine.  L'Ecole  fe  tient  le  matin. 
L'après  midi ,  les  enfans  vont  travailler  chez  leurs  parens ,  manier  la  rame  & 
le  harpon.  En  été  les  écoles  fe  ferment,  pour  la  pèche  &  la  chaffe.  Malgré  ces 
longues  vacances ,  les  enfans  apprennent  a(fez  bien  à  lire  ,  quelques-uns 
dans  un  feul  hy  ver  ;  d'autres  fans  étude ,  fçavent  par  cœur  tous  les  élémens 
&  les  prières  de  la  Religion ,  à  force  de  les  entendre  réciter.  Mais  tous 
s'inftruifent  &  s'élèvent  fans  aucune  voie  de  contrainte  &  de  rigueur  ,  par 
les  carelTes ,  l'exemple  &  l'émulation. 

A  douze  ans,  on  fait  monter  les  enfans  à  la  grande  dalfe,  garçons 
ou  filles ,  mais  toujours  féparément.  Les  garçons  vont  manger  chez  leurs 
parens  ;  mais  les  filles  vont  chercher  leurs  vivres  ,  &  reviennent /nanger 
enfemblé.  Tout  eft  bien  jufqu'alors.  Le  bas  âge  &  l'adolefcence  ont  be- 
foin. de  guides;  &  la  direûion  des  Herrnhutes  ,  ne  peut  quctre  utile, 
pouryû  qu'elle  foit  bien  entendue.  Mais  quan4  la  raifon  a  pris  fes  forces  » 


me, 
qu  eue  ett  etaDiie  lur  les  cœurs  par  les  bientaics.  Cependant  les 
Frères  Moraves  femblent  vouloir  ici  prendre  la  place  des  pères  ,  du  moins 
à  l'égard  des  enfans  qui  n'en  ont  pas. 

A  rage  de  vingt  ans ,  on  fonge  au  mariage.  Chacun  eft  libre  de  fe  choi-* 
fir  une  temme.  Mais  quand  un  jeune  homme  ne  paroît  pas  avoir  fait  de 
choix,  fes.parens  lui jpropofent  un  parti  ;  (î  ce  n'eft  eux,  ce  font  les  Mif-- 
fionnaires.  On  a,  diient-ils,  alTez  de  confiance  en  leur  zélé,  pour  re- 
cevoir une  époufe  de  leurs  mains.  Us  demandent  donc  à  un  jeune  homme 
quel  eft  l'objet  de  fes  voeux.  On  approuve  fon  choix ,  dès  qu'il  n'eft  pas 
contraire  au  bonheur  &  au  falut  de  ion  ame.  Mais  fi  la  Religion  de  l'époux 
devoir  en  fouffrir ,  les  Frères  ne  lui  donneroient  pas  la  bénédiâion  nup« 
tiale.  Quand  l'homme  s'eft  expliqué ,  l'on  confulce  la  fille.  Elle  refufe 
d'abord,  mais  avec  moins  de  fimagrées  que  ne  le  veut  l'ancien  ufage 
du  pays.  Cependant  fi  le  refus  eft  bien  formel ,  on  n'infifte  plusj  parce 
oue  les  voies  de  force  font  interdites,  &  que  celles  d'infinuation  ne  réuf* 
iiroienc  pasT  On  ne  permet  point  le  mariage  entre  les  Chrétiens  &  les 
Payens  ;  même  dans  l'efpérance  de  faire  un  dévot  Chrétien ,  d'un  tendre 
amant  :  on  y  a  trop  fouvent  été  trompé.  La  polygamie  eft  défendue ,  &  le 
divorce  n'eft  pas  permis  y  quoiqu'il  ne  foit  pas  fans  exemple  dans  la  com-* 
munion  de  Luther.  On  ne  reçoit  pas  même  i  la  peuplade  un  Grocnlan- 
dois  qui  a  quitté  fa  femme ,  fous  prétexte .  de  le  convertir  :  ce  fgroic 
peac-ètre  un  fecret  amour  pour  une  fille  Chrétienne ,  qui  feroit  aban- 
donner une  femme  pavenne.  On  n'admet  pas  non  plus ,  au  petit  beçcail, 
une  femme  qui  s*y  réfugie  ,  fans  le  confemement  de  fon  mari  fauvage. 
Les  Herrnhutes  abhorrent ,  dit  M.  Crantz  ,  cette  propagation  du  Chrif  • 
tianifme,  qui  fe  fait  par  des  vues  purement  charnelles.  S'il  fe  peuploitde 
tous  les  maris  ou  les  femmes ,  mécontens  de  leur  union  ,  que  de  baptêmes 
feferoient  aux  dépens  du  mariage  !  Le  bien  de  la  Religion  veut  que  les  fa- 
cremens foient  d'accord.  C'cft  pour cela^ittns  doute,  que  dans  l'Eglife  Lu- 
thérienne ,  les  Prêtres  font  mariés  ,  <:on}me  les  fimples  fidèles.  Si  les 
Frères  Moraves  foigiieht  ainfi  les  âmes  au  Groenland ,  ils  n'ont  pas  moins 
d'attention  à  la  fanté  du  corps.  ^^* 

Dès  qu'il  y  a  des  malades ,  ils  leur  procurent  des  médecines  j  ils  fe 
chargent  même  de  les^faigner.  Ce  remède ,  qu'ils  ont  introduir,  eft  très- 
utile  ,  difent-ils ,  dans  un  pays  '  froid ,  où'  les  maladies  viennent  d'abon- 
dance de  fang.  Après  les  fondions,  de  Médecin  ,  ils  vaquent  a  l'une  des 
^lus  utiles  dans  leur  miniftere  ,  celle  d'afiifter  les  mourans,  &  d'enterrer 
es  morts.  Ils  mettent  les  corps  dans  une  bière  ;  «elle  eft  couverte  d'un 
drap  blanc  ,  où  font  écrits  ,  en  rubans  rouges ,  un  rexte  de  l'Ecriture ,  ou 
des  vers  de  quelque  hymne.  Les  funérailles  ne  font  plus  accompagnées 
&  fuivies  de  tant  de  pleurs  &  de  lamentations  fi  longues ,  depuis  que  l'ef- 
pérance de  la  réfurredion  a  foulage  les  mourans  &  confolé  les  vivans. 

Enfin  l'ouvrage  de  M.  Cranrz  eft  terminé  par  une  récapitulation  dont  voici 
lefonunaire.  Depuis  1759,  jufqu'en  1761,  les  Herrnhutes  ont  baptifé 
fept  cens  Grocnlandois.  Il  en  eft  mort  deux  cens  cinquante.  Ce  qui  refte 
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à  New-Herrnkuc  i  monte  i  quatre  cens  vingt-un  baptifés,  ctooccentiôU 
xanre-quatocze  communians.  Cette  Congiégadoo  a  de  plus ,  trente- 
neuf  catéchumènes.  LichcenfeU  a  cent  baptifés  ,  trente  -  huit  caté- 
chumènes ,  &.  trente  inconvertis.  C'eft  peu ,  dît  M.  Cranrz  ,  dans  une 
Nation  qui  peut  avoir  dix  mille  âmes  ;  mais  c'eft  beaucoup  eu  égard  i 
notre  fîécle ,  oij  le  nombre  des  Mécréans  augmente  confîdérablement  >  & 
celui  des  Payens  ne  diminue  guères.  Je  fçaî  bien ,  dit  ce  pieux  Hiftotien, 
qu'on  ne  cegarde  pas  comme  une  acquiJîtiott  pour  le  Chriftianifme ,  U 
eouverllon  de  (Quelques  Sauvages  ftupides  ,  qui  ont  à  peine  une  Lueur  de 
raifon  y  &  qui  n'entendé'ni:  rien  de  ce  qu'on  leur  prêche.  Mais  le  mira- 
cle n'en  eft  que  plus  grand,  lorsqu'on  conftdére  que  ces  efpcces  de  bru- 
tes qui  fe  toumeotent  an  foti^  de  l'JEvan^le,  font  des  hommes  d'un 
earaâece  C\  indocile  ,.  qu'ils  moucioieat  de  faim  ,  ou  fe  donnefoieni  la 
inott,  plutôt,  que  de  Bcchir  devant!  un  homme.  Quel  éconnement  ne  doit- 
ce  paS'iécre,  de  voie  ces  Sauvages  farouches  »  fe  laiiTer  guider  pai  des 
B  hommes  qu'ils  regacdoieiit  d'abord ,  &  qtie  les  autres  regardent  en- 
F>  cote,  comme  des  barbares'  «  N'eft-ce  pas  une  merveille  vifible  de  la 
grâce  ?  C'cft  ta  Doute  potilàncv  de  la  Croix  qui  pénétre  les  couits ,  qui  biïfe 
as  rochers.  M.  Crantz  fîmr  fon  livre,  comme  beaucoup  d'Orateurs  Ch[é< 
tiens  commencent  un  Sermon.  Il  applique  aux  Frètes  Mocaves  un  texte» 
que  les  Jéfincfis  ont  mis  cent  fois  ,  â  la  tète  du  Panégyrique  de  l'Âpô- 
tne  des  Iodes  Si.  du  Japon.  Ceft  l'mvrage  du  Stigaeur  ;  &  nos  ytux  lu 
ft  U^eat  fOiRt  de.  l'admirtr. 


Fin  de  fKiflo'ire  du  Groenland. 


i 


t. 


ASTOn,  LCUOX  ANO 
TILDCN  FOU N DATIONS. 


TS- 


da 


u. 


I 


CAIŒE  nji 

EAMTCHATKA 

2^ 


j:^ 


au 


jû   ^û  Où 


<>û  vo 


-17 


S 


-^â 


\S' 


ftya^^  m  rt .  7ûm-  AXlO^Jiaf.  iJS.         \ 


HISTOIRE 
DU   KAMTSCHATKA 
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Du  pays  de  Kàmtschathi.  •    - 

i __.^ 

CHAPITREPREMIER. 

Géographie   &   Topographie  du  Kamtschatka. 

■Lj  a  terre  de  KamcscKatka  Temble  ouvrit  aux  Nations  Européennes  du 

Nord,  la  route  des  deux  Indes,  &  leur  indiquer  de  loin  le  commerce  ~"~^~"~'~ 

des  deux  plus  riches  ponious  du  monde.  C'en  eft  zfCezj^oac  tenter  l'^m-     Hi  stoiki 

bition  des  Princes ,  l'avidicc  des  Navigateurs  ,  &  la  curiofité  de  tous  les   ^^Jt  *  **  ^  *" 

hommes  qui  aiment  d  connoitre  le  globe  ,  &z  Â  jeirer  un    coup  d'ail  Tur 

toute  la  furface  de  la  rerre ,  avant  de  la  quitter  pour  rerourner  dans 

fou    fein.   Le    Kamtschatka ,    iîtui  à    l'extrcmitc  la    plus    orientale  de 

notte  hémifphéte  ,  eft  une  grande  péninfule ,  oui  bornant  l'Aile  au  Noid- 

Eft,  fe  prolonge  fur  une  largeur  inégale  de  cinq  degrés  au  plus  ,  depuis 

environ  ie  yi-™'.  degré  de  latitude  au  Nord,  jufqu'au  61""-.  En  s'avan-       7    •    .     , 

S*i>t  du  Nord  au  Midi,  cette  terre  a  fur  fa  droite  un  long  golfe  ,  qu'on   r^û"?!^' 

appelle  la^mec  de  Pengina  j  &  fut  fa  gauche  l'Océan  oriental»  lut  fépare 

l'Afie  de  l'Amérique.  L'ifthme  commence  à  s'éloigner  du  continent  vers 
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■  ■  '  le  tfo^^  degré  de  latitude  Nord ,  entre  les  deux  rivières  de  Puftaji^ 

Histoire   qui  fe  j^rte  dans  le  golfe  Occidental ,  &  ^Anaphoi  qui  fe  débouche  dans 

PU  Kamts-   la  mer  Orientale.  Delà  cime  des  montagnes  qui  s'élèvent  au  milieu  de 

c  M  A  T  K  A.        l'ifthme  ,  vers  la  fource  de  ces  deux  civières  ,  où  naît  proprement  le  Kamts- 

chatka  ,   l'on    découvre   les  deux  mers   dans  un  tems^ferein  ;  ce  qui 
Sa  longitude,    montre  combien  la  pénihfule   èft  étroite.    Prolongée   obliquement  du 

Nord-Eft  au  Sud -Oueft  j  fa  largeur  eft  renfermée  entre  les  i7o^<& 
180^^.  dégrés  de  longitude.  Comme  la  plupart  des  prefqu'ifles ,  grandes 
ou  petites ,  celle-ci  eft  partagée  dans  toute  fa  longueur  ,  par  une  chaîne 
de  montagnes  ,  qui  la  trâverfe  au  milieu ,  courant  du  Sud  au  Nord.  Cette 
chaîne  a  des  rameaux  à  droite  &  à  gauche ,  qui  s'avancent  vers  la  met , 
avec  des  rivières  qu'elles  y  verfent.  Ces  branches  de  rochers  forment ,  ^i 
£c  U ,  des  Caps  féparés  par  autant  de  bayes.  Toute  cette  langue  de  terre 
eft  coupée  de  rivières  &  de  lacs  qui  ne  la  rendent  ni  très-fertile ,  ni  fon 
habitable ,  par  la  iurabondance  &  la  difpofition  de  leurs  eaux. 
_  La  cote  Occidentale  du  Kamtschatlca ,  qui  eft  la  feule  par  où  l'oay 

tai^'*    ^^     **'  abçrde  de  notre  continent ,  forme  une  courbe  elliptique ,  irréguliere ,  & 

compofée  elle-même  d'une  infinité  de  courbes ,  amfi  que  toutes  les  cotes. 
Elle  s'étend  4^puis  Pembouchure  de  la  rivière  de  Pengina,  qui  donne  foa 
'  nom  au  bras  de  mer  où  ce  fleuve  fe  jette  ,  jufqu'â  la  pointe  de  Lopatkû^ 
\  qui  termine  la  prefqu'ifle  au  midi.  Toute  cette  côte  qui  comprend  hq 
efpace  d'environ  douze  dégrés  »  débouche  trente-quatre  rivières ,  dont 
trente  font  renfermées  dans  les  deux  tiers  de  cet  efpace  »  tandis  qu'il  n  y 
en  a  que  trois  dans  le  refte  de  la  cote ,  qui  s'enfonce  au  Nord ,  vers  les 
terres.  La  raifon  de  cette  différence  remarquable ,  vient  fans  doute  de  ce 
que  le  nombre  des.  montagnes  diminue  vers  le  continent ,  &  fe  malti- 
plie  à  proportion  que  cette  langue  de  terre  s'allonge  entre  deux  mers. 
Ainfi ,  ta  péninfule  paroît  appartenir  à  la  mer  par  des  montagnes  y  &  s'atta- 
cher au  continent  par  dès  plaines.  ^Mais  fi  la  mer  a  formé  les  montagnes  ; 
celles^i  rendent  en  dédommagement  des  rivières  i  l'Océan.  Une  des  plas 
belles  eft  la  Bolfchaia-Rcha ,  ou  grande  rivieie.  C'cft  par  fon  embouchure 
que  les  vaiffeaux  RufTes ,  partis  à^OchoJlskoi ,  abordent  au  Kamtschatka.  Ils 
y  entrent  dans  les  grancles  marées ,  qui  montent  à  la  hauteur  de  quatre 
verges  de  RufEe  {a).  Elle  eft  navigable  dans  le  printems ,  mais  difficile  a 
remonter ,  par  la  rapidité  de  fon  cours  ,  &  la  quantité  de  fes  ifles. 

Depuis  l'embouchure  de  la  grande  rivière,  au  5j-«e  degré,  jufqu'a 
celle  de  hPuJlapè^-a\x  60^^^.  la  côte  eft  baffe  &:  marécageufe ,  fans  danget 
pour  les  vaifTeaux  qui  peuvent  y  être  jettes,  mais  non  y  aborder.  Là, 
commençant  al  s'élever  ,  elle  devient  plus  inaccefGble  à  caufe  des  rochers 
que  la  mer  y  couvre.  Cette  longue  côte»  qui  fait  face  au  continent  de 
la  domination  des  RufTes  ,  ne  leur  offre  rien  d'attrayant ,  ni  de  fingu- 
lier.  Le  Kamtschatka  ne  peut  leur  donner  ,  ce  femble  ,  que  la  tentation 
d'aller  plus  loin.  Quand  ils  auront  bien  pratiqué  la  route  des  Indes»  00 
de  l'Amérique  ,  ce  fera  un  lieu  de  relâche  pour  la  navigation  ,  ou  d'en- 
trepôt pour  le  commerce  ;^  une  ftation  d'autant  plus  commode ,  que  l'on 
pourra  y  établir  une  communication  entre  les  deux  continents  d'Afie  & 

(tf  )  La  verge  de  RuIIie  eft  de  deux  pieds ,  trois  pouces,  mefure  de  France. 
,  d'Amérique 


DES      V  O  Y  A  G  E  S-  xp 

J'Amcrîquè,  par  celle  qui  fe  trouve  déjà  comme  ouverte  entre  la  côte  ■■ 

Occidentale  du  Kamrfchatka  &  fa  côte  Orientale.  Histoirk 

Celle-ci  qui  eft  auffi  concave ,  que  Tautre  eft  convexe  ,  a  moins  de   ^  ^    K  a  m  t  s- 
longueur  ,  &  plus  d'irrégularité  dans  fa  courbure.  La  mer  qui  la  ronge   ^  **  ^  ^  ^  ^• 
y  fait  de  grandes  bayes  ,  des  caps,  desîfles  ,  des  prefqu'ifles  &  des  lagu-   Côte  Orientale. 
n^s  ;  «nnn  ces   ravagés   &  <:es   incifions  qui  prouvent  fa  pente  ,    ou 
fon   mouvement  d'Orient  en  Occident.  Une   nngularité  frappante  j  ce 
font  quatre  caps ,  ou  promontoires  ,  féparés  par  des  diftances  a  peu  près 
égales  ,  &  dont  trois  finilfent  prefque  au  même  degré  de  longitude ,  comme 
fi  rOcéan  battoir  uniformément  fur  cette  côte.  Ceft  là  proprement  la  côte 
du  Kamrfchatka-;  puifque  vers  le  milieu  de  fa  longueur ,  elle  décharge 
la  rivière  qui  domie  (on  nom  à  toute  la  péninfule.  Elle  a  une  mafTe  de 
rochers  efcarpés  ,  très-longue^  qui  ne  fournit  point  de  rivières  à  la  mer^ 
tant  elle  en  eft  voifine.  Mais  fi  ces  rochers  ne  donnent  point  d'eau  ,  ils  ont 
des  fources  de  feu.  A  l'embouchure  d'Avatfcha ,  eft  la  baye  de  Saint- 
Pierre  &  Saint-Paul ,  creufée  en  rond  par  la  mer,  couronnée  de  hautes 
montagnes  ,  avec  une    entrée  fort    étroite ,  mais  affez  profonde  pour 
rçcevoir  les  plus  gros  vaifleaux.  Ce  golfe  a  trois  ports ,  dont  le  premier 
qui  s'appelloit  jadis  Niakina  ^   aujourd'hui  Saint-Pierre  &  Saim-Paul  ^ 
pe^ut  contenir  vingt  vaiifeaux  ;  le  fécond  ,  qu'on  nomme  Rahova ,    k 
caufedes  écrevifles  qu'on  y  trouve,  recevroit,  dit-on,  quarante  vaifleaux 
de  ligne  4  &  le  troifîéme  ,  appelle  Tartina  ,  eft  plus  grand  que  les  deux 
autres.  La  rhriere  d'Awatfcha  eft  défendue,  d'un  coté,  par  le  Fort  de  Karitm- 
<hin ,  que  les  Rdfes  y  ont  bâti  ^  de  l'autre  ,  par  depx  montagnes  ,  dont 
lune  vomit  toujours  de  la  fumée ,  &  quelquefois  des  flammes.  Depuis 
cet  endroit ,  la  côte  n'offre  rien  de  curieux  jufqu'â  la  rivière  de  Joupanova. 
Son  abord  eft  très^angereux  ,  par  la  quantité  de  rochers  ,    ou  piliers  » 
<lont  la  mer  y  eft  parfemée  :  heureureufeuient  leur  tète  déborde  au-defius 
<le  l'eau.   Avant  d'arriver  à  cette  rivière ,  par  le  Sud ,  on  rencontre  la 
baye  de  Nutrenoi ,  où  des  montagnes  efcarpées  mettent   à  couvert  des 
vents.  Plus  haut  eft  la  rivière  de  Krodakighf ,  qui  s'élan^ant  du  lac  Kro- 
nojlkoi  y  formé  lui-même   de  plufiéurs  rivières ,  préfente  aux  yeux  du 
voyageur ,  une  belle  cafcade  ,  fous  laquelle  on  paffe  fans  fe  mouiller.  Du 
lac  &  de  la  baye  de  Kronotjioi ,  on  monte  au  Nord ,  &  l'on  trouve  la 
Kamtfchatka  ,  le  plus  beau  fleuve  de  tout  le  pays  ,  puifque  les  petits  vaif- 
feaux  le  remontent ,  jufqu'à  deux  cens  verftes  {a)  au-de(fus  de  fon  em«    • 
bouchiire. 

Depuis  la  Kamtfchatka  jufqu'à  la  mer  d'  Olutorskoi ,  qui  tire  fon  nom 
de  la  rivière  Olutora ,  à  l'embouchure  de  laquelle  fe  termine,  au  Nord  ,  Rivicrtfc 
la  côte  Orientale  ,  on  trouve  douze  rivières.  Celle  è^Ounakig  fe  fait  re- 
marquer par  trois-colonnes  de  roc ,  dont  la  plus  haute  n'a  pas  moins  de 
quatorze  lagene»  (A).  Ç'eft  l'ouvrage  des  tremblemeftrs  de  terre  ,  ou  des 
inondations  de  la  mer.  Cet  élément  forme  tous  les  jours  àt%  ifles  fur  ces 

(4)  Le  verfle  eft  de  55^0  pieds  ,  &  la  lieue  de  France  eft  de  i4ooeoifcs ,  ou  de 
14400  pieds.   Ainfi  le  verft^  ne  fait  pas  couc-a-faic  un  quart  de  lieue. 
(i)  La  fagcne  vaut  6  pieds ,  7  pouces ,  4  {^  ligues. 
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■  '  côtes  ,  qu'il  menace  contimiellemenr.  Dans  les  gruids  dcbordemens,  les. 

Histoire    eaux  de  VOunakig  ,  tombent  dans  la  Kamtfchatka  j  par  la  pente  du  terrein, 

»  u    K  A  M  T  s-    quoique  les  lits  de  ces  deux  rivières  foient  féparcs  par  un  efpace  de  dix 

cHATKA.         lieues.  On  préfume,  qu'à  la  longue  ,  ce  cours  des  inondations  détachera 

le  cap  de  Kamtchatkoi  du  continent  >  pour  en  faire  une  ifle.  La  rivière 
de  Ningin  va  fe  jetter  dans  une  baye,  où  les  habitans  ont  conftruit  far 
;'  une  colline  ,  au  Nord ,  une  efpéce  de  fortification  ,  pour  fe  défendre  , 
foit  contre  les  Tchouhtchi  qui  viennent  du  continent ,  foie  contre  les 
Ruffes  qui  arrivant  par  terre  &  par  mer.  Une  autre  rivière  remarquable 
eft  celle  de  Karaga.  Elle  a  deux  lacs  dans  fon  voifînage.  L'un  a  pris  ua 
air  merveilleux  dans  l'imagination  des  Cofaques.  M.  Sreller ,  fur  leur 

Sineularités    '^^PP^'^^  »  ^  ^^^  ^^^  ^^^  ®^^*  ^^  ^®  ^^^  s'enfloient  &  baifibient  avec  le  flux 
féiucées.  &  ^^  reflux  de  la  mer  ,  quoiqu'il  ne  communiquât  point  à  l'Océan  ;  qa'il 

nourriffoit  des  poiflbns  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  les  rivières ,  &  dont 
la  mer  couvre  les  bords  à  plufieurs  pieds  de  haureuc  au  mois  de  Juillet; 
errBn  qu'il  y  avoit  dans  ce  lac  ,  des  coquillages  ,  Ats  perles  y.  8c  des  grains 
de  verre  blanc  ,  qui  faifoient  venir  des  panaris  aux  doigcs  de  ceux  qui  en 
ramadbient.  Mais  M.  Kracheninnikox^  dit  que  de  ces  deux  lacs  ,  il  n'y  en 
a  qu'un  ,  &  très-petit;  qu'il  communique  à  la  mer  par  la  rivière  de  Kara- 
ga  ;  qu'il  peut  bien  s'y  trouver  des  perles  ,  puifqu'il  y  en  a  dans  pludenrs 
rivières  du  kamtfchatka  ;  mais  que  ce  qu'on  a  pris  pour  des  perles ,  & 
même  pour  des  coquillages  ,  ne  doit  être  que  des  bulles  de  verre  ,  dont 
la  couleur  verte  ne  convient  point  à  des  perles.  Se  ne  f e  trouve  pas  dans 
les  coquillages.  La  rivière  de  Karaga  fe  fait  encore  remarquer  par  une 
ifle  qui  porte  fon  nom  ,  &  que  la  mer  a  enlevée  de  la  cote ,  où  fe  débou- 
che ce  neuve.  Les  habitans  de  cette  ifle  font  S  ftupides  ,  dir-on  ,  que  les 
Sauvages  du  continent  voifin ,  les  appellent  Kamchàrcn  ,  c'eft-à-dire ,  race 
de  chien  \  prétendant  que  le  Dieu  du  Kamtfchatka,  na  point  créé 
des  liommes  dans  cette  ifle.  Ils  paroiflent  aufli  barbares  aux  Koriaques , 
que  les  Koriaques  aux  Rufles.  Leur  façon,  de  vivre ,  dit  M.  Kracheninni- 
ko\9/,  approche  de  celle  des  bêtes.  »>  Ces  infulaires  font  aa  nombre  de 
»>  cent ,  &  même  davantage  :  mais  il  n'y  en  a  que  trente  qui  payent  tii- 
»  but  9  les  autres  s'enfuyent  &  vont  fe  cacher  fur  les.  montagnes; ,  lorf- 
»>  qu'on  vient  lever  les  impôts.  «  Il  faut  avouer ,  en  effet ,  que  ces  infu- 
laires font  bien,  barbares. 

Après  la  rivière  de  Karaga ,  Ton  trouve  une  chaîne  de  montagnes  qui 
ferme  la  côte  au  Nord ,  comme  les  montagnes  d'Awatfcha  la  bordent  & 
la  terminent  au  midL  En  général,  la  plupart  des  rhrieres  du  Kamtfchatka, 
qui  couleiu  entre  dts  montagnes ,  font  bordées ,  des  deuxcôtés ,  de  rochers 
efcarpés.  Mais  quelque  hauteur  qu'ayent  les  deux  rives ,  lune  a  toujours 
plus  de  pente.  M.  Steller  ic  M-  Kracheninnikow  ,  ont  obfervé  dans  les 
vallées  qui  s'étendent  entre  les  montagnes  ,  cette  correfpondance  des  an- 
gles renrrans  aux  angles  faillans  ,  que  M.  fiourguet  a  remarquée  dans  les 
Alpes.  Quelles  que  foient  les  conféquences  qu'on  peut  tirer  de  cette 
obfervation  ,  il  eft  vifible  que  les  eaux  feules  qui  viennent  de  k  fonte 
des  neiges  Se  des  glaces  ,  peuvent  déformer  les  montagnes,  &  creuferces  * 
vallons  étroits  Se  tortueux^  qui  ferpentenr  au  pied  de  ce;  hautes  cimes. 
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Les  vojrageurs  qui  traverfent  le$  grandes  chaînes ,  font  obligés  de  fuivre     ■ 
par- roue,  le  chemin  des  torrens.    Tancôc  il  faut  efcalader  jufqua  leur      Histoiri^ 
lource  ,  &  ranroc  defcendre  au  fond  des  abymes,  au  rravers  defquels  ils  fe   »  a    K  *mst« 


ficelés ,  les  eaux  de  pluye  ôc  de  neige  ,  ont  pu  fiLlonner,  percer  ^creufer  le 
terrain  qu^elles  imbiboienr ,  &  le  railler  en  pyramides,  en  tombeaux,  ejt 
mille  formes  irrégulieres  ,  dont  fe  compole  Tafoeâ:  monftrueux ,  que 
préfenrenr  aujourd'hui  les  grandes  montagnes.  Mais  les  grandes  plaines  » 
dont  elles  font  environnées ,  prouvent  toujours  une  révolution  étonnante , 
qui  n'a  pa  fe  faire  que  par  une  pente  confidérable  ,  que  la  mer  a  dû  for« 
mer  &c  ^^raiidir  en  fe  retirant  des  lieux  où  font  les  montagnes  ,  dans 
le  lit  qu'dK  occupe.  Le  Kamtfchatka  eft  un  nouveau  monument  de  cette 
théorie.  La  côte  Orientale ,  où  l'aâion  des  eaux  eft  plus  fenfible  &  plus 
directe ,  préfente  un  front  plus  fourcilleux ,  plus  menaçant  que  la  côte 
Occidentale.  Que  (i  Ton  pénétre  dans  l'intérieur  du  pays,  on  y  refTent 
toujours  le  voifînage  &  les  traces  de  l'Océan  qui  i'a  fans  doute  en- 
glouti y  revomi  ^  conformé  »  détruit  ou  défiguré  »  tel  qu'il  eft  aujour* 
d'huL 

La  pointe  la  plus  méridionale  du  Kamtfchatka ,  qui  fépare  Tes  deux 
mers  donc  cette  prefqu'ifle  eft  environnée ,  s'appelle  le  cap  de  Lopatka  j 
parce  qu'elle  reflemble  à  l'omoplate  ,  ou  félon  d'autres  ,  à  une  pelle.  Cette 
^lage  ne  furpalfe  le  niveau  de  la  mer ,  que  de  dix  braffes.  Elle  eft  fujette 
a  des  inondations  qui  ne  la  rendent  habitable  qu'à  vingt  verftes  du  ri* 
vage.  11  n*y  croit  que  de  la  mouffe.  Elle  a  des  lacs  &  Aq^  étangs ,  fans 
ruiileaux  ni  rivières.  Le  terrein  y  eft  compofé  de  deux  couches ,  dont 

la  fnpérieure  eft  d'une  tourbe  fpongieufe  &  fans.fuc,  qui  ne  produit 

rien. 

Les  onze  montaenes  qu'il  faut  traverfer  ,  pour  aller  de  cette  pointe  i  ,  ^  rimérieur 
TAwatfcha,  font  u  efcarpées  ,  qu'on  eft  obligé  à' en  defcendre  une  partie  ^*y*' 
avec  des  cordes.  La  côte ,  vers  la  gauche ,  eft  fort  bafle  jufqu'â  Kambalino  \ 
mais  elle  monte  enfuite  confidérablemenc ,  puis  elle  forme  une  vafte 
plaine  jufqu  a  la  grande  rivière.  De  là  ,  quand  on  veut  fe  rendre  par  les 
terres  à  Kamtfchatka ,  on  paffe  jplufieurs  petites  rivières  qui  tombent 
d  une  chaîne  de  montagnes  qu'il  faut  traverfer. .  On  ne  le  ^eut  que  dans 
un  tems  ferein  ,  qu'on  eft  obligé  d'attendre  quelquefois  dix  jours.  Quand 
on  ne  voir  aucun  nuage  fur  les  montagnes ,  On  s'y  hazarde.  Mais  (i  Ic^ 
Ciel  n'y  eft  pas  enriérement  déridé ,  on  eft  affailli  d'un  orage ,  qui  em- 
pêchant de  voir  le  chemin  ,  fait  tomber  dans  dçs  précipices  ,  d'où  l'on  ne 
fort  jamais.  Le  péril  le  plus  grand  eft  fur  la  montagne  que  les  Cofaques 
appellent  Grebaiy  qui  ngnifie peigne,  ou  crête;  Elle  reflembleà  un  bateau 
renverfé ,  &  fon  fommet  large  de  trenre  braffes  ,  eft  couvert  de  glace. 
jlu(fi,  ceux  qui  le  paiTent,  ont- ils  foin  d'armer  leurs  patins  de  deux  clous: 
mais  cette  précaution  ne  peut  les  garantir  ^  ni  du  vent  qui  les  emporte  » 
les  éaafe^  ou  les  eftropie  contre  les  rochers  j  ni  de  là  neige  qui ,  rom* 
haut  des  cimes  perpendiculaires  ,  enfevelit  les  palfans ,  fur-tout  quand  ils 
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— fe  trouvent  dans  des  vallées  étroites  &  profondes.   On'  monte   le  Greka 

Histoire  à  pied  j  car  les  chiens  même,   qui  traînent  les  voitures  dans  le   KamK- 

D  u  "K  A  M  r  s-   chatk:,i ,   ne  peuvent  le  gravir.  Mais  quand  on  le  defcend  ,  un  feul  chien 

e  H  A  T  K  A.        fuffic  au  traîneau.  Cette  route  ,  quelque  pénible  qu'elle  foit ,  eft  pouriant 

celle  que  prennent  les  RutTes,  pour  aller  de  la  grande  rivière  i  celle  Js 

Karritfcliatka.  Il  y  autoic  fans  douce  plus  de  rifque  à  doubler  le  cap,  en 

paCTant  d'une  mer  à  l'autre.  De   même  qu'on  arrive  aux  montagnes  ds 

Stanovoi ,  par  un  dcfert  de  cenc  dix  verftes  J  on  trouve  une  plaine  inculte ,  Je 

fotxante-ciuq  vïrftes  y  pour  aller  de  cette  chaîne  au  Fort  de  Kamrschaïka, 

qui  eft  à  la  fource  du  Beuve  de  ce  nom.  C'eft  un  tecrffin   marécageui,^ 

d'où  cette  rivière  parcourt  cinq  cents  Vingt-cinq  verftes  dans  l'crenduede 

quatre  degrés  avant  de  fe  jeitec  dans  l'Océan  ,  recevant^  en  chemin,  Is 

tribut  de  dix  à  douze  rivières ,  ou  ruHTeaux. 

Routes  de        II  y  a  trois  toutes  pour  aller  de  BoUchercskoi  au  Fort  dé  Kamcschatko'u 

Bohçhirtfkot  a  p3f  I2  première  ,  on  monte,  au  Nord-eft ,  une  rivière  qui  conduit  i  une 

cname  de  montagnes ,  a  ou  1  on  aboutie  a  une  autre  nviere  qui  va  le  jeitei 

dans    la  Kanusiniacka  ^    qu'on  remonie  jufqu'aa  Focc  fupérîeuc  de  ce 

nom. 

Par  la  féconde ,  on-  coroye  la.  grande  rivière  jufqu'au  Fort  de  Nachikin, 
oii  l'on  pafle  les  montagnes,  au  pied  defquelles  on  trouve  TAwatscha, 
tju'on  defcend  jufqu'au  port  de  Saint-Pierre  &  Saint-Paul,  De~là  on  va 
gagner,  par  ta  côte  ,  la  nviere  de  Joupanowa  ,, qu'on  remonte  jufqu'î  fa 
fource.~Là,  pafTanr  une  chaîne  de  montagnes,  on  rencontre  là  rivière 
Powitcha,  qu'on  defcend  jufqu'à  fon  embouchure,  vis-à-vis  du  Fort  cjiie 
.l'on  cherche.  Ces  deux  routes  fout  fréquentées  ,  &  l'itinéraire  en  a  été  biea 
marqué. 

La  troifiéme  ,  qui  fe  fait  ipied  dans  l'été  ,  cohduit  le  longdela  gran- 
de rivière  au  Fort  d'Opachin  ;  de-làpar  la  plaine  à  la  Bijlroi ,  rivière  que  les 
rochers  &  les  cataraâes  rendent  fort  rapide.  On  la  remonte  cependant 
jufqu'À  fa  fource  ,  d'où  l'on  fe  rend  par  la  Kamcfcharka,  au  terme  dé- 
liré. La  première  route  eft  de  quatre  cents  quatre- vingt-lîx  verftes;  les 
deux  autres  ,  d'envjron  deux  cents  quarante-deux  ;  mais  la  dernière  n'et 
ai  fi.  bien  connue ,  ni'dëcaillée  avec  autant  d'exaâitude^ 
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E  S  volcans  font  audi  fréquents  dans  Tes  zones  tempérées  &  glaciales  , 
qii*enne  les  deux  tropiques.  Si  le  foleil  donna  l'art  du  feu  aux  habirans* 
de  la  zone  torride*,  qui  d*ailleurs  n'en  n'avaient  pas  ui^  extrême  befoin  , 
on  peut  croire  que  les  Peuples  Septentrionaux  n^ont  pu  tirer  que  des 
volcans  y  ce  fecours  fi  néceUaire  ,  lans  leouel  ils  euflfent  péri  dès  le  ber- 
ceau. Maris^  comment  ce  feti  naturel  eft-il  u  commun  dans  les  climats  gla*» 
ces  des  pôles ,  ou  la  température  de  l'air  ne  femble  pas  devoir  échaufFec 
k  terre  ?  Eft-ce  un  effet  de  la  chaleut  intérieure  &  centrale  du  globe» 
laquelle  s'augmente  &  fe  nourrit  au  dedans ,  z  proportion  du  peu  d'itTue 
qu'elle  a  pour  s'évaporer  au-dehors  ?  Ou  n'efl-ce  pas  au  voifinage  de  1» 
mer,  qu'on  doit  attribuer  la  fermentation  qui  produit  ces  éruptions  violen-  ' 
tes  de  matières  embrâfées  ?  Quoique  la  plupart  des  volcans  lortent  d'une- 
chaîne  de  montagnes  ,  qui  paroiflent  devoir  être  le  foyer  de  ces  feux  éter- 
nels j  cependant ,  comme  ces  chaînes  font  conftamment  voifines  de  la  mer  ^ 
ueles  matrices  des  volcans  n'enrfont  guère  éloignées  ,  &  qu'il  y  a  même 
es  montagnes ifolées  qui  vomifTent des  feux,  pour  ainfi  dire ,  dans  la  mer , 
foit  du  fein  des  ifles  ,  ou  des  bords  du  continent  ;  il  peut  y  avoir  de  l'afK- 
cité  entre  la  mer  &  les  volcans  ,  comme  fi  l'eau ,  qui  le  plus  fouvent  éteint 
le  feu^  devoir  l'aliumec  &  l'enibrafei  dans  ces  grandes  forges  de   la. 

De  quefque  caufé  que  naiflént  les  volcans ,  il  y  a  trois  de  ces  four-  watcha.. 
Beaux  dans  le  Kamtschatlca.  Le  premier  eft  celui  d'A^ratcha ,  au  Nord  de 
la  baye  de  ce  nom.  C'ell  un  groupe  de  montagnes  ,  comme  ifolé  ,  dont 
la  baie  ,  couverte  de  bois ,  s'étend  jtifqu'à  la  baye,  le  milieu  forme  une 
forte  d'amphithéâtre,  &  le  fommet  offre  une  tête  aride  &  chenue.  Ces 
montagnes  jettent  de  la  fumée ,  mais  rarement  du*  feu.  Cependant  il 
s'en  fit  une  éruption  dans  l'été  de  i7?7,  qui  ne  dura  qu'un  jour, 
&  ne  vomit  que  des  cendres,  d'un  vershoke  d'épaifleur  {a)\  Mais  ce  fut 
Favanr-coureur d'un  tremblement  de  terre  ,  qui,  le  6  d'Oâobre  fuivant,, 
renverfa  y  dans  un  quart  d'heure  ,  toutes  les  huttes  &  les  tentes  des- 
Kamtschadtiles.  Ce  mouvement  fur  accompagné  d'un  flux  &  reBux  de  W^ 
mer,  très-fineulien  Car  elle  monta  d'abord  a  la  hauteur  de  vingt  pieds,. 
recula  plus  lom  que  Tendroit  d'où  elle  étoit  venue  ,  remonta  une  fécon- 
de fois  plus  haut  que  la  première  y  &  fe  retira  fi  loin  qu'on  là  perdit 
de  vue.  Au  bout  a  un  quarr-d'heure ,  le  tremblement  de  terre  recom- 
mença,,  la  mer  s'éleva  à; deux  cens  pieds,  inonda  la  cote  &  fe  retira.  Les^; 

(  tf  )  Le  Vershokc  eft  xz  de  PàrsSia  RufTc,  mefiire  d*envÎTOtï  rr  pouces,  fàrsbiaf 
n*èl^  peut  «être.  q|ie  TarchinCy  égale  à  i.6  pouces,  6  lignes  tV  du  p>d-dci-roi  dc^ 
Paris.. 


HlSTOlRl 
D  D  K  A  M  T  8- 
CH  ATK  Aé 

Volcan    de 
Tolbatchik* 


Troifiérnc  yoU 


ObrervatioHf 
iicM.  Sceller  au 

fujec  de  CCS  vol- 
cans^ 


laux  ckaades. 


i}8  HISTOIRE    GENERALE 

habicaiis    y  perdirent  leurs  biens ,  &  plufieurs  la  vie.   Des  champs  j 

furent  changés  en  lacs  d'eau  falée. 

Le  fecona  volcan  fort  d  une  ou  deux  montagnes ,  fituées  entre  la  rivière 
de  Kamtschatka  ,  ôc  celle  de  Tolbacchik.  Ces  montagnes  n'avoient  jàtnab 
exhale  que  de  la  fumée,  lorfqu^en  1759  ,  elles  vomirent  un  (ourbillon  de 
flammes  qui  dévora  les  forets.  De  ce  tourbillon ,  fortit  un  nuage  épais  qui 
Couvrit  la  neige  de  cendre ,  dans  Tefpace  de  cinquante  verftes.  11  fallut 
attendre ,  dit  M.  Krachenioniko^  ,  qu'il  retombât  de  la  nesge  fur  cette 
Cendre  ,  pour  pouvoir  marcher  dans  là  campagne.     4 

Le  troidéme  volcan  eft  la  montagne  la  plus  haute  du  Kanit Cchatka  ,  fur 
les  bords  du  fleuve  de  ce  nom ,  environnée  d'un  amphithéâtre  de  monta- 
gnes, jufqu'aux  deux  tiers  de  fa  hauteur.  Son  fommet  efcarpé  ic  fenda  ea 
longues  crevafles  de  tous  les  côtés ,  s'élargit  infenfiblement  en  forme 
d'entonnoir ,  &  s'élève  au  point  qu'on  le  découvre  à  crois  cents  verftes. 
Quand  un  orage  s'approche  ,  ce  fommet  fe  couvre  de  trois  ceintures,  donc 
la  plus  large  a  le  quart  de  la  hauteur  de  la  montagne.  Elle  vomie  une 
fumée  épaifle ,  &  quelquefois'  des  cendres  à  la  circonférence  de  trois  cens 
verftes.  Elle  a  brûlé  depuis  i-^i-j  ,  jufqu'en  17;!.  Mais  fa  plus  grande 
éruption  fut  en  17)7  »  le  15  Septembre  ,  &  dura  Tèfpace  d'une  femaine 
entière.  Les  yeux  ,  ou  l'imagination  des  Peuples  fauvages  d'alentour  » 
virent  fortir  de  ce  rocher  embrâfé ,  comme  des  fleuves  de  feu  ^  c'étoienc 
des  flammes  ondoyantes.  On  entendit ,  on  crut  entendre ,  un  tonnerre 
dans  les  flancs  de  la  tjiontagne;  un  fifllement,  un  mugi^emenc.  des 
vents  qui  fouftloienc ,  qui  aliumoient  cette  forge  infernale.  U  en  fortit 
un  tourbillon  de  charbons  embrâfés ,  &  de  cendres  fumantes  ,  que  le  vent 
poufla  dans  la  mer  »  fans  que  la  campagne  s'en  reflèntît.  Ce  pnénoméne 
prodigieux  fut  fuivi  d'un  tremblement  de  terre ,  dont  les  fecoulFes  inter* 
rompues  durèrent  depuis  le  mois  d'Oâobre  fuivant  »  jufqu'au  printems  de 
l'année  1758,  &  caufercnt  d'affez  grands  ravages. 

M.  Stelier  qbferve ,  au  fujet  de  ces  volcans ,  que  les  montagnes  qui 
vomiilent  ces  feux ,  font  prefque  toujours  ifolées  \  qu'elles  ont  >  à  peu 
près  ,  la  même  croûte  ou  fur  face ,  &  doivent  contenir  en  dedans  les  mêmes 
matières  y  qu'on  trouve  toujours  des  lacs  fur  le  fommet ,  &  des  eaux 
chaudes  au  pied  des  montagnes  où  les  volcans  fe  font  éteints  :  c'eft  une 
nouvelle  preuve  de  la  correfpondance  que  la  nature  a  tnife  entre  la  mer» 
\t%  montagnes  ,les  volcans  &  les  eaux  chaudes  j  comme  fi  celles-ci  ve* 
noient  originairement  de  ces  fources  de  feu. 

On  trouve  des  eaux  chaudes ,  dès  la  pointe  méridionale  du  Kamrfchar* 
ka.  Elles  coulent,  prefque  toutes,  le  long  de  la  rivière  0\ernaya^  qui 
fort  dujac  Kurilskoi^  &  finiffent  par  fe  jetter  toutes  cnfemblc  dans  ce 
fleuve  i  mais  elles  n'ont  pas  un  grand  degré  de  chaleur. 

A  quatre  verftes  de  celles-ci,  eft  une  montagne  ,  iituée  a  l'Orient  d'une 
rivière  qu'on  appelle  Paudja.  Au  fommet  de  cette  montagne ,  eft  uae 
plaine  longue  de  trois  cens  cinquante  fagenes  ,  fur  trois  cens  de  lar- 
geur.  Ceft  de-U  que  tombe  une  foule  de  fources  chaudes^  qu'on  voit 
fourdre  avec  un  grand  bruit ,  &  jaillir  a  la  hauteur  d'un  pied  ou  dix-huit 
pouces.  Quelques-unes  forment  des  iaçs  ou  des  étangs ,  qui  fe  diftribuenc 
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en  ruifTeaax  ,  lefquels  ,  après  avoir  coupé  la  plaine  en  une  infinité  d'ifles,  * 

¥onc  fe  jeiter  dans  la  Paudja,  La  momagne,  d'où  coulent  ces  eaux  ,  eft     Histoi  ri 
compofée  de  pierres  féches  en  dehors ,  mais  fi  molles  en  dedans  ,  qu'elles  du  K  a  m  t  s- 
fe  petriflTent  entre  les  doigt»,  comme  de  Targille  j  &  ces  fources  baignent  ch  atk  a. 
une  glaife  colorée ,  qui  n*eft  antre  chofe  que  ces  mêmes  pierres  amollies 
par  la  chaleur  &  Thumidité.  En  rompant  cette  glaife ,  on  y  voit  une  efflo- 
refcence  d'alun  de  difFéremes  couleurs  »  bleue ,  jaune ,  rouge ,  blanche  Se 
noire;  toutes  fort  vives,  tant  que  la  glaife  eft  humide. 

La  rivière  Baaniou  reçoit  aufli  furfes  deux  rives,  a0  Nord  Se  au  Midi , 
quantité  de  fources  chaudes.  Parmi  celles  que  l'on  trouve  fur  la  rive  méridio- 
nate  ,  il  en  eft  une  dont  l'eau  Jaillit  avec  grand  bruit  â  la  hauteur  d'environ 
cinq  pieds  »  dans  un  endroit  rempli  de  fentes  &  d'ouvertures  ,^de  diiférens 
diamètres. 

i>  Le  thermomètre ,  qui  en  ptein  air ,  dit  Mr  Kraeheniiinikow  »  étoit  i 
»  cent  quatre  vingt-cinq  dégrés  y  lorfqu'U  fut  mis  dans  ces  fources  y  monta 
»  de  quinze  dégrés. 

*r  Les  fources  de  la  rivière  Baaniou  forment  un  ruiffeau  aflez  confidé- 
M  rable  ,  qui  coule  dans  un  vallon  fort  étroit ,  entre  deux  chaînes  de  monta- 
it gnes. .....  Ses  bords  font  marécageux.  Le  fond  en  eft  pierreux  &  couvert 

S9de  mouffe.  Le  thermomètre  Cde  M.  Deliïle)  ayant  été  mis  près  de  fa 
n  foutce ,  le  mercure  monta  jiifqu'à  vingt-trois  dégrés  &  demi.  Delà  ,. 
»  en  s'approchant  de  fon  embouchure,  la  chaleur  diminua  peu-à-peu  ^ 
»  de  forte  que  le  mercure  ,  à  l'endroit  même  où  la  Baaniou  fe  jette  dans 
»  la  BoUhaia-'Reka  ,  n'étoic  qu'à  cent  quinze  degrés.-  En  plein  air,  la. 
»  hauteur  du  mercure  étoit  de  cent  foixante-quinze.  << 

I^ès  de  la  rivière  Chemetch ,  oa  voit  courir  &  tomber  dans  la  mer 
orientale ,  une  fource  d'eau  chaude  ,  qni ,  fur  trois  verftes  de  longueur  ,. 
s'élargir  jufqu'à  trois  faeenes  à  fon  embouchure.  Elle  coule  entre  deux 
rochers ,  dans  un  lit  quelquefois  profond  de  quatre  pieds  ,  fur  une  pierre 
dure,  couverte  d'une  moufTe  qui ,  dans  certains  endroits,  où  l'eau  de- 
vient plus  calme  >  s'ékve  &  nage  à  ]^  furface  du  ruitfeau.  L'effet  de  fa 
chaleur ,  eft  de  couvrir  fes  bords  dé  plantes  vertes  &  fleuries  ,  dès  le 
mois  de  Mars  ,  quand  lia  nature  eft  encore  morte  aux  environs.  Poui^ 
aller  de  cette  efpéce  de  rivière  à-  une  autre  fource  qui  fe  jette  dans  la 
Chemetch  y  il  faut  paHer  une  chaîne  de  montagnes  dont  le  fommet,  à: 
l'Orient ,  offre  une  plaine  couverte  de  cailloux  grisâtres ,  fans  aucune 
plante.  C'eft  de  là  qu'on  voit  fortir  une  vapeur  fumante  ,  avec  un  br4iir 
lemblable  à  celui  d'une  eau  qui  bout  fur  le  feu.  Cependant  on  n'y  trouve , 
fous  une  couche  de  terre  molle,  qu'un  lit  de  pierre  impoflible  à  creufer.- 
L'auteur  conjecture  que  ces  pierres  couvrent  &  recèlent  la  fource  de  ces« 
riiilTeaux  d'eau  chaude.  Celui  des  deux  qui  tombe  dans  la  Chemetch , 
traverfe  un  défilé  de  coteaux  qui  exhalent  de  la  fumée ,  &  fon  fond  eft 
cempli  de  fources  ,  qui  »  au  bout  d'un  yerfte  Ac  demi ,  fe  réunifient. 

Le  même  fonda  deux  puits,,  dont  l'un  a  cinq  fagenes  de  diamètre  ,^  J^its  fingulîcn,* 
fur  dix  pieds  de  profondeur  \  Se  l'autre  ,  trois  fagenes  de  diamètre  fui^ 
une  de  profondeur   Entre  ces  'deux  puits  ou  gouffres  ,  il  n*y  a  que  troi.<* 
fagenes  d'un,  teiiein  marécageux.  Se  mouvant..  L'eau  qui  bout  dans 
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: fources  fait  tant  de  hruit ,  qu'on  nepem  s'entendre  en  parlant  très-haut  •, 

Histoire  elle  s'y  couvre  d'une  vapeur  fi  épaifle  ,  qu'elle  dérobe  la  vue  d'un  homme 
j>v  Kamts-  il^  diftance  de  fept  fagenes.  Cependant  pour  entendre  le  bouillodnemcnt 
CH  ATKA.        ^g  Teau,  il  faut  fe  couchée  par  terre  :  mais  il  refte  à  fçavoir,  fi  lorf- 

qu'on  eft  dans  cette  attitude  ,  avec  une  oreille  appliquée  contre  terre ,  il  eft 
aifé  d'entendre  un  autre  bruit  que  celui  dont  cette  oreille  eft  frappée^  ou 
û  l'on  peut  entendre  à  la  fois  deux  bruits  très -différent. 

L'eau  de  toutes  ces  fources  eft  remarquable  par  une  furface  de  ma- 
tière noire ,  &  qui  tache  les  doigts ,  comme  l'encre  de  «la  Chine.  Une 
chofe  encore  plus  digne  d'obfervation  ;  c^eft  que  ces  fources  d^eau  bouil- 
lante font  comprifes  entre  l'embouchure  de  la  Kaq;itfchatka  fur  la 
côte  orientale  «  &  celle  de  l'Ozernaya  fur  la  côte  occidentale.  C'eft  un 
efpace  où  fe  trouvent  les  lacs  &  lès  volcans  les  plus  confidérables  de 
toute  la  prefqu'ifie  y  où  les  montagnes  font  le  plus  déformées ,  rom- 
pues <Sc  coupées  par  les  eaux  »  les  feux  &  les  tremblemens  de  terre  j  en- 
fin ,  où  le  voifinage  de  la  mer  exerce  le  plus  de  ravages.  Tout  le  refte  du 
pays  eft  rempli  <le  pyrites  •  de  foufre  ,  de  pierres  mêlées  d'alun  Se  de  fel 
vitriolique  y  même  de  morceaux  de  miiies  ferrugineufes..  Cependant  on  nj 
trouve  point  de  fer  ,  ni  d'eaux  chaudes.  M.  Kracheninniko\r  penfe  que 
dans'  les  endroits  où  ces  matières  inflammables  produifent  des  éruptions 
&  des  txemblemens  de  terre  ^  ces  accidens  doivent  provenir  d'une  fer^ 
mentation  caufée  pat  l'eau  de  la  mer  ,  qui  s'ouvre  un  pafTage  dans  les  ca- 
vités dont  tout  le  Kamcfchatka  fe  trouve  creufé.  Car  on  obferve  que  les 
tremblemens  de  terre  y  font  plus  fréquens  aux  équinoxes ,  fur-tout  da 
'    printems ,  où  les  marées  font  le  plus  rortes. 

Malgré  la  communication  de  la  mer  avec  ces  cavernes  intérieures  du 
|Camtfchatka ,  Von  n'y  a  point  encore  rencontré  de  fontaines  falées.  Dn 
refte ,  les  fources  dont  on  vient  de  parler ,  &  une  Infinité  d'autres  eaux 
iiourances  qui  fe  jettent  dans  les  rivières ,  empêchent  celles-ci  de  fe  geler 
entièrement  par  les  plus  grands  froids  ,  Se  de  tarir  dans  l'été.  Celles  de 
ces  fources  ,  qui  réunies  Forment  la  petite  rivière  de  KUoutçhwha  j  ont 
le  double  avantage  de  fournir  du  poiftbn  frais ,  Se  d'être  fort  faines  i 
boire  »  malgré  leur  fraîcheur.  Dans  tous  les  autres  endroits  ,  l't^au  froide 
que  les  Kamtfchadales  boivent  en  mangeant  leur  poiffon  brûlant  &  pleitt 
4*buile  ,  leur  caufe  des  dyfienteries^ 
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JLiA  fécondité  des  terres  dépend  de  la  température  du  climat  , 
d*autres  circonftances  plus  accelloires  du  fol,  de  fa  polition  rcfpedive 
à  l'égard  du  pôle  &  de  la  mer.  Les  lieux  qu'arrofe  la  Kamcfchatka  ,  fe 
reflenten t  de  l'abondance  que  répandent  par-  tout  les  beaux  fleuves.  Ses  bords 
font  couverts  de  racines  &  de  bayes ,  qui  feniblent  tenir  lieu  de  nos . 
grains  nourriciers.  La  nature  y  pouffe  des  bois  également  propres  à  la  conf- 
trudtion  des  maifons ,  &  a  celle  des  vaifTeaux  :  les  plantes  qui  veulent  un 
terrein  chaud,  y  çroiiTent  beaucoup  mieux  ^ fur-tout  â  la  fource  de  la  Kamtf- 
chatka  ,  où  la  péninfule  eft  le  plus  large ,  le  plus  loin  de  la  mer  ,  moins 
fujette  aux  brouillards ,  dans  des  climats  afl'ez  voiHns  du  Midi.  Entre  fa 
fource  &  fon  embouchure  ,  on  a  femé  de  l'orge  &  de  l'avoine  avec  fuc- 
cès.  Mais  il  refte  à  expérimenter  fi  le  bU  d  >  femé  avant  l'hyver  ,  pourra 
tendre  une  récolte  auflî  heureufe.  M.  Steller  n'en  doute  point. 

Les  légumes  qui  ont  befoin  de  chaleur ,  ne  profpérent  pas  au  Kamtf-  Légumes 
chatka  :  tels  font  la  laitue  &  le  chou  qui  ne  pomment  jamais  y  ainfi  que  les 
pois  qui  ne  font  que  fleurir.  Mais  ceux  qui  ne  demandent  que  de  l'humi- 
dite,  comme  les  navets  ,  les  radix  ou  raifocts ,  &  les  betteraves  ,  viennent 
par-tout  plus  abondans ,  plus  gros»  de  meilleure  qualité  le  long  de  la  rivière 
de  Kamtfchatka. 

Tout  le  pays  eft  plus  fécond  en  herbes ,  qu'aucun  endroit  de  la  Ruflîe.  Hcrbag«i, 
Au  bord  des  rivières ,  dans  les  marais  &  les  bois  ,  elles  furpafTent  la  hau- 
teur de  l'homme  ,  &  peuvent  fe  faucher  jufqu'à  trois  fois  dans  un  été. 
C'ed  aux  pluyes  du  printems,  à  l'humidité  du  terrein,  qu'il  faut  attribuer 
ce  genre  de  fécondité  ,  qui  conferve  le  foin  fort  avant  clans  l'automne  ,  & 
lui  donne  du  fuc  &  de  la  fève  même  en  hyver.  Auffi  les  beftiaux  y  font-ils, 
d  une  grofleur  prodigieufe ,  toujours  gras  ,  &  doniunt  du  lait  dans  toutes 
les  faifons. 

Cependant  les  bords  de  la  mer  font  en  général  trop  pierreux ,  trop 
fabknneux ,  ou  trop  marécageux ,  pour  être  propres  aux  pâturages  ,  ou  i  la  ^ 
culture  j  mais  fur  la  côte  occidentale  ,  depuis  la  mer  de  Pengins^^  *^^/*, 
trouve  en  avançant  dans  le  pays  ^  des  endroits  bas  qui  paroiffent  formés 
des  fables  que  la  mer  y  a  tranfportés.  La  terre  n'y  gèle  qu'à  un  pied  de 
profondeur.  Au-deflbus  eft  une  terre  molle,  jufqu  à  Tépaifleur  d'une  archine 
&  demie  \  plus  bas ,  une  couche  de  glace  très-dure  à  brifer  j  puis  une 
vafe  délayée  &  liquide  j  enfin  le  roc  qui  s'étend  depuis  les  montagnes 
jufqu'à  la  mer.  Cette  terre  eft  comme  une  éponge  imbibée,  qui,  n'a  point 
aflez  de  confiftance  pour  faire  croître  même  des  bois. 

La  mer  a  couvert  jadis  la  terre  du  Kamtfchatka:  rien  n'autorife  plus^  cette 
conjeaure ,  que  les  rivages  de  la  Bolfchaia-Reka  ,  coupés  à  pic  \  où  l'on 
trouve  fous  plufieurs  couches  de  glaife ,  de  fable  ,  de  tange  &  de  vafe , 
Tome  XIX.  H  h 
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à  (ix  pieds  de  profondeur  ,  des  arbres  d'une  efpéce  inconnue  au  Kamtt 
chatka. 

Si  les  cantons  voiHns  de  la  mer  font  comnnincment  ftériles  ;  les  en- 
droits élevés ,  6c  les  collines ,  qui  s'en  éloignent ,  fe  couvrent  de  bois  &  de 
cette  nuance  de  fraîcheur  &  de  vie  qui  femble  inviter  à  la  culture.  Mais 
propre  au  bfcd!   ^*  neige  qui  précède  la  gelée  aux  premiers  jours  de  Tauromne ,  s'oppofe 

à  la  femence  des  grains  y  foit  avant  i'hyver  ,  parce  que  venant  à  fondre, 
elle  emporte ,  ou  corrompt  les  femences  y  foit  au  printems ,  parce  qa  elle 
féjourne  jufqu'à  la  moitié  de  Mai ,  tems  fuivi  de  près  par  des  piayes  qai 
durenr  julqu'au  mois  d'Août.  Ce  qu'on  a  femé ,  ne  laifle ,  pas  de  croître  aUez 
vîre  au  milieu  de  ces  eaux  y  mais  comme  la  faifon  de  l'été  fe  trouve  fort 
courte ,  &  qu'elle  a  quelquefois  quinze  jours  fans  foleil  y  la  moilfonne 
mûrit  point ,  &  la  gelée  vient  la  lurprendre  en  fleur. 

Les  côtes  ont  peu  de  bois  »  &  les  bords  des  rivières  n*ont  que  des  fanles 
-  ic  des  cannes  ,  même  à  trente  verftes  de  la  mer.  Cette  difette  (i  nuifible 
â  l'art  de  la  cuifine ,  gène  beaucoup  les  habitans ,  qui  dans  l'été  vont  s'é- 
tablir fur  les  bords  de  la  mer  ,  pour  la  commodité  de  la  pèche.  On  eft 
obligé  d'aller  chercher  du  bois  fort  loin ,  avec  beaucoup  de  peine ,  &  très- 
peu  d'avantage.  La  rapidité  des  rivières ,  les  bancs  de  fable  dont  elles  fe 
remplifTenc ,  font  qu'au  lieu  de  le  laifTer  flotter  au  gré  des  courans  y  on 
eft  forcé  d'en  attacher  de  longs  faifceaux,  aux  deux  côtés  d'un  petit  canot  de 
Pécheur.  Pour  peu  que  la  charge  ,  ou  le  train ,  fut  confîdérable  »  il  em« 
barrafferoit  le  canot ,  le  jetteroit ,  ou  le  feroit  échouer  contre  les  rochers , 
^  les  pointes  &  les  bancs  de  terre.  La  mer  fupplée  à  cet  inconvénient  par 
les  arbres  qu'elle  difperfe  fur  (es  côtes  :  mais  ils  font  rares  ;  &  ce  bois 
mouillé ,  pourri ,  vermoulu  ,  blefle.  plus  la  vue  par  la  fumée  ,  qu'il  n'eft 
utile  par  le  feu.  Le  voifinage  des  montagnes  oflre  plus  de  fecours ,  fur-tout 
dans  tes  endroits  où  les  rivières ,  peu  éloignées  de  la  mer ,  font  plus  na- 
vigables. 

Le  meilleur  bois  eft  le  bouleau  des  bords  de  la  Bi/traiaj  qui  fe  jette 
dans  la  grande  rivière.  Il  y  croît  de  ces  arbres,  fi  gros  ,  que  M.  Spanbtrg 
en  fit  conftruire  un  bâtiment,  afTez  confidérable  pour  des  voyages  de  long 
cours.  Ce  vaifTeau  vuide  enfonça  d'abord  aufli  profondément  dans  Teau , 
que  s'il  eût  été  chargé.  Mais  la  cargaifon  n'ajouta  rien ,  ce  femble ,  à  fon 
poids.  U  n'^en  prit  pas  plus  d'eau  qu'auparavant  »  &  n'en  fut  pas  moins 
bon  voilierv  Q^  fait  eft  trop  finguher ,  ou  trop  mal  préfenté  ,  pour  ne 
pas  em^arralTer  un  Eedteur  ,  verié  ou  non ,  dans  la  Phyfique.  On  a  vu 
des  vaifTeaux  neufs* ,  prendre  d'abord  beaucoup  d'eau ,  au  moment  qu'ils 
y  font  lancés ,  puis^  quelque  tems  après  »  en  taire  moins.  Sans  doute  que 
les  pores  venant  d  fe  boucher ,  &  le  bois  à  fe  gonfler ,  Teau  ne  peut  plus  y 
pénétrer  ^  fit  qu'après  qu'on  a  vuidé  celle  qui  étant  entrée  dans  le  vaiifeau, 
l'avoir  fait  enfoncer,  il  remonte  et  beaucoup.  U  fte  peut  qu-'alors  toute  la 
charge ,  que  Ùl  capacité  lui  permet  de  recevoir ,  ne  lui  fait  pas  prendre  plus 
d'eau  qu'il  n'en  avoir  tiré  d'abord.  Mais^  ce  phénomène  d'hydroftatique 
a  befoin  d'être  bien  vérifié  par  l'expérience,  avant  qu'on  en  cherche  l'e^* 
plication. 

Quelque  ftériles  que  foientles  cote9^du  Kamt^chadpa,  celle  de  l'Orient 


Effet  phyfîquc 
uès-fingulier. 


\ 
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eh  pourtant  moins  dœarnîe  de  bois  ;  faiw  doare  p«oe  que  les  moara-  ■    ' 

^nes  font  très-proches  de  la  mer.  Mais  les  plaines  même  en  foucnifTent  de  Histoire 
fort  beaux  ,  fuE-cout  .audefTiis  de  la  rivière  de  Jo^/^ow^z ,  vers  le  <  j«™^  dé-  »"  I^amj  s- 
gcé  y  jo  'de  kcitttde.  On  y  trouve  des  forêts  de  Méléfe,  ou  ae  Larix  ,    ch  at«a. 

3ui  s'étendent  le  lone  des  montagnes  d'où  tombe  la  Kamtfchacka.  Ce 
euve  en  a  lui-même  les  bords  revêtus  jufqu'à  l'embouchure  d«  VEIowka^ 
Iui  Ct  couronne  auûî  de  ces  arbres  fufqu  a  fa  foarce  ^ans  les  montagnes. 
.  iinCi  les  arbres  cherchent  les  montagnes  &  les  rivières  >  comme  les  civiete»     ^ 
&  les  montagnes  cherchent  la  mer* 

CHAPITRE     IV. 
De   VAir  &  du  Climat. 

]Lu  a  variation  de  la  température  des  climats  ,  dépend  non-feulement 
de  la  diftance  de  l'équateur  ,  mais  de  la  mer  qui  fournit  les  vents  ,  &  de 
la  terre  que  leur  donne  plus  ou  moins  d'accès  ou  de  prife.  D'un  côté  les 
montagnes  occafîonnent  du  froid  \  &  de  l'aucre  elles  en  garantiifent.  Ici  la 
mer  entretient  la  chaleur  par  des  brouillards  pefants*,  tandis  qu'ailleurs  elle  la 
tempère  par  des  vents  périodiques.  Tantôt  un  foi  aquatique  &  maréca- 
geux ^  engendre  tour-â-tour  les  glaces  &  les  vapeurs  brûlantes  y  tantôt  un 
fol  pierreux  &  fec ,  expofe  â  toutes  les  rigueurs  des  hy vers  &  des  étés 
également  extrêmes.  Quoique  l'éloignement  du  pôle»  ou  de  la  ligne ^ 
décide  conftamment  de  la  nature  des  faifons  dans  chaque  climat  ;  le 
fol  n'a  pas  moins  d'influence  que  le  ciel ,  fur  Tair  que  reluirent  les  habi- 
tans  des  différentes  zones.  Ceft  dans  Tathmofphere  (ju'ils  vivent ,  &  celle- . 
ci  fe  compofe  des  exhalaifons  de  la  terre.  La  direârion  des  vents  condenfe 
ou  raréfie  ces  vapeurs  y  affemble ,  ou  difperfe  les  nuages  ;  les  réfout  en 
^^:^^     1  r     1  'ace' les  neiges.  De-là,  ce —  — ^— ^--^ 

nal  y  eft  moins  froid  qu'un 

pas  un  hyver  auïïi  rude  qi 

fa  pofition  Géographique  >  ni  également  rigoureux  dans  la  même  latitude  : 

mais  s'il  eft  modéré  ,  il  eft  long  &  conftant.  Le  mercure  du  thermomètre 

de  M  Delifle ,  s'y  tient  pour  l'ordinaire  ,  entre  le  1 60-^^.  &  le  1 8o«™«.  dé-   ^  J^"?"*^ 

gré  ;  fi  ce  n*eft  en  Janvier ,  mois  le  plus  froid  de  l'année  »  qu'il  defcend  de 

175  ^  xoo  dégrés.  Le  printems  eft  court  ;  mais  quoique  pluvieux,  il  eft 

parfemé  de'  '  "  '     '  .     ï      • 

flus  bizarre , 
bnte  des  neiges       , .  ^ , 

que  lefoleil  ne  diuipe  guères  qu'à  midi.  L'on  peut,  très- rarement,  s'y 
paifer  de  fourrures.  Cependant  loin  de  la  mer ,  le  tems  eft  conftamment 
lerein  ,  depuis  le  mois  d'Avril  jufqu'à  la  mi-Juillet.  Ain(i  dans  les  terres 
•n  voit  le  thermomètre  varier  du  1^6^^.  au  l30"™^  degré.  Mais 
au  mois  de  Juillet ,  il  monte  quelquefois  jufqu'au  1 1 8<^one.  degré.  L'été  n'a 
rien  de  violent  au  Kamtfchatka*  La  pluye  y  eft  fine  »  la  grêle  petite ,  le 

Hhij 
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'  ■  tonnerre  fourd ,  l'éclair  foible ,  la  foudre  rare.  Elle  n*y  a  jamais  tué  pcr* 

Histoire    fonne. 
9  o  K  A  M  T  s-        La  plus  belle  faifon  de  Tannée  eft  l'automne,  qui  donne  de  beaux  jours 
eH  A  Tr  A.         durant  le  mois  de  Septembre ,  mais  troublés  â  la  fin  ,  par  les  vents  &  les 

tempêtes ,  qui  préludent  à  Thyver.  La  glace  prend  aux  rivières  ,  dès  ren- 
trée de  Novembre.  Ce  mois  &  les  deux  fuiv^ns ,  offrent  rarement  des  jours 
fereins.  C'eft  en  Septembre  &  Octobre  ,  en  Février  &  Mars ,  qu'on  peut 
voyager  èc  commercer  avec  le  plus  de  (ïïreté. 

Ce  font  les  vents  qui  préfident  aux  faifons  dans  le  Kamtfcharka.  Sot 
la  mer  occidentale,  règne  dans  le  printems  le  vent  du  Sud ,  tournant  taa^ 
tôt  à  TEft ,  tantôt  à  TOueft  j  en  été ,  le  vent  d'Oueft  ;  en  automne ,  le 
vent  du  Nord  qui  panche  fouvent  à  TEft  j  en  hy ver  ,  le  vent  d'Eft  courant 
au  Sud ,  d'où  foufle  un  vent  impétueux  qui  revient  fouvent ,  &  dure  trois 
jours  ,  renverfant  les  hommes  par  terre,  &  pouffant  des  caftors  marins  fur 
des  glaçons  flottants  contre  la  pointe  de  Lopatka.  Le  vent  du  Nord  donne 
en  toute  faifon  le  plus  beau  tems  \  celui  du  Midi ,  de  la  pluie  en  éré , 
de  la  neige  en  hyver.  Comme  ces  vents  viennent  la  plupart  de  la  mer,  il  n  eft 
pas  étonnant  qu'ils  dominent  fur  une  langue  de  terre  jettée  entre  deux 
mers  ,  &  qu*un  élément  s'y  refTente  des  influences  &  de  la  température 
de  l'autre.  On  obferve  même  que  la  terre  y  éprouve  les  viciffîtudes  de  la 
mer ,  à  proportion  qu'elle  s'y  enfonce.  Le  climat  eft  plus  doux  y  la  terre 
plus  fertile,  au  Nord  qu'au  midi.  Près  de  la  grande  rivière  ,1e  tems  eft 
agréable  &  ferein  \  tandis  qu'à  la  pointe  méridionale ,  où  tous  les  vents 
fe  jouent  &  fe  heurtent ,  les  habitants  n'ofent  fortir  de  leurs  cabanes.  En 
approchant  de  ce  Cap ,  plus  on  trouve  de  brouillards  en  été ,  plus  on 
efliiye  d'ouragans  en  hyver  \  en  s'^vançant  au  Nord  ,  moins  on  a  ae  pluye 
en  été  ,  moins  on  fouffre  des  vents  en  hyver.  La  même  différence  qu'on 
remarque  entre  le  Nord  &  le  Midi  du  Kamtfchatka  ,  s'obferve  à  peu 
près  entre  fes  contrées  d'Orient  &  d'Occident.  Tandis  que  fur  les  bords 
de  la  mer  de  Pengina ,  l'air  eft  fombre ,  épais  &  nébuleux  \  fur  les  rives 
de  rOrient ,  le  ciel  eft  pur  &  ferein  :  c'eft  un  autre  monde  fous  la  même 
latitude.  La  neiee  qui  s'entaffe  à  douze  pieds  de  hauteur  fur  la  pointe 
de  Lopatka ,  diminue  d'épaiifeur  à  mefure  qu'on  s'avance  au  Nord  :  à 
peine  en  trouve -t- on  un  pied  &  demi  furies  bords  de  la  Tigily  vers  le 
milieu  de  la  prefqu'ifle ,  prife  dans  fa  longueur. 
Mal  aux  yeux.        C'eft  pourtant  cette  neige  qui  rend  ,  dit-on  ,  le  teint  des  habirans  fort 

bafané ,  &  qui  leur  gâte  la  vue  de  très-bonne  heure.  Comme  le  froid  & 
les  vents  la  condenfent  \  les  rayons  du  foleil ,  réfléchis  fur  cette  fuperfi' 
cie  éblouiffante  &  dure  ,  brûlent  la  peau  &  fatiguent  les  yeux.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  ce  premier  effet  de  la  neige j  le  fécond  eft  très-certain:  auflî 
les  habirans  portent  ils  pour  garde -vue  ,  des  réfeaux  tiffus  de  crin  noir, 
ou  des  écorces  de  bouleau ,  criblées  de  petits  trous.  Mais  cts  bandeaux 
n'empcchent  pas  que  le  mal  des  yeux  ne  foit  très-fréquent  au  Kamrsçhatka. 
RcraéJc  fim-    ^'  ^^^''^^  Y  ^^^o^^^a  un  remède  qui  diflîpoit  en  fix  heures  de  tems  la  rou- 
pie pour  L-  mal    g^"*^  ^®  Tinflammation  ,  &  guérifloit  de  la  douleur  du  mal.  C'éroir  d  ap- 
aux  yç^ijç,  pliquer  fur  les  yeux  uneefpéce  de  cataplafme  fait  d'un  blanc  d'oeuf  battu 

jufqu'à  l'écume  ,   avec  du  Cimphre  &  du  fucre. 


Garde- vue. 
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La  neige  qui' tombé  dans  la  prefqu'ifle,  entre  le  5l«»^  &  le  5  5'"«.  de-   — — 

gré,  eft  n  abondante,  qu'à  la  fonte  du  printems  toute  la  campagne  en      Histoirb 
eft  inondée  pat  le  débordement  des  fleuves.  Mais  ce  qui  rend  le  féjour   su   Kamts- 
du  pays  encore  plus  incommode ,  ce  font  les  vents  &  les  ouragans.  Ceux   cri  atk  a. 
qui  s*élévent  à  TEft  ,  partent  du   Midi.  M.  Kracheninnikow   veut   en 
conclure  ,  qu'ils  viennent  moins  de  la  mer ,  que  des  volcans  Se  des  exha- 
laifons  que  la  terre  vomit  entre  le  cap  de  Lopacka  &  Tembouchure  de 
la  Kamtfchatka.  Mais  ces  vapeurs  &  ces  feux ,  origine  &  foyer  des  oura- 
gans ,  ne  font-ils  paâW(:ités  eux-mêmes  par  la  fermentation  que  la  mer 
froduit  dans  le  cœur  de  la  terre ,  à  travers  les  antres  &  les  cavités  donc 
Océan  a  percé  la  malTe  du  globe  ? 


CHAPITRE      V. 

Des  Métaux ,  des  Minéraux  ,  des  Arbres  &  des  Plantes. 

9 


I 


L  y  a  fi  peu  de  métaux  &  de  minéraux  au  Kamtfchatka ,  qu'on  ne 
doit  point  en  faire  un  article  de  fon  hiftoire.  La  terre  v  eft  peut-être  dans 
un  état  d'inftabilité  trop  continuel ,  pour  concevoir  &  former  des  mines  ; 
s'il  eft  vrai  que  les  matières  dont  elles  fe  compofent,  aient  befoin  de  tenis 
&  de  repos  pour  s'aftembler  &  s'adîmiler  dans  les  arfenaux  fouterrains  » 
où  fe  préparent  fous  nos  pas  ,  &  les  fecours  de  notre  foiblelTe ,  &  les  inf- 
tiuuiens  de  notre  ruine. 

Cependant ,  comme  on  trouve  des  mines  dans  prefque  toutes  les  gran- 
des chaînes  de  montagnes ,  il  n'eft  pas  hors  de  vraifemblance  qu'il  y  en 
ait  dans  le  Kamtfchatka.  Mais  le  peu  de  befoin  que  les  RufTes  ont  de  trou- 
ver des  métaux  dans  un  pays  où  ils  en  vendent  \  le  peu  d'aptitude  des 
habitans  pour  en  découvrir;  les  difficultés  de  l'exploitation,  foit  pour 
aborder  à  ces  mines  dans  un  terrain  impraticable  ,  foit  pour  y  fubufter 
par  des  faifons  afFreufes  ,  loin  des  fecours  de  vivres  j  que  des  hommes 
ieroient  obligés  de  tranfporter  fur  leur  dos  ;  tous  ces  obftacles  laiifent 
ignorer  fi  le  Kamtfchatka  renferme  de  ces  richeffes  utiles.  On  a  pourtant 
découvert  une  mine  de  cuivre  entre  le  lac  Kouril ,  &  la  rivière  de  Gi-^ 
rowaia.  Les  petites  rivières  couvrent  leurs  bords  d'un  fable  mclé  de  fer* 
Si  Ton  peut  conjedurer ,  &  preffentir  des  mines  ,  par  la  qualité  des  ter- 
res ,  &c  des  pierres  j  on  trouve  de  la  craie  blanche  aux  environs  du  lac 
Kouril;  une  terre,  couleur  de  pourpre,  autour  des  fources  chaudes;  du 
tripoli  »  &  de  l'ocre  rouge,  le  long  de  la  grande  rivière  ;  de  l'ambre  jaune , 
en  quantké ,  près  de  la  mer  de  Pengina.  Les  montagnes  donnent  une  forte 
de  criftal ,  couleur  de  cerife  ;  mais  très-peu,  mais  en  petits  morceaux: 
la  rivière  de  Chariou:^owa  ,  qui  fe  jette  dans  la  mer  de  Pengina ,  vers 
le  56'=«»^dégré  de  latitude ,  a  dans  fes  environs,  du  criftal  verd  ,  par  grands 
morceaux.  Les  Kamtfcliadales  en  faifoient  jadis  toutes  leurs  armes  &  leurs 
outils  tranchans.  Ils  ont  aufti  dans  cet  endroit  une  pierre  légère  &  blaiv- 


Peu  de  mines* 


Pierres. 
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che ,  donc  ils  fortneat  des  mortiers  &  des  lampes.  Ils  trouvent  par-toat, 

Hi$Tpi*i  ô^x  fources  des  rivières,  des  pierres  rranfparences  qui  leur  fervent  à  tirer 

cH  ^Z**^*'  du  feu.  Il  y  en  a  de  blanches  comme  du  lait,  que  les  Ruflès prennent 

'  ^*       pour  des  cornalines ,  il  y  en  a  de  jaunâtres  qu  ils  appellent  hyacimnes.  Mais 

on  n*a  point  encore  trouvé  de  vraies  pierres  préaeufec. 

Les  cotes  de  la  mer  fourniiTent  une  pierre  couleur  de  fer,  poreufe 
comme  l'éponge  ,  &  qui  rougit  au  feu.  La  mer  de  Pengina ,  les  ba 
ICouril  &  aOlioueory  offrent  mr  leurs  bords  une  terre  molle ,  d'un  goût 
aigre ,  que  les  Kamtschadales  Moellent  Solus ,  Sd^^t  ils  fe  fervent  contre 
k  diÛTenrerie.  Paifons  aux  véritables  richeifes  de  la  terre  »  qui  font  les  végé- 
taux. 
Arbres.  ^^^  principaux  arbres  du  Kamtschatka  font  le  larix  ou  méléfe ,  le  pea« 

plier  blanc  ,  le  faute  &  1  aulne  ,  le  bouleau  &  le  périt  cèdre. 

Les  deux  premiers  fervent  i  conftruire  les  habitations  de  terre  ,  8c 
les  bâtimens  de  mer.  M.  Steller  dit  que  le  peuplier  blanc  doit  i  l'eau 
falée  de  la  mer ,  d'être  extrêmement  poreux  &  léger  }  aue  fa  cendre  expo* 
fée  k  l'air ,  s'y  change  en  pierre  rougeatre ,  dent  Te  poids  augmente  avec  le 
tems  y  &  que  quand  on  brife  cette  pierre  ,  après  bien  des  années  ,  on  y 
trouve  des  parcelles  ferrugineufes. 

L'écorce  des  faules  £ttt  i  nourrir  les  hommes  j  celle  de  l'aulne ,  â  ceindr* 
les  cuirs. 
Ufage  fîngtt-       ^^^  bouleaux  du  Kamtfchatka  différent  de  ceux  de  l'Europe  :  ils  font  d'an 
lier  (lu  bouleau    ff^^  pl^^  foncé,  très-raboteux  8c  remplis  de  gros  nœuds  :  le  bois  en  eft  fi  dur, 

qu'on  en  fait  des  plats  ,  &  l'écorce  fi  tendre ,  qu'on  la  fert  à  manger  dans 
ces  plats.  Mais  pour  la  préparer ,  on  la  détache  encore  verte ,  on  la 
hache  en  menus  morceaux ,  comme  le  vermicelli ,  on  la  fait  fermenter 
dans  le  fuc  même  du  bouleau  ,  &  on  la  mange  avec  du  caviar  fec.  Ainii 
cet  arbre  fans  fruit ,  fournit  les  mets  «  la  fauffe ,  la  vaiffelle  ^  &  quelque- 
fois la  table  ,  fi  cependant  on  en  a  befoin  ,  pour  de  tels  repas. 
fetits  cèdres.       Le  petit  cèdre  diffère  du  grand  ^  en  ce  qu'au*lieu  de  s'élever  comme  cet 

arbre  majeflueux ,  on  le  voit  tortueux  &  rampant  fur  les  montagnes  Se 
dans  les  plaines  de  moufle,  où  il  croît  avec  peine,  &  toujours  foible; 
image  de  ces  Grands  dégénérés ,  dont  le  fang  Se  la  vertu  s'altèrent  dans 
nos  Cours.  Ses  fruits  proportionnés  au  tronc  &  aux  branches ,  font  de 

f>etices  noix  qui  couvrent  de  petites  amandes.  Auffi  les  Kamtfchadales 
es  mangent  «  fans  les  dépouiller  de  l'écorce.  Ce  fruit  aflrigent  caufe  des 
ténefmes;  mais  les  fommités  de  Tarbufle,  infufées  dans  l'eau  chaude^ 
comme  du  thé ,  guéfiffent  du  fcorbut. 

On  trouve  au  Kamtfchatka  deux  fortes  d'anbe*épine  y  l'une  à  fruits  noirs; 
l'autre  â  fruits  rouées,  qu'on  garde  pour  Thyver;  beaucoup  de  forbiers^ 
dont  on  confît  les  fruits }  affez  de  genévriers ,  dont  on  néglige  les  bayes  j 
peu  de  grofeilliers  rouges  8c  de  framboifes , .  qu'on  ne  le  dofine  pas  la 
peine  d'aller  cueillir  loin  des  habitations.  Mais  en  revanche  >  il  Y  ^  trois 
fortes  de  vaciet  (^vaccinium)  ^  dont  on  employé  les  bayes  à  rai re  des 
confitures  &  de  l'eau -de- vie.  Un  fruit  de  ce  genre ,  que  les  Naturels  du 
pays  appellent  Wodianitfaj  &  les  Naturalifles  Empctrum^  fert  à  teindre, 
en  couleur  de  cerife  ^  de  vieilles  étoâes  de  foie ,  déjà  paffées  :  on  l'enipbye 


Plantes. 


La  Sarofu^ 
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auffi  avec  de  Taliin  &  de  la  graUtè  de  pai(!bii»  à  noîrctr  le»  peaux  decaftm: 
marin 9  6c  les  mauvaifes  zibelkies.  Ce  mélange  leur  donneur  noir  fi      Hxstqirb 
kifimc ,  que  les  acherenrs  y  fonr  trompés  ;  car  les  Ruflès  ont  introduit  au  ^v    Kamtsi- 
Kamtfchatka ,  la  friponnerie  avec  le  commerce. 

A  la  reflburce  de  ces  fruits  »  fe  joint  celle  des  plantes.  >.pour  dédomma* 
ger  les  habitans  du  maneue  de  grains. 

La  principale  de  ces  plantes  ,  qui  tient  lieu  de  facine  &  de  eruau ,  c'èft 
la  Sarana ,  qu*on  ne  trouve  guères  qu'au  Kamtschatka ,  &  œnt  voici  la 
defcription  telle  que  l'a  publiée  M.  TAbbé  Chappe>  diaprés  le  texte  RulTe 
de  M.  Kracheninnikow. 

99  Cette  plante  s'élève  i  la  hauteur  d'environ  un  demi-pied  ;  fa  tige  eft 
Il  un  peu  moins  grofle  que  le  tuyau  d'une. plume  de  cigne.  Vers  fa  raci- 
91  ne  y  elle  eft  d*une  couleur  rougeatre  \  8c  verte  i  fon  fommet.  Elle  a  deux 
11  rangs  de  feuilles,  le  long  de  la  tigej  celui  d'en -bas  eft  composé  de  trois 
»  feuilles  3  &  celui  d'en^haut ,  de  quatre ,  difpofées  en  croix  :  leur  figure 
I»  eft  ovale.  Au-defTus  du  fécond  rane ,  il  fe  trouve  quelquefois  une  feuille 
»  immédiatement  fous  les  fleurs  mêmes.  Au  haut  de  la  tige ,  eft  une  fleui 
»  d'un  roaee  de  cerife  foncé  j  il  eft  rare  qu'il  y  en  ait  deux  :  elle  refiem- 
»  ble  à  celle  des  lis  ardens  (a)  'y  elle  eft  feulement  plus  petite  »  &  fe  di- 
9»  vife  en  iix  parties  égales.  Au  centre  de  cette  fleur  ,  eft  un  piftil  trian* 
»  gulaire  ,  dont  le  bout  eft  obtus ,  comme  dans  les  autres  lys.  Dans  l'inte- 
»  rieur  du  piftil ,  il  y  a  trois  cellules  où  font  renfermées  les  femences  qui 
»  font  planes  &  rougeâtres.  11  eft  entouré  de  fix  étamines  blanches ,  dont 
9  les  bouts  9  ou  fommités  ,  font  jaunes.  Sa  racine  oui  eft  proprement  ce 
»  qu'on  appelle  la  Sarana  »  eft  à  peu  près  auffi  grofle  qu'une  goufie  d'ail  ; 
9»  &  compofée  de  plufieurs  petites  goufies  qui  font  un  peu  rondes  :  elle 
3»  fleurit  à  la  mi- Juillet ,  6c  pendant  ce  tems-u ,  elle  eft  en  fi  grande  quan^ 
»  tité ,  que  les  campagnes  en  paroiflent  toutes  couvertes,  cf 

La  farana  pilée  avec  le  Morocha  (  que  Ray  appelle  Chamœmorus  )  6c 
tvec  d'autres  bayes ,  fe  cuit  au  four  \  c'eft  un  mets  fi  agréable  &  fi  nour- 
riflant  >  qu'il  peut  faire  oublier  le  pain.  M.  Steller  compte  cinq  efpéces 
de  farana ,  toutes  bonnes  à  manger. 

La  cinquième  efpéce,  eft  l'herbe  douce  (Matteit  ou  SphondUium  )  dont 
les  Kamtkhadaies  font  des  bouillons ,  Ats  confitures  >  &  les  Rufles,  de  l'eau* 
de- vie.  Elle  eft  entièrement  femblable  au  Borche  (*) ,  ou  panais.  Sa  ra- 
cine jaune  en  dehors ,  blanche  en  dedans,  a  le  goût  amer ,  fore  &  piquant , 
comme  le  poivre.  Sa  tige  creufe  ,  de  la  hauteur  d'un  homme ,  eft  d'une 
couleur  verre  &  rougeatre  avec  de  petits  duvets  courts  &  blancs ,  autour 
de  trois  ou  quatre  nœuds  qu'elle  a  dans  fa  longueur.  Chaque  nœud  pouflTe 
de  petites  tiges,  qui  portent  des  fleurs  femblables  à  celles  du  fenouih 
Chaque  fleura  cinq  feuilles,  &  deux  ovaires  entourés  de  cinq  étamines 
blanches  &  noires..  Mais  l'ufage  de  cette  plante  eft  plus  curieux  que  fa 


Herbe  Jouce» 


forme. 


On  coupe  les  tigesdu  nœud  le  plus  près  de  fà  racine:  caries  tiges  princi- 

(a)  M.  Gmelin  les  déiigne  foas  le  Domde  Lllium  flore  atro  ruhente. 
\b)  Pafilnacafoliis  Jimpiichcr  pinnatis  foliolU  pinnatifidis*  Gmelin. 


CHATK  A. 


Comtnenc  on 
en  fait  de  Teau 
de-vie. 
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pales  né  font  pas  bonnes.  On  ratiflfe  avec  une  coquille  l'ëcorce  de  ces  tiges  \ 
H I  s  T  o  I  Rj   on  les  expofe  quelque  cems  au  foleii ,  puis  on  les  lie  en  bottes,  de  dix  tiges 
DU  Kamts-  chacune.  Dès. qu'elles  commencent  à  fécher ,  on  les  enferme  dans  des 

facs  faits  de  natcs ,  où  elles  Ce  couvrent  d^une  poudre  douce,  dont  le  goût 
approche  de  celui  de  la  régliffe.  Trente-fix  livres  de  cette  plante  ne  ren- 
dent qu'un  quart  de  poudre.  Le  fuc  d'où  fort  cette  poudre  eft  ii  a(^if  &  fi  veni- 
meux, qu'il  fait  des  enflures  &  des  puftules  fur  la  peau  ,  par-tout  où  il  tombe. 
Aulli  les  femmes  ont-elles  des  gants  pour  manier  &  préparer  cette  plante, 
&  ceux  qui  la  mangent  verte  au  printems ,  la  mordent  (ans  y  toucher  avec 
les  lèvres.  Voici-comment  on  en  tire  de  Teau-de  vie. 

On  la  fait  fermenter  pgr  paquets  ,  avec  de  l'eau  chaude ,  dans  an  petit 
vafe  où  l'on  mêle  des  bayes  de  Gimolofi  ia).  On  tient  ce  vafe  couveic 
dans  un  endroit  chaud.  S'il  n'eft  pas  bien  bouché  ,  la  liqueur  s'aigrit,  bouc 
avec  grand  bruit ,  &  fermente  fi  fort  qu'on  voit  le  vafe  remuer  &  s'agiter. 
Cette  première  fermentation  produit  une  liqueur  qu'on  appelle  Prigolo* 
vok.  Pour  en  faire  de  la  Braga,  boitTon  plus  forte ,  on  la  verfe  dans  un  vafe 
d'eau  ,  où  trempe  encore  d&  la  même  herbe  douce.  Ce  mélange  fermente 
vingt- quatre  heures ,  &  qu^nd  il  celTede  bouillir,  on  a  de  la  BragcuCtd 
avec  celle-ci  que  fe  fait  l'eau-de-vie.  On  la  jette  dans  une  chaudière,  avec 
les  herbes  deftinées  à  la  diftillatidh.  Cette  chaudière  eft  bouchée  d'un 
couvercle  de  bois  ,  dans  lequel  on  fait  paffer  un  canon  de  fufil ,  qui  fert 
de  tuyau.  La  première  diftillation  donne  une  eau-devie  commune,  qui 
s'appelle  Raka.  Les  gens  riches  boivent  de  la  féconde  diftillation,  qui  rend 
cette  eau*de-vie  d'une  force  à  corroder  le  fer.  Elle  n'en  conviendroit  que 
mieux  aux  entrailles  dures  de  cette  cla(Ie  d'hommes,  qu'une  nature  grof- 
fiere  &  une  vie  laborieufe  ,  rendent  les  plus  robuftes  j  mais  elle  eft  trop 
chère  pour  leur  pauvreté.  Le  marc  de  la  chaudière ,  eft  bon  à  faire  de  la 
Braga  pour  le  Peuple ,  &  ce  qu'on  en  jette ,  engraiCfe  le  bétail  qui  le  mange 
avec  avidité. 

Quelquefois  onfe  difpenfe  de  ratiûTer  Técorcé,  avant  de  diftiller  la  plante. 
Mais  elle  produit  alors  une  êau-de-vie  qui  a  les  effets  les  plus  dangereux. 
Elle  coagule  le  fang  ;  elle  caufe  de  violentes  palpitations  de  cœur  ^  elle 
enyvre  aifément ,  &  fon  excès  va  jufqu  à  priver  un  homme  de  fentiment. 
Croit-on  arrêter  l'yvreffe  de  cette  boitibn ,  par  un  verre  d'eau  froide  ;  on 
y  retombe  bientôt  j  &  fi  elle  n'ote  pas  l'ufage  de  tous  les  fens,  elle  lie 
au  moins  les  pieds.  Pour  peu  qu'on  poive  de  cette  eau-de-vie  ^  elle  trouble 
le  fommeil  de  fonges  inquiétans ,  qui,  dans  des  âmes  fuperftitieufes, 
réveillent  tous  les  remords  du  crime  ,  &  peuvent ,  dans  le  délire  ,  leur 
arracher  l'aveu  de  leurs  forfaits  cachés.  Le  vieil  de  la  Montagne ,  qui  fy- 
voit  infpirer  l'audace  du  f  anatifme ,  par  une  yvreÛe  délicieufe  ^  auroic 
imprime  les  terreurs  de  la  fuperftition  avec  cette  boiflbn. 

Bien  des  Kamtfchadales  n'ofent  manger  de  c^tte  herbe  douce ,  de  peur 
qu'elle  ne  nuife  à  la  génération.  En  revanche,  ils  s'en  fervent  pour  tuer 
la  vermine ,  fe  frottant  les  cheveux  du  fuc  qu'ils  en  tirent  au  prin- 
tems. 

(a)  Voici,  pour  les  Botaniftes,  la  dcfcription  qu'en  donne  M.  Gmelîn.  Lonucra 
pcdunculu  bifioris  ,  fioribus  infandibih  formibus ,  bacca  foliuria  ,  oblonga ,  angulofr. 

Ou 


Mauvais  effets 
de  cette  eau- 
de-vie. 


C  H  A  T  X  A. 
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On   a  de  Teau-de-vie  en  plus  grande  abondance,  &  de  me i Heure  qua-    ■ 
lire,.  lorfqu'on  fe  fert ,  au  lieu  d'eau  pour  faire  dilhller  Theibe  douce,     Histoire 
d'une  infùfion  de  Kiprei.  Cette  plante  ell  VEpilobium  de  Linnœus  ,  qu'on  ^  "  Kamts- 
trouve  en  Europe  conrme  en  Alîe,  La   moelle  de  fa  tige  eft  d'un  goût  '*"*'^"'^ 
agréable ,  qui  reffemble  aux  corniclions  féchcs  des  Kalmoucs.  Sa  feuille 
verte  ,  &  fon  ccorce  broyée,  s'infufent  &  fe  prennent  comme  du  thé  verd , 
donc  cerre  tinfulion  a  le  goût.  Le  Kiprei  fert  aulfi  à  faire  du  vinaigre.  Les 
mères  mâchent  cette  herbe  ,  &  l'appliquent  fur  le  nombril  des  enfans ,  à 
qui  elles  viennent  de  couper  le  cordon  uml;)ilicai. 

Le  Tchcrcmcha ,  ou  l'ail  fauvage  ,  entre  dans  une  efpéce  de  mets  qu'on 
^pelle  Schami.  C'eft  un  ragoût  froid ,  compofé  de  choux  ,  d'oignons  , 
de  cornichons,  &  quelquefois  de  poiffon  &de  pieds  de  cochon.  L'ail  fau- 
vage qii  on  y  mêle,  eft  un  excellenr  anti-fcorbutique.  Mais  il  faut  fans  doute 
en  ufer  médiocrement.  Car  des  Cofaques  ,  attaqués  du  fcorbut ,  en  ayant 
crop  mangé  ,  furent  couverts  de  gale  &  de  puftules ,  qu'on  prit  pour  les 
fuites  d'un  mal  vénérien ,  aufli  commun ,  peut-être  ,  &  plus  dangereux 
aux  Peuples  du  Nord  qui  l'ont  contraâé ,  qu'à  ceux  du  midi  qui  l'ont 
donné.  Cependant  ces  croûtes  tombèrent,  &  le  mal  difparut. 

Parmi  cinq  autres  plantes,  dont  les  Kamtfchadales  fout  ufage  dans 
leur  nourriture  y  &  dont  les  Boraniftes  trouveront    la  defcription  dans 
l'ouvrage  publié  par  M.  l'Abbé  Chappe  (  ^  ) ,  on  peut  remarquer  XOutchïkt' 
<hou  j  plante  dont  la  feuille  reffemble  à  celle  ou  chanvre  ,  6c  qui  donne 
au  bouillon  ,  fait  avec  du  poiffon ,  le  même  goût  que  lui  donneroit  le  be-^ 
lier  fauvage.  Mais  n'y  a-t  il  pas  lieu  de  foupçonnep  l'Auteur  Ruffe ,  &  fon 
TraduAeur,  M.  de  Sainpré ,  de  quelque  méprife  à  cet  égard  f  Car  cette 
fiante  eft  définie  dans  les  Mémoires  de  Pétersbourg  (  ^  )  Chèvre  fauvage 
aux  cornes  de  Bélier.  N'a-t-on  pas  pris  ici  la  figure  pour  le  goût ,  &  par- 
ce qae  les  Naturaliftes  ont  crû  trouver  dans  la  forme  de  cette  plante  ,  quel- 
que refTemblance  .avec  les  cornes  de  bélier ,  n'a-t-on  pas  étendu  les  rapports 
du  végétal  ,  avec  l'animal ,  jufqu'au  goût  ?  Ce  ne  feroit  pas  la  première  fois 
qu'un  fens  auroit  été  féduit  par  l'autre ,  ou  que  l'imagination  auroit  multi- 
plié les  rapports  de  conformité  entre  les  chofes  les  moins  relTemblantes. 
Soit  que  l'erreur ,  s'il  y  en  a ,  vienne  des  Naturaliftes  ,  ou  des  Kamtfcha- 
dales ,  ce  Peuple  qui  n'a  point  encore  l'art  de  définir  les  plantes,  a  du  moins 
le  don  d'en  connoître  les  propriétés  falutaires  ou  nuifibles.  Si  la  Nature 
refufélesalimens  les  plus  communs  aux  Kamtfchadales.  elle  y  a  fuppléé  par 
'  iin  grand  nombre  de  racines  &  d'herbes  ,  dont  le  befoin  leur  donne  Tinf- 
lind  d'éprouver  &  d'employer  la  vertu.  Us  fçavent  6c  l'endroit  où  elles  croif- 
fent ,  &  le  tems  de  les  cueillir ,  &  Tufage  qu'on  en  peut  faire.  Les  Na^ 
tions  les  plus  civilifées  n'ont  pas  de  Botaniftes  plus  éclairés  que  ces  Sau- 
vages 'y  car  la  faim  inftf  uit  mieux  que  la  curiofité.  Parce  que  les  Kamtf- 
chadales n'ont prefque  rien  à  manger , M.  Steller  les  appelle,  avec  raifon» 
mangeurs  de  tout.  En  effet  jufqu'aux  herbes  féches  que  la  mer  jette  fur  les 
cotes 9  jufqu'aux  champignons  dangereux,  qu'on  2.^j^t\\i^Muchomores  j  iU 
fivent  de  tout  ce  qui  ne  tue  pas. 

\d)  Hiftoirc  du  Kamtfchatka ,  pages 70,  71  &  71. 
j^t)  Ruri'Capra  cornihus  ancùnis^ 

Tome  JciXé  I  i 
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■  '  ■  ■"■        Les  plantes  qu'ils  ne  mangent  pas  en  famé ,  leur  font  bonnes  pour  les 

Histoire   maladies  ,  ou  les  plaies. 

j>  V  K  A  M  T  s-       Le  Caïloun  eft  une  herbe  de  marécage ,  dont  on  fait  une  décoâion  quî ,. 
c  H  A  T  K 1.        excitant  à  la  fueur ,  expulfe  les  mauvaues  humeurs ,  &  fait  venir  les  ulcè- 
res à  fuppuration. 

Le .  Tchagban  s*employe  en  décodtion  contre  Tenflure  des  jambes. 

Le  Chine-marin  dont  la  mer  couvre  les  côtes  ,  fe  boit  en  infufion, 
bouilli  avec  de  Therbe  douce ,  pour  arrcter  la  dyirenterie. 

Les  femmes  en  travail  d'enfant,  boivent  de  la  rapure  de  Framboifc-ma* 
rint.  Mais  il  eft  douteux  que  des  femmes  fauvages  aient  befoin  de  cené 
redburce ,  ou  qu'elles  en  tirent  d'autre  foulagement  que  celui  d*appaifer 
l'inquiétude  de  la  crédulité. 

La  racine  que  les  Kamtfchadales  appellent  Zgate ,  eft  très-funefte  à  leurs 
ennemis.  Quand  ces  Sauvages  ont  trempé  leurs  flèches  dans  le  jus  de  la 
racine  de  cette  plante,  elles  font  des  blelTures  incurables.  Les  hommes  en 
meurent  au  bout  de  deux  jpurs  ,  à  moins  qu'on  ne  fuce  le  poifon  de  leur 
plaie  \  les  baleines  &  les  lions-marins  ,  atteints  de  ces  flèches  ,  bondiflent 
impétueufement  dans  la  mer  ,  qu'ils  font  écumer  de  leur  rage  >  &vomfe 
jetter  &  périr  fur  les  câtes  avec  les  plus  vives  douleurs. 

Les  végétaux  font  prefque  l'unique  reflburce  des  Kamtfchadales  ,  dans 
tous  leurs  befoins.  Avec  une  plante  haute  &  blanchâtre ,  qui  reifemble 
au  froment  \  ils  treflent  des  nattes  qui  leur  fervent  de  couvertures  &  de 
rideaux;  des  manteaux  unis  &  liffes  d  un  roté  ,  velus  de  l'autre.  Le  coté 
velu  fe  met  par-deflbus  contre  le  froid ,  &  par-defTus  contre  la  pluye.  Les 
femmes  font  de  cette  efpéce  de  jonc ,  des  corbeilles  où  elles  mettent  leurs 
petits  ornemens  ;  de  grands  facs  pour  les  provisions  de  bouche  ;  elle 
îert  encore  à  couvrir  les  habitations  ,  foit  d'hyver  ou  d'été.  On  la  coupe 
avec  une  omoplate  de  baleine  ou  même  d'ours,  façonnée  en  faux  ,  &  qui 
aiguiféê  fur  des  pierres  ,  devient  tranchante  comme  du  fer. 

Une  autre  forte  d'herbe  ou  d«  jonc,  non  moins  utile  i  ce  Peuple  qui 
manque  de  tout,  c'eft  la  plante  qu'on  appelle  Bolotnaïa  ,  on  l'appelle  auiiî 
Tonchiuh  j  Se  ce  mot  eft  d'autant  plus  remarquable ,  qu'on  trouvera  cette 
plante  dé(ignée  fous  ce  nom  dans  tous  les  ufages  fuperftitieux  des  Ka'vt/chi« 
dales.EUeleur  fertd*oucte  pour  envelopper  leurs  enfans^  quand  ils  viennent 
au  monde.  Ils  leur  en  mettent  encore,  au  lieu  de  langes  ,  a  l'ouverture  qu*ils 
ménagent  dans  le  berceau ,  pour  la  propreté.  Quand  cette  herbe  eft  humide , 
ils  l'ôtent  pour  en  mettre  de  nouvelle ,  &  les  enfans  font  toujours  nets  fans 
changer  fouvent  de  langes.  Cette  herbe  fert  encore  de  bas  ,  &  ces  bottes 
de  foin  trèfle,  font  très- bien  tendues  fur  la  jambe.  Les  femmes  employant 
cette  plante ,  foit  dans  certains  tems  périodiques  ,  pour  en  être  plus  pro^ 
près  \   foit  dans  les  vues  du  mariage ,  pour  entretenir  au   foyer  de  la 
génération  ,  une  chaleur  qu'elles  croient  néceflàire  à  la  fécondité.  Cette 
herbe  fe  carde  avec  un  peigne  fait  d'os  d'hirondelle  de  mer,  &  fe  pré- 
pare comme  le  lin  que  les  Kamtfchadales  n'ont  pas ,  non  plus  que  le 
chanvre.  Mais  ce  Peuple  fauvaee  y  fupplée  par  l'ortie.  Il  l'arrache  d'une 
main  rude  &  calleufe  ,  au  mois  d'Août ,  &  la  laiflè  fécher  dans  les  cabanes 
le  refte  de  L'été.  Quand  l'hyver  arrête  la  pèche  &  les  travaux  du  dehors , 
on  prépare  i'ortie.  Après  l'avoir  fendue  en  deux,  on  en  tire  adroitement 


D  E  s      V  O  Y  A  G  E  s.  Mt 

récorce  av«c  les  dents  j  erifuite  elle  eft  battue  ,  nettoyée ,  filée  entre  les    -— 

mains,  &  roulée  autour  d'un  fufeau.  Le  fil  à  coudre  n*eft  point  retors  ,   mais     H  i  $  t  o  i  r  i 
on  tord  en  double  celui  qu'on  deftine  i  faire  des  filets.  Car  c'eft-là  le  prin-   »  u  k  a  m  t  s- 
cipal  ufage  de  l'ortie.  Comme  on  ne  fait  ni  rouir  la  plante,  ni  bouillir 
le  fil ,  ces  filets  ne  durent  guères  qu'un  été. 


C  H  A  T  K  A.. 
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CHAPITRE      VI. 
Des  minimaux  tcrnjircs. 


JE  s  animaux  de  terre  font  la  richefTe  du  Kamtfchatka ,  fi  Ion  peut 
appetler  richelTe  ce  qui  fert  i  procurer  aux  hommes  le  néceflàire  qu*ils 
n  ont  pas.  Les  Kamtfchadales  ne  font  la  guerre  aux  animaux ,  que  pour 
en  avoir  la  peau.  C'eft  un  objet  de  befoin ,  d'ornement  &  de  commerce. 
Les  peaux  groflSeres  font  leurs  habits  \  les  plus  belles  leur  parure ,  ou  leur 
gain.  Commençons  par  Tanimal ,  le  plus  utile ,  à  double  titre^  c'eft  le 
chien. 

Le  chien  fert  de  cheval  de  train  pendant  fa  vie  :  à  fa  mort  <,  il 
habille  Thomme  de  fa  peau.  Les  chiens  du  Kamtfchatka,  grofiîers, 
rades  &  demi-fauvages  comme  leurs  maîtres ,  font  communément  blancs 
ou  noirs  ,  mêlés  de  ces  deux  couleurs  ,  ou  gris  comme  les  loups  y  plus 
agiles  &  plus  vivaces  que  nos  chiens  ,  quoique  plus  laborieux.  Faut-il  t  at- 
tribuer à  un  climat  plus  convenable  ?  à  une  nourriture  plus  légère  ?  Ils 
vivent  de  poidbns,  rarement  de  viandes.  Au  printems,  qu'ils  ne  font 
plus  néceflfaires  pour  les  traîneaux  ,  on  leur  rend  la  liberté  de  courir  où  ils 
veulent ,  &  de  le  nourrir  comme  ils  peuvent.  Ils  s'engraiflent  fur  les  bords 
des  rivières  ,  ou  dans  les  champs. 

Au  mois  d'Oâobre  on  les  ralfemble ,  on  les  attache  pour  les  faire  mai* 
rir  ,  &  dès  que  la  neige  couvre  la  terre ,  on  les  attéle  pour  traîner.  Durant 
'hyver  ,  qui  eft  une  faifon  de  travail  pour  eux ,  &  de  repos,  pour  les  hom- 
mes ,  on  les  nourrit  avec  de  YOpana.  C'eft  une  efpéce  de  pâte ,  ou  de 
mortier  ,  faite  de  poiflbns  aigris  qu'on  a  laiifé  fermenter  dans  une  fofle. 
On  en  jette  dans  une  auge  pleine  d'eau ,  la  quantité  néceffaire  pour  le 
nombre  des  chiens  à  nourrir.  On  y  mêle  quelque  arête  de  poidbn.  On  fait 
chauffer  ce  mélange ,  avec  des  pierres  rougies  au  feu.  Voilà  le  mets  ex- 
quis qu'on  leur  donne  tous  les  foirs  ,  pour  réparer  leurs  forces ,  &c 
leur  procurer  un  profond  fommeil.  Dans  le  jour  ils  ne  mangent  point , 
de  peur  d'être  pefants  â  la  courfe.  On  verra  dans  les  mccun 
des  Kamtfchadales  ,  comment  ils  employent  leurs  chiens.  Ils  nourriflènt 
de  corneilles ,  ceux  qu'ils  drelTent  pour  la  chafTe  ^  prétendant  qu'ils  en  ont 
plus  de  nez.  Quand  l'animal  devient  inutile  \  on  le  tue  ,  ou  l'on  attçnd 
qu'il  meure ,  dcTon  prend  fa  peau.  Celle  des  chiens  blancs  ,  qui  ont  le  poil 
long ,  fert  à  border  les  peHfTes  &  les  habits  faits  de  peaux  plus  communes. 

Les  animaux^  dont  la  chaffe  occupe  les  cluens,  font  le  renard,  &  le 
bélier  fauvage« 
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■ Les  renards  du  Kamtfchatka  ont  un  poil  épais  ,  fi  luifant  &  fi  beau , 

HisToiRi    que  la  Sibérie  n*a  rien  à  leur  comparer  dans   ce  genre.   La  prefqu'ifle  ^ 
B  u  K  \  M  TS-    où  ils  vont  &  viennent ,  dit-on ,  fans  jamais  s'atrccer  ni  fe  fixer  ,  en  a  de 
CHAT  K  A.         toute  efpéce  &  de  toute  couleur.  Mais  les  plus  eftimés  font,  les  châtains* 
Des  Renards,    noirs  ,  ceux  qui  ont  le  ventre  noir  &  le  corps  rouée  ,  &  ceux  aii  poir cou- 
leur de  feu.  Les  Renards  les  plus  beaux ,  font  auni  les  plus  fins.  Si  ce  fait 
eft  confiant,  pourquoi  n'en  eft-ii  pas  de  même  parmi  les  hommes  ?  Mais 
ne  feroit-ce  pas  une  prévention  ,  au  fujet  de  l'une  &  de  l'autre  efpéce  ? 
Eft-il  bien  vrai  que  parmi  nous,  Tefprit  fe  trouve  rarement  avec  la  beauté? 
Les  Peuples  les  mieux  faits ,  font-ils  les  moins  ingénieux  ?  Examinez  tous 
ceux  de  l'Afie.  Les  femmes,  les  plus  belles  font-elles  les  plus  fortes  f  Un 
coup  d'oeil  fur  les  Cours  de  l'Europe.  Quant  aux  renards  ,  on  nous  dit  qu'an 
Cofaque ,  très-habile  chafTeur  ,  pourfuivit  deux  hyvers  de  fuite  au  Kamrf- 
chatka  ,    un  beau  renard,  qu'il  ne  put  jamais  prendre.  Un  fait  n'établit 
pas  un  principe.  D'ailleurs  ,  comme  on  ne  pourfuit  guères  ,  avec  une  cer« 
taine  ardeur ,  que  les  plus  beaux  renards  ;  &  comme  ceux-ci  acquièrent 
de  la  rufe  à  proportion  des  pièges  qu'on  leur  tend ,  il  étoit  naturel  qu'un 
ani'mal  plus  couru  qu'un  autre ,  en   devint  plus  habile.    C'eft  le  fruit 
de  l'expérience  qui  étend  les  progrès  des  connoiiTances  chez  tous  lesani* 
maux. 

.  Au  Kamtfchatka  ,  dit-on,  un  renard  qui  eft  échappé  d'un  piège,  ne  s'y 
prend  plus.  Au  lieu  d'y  entrer  ,  il  tourne  autour,  creufe  la  neige  qui  l'en* 
vironne  ,  le  fait  détendre ,  &  mange  l'amorce.  Mais  l'homme  toujours 
plus  inventif,  a  plus  d'un  piège  pour  le  prendre.  Les.  Cofaques  attachent 
un  arc  bandé,  à  un  pieu  qu'ils  enfoncent  dans  la  terre.  De  cet  endroit, 
ils  conduifent  une  ficelle  le  long  de  la  piile  du  renard,  afiez  loin  du  piège. 
Dès  que  l'animal ,  eupalTant,  touche  la  ficelle  de  fes  pattes  de  devant,  la 
ficche  part,  &  lui  perce  le  cœur. 

Les  Kamtfchadales  de  la  pointe  méridionale ,  ont  l'art  de  prendre  les 
renards  au  filet  j  vpici  comment.  Us  pafient  au  milieu  de  ce  filet  qui  eft 
fait  de  barbes  de  baleines  ,  un  pieu  où.  ils  lient  une  hirondelle  vivante^ 
Le  Chaiïeur  avec  une  corde  paffèe  dans  les  anneaux  du  filet ,  va  fe  ca- 
cher dans  un  foflc.  Quand  le  renard  fe  jette  fur  l'oifeau  ,  l'homme  tire  la 
corde ,  &  l'animai  eft  pris.  Sans  douce  que  la  faim  le  pouffe  dans  ce  piège  ; 
car  de  femblables  lacets  paroilfent  bien  grofiiers  pour  le  plus  fin  des  ani- 
maux. Au  refte,  les  renards  étoient  jadis  fi  communs,  ou  fi  affamés  au  Kamtf- 
chatka ,  qu'ils  en  devenoient  familiers ,  au  point  de  venir  manger  dans 
les  auges  des  chiens ,  &  de  fe  laiifer  tuer  à  coups  de  bâton.  Sans  doute 
qu'ils  font  plus  rares ,  puifqu'on  ril  obligé  de  les.  prendre  avec  la  noix 
vomique;. 
Des  Béliers        Les  béliers  fauvages  ont  l'allure  de  la  chèvre  ,  &  le  poil  du  renne.  Ils 
ont  deux  cornes ,  dont  chacune  dans  la  plus  grande  grofieur  ,  péfe  de 
vingt-cinq  à  trente  livres.  On  en  fait  des  vafes,  des  cuillieres  &  d'autres 
ultenciles.  Auflî  vifs  ,  auflî  légers  que  le  chevreuil,   ils  habitent  comme 
lui  les  montagnes  les  plus  efcarpèes  ,  au.  milieu  des  précipices.  Ainli  les 
Kamtfchadales  qui  leur  font  la  cnaflTe ^  vont  s'établir  fur  ces  rochers,  avec 
leur  famille  ,  dès  le  printems ,  jufqu'au  mois  de  Décembre*  La  chair  de 
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ils  oitt  fur  le  dos. 


cesbéGers  eft  très- délicate,  de  même  que  la  graiffe  qa'i 

Mais   c  eft  pour  avoir  leur  fourrure ,  qu*on  le  fait  un  métier   de  leur     H  i  s  t  o  i  r  i 

chaiTe.  i>u  Kamts- 

Uanimal  le  plus  précieux  à  prendre  ,  eft  la  zibeline.  Celles  du  Kamrf-  c  h  a  t  k  a. 
chacka  font  les  plus  belles ,  au  noir  près.  C'eft  pour  cela  que  leurs  peaux  I>cs  Zifctçlincs^ 
paiTent  à  la  Chine ,  où  la  teinture  achevé  de  leur  donner  la  couleur  foncée 
qui  leur  manqué.  Les  plus  précieufes  font  au  Nord  de  la  prefqu  ifle  y  les 
plus  mauvaifes  au  Midi.  Mais  celles-ci  même  ont  la  queue  Ci  fournie  ,  6c 
{\  noire,  qu'une  de  ces  queues  vaut  une  zibeline  ordinaire.  Cependant  le» 
Kamcfchadales  font  peu  de  cas  de  ces  animaux.  Autrefois  ils  n'en  pre« 
noient  que  pour  les  manger;  aujourd'hui  c'eft  pour  payer  le  tribut  de 
peaux  que  les-  RulTes  leur  ont  impofé.  Dn  refte  ,  iU  préfèrent  une  peau 
de  chien,  qui  les  défend  du  froid,  au  vain  ornement  d'une  queue  de 
manre.  Leur  richefle.  n'eft  pas  encore  parvenue  au  luxe.  Les  ChaUeurs  de 
profeffion  vont  paffer  Thyver  dans  les  montagnes ,  où  les  zibelines  fe 
ûennenc  en  plus  grand  nombre.  Mais  c'eft  toujours  un  petit  objet  d'oc- 
cupation Se  de  lucre  pour  les  Kamtfchadales ,  trop  paretieux  au  gré  des 
Ruffes  qui  font  plus  avides.- 

Les  marmotes  du  Kamtfchatka  font  tcès-jolies  par  la  bigarrure  dé  leur  Des  Miarmoter^ 
peau  qui  rellemble  de  loin  ,  dit  M.  Steller  ,  au  plumage  varié  d'un  très* 
Del  oifeaU»  Les  peaux  en  font  chaudes  &  légères.  Cet  animal  audi  vif  que 
l'écureuil ,  fe  fert  comme  lui ,  des  pattes  de  devant  pour  manger.  11  fe 
nourrit  de  racines  ,  de  bayes  &  de  noix  de  cèdres.  Les  Kamtfchadales  ne 
font  point  de  cas  de  la  peau  des  marmotes,  ni  des  hermines.  Elles  fono 
trop  petites  &  tsop  belles-,  pour  un  Peuple  groftiec,  dont  l'efpiit  s'arrête 
à  l'utilité.. 

En  revanche,  il  eftime  (ingutierement  la  fourrure  du  goulu ,  fur- tout 
la  peau  da  goulu  blanc,  tacheté  de  jaune.  Dieu  même,  difent-ils,  ne 
eut  être  vêtu  que  de  ces  riches  peaux.  C'eft  le  préfent  le  plus  galantipouc 
is  femmes  Kamtfchadales.  Elles  s'en  font  un  ornement  de  tête  fingulier^. 
Ceft  un  croiffant  qui  prélente  deux  cocnes  blanches.  Elles  croient  reflem^ 
bler  ,  avec  cette  parure ,  au  Mkchagatchi  ^  oifeau  de  mer  tout  noir ,  à  qui  la 
Nature  a  donné  deux  aigrettes  blanches  fur  la  tête.  Cependant  leshàbi- 
tans  ne  prennent  pas  beaucoup  de  goulus.  U  leur  eft  fans  douce  plus  facile 
d'en  acheter ,  c'eft*à  dire ,  de  donner  un  ou  deux  caftors  marins,  pour  deux 
partes  blanches  de  goulu.  Cet  animal  eft  lui-même  chaffeur.  On  fçaic 
comment  il  prend  les  rennes  ou  les  cerfs  {a\.  Mais  on  ne  fçait  pas,  ce 
qu'on  a  répété  nrès-fauflement ,  qu'il  eft  fi  gourmand  ,  que  pour  fe  vui» 
der ,  afin  de  fe  remplir  encore  ,  il  fe  preife  le  ventre  entre  deux  arbres 
£ortferris.  En  général,  il  faut  fufpedter  tout  le  merveilleux  qui  nous  vien- 
dra des  pays  fauvages  ^  jufquâ  ce  que  des-  Naturaliftes  ,^  vraiment, 
filiilofophes  ,  nous  l'aient  attefté. 

Le  Kamtfchatka  eft  un  pays  trop  hérifle  de  montagnes  ,  de  ronces  &      jj^g.  cft»,^, 
de  frimats,. pour  que  les. ours  y  manquent.  U  en  a,  mais  qui  ne  font  ni« 
grands,  ni  même  aufli  féroces  que  femble  l'annoncer  la  rigueur  du  climat.:^ 

(a)  Voyez  THift.  Génér.  des  Voyages.  T,  i%  ^  i^j^^  pag,  j^^.. 
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♦  Rarement  ils  attaquent ,  à  moins  qu  a  leur  rcveit ,  ils  ne  trouvent  quèl- 

HisTOiRE   qu'un  auprès  d*eux ,'  que  la  crainte  fans  cloute  leur  fait  prendre  pour  ua 

DU   Kamts-  ennemi.   C'eft  alors  que  pour  fe  défendre,  ils  fe  jettent  fur  le  pafTant. 

cHA  TK  4.        Ainfi  Tours  eft  plus  redoutable,  endormi  qu  éveillé.  Mais  il  ne  tue  guères 

rhomme ,  &  fe  contente  de  lui  enlever  la  peau  du  crâne  ^  depuis  la  nuque 
du  cou ,  pour  la  rabattre  fur  les  yeux  du  malheureux  ,  comme  s'il 
n'avoir  à  redouter  que  fa  vue.  Quelquefois  dans  la  fureur ,  il  lui  déchire 
les  parties  les  plus  charnues  ,  &  le  lailfe  en  cet  état.  On  entend  fouvent ,  an 
Kamtfchatka,  de  ces  écorchés  ,  {Dranki)  qui,  comme  dit  Lucrèce,  rem- 
pli(fent  les  bois  &c  les  montagnes  de  leurs  gémifTemens,  tenant  leurs  mains 
tt-emblantes  fur  des  ulcères  rongés  de  vers.  Ce  font-là  les  périls  de  la  vie 
fauvage  j  mais  ils  ne  font  pas  auili  nombreux  ,  aufli  redoutables ,  que  les 
maux  de  toute  efpécc  ,  dont  les  hommes  fe  tourmentent  à  l'envi  dans  la 
fociété.  Uours  moins  inhumain  que  l'homme  j  épargne  les  êtres  qu'il  ne 
craint  pas.  Loin  de  faire  aucun  mal  aux  femmes ,  fouvent  il  les  Aiit  com- 
me un  animal  domeftique .»  content  de  manger  quelquefois  les  baies  qu'elles 
ont  cueillies.  En  général ,  il  ne  cherche  qu'à  vivre.  Se  quand  il  le  peut, 
fans  verfer  le  fang ,  il  évite  le  carnage.  Les  ours  font  très  gras  pendant 
l'été ,  fans  doute  parce  qu'alors  ils  trouvent  abondamment  du  poiffbn ,  dont 
ils  ne  font  fouvent  que  fucer  la  moelle.  Mais  quand  l'hyver  glace  les  mîe- 
res,  &  flétrit  les  végétaux  ,  l'ours  maigrit,  ne  vivant  que  d'arêtes  délfè- 
chées ,  des  provilîons ,  ou  des  reftes  de  poilfon ,  qu'il  vole  dans  les  cabanes , 
des  rennes  qu'il  peut  tuer  par  hazard^  ou  des  renards,  &  des  lièvres  qu'il 
trouve  pris  dans  les  pièges.  Du  refte  ,  cet  animal  eft  fi  parefleux  ,  que  les 
Kamtfchadales  ne  croyent  pas  pouvoir  dire  une  plus  gro(Tè  injure  a  leurs 
chiens  ,  quand  ils  s'arrêtent  trop  fouvent  en  tirant  au  traîneau ,  que  de 
les  appeller  ours  ,  Keren. 
Manière  donc  Cependant  comme  l'ours  malgré  fa  pareflfe  devient  carnacier  êc  deftruc- 
]es  Kamcfcha-  teur  ^  quand  la  faim  le  prefle;  on  eft  obligé  de  lui  faire  la  guerre  à  coups  de 
dalcs  prcnococ  flèche ,  ou  de  lui  tendre  des  pièges.  Les  Kamtfchadales  ont  une  façon  fingu- 
çs  ours.  YiQiQ  de  le  prendre  dans  fa  tamere.  On  y  entafle  à  l'entrée  ime  quantité  deboisj 

&  près  du  trou  ^  des  foliveaux  &  des  troncs  d'arbres.  L'ours  pour  s'ouvrir  un 
partage  libre ,  rerire  ces  pièces  de  bois  en  dedans ,  &  s'embaraffe  tellement 
des  obftacles  même  dont  il  veut  fe  délivrer  ,  qu'il  ne  peut  plus  forrir. 
Alors  les  Kamtschadales  creufent  la  tanière  par  deflus ,  &  tuent  l'ours  avec 
des  lances.  D'autres  prennent  ces  animaux  avec  des  nœuds  coulans ,  au 
milieu  defquels  ils  fufpendent  un  appât  de  viande,  entre  les  grofles  bran- 
ches d'un  arbre  naturellement  courbé.  L'ours  plus  gourmand  que  rufè,  pafle 
'  la  tête  ou  la  patte  dans  ces  nœuds ,  &  reftant  pris  à  l'arbre,  il  paye  fa  gout- 
.  mandife  de  fa  peau  :  car  c'eft  pour  fa  peau  qu'on  en  veut  à  fa  vie.  Les  Kamts- 
chadales s'en  font  des  fourrures  très-eftimèes ,  &  des  femelles  de  fouliers 
pour  courir  fur  la  glace  j  ils  fe  couvrent  même  le  vifage  des  inteftins  de 
l'ours  ,  pour  fe  garantir  du  foleil. 

Un  animal  très  commun  par-tout ,  &  qui  ne  devroit  pas  rêrre ,  ce  fem- 
Dcs  j^acs.      y^  ^  j^^g  jg^  régions  auflî  peu  habitables  que  le  Kararfchatka,  c'eft  le  rat.  Ce 

pays  en  a  de  trois  efpéces.  La  première  a  courte  queue,  au  poil  rouge,  eft 
auili  groflfe  (Joe  les  pius  grands  qu'il  y  ait  en  Europe.  Mais  elle  diftére  de 
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cenx-^ci ,  fur-tout  par  fon  cri ,  femblable  à  celui  des  cochons  de  lait  ;  du  refte ,  ^ 

elle  reflemble  à  une  certaine  efpéce  de  belette,  qui  pourtant  fe  nourrit  de     Histoi&b 
rats  ^.  mais  fans  doute  des  plus  petits.  du   K  a  m  t  s- 

Ceux-ci  font,  pour  ainlî  dire,  domeftiquesj  tant  la  faim  les  rend  fami-  chatka. 
bers  ZV0C  les  Kamtfchadales,  dont  ils  volent  fans  crainte  les  proviHons. 

Une  rroifiéme  efpéce  vit  des  larcins  qu'elle  fait  à  la  première,  qui  fe 
tient  dans  les  plaines,  les  bois  6c  les- montagnes.  L'une  a  des  rapports  avec 
h  frelon ,  Se  l'autre  avec  Tabeille. 

Les  gros  rats  qu'on  appelle  Tegoulkhitch ,  ont  de  grands  iiids  partagés  ea 
cellules  y  qui  font  autant  de  greniers  fouterrains ,  dettinés  à  différentes  pro- 
viiions  de  bouche  pour  Thy ver.  On  y  trouve  de  la  farane  nettoyée  ^  d'au- 
tre non  préparée ,  que  les  rats  font  fécher  au  foleil  dans  les  beaux  jours  y 
des  plantes  de  plufieurs  fortes ,  des  noix  de  cèdre.  L'hiftoire  de  ces  rats , 
eft  plus  curieufe  que  celle  des  hommes  qui  nous  la  transmettent  :  mais  en 
eft-elle  plus  vraie  ? 

Ce  peuple  fouterrain  a  des  temps  d'émigration  ,.  fî  l'on  en  croir  les« 
Ramrfchaaales.  Quelquefois  les  gros  rats  difparaiflent  de  la  prefqu'ifle  ^ 
&  ceft  alors  le  préfage  d'une  mauvaife  année.  Mais  quand  ils  reviennent , 
c'eft  l'augure  d'une  chaife  &  d'une  année  abondantes*  On  annonce  leur  re- 
tour dans  tout  le  pays,  par  des  exprès. 

Ceft  au  printems  qu'ils  partent  pour  fe  rendre  au  couchant ,  fur  la  ri^ 
viere  de  Pengina,  traverfant  des  lacs ,  des  eolfes  &  des  rivières  à  la  nage,  ^ 
fçuvent  noyés  en  route ,  on  ceftaiu  épuifés  de  fatigue  fur  le  rivage ,  jùfqu'd' 
ce  que  le  foleil  &  le  repos  leur  ayent  rendu  des  forces^  fouvent  enlevés  pat- 
ëes  canards  fauvages,  ou  dévorés  par  une  efpéce  defaumom  Une  armée  de 
ces  rats,  eft  quelquefois  de|ix  heures  a  paUer  ua  fleuve  :  c'eft  qu'ils  n'ont 
point  de  ponts  ni  de  bateaux^  quoique  les  Kamtfchadales  s'imaginent  qu'ils 
rraverfent  les  eaux  fur  une  efpcce  de  coquillages ,. faits  en  forme  d'oreille  j. 
qu  on  trouve  fut  les  rivages ,  &  que  les  habitans  ont  appelles  ïcsCanots  des 
rats. 

Ce  n'eft  pas  la  feule  fable ,  dont  ils  fe  difent  les  témoins  oculaires.  Rien 
de  fi  merveilleux,  à  les  entendre,  que  la  prévoyance  de  ces  rats,  &  l'ordre 
de  leur  marche.  Avant  de  partir,  ils  couvrent  leur  provision,  de  racines 
vénimeufes,  pour  empoifonner  les  rats  frélooUy  qui  viendroient  piller  leurs 
cellules  en  leur  abfence.  Quand  ils  reviennent,  &.  c'eft  au  moisd*OAo- 
bre,  s'ils  trouvent  leurs  magafins  d'hy ver  dévaftés  &  vuidés,  ils  fe  pendent 
de  défefpoir>.  Auflî  les  Kamtfchadales  ,  diaritables ,  mais  fans  doute  par 
fuperftition ,  loin  de  leur  enlever  leur  provifion ,  remplirent  leurs  trous 
dœufs  de  poiffon ,  ou  de  caviar;  &  s'ils  tiouvenc  au  bord  des  rivières, 
quelques  rats  demi-morts  dépuifement  ^.  ils  tâchent  de  les  fauver*  Ainfî 
rhiftoire  de  la  terre  eft  par-tour,  comme  on  voit,  celle  des  folies  ou  des 
menfonges  de  l'homme.  On  eft  force  de  les  écrire,  ne  fût-ce  que  pour  l'en 
détromper»  Les  erreurs  &  les  vices  de  l'efpéce  humaine,  donneront  dans- 
tous  les  tems  beaucoup  d'ouvrage  au  Philofbphe  :  mais  ce  n'eft  pas  toujours- 
dans  les  pays  incultes  &  fauvages,  qu'il  a  le  plus  à  extirper  de  ces  plantes 
parafites  qui  dévorent ,  pour,  ainli  dire ,  la  fobftanee  de  l'efpric  humain. 
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^Mr/*'  CHAPITRE      VIII. 


CHAT  K  A* 


M 


JD^s  Animaux  amphibUs. 


Kracheninnikow  diftingue  crois  forces  d'animaux  amphibies  quivi- 
-vent  dans  l'eau  &  fréquencenc  la  terre  ^  mais  les  uns  dans  Teau  douce  j  & 
jamais  dans  la  mer^  les  autres  dans  la  mer  &  les  rivières^  d  autres  enfin 
^dans  la  mer,  &  jamais  dans  Teau  douce. 

De  la  première  claflfe ,  on  ne  connoît  au  Kamtfciiatka  que  les  loutres, 
qui  fe  prennent  à  lachafTe ,  Ac  lorfque  les  ouragans  de  neige  les  égarent  dans 
les  bois.  Leurs  peaux  affez  chères ,  parce  qu'elles  font  rares ,  s  employem  i 
border  les  habits ,  mais  fur- tout  à  conferver  la  couleur  des  zibelines ,  en  leoc 
fervant  d  enveloppe  dans  les  endroits  où  Ton  ferre  celles-ci. 
Veaux  léiarins.        De  la  féconde  clafTe ,  font  les  veaux  marins.  Ils  remontent  des  mers  de 

Kamtfchacka ,  dans  les  rivières ,  en  fi  grande  quantité ,  que  les  petites  ifles 
éparfes  au  milieu  des  terres  voifines  de  la  mer ,  en  font  couvertes.  Il  y  en  a 
de  quatre  efpéces.  La  première  &  la  plus  grollè ,  que  les  Kamtfchadales 
appellent  Lakhtak^  ne  fe  prend  qu'au-deflus  du  ^6"^  degré  de  latitude,  foie 
dans  la  mer  de  Pengina  ;  foit  dans  TOcéan  oriental. 

Latroifiérae,  quon  diftingue.  dit-on,  par  un  grand  cercle  couleur  de 
cetife ,  qui  occupe  la  moitié  de  la  furface  de  fa  peau  jaunâtre,  ne  fe  trouve 
que  dans  la  mer  orientale. 

La  quatrième  »qui  eft  la  plus  petite,  fe  prend  dans  de  grands  lacs. 

Le  veau  des  mers  ne  s^éloigne  guères  de  la  côte ,  au-delà  de  trente 
milles.  C'eft  un  fignal  du  voifmage  de  la  terre ,  pour  les  navigateurs.  S'il 
/encre  dans  les  rivières ,  c'eft  pour  fuivrc  le  poidbn  dont  il  fe  nourrit. 

Le  mâle  s'accouple  à  la  façon  des  hommes ,  dit  M.  Kracheninnikow ,  & 
non  pas  comme  les  chiens,  amfi  que  Tont  rapporté  plufieurs  écrivains.  Li 
femelle  ne  porte  qu'un  petit  à  la  fois.  Le  cri  des  veaux  marins  reifemble 
au  bruit  des  efforts  du  vomiflement  ^  les  jeunes  fe  plaignent  comme  des 
perfonnes  qui  fouffrent.  Rien  de  plus  défagrcable  que  le  grognement  con- 
tinuel de  c<s  animaux. 

Parmi  les  différentes  manières  de  les  prendre  à  terre,  les  Kamtfchadales 
:en  ont  une  qui  leur  femble  particulière.  Quand  les  petits  font  fur  la  glace, 
Jeschaffeurs  mettant  une  ferviette  au-devant  d'un  traîneau^  les  pouflenc  & 
les  écartent  de  leurs  trous;  &  quand  ils  en  font  éloignés,  on  tombe  far 
eux ,  &ç  on  les  aflbmme  avec  des  maffues,  ou  bien  à  coups  de  carabine  fur  la 
tête  :  car  il  eft  inutile  de  les  frapper  ailleurs.  Les  balles  reftent  dans  la  graiiTe 
,du  veau  marin  ;  mais  il  ne  fant  pas  croire  qu'elles  ne  font  que  les  chatouiller 
agréablemejQt,  comme  l'ooc  dit  des  gens  a  qui  ctz  animaux  n'ont  certai- 
nement pas  fait  confidence  de  ce  prétendu  plaifir. 

Quelquefois  on  tend  des  filets  très-forts,  en  trois  ou  quatre  endroits  d'une 
rivière,  où  les  veaux  font  entrés  «  &c  on  les  pouile  dans  ces  filets  avec  de 

grands  cris.  Quand  ils  s'y  font  embarralTés ,  on  les  aflbmme  ^  &  Ton  en 

prend 
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ÎTtnà^  dic*on ,  dans  ces  forces  de  pèche  &  de  chaflè ,  |urqu*à  cent  à  la  fois.  ■ 

Is  font  durs  â  tuer.  J'ai  vu  moi-même  »  dit  M.  Kracheninnikow ,  un  de     H  x  s  t  o  i  &  s 
ces  animaux  qu'on  avott  pris  à  Tameçon,  pourfuivre  nos  gens,  quoiqu'il  ^^  Kamt$- 
"eût  le  crâne  brifc  en  planeurs  pièces.  Aufli-tôt  qu'on  l'eût  tiré  fur  le  riva-  *î**  ^  ^  "^  ^• 
ge,  il  tâcha  de  fuir  dans  la  rivière;  mais  ne  le  pouvant  pas,  il  fe  mit  à 
pleurer ,  &  dès  qu^on  l'eut  frappé ,  il  fe  défendit  avec  la  plus  grande  fureur. 

Quand  on  les  furprend  endormis  fur  la  cote  3  s'ils  en  ont  le  tems ,  ils 
fuyent ,  &  pour  rendre  le  chemin  plus  gliifaut ,  ils  vomiffent ,  non  pas  une 
efpéce  de  lait,  comme  on  l'a  dit  par  erreur  »  mais  de  l'eau  de  mer. 

Dans  la  clafTe  des  amphibies-,  qui  n'entrent  point  dans  l'eau  doiice ,  font 
4es  chevaux  marins.  Les  Kamtfchadales  ne  les  prennent  que  pour  en  avoir 
les  dents,  qui  péfent  depuis  cinq  ou  fix  livres  jufqu'à  dix-huit.  Se  dont  le 
prix  augmente  avec  le  poids.  "" 

Un  animal  que  l'on  confond  avec  ceux-ci ,  c'eft  le  lion  marin ,  quoiqu'il  £{^,^5  marins, 
foit  plus  gros  que  le  cheval ,  &  plus  reffemblant  au  veau  de  mer.  Il  péfe  de- 
puis trente-cinq  jufqu'à  quarante  poudes  {a).  Les  gros  beuglent,  les  pe- 
tits bêlent.  Mais  leurs  mugitfemens  affreux ,  &  plus  forts  que  ceux  des 
veaux  marins ,  avertilfent  les  navigateurs ,  dans  les  tems  de  brouillard ,  de  la 
proximité  des  rochers  &  des  écueils,  où  les  vaiffeaux  pourroicnt  échouer; 
4:ar  ces  animaux  quand  ils  font  à  terre,  fe  tiennent  dans  les  ifles  Se  fur  le 
haut  des  montagnes. 

Les  mâles  ont  jufqu'à  quatre  femelles  qui  s'accouplent  au  mois  d'Août , 
Se  portent  neuf  mois.  Le  lion  marin  eft  galant  avec  fes  femelles ,  tournant 
ic  jouant  fans  cefTe  autour  d'elles  pour  leur  plaire ,  très  fenfible  a  leurs  caref- 
fes ,  Se  fe  battant  avec  fureur  pour  fes  maîtreffes.  Du  refte  le  mâle  Se  la  fe- 
melle font  plus  indifférens  pour  leurs  petits  y  qu'ils  étouffent  fouvent  dans 
le  fommeîl ,  &  ne  défendent  point  en  cas  d'attaque.  Quand  les  jeunes 
lions,  fatigués  de  nager,  grimpent  fur  le  dos  de  leur  mère,  celle-ci  plonge 
dans  l'eau  pour  les  y  renverfer.  On  diroit  qu'ils  n'aiment  pas  la  mer ,  tant 
ils  s'empreflfent  de  eagner  le  rivage,  quand  on  les  jette  à  l'eau. 

Le  lion  marin  redoutable  par  fa  groUeur ,  fa  gueule ,  fes  rugiffemens ,  fa 
figure  &  fon  nom  même ,  eft  pourtant  fi  timide  qu'il  Tuit  à  l'approche  d'un 
homme  ,  foupire ,  tremble  Se  tombe  i  chaque  pas,  tant  fa  graiffe  molle 
&  pefante  lui  coûte  de  peine  à  traîner.  Mais  quand  il  n'a  plus  de  falut 
que  dans  fon  défefpoir,  alors  il  meta  fon  tour  fon  a^reUeur  en  fuite, 
furtout ,  s'il  eft  en  mer ,  où  dans  les  bonds  de  fa  fureur ,  il  peut  fubmerger 
les  canots ,  &  noyer  les  hommes.  Le  plus  hardi  pêcheur ,  ou  chaffeur , 
va  contre  le  vent ,  lui  plonger  dans  la  poitrine  (bus  les  nageoires  de 
devant,  un  harpon  attaché  par  une  longue  courroye,  faite  du  cuir.de  lion 
de  mer ,  &  que  d'autres  pêcheurs  ont  entortillée  autour  d'un  pieu.  Ceux- 
ci  le  percent  enfuiee  de  loin  à  coups  de  flèches ,  Se  quand  il  a  perdu  fes  for- 
ces ,  ils  s'approchent  pour  l'achever  à  coups  de  pique ,  ou  de  maffue.  Quel- 
quefois on  lui  décoche  des  dards  empoifonnés  ,  &  comme  l'eau  de  mer  ir- 
tite  fans  doute  les  bleflfures,  l'animal  gagne  la  cote  ,  où  on  le  lailfe  mou- 
tir  ,  (i  Ton  ne  peut  l'aborder  aifément. 

{a)  Lepoade  eft  de  40  liYres  de  Radie,  3c  de  35  livres  de  France. 
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— — — — —         C'eft  un  honneur  pour  les  Kamrfchadales ,  de  tuer  des  Uons  m^trins  f  xm 
H I  s  T  o  I R  z    déshonneur  de  jeccer  dans  la  mer  un  de  ces  animaux ,  quand  ils  l'ont  charge 

BU  Kamts-    dans  leur  canot.  Ils  rifquenc  plutôt  d'être  fubmergés,  &  fouvent  ils  fe 

c  H  A  T  K  A-        noyent ,  pour  ne  pas  abandonner  leur  proye.  Quelquefois  ,  à  cette  pèche,  un 

canot  cft  emporté  par  les  vents ,  &  baloté  par  les  tempêtes  durant  huit 
jours;  &  les  pêcheurs  reviennent  enfin  ,  fans  autre  guide  ni  boulfole,  que 
la  lune  &  le  foleil,  à  demi-morts  de  faim,  mais  couverts  de  gloire. 

Cependant ,  c'eft  aufli  pour  l'utilité ,  que  les  Kamtfchadales ,  vont  à  la 
pêche  des  lions  marins.  La  graifle  &  la  chair  en  font  très-bonnes  au  goût, 
mais  défagréables  à  Toderat,  difent  quelques  perfonnes,  à- qui  fans  douce 
ce  mets  ne  fçauroit  plaire  :  car  il  eft  rare  que  le  premier  de  ces  fens 
adopte  ce  que  l'autre  rejette ,  ou  que  le  fécond  repoufTe  ce  qui  convient 
au  premier.  Mais  quelle  que  foi  t  la  grailfe  dii  lion ,  que  des  gens  com- 
parent à  celle  du  mouton  pour  le  goût,  â  la  cervelle  pour  la  fubftance,  fa 
peau  dif  moins  eft  bonne  à  faire  des  fouliers  &  des  courroies  ;  &  c'en  eft  li- 
fez  pour  que  l'homme  ufe  à  l'égard  des  lions  marins,  du  droit  de  domina- 
tion, c'eft-â-dire,  du  droit  de  mort  qu'il  s'eft  donné  fur  tous  les  animaux. 
Des     Chats        Le  chat  marin  (a)  y  eft  d'autant  plus  foumis,  qu'il  n'a  que  la  moitié  de 

marins.  la  grofleur  du  lion  ;.  il  reflfemble  du  refte  au  veau  marin ,  qui  eft  de  la  grof- 

feur  d'un  bœuf;  mais  il  eft  plus  large  vers  la  poitrine ,  &  plus  mince  vers 
la  queue.  Il  naît  les  yeux  ouverts ,  &  gros  comme  ceux  d^m  jeune  bccuf , 
avec  tiente^deux  dents ,  fuivies&  fortifiées  de  deux  dcfenfes  de  chaque  côré 
qui  lui  percent  dès  le  quatrième  jour.  Son  poil  d'ua  bleu  noirâtre ,  com- 
mence alors  à  devenir  châtain;  au  bout  d  un  mois,  il  eft  noir  autour  da 
ventre  &  des  flancs.  Les  femelles  deviennent  grifes ,  &  fi  différentes  des 
mâles,  que  fans  une  grande  attention  ,on  les  croiroit  d'une  autre  efpéce. 

JLes  chats  marins  fe  tiennent  dans  la  Baye,  qui  eft  entre  les  caps  de  Oi- 
pounskoi  Se  de  Kronotshoiy  parce  que  la  mer  y  eft  plus  calme ,  que  fur  le 
refte  de  la  cote  Orientale  du  Kamtfchatka.  C'eft  au  printems  qu'on  les  y 
prend,  lorfque  les  femelles  font  prêtes  a  mettre  bas.  Dès  le  mois  de  Juin ^ 
ces  animaux  difparoitfenr.  On  conjeâ:ure  qu'ils  palTent  dans  les  ifles  qui  fe 
trouvent  entre  l'Aficflc  l'Amérique,  depuis  le  50%  degré  jufqu'aujô*; 
car  on  ne  les  voit  guères  monter  plus  haut  vers  le  nord ,  &  ils  arrivent 

f>our  l'ordinaire  du  coté  du  midi.  C'eft  ou  pour  dépofer,  ou  pour  nourrir 
eurs  petits,  qu'ils  voyaceiK  ainfi.  La  faim,  la  fureté,  le  foin  de  fe  repro- 
duire, font  les  guides  Je  tous  les  animaux  errans.  Les  renards  voyagent 
dans  les  montagnes  du  Kamtfchatka,  au  gré  des  faifons  abondantes ,  ouAc- 
•  riles.  Les  oifeaux  fe  retirent  dans  les  endroits  déferts  au  tems  de  la  rr.ue, 
ou  de  la  ponte.  Les  poitfons  s'enfoncent  dans  les  bayes  profondes  où  les 
eaux  font  tranquilles,  pour  frayer  &  dépofer  leurs  œufs.  Les  chats  marins 
vont  chercher  le  repos  loin  des  lieux  habités  ,  pour  élever  leur  famille. 
Leurs  femelles  allaitent  pendant  deux  ou  trois  mois  ,  &  reviennent  avec 
.  leurs  petits  dans  l'automne..  Au  refte,  ce  qu'on  lie  dans  M.  Kracheninni* 

{d)  M.  Sceller  le  définit  urfus  marînus  ,  ours  marin.  Les  Nacuraliftes  ne  font  pas  encore 
aiTjz  d  acord  fur  la  forme  des  monftres  marins  ,  pour  leur  avoir  donné  des  noms  bico^ies 
&  bien  analogues  à  la  figure  ^ii*ils  leur  trouvent; 
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l^ow  ^  far  les  voyages  de  cecce  efpéce  amphibie ,  n  eft  pas  atTez  clair ,  pour     ■ 

sy  arrêter.  Histoire 

Les  chats  marins  ont difFérens  cris,  variés  comme  les  fenfatiom  qu'ils  du  Kamts- 
éprouvent.  Quand  ils  jouent  fur  le  rivage,  ils  beuglent  i  dans  le  combat,  ils  ch  a  tk  a-  • 
heurtent  comme  Tours  ^  dans  la  viâoire,  c'eft  le  cri  du  grillon,  &  dans  la 
défaite,  c'^eft  le  ton  de  la  plainte  &  du  gémilTement.  Leurs  amours  &  leurs 
combats  font  également  intéreflfants  \  alTez  du  moins  pour  mériter  qde  les 
obfervateurs  daignent  vérifier  ce  que  les  voyageurs  en  rapportent.  Qu'il 
foit  permis  de  les  décrire  ,  fur  la  foi  de  quelques  Phyficiens. 

Chaque  mâle,  dit*on  ,  a  depuis  huit  jufqua  cinquante  femelles.  Leurs amou*r 
qu'il  garde  ainfi  que  fes  petits ,  avec  une  jalouiie  incroyable.  Les  chats 
.marins  font  féparés  en  troupes,  ou  familles  de  cent  apimaux,  6c  même 
davantage.  Mais  il  faut  fuppofer  que  le  nombre  des  femelles  excède  con- 
iîdérahlement  celui  des  mâles ,  dans  une  efpéce  qui  n'a  ni  ferrails ,  ni  châ- 
trés pour  veiller  à  fes  maîtrefles.  Ils  préludent  à  l'accouplement  par  des 
carefles;  le  mâle  6c  la  femelle  fe  jettent  à  la  mer,  nagent  enfemble  l'un 
autour  de  l'autre  pendant  une  heure,  comme  pour  irriter  à  Tenvi  leurs  dé- 
«rs,  &  reviennent^  fur  le  rivage  jouir  de  leurs  amours  ^  avant  le  temsde 
la  marée.  C'eft  alors  qu'ils  font  le  plus  aifés  à  furprendce.  Comme  on  les 
voit  fouvent  en  guerre ,  on  croit  que  c'ell  l'amour  de  leurs  petits  ou  de 
leurs  femelles,  qui  les  tient  dans  un  état  continuel  de  difcorde.  Cepen- 
dant ,  à  voir  l'éducation  qu'ils  donnent  à  leur  race ,  jointe  à  la  manière 
dont  la  nature  arma  ces  animaux ,  on  juge  bien-t6t  qu'ils  font  faits  pour  ^ 

combattre.  Quand  les  petits  jouent  entr'eux ,  fi  le  jeu  devient  férieux ,  le 
mâle  accourt  pour  les  féparer ,  6c  quoiqu'il  gronde ,  il  lèche  le  vainqueur , 
&  méprife  les  foibles  ou  les  lâches.  Ceux-ci  fe  tiennent  avec  leurs  me-* 
tes ,  tandis  que  les  braves  fuivent  le  père.  La  femelle  quoique  chérie  6C 
careflfée  du  mâle ,  le  redoute.  S'il  vient  des  hommes  pour  ravir  des  petits , 
le  mâle  s'avance  pour  défendre  fa  race  ;  &  fi  la  femelle  au  lieu  de  pren- 
dre fes  petits  dans  fa  gueule,  en  laiflTe  enlever  quelqu'un,  le  mâle  quitte 
le  raviUeur ,  pour  courir  après  fa  femelle  ;  il  la  faifit  entre  les  dents ,  la 
jette  avec  fureur  contre  la  terre  &  les  rochers ,  &  la  laiffe  pour  morte.  En- 
fuite  il  roule  autour  d'elle  des  yeux  étincelans.  Se  grince  des  dents,  jufqu'à 
ce  que  la  femelle  revienne  en  rampant ,  les  yeux  baignés  de  larmes ,  lui 
lécher  les  pieds.  Le  mâle  pleure  lui-même  en  voyant  enlever  fes  petits, 
&ce  figne  de  tendrefTe,  eft  la  dernière  expreflion  d'une  rage  impuiflante* 

Les  vieux  chats  marins  font  les  plus  féroces.  Quand  l'âge  de  leurs  amours 
e!l  paflfé,  ils  fe  retirent  dans  une  folitude ,  où  ils  font,  dit-on,  des  mois 
entiers  fans  boire  ni  manger;  dormant  presque  toujours,  mais  prompts  à 
s'éveiller,  foit  que  l'ouie,  ou  l'odorat  ne  participent  pas  au  fommeil  de 
tous  les  autres  fens.  Si  quelque  homme  paife  a  travers  leurs  retraites ,  les 

Î crémiers  de  ces  animaux  qu'il  rencontre,  s'élancelit  fur  lui.  Ils  mordent    ^«^«  combats. 
w  pierres  qu'on  leur  jette ,  &  leur  eut-on  crevé  les  yeux ,  &  caffé  les  dents, 
ou  même  le  crâne,  ils  s'obftinent  àfe  défendre,  vivant  des  femaines  en-  , 

tietcs  avec  la  cervelle  écrafée  &  pendante.  S'ils  reculoient  d'un  pas ,  tous 
les  chats  voifins  qui  font  témoins  du  combat ,  viendroient  relancer  les 
fuyards.  11  arrive  fouvent,  dit-on,    dans  ce  tumulte  général,  que  chaque 

Kki 


C  H  A  T  K  A. 


z^o  HISTOIRE      GENERALE 

'  chat  croyant  que  fon  voifin  s'enfuit,  lors  même  qu'il  marche  à  la  bataille*, 

Histoire  ils  courent  tous  les  uns  fur  les  autres ,  Se  s'entretuent  fans  aucun  difcerne- 

DU   K  A  M  T  s-  ment-  Quand  la  mêlée  eft  ainfi  engagée ,  les  chafleurs  ou  les  voyageurs  peo- 

""  vent  paffer  impunément,  &  continuer  leur  rouce,  ou  piller  &  tuer  a  loifir. 

Rien  n'eftplus  fingulier  que  le  récit  de  M.  Sceller  ,  à  ce  fujet.  Un  jour, 
dit-il ,  que  j'etois  avec  un  Cofaque ,  il  creva  les  yeux  à  an  ch:it  marin,  pais 
•en  attaqua  cinq  ou  fix  â  coups  de  pierre,  &  fe  retira  du  côté  de  l'aveugle. 
Celui-ci  croyant  que  fes  compagnons  qu'il  entendoit  ctier ,  couroiem  fui 
lui ,  fe  jetta  fur  ceux  même  qui  vcHoient  â  fon  fecours,  AlorsM.Stellec,  qui 
avoit  gagné  une  hauteur  pour  être  témoin- du  combat  que  le  Cofa^e  avoir 
excite,  vit  tous  ces  chats  fe  tourner  à  leur  tour  contre  l'avengte,  le  poiu>> 
fuivre  dans  l'eau ,  où  il  s'étoir  réfugié  ,  le  traîner  fur  le  rivage ,  &  le  oéchi- 
rcr  à  coups  de  dents,  jufqu'â  ce  qu'il  refta  mort  fur  la  place.^ 

Les  combats  ordinaires  ne  font  qu'un  duel  entcedeur  champions;  mais 
il  dure  jufqu'à  l'épuifement  des  forces.   D'abord  il  commence  à  coups  de 

fattes,  les  combattans  cherchant  en  même  tems  à  frapper  8ci  parer.  Quand 
un  des  deux  fe  fent  le  plus  foible ,  il  a  recours  aux  coups  de  dents,  qui  font 
des  incifions  pareilles  à  celles  que  feroit  un  fabre  ;  mais  bien  -  tôt  les 
fpeâiateurs  viennent  au  fecours  du  vaincu,  pour  féparer  les  combattons.  Telle 
eft  l'ardeur  des  chats  marins  pour  la  guerre ,  qu'il  n'y  en  a  prefque  point 
qui  ne  foient  criblés  de  blelfures,  &  que  la  plupart  meurent  plutôt  dans  les 
combats ,  que  de  vieilletfe.  ÂullI  voit-on  certains  endroits  de  la  côte  tout 
couverts  d'olfemens ,  comme  le  fecoient  nos  champs  de  bataille,  &  les  hom'- 
mes.  n'enfevetiffoient  pas  leurs  morts.  Il  faudroit  peut-être  exporter  au 
Kamtfchatka ,  toutes  les  âmes  de  fang  qui  ne  refpirent  que  le  carnage.  Elles 
trouveroient  dans  les  chats  marins,  des  rivaux  dignes  d'exercer  leur  rage, 
6c  capables  de  l'adbuvir  par  leur  réHftance.  Des  animaux  (i  redoutables  j. 
qu'il  eft  difficile  de  les  éviter,  fur-tout  dans  la  plaine;  fi  difficiles  à  tuer, 
qu'ils  furvivent  à  deux  cens  coups  dun  gros  bâton,  aûTenés  fur  la  tête;  fi 
portés  à.  combattre,  qu'un  feul  ne  fuit  pas  devant  plufieurs  hommes;  Ci 
acharnés  par  les  blelfures  ,  qu'au  premier  coup  de  harpon ,  ils  faifilfent  un 
canot  rempli  de  pêcheurs ,  &  le  tirent  avec  rapidité ,  jufqu'à  ce  qu'ils  l'ayent 
renverfé  &  noyé  les  hommes;  de  tels  animaux  délivreroient  la  fociéréde 
tous  les  brigands  qui  fe  plaifent  à  la  troubler  de  leurs  querelles. 

Le  caftor  marin ,  qui  ne  reflemble  à  celui  de  terre  que  par  lé  poil  &  la 
qualité  du  duvet ,  a  la  groffeur  du  chat  marin ,  la  figure  du  veau ,  la  tcte 
de  Tours.  Ses  dents  font  petites ,  fa  queue  courte,  platte ,  &  terminée  en 
pointe. 

C'eft  le  plus  doux  des  animaux  marins ,  qui  fréquentent  la  terre.  Les 
femelles  fe/nblent  montrer  une  tendrelfe  linguliere  pour  leurs  petite,  les 
tenant  embraffés  entre  leurs  pattes  de  devant ,  pendant  qu'elles  nagent  fur 
le  dos ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  eux-mêmes  en  état  de  nager.  Malgré  la 
foiblelfe,  &  la  timidité  qui  les  font  fuie  devant  les  chafleurs,  elles  na- 
bandonnent  leurs  petits ,.  qu'à  la  dernière  extrémité  ,  prêtes  à  revenir  à 
leur  fecours  ,  dès  qu'elles  les  entendent  crier.  Aulïî  le  Chafleur  tàche-t-ll 
d'acrrapper  un  jeune  caftor,  quand  il  veut  en  avoir  la  mère. 

On.  prend  cette  efpéce  de  plufieur^  façons  ;  foit  à  la  pêche ,  en  rendant 
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ies  ùieti  i  travers  les  <:houx  de  mer^,  où  les  caftors  aiment  à  fe  retirer  la  w 

siait,  &  durant  les  tempères  *,  foit  à  la  chafTe,  avec  des  canots  &  des      Histoiri 
harpons.  On  les  pourfuit  encore  au  printems  avec  des  patins  ,  fur  les    d  u 
glaces  que  les  venrs  d'Eft  pouflent  vers  la  côte.  Quelquefois  ces  animaux,   ch  a 
rrompés  >  dit-on  ,  par  le  bruir  que  les  venrs  fonr  en  hyver  dans  les  forets, 
tant  il  reiTemble  an  mugiflTemenr  des  vagues  »  viennent  jufqu'aux  Irabita- 
fions  fouteiraines  des  Kamtfcbadales ,  où  ils  tombent  par  l'ouverture 
den-haut. 

La  Manatée  eft  un  fujet  de  difpute  entre  les  Natnraliftes.  Les  uns  difent 
que  c*ejft  un  poiiTon  ,  parce  qu'elle  en  a  la  queue  &  les  nageoires ,  fans 
poil  ,  &  fans  pieds  \  les  aurres,  que  c'eft  un  amphibie  marin  ^  parce  que 
its  nageoires  de  devant  font  de  véritables  pieds ,  &  qu'elle  a  des  ma* 
melles  que  n'ont  jamais  les  poilfons  \  d'autres  concluent  de  cette  contra- 
diâion  ,  que  la  manarée  eft  une  efpcce  miroyenne  entre  le  poiflon  &  le 
quadrupède  marin.  M.  Kracheninniko\(^  veut ,  d'après  M.  Steller  ,  qu'elle 
K)it  de  cette  dernière  elilTe  »  parce  qu'elle  a  une  efpéce  de  cou  avec  des  ver- 
tèbres qui  lui  fervent  à  tourner  fa  tète  mobile  y  avantage  que  le  poiCfon  n'a 
point. 

La  plupart  des  Navigateurs  ont  appelle  cet  animal  vache  marine ,  dit 
M.  Steller  ,  fans  doute,  à  caufe  de  fon  mufHe  qui  eft  la  première,  &  peur- 
être  la  feule  partie,  qu'on  en  ait  vue  d'abord.  Car  t\  n'a  que  ce  rapport  avec  la 
vache  ,  reflemblanrdu  refte  au  chien  de  mer ,  mais  phis  grand.  Les  femelles 
oRt  deux  mamelles  fur  le  devant.  C'eft  peut-être  pour  cela  que  Colomb  a  crû 
voir ,  dans  la  vache  marine ,  la  fyréne  des  Anciens.  Comme  elles  tiennent 
leurs  perits  ferrés  contre  la  mamelle ,  avec  des  nageoires  qui  leur  fervent 
de  mains,  les  Efpagnols  les  ont  appellées  ManatL  Leur  cri  qui  eft  une 
efpéce  de  gémifTement,  les  a  fait  nommer  Lamentin  ,  par  les  François.  On 
trouve  cet  animal  dans  toutes  les  mers  qui  baignent  rAfîe ,  l'Afrique  & 
TAmésique.  De-li  vienr   fans  doute  la  différence  qu'on  remarque  avec 
fuiprife  ,  dans  la  plupart  des  defcriptions  qu'on  en  a  faites.  Sa  peau  noire-, 
Kaboteufe ,  épaifTe  comme  l'écorce  d'un  vieux  chêne ,  eft  écailleufe  &  dure , 
au  point  de  réfîfter  à  la  hache.  Au  lieu  de  dents,  on  veut  que  la  vache  marine 
ait  deux  os  blancs  &  plats,  enchadés  dans  les  deux  mâchoires.  Ses  yeux  petits ,. 
en  comparaifon  de  fa  tète  ,  comme  fl  tète  l'eft  i  proportion  de  fon  corps , 
font  placés  fur  la  même  ligne  que  les  narines  ,  à  diftance  égale  entre  le- 
mufeau  &  les  oreilles  ,  qui  font  des  trous  prefqu'invifibles.  Les  deux  pat- 
ces  ou  nageoires  qu'elle  apréciféraent  au-defTous  du  cou,  lui  fervent  â  fe 
cramponner  aux  rochers ,  li  forrement ,  que  fa  peau  s'enlève  par  lambeaux  ^ 
avant  que  le  Pêcheur  lui  fafTe  lâcher  prife.  Ce  qu'il  y  a  dé  plus  fingulier  dans 
la  defcription  que  M.  Kracheninnikow  donne  de  cet  animal  ,  c'eft  qu'il 
pefe  dit- il ,  deux  cens  pondes  ,  fur  une  longueur  d'environ  quatre  faee- 
nés  \  c'eft-à-dire  ,  que  fa  longueur  eft  de  vingt-fix  ou  vingt- fept  pieds  , 
&  fon  poids  de  fept  à  huit  mille  livres.  Cependant  M.  Crantz ,  dans  la 
defcription  d'une  vache  marine  f  û)  ,  ne  lui  donne  que  quatre  cens  livres 
de  poids,  fur  dix  huit  pieds  de  long.  Sans  doute  que  ces  deux  Auteurs  ne 
parlent  pas  du  même  animal. 

(tf)  Yoy^zci-deiTus  THiftoircdu  Groëi)laiid..Liv.  II,  Chap..IIL 
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Ces  animaux  vont  par  bandes ,  &  fi  près  du  rivage  dans  la  haute  maréei 

Histoire   qu'on  peut,  dit  M.  Srellcr,  leur  loucher  le  dos  avec  la  main.  Comment 

i>u   Kamts-   un  animal  fi  gros  peut-il  approcher  û  fort  de  la  terre  ,  où  il  ne  maràe 

cHATKA.        point/*  Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit  qui  embarrafle  dans  cette  hiftoire. 

'  Quand  on  les  tourmente  C  les  manatées)  ou  qu'on  les  frappe,  elles 
fuyent ,  gagnent  la  mer,  &  reviennent  bientôt.  Ces  animaux,  dit  M. 
Kracheninnikow.,  >3  ne  prennent  pas  le  moindre  foin  de  leur  confer- 
9>  vation  j  de  forte  qu'on  peut  s'approcher  au  milieu  d'eux ,  avec  des  car 
n  iiots  ,  marcher  fur  le  fable  ,  choifir  &  tuer  celui  qu'on  veut.  c< 

Chaque  bande  eft  compofée  de  quatre  manatées ,  le  mâle  ,  la  femelle, 
&  deux  petits  de  grandeur  &  d'âge  différens.  En  général ,  ces  animaux 
tiennent  leurs  petits  au  milieu  d'eux  »  pour  les  mettre  à  couvert.  Le  maie 
aime  fi  fort  fa  femelle  ,  qu'après  avoir  tenté  vainement  de  la  défendre  Se 
de  la  délivrer ,  quand  les  Pccneurs  la  tirent  fur  le  rivage  avec  des  harpons, 
il  la  fuit  maigre  les  coups  dont  il  eft  accablé  ,  s'élance  fubitement  vers 
elle ,  aufii  vite  qu'une  fiéche ,  &  réfte  quelquefois  deux  ou  trois  jours 
attaché  fur  fon  corps  mort. 

Quand  un  homme ,  monté  fur  un  canot  de  quatre  rameurs  ,  a  )etté  le 
harpon  fur  un  de  ces  animaux  ,  il  y  a  trente  Pêcheurs  fur  le  rivage ,  qui 
tirent  le  monftre  avec  le  cable  attaché  au  harpon  fait  en  forme  d'ancre. 
Pendant  qu'on  tâche  d'arracher  la  manatée  des  endroits  où  elle  s*accroche, 
les  rameurs  la  percent  à  coups  de  piques.  Dès  qu'elle  eft  bleffée ,  elle 
s'agite  extraordinairement  \  auifi-tôt  une  foule  d'autres  viennent  à  foQ 
fecours ,  ou  renverfer  le  canot  avec  leur  dos ,  ou  fe  mettre  fur  la  corde 
pour  la  rompre  ,  ou  tenter  de  faire  fotiir  le  harpon  â  coups  de  queue. 

La  chair  des  manatées  relfemble  à  celle  du  bœuf ,  quand  elles  font 
vieilles  ,  &  du  veau  lorfqu'elles  font  jeunes  \  Tune  eft  dure ,  &  l'autre 
aifée  à  cuire.  Celle-ci  s'enfle  Jufqu'à  tenir  deux  fois  plus  de  place,  cuire 
que  crue.  Le  lard  a  le  goût  de  celui  du  cochon.  La  viande  fe  falc  aifémem , 
quoiqu'on  ait  prétendu  le  contraire. 
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Histoire 
DU    Kamts- 

CHATX  A. 


'Histoire  des  Voyages  eft  le  fondement , &  le  magafin  de  l'Hiftoi- 
le  Univerfeile.  Tous  les  Ecrivains  ,  tous  les  Sçavans  doivent  y  puifer  » 
chacun  les  connoiiTances  &  les  matières  qui  font  de  fon  reflbrt.  Mais  corn** 
me  ils  ne  cherchent  dans  chaque  pays  ,  que  les  particularités  qui  le  diftin- 
gaenc  de  tous  les  autres  ;  on  doit  s'attacher  à  ne  raffembler  dans  ce  dé- 
pot  ,  que  les  chofes  les  plus  fingulieres  ;  ou  du  moins ,  en  fe  contentant 
d'indiquer  les  chofes  communes  à  plulieurs  pays  y  ou  les  reffemblances  y  , 
il  ne  faut  s'arrêter  que  fur  les  différences.  C'eft-là  le  véritable  fond  de 
THiftoire  ,  foit  Naturelle ,  foit  Civile.  La  defcription  détaillée  des  chofes 
communes  »  appartient  aux  pays  où  elles  abondent  le  plus  j  il  en  eft  de 
même  en  général  de  toutes  les  productions  ,  foit  ordinaires  »  foit  rares  ^ 
qu'il  faut  toujours  étaler  &  développer  dans  le  féjour  que  la  Nature  fem- 
ble  leur  avoir  plus  fpécialement  afiigné.  Mais  comme  les  mêmes  êtres  va* 
rient  félon  les  climats  ;  ce  font  ces  variétés  qu'il  faut  recueillir ,  en  par- 
courant plufîeurs  fois  1  échelle  des  efpéces  qui  fe  retrouvent  la  plupart 
dans  toute  Tétendue  du  globe.  C  eft  dans  cet  efprit  qu'on  va  fuivre  Thif- 
loire  des  poiffons  que  fourniiTent  les  mer^  Se  les  eaux  du  Kamtfchacka.  On 
ne  parlera  donc  ici  que  des  efpéces  les  plus  abondantes  de  ces  cotes  ,  ou 
les  plus  néceffaires  aux  habitans» 

Par-tout  où  l'on  trouve  la  baleine ,  on  ire  peut  la  pafler  fous  fileneef  Ce  Des  Baleinci,. 
poiftbn  occupe  trop  d'efpace  xlans  l'étendue  ,  pour  ne  pas  avoir  une  place 
confidérable  dans  i  hiftoiire  des  merveilleufes  produâions  de  la  Nature. 
L'Océair  oriental,  &  la  mec  de  Pengina,  voient  fouvent  de  cqs  monftres^ 
qui  s'annoncent  ,  dit-on,  du  fond  de  l'eau  ,  par  les  jets  prodigieux  qu'ils* 
en  élancent ,  à  la  furface  d'une  mer  calme.  On  dit  même  que  les  baleines  ap^ 
prochent  (i  près  du  rivage ,  quand  elles  viennent  s'y  frotter ,  pour  fe  dégager 
des  coquillages  vivans  dont  elles  font  couvertes  comme  un  rocher  ^  que 
du  bord  on  pourvoit  les  atteindre  à  coups  de  fu^I.  Ce  fait  fuppofe  que  la 
mer  eft  très-profonde  fur  les  côtes  où  ce  poiflbn  eft  fi  familier  :  car  on 
prétend  qu'il  s'y  rencontre  des  baleinées  qui  ont  depuis  fept  [ufqu'â  quinze 
fagénes  de  longueur.  Les^plus  petites  entrent  quelquefois  dans  les  rivières  y 
au  nombre  de  deux  ou  trois  ^  mais  les  plus  groflfes  s'éloignent  des  côtes 
de  la  mer.  Il  eft  rare  qu'on  en  prenne  au  Kanirfchatka  j  mais  très-ordi- 
naire d'en  voir  de  mortes  ,  que  le  flux  a  jettées  fur  le  rivage  ,  où  elles 
font  bientôt  dépecées.  C'eft  furtout  à  la  pointe  de  Lopatka,  que  les  tem- 
pêtes, &  les  courans  ea amènent  le  plus,  &  plutôt  daas  l'automne  qu'au 
primems. 

Les  Ramtfchadales-  ont  trois  manières  de  prendre  des  baleines.  Au 
Midi.,  l'on  fe  contente  d'aller  avec  des  canots  leur  tirer  des  flèches  em- 
paifonnées,  dont  elles  ne  fencept  la  blelfure  qu'au  venin  qui  les  fait  enfler 
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Eromptement ,  &  mourir  avec  des  douleurs  &  des  mugilTeinensfffiroya* 
les.  Au  Nord ,  vers  le  ^o'"»^  degré,  les  Dlioatores  qui  habitent  la  cote 
DU  Kamt<-  orientale  ,  prennent  les  baleines  avec  des  filets,  faits -de  courroies  deche- 
cHATZAs       ^^j  n^grîji^  qui  fQnt  larges  comme  la  main.  On  les  tend  à  rembouchure 

des  bayes.  Arrêtés  par  un  bout  avec  de  grotTes  pierres  y  ces  filets  flottent 
au  gré  de  la  .mer ,  &  les  baleines  qui  pourfuivent  les  pôidbns ,  vont  s  y 
jetter  &  s'y  entortiller ,  de  façon  à  ne  pouvoir  s'en  débarrallêr.  Les  Oliou- 
tores  «'en  approchent  alors  fifr  leurs  canots,  &  les  enveloppent  de  nouvel- 
les courroies  avec  lefquelles  on  les  tire  à  terre  pour  les  dépecer. 

Les  Tchouktchi  qui  font  à  cinq  dégrés  plus  au  Nord ,  font  la  pèche  de  U 
i>aleine ,  comme  les  Européens  &  les  Grocnlandots  qui  font  placés  à  la  même 
hauteur  du  Pôle ,  c'eft-à-dîre ,  qu'ils  le$  prennent  avec  des  harpons.  Cette 
pèche  eft  fi  abondante  qu'ils  négligent  les  baleines  mortes ,  que  la  mer  leur 
donne  gratuitement.  Ils  fe  contentent  d'en  tirer  la  grailfe  qu  ils  briilenc 
avec  de  la  mouffe ,  faute  de  bois  :  mais  ils  ne  la  mangent  point ,  comme 
les  Kamtfchadjles  du  Midi.  Agfii  ne  font-ils  pas  fujets  à  ètce  empoifon- 
nés.  Cet  accident  eft  très-commun  aux  peuples,  que  la  parefle  ou  la  faim 
portent  â  fe  gorger  de  ces  préfens  funeftes  que  la  mort  leur  envoie.  Je  fus 
témoin,  dit  M.  Ktacheninnikow^ ,  au  mois  d'Avril  1739,  de  l'horrible 
ravage  que  leur  caufa  cette  nourriture.  Aux  bords  de  la  rivière  Berezova, 
eft  une  petite  habitation  appellée  Alaoun.  C'eft  au  5;*  degré  de  latitude» 
fur  la  côte  Orientale.  Je  remarquai  que  tous  ceux  que  je  voyois ,  étoient 
pâles  &  défaits.  <«  Comme  je  leur  en  demandai  la  raifon ,  le  chef  de  Tha- 
w  bitation  me  dit ,  qu'avant  mon  arrivée ,  un  d'entr'eux  é^oit  mort  pour 
M  avoir  mangé  de  la  grailTe  d'une  baleine  empoifonnée,  &  que  comme  ils 
'  9»  en  avoient  tous  mangé,  ils  craignoient  de  fubir  le  même  fort.  Au  bout 

»>  d'environ  une  demie  heure ,  un  Kamtfchadale  très-fort  &  crès*robufte , 
M  &  un  autre  plus  petit  commencèrent  tout- à-coup  à  fe  plaindre,  en  difant 
M  qu'ils  avoieiit  la  gorge  tout  en  feu.  Les  vieilles  femmes  qui  font  leurs 
>9  médecins  ,  les  attachèrent  avec  des  courroies  ;  vraifemblablement  pour 
»»  les  empêcher  d'aller  dans  l'autre  monde.  La  femme  d'un  des  malades 
M  venant  par  derrière,  lui  prononça  tout  bas  quelques  paroles  fur  la  tète, 
»  pour  l'empêcher  de  mourir.  Cependant  tout  fut  inutile ,  ils  moururent 
is  tous  deux  le  lendemain;  &  les  autres,  à  ce  que  j'appris  enfuite,  furent 
n  bien  long  tems  à  fe  rétablir  ». 

Si  la  graiffe  de  baleine  eft  quelquefois  funefte  aux  Kamtfchadales ,  ce 

poiilbn  leur  eft  d'ailleurs  utile  à  beaucoup  de  chofes  :  ils  emploient  fa  peau  à 

^    ^  des  femelles  6c  des  courroies ,  fes  barbes  ou  fanons  à  coudre  leurs  canots ,  d 

faire  des  iilets  pour  prendre  d'autres  poidons;  fa  mâchoire  inférieure  à  des 
gliffoires  pour  les  traîneaux,  à  des  manches  de  couteaux.  Ses  inteftinsleur 
fervent  de  barils,  fes  vertèbres  de  mortiers,  fes  nerfs  &  fes  veines  de  cor- 
des pour  les  pièges  qu'ils  tendent  aux  renards. 

Avant  de  terminer  cet  article  de  la  baleine,  il  ne  faut  pas  omettre  une 
erreur  que  M.  Kracheninnikow  relevé  daus  M.  Sreller.Ce  Pnyficien,  d'après 
le  témoignage  de  gens  qui  difoient  avoir  vu  des  infcriptions  latines  fur  des 
harpons  de  fer ,  qu'on  avoir  trouvés  dans  des  baleines  mortes,  jettées  ftir  les 
côtes  de  Kamtfchatka ,  conclut  que  ces  baleines  venoient  du  Japon.  Mais , 

comment 
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comment  fe  perfuader,  dit  M.  Kracheninnikdw,  que  dans  une  dlftance  fi  '■ 
longue,  Se  dans  une  mer  parfemée  dun  fi  grand  nombre  dlfles,  ces  ba-  Histoire 
leines^n'aienc  été  arrêtées  nulle  part  fur  les  côtes  ?  Comment  les  Kamtfcha-  ^  "  K  a  mt  s* 
dales  &  les  peuples  barbares  qui  fréquentent  le  Kamtfchatka,  ont-ils  pu  c«^tka.  , 
difcerner  ces  lettres  latines ,  eux  qui  ne  fçavent  lire  aucune  forte  de  carac- 
tere^  dans  quelque  langue  que  ce  foit?  Car  avant  notre  arrivée  ^  pourfuit 
rObfervateur  Rufie,  il  n'y  avoir  point  encore  eu  deCofaque,  qui  fiçût  ce 
que  -c'ctoit  que  des  lettres  latines.  M.  Kracheninnikow  pourroit  ajouter 
que  tous  les  peuples  qui  font  la  pèche  de  la  baleine  ^  ignorent  également  le 
latin^  â  moins  que  quelque  Allemand  n'ait  eu  la  fantaifie  de  ïaire  graver 
des  infcriptions  latines ,  fur  des  harpons  de  baleines.  Mais  alors  il  faut  que 
ks baleines,  atteintes  de  ces  harpons,  voyagent  du  Spitzberg  auKamtfchatKja, 
par  toute  Tétendue  de  la  mer  Glaciale.  Au  refte  il  feroit  peut-être  aufii  cu- 
rieux, &  plus  important,  d'attacher  ces  fortes  de  monumens  au  corps  des 
haleines ,  que  de  pafier  des  anneaux  au  cou  des  faucons ,  avec  la  date  de 
Tannée  où  on  les  a  pris ,  &  le  nom  du  chaffeur  qui  lesf  a  remis  en  libei:té. 
Cet  ufage  ofFiiroit  un  moyen  de  connoicire  en  partie,  &  Tâge'des  baleines  » 
&  les  courfes  qu'elles  font.  i\    xr  r  k^ 

A  côté  de  la  baleine ,  on  peut  mettre  foo  ennemi  TEipadon.  Mais  ^J^^  r^  r 
celui-ci  n'eft  pas  tel  dans  cette  niftoire  du  Kamtfchatka ,  qu'on  le  décrit  ^p^^ 
ailleurs.  Les  plus  gros  /  dit  M.  Steller ,  ont  quatre  fagènes  de  longueur. 
Leur  gueule  eft  garnie  de  grandes  dents  pointues.  C'eft  avec  ces  armes  que 
rEfpadon  attaque  la  baleine;  &  non  avec  une  forte  d'épée  qu'il  a  fur  le 
dos.  «  Il  eft  faux  que  cet  animal  en  plongeant  fous  la  baleine ,  comme  plu* 
n  fîeurs  perfonnes  le  prétendent ,  lui  ouvre  le  ventre  avec  une  nageoire 
»  pointue.  Car  "quoiqu'il  ait  une  efpéce  de  nageoire  fort  aiguë,  de  la  lon- 
))  gueur  d'environ  deux  archines,  hc  que  lorfqu'il  eft  dans  l'eau,  elle  pa- 
»  roiflfe  comme  une  corne,  ou  comme  un  os;  cependant  elle  eft  molle 
»  &  n'eft  compofée  que  de  graifle,  &  Ton  n'y  trouve  pas  un  feul  os  ».  C'eft 
au¥  Ychrhyologiftes  à  voir  h  ce  poiffon ,  décrit  par  M.  Steller ,  eft  le  même 
que  l'Efpadon;  fi  Ton  connoît  bien  celui-ci ,  quand  les  uns  lui  donnent  une 
icie,  les  autres  une  épée,  &  les  autres  un  peigne  pour  arme;  fi  cette  arme 
eft  un  os ,  une  corne ,  un  nerf,  ou  bien  un  cartilage  flexible ,  qui  fe  durcie 
ic  s'aiguife  jufqu  a  devenir  tranchant  ou  perçanr,  quand  la  rage  lui  donne 
cette  tenfion  violente  &  momentanée  ,  que  l'amour  communique  i 
certaines  parties  molles,  dans  tous  les  animaux.  Ou  les  Naturaliftes  ne 
font  pas  encore  bien  inftruits  fur  la  forme  des  poifibns;  ou  les  voyageurs, 
même  phyficiens,  ne  font  pas  Naturaliftes. 

Quoi  qn'il  en  foit  de  la  figure  du  poilfon  à  épée ,  que  les  Kamtfchada- 
les  appellent  Kçfiitka  »  une  antipathie  naturelle  lui  fait  pourfuivre  la  balei- 
ne; car  celle-ci  le  craint  &  le  fuit  malgré  la  fupériofiîté  de  fa  mafic  &  de 
fes  forces ,  qui  femble  lui  donner  l'empire  fur  les  habitans  de  la  mer.  Son 
ennemi  la  fait  échouer  fur  la  côte ,  ou  la  relance  en  haute  mer,  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  trouve  renforcé  par  une  troupe  de  fon  efpéce.  Alors  ils  fondent  tous 
enfemble  fur  le  monftre ,  qui  pouffe  le  bruit  de  fes  mugiffemens ,  à  plufieurs 
milles,  &  ils  le  tuent  fans  le  dévorer ,  ni  l'entamer.  Les  habitans  du  Kamt* 
fchatka  profitent  de  ceue  chafTe ,  &  confervent  ^ne  forte  de  vénération 
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pour  refpadon;  mais  ce  cuire  eft  moins  infpiré  par  la  reconnoifTance  que 
par  la  crainte.  Quand  ils  voient  un  de  ces  animaux ,  ils  le  conjurent  avec 
une  efpéce  d  offrande»  de  ne  point  leur  faire  de  mal,  C'eft  qu'il  fubneige 
f(yt  bien  un  canor. 

Le  Tchcchkakj  que  les  Rutfes  nomment  Loup^  eft  un  remède  infaiU 
lible  contre  la  conftipation.  Sa  graiffe  ne  fe  digère  point  »  &  fort  fans  qu  on 
s'en  apperçoive.  Âuûi  les  Kamtfchadales  qui  n'en  mangent  guères,  ne 
s'en  fervent  que  pour  attraper  les  gens  ,  dont  ils  veulent  le  venger ,  ou  (e 
moquer. 

Le  Motkoïa ,  qui  s'appelle  Akoul  â  Archangel ,  eft  mis  par  quelques 
Naturaliftes  >  au  rang  des  baleines.  C'eft  fans  doute  à  caufe  de  fa  grof- 
feur  :  car  il  y  a  des  mers  »  où  il  péfe  quelquefois  )ufqu'à  mille  poude^ 
Du  refte  cet  animal  reifemble  à  l'efturgeon,  par  la  peau,  la  tète  &  la 
queue  :  mais  il  en  diffère  par  fes  dents-  qui  font  taillées  en  fcie  &  fort 
tranchantes.  Elles  fe  vendent,  fous  le  nom  de  langues  de  ferpens.  Les  Kamf* 
chadales  ont  tant  de  frayeur  de  ce  monftre,  que  lors  même  qu'il  eft  coupé 
en  perits  tronçons ,  ils  difent  qu'il  remue  continuellement ,  &  que  fa  tète 
roule  les  yeux  de  toutes  parts ,  pour  chercher  fon  corps. 

La  Barbue  i{\x\  tire  vraifemblablement  fon  nom  des  petits  piquans,  dont 
elle  a  la  peau  toute  parfemée,  eft,  dicM.Steller,  de  quatre  tfpéces.  L'une 
a  les  yeux  placés  à  gauche,  &  les  autres  les  ont  à* droite.  Mais  la  partie 
du  corps  où  les  yeux  ne  peuvpit  veiller ,  eft  défendue  par  ces  piquans  dont 
elle  eft  hériflce. 

Le  Terpouk ,  ou  la  Lime  ,  prend  ce  nom  de  fes  écailles  inégales ,  qui 
fout  terminées  par  de  petites  dents  très-aigucs.  Dans  la  defcriptionde  M. 
Sceller  ,  il  reffemble  à  la  perche*  Son  dos  eft  noirâtre ,  fes  tocés  tirent  fur 
le  rouge ,  avec  des  taches  d'argent,  rondes,  ovales  ,  quarrées. 

Parmi  les  poiifons  qu'on  appelle  de  mer  ,  il  en  eft  un  qui  appartiestaux 
rivières  ,  parce  qu'il  y  naît ,  qu'il  y  meurt  &  s'y  JaifFe  prendre  j  quoi- 
qu'il vive  conftamment  dans  l'eau  falée:  ç'eft  le  faumon.  Il  y  en  a  dan&le 
Kamtfchatka ,  dit  M.  de  Kiacheninniko^xr ,  d'autant  d'efpéces  ,  que  les 
Naturaliftes  en  ont  obfervé  dans  tout  l'Univers.  Ils  y  abondent  fi  foct  en 
été ,  que  s'il  faut  l'en  croire ,  ils.  font  déborder  les  rivières ,  en  les  re- 
montant avec  leHux;  &  quand  elles  rentreiu  dans  leur  lit ,  la  quantité  de 
làumons  qui  reftent  morts  fur  le  fable ,  empefteroit  l'air  de  la  puanteur 
qu'ils  exhalent,  fans  les  vents  continuels  qui  le  purifient.  On  ne  peur  donner 
un  coup  de  hatpon  dans  l'eau,  fans  frapper  fur  unpoiffon^  la  plupart  des 
filets  rompent  fous,  le  faix  ,  quand  on  veut  les  tirer  ^  aufti  tie  fair-oQ  que 
Les  tendre. 

Cependant  il  n'y  a  guères  de  poiflbns  au  Kamtfchatka ,.  qui  vivent 
plus  cie  fîx  mois  dans»les  rivières;,  foit  parce  qu'ils  n'y  trouvenr  pas  alfez 
de  nourriture  ;  foir  que  la  difficulté  de  les  remonter ,  ou  de  s'y  arrêter  faure 
de  profondeur  &  d'afile  ,  les  faffe  rentrer  dans  la  mer.  Cependant  c'eft 
dans  les  rivières  où  ils  font  nés  ,  qu'ils  ont  coutume  de  frayer.  La  femelle , 
dit  M.  Sreller  ,  fe  creufe  une  fofledans  le  fable,  &  fe  tient  fur  ce  troa, 
jufqu'à  ce  que  le  mâle  vienne  ,en  la  prefTant ,  faire  éjaculer  de  fon  fein , 
tes  ceufs  qu'elle  y  contient»  &  les  aprofer  du  germe  fécond,  qu'il  exprime 
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He  fa   fciîre.  Ces  œufs  reftent  ainfi  cachés  &  couverts  dans  les  creux  de  . 

fable,    jufqu'au  moment  d'éclore.  Le  mois  d*AoLU  eft  la  faifon  du  frai.     Histoire 
Comme  les  vieux  poisons  n'ont  pas  le  tems  d'attendre  leurs  petits,  ils   ^^  Kamts- 
mènent  toujours  ,  dit-on ,  un  faumon  d'un  an ,  qui  n'ayant  que  la  groffeur   ^^^^^^* 
d'un  hareng,  garde  &  couve,' pour  ainfî  dire,  le  frai,  juf(]u'au  mois  de 
Novembre  oùlespetits,  nouvellement éclos,  gagnent  la  mer  à  fa  fuite.  C'eft 
un  fait  dont  M.  Kracheninnikowparoîtfi  peu  douter,  qu'il  fuppofe  le  même 
inftinâ^  &  la  même  pratique,  â  nos  faumons  d'Europe.  Mais  il  croit  que 
la  différence  d  âge  entre  les  faumons  naiffans ,  &  celui  d'un  an ,  qui  les 
garde  &  les  mène ,  a  fait  que  les  Naturaliftes  ont  divifé  par  erreur ,  une 
feule  efpéceen  deux,  quoiqu'ils  prétendent  d'ailleurs  que  tous  les  poi(fons 
rouges  ne  peuvent  être  diftingués  en  efpcces ,  par  des  indices  conftans. 
Pour  remédier  à  c^s  erreurs ,  le  Phylîcien  Rulle  diftingue  les  différen- 
tes  efpéces  de  poifibns   rouges  ,  par  les  tems  où  ils   remontent  dans 
les  rivières.  Car  ils  font  fi  fidèles  à  garder  l'ordre  &  la  faifon  de  leur 
marche ,  que  les  Kamtfchadales  ont  donné  les  noms  de  ces  différentes 
efpéces  de  poiflons  ,  aux  mois  dans  lefquels  ils  les  prennent*  Tous  les 
Peuples  Chaffeurs,  Pêcheurs  ,  Pafleursj  ou  Laboureurs ,  ont  dû  commencer 
à  diftinguer  les  tems  de  l'année  ,  par  les  efpéces  d'animaux  ,  ou  de  pro-- 
durions  que  la  Nature  leur  offroit  fucceffîvement  fur  la  terre  ,  ou  dans  ht 
mer.        .  -  • 

Ainfi  le  mois  de  Mai  s'appelle ,  chez  les  Kamtfchadales ,  Tchaowitcha ,  j*''^"^«î«c'a^c 
parce  que  c  eft  le  tems  ou  le  poillon  de  ce  nom  remonte  le  premier,  de  la  ^^^  ^  dcau- 
mer  dans  les  rivières.  Comme  c'ef^  le  plus  gros  de%  poififons   rouges  ,   douce, 
on  ne  le  trouve  guère  que  dans  les  endroits  profonds  de  la  baye  d'Awatf-     Le  Tchaovicr 
cha ,  &  de  la  Kamtfchatka  fur  la  côte  orientale  'y  de  la  Bolfchaia  Reka ,  ^^^ 
fur  la  mer  de  Pengina.  Cette  efpèce  de  faumon,  long  d'environ  trois 
pieds  &   demi ,   fur  dix  pouces  de  largeur ,  pefe  quelquefois  près  de 


qui  jette  le  filet.  Cette  fuperftition   des  Kamtfchadales  ,  déph 
fort  aux  RufTes ,  dit  M«  Kracheninnikoxr.  Mais  les  menaces  que  ceux-ci 
peuvent  faire ,  en  impofent  moins   aux  fauvages   que   la  crainte  qu'ils 
aaroient  de  commettre  un  grand  crime ,  s'ils  cédoient  â  leurs  maures ,  les 
prémices  de  leur  pêche ,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Le  Niarka  qui  eft  proprement  le  Po/Jjbn  rouge  ,  vient  au  commence-  ^  Narka 
nent  de  Juin  dans  toutes  les  rivières  du  Kamtfchatka.  Quelques-uns 
remontent  jufqu'aux  fources ,  où  l'on  en  prend  avant  que  la  pêche  en  ait 
commencé  dans  les  embouchures.  Cependant  le  Niarka  ne  féjourne  pas 
loug-tems  dans  le  lit  des  rivières ,  préférant  les  eaux  des  lacs  parce  qu'el- 
les font ,  dit  M.  Steller  ,  épaiifes  &  fangeufes.  Ce  poiilbn  péfe  rarement 
^u-delà  de  quinze  livres.  v  K  ta     % 

Le  Kcta  ou  Kaïboy  plus  beau  que  le  Niarka  ,  fe  montre  dès  les  pre-   ^^-^^        * 
tniers  jours  de  Juillet ,  dans  toutes  les  rivières.  £n  automne ,  on  le  pcche 
près  des  fources ,  dans  des  creux  profonds  où  les  eaux  font  tranquilles. 
Ses  dents  font ,  dit*on,  comme  celles  des  chiens  ^  fa  langue  a  trois  poin- 
tes; fa  chair  eft  blanche  ,  &  fa  peau  fans  aucune  tache. 

Llij 
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- — ■ helielaïa  Riba ,  qu'on  appelle  poiflbn  blanc,  foit  parce  qu'il  a  dahs Veaa 

HirTo  IRE   une  couleur  d'argent ,  foit  parce  que  c'eft  le  meilleur  de  tous  les  poiflons 
DU   K  A  MT  s^   à  chair  blanche ,  jreflèmble  au  Kcta  pour  la  grofTeur  &  la  figure  ;  mais  il  en 

diffère  par  des  taches  noires  oblongues  ,  dont  il  a  le  dos  parfemé.  Quand 

les  vieux  poiflbus  de  cette  efpcce  ont  dépofé  leurs  œufs  >  ils  s'enfoncent 

dans  des  endroits  profonds  ,  ou  la  vafe  eft  cpaifle  ,  où  l'eau  ne  gèle  jamais. 

Aullî  peut-on  en  prendre  même  en  hyver  ;   c'eft  la  reflburce  des  Peuples 

méridionaux  du  Kamtfchatka.  Mais  en  Février,  il  n'eft  pas  aiiffi  gras  qu'en 

automne. 

Poiffbns  ^^  plupart  dé  c^s  poiflbns  s'appellent  tantôt  blancs ,  tantôt  rouges ,  parce 

blancs ,  qui  de-   qu'ils  font  argentés  au  fortir  de  la  mer  ,  &  deviennent  rouges  dans  les 

viennent   rour   rivières  j  ce  changement  eft^  caufe. qu'on  a  pris  fouvent  les  mêmes,  pour 

8"*  dés    efpéces  différentes.    Quel  que  foit  l'inftindk  ,  ou  le  befoîn  qu!  les 

attire  dans  les  rivières ,  cet  attrait  e(V  plus  fort  que  le  courant  des  flots 
qu'il  leur  fait  remonter,  malgré  la  plus  grande  rapidité. Quand  un  poiiTon 
eft  las  de  lutter  contre  cet  obftacle  y  il  s'enfonce  dans  un  endroit  plus  cal- 
me de  la.  rivière,  pour  reprendre  des  forces.  N'en  a- 1  il  point  affezen 
lui-même  ,  il  s'attache  à  la  queue  d'un  autre  poiffon ,  plus  vigoureux  ,  qui 
Tentraîne  à  fa  fuite  dans  les  paffages  rapides  &  périlleux.  Audi  voit-on  la 
plupart  de  ces  poillbns  que  l'on  pêche  ,  avoir  la  queue  entamée  ^  ou 
mordue.  Il  y  en  a  qui  vont  mourir  dans  le  fable  ,  ou  fur  le  rivage  ,  plutôt 
que  de  retourner  a  la  mer  ,  du  moins  avant  la  faifon. 

M.  Steller  dit  que  lorfqu'ils  font  forcés  d'y  revenir,  quoiqu'ils  aiment 
à  garder  l'embouchure  des  rivières  où  ils  font  nés,  quelquefois  ils  en 
font  écartés  par  les  tempêtes  ,  &  jettes  fur  le  cours  d'un  fleuve  étranger. 
C'eft  pourquoi  Ton  voitt  dans  certaines  années ,  une  rivière  abonder  en 
ces  fortes  de  poiffons,  tandis  cju'une  autre  en  manque  tour- à-fait.  Quel- 
quefois on  eft  dix  ans,  avant  de  revoir  dans  une  rivière  les  poillbns  qui 
en  ont  perdu  l'embouchure.    Cet  accident  n'arrive  que  lorfque  les  jeu- 
nes  poiiTbns  ,  qui  gagnent  la  mer  en  automne ,  y  font  accueillis  par  la 
tempête.  S'ils  y  entrent  dans  un  tems  calme  ,  comme  c'eft  l'ordinaire,  ils* 
n'ont  qu'à  s'enfoncer  dans  un  endroit  profond,  ils  y  font  à  l'abri  de  l'o- 
rage; l'agitation  des  tempêtes  ne  fe  faifant  jamais  fentir  plus  bas  qu'à 
foixante  fagcnes  de  profondeur.  Ainfi  Taigle  &  le  faumon  peuvent  défier 
les  vents  j  l'un  eft  au  deffus,  l'autre  eft  au  deffous  de  leurs  ravages  :  ainfi 
les  Rois  &  les  Bergers  bravent  impunément  les  revers  de  la  fortune  ;  rare- 
ment va -t- elle  fi  haut  ou  fi  bas. 
Secondé  clafTc.       M.  Kracheninnikow  fait  une  claffë  à  part,  des  efpéces  de  poiffons  qui 
<le  poiilons  qui   fiéquentent  indiftéremment  toutes  les  rivières  ,  &  dans  tous  les  tems* 
frcqucntcut  ks       i^^  première  de  ces  efpéces  eft  le  Goltjî  ^  qui  groffit  jufqu'à  pefer  vingt 
nvicrcs.  livres.  Il  entre  dans  la  Kamtfchatka,  &  par  les  petites  rivières  qu'elle 

Le.  Go  tju      j-ççQJç  ^  gagne  les  lacs  d'où  fortent  ces  rivières.  C'eft-là  qu'il  féjourne  & 

s'èngraiflè  à  loifir  ,  durant  cinq  ou  fix  ans,  qui  font  le  terme  de  fa  vie. 
La  première  année  ces  poiffons  croiffent  en  longueur  j  la  féconde  plus  en 
largeur  ;  la  troificme  en  groffeur  par  la  tête  ;  &  les  trois  dernières  an- 
nées ,  deux  fois  plus  en  épaiffeur  qu'en  longueur.  C'eft  à  peu  près  ainfi 
que  doivent  croître  les  truites ,  donc  le  Gohjiïixx,  une  efpéce.. 
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Une  féconde  efpcce  eft  le  Mouiki\ ,  diflîngué  des  autres  fortes  de  trui-    ■    ^  ■  ^* 

tes  par  une  raie  ronge  affez  large ,  qu'il  a  de  chaque  côté  du  corps ,  depuis      H  i  st  o  1  r  r 
la  tcte  jufqu'à  la  qneue.  Il  mange  les  rats  qui  traverfent  les  rivières  en    ^^   Kamts- 
troupe.  11  aime  la  oaye du Bro'wnitfa ,  efpéce  de  vaciet,  dont  larbufte croît    ^ h  a t k  a. 
for  le  bord  des  eaux.  Quand  il  en  voir ,  il  s'élance  de  l'eau  pour  en  attrap-       ^^  Mouikiz. 
per  la  feuille  &  le  fruit.  C'eft  un  très-bon  poiflbn  ;  mais  il  eft  rare.  Comme 
on  ne  fçait  quand  il  entre  dans  Teau  douce,  ou  retourne  dans  la  mec,  oit 
conjedure  qu'il  remonte  les  rivières  fous  la  glace. 

Les  Kamtfchadales  ont  au(îi  des  éperlans ,  qu'ils  appellent  Koriouhhu  Ce*  KonouhU'^^ 
font  de  très- petits  poiflons,  d'un  goût  fi  défagréabïe,  que  les  Pécheurs  aiment  "  ^^^  ^ 
mieux  les  donner  â  leurs  chiens  que  de  s'en  nourrir.  De  trois  efpéces  ,  la 
plus  abondante ,  eft  celle  qu'ils  nomment  Ouikh  un  dit  que  les  rivages 
de  la  mer  orienrale  ,  en  font  quelquefois  cot^erts  Tefpace  de  cent 
verftes  ,  à  un  pied  de  hauteur.  On  les  diftingue ,  parce  qu'ils  nagent  toujours 
trois  enfembie ,  fe  tenant  par  une  raie  velue  qu'ils  ont  des  deux  côtés  ,  & 
a  fortement  attachés ,  que  quiconque  en  veut  pécher  un  ,  en  a  trois^  à  la 
fois. 

M.  Kracheninnikow  termine  l'hiftoire  des  poiflTons  du  Kamtfcharka,   ^^Harcn      ^^ 
par  les  hajengs,  qu'on  appelle  dans  le  pays  Dclichoutth.  Ce  poiffbn  ne  fe  ^ 

trouve  guère  dans  la  mer  de  Pengina  :  mais  en  revanche-,  ri  abonde  dan^ 
la  mer  orientale  ,  où  il  a  une  large  carrière.  Audi ,  d'un  feul  coup  de-  filêr> 
en  prend -on  quatre  tonneaux. 

Cette  pcche  fe  fait  dans  le  lac  ïPl/ioutchm  ^  qui  doit  être  le  même  que 
la  baye  d'Awatfcha,  quoique  fa  place  ne  foit  indiquée  ni  fur  la  carte  ,  ni 
dans  l'ouvrage  publié  par  M.  l'Abbé  Chape.  11  eft ,  dit-il ,  k  cinquante  fage- 
nes'de  la  mer,  avec  laquelle  il  communique  par  un  bras.  Quand  le$ 
harengs  y  font  entrés  ,  dans  l'automne  j  ee  bras,  ou  détroit  ,  eft  bientôt 
fermé  par  les  fables  que  les  rempctes  y  entaflTem.  Au  printemps  ,  les  eaux' 
du  lac ,  gonflées  par  la  fonte  des  neiges  ,  rompent  cette  digue  de  fable ,  & 
fouvrent ,  aux  harengs  ,  le  palTage  dans  la  mer.  Comme  ils  fe  rendent  à 
ce  détroit  vers  la  faifon  où  il  doit  être  libre  ,   les  Kamtfchadales  brifenc 
la  glace  dans  un  endroit ,  y  paffent  leurs  filets ,  où  font  attachés  quelques* 
harengs  ,  pour  amorcer  les  autres,  &  couvrent  l'ouverture  de  nattes.  Un 
Pêcheur  veUle  fur  un  trou  pratiqué  dans  les  nattes ,  pour  voir  le  moment' 
où  les  poilfons  entrent  dans  les  filets  ,  en  voulant  palier  le  détroit  &  rega- 
gner la  mer.  Auffitôt  il  appelle  fes  compagnons  \    on  ôte  les  nattes  ,  & 
Fon  tire  les  filets  remplis  de  harengs.  On  les  enfile  par  paquets  ,  dans  des' 
ficelles  d'écorce  d'arbre  ,  Se  les  Kamtfchadales  les  emportent  chez  eux  fur' 
des  traineaux.  C'eft  ainfi  que  l'induftrie ,  excitée  par  les  befoins ,  varie* 
chez  tous  les  Peuples  ,  avec  la  fituation  des  lieux  &  des  chofes  qui  cbn^ 
courent  à  fatisfaire  ces  befoins.   Le  hareng  eft  le  même  fur  toutes  les^  * 

mers  \  mais  la  manière  de  le  prendre  n'eft  pas  la  même,  fur  toutes-  les: 
cotes; 
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CHAPITRE       IX. 
Des    Oifeaux. 


le 


Des  oifeàux 
matins. 


'Histoire  des  pays  fauvages,  eft  plutôt  celle  des  animaux  que  des 
hommes.  Mais  quoique  par-touc  où  l'homme  deftruâeur  n'a  point  imprimé 
la  trace  meurtrière  de  fes  pas,  tous  les  autres  habitans  de  la  terre  y  dufTenc 
trouver  un  fur  azile  &  s'y  multiplier  à  loifîr  y  cependant  on  peut  dire  ea 
général,  peu  d* hommes^  peu  <C animaux  :  tant  la  voracité,  l'inquiétude, 
la  guerre ,  la  curioHté,  ramour  du  repos,  la  foif  du  buti»,  \és  befoins  &  les 
>ainons  de  l'efpéce  humaine  l'agitent  ic  la  pouûenb  dans  tous  les  lieux,  où 
es  produdions,  foit  animales,  loit  végétales ,  peuvent  fournir  des  alimens 
à  l'être  qui ,  dévorant  tout  ce  qui  vit ,  fe  reproduit  de  la  mort  de  tous  les 
autres  êtres.  Si  le  Kamtchatka  n'eft  donc  pas  auflli  peuplé  qu'on  devroic 
l'attendre  de  la  température  du  climat;  c'eit  que  la  terre  y  préfeme  peu 
de  fubftance  aux  hommes  \  c'eft  que  le  fol  montagneux  ou  marécageux , 
ne  produit  guères  de  verdure  entre  les  pierres  ou  les  eaux  dont  il  eft  cou* 
vert.  Dès-lors  on  doit  imaginer  que  les  oifeaux  y  font  rares,  Aufiî  ne 
font-ce  la  plupart  que  des  oueaux  aquatiques  ^  &  la  mer  en  fournit  les  plus 
nomtireufes  efpéces. 

Elles  font  prefque  toutes  fur  la  rive  orientale  du  Kamtfchatka,  parce 
que  les  montagnes  leur  offrent  un  aille  plus  voifin ,  &  l'Océan  plus  de 
nourriture. 
«  Le  plus  connu  de  ces  oifeaux;  eft  le  plongeon  de  mer,  défigné  fous  le 

canardduNord.  ^om  de  canard    du  Nord ,  Anas  arclica.    Les  Kamtfchadales  l'appellent 

Ypatka.  On  le  trouve  fur  ^toutes  les  côtes  de  la  prefqu'ifle.  Ce  il  n'a  rien 
de  particulier  pour  le  Kamtfchatka,  que  d'y  être  fort  commun. 
Le  Mouicha^       |jj^  autre  oifeau  de  la  même  efpéce,  qui  ne  fe  trouve  point  ailleurs, 

gatk4,  çf^  jç  Moiichagatka  {a).  Il  diffère  de  VTpatka^  qui  a  le  ventre  blanc,  en 

ce  qu'il  eft  tout  noir ,  &  qu'il  porte  fur  la  tête  «<  deux  huppes  d'un  blanc 
n  jaunâtre ,  qui  lui  pendent  comme  deux  trelfes  de  cheveux ,  depuis  les 
M  oreilles  jufquss  fur  le  col  *u 
VÂrau ,  ou       D'une  auttç  «fpéce  qu'on  nomme  Gagares ,  eft  l'Arau  ou  le  Kara,  Cet 

UKara,  oîfeauplus  gros  que  le  canard,  a  la  tête,  le  col  &  le  dos  noirs,  le  ventre 

bleu ,  le  bec  long ,  droit,  noir  &  pointu ,  les  jambes  d'un  noir  rougeâtre, 
&  trois  ergots  unis  par  une  memorane  noire.   Ses  œufs  font  très-bons  i 
manger ,  fa  chair  eft  mauvaife ,  &  fa  peau  fert  à  faire  dçs  fourrures. 
Les  Cormo-       Il  y  a  des  Cormorans  qui  font  particuliers  au  Kamtfchatka.  On  les  ap- 

rans,  ou  Tchai^  pelle  Tchaiki,  Deux  de  ces  efpéces  différent  par  les  plumes ,  que  l'une  i 

14'  noires  ,  &  l'autre  bUnches.  Le  Tchaiki  eft  gros  comme  une  oye ,  a  le  bec 

de  cinq  pouces  ,  traqchant  fur  les  bords  \  la  queue  de  huit  i  neuf  pou- 

(  4  )  M.  StcUf  r  défiait  ce  canard ,  M^a  monochroa  ,fulcis  tribus ,  cimo  iupUci  utrin^ 
que  dtpcndcntf,  Anas  arcsi£4  ciirata* 
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ces;  les  ailes  de  fept  pieds ,  quand  elles  font  étendues  ;  le  gofier  fi  latee,<  ——1.—.-^ 

qu'il  avale  de  grands  poifïbas  tout  entiers.  Une  peut  fe  tenir  fur  fcs  pieds  ,     H  i  st  o  i  a  1 

ni  s'élever  de  terre  pour  voler,  quand  il  a  mangé.  Mais  pai  ces  traits  »  il   ^^    Kamt** 

reffemble  fans  doute  à  beaucoup  d*aucres  oifeaux  ,  déjà  décrits  dans  l'HlF- 

toire  des  Voyages  \  quoique  Ie$  Naturaliftes  foient  ordinairement  (i  peu 

d'accord  dans  leurs  defcripcions ,  qu'ils  font ,  tantôt  plufieurs  fortes  d'oifeaax 

d'une  feule,  tantôt  une  feule  eG>éce  depluiieurs  ^  le  bec, les  pieds,  les  aîfes, 

la  nuance  &  la  place  des  couleurs  &  des  taches ,  fe  variant  à  l'inAni , 

non-feulement  d'une  efpéce  à  l'autre  ,  mais  entre  les  individus  de  ta  même 

efpéce  ,  félon  l'âge  ou  le  climat.  11  fuffit  donc  de  recueillir  dans  cette  Hif- 

toire^  les  relations  des  divers  animaux  avec  l'homme;  c'eft- à-dire,  ce 

qu'il  y  a  de  particulier  entre  ces  efpéces  &  la  nôtre ,  dans  les  difTérens  pays 

qu'elles  habitent  enfemble.  Âinfi  l'on  fe  contentera  de  dire  que  l'homme 

fe  fert  de  la  veille  du  Tchaiki ,  pour  Tatracher  à  fes  filets  ,  au  lieu  de  liège 

&  qu'il  pêche  ces  fortes  d  oifeaux  :  voici  comment. 

Les  Kamtfchadales  paffent  un  hameçon  de  fer  ou  de  bois,  k  travers  le 
corps  d'un  poiflbn  ,  enforte  que  l'indrument  demeure  caché  fous  la  na- 
geoire qui  eft  fur  le  dos.  On  jette  cette  amorce  dans  la  mer.  Les  Tchaiki 
volent  aufll-tôtfçdifputer  la  proie,  &  quand  le  plus  fort  des  combattans  a 
faifi  l'hameçon ,  on  tire  le  tout  avec  une  courroie  qui  tient  à  l'amorce.  QueU 
quefois  on   attache  un  de  ces  oifeaux  vivans  à  cette  efpéce  de  ligne, 

PDiu  en  attrapper  d'autres  ,  eh  lui  liant  le  bec ,  de  peur  qu'il  n'avale 
amorce.  ^  ^  ^, 

Parmi  les  cormorans  ,  ou  hirondelles  de  mer  ,  eft  Voifcau  de  tempête  j  tempête     '^ 
Proceiraria.  Les  Navigateurs  l'appellent  ainfi ,  parce  qu'il  vole  fort  bas , 
lafant  la  furface  des  eaux  ,  ou  qu'il  vient  fe  percher  fur  les  vailfeaux , 

?uand  il  dait  y  avoir  une  tempête.  Cette  allure  en  eft  un  préfage  ior- 
aillible. 

Au  nombre  de  ces  oifeaux  de  mauvais  augure,  M.  Steller  range  les  I«  Seariki 
Stariki  &  les  Gloupichi.  Les  premiers  ,  de  la  groifeur  d'un  pigeon , 
ont  le  ventre  blanc ,  &  le  refte  du  plumage  d'un  noir  quelquefois  ti^  j^  GloupichL 
lant  far  le  bleu.  Il  y  en  a  qui  font  entièrement  noirs ,  avec  jin  bec 
d'un  rouge  de  vermillon,  &  une  hupe  blanche  fur  la  tète.  Les  derniers, 
qui  tirent  leur  nom  de  leur  ftupidité ,  font  gros  comme  une  hirondelle 
de  rivière.  Les  ifles ,  ou  les  rochers ,  fitués  dans  fe  détroit  qui  fépare 
le  Kamtfchatka  de  TAniérique,  en  foiu  tout  couverts.  On  dit  qu'ils 
font  ixoirs  comme  de  la  terre  d'ombre,  qui  fert  à  la  Peinture >  tnais 
qu'ils  ont  des  taches  blanches  par  tout  le  corps.  Les  Kamtfchadales  , 
pour  les  prendre  ,  n'onr  qu'à  s'adeoir  près  de  leur  retraite  ,  vêtus 
d'une  peliue  à  manches  pendantes.  Quand  ces  oifeaux  viennent  le  foie 
fe  retirer  dans  des  trous,  ils  fe  fourrent  d'eux-mêmes  dans  la  peliife 
du  Chaflèur  qui  les  attrappe^  fans  peine» 

Dans  cette  efpéce ,  on  compte  encore  le  Kaïover^  ou  Kaior^  qu'on  dit     lc  Kaiorcr. 
pourtant  fort  rufé.  C'éft.  un-  oifeau  noir ,  avec  le  bec  &  les  pattes  rouges.^ 
Les  Cofaques  Tappellenc  Ifwofchikly  parce  qu'il  fiftlc  comme  les  conduc- 
teurs de  chevaux* 


E 
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Il  y  a  fur  la  côte  du  Kamcfchatka  ,  des  corbeaux  aquuiques  ;  Tun  en- 

Histoire    ^^'^"^^^^  >  qu'on  appelle  Ouril  ^  eft  gros  comme  une  oie.  Il  a  le  corj)s  d  un 

i>u  K  A  MT  s-    i^oir  blancheânre  ,  les  cuifTes  blanches ,  les  pieds  noirs,  le  bec  noir  pai- 

Q**  AT  ICA.         defflis  ,  &  rouge  par-deflTous. 

Lts  Ourils.  l'Cs  Kamrrchadales  difenc  que  les  ourils  n*ont  point  de  langue  ,  parce 

qu'ils  l'onc  changée  avec  les  chèvres  fauvages  ,  pour  les  plumes  blanch^ 
qd*ils  onc  au  cou  &  aux  cuilTes.  Cependant  cet  oifeaa  crie  foir  &  matin , 
&  fon  cri  reffemble ,  dit  M.  Steller  ,  au  fon  de  ces  trompettes  d'enfant, 
qu'on  vend  aux  foires  de  Nuremberg,  Quand  il  nage  ,  il  porte  le  cou  droit, 
.&  .quand  il  vole ,  il  l'allonge.  Il  habite  la  nuit  par  troupes  ,  fur  les  bords 
des  rochers  efcarpcs,  d'où  le  fommeil  le  fait  fouvent  tomber  dans  leaa, 

f>our  être  la  proie  des  renards  qui  font  â  l'affût.  Les  Kamtfchadales  vont 
ni  dérober  fes  œufs  durant  le  jour  »  au  rifque  de  fe  caffer  le  cou  dans  des 
précipices ,  ou  de  fe  noyer  en  tombant  dans  la  mer.  On  prend  ces  oifeaox 
avec  des  filets ,  ou  même  avec  des  lacets ,  enfilés  à  de  longues  perches. 
Quand  ils  font  une  fois  repofés  ,  ils  ne  quittent  guère  leur  place  ,  même 
en  voyant  prendre  ceux  qui  font  à  Jeurs  côtés.  Si  l'Oifeleur  vient  lear 

Ï^jtéfenter  le  lacet  au  bout  de  la  perche  /qu'il  tient  à  la  main ,  ils  détournent 
^  tête  pour  s'en  défendre ,  mais  reftent  au  même  endroit ,  jufqu'a  ce  qae 
leur  cou  foit  pris  au  nœud  coulant. 
Des  Oifeaux       Les  rivières  ont  auflî  leurs  oifeaux  ,  &  le  Roi  de  ces  oifeaux  eft  le  cigne, 
d*catt  douce.      qu^i ,  .comme  le  dit  fi  bien  M.  de  Saint- Lambert,  dans  fon  Pocme  des 

Saifons. 

Navige  avec  orgueil,  flotte  avec  majcfté. 

Les  Cigncs.         ^^^^  l'honneur  de  ce  monarque  ,  eft  d'être  mangé  au  dîner  àes  Kamtf- 
chadales,  dans  les  feftins  ,  ou  les  repas  d'invitation.  Au  tems  de  la  mue, 
on  le  prend  avec  des  chiens  ,  on  le  tue  avec  des  bâtons.  C'eft  ainfi  que 
le  Roi  des  animaux  traite  le  Roi  des  oifeaux  d'eau-douce. 
;tes  Oycs.  Il  y  a  plus  d'adrefle  dans  la  manière  d'attrapper  les  oyes  ^  qui  font  de 

fept  à  huit  efpéces  au  Kamtfchatka.  Dans  l'endroit  où  ces  oifeaux  fe 
refirent  le  foir  ,  on  fait  des  huttes  à  deux  portes.  Un  Chaffèur  couvert 
d'une  chemife  ,  ou  d'une  pelifle  blanche,  s'approche  doucement  àts 
oyes.  Quand  il  en  a  été  apperçu  ,  il  regagne,  en  rampant,  la  hutte  ou- 
verte. Les  oyes  l'y  Clivent  ,  il  fort  par  l'autre  extrémité  de  la  cabane , 
xlonc  il  ferme  la  porte  ;  puis  il  en  fait  le  tour  ,  &  rentrant  par  la  première 
'   porte  ^  il  aflfomme  toutes  les  oyes. 

On  les  prend  auAi  dans  les  foffés  que  l'on  creufe  le  long  àts  lacs  où 
elles  fe  tiennent.  Lorfqu'elles  veulent  fe  promener ,  elles  marchent  far 
.ces  trapes  que  l'on  a  cachées  fous  des  herbes ,  &  y  tombent  de  fa^oo  , 
jqup  leurs  aîles  font  prifes  &  ferrées  dans  ces  foifes  étroites. 

Ces  i)yes  ne  font  pas  plus  fédentaires  au  Kamtfchatka ,  que  dans  les 

autres  pays.   M.  Steller  dit  qu'elles  arrivent  au  mois  de  Mai  ,  pour  s'en 

jetourner  en  Novembre.  Il  prétend  qu'elles  viennent  de  TAmérique  :  car 

il  les  a  vues  pafier  devant  l'ifte  de  Bering ,  eu  automue ,  du  coté  de  l'Eft  i 

au  printems;  da  côté  de  l'Ou^ft. 

Lci 
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C'eft  de  fon  cri,  que  les  Kamtfcnadales  l'appellent  Aangitche.  Le 
Phyficien  attribue  ces  trois  modulations  à  trois  ouvertures  du  larinx ,  qui 
font  couvertes  d'une  membrane  fine    &  déliée. 

Une  efpéce  de  canard  particulière  au  Kamtfchatka ,  ce  font  les  canards 
des  montagnes  (a),  C'eft  une  raifon  ii*en  détailler  ici  1^  defcription. 
13  La  tête  des  mâles  eft  dun  noir  auili  beau  que  du  velours.  Ils  ont  auprès 
»  doj^ec  deux  taches  blanches  ,  qui  montent  en  ligne  direâe  jufqu'att 
n  defliis  des  yeux ,  &  qui  ne'finiflent  que  fur  le  derrière  de  la  tète ,  par 
»  des  rayes  couleur  d'argile.  Us  ont  autour  des  oreilles  une  petite  tache 
))  blanche  ,  de  la  grandeur  d'une  lentille.  Leur  bec ,  ainfi  que  celui  de  tous 
»  les  autres  canards,  eft  large,  plat,  &  d'une 'couleur  bleuâtre:  leur 
»  cou,  par  en-bas,  eft  d'un  noir  mêlé  de  blanc.  Us  ent,  au-dcfTus  du 
u  jabot,  une  efpéce  de  collier  blanc,  bordé  de  bleu,  qui  eft  étroit  fnc 
»  le  jabot  même ,  &  qui  s'élargit  des  deux  cotés  vers  le  dos.  \\s  ont  le 
»  devant  du, ventre ,  &  le  haut  du  dos ,  bleuâtres  ;  ils  font  d'une  couleur 
»  noirâtre  vers  la  queue.  Leuts  ailes  font  rayées  en  travers  d'une  large 
»  bande  blanche ,  bordée  de  noir  :  les  plumes  des  côtés ,  qui  font  fous 
»  les  ailes  ,  font  de  couleur  d'argille  :  les  grofles  plumes  de  leurs  ailes  » 
»  font  noirâtres  a  l'exception  de  fix  >  de  ces  fîx ,  quatre  font  noires  & 
»  brillantes  comme  du  velours  \  les  deux  dernières  font  blanches ,  & 
»  bordées  de  noir  aux  extrémités.  Les  groffes  plumes  du  iîecond  rang^ 
»  font  prefque  noirâtres  \  celle  du  troifiéme ,  font  d'un  eris  mêlé  de  bleu  : 
»  il  y  a  cependant  deux  plumes  qui  ont  des  taches  blanches  aux  extrè- 
»  mités.  Leur  queue  eft  noire  &  pointue  ^  leurs  pieds  font  d'une  couleur 
»  pâle.  Cet  oifeau  pefe  environ  deux  livres.  La  femelle  de  cette  efpéce 
»  n'eft  pas  fi  belle  :  fes  plumes  font  noirâtres ,  &  chacune  d'elles ,  vers 
>*  la  pointe,  eft  d'une  couleur  jaunâtre,  un  peu  bordée  de  blanc  :  elle 
s*  a  la  tête  noire  &  tiquetée  de  taches  blanches  fur  les  tempes  :  elle  ne 
)}  pefe  pas  tout-â-fait  une  livre  &  demie.  « 

Ces  femelles  font  fort  ftupides ,  continue  M.  de  Kracheninniko^^  -  ' 
car  au  lieu    de  s'envoler  ,   quand  elles   voient  un  homme ,  elles   ne 
font  que  plonger  dans  l'eau ,  qui ,  fans  doute  ,  eft  leur  principal  élément. 
Mais  les  eaux  font  fi  baffes  &  fi  claires ,  qu'il  eft  aifé  d'y  tuer  ces  canards, 
â  coups  de  perche. 

Cependant  on  en  prend  beaucoup  moins  à  cette  forte  débattue  ,  qu'à  la 

{a)  M.  -Sceller  la  déficit  anas  pîHa  ^  cafite pukhri  fafciato. 
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'    '  chalîe.  Ce  dernier  exercice  ,.  auffi  atnufatic  au*utile  ,  demande  de  radreflfe. 

H I  s  T  o  1 R  s  L*aucomne  en  eft  la  faifon.  On  va  dans  des  endroits  couverts  de  iacs , 
»  u  K  A  M  T  s-  ou  de  rivières  ,  entrecoupes  de  bois*  On  nettoie  des  avenues  à  travers 
CHATKA.  çgg  bois,  d'un  lac  à  lautre.  On  lie  enfemble  des  filets  qui  font  atta- 
chés à  de  longues  perches ,  &  qu'on  peut  tendre  ,  ou  lâcher ,  au  moyen 
d'une  corde ,  dont  on  tient  les  deux  bouts.  Suc  le  foir ,  on  tend  ces 
filets  à  la  hauteur  du  vol  des  canards.  Ces^  oîfeaux  vienaent  s'y  jettec 
d'eux-mêmes  en  fi  grand  nombre ,  avec  tant  de  force ,  qu'ils  les  rotn- 

f>ent  fouvent ,  Se  voient  à  tr^ivers^  en  paflànt  d'un  lac  i  l'autre  ^  ou  rafant 
a  furface  de  l'eau  le  long  d'une  rivière. 

Ces  canards  tiennent  lieu  de  baromètre  &  de  girouette  aiix  Kamtfcha- 

dales ,   avec   cette  différence ,  qu'ils  indiquent  plutôt  le  tems   avenir  » 

que  le  tems  adtuel ,.  &  qu'ils  tournent  &  volent  contre  le  vent  qu'ils  an- 

'^  noncent.  Mais  ces  pronoftics  ne  font  pas  infaillibles. 

I>?s  Oifcanz        Le  Kamtfchatka  n'a  dans  fes  rocners  que  des  oifeaux  de   proye.  A 

tcrrcftrcs.  Ja    cime  de  ces  rochers  ,  font    les  nids    des  aigles ,  qui  ont  fix*pieds 

de  diamètre ,  fur  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur»  Tous  les  jeunes 
aiglons  font  blancs ,  comme  le  cigne.  Enfuite ,  les  uns  deviennent  griS) 
les  autres  bruns  ,  pu  couleur  d'argile  ;  les  autres  noirs ,  &  les  autres  ta- 
chetés de  noir  &  de  blanc.  Les  aigles  ipangent  le  poitfon  ^  &  les  K  amtfcha- 
dales  mangent  l'aigle.  C'eft  ainfi  que  les  fubftances  animales  ,  ou  vé- 
gétales ,  palfenc  les  unes  dans  les  autres  par  la  nutrition ,  qui  eft  la  filière 
de  la  reproduction ,  Se  l'homme  feul  fe  les  allimile  prefque  toutes. 
Mais  par  une  circulation  finguliere  des  germes  de  la  vie  Sc-de  la  mort,^ 
quand  les  volatiles  ,  les  poilTons ,  Se  les  quadrupèdes  voraees ,  fe  font 
nourris  d'une  infinité  d'efpéces  ,  prifes  dans  les  difl:érentes  chffcs  dn 
régne  animal  Se  fenfible ,  l'homme  qui  a  dévoré  toutes  ces  efpéces  y 
l'une  après  l'autre,  eft  à  fon  tour  la  proye  de  mille  infedbes  les  plus 
vilsi 

^c  la  vermine.        Hs  font  très- communs  au  Kamtfchatka.  Si  les  chaleurs  de  Tété  n  y 

font  pas  affez  vives  pour  multiplier  beaucoup  ces  générations  ;  en  revanche, 
les  eaux  dont  le  pays  eft  coupé,  font  que  les  vers  y  fourmillent.  La  terre  . 
en  eft  couverte ,  le  poiffoa  qu'on  fait  fécher  ,  en  eft  dévoré  jufqu'à  la 
peau  qui  refte  feule.  Les  moucherons  Se  les  coufins  rendent  ce  pays 
mfupportable ,  dans  la  feule  faifon  où  il  fecoit  habitable.  Heureufe- 
ment,  comme  les  Kamtfchadales  font  alors  ocaipés  à  la  pèche,  où  ia 
fraîcheur  &  la  continuité  des  vents  écartent  ces  edaims  fâcheux  ,  que  le 
foleil  fait  éclore ,  on  n'en  fouffte-pas  extrêmement.  L'humidité  de  l'air  fait 
aufii  qu'on  voit  peu  de  papillons ,  fi  ce  n'eft  vers  la  fource  de  la  Kamcf- 
chatka ,  où  la  féchereffe  du  fol  ,^  &  le  voifinage  des  bois  ,  les  vendQnt  com^ 
«Dons.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'on  en  a  vu  des  multitudes 
prodigieufes  fur  des,  vaifieaux  éloignés  de  la  côte  ,  à  plus  de  trente 
verftes.  Peuvent-ils. voler  de  fi  loin,, fans  fe  repofcc?  Ou  bien,  ces  infedes^ 
n'éclorr.oient-iIs  pas  fur  les  vaifieaux  mêmes  ?  Dans  ce  cas,  les  apporteroir- 
on  au  Kamtfchatka  d'un  climat  étranger,  comme  les  punaifes  qu'on  trouve 
aux  environs  de  la  Bolfchaia-Réka ,  Se  de  l'Âwatfcha  ^  où  fans  doute  elles 
font  venues  dzfis  des.cofires ,  Se  fur  des  habits* 
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Si  les  Katntfchadales  fonc  délivrés  de  la  plùpaïc  de  nos  infectes ,  ils, 
font  encore  plus  tourmentes  pac  les  poux  ^  quon  ne  l'efl  eu  Italie,  Se 
même  en  Efpagnë.  On  en  trouve  fur  les  bords  de  la  mer,  une  efpéce  qui  1 
s'infînue  entre  cuir  &.  chair ,  Se  caufe  des  douleurs  aigiics  ,  qu'un  ne  peut  ' 
faire  celTei  qu'en  coupant  la  chair  vive  ,  où  elle  a  fait  Ton  nid.  Quant  aux 
poux  ordinaires,  cet  Infeâeilomellique  des  climats  chauds,  ils  abondent 
tellement  au  Kamtfchatka  ,  que  les  femmes  n'ont  fouvent  d'autre  occu- 
Dation  que  de  s'en  délivrer.  -  Elles  les  fonc  tomber  par  tas  fur  leur» 
habits  ,  en  paâànt  leurs  cheveux  à  travers  les  doigts  qui  leur  fervent 
de  peigne.  Les  hommes  s'en  déchargent  avec  des  étrilles  de  bois , 
dont  ils  fe  frottent  le  dos.  Mais  les  hommes  Se  les  femmes  mangent 
également  leuts  poux^  fans  doute  par  «  repréfailles.  Les  Cofaques 
fonc  obligés  de  mena^  les  Kamtfchadales  de  les  battre ,  comme 
des  enfans ,  pour  les  déshabituer  de  cette  mal-propreté.  Mais  on 
ne  fçauroit  empêcher  une  femme  de  ce  pays  >  de  manger  des  araignées 
qufeiûi  elle  en  trouve,  foit  avant  de  s'expofer  à.  la  groflèffe  ,  foît  du- 
rant cet  étaill'ou  au  terme  d'accoucher.  L'idée  qu'on  a  de  la  vettu 
de  cec  infeâe  j  pour  la  fécondité,  fait  qu'un  mati  ttouve  fa  fem- 
me mieux  difpofée  i  fes  approches  ,  quand  elle  a  fatisfaic  ce  gouc 
bizarre  ,  pour  les  araignées.  Par-tout  on  voit  la  baflèlTe  de  l'homme. 
Mais  oii  ell  ta  grandeur  j  être  vil  dans  tes  opinions ,  odieux  dans  tes 
pallions  ? 


Mm  9 
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I5«  habitons  du  Kanitfchàtka, 
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CHAPITRE   PREMIER. 
De  V  Origine  j  Çf  de  la  Figure  des  Kamtfchadales. 

£  Kamtfchacka ,  communiquant  au  Nord  avec  le  continent ,  par 
la  terre  même ,  &  au  Midi  avec  les  ides  Kouriles,  par  la  merj  Tes  ha- 
hitans  doivent  participer  du  caradere  ,  de  la  figure  &  dkl  langage  des 
Peuples*  qui  les  environnent.  Âufli  font-ils  comme  divifés  en  trois  Na- 
tions ,  &  trois  langues  \  la  Koriaque  au  Nord^  la  Kourile  au  Midi ,  la 
Kannfchadale  entre  deux.  Celle-ci ,  qui  eft  la  principale  Nation  »  &  ne 
parle  que  la  même  langue  >  habite  depuis  ta  fource  de  la  Katncfchatka , 
jufqu  a  Ton  embouchure ,  &  le  long  de  la  mer  orientale.  Mais  les  limites 
qu'on  affigne  à  ces  trois  Nations ,  &  à  leurs  Langues  ,  font  trop  confufes 
dans  l'ouvrage  RufTe  ,  dont  M.  Chappe  a  publié  la  traduâion  ,  pour 
qu'on  s'arrête  à  cette  dividon  des  Peuples  &  des  Langues.  Elle  eft  auiE 
obfcure  que  celle  qui  fe  fit  â  la  Tour  de  Babel. 
Origine  des        Les  Kamtfchadaies  s'appellent,  eux-mêmes,  Itdmtn\  c'eft-à-dire,  ha- 

Kamcuhadalef.  bitans  du  pays.  Depuis  quand  Thabitent-ils?  Ils  y  ont  été  créés,  difent-ils. 

D'où  viennent-ils  ?  de  la  Mungalie ,  répond  M,  Steller.  Quelles  font  les 
preuves  de  cette  conjeâure  ?  En  voici  deux. 

La  Langue  des  Kamtfchadales  a  beaucoup  de  mots  terminés  comme 
»    de  M.  l\^'\^i\   ^^^  ^^^  Mungales  Chinois ,  en  ong j ing ,  ou tchin ,  tcha  ,  ou kjin ,  kfung. 

ce  fujcr.  ^^s  àQixx  Langues  fe  reflemblent  dans  les  déclinaifons  &  les  mots  dé- 

rivés. Les  variations  &  les  aberrations  qui  fe  trouvent  entr'elles ,  vien- 
nent  du  tems  &  du  climat.    . 

Une  autre  preuve  de  defceiidance ,  eft  la  conformité  de  figure.  Les 
Kamtfchadales  iont  petits  &  bafanés,  comme  les  Mungales.  Ils  ont  les 
cheveux  noirs  ,  peu  de  barbe,  le  vifage  large  &  plat  ,  le  nez  ccrafé, 
comme  les  Kalmoucks.  Leurs  traits  irrcguliers  ,  des  yeux  enfoncés ,  les 
jambes  grêles  ,  &  le  ventre  pendant  \  enfin  des  rapports  dans  le  caradère 
des  deux  Nations ,  achèvent  de  prouver  à  M.  Steller  ,  qu'elles  ont  une 
crlgine  commune,  ou  que  l'une  vient  de  l'autre.  Mais  leur  féparation, 
dic-il,  doit  être  antérieure  à  celle  du  Japon  d'avec  la  Chine;  &  la 
preuve  qu'elle  eft  très-ancienne ,  c'eft  que  les  Kamtfchadales  n'ont  aucun 
ufage  ,  ni  prefque  aucune  idée  du  fer  ,  dont  les  Mungales  fe  fervent 
depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Ils  ont  perdu  jufqu'à  la  tradition  de  leur 
origine  \  ils  ne  connoiflfent  que  depuis  peu  de  tems  les  Japonois  ,  &  nicnîe 
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les  Kouriles.  Ils  étoient  très-nombreux ,  quand  les  Ruffes  arrivèrent  chez    - 
eux  ,  quoique  les  inondations  ,  le  ouragans,  les  bètes  féroces,  le  fuicide      Histoire 
&  les  guerres  inteftines  ,  fufTent  des  caufes  continuelles  de  dépopulation,   bu    Kamtji- 
Ils   ont  une  connoifTance  de  la  propriété  des  herbes,  qui  fuppofe  une   chatka. 
longue  expérience.  Mais ,  fur-tout ,  les  inftruments  &  les  uftenliles ,  dont 
ils  le  fervent  »  font  différens  de  ceux  des  autres  Nations.  De  tous  ces 
faits ,  M.  Stellér  conclud  que  les  Kamtfchadales  font  de  la  plus  haute 
antiquité ,  &  qu'ils  ont  été  poufles  dans  leur  prefqu'ifle ,  par  les  Conqué- 
rans  de  l'Orient^  comme  les  Lapons,  &  les  Samoiédes  ont  été  chatfés  au 
Nord,  par  les  Européens.  Quoi  qu'il  enfoit-  de  ces  conjeâures  :  que  les 
Kamtfcnadales  foient  venus  des  bords  de  la  Lena,  d'où  ils  auront  été 
chaflfés  par  les  Tuneoufes  ^  on  qu'ils  foient  iffus  de  laMungalie,  au-delà 
du  fleuve  Amour  ^l'incertitude  même  deleur  origine,  en  ptouve  l'ancien** 
neté ,  Se  les  révolutions  éternelles  des  Peuples  qui  les  entourent  au  conti- 
nent ,  font  préfumer  qu'ils  font  arrivés  au  Kamtfchatka  par  terre  ,  &  non 
par  mer  j  car  c'eft  lexontinent  qui  a  peuplé  les  ifles ,  &  non  les  ifles  qui 
ont  peuplé  le  contitiMt. 

Les  Kamtfchadales  relfemblent ,  par  bien  des  traits ,  à  quelques  Na« 
tions  de  la  Sibétie  ^  mais  ils  ont  le  vifage  moins  long  &  moins  creux  ^  les 
joues  plus  faillantes^  la  bouche  grande,  &  les  lèvres  épaifTes ;  les  épaules 
larges,  fur-tout  ceux  qui  vivent,  fur  les  bords  de  la  mer,  des  montres 
qu  elle  produit.  Il  ne  feroit  pas  même  furprenant  que  ces  honunes  fauva* 
ges  euUent  quelques  rapports  éloignés ,  de  figute  ,  avec  les  animaux  dont 
ils  font  la  chafle  ,  la  pêche  &  leur  nourriture  j  fi  l'imagination ,  le  climat, 
les  habitudes ,  les  fenfations  ôc  fur  -  tout  ^  les  alimens  de  la  merè  , 
influent  dans  la  formation  du  foetus.  Mais  fi  les  Kamtfchadales  ne  refiem* 
blent  en  rien  aux  animaux  dont  ils  fe  nourrirent ,  du  moins  ils  fentent 
le  poifibn ,  &  ils  exhalent  une  odeut  forte,  de  canatd  de  mer  ;  aufii  muf- 
qués  par  excès  de  faleté ,  qu'on  peut  l'être  par  un  rafinement ,  pour  ne 
pas  dire  un  befoin ,  de  propreté.  Avant  d'entrer  dans  le  tableau  de  leurs 
mœurs,  il  faut  connoître  leurs  occupations;  elles  fe  rapportent  toutes  à 
leurs  premiers  befoins ,  la  nourriture ,  le  vêtement  &  le  logement. 
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Alimens. 

loukola,  ou 
ZaaL 


Le  Caviar, 


Lfi  Tçhuprihî, 


CHAPITRE      II. 

De  la    Nourriture  y    de  V Habillement    &  des    Habitations 

des  KamtfchadaUs. 

V^  E  Peuple  vie  de  racines ,  de  poiflbns  &  d  amphibies.  Mais  il  faic 
pludeurs  fortes  de  mélanges  de  ces  crois  fubftaaces.  Leur  principal  ali- 
mène  eft  le  loukola  ,  ou  le  Zaal\  c'eft  là  leur  pain.  Ils  prennent  tomes  fortes 
de  poiiTons  faumonés.  Ils  les  découpent  en  fix  parties.  On  en  fait  pourrit 
la  tète  dans  des  fofles  ,  pour  la  manger  en  poifTon  falé.  Le  dos  &  le  ventrt 
iechent  à  la  fumée  ;  la  queue  &  les  côtes  a  l'air.  On  pile  la  chair  pour  les 
hommes  »  &  les  arêtes  pour  les  chiens.  Oii  deCTéche  £ette  efpéce  de  pare» 
&  l'on  en  mange  tous  les  jours. 

Le  fécond  mets  eft  le  Caviar ,  qui  fe  fait  avec  Ats  œufs  de  poKfon. 
Il  y  a  trois  façons  de  le  préparer.  On  fait  fécher  les  œufs  à  Tair,  fufpen* 
dus  avec  la  membrane  qui  les  enveloppe  ,  ou  dépouillés  de  ce  fac  &  eten- 
dus  fur  le  gazon.  D'autres  fois ,  on  renferme  ces  œufs  dans  des  tuyaux 
d'herbe  ,  ou  des  rouleaux  de  feuilles ,  &  on  ies  féche  au  feu.  Enfin  on 
les  met  fur  une  couche  de  gazon ,  au  fond  d'une  foflfe  »  &  on  les  couvre 
d'herbes  &  de  terre,  pour  les  faire  fermenter.  C'eft  ce  caviar  ,  dont  les 
Kamtfchadales  font  toujours  pourvus.  Avec  une  livre  de  cette  forte  de 
provifion ,  un  homme  peut  lubfifter  long-tems  fans  autre  nourriture. 
Quelauefois  il  mêle,  à  fon  caviar  fec,  de  l'écorce  de  faule  ou  de  bouleau. 
Ces  deux  alimens  veulent  être  enfemble.  Le  caviar  feul  fait  dans  la  bou- 
che une  colle  qui  s'attache  aux  dents  ,  &  l'écorce  eft  trop  féche  pour  qu'on 
puiûTe  l'avaler. 

Un  régal  plus  exquis  encore ,  eft  le  TchouprikL  On  étend  fur  une  claie, 
à  fept  pieds  au-de(Ius  du  foyer ,  des  poifTons  moyens  de  route  efpéce. 
On  ferme  les  habitations ,  pour  les  cbaufier  comme  des  étuves  ou  des 
fours  3  quelquefois  avec  deux  ou  trois  feux.  Quand  le  poifibn  s'eft  ainfi 
cuit  lentement  dans  fon  jus,  moitié  rôti ,  moitié  fumé,  on  en  tireaifé* 
ment  la  peau  ,  on  en  vuide  les  entrailles^  on  le  fait  fécher  fur  des  nattes, 
on  le  coupe  en  morceaux  ,  &  oi;  garde  ces  provifions  dans  des  facs 
d'herbes  entrelacées. 

Ce  font  là  les  mets  ordinaires ,  qui  tiennent  lieu  de  pain.  La  viande 
des  Kamtfchadales  ^  eft  la  chair  des  veaux  ou  monftres  marins.  Voici  com« 
ment  on  en  fait  des  proviiions.  On  creufe  une  foffe ,  dont  on  pave  le  fond 
avec  des  pierres.  On  y  met  un  tas  de  bois  qu'on  allume  par-dedôus. 
Quand  la  f offe  eft  chauffée  ,  on  en  retire  les  cendres  j  on  garnit  le  fond 
d'un  lit  de  bois  d'aulne  verd  ,  fut  lequel  on  étend  ,  par  couches,  de  la 
grailTe  ic  de  la  chair  de  veau  marin ,  entrecoupant  ces  couches ,  de  bran- 
ches d'aulne  ^  &  quand  la  fbfte  eft  remplie  ,  on  la  couvre  de  gazon  &  de 
terre ,  pour  tenir  la  vapeur  bien  renfermée.  Après  quelques  heures ,  on 
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retire  ces  proyifioiw ,  qui  fe  gardent  une  année  entière,  &  valent  mieux  ■ 

ainfi  boucanées  ,  que  cuites.  Histoxrb 

La  manière  dont  les  Kamtfchadaîes  mangent  la  grailTe  des  veaux  ma-   »«  Kamts* 
rins ,  eft  de  s'en  mettre  dans  la  bouche  un  long  morceau  qu'ils  coupent 
ras  des  lèvres  avec  un  couteau ,  &  de  l'avaler  fans  la  mâcher. 

Le  mets  le  plus  recherché  des  Kamtfchadaîes ,  eft  le  Selaga.  C'eft  un 
mélange  de  racines  &  de  bayes ,  brovées  enfemble ,  à  quoi  Ton  ajoute 
du  caviar  »  de  la  graiiTe  de  baleine ,  du  veau  marin ,  &  du  poifibn  cuir. 
Tous  les  peuples  fauvages  ont  aind  leur  oille ,  qulls  préparent  d'une  manière 
qui  eft  dégoûtante  pour  tout  autre  qu'eux.  Les  femmes  Kamtfchadaîes 
nectoyent  &  btanchifTentleurs  mains  crafTeufes,  dans  le  Selaga  j  qu'elles 
pêtriâent  &  délayent  avec  la  Sdrana. 

Ce  peuple  n'a  que  l'eau  pour  boilïbn.  Autrefois  pour  s'égayer ,  ils  y  fai- 
foient  infufer  des  champignons.  Aujourd'hui ,  c'eft  de  l'eaude-vie  qu'ils 
boivent,  quand  les  Rudes  veulent  leur  en  donner  par  grâce,  en  échange  de 
ce  que  ces  fauvages  ont  de.  plus  beau ,  de  plus  cher.  Les  i^mtfchadales 
font  fort  altérés  par  le  poilTon  fec,  donc  ils  fe  nourriffent.  Aufli  ne  cef- 
fent-ils  point  de  boire  de  r«au  après  leurs  repas,  &  même  la  nuit.  \\sy 
mettent  de  la  neige ,  ou  de  la  glace ,  pour  Tempècher ,  dit-on ,  de  s'é- 
chauffer. 

L'homme  fauvage  eft  néceflairement  plus  féroce  au  Nord,  qu'au  Midi.      !>«  Habille- 
Deftrudeur  à  double  titre  ;  ta  nature  qui  lui  donne  beaucoup  de  faim  &   °^^°^* 
peu  de  fruits ,  veut  qu'il  tue  des  animaux  pour  fe  nourrir  &  pour  s'habiller. 
AinA  le  Kamtfchadale  engraiffé ,  rempli ,  bourré  de  poidons  ,  ou  d'oi- 
feaux  aquatiques  ,  eft  encore  vctu ,  couvert  &  fourré  de  leurs  peaux.  C'eft 
à  ce  prix ,  fans  doute  ,  qu'il  eft  le  Roi  de  la  nature ,  dans  l'étroite  pénin- 
fule  qu'il  habite.  Avant  que  ce  peuple  eût  été  policé  par  les  Rufles  &  les 
Cofaques ,  à  coups  de  fufil  &  de  bâton  ,  il  fe  faifoit  un  habillement  bi- 
garré de  peaux  de  renard ,  de  chien  de  mer,  &  de  plumes  d'oifeaux  amphi- 
oies,  grollléremem  coufues   enfemble.  Aujourd'hui,   les  KamtfchacUlei 
font  prefque  auflî  bien  vêtus  que  les  Rufles.   Us  ont  des  habits  courts  qui 
defcendenc  jufqu'aux  genoux^  ils  en  ont  à  queue,  qui  tombent  plus  bas:- 
ils  ont  même  un  vêtement  de  deffus  j.  c'eft  une  efpéce  de  cafaque  fermée 
où  l'on  ménage  un  trou  pour  y  pafler  la  tête.  Ce  collet  eft  garni  de  pattey 
de  chien ,  doni,  on  fe  couvre  le  vifage  dans  le  mauvais  tems ,  fans  comp- 
ter un  capuchon  qui  fe  relevé  par  deflus  la  tête.  Ce  capuchon,  le  bout  des- 


peau ,  ou  détoffes  pein- 
tesj  quelquefois  chamarrés  de  noupes  de  fil,  ou  de  courroyes  de  toutes ' 
couleurs.  La  Cafaque  eft  une  pelifle  d'un  poil  noir  ,  blanc  ou  tacheté , 
qii  on  tourne  en- dehors.  C'eft-là  l'h^bit  que  les  Kamtfchadaîes  appellent 
Kakpitack ,..  &  les  Cofaques  Koukliancha.  C'eft  le  même  pour  les  femmes^ 
que  pour  les  hommes  :-les  deuxfexes  ne  diflérent  dans  leurs,  habits,  que 
par  les  vêtemens  de  deflbus.  * 

Les  femmes  portent  fous  la  cafaque,  une  camifole  &  un  caleçon ,  coufus 
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enfemble.   Ce  vcrement  fe  met  par  les  pieds ,  fe  ferme  au  collet  avec  un 

Histoire   cordon,  &  s'attache  en  bas  fous  le  genou.  On  l'appelle  Chonba.  Les  hom- 

Du    K  AMTs-  jï^es  ont  auffi  pour  couvrir  leurs  nudités,  une  ceinture  qu'ils  appellent itfa- 

c  H  A  T  K  A.         ckwa.    On  y  attache  une  efpéce  de  bourfe  pour  le  devant ,  &  un  tablier 

pour  le  derrière.  C'eft  le  déshabille  de  la  maifon  ;  c'étoit  tout  l'habic  d'Eté 
d'autrefois.  Aujourd'hui ,  les  hommes  ont  pour  l'Eté  des  caleçons,  ou  culoN 
tes  de  femmes ,  qui  defcendent  jufqu'aux  talons.  Ils  en  ont  mêm€  pour  Thy» 
ver ,  mais  plus  larges  &  fourrées ,  avec  le  poil  en  dedans  fur  le  derrière,  en 
dehors'  autour  des  cuiffes. 

Les  hommes  ont  pour  chaufTure  des  bottines  courtes  ^  les  femmes  les 
portent  jufqu'au  genou.  La  femelle  en  eft  faite  de  peau  de  veau  marin  , 
fourré  en  dedans  de  peaux  à  longs  poils  pour  l'hy ver ,  ou  d'une  efpèce  de 
foin.  Les  belles  chauflTures  des  Kamtfchadalcs ,  ont  la  femelle,  de  peau 
blanche  de  veau  de  mer ,  l'empeigne  de  cuir  rouge  &  brodé  comme  leurha-* 
bir ,  les  quartiers  font  de  peau  blanche  de  chien ,  &  la  jambejde  la  bottine  eft 
de  cuir  (ansi^oil ,  &  même  teint.  Mais  quand  un  Jeune  homme  eft  fi  ma- 
gnifiquement chaulfé,  c'eft  qu'il  a  quelque  maîtreue. 

Autrefois,  les  Kamtfchadales  avoient  des  ^nuets  ronds ,  fans  pointe, 
faits  de  plumes  d'oifeaux ,  &  de  peaux  de  bêtes ,  avec  des  oreilles  pendan- 
tes. Les  femmes  portoient  des  perruques ,  on  ne  dit  pas  de  quelle  matie<- 
re  ;  fi  c'eft  de  poil  d'animaux ,  ou  d'une  efpéce  de  jonc  velu.  Mais  elles 
étoient  fi  attachées  â  cette  çocffure ,  dit  M.  Steller ,  qu  elles  ne  vouloient 
point  fe  faire  chrétiennes ,  parce  qu'on  leur  ôtoit  la  fferruque  pour  les  bap- 
tiferj  ou  qu'on  leur  coupoit  les  cheveux  qu'elles  avoient  quelquefois  na- 
tarellement  frifés  &  bouclés  en  perruques.  Aujourd'hui^  ces  femmes  ont  le 
luxe  de  celles  de  Ruflie ,  elles  portent  des  ehemifes ,  même  avec  des  man^ 
chettes. 

.  Elles  ont  poufH^  la  propreté  jufqu*d  ne  travailler  plus ,  qu'avec  des  gants, 
mais  qu'elles  ne  quittent  jamais.  Elles  ne  fe  lavoient  pas  même  le  vifage  \  el- 
les fe  le  teignent  avec  du  blanc  &  du  rouge.  Le  premier  eft  fait  d'une  ra- 
cine  vermoulue,  qu'elles  mettent  en  poudre,  &  le  fécond  d'une  «plante 
marine ,  qu'elles  font  tremper  dans  l'huile  de  veau  marin.  Dès  qa  elles 
voient  un  étranger,  elles  courent  fe  laver ,  s'enluminer  &  fe^  parer. 

Le  luxe  a  fait  de  tels  prçgrès  au  Kamtfchatka,  depuis  que  les  Rulfes  y 
ont  porté  leur  goût  &  leur  politeflTe ,  qu'un  Kamtlchadale ,  dit-on ,  ne 
peut  guèr  es  s'habiller,  lui  &  fa  famille,  à  moins  de  cent  roubles,  ou  de 
<oo  rrancs.  Mais  fans  doute  que  cette  dépenfe  s'arrête  aux  riches.  Car, 
il  y  a  des^ens  encore  vctdf  à  i!ancienne  mode,  &  fur-tout  les  vieilles  fem- 
mes. Ud  idamtschadale ,  du  premier  ordre,  eft  un  homme  qui  porre  fur 
fon  corps  du  renne ,  du  renard ,  du  chien  de  rerre  &  de  mer ,  de  la  mar- 
motte ,  du  bélier  fauvage ,  des  pattes  d*ours  &  de  loups ,  beaucoup  de  veau 
marin  ,  &  de  plumes  d'oifeaux*  Il  im  faut  pas  écorcher  moins  de  vingt 
bêtes ,  pour  habiller  un  Kamtfchadale  i  l'antique.  Combien  faut-il  verier 
de  fang  humain ,  pour  la.jpature  d'une  Dame  de  Cour,  d'une  de  nos  Lais? 
Des  habita-  ^"®  ^^^  commodités  de  la  vie  des  fauvages  ,  eft  de  changer  d'air 
lions.  &   de  logement  avec  les  faifons.  S'ils  n'ont  pas   de   ces  Palais  éter- 
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nels  y  qui  vayent  naître  &  mourif  plufieurs  générations ,  chaque  famille  a 
du  moins  fa  cabane  d'hyvtsr  &  fa  cabane  a  été  :  ou  plutôt  des  matériaux     Histoiri 
d-un  logement,  ils  en  font  deux,  amovibles  &  portatifs.  Leur  logement    f^^  Kamts- 
d*hyver  qu'ils  appellent  /oûrr^.fe  conftruit  de  cette  manière.  chatka. 

On  creufe  un  terrein,  à  la  profondeur  de  quatre  pieds  &  demi.  La  Jourus  ^  ou 
largeur  eft  proportionnée  au  nombre  des  gens  qu'il  faut  loger ,  de  même  logement  d  hy, 
que  la  longueur.  Mais  on  peut  Juger  de  cette  dernière  dimenfion  ,  par  le  v^*"- 
nombre  &  la  diftancç  des  poteaux ,  qui  font  plantés  dans  cet  emplacement. 
Sur  une  ligne  qui  le.partageen  deux  qu^rrés  longs  égaux,  on  enfonce  qua« 
rre  poteaux ,  féparés  d'environ  fept  pieds ,  l'un  de  l'autre.  Ces  poteaux 
iôutieiinent  des  poutres  ,  difpofées  fans  dout«  dans  la  longueur  de  la 
Iourte.  Les,  poutres  portent  des  folivQS,  dont  un  bout  va  s'appuyer  fur  la 
terre.  Ces  folives  font  entrelacées  de  perches ,  &c  coûte  cette  charpente  eft 
revêtue  de  gazon  &  de  terre  ;  mais  de  façon  que  Tédilice  préfente  une 
forme  ronde  en  dehors,  quoiqu'en  dedans  il  foit  quarré  (^).  Au 
tziilieu  du  toîc,  on  ménage  une  ouverture  quarrée,  <}ui  tient  lieu  de 
porte,  de  fenêtre  &  de  cheminée.  Le  foyer  fe  pratique  contre  un  des  co- 
tés longs,  &  Ton  y  ouvre  un  tuyau  de  dégagement  à  lair ,  pour  chalfer  la 
fumée  en  dehors  par  la  cheminée.  Vis-i-vis  du  foyer ,  font  les  uftenciles  , 
les.  auges  où  1  on  prépare  à  manger  pour  les  hommes  &  les  chiens.  Le 
long  des  murs  ou  de$  pajois,  font  des  bancs  ou  des  folives  couvertes 
de  natces,  pour  s'afleoir  le  JQur^^  &  dormir  la  nuit.  On  defcend  dans  les 
Iourtes  par  des  échelles,  qui  vont  du  foyer  à  l'ouverture  de  la  cheminée. 
Elles  font  brûlantes.  On  y  feroit  bientôt  étouffé  par  la  fumée  j  mais  les 
Kamtfchadales  ont  TadreiTe  d'y  grimper  comme  des  écureuils ,  par  des  éche- 
lons, où  ils  ne  peuvent  appuyer  que  la  pointe  du  pied.  Cependant,  il  j 
a,  dit*on,  une  autre  ouverture  plus  comtxiod^ .^*on  appelle  Ioupana\ 
mais  elle  neft  que  pour  les  femn^es:  un  homme  auroit  honte  d'y  palFer^ 
&  Ton  verroit  plutôt  une  femme  entrer  ou  forcir  par  l'échelle  ordinaire  , 
a  travers  la  fumée ,  avec'  fes  enfans  fur  le  do^  tmt  il  eft  glorieux  d'être 
homme ,  chez  les  peuples  qui  ne  font  pas^ehcore  femmes.  Quand  la  fumée 
eft  trop  épaiffej  on  a  àts  bâtons  faits  en  tenailles,  pour  jetter  les  gros  ti- 
/ons  par  delfus  la  iourte^  à  travers  la  cheminée.  C'eft  même  une  joute 
de  force  ^d'adreffe^j^ntre  les  Kamtfchadales.  Ces  maifons  d'hyver^fonc 
liabitées  depuis  l'automne  jufqu'au  pcintems. 

C'eft  alors  que  les  Kamtfchadales  fortent  de  leurs  hutes ,  comme  une 
infinité  d'animaux ,  de  leurs  fouterrains }  &  vont  camper  fous  des  Bala- 
ganes ,  dont  voici  la  defcription.  •  .  t* 

Neuf  poteaux  de  treize  pieds  >  plantés  fur  trois  rangs  ^  â  égale  diftance,  Salaganet  ^ 
comme  des  quilles,  font  unis  par  des  trayerfes  Se  furmontés  de  foliveaux  ou  maifons  <l*é< 
qui  forment  le  plancher ,  couvert  de  gafon.   Au-deifus  s'élève  un  coït  en   ^^* 

mm 

{a)  La  defcription  de  ces  louitcs,  Q*cft  modèle  fous  les  yciix  i^  Se  pour  fe  guider, 

point,  allez  clauc  dans  le  texte  de  l'Auteur  en  rabfence  de  l'objet  ,  il  n'avoic  pas  la 

Ruife.  La  planche  qui  les  repréfcnte  ,  ne  plume  immortelle ,  qui  a  décrit  les  Arcs  8c 

fupplée  pas  à  Ton  obrcurit^.  Le  Peintre,  Métiers  dans  i'Encjclopédie. 
ou  le  Graveur ,  n'avoic  pas  faas  doute  le 

Tome  XIX.  Na 
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-  pointe  >  avec  des  perches  liées  enfetnble  par  un  bout ,  attachées  par  l'autre 
aux  folives  qui  font  Tenceinte  du  plancher.  Deui  portes ,  ou  trappes ,  s'ou- 
vrent,  en  face  l'une  de  l'autre.  On  defcend  dans  les  loutres ,  on  monte 
dans  les  balaganes ,  ÔC  c'efl:  avec  la  même  échelle  portative.  Si  l'on  entre 
ainll  dans  les,  maifons,  par  le  toîc;  c'eft  pour  les  g:irantir  des  bêies,  Sc 
fur -ytout  des  ours  qui  viendioieni  y  manger  les  proviâons  de  poidbn ,  com- 
me ils  font  quelquefois,  quand  les  rivières  &  les  champs  ne  leur  offrent 
tien.  Un  lieu  planté  de  balaganes ,  eft  appelle  OJÏrogt  pat  les  Cofaques, 
c'eft-à-dire ,  habitation  ou  peuplade.  Un  Oftfog  a  l'air  d'une  Ville ,  dont 
les  balaganes  feroient  les  tours.  Ces  fortes  d'habuations  font  ordinairement 
près  des  rivières ,  qui  deviennent  dès-lors  le  domaine  des  habitans.  Us  s'atu- 
chent  il  ces  rivietes ,  comme  les  autres  peuples  à  leurs  terres.  Les  Kamtf- 
chadales  difent  que  leur  petc  ou  leut  Dieu  (c'ed  ta  même  chofe  )  véciu 
deux  ans  fur  les  bords  de  chaque  rivière,  Se  qu'il  les  peupla  deferenfans, 
leur  laiiTani  pour  héritage ,  les  alentours ,  les  bords  &  les  eaux  de  la  rivière 
où  ils  étoient  nés.  Auui  ne  s'cloignem-ils  guères-  dans  leurs  tranfmi- 
grations,  de  ce  domaine  antique  &  inaliénable.  Mais  les  Peuples 
voifms  de  la  met ,  bâiiffent  fut  fes  côtes ,  ou  dans  les  bois  qui  s'en 
font    pas  éloignés.   La  chafTe ,  ou  la  pêche   des   veaux    marins  ,   étend 

?[uelquefois  leurs  excurlîons  à  cinquanre  lieues  de  leurs  habitations.  La 
aim  n'admet  point  de  demeute  nxe  chez  les  Sauvages  \  comme  l'am- 
bition ne  connoLt  ni  frontieies ,  ni  limites  chez  les  Peuples  policés. 


DES     VOYAGES. 


18, 


CHAPITRE     III. 

Des    Meubles  ,     des    ujienjîles  &    des     Armes    des 

Kamîfchadahs . 

XJ  £  s  meubles  des  Kamtfchadales  fonc  des  tafles ,  des  auges ,  Aqs 
paniers  ou  corbeilles  ,  des  canots  &  des  train)saux  \  ToiU  leurs  richefTes 
oui  ne  courent  ni  de  longs  deiirs ,  ni  de  grands  regrets.  Comment  ont-ils 
tair  ces  meubles ,  fans  le  fecours  du  fer  ou  des  métaux  ?  C'eft  avec  des 
otfemens  &  des  cailloux.  Leurs  haches  étoient  des  os  de  résine ,  ou  de 
baleine  y  ou  même  une  pierre  de  jafpe  ,  taillée  en  coin.  Leurs  couteaux 
font  encore  aujourd'hui ,  d'un  criftal  de  roche  ,  pointus  &  taillés 
comme  leurs  lancettes ,  avec  des  manches  de  bois.  Leurs  aieuilles  fonc 
faites  dos  de  zibeline;  aflfez  longues  pour  être  percées  pluiieurs  fois, 
quand  elles  fe  rompent  à  la  tête. 

On  ne  décrit  pomr  leurs  uftenfiles.  Mais  les  plus  beaux ,  font  des  auges 
de  bois  »  qui  coutoient  autrefois  un  an  de  travail.  Auifî  c'étoit  aflez  d  une 
belle  auge ,  pour  diftinguer  un  village  entier ,  quand  elle  pouvoit  fervir 
à  régaler  pluiieurs  convives.  S'il  eft  vrai  y  comme  on  le  dit ,  qu'un  feul 
Kamtfchadale  mange  autant  que  dix  hommes  ordinaires ,  on  ne  fçauroit 
trop  vanter  une  de  ces  auges. 

Pour  faire  leurs  outils  &  leurs  meubles,  ces  Sauvages  ont  befoin 
du  feu.  Quel  eft  leur  moyen  d'en  avoir  ?  Us  tournent  entre  les  mains ,  avec 
beaucoup  de  rapidité,  un  bâton  fec&  rond  ,  qu'ils  paflent  dans  une  plan- 
che percée  à  plufieurs  trous  ,  &  ne  ceflent  de  le  tourner  qu'il  ne  foit  en* 
flammé.  Une  herbe  féchée  &  broyée  ,  leur  fert  de  mèche.  Ils  préfèrent 
leur  art  du  feu  ,  à  celui  d'en  tirer  avec  des  pierres  à  fufil ,  parce  qu'il 
leur  eft  plus  facile ,  par  Hiabitude. 

Leurs  canots  font  de  deux  fortes  \  les  uns  qu'ils  appellent  Xoiakktak" 
tint ,  foht  faits ,  à  peu  près ,  comme  les  bateaux  des  pêcheurs  Rufles  ;  mais 
ils  ne  s*en  fervent  guères  que  fur  la  rivière  de  Kamtfchacka.  Les  autres , 
qu'on  emploie  fur  les  côtes  Je  la  mer  *,  &  qui  s'appellent  Taktous  ,  ont 
la  proue  &  la  poupe  d'égale    aute  ^^  les  côtés  bas  &  échancrés  vers  le 

milieu ,  ce  qui  les  expofe  à  fe  remplu:  i'ean ,  quand  il  fait  du  \Qtii.  Veut- 
on  expofer  ces  canots  en  haute  mer ,  à  la  grande  pêche  \  on  les  tient 
fendus  au  milieu  ,  puis  on  les  recoud  avec  des  fanons  de  baleine ,  &  on 
les  calfate  avec  de  la  mouffe ,  ou  de  l'ortie ,  qui  fert  de  chanvre.  C'eft 
pour 
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empêchet  que  ces  canots  ne  foient  brifés  &  entr'ouverts ,  par  les 
s ,  qu'on  pratique  dans  le  bois  dont  ils  font  conftruits,  ces  jointu-- 
res  flexibles  &c  liantes  de  baleine.  Ces  forres  de  bateaux  s'appellent  Bai- 
dures.  Ceux  des  Kamtfchadales  ,  qui  manquent  de  bois ,  font  leurs  bateaux 
de  cuir  de  veau  marin.  C'eft  avec  la  peau  d  un  de  ces  animaux ,  qu'ils  vont  en 
prendre  d'autres. 
Ces  canots  fervent^  non-feulement  à  la  pêche ^  mais    au  tranfport. 

Nnij 


TraîneatUi. 
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>  Deux  hommes  aflîs  dans  un  de  ces  bateaux  ,  Tun  à  la  poupe  ,  l'autre  à  la 

Histoire    proue  ,  remontent  les  rivières  avec  de  longues  perches.  Qund  la  rivière 

j>  u  K  AMTs-    eft  rapide  ,  &  le  canot  chargé,  ils  font  quelquefois  un  qu;irt  d'heure  coor- 

cHA  Tx  A.        \y^^  fyj.  içjj^  perche  ,  pour  avancer  de  cinq  à  fix  pieds.  Mais  fi  le  canot  eft 

vuide  ,  ils  feront  vingt ,  &  même  quarante  verftes  dans  un  îour.  Les  plus 
grands  bateaux  portcht  de  neuf  à  treize  quintaux.  Si  la  charge  demande 
beaucoup  de  place,  comme  lepoi^n  fec,  qu'il  faut  étaler  j  on  joint  deux 
canots  enfemole  ,  avec  des  planches  en  travers  ,  qui  fervent  de  pont; 
mais  on  n'a  guères  cette  facilité  ,  que  fur  la  Kamtfchatka  y  rivière  plus  large 
&  moins  rapide  qne  les  autres. 

M.  Krackeninnikow  a  mieux  détaillé  la  defcription  des  traîneaux,  qae 
«  celle  des  canots.  Voici  comment  les  Kamtfchadales.  conftruifenc  les  voitu- 

res de  terre» 

9>  Les  traîneaux  fonc  faits  de  deux  morceaux  de  bois  courbés  ;  ils  choi- 
»>  (lifent ,  pour  cet  effet ,  un  morceau  de  bouleau,  qui  ait  cette  forme, 
»  ils  le  ieparent  en  deux  parties ,  &  les  attachent  à  la  diftaace  de  treize 
$9  pouces  ,  par  le  moyen  de  quatre  traverfes  \  ils  élèvent ,  ver&  le  milieu 
»  ae  ce  premier  chaflis ,  quatre  montans  ,  qui  ont  dix-neuf  pouces  d'équai- 
99  rilfage  , .  environ.  Ils  etablident  fur  ces  quatre  montans  ,  le  fiége ,  qni 
»  eft  un  vrai  chaûis ,  de  trois  pieds  de  long ,  fur  treize  pouces  de  large  \  il 
»  eft  fait  avec  des  perches  légères ,  &  des  courroies.  Pour  rendre  le  uai- 
99  neau  plus  folide,  ils  attachent  encore  ,.  fur  le  devant ,  un  bâton  qui 
»  tient,  par  une  extrémité  à  lapremiece  uavecfe,  &  par  l'autre,  au 
>9  chaffis  qui  forme  le  fiége  {a)  «<.  Chacun  de  ces  traîneaux  eft  attelé  de 
quatre  chiens  ,  qui  ne  courent  que  quinze  roubles ,  tandis  que  le  harnois 
en  coûte  vingt.  Audi  eft~il  compofe  de  plufieurs  pièces. 

Les  traits  qu'on  appelle  j^Iaki ,  font  deux  courroies  larges  &  amples , 
qu'on  attache  fur  les  épaules  des  chiens ,  à  une  efpéce  de  poitrail  :  cha- 
que trait  porte  une  petite  courroie  ,  avec  un  crochet  qui  pafle  dans  ua  an- 
neau attaché  fur  le  devant  du  traineau. 

Le  t\tt\on( Pobegenik  )  eft  une  longue  courroie  attachée  par  un  eto- 
chet  ,  fur  le  devant  du  traîneau  j  &  de  l'autre  bout ,  au  milieu  d  une 
petite  chaîne  qui  tient  les  chiens  de  front,  &  les  empêche  de  s'écarter. 

Une  courroie  plus  longue,  qui.fert  de  renés  (  Ou^da  )  tient  par  un  bout 
au  traîneau ,  comme  le  timon ,  Si  P'accrocl\e  de  l'autre  à  une  chaîne  qu'on 
attache  aux  chiens  de  volée^ 

Le  Kamtfchadale  conduit  fon*- attelage  Uvec  l'OrAw/.  C'èft  un  bâton 
crochu  de  trois  pieds,  garni  de  grelots,  qu'il  fccoue  pour  animer  les 
chiens ,  criant  Onga  ,  s'il  veut*aller  à  gauche  y^Kna  ,  s'il  tourne  à  droite. 
Pour  retarder  la  courfe  ,  il  traîne  un  pied  fur  la  neige  :.pour  s'arrêter, il 
y  enfonce  fon  bâton.  Quand  la  neige  eft  glacée ,  il  attache  des  gliflbires 
d'os  ou  d'y  voire  fous  les  femelles  de  cuir ,  dont  les  ais  du  traîneau  font 
revêtus  :  quand  il  y  a  des  defcentes ,  il  lie  des  anneaux  de  cuir  à  ces 
femelles.  Le  voyageur  aiïîs ,  les  jambes  pendantes ,  a  le  côté  droit  vers 

(a)  Voyez  THiftoirc  Générale  des  Voyages  ,     Tome  XYHI ,   w-4-  p*gc  P4» 
planche  z^. 
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Tattelagc.  Il  n*y  a  que  les  femmes  qui  s'afleyent  dans  le  traîneau ,  le    •- -— 

vifage  tourné  vers  les  chiens,  ou  qui  prennent  des  guides.  Les  hommes    •  Histofrb 
conduifent  eux-mêmes  leur  voiture,  &  vont  à  leur  façon.  du  K  amts-- 

Cependant,  quand  îl  y  a  beaucoup  de  neige  ,  il  faut  avoir  un  guide  chatk  a, 
pour  frayer  le  chemin.  Cet  homme  précède  les  chiens  avec  des  efpéces  de 
x:!quettes.  Elles  font  faites  de  deux  àis  alTez  minces ,  féparés  dans  le  miliea 
par  deux  traverfes  ,^  dont  celle  de  devant  eft  un  peu  recourbée.  Ces  ais  & 
ces  traverfes  font  garnis  de  courroies  qui  fe  croifent  pour  foutenir  le  pied. 
Le  conduâeur ,  qu  on  appelle  Brodowch'ihi ,  prend  les  devants  ,  &  fraye 
la  route  |ufquà  une  certaine  diftance  ^  enfuite  îl  revient  fur  fes  pas,  & 
poufTe  les  chiens  dans  le  chemin  qu'il  leur  a  ouvert.  11  fe  perd  tant  de 
tecn^  à  cette  manœuvre,  qu'on  a  de  la  peine  à  faire  deux  lieues  &  demie 
dans  un  jour  ^  tant  les  chemins  font  difficiles  &  hériCfés  de  brofTailles , 
ou  de  glaces.. 

Un  Kamtfchadale  ne  va  Jamais  fans  raquettes  &  fans  patins ,  même 
avec  fon  traîneau.  Si  l'on  traverfe  un  bois  de  faule ,  on  rifque  de  fe  crevei 
les  yeux,  ou  de  fe  rompre  bras  ou  jambes  j  parce  que  les  chiens  redoublent 
d'ardeur  &  de  vîteflfe  a  proportion  des  obftacles.  Dans  les  defcentes  efcar- 

Eées ,  il  n'eft  pas  poflible  de  les  arrêter.  Malgré  la  précaution  d'en  dételer 
i  moitié ,  ou  de  les  retenir  de  toutes  fes  forces ,  ils  emportent  le  traî- 
neau, &  quelquefois  renverfent  le  Voyageur.  Alors  il  a'a  d'autre  refiburce, 
que  de  courir  après  fes  chiens  ,  qui  vont  d'autant  plus  vite,  qu€  le  poids 
eft  plus  léger.  Quand  le  traîneau  s'accroche,  l'homme  le  ratrape,  &  fe 
kifie  emporter  rampant  fus  fon  ventre,  jufqu'à  ce  que  les  chiens  foient 
arrêtés  ,  ou  de  lailltude  ,  ou  par  quelque  obftacle.- 

Les   armes  des.  Kamtfchadales  ,  font  l'arc  ,  la  lance ,   la  pique  &  la  L'arc. 

cuiralTe.  Ils  font  leur  arc ,  de  bois  de  méléfe ,  &  le  gainiffent  d'écorce  de  FIctbes  de^ 
bouleau.  Les  nerfs  de  baleine  y  fervent  de  corde.  Leurs  flèches  ont  environ  trois  fortes^i 
tcois  pieds  &  demi  de  longueur^  la  pointe  en  efl:  armée  de  différentes 
façons.  Quand  e'eft  de  pierre,  ils  appellent  la  flèche  Kauglatchy  Pinch^ 
fi  le  bout  eft  d'un  os  mince  j.  &  Aglpinch^  fi  cette  pointe  d'os  eft  large. 
Ces  flèches  font  la  plupart  empoifonnées  ,  &  l'on  en  meurt  dans  vingt- 
quatre  heures  ,  à  moins  qu'un  homme  ne  fuce  la  playe  qu'elles  ont  faite. 

Les  lances  fout  armées   comme  les  flèches:  les  piques  {Oukarel)  font         P»qu«>i 
armées  de  quatre  pointes.  JLe  manch^  en  eft  flche  dam  de  longues  per« 
ches.  .r  .      ' 

La  cuitafle  ,  ou  eorte  d'arraes,.  eV.  ire  de  nattes ,  ou  de  veau  marin.  Cuiraflc* 
On  coupe  le  cuir  en  lanières  ,  que  Ton  xroife  &  trèfle  de  façon  à  les 
tendre  élaftiques-  &  fléx-ibles  comme  des. baleines.  Cette  cuirarfe  couvre 
le  côté  gauche  >&  s'attache  au  côté  droiu  Les  Kamtfcliadales  portent  de 
plus,  deux  ais  ou  petites  planches  ,  dont  l'une  défend  la  poitrine,  & 
l'autre  la  tète  pat  derrière.  Mais  ce  font  des  arme$  défeufives,  qui  fiip- 
pofem  une  forte  d'art  ou  d'habitude  de  la  guerre. 


H  XS  T  OIRI 
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compenfcs.  S'il  plaît  aux  parens  de  fa  maitrelTe ,  qu'il  a  gagnée ,  il  de» 
mande,  &  on  lui  accorde  ,  lapermiflîon  de  la  toucher. 

Après  cet  adbe  de  violence  &  d'hoftilitc  ,  fuivi  du  fceau  le  plus  doux 
de  reconciliation  ,  qui  fait  l'eflence  du  mariage  ,  les  nouveaux  époux  vont 
célébrer  la  fhte  y  ou  le  feftin  de  leurs  noces,  chez  les  parens  de  la  fille. 
Voici  le  détail  de  cette  cérémonie,  d'après  M.  Kracheuimiikow,  qui 
fut  témoin,  en  173*?,  d'une  noce  du  Kamtfcharka. 
Defcrîption  L'époux ,  dit-il ,  accompagné  de  fa'^  femme  &  de  fes  parens  ,  s'embar- 
f  A™  ^^^^  ^^    5^^  ^^^  ^^^^^  grands  canots  ,  p:our-alkr  rendre  vifite  à  fon  beau-pere.  Les 

femmes,  affiles  avec  la  mariée,  portoWt  des  proviûons  de  bouche,  en 
abondance.  Les  hommes  tout  nuds ,  &  fur-^out  le  marié  ,  conduifoiem  les 
canots  avec  des  perches.  A  cent  toifes  de  l'habitation ,  on  defcendit  à  ter- 
re j  on  fit  des  fortiléges  &  des  conjurations,  en  chantant.  Enfuite  on  paffa  à 
la  mariée  ,  par-deflus  (es  habits,  une  camifole  dt  peau  de  mouton  ,  où 
ctoient  attachés  des  caleçons,  &•  quatre  autres  habits.  Après  cette  céré- 
monie ,  on  remonta  dans  les  canots  ,  &  Ton  aborda  près  de  la  maifon  du 
beau-pere.  Un  des  jeunes  garçons ,  député  du  village  de  la  mariée ,  la 
conduiHt  depuis  le  canot  juiqu'à  la  Iourte  ,  où  devoit  fe  célébrer  la  fête. 
On  l'y  defcendit  par  une  courroie.  Une  vieille  femme ,  qui  la  précédoit, 
avoir  mis  au  pied  de  l'échelle ,  une  tête  de  poilïbn  fec ,  fur  laquelle  on 
avoir  pronoîKé  des  paroles  magiques ,  à  la  première  defcente  du  canot. 
Cette  tcte  fut  foulée  aux  pieds  par  tous  les  gens  du  voyage  ,  par  les  jeu- 
nes mariés  ,  enfin  par. la  vieille  qui  la  mit  fur  le  foyer  ,  à  côté  du  bois 
préparé  pour  chauffer  la  Iourte. 

On  ôta  à  la  mariée  ,  les  habits  fuperflus  dont  on  Tavoit  furchargée , 
pour  en  faire  préfent  à  tous  les  parens,  qui  pouvoient  en  rendre  aux  nouveaux 
mariés  ;  car  ces  fortes  de  dons ,  rarement  font  gratuits.  L'époux  chaufia 
la  loute ,  prépara  les  provifion^ ,  &  régala  tous  les  convives.  Le  lendemain , 
le  père  de  la  jeune  époufe  donna  fon  feftm  ;  &  le  troifiéme  jour  ,  les 
convives  fe  féparerent  :  mais  les  nouveaux  mariés  refterent  quelijues  jours 
chez  le  beau-pere  ,pour  travailler. 

Telles  font  les  cérémonies  des  premières  noces.  Les  fécondes  n'en 
exigent  pns.  Une  veuve  qui  veut  fe  remarier  ,  n'a  befoin  que  de  fe  faire 
purifier  ;  c'eft  à-dire ,  que  de  coucher  avec  un  autre  homme  que  celui 
qu'elle  doit  époufer.  Cette  purifier  von  eft  fi  'îéshonorante  pour  l'homme, 
qu'il  n'y  a  que  ^es  étrangers  qiji  v.  lient  s'e/'chargef.  Une  veuve  rifquoit 
autrefois  de  l'être  toute  i:  vie  *  iv^ais  depuis  qu'il  a  des  Cofaques  au 
Kamtfchatka  ,  les  veuves  trouvent  d  fe  faire  abfbudre  du  crime  des  fécon- 
des noces.  On  fe  purifie  en  ce  pays4à,  comme  on  fe  fouille  en  d'autres. 
Les  vertus  des  Kamtfchadales  »  feroient  des  vices  pour  nous  ^  fi  nos  mœurs 
didinguoient  encore  le  vice  &  la  vertu  dans  le  commerce  des  femmes. 

Rien  n'eft  plus  libre  au  Kamtfcharka  ,  que  les  loix  du  maria^f*  Toute 
union  d'un  fexe  à  lautre  eft  jpermife  ,  fi  ce  n'eft  entre  le  père  ol  i"a  fille, 
entre  le  fils  &  fa  mère.  Un  homme  peut  époufer  plufieurs  fe  nmes ,  &  les 
quitter.  La  féparation  de  lit,  eft  le  feul  aâe  de'  divorce.  Les  deux  époux , 
ainfi  dégagés,  pm  la  liberté  de  faire  un  nouveau  choix  ,  fans  nouvelle 
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«erémonie.  Nî  les  femmes  lie  font  jaloafes  entr*elle$  de  leur  mari  corn-  •' 
Tnun,  ni  le  mari  n'eft  jaloux  de  fes  femmes.  Encore  moins  Teft-on  de  Histoire 
la  virginité  que  nous  prifons  fi  fort,  avec  tant  de  raifon.  On  dit  même  ^^  Kamts- 
qu'il  y  a  des  maris  oui  reprochent  aux  beaux-peres ,  de  trouver  dans  les  ^^^^^  ^' 
femmes ,  ce  qu'on  le  plamt  quelquefois  parmi  nous ,  de  ne  pas  y  trou-  r^^^f^^^An^^l 
ver.j  les  doux  obftacles ,  que  la  Nature  oppofe  à  l'amour ,  dans  une  vierge  j^^  femmes  & 
intaâe.  Ces  malheureux  ne  fçavent  pas  mettre  leur  bonheur  »  à  s'en  fur  la  chaftccé 
ouvrir»  les  premiers,  lechemifi.  des  filles. 

Cependant  les  femmes  Kamtfchadales  ont  aufG  leur  modeftie ,  ou  leur       Modcdie,  ou 
timidité.  Quand  elles  fortent ,  &  c'eft  toujours ,  le  vifage  couvert  d'un  timidité     dec 
coqueluchon  qui  tient  à  leur  robe  j  viennent-elles  à  rencontrer  un  homme  ^"^n^™«. 
dans  un  chemin  étroit  .elles  lui  tournent  le  dos  pour  le  laifTer  paiTer, 
fans  en  être  vues.  Quand  elles  travaillent  dans  leurs  Iourtes,  c'eft  derrière    ^ 
des  rideaux  4  &  (1  elles  n'en  ont  point ,  elles  tournent  la  tète  vers  la  mu- 
xaille ,  dès  qu'il  efitrje  un  étranger ,  &  continuent  leiu:   ouvrage.  Mais 
ce  font ,  dit^on ,  les  incrtirs  gromeres  de  l'ancienne  rufticité.  Les  Cofâ* 
ques,  8c  les  Ruiïes  policent  infenfibiement  ces  femmes  rudes  &  fauva* 
ges  ;  fans  fonger  que  ce  fexe  eft  plus  dangereux,  peut-ccre,    appri- 
voifé,  que  farouche. 

Ce  font  les  occupations  qui  font  les  mœurs.   Si  l'influence,  du  climat     Occiipatioas. 
les  décide  &  les  tranche ,  celle  des  travaux  les  nuance.  Tous  les  Peuples 
du  Nord  ont  beaucoup  de  reifemblance  entr'eux^  les  peuples  ÇhafTeurs 
&  Pêcheurs ,  encore  davantage.  On  recrouvexa.  chez  les  Kamtfchadales , 
x:e  qu'on  peut  avok  vu  chez  les  Groënlaiidois« 

Au  printems»  les  ^hommes  fe  tiennent  i  l'embouchure  des  rivières  ,  Travaux  des 
pour  attraper,  au  patTage,  beaucoup  de  poiflbns  qui  retouriient  i  la  mer  :  kommes. 
ou  bien  ils  vont  dans  les  golfes  &  les  bayes,  prendre  une  efpéce  de 
merluche  ,  qu'on  appelle  yachnia.  Quelques-uns  vont  à  la  pêche  des 
<aftors  marins.  En  été ,  l'on  prend  encore  du  poifTdn  \  on  le  fait  féclier ,  on  le 
<ranrporte  aux  habitations.  En  automne  ,  on  tue  des  oies ,  des  canards  \  on 
drelfe  des  chiens ,  on  prépare  des  traîneaux.  En  hy ver ,  on  va  fur  ces 
voitures ,  i  la  chailèdes  zibelines  &  des  renards  ,  ou  chercher  du  bois  Se 
des  prûvifions ,  s'il  eo  refte  dans  les  balaganes.^  ou  .bien  on  s'occupe  dans 
fa  hutte  à  faire  des  (ilecs. 


OuTra^es 
^uvage.  lin  cre  eues  ramauent  1  neiDa^dont  elles  our-   jç^  femmes. 

diffent  des  tapis  &  des  manteaux ,  ou  bien  elles  fuivent  leurs^  maris  à  la 

pêche ,  pour  vuider  les  poiffons  qu'il  faut  fécher.  En  automne ,  un  les 

voit  couper  Se  touir  l'orrie  \  ou  bien  courir  dans  les  champs ,  pour  voler 

de  la  Sarana  dans  les  trous  des  rats. 

Ce  font  les  hommes  qui  conftruifent  les  Iourtes  &  les  balaganes  \  qui 
font  les  uftendles  de  ménage ,  &  les  armes  pour  la  guerre  ^  qui  préparent 
&  donnent  à  manger^  qui  écorchent  les  chiens. &;  les  animaux*,  dont  la 
peau  fert  k  fairç  des  habits.  ..   " 

ï>es  femmes  taillent  &  coufent^les  vêtemens  &  la  chauffure*  Ua 
Tfi^c  XIX.  O  o 
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■  '     kamtfchadale  rougiroic  de  maniée  Taiguille  &  Valène ,  comme  font  let 

Histoire    Rafles ,  doiif  il  fe  moqiie^  Ce  font  encore  les  femmes  ,  qui  préparent  & 

DU  K  AMTs-    reignent  les  peaux.  Elles  a'ont  qu'une  maniera  dans  cette  préparation.  On 

trempe  d'abord  les  peau3t,  pour  les  racler  avec  un  couteau  de  pierre.  En- 
fuite  on  les  frotte  avec  des.  œufs  de  noidbn  frais  ou  fermentes  ,  &  Ton 
amollie  les  peaur  à  force  de  les  tordre '8c  de  les  fouler.  On  finit  parles 
ratîifer  &  les  frotter,  jùfqu^â  ce  qu'elles  foient  nettes  &  fouples.  Quand 
on  veut  les  tanner ,  on  les  expofe  à  la  fumée  durant  une  feftiaine  j  on  le» 
épile  dans  l'eau  chaude  y  on  lesfrotre  avec  du  caviar  ^  puis  on  les  tord^ 
les  foule  &  les  ratilfe. 

Pour  reindre  les-  peaux  de  veau  marin;  après  en  avoir  ôté  le  poil ,  les 
femmes  les  coufent  en  forme  de  fac ,  le  côté  du  poil,  en.  dehors»  Elles 
verfent  dans  ce  fac  une  forte  décoârion  d'ecorce  d'aulne ,  &  le  recoufent 
par  le  haut.  Quelques  tems  apcès  ,  on  pend  le  fac  d  un  arbre  ;  on  le  frappe 
avec  des  bâtons ,  à  plufieurs  reprifes ,  jufqu'à  ce  que  la  couleur  ait  pénétre 
en-dehors  ;  puis  on  le  laifTe  fécher  à  l'air,  &  on  l'amollit  en  le  frottant. 
Cette  peau  devient  enfin  femblableau  maroquin.  Les  femmes  veulent-elles^ 
teindre  le  poil  des  veaux  marins  ,  pour  garnir  leurs  cobes  &  leurs  chaufTurest 
elles  employeur  un  petit  fruit  rouge ,  très-foncé ,  qu'elles  font  bouillir 
avec  de  l'écorce  d^auhie ,  de  l'alun  &  une  huile  minérale.  Voilà  tous- 
les  arts ,  tous  les  travaux  des  Kamtfchadales. 

Prefque  toutes  leurs  occupations  fe  rapportent  aux  premiers  Befoins  de 
l'homme.  La  nourriture,  befoin  le  plus  pceffant  &  le  plus  continuel, 
qui  fe  renouvelle  à  chaque  inftant ,  qui  tient  tous  les  erres  vivans  en 
action  ,  demande  piefque  tous  les  foins  des  Peuples  fauvages.  Leurs  voya* 
ges  mêmes  ,  femblables  aux  courfes  des  animaux  errans  ,  n'ont  pour  bue 
que  la  pcche  &  la  chafle  ,  la  recherche ,  ou  rapprovifionnement ,  des 
vivres.  Us  s'expofent ,  pour  en  avoir ,  au  danger  de  mourir  de  faim.  Sou- 
vent ils  font  furpris  dans  un  lieu  défert,  par  uiv  ouragan  qui  fouette  la 
neige  en  tourbillon.  Alors  il  faut  fe  réfugier  dans  les  bois  avec  fes  chiens 
&  Ion  traîneau ,  fufqu'à  ce  que  cet  orage  ait  pafTé.  Quelquefois  il  diure- 
huit  jours.  Les^  chiens  font  obligés  de  manger  les  courroies  Se  les  cuirs 
des  traîneaux,  tandis,» que  Thomme. n'a  rienj  encore  eft-il  heureux  de  ne 
pas  mourir  de  froid.  Pour  s'en  garantir,  les. voyageurs  femettent dans  des^ 
Précautions  creux  qu'ils  garniflent  de  branches  ,.  &  s'eijveloppent  tout  entiers  dans 
contre  le  froid,    leurs  pelilTes  ,    où  la   neige  les  couvre  bientôt  ;  de  façon  qu'on  ne  les* 

diftingueroit  pas  dan^  leur^  fourrures ,  s'ils  ne  fe  levoienr  de  tems  en- 
tems ,  pour  la  fecouer ,  ou  s'ils  ne  fe  rouloient,  comme  une  boule  ,  afin 
de  s'échauffer  &  de  refpirer.  Ils  ont  foin  de  ne  pas  tr  ferrer  leur 
ceinture,  de  peur  que  s'ils  étoient  à  l'étroit  dans  leurs  habits,  la  vapeur 
de  leur  refpiration ,  qui  vient  à  fe  geler  ^  ne  les  engourdît ,  &  ne  les  fuf- 
foquât  fous  une  athmofphere  de  glaçons.  Quand  les  vents  de  l'Eft  au 
Sud ,  fouffleitt  une  neige  humide  y  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des  voya- 
geurs gelés  pat  le  ytnt  du  Nord- ,  qui  fuit  de  près  ces  fortes  d'ouragans. 
Quelquefois  obligés  de  courir  fur  leurs  traîneaux,  le  long  des  rivières^ 
dans  des  chemins  roides  &  raboteux,  ils  y  tombent  &  le  notent  }  ou 
s'ils,  regagnent  lc&  bords  ^  ils  y  périment  dans  les  douleurs  cuifantes  du 
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froid  gai  les  a  faifis.  Rarement  ont-ils  la  commodité  de  faire  du  feu , 
.Se  s'ils  i*avoient ,  ils  la  négligeroienc.  Eux,  &  leurs  chiens  ,  s'cchaufFent      Histoire 
'muruellement  couchés  pêle-mêle ,  &  f e  nourriflent ,  en  route  ,  de  poiflon   du   K  a  m  t  s- 
fec  qui  n  a  pas  befoin  d  aprêts.  Aux  mois  de  Mars  &  d'Avril ,  failbn  des   c  ha  x  k  a.     ' 
voyages,  ils  pafTeront  deux  ou  trois  nuits  dans  un  endroit  ifolc.  Les  hom- 
mes s'accroupidem  fur  le  bourdes  doigts  des  pieds,  entortillés  dans  leurs 
Î^elillès,  ôc  dorment  tranquillement  dans  cette  fituation  gênante.  D'ail- 
eurs  ils  font  endurcis  au  froid,  v  J'ai  vu  pIuHenrs  de  ces  Sauvages  ,  dit 
^9  M.  Krackeninniko^ ,  qui  s'étant  couchés  lefoir ,  le  dos  tout  nud  ,  tour- 
n  né  vis-à*vis  du  feu ,  dormoient  d'un  fommeil  profond ,  quoique  le  feu 
«rfût  éteint ,  &c  que  leur  dos  fût  couvert  de  givre,  ce   Mais  parmi  tous 
ces  périls  &  ces  accidens  ;  c'eft  une  grande  refiburce  pour  l'homme ,  que  la 
compagnie  de  fes  chiens.  Cet  animal  fidèle  échauffe  ôc  défend  fon  maître 
<iurant  le  fommeiL  Moins  fort  que  le  cheval ,  mais  plus  intelligent  ;  au 
milieu  des  ouragans ,  qui  obligent  le  voyageur  d'avoir  les  yeux  fermés , 
il  ne  s'écarte  euères  de  fon  chemin,  &  fî  1  e  mauvais  rems  l'égaré,  fon       Sagacité  dc« 
odorat  lui  fait  bientôt  retrouver  fa  route  dans  le  calme.  Sage&  prévoyant,  rbicns. 
fa  fagacité  preffent  l'orage  ;  &  foit  fîneffe  de  taét  ,  foit  l'effet  d'une  cor- 
refpondance  fecrette  de  la  viciflitude  de  Ces  modifications  avec  celle  des 
jtempératures  de  l'air  ,  quand  l'ouragan  s'approche.  Se  s'annonce  peut-être 
fur  la  neige  qu'il  amolit ,  ou  rend  plus  humide  ;  le  chien  s'arrête,  gratte 
la  neige  avec  (ts  pattes ,  &  femble  avertir  fon  maître  d'y  faire  un  creux 
pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  tempête. 

Qui  croiroit  qu'un  Peuple  fi  peu  foigné  de  la  Nature ,  fût  aflez  mal-  Guerres  des 
heureux  pour  vivre  dans  un  état  de  guerre  ?  S'il  n'a  rien  à  perdre,  qu'a-  Kaimfchadaks, 
t-il  à  gagner?  Cependant ,  fi  Ton  s*en  rapporte  aux  Rufles  ,  qui  veulent 
peut-être  autotifer  leurs  injuflices  par  la  folie  des  Kamtfchadales  ,  ceux-ci 
le  faifoient  la  guerre  entr'eux  >  avant  que  ceux-là  vinflent  les  exterminer^ 
ou  les  foumettre.  Quel  étoit  l'objet  de  cette  guerre  ?  Des  prifonniers  à 
faire.  Le  vainqueur  employoit  les  hommes  à  des  travaux  ,  les  femmes 
à  fes  plaifirs.  La  vengeance ,  ou  le  point  d'honneur ,  fenrimens  outrés 
&  baroares  chez  tous  les  Peuples  ,  faifoient  courir  aux  armes  &  au  fang. 
Une  querelle  entre  des  enfnns,  un  hôte  mal  régalé  par  un  autre,  c'en 
étoit  afiez  pour  détruire  une  habitation.  On  y  alloit  de  nuit ,  on  s'empa- 
roit  de  l'entrée  des  Iourtes  •  vn  feul  homme ,  avec  une  ma(Tiie  ,  ou  une 
pique ,  tuoit  ou  perçoit  une  familte  entière.  Ces  guerres  inteftines  n'ont 

fas  peu  contribué  ,  dif-on,  à  foumettre  les  Kamtfchadales  aux  Cofaques. 
Ine  habitation  fe  réjouiflbit  de  la  défaite  d'une  autre ,  fans  fonger  que 
l'incendKe  *.*'■  ^  maifon,  menacé  les  maifons  voifines  ,  &  que  la  deflruc- 
tion  d'une  péôplade  ,  prépare  la  ruine  d'une  Nation.  Mais  il  en  a  conté 
cher  aux  Cofaques ,  pour  réduire  les  Kamtfchadales.  Ce  peuple ,  terrible 
dans  la  défenfe  naturelle ,  a  recours  à  la  rufe  ,  fi  la  force  lui  manque; 
Lorfqueles  Cofaques  exigeoient  le  tribut  pour  les  Rulfes  ,  de  quelque 
habitation  qui  n'étoit  pas  foumife  j  les*  Kamtfchadales  ,  loin  de  témoi- 
moigner  d'abord  la  moindre  réfiftance  ,  attiroient  les  cruels  exadteurs 
dans  leurs  cabanes,  &  les  endormoicnt  par  leurs  prcfens  &  leurs  feftins. 
Eafuite  ils  les  maffacroient  tous ,  ou  les  bruloient  dans  la  nuit.  Les  Co- 

Ooij 


/ 


15*        '        HISTOIRE    GENERALE 
«    faques  ont  appris ,  par  ces  trahifons  ,  à  fe  défier  des  carefles  &  des  ii»> 


j — ^g —      ^     ^ — w    —    — — ■ —     -'— 

Histoire  vitacions  de  ces  Sauvages.  Si  leurs  femmes  forrenc  la  nuit  de  leur  lourre, 
»  u  K  A  M  T  s-  car  elles  abhorrent  le  lang  ,  &ç  leurs  maris  n'ofent  en  répandre  fous  leurs 
«HATK  A.        yg^x  .  (i  jçg  hommes  racontent  des  fonges.  où  ils  ont  vu  des  morts;  s'ils 

vont  fe  vidter  au  loin ,  les  uns  les  autres  ;  c*eft  un  indice  infaillible  de 
révolte,  ou  de  trahifon  ,  &  les  Cofaques  fe  tiennent  fur  leurs  gardes  :  oa 
les  égorgeroit,  euxL&  tous  les  habitans  qui  n'entreroient  pas  dans  le  com?- 
plot. 

Rien  de  plus  affreux,  difent  toujours  les  Rudès^,  que  la  cruauté  des 
•Kamtfchadales  ,  envers  leurs  prifonniers.  On  les  brûle,  on  les  mutile, 
on  leur  arrache  la  vie  en  détail ,  par  àts  fupplices  lents ,  varias  &  répÀ» 
tés.  Cette  Nation  eft  lâche  &  timide,  dit -on-  encore.  Cependant  elle 
craint  fi  peu  k  mort>.  que  le  fuicide  lui  eft  très- familier.  Cependant, 
quand  on  fait  marcher  des  troupes  contre  les  Kamtfchadales^revoltés, 
ces  rebelles  fçavent  fe  retrancher  dans  des  montagnes,  sy  fortifier,  j 
attendre  leurs  ennemis ,  les  repoufle.r  à  coups  de  flécHes.  Cependant, 
lorfque  l'ennemi  l'emporte  ,  foit  par  la  force  ,  ou  par  Thabileté  \  chaque 
Kamtfchadale  commence  par  égorger  fa  femme  &  fes  enfans  ,  fe  jette 
dans  des  précipices  ,  ou  s'élance  au  milieu  des  ennemis ,  pour  fe  faire 
un  lie  y  dit-il ,  dans  le  fang  &  le  carnage  ;  pour  ne  pas  mourir,  fans  fe 
vanger.  Dans  une  révolte  des  habitans  à*Outkoloh  ,  en  11740. ,  dir  M. 
Kracheninnikow ,  toutes  les  femmes ,  à  Tèxception  d'une  fille  qu'ils 
n'eurent  pas  le  tems  d'égorger,  furent  maflacrees  par  les  hommes,  & 
ceux-ci  fe  précipitèrent  dans  la  mer  ,  du  haut  de  la  montagne  qÙ  ils 
s'éroient  réhigiés.  Eft-ce  par  lâcheté  ,  par  foiblefle  ? 

Mais  les  Kamtfchadales  ne  combattoient  point ,  dit-on ,  avec  Pambition 
de  conquérir  ,  ni  le  vafte  deffein  de  former  un  Etat»  C'eft-là  fans  doute 
en  quoi  les  peuples  policés  font  condller  la  gloire  &  la  juftice.  Rour  uns 
pateille  entreprife ,  dix  l'Auteur  Rufle  ,  il  faut  plus  de  jugement  &  d'ia- 
telligence ,  qu'on  n'ea  trouve  chez  les-  Kamtfchadales.  Funefte  avantage 
de  l'efpéce  humaine,  de  ne  pouvoir  dominer  que  par  la  deftruélion! 
Étrange  oppofuion  des  Ruffes  avec  les  Chinois  !  Les  uns  n'aiment ,  \p% 
autres  ne  craignent ,  oue  la  guerre.  Cependant  les  Chinois  >  depuis  des 
fiédes,  font  un  grand  Peupîe  j  &  les  Ruffes  ,. depuis  l'éternité,  ne  font 
rien.C'eft  que  le  climat  ,.&  les  loix  ,&  les.  arts,  &  la  raifon^.à  la  longue, 
font  tour.  Veut-on  une  grande  preuve  de  l'influence  du  climaof  On  peut 
dire  en  général,  (c'etl  M.  Kracneninnikow  qui  parle)  que  plus^on  avan? 
ce  vers  le  nord  ,  plus  les  Kamtfchadales  font  courageux  &  intrépides. 
Horfiralit({;      .    Ce  Reuple  ,.expofc  à  tant  de  maux,  qui  lui  viennent  de  la  Nature  ou 

des  hommes  ,  n'efl  pas  fansi  quelques  plaifirs.  11  connôît  le  doux  lien 
de  l'amitié  ,  il  fçait  exercer  rhofpitalitc.  Elle  confifte,  entre  amis,  à  fe 
réguler.  Un  Kamtfchadale  en  invire  un  autre  à  manger.  Ce  fera  de  la 
grailfe  de.  veaa  marin.  L'hôte  en  coupe  une  longue  tranche  ,.il  fe  met 
à  genoux  devant  fon  convive  aflis.,  il  lui  enfonce  cette  graifTe  dans  la 
pouche ,  en  criant  d'un  ton  furieux  cana  (  voilà  ) ,  &  coupant  avec  fo» 
couteau  ce  qui. déborde  des  lèvres,,  il  1©  mangue.  Mais  ce  ne  font  là  que 
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les  învîtatîons  familières.  Les  repas  de  cérémonie  ne  fe  font  pas  à  fî  bon    ■■  '  ■ 
0iarché  y  aaifî  y  ne  fe  donnent-ils  point  fans  intér&c.  H  i  s  t  o  i  &  1 

Quand  un  Kamcfchadale  veut  le  lier  d'amitié  avec  un  de  fes  voifins,    ^^  Kamt  sh 
ii  Tinvite  à  manger.  14  échauffe  d'avance  fa  Iourte ,  &  prépare  ,  de  tous    c  h  a  t  k  a. 
les  mets  qu'il  a  dans  fes  provisions ,  aflez  pour  raflfaiier  dix  perfonnes.  Le       Plaifantc  fa- 
convié  fe  rend  au  feftin ,  &  fe  defhabille  ,  ainfi  que  fen  hôte  :  on  diroit    '^^         ^*  "** 
un  défi  à  coups  de  poing.    L'un  fect  ^  manger  à  l'autre  ,  &  verfe  du 
bouillon  dans  une  grande  écuelle ,  fans^  douce  pour  aidisr  à  la  digeftion ,  par 
la  boiflbn.  Pendant  que  Tétranger  mange  >  A)n  hoce  jette  de  l'eau  fur  des 
piefFes  roueies  au  feu ,  pour  augmenter  la  chaleur.  Le  convive  mange  ôc 
fuej  jufqu'a  ce  qu'il  foit  obligé  de  demander  grâce  à  l'hôte,  qui  de  fou 
côté ,  ne  prend  nen ,  âcpeut  lortir  de  la  Iourte,  tant  qu'il  veut.  Si  Thon^ 
neur  de  1  un  e(k  de  chaulFer  &  de  régaler ,  cdui  de  l'autre  eft  d^endurei: 
l'excès  de  la  chaleur  8c  de  la  bonne  cnere.  Il  vomira -dix  fois  avant  de  fe 
rendre  ;   mais  enfin,  obligé  d'avouei:  fa  défaite ,  ii  entre  en  compofitiom 
Alors  fon  hôte  lui  fait  acheter  4a  trêve  par  un  préfent }  ce  feront  des  ha^ 
bits,  ou  des  chiens  >  menaçant  de  le  faire  chauffer ,  &  mafiger,  jufqu'à' 
ce  qu'il  cféve ,  ou  qu'il  praye.  Le  convié  donne  ce  qu'on  lui  démode  ,  &c 
reçoit,  en  retour,  des  haillons,  ou  de  vieux  chiens  eftropiés.  Mais  il  2 
le  droit  de  la  revanche  ,  ic  ratrape  ainfî  dans  im  fécond  teftin-,  Téquiva-» 
lent  de  ce  qu'il  a  perdu  dans-  le  premier ••  . 

Cette  réciprocité  dis  traitemenr,  entretient  les  liaifons,  l*amitié  ,  Thof^ 
{>italité  chez  les  Kamtfchadales.  Si  Thôte  ne  fe  rendoit  pa/à  l'invitation  dir 
convive  qu'il  aiî  bien  régalé,  celui-ci  viendroit  s'établir  cbii  lui,  fans^ 
sien  dire  j  &  s'il  n'en  recevoir  pas  des-préfens  ,  même  fans  les  demander<y. 
Fécranger ,  après  avoir  paffe  la  nuit ,  attetleiioic  fés  chiens  fur  là  iourte 
de  fon  hôte  y  ôc  s'affêiant  fur  fon  traîneau ,  il  enfonceroit  fon  bâton  dan? 
la  terre ,  fans  partir ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  préfens.  Ce  feroit  une 
injure  cruelle ,  &  le  fujet  d'une  rupture,  &  d'une  inimitié  fans  retour,  que 
de  le  laider  aller  les  mains  v-uides  >..&  l'hôte  avare  demeureroic  fans  amis ^ 
déshonoré  parmi  tous  Ces  voifins« 

M.  Kracheninnikow  raconte  l'hiftoire  d*ûn  Cofaqae  j  qiri  fe  fit  don- 
ner,  par  un-Kamtfchadale,  une  belle  peau  de  renard,  à  force  de  le  chauf-^ 
fer ,  &  de  le  faouler.  Loin  de  regretter  fon  préfent ,  le  Sauvage  fe  van-- 
toit  de  n'avoir  jamais  été  (i  bien  traité  ^.  difant  que  les  Kamtfchadales  ne 
£{avoient  pas  régaler  leurs>  amis ,  comme  les  Rutfesi 

Lorfque  les  Kamtfchadales  veulent  fe  livrera  la  joie ,  ils  ont  recours  à  Tare 
pour  s'y.  exciter.  La  Nature  ne  les  y*  porte  pas  :  mais  ils  y  fuppléent  par 
une  efpéce  dechampignon.  qui  leur  tient  lieu  d'opium.  Il  s'appelle  Mr^-- 
cAo-/»or^,.. tue-mouche.  Ils  en  avalent  de  tout  entiers*,  plies  en  rouleaux  ; 
(inon;  ils  boivent  d'une  liqueur  fermentée^,  où  ils  ont  fait  tremper  de  ce 
narcotique.  Liifage  modéré  de  cette  boiffbn^,  leur  donne  de-la^  gayeté  ,•  f,- 

de  la  vivacité  j«  ils  en  font  plus  légers  &  plus  courageux:  mais  l'excès*  Mucko-^^ 
qu'ils  en.  font  ttès^communément ,  les  jette  ,  en  moins  d'une  heure ,    force  dc-cham- 
dans  des  convulfions  affireufes.  Elles  font  bientôt  fuivies  de  l'y vreffè  &  à\v  pignon, 
délire.  Les  uns  rient,  les  autres  pleurent,  au  gré  d'un  tempérament  trifte, 
ou  gai  ;.la  plupart  tremblent  >  voyent  des  précipices  ,  des  naufrages  ^  (Sê: 
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.  quand  ils  fonc  Chréciens ,  l'enfer  &  les  démoas.  Cependant  les  Katntf- 

fHisTOïRi  cnadales  plus  léfervés  dans  Tufage  à\i  Mucho nwre y  tombent  rarement 
»  u  Kamts^  dans  ces  lymptômes  de  fiéncfie.  Les  Cofaques^moins  inftruits  par  Texpc- 
cHATx^        rience,  y  font  plus  fujets.  M.  Kracheninnikow  en  rapporte  des  exemples 

donc  il  a  ctc  témoin  ,  ou  qu'il  tient  de  gens  dignes  de  foi.  . 

*>  Mon  interprète ,  dit-il ,  ayant  bu  de  la  nqueur  de  ce  Champignon , 
>>  fans  le  fçavoir ,  devint  fî  furieux,  qu'il  vouloit  s'ouvrir- le  ventre  avec 
9>  un  couteau  a.  Ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  qu*on  lui  retint  le 
bras ,  au  moment  qu'il  alloit  fe  frapper. 

Le  Domeftique  d'un  Officier  RulTe  •  avoir  réfolu  d*ctrangler  fon  maître, 
perfuadc  ,  difoit-il,  par  le  Mucho  more ,  qu'il  feroit  une  belle  aûion  i& 
il  l'auroit  exécutée ,  u  fes  camarades  ne  Ten  avoient  empcché* 

»>  Un  Soldat  ayant  mangé  un  peu  de  Mucho-morc  ,  avant  de  fe  mettre 
»>  en  route  ,  Et  une  grande  partie  du  chemin  fans  être  fatigué.  Enfin , 
>>  après  en  avoir  mangé  encore  jjufqu  à  être  yvre ,  il  fe  ferra  les  tefticules 
i>  &  mourut.  « 

Un  Kamtfchadale  ,  dans  cetteyvrefTe  ,  faiH  de  la  peur  de  Tenfer,  con^ 
feiïa  tout  haut  fes  péchés  devant  fes  camarades ,  s'imaginant  ne  les  dire 
qu'à  Dieu.  Voilà  le  fruit  de  tous  les  excès.  Une  paflion  trahit  l'autre,  & 
le  méchant  n'el):  jamais  fur  de  fon  fecret.  Toute  la  Nature  ed  armée 
xrontre  lui.  Quand  fa  confcience  l'accufe ,  fa  langue  tôt  ou  tard  le  décèle , 
&  la  fociété  eft  vengée.  Chaque  pays  a  fon  Mucho-morc  j  l'opium  Teft 
chez  les  Turcs  ,1e  vin  chez  les  Européens.  Le  fcélèrat,  fût-il  Athée,  n'a 
l^uUe  part  m  d'intérêt  au  crime ,  ni  de  fécurité  contre  le  châtiment. 

Le  Mucho-morc  eft  d'autant  plus  redoutable  ,  pour  les  Kamtfchadales  , 
qu'il  les  poufleà  tous  les  crimes,  &  les  expofe  dès-lors  au  fupplice.  Ils 
l'accufent  de  tout  le  mal  qu'ils  voient ,  qu'ils  font ,  qu'ils  difent ,  ou 
qu'ils  éprouvent.  Malgré  ces  fuites  funeftes ,  on  n'eft  pas  moins  avide  de 
ce  poifon.  Les  Koriaques ,  qui  n'en  ont  point  chez  eux  ,  en  font  tant  de 
cas  ,  que  par  économie  ,  ou  pauvreté  \  s'ils  voient  quelqu'un  qui  en  ait 
bu ,  ou  mangé ,  ils  ont  foin  de  recevoir  fon  urine  dans  un  vafe ,  &  li 
boivent  pour  s'enyvier  ,  à  leur  tour ,  de  cette  liqueur  enchanterefle. 
Quatre  de  cqs  champignons  ne  font  point  de  mal  î  mais  dix  fuffifent  pour 
troubler  l'efprit  &  les  fens. 

Auflî  les  femmes  n'en  ufent  jamais.  Leurs  divertiflemens  font  la  danfc 

&  le  chant ,  &  ce  ne  font  des  plaifirs  que  pour  ceux  qui  les  ont  imaginés. 

Voici  la  defeription  d'une  de  ces  danfes ,  dont  M.  Kracheninnikow  fut  le 

Banfcs.       témoin  très-ennuyé.»»  Deux  femmes  qui  dévoient  danfer  enfeûible ,  étendi- 

»  rentune  natte  fur  le  plancher ,  au  milieu  de  la  Iourte,  &  Ce  niirpnt  à  ge- 

»>  noux  i*un<:  vis-à-vis  de  l'autre Elles  commencèrent  à  haufTer  &  baiuer 

»»  les  épaules ,  &  à  remuer  les  mains  ,  en  chantant  fort  bas  ,  &c  eu  mefure. 
ff>  Enfuite  elles  firent  tnfenfîblement  des  mouvemens  de  ^rps  plus 
»s  grands  ,  en  haufTant  leur  voix  à  proportion \  ce  qu'elles  ne  ceUèrent.de 
>f  faire,  que  lorsqu'elles  furent  hors  d'haleine,  &  que  leurs  forces fureiit 
M  épuifées^ . . . .  .^   . 

j>  Les  femmes  ont  encore  une  danfe  particulière  :  elles  forment  deux 
>t  rangs ,  les  unes  vis-à-vis  des  autres ,  &c  mettent  leurs  deux  mains  far  le 
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ir  ventre  r  puis  fe  levant  fur  le  bout  des  doigts  des  pieds  y  elles  fe  hauflent,  . 

M  fe  baKTenti  &  remuent  les  épaules,  en  tenaut  leurs  mains  immobiles,     Histoi  r« 

»  fans  fortir  de  leur  place.  «  d  u  K  a  m  t  s- 

r    Prefque  toutes  les  danfes  des  Sauvages,  font  pantomiiïies.  Gbez  les  chat k a. 

Iroquois^  elles  refpirent  la  guerre.  Chez  les  Kamtfchadales ,  il  en  eft  une 

qui  retrace  la  pccne.  Dix  perfonnes ,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  parées 

de  leurs  plus  beaux  habits  ,.le  rangent  en  cercle,  &  marchent  avec  lenteur, 

levant   en  mefure  un  pied  devant  l'ature.    »  Les  Danfeurs  prononcent 

)}  tour-à'tour  quelques  mots  ,  de  façon  que  quand  la  moitié  a  prononcé 

9  le  dernier  mot ,  Pautre  moitié  prononce  les  premiers  «. . . .   Ces  mots 

font  tirés  delà  cbafle  &  de  la  pèche.  Il  n'y  a  pas  chez  les  Kamtfchadales, 

un  Peuple  oifif  de  Poètes ,  de  Danfeurs  ,  de  Muiiciens  &  de  Speâateurs  y 

qui  parle  ,  exprime  ,  repréfente  ,  écoute  un  langage  &  des  fentimehs  de 

conventioa ,  prefque  ignorés  de  la  multitude  ,  ou  db  la  Natioa  entière. 

Les  hommes  ont  aufli  leurs  dànfes  particulières.  Les  Danfeurs  feca^ 
chent  dans  des  coins«  L*un«batdes^main&,  les  élève  en  l'air ,  faute  comme  ^ 

«n Jnfenfé  ,  fe  frappant  la  poitrine  &  les  cuiifes  ;  un  autre  le  fuit,  puis 
un  troifiéme,  &  tous  danfent  en  roud ,  d  la  file  Us  uns  des  autres.  Ouoien- 
ils  fauteru:  accroupis  fur  leurs  genoux  ,  enr  battant  des  mains  ,  &  faifant 
mille  geftes  finguliers'j  qui  lout  fans  doute  expreâîfs ,  mais  pour  eux 
feuls. 

Les  femmes  accompagnent  quelquefois  leurs  danfes ,  de  chanfons.  Chatitonsf* 
Aflifes  en  rond,  l'une  fe  léve^&  chante,  agite  les  bras  &  remue  rous  fes 
membres  avec  une  vîtefle  y  que  l'œil  fuit  à  peine.  Elles  imitent  fi  bien 
les  cris^ des  bêtes  &  des  olfeaux,  qu'on  entend  diftindtement  trois  dif- 
férens  cris  dans  un  feul.  Les  femmes  Se  les  filles  ont  la  voix  agréable. 
Ce  font  elles  qui  compofent  la  plupart  des  chanfons.  L'amour  en  fait 
«onftamment  le  fujet  j  l'amour  qui  eft  le  tourment  des  Peuples  polices, 
&  la  confolation  des-  Sauvages.  Voici  une  de  ces  chanfons. 

J'ai  perdu  ma  femme  &  ma  vie.  Accablé  de  trijlejfe  &  de  douleur  y, 
j'irai  dans  les- bois  y  j* arracherai  f  écorce  des  arbres  j  &  je  la  mangerai.  Je 
me  lèverai  de  grand  matin  ^  je  chajferah  le  canard  j4anguitche  ^  pour  le 
faire  aller  dans  la  mer.  Je  jetterai  les  yeux  de  tous  côtés  ^  pour  voir  fi  je 
ne  trouverai  pas  quelque  part  s  celle  qui  fait  Vobjet  de  ma  tendrejfe  &  de  mes 
regrets. 

Cette  chanfon  s'appelle  Aanguitche  y  parce  qu'elle  èft  notée  fur  les 
tons  du  cri  de  cet  oileau.  \ 

M.  Kracheninnikow  a  noté  une  autre  chanfon  Kamtfchadale*,  faite  en 
l'honi\eiir  de  quelques  Ruffes.  On  y  remarque  ces  couplets.        "^ 

w  Sif' j'étois  Cuiunier  de  M.  l'Enfeigne ,  je  nlôterois  la  marmite  qu'avec 
»  des  gants.  « 

»  Si.j'étois  M.  le  Major ,.|e  porterois  toujours  une  belle  aavate 
>^4>lanche.  <c 

%  Si  j'âois  Ivaa,  fon  valet ,  je  ponerois  de  beaux  bas  rouges.  ^ 

»,Si  j'étois  Enidiant,  je  dccrirois  toutes  les  belles  filles,  «c 

Cet  étudiant  eft  M.  Kracheninnikow ,  qui  fans  doute  ne  s'eft  pas  con^ 
tenté,  de  décrire  ces  belles  filles».  La  chanlonveutaufll,  qu'il  falTe  la  def* 
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■'  cription    de    toutes   les    autres    curiofirés   naturelles    du    Kamtfchatbû 

Histoire       Du  refte  ,  il  s'étonne  que  les  Kamcfchadales  >  qui  montrent  beaucoup 

DU   K  A  M  T  s-  Je  goût  pour  la mufique ,  n'aient  d'autre  inftrnment  qu'une  efpéce  de  flûte 

cHATKA.       i"^-^^  àveclefuyau  d'une  plante,  qu'on  appelle  axigelique.;  chalumeau, 

^it-il ,  fur  4equel  on  ne  peut  jouer  aucun  air.  Mais  il  feroit  bien  plus 
iurprenant  qu'ils  aimafTeat  la  muiique  ,  avec  fi  peu  d'invention ,  dé  ref- 
iources  &  de  loifir.  C'cft  un  des  premiers  ans  ae  l'homme  en  focicté  ; 
mais  un  des  derniers  qu'il  perfeftionne.  Il  faut  tant  de  fenfibilicc  ,  d'oifi- 
vec4 ,  de  mollelfe  inènae ,  pour  préparer  &  façojjner  Jes  i^gaaes  aux  dch-, 
x:es  de  la  mufique ,  qu'elle  n'entre  fouv^njt  dans  le  génie  d'une  Nation, 
que  lorfqu'il  eft  éteint  fux  tous  les  autres  ar<s  délicats  ,  qui  demandent 
de  l'adion ,  des  veilles ,  du  travail.  Peut-  être  auffi  faut-il  naître  organifé 
pour  la  belle  mufique ,  &  ce  n'eft  pas  le  don  des  Peuples  du  tiotd.  £lle 
arrivera  difficilement  jufqu'au  5  o  '^^^^  degré  de  latitude. 
Mataiîes^  9c       Les  plaifirs  des  Kamtii:hadales  font  très-bornés  }  leurs  maux  ne  le  font 

fcnddcs»  pas  autant ,  quoiqu'en  petjit  nombre.  Leurs  princip^iles  maladies  font  le 

Icorbut,  le(  ulcères  «  le:cancer ,  la  jaunifle.  Chacun  de  ces  maux  a  plufieuis 
remèdes.  Qn  fe  guérit  4u  fcorbut ,  au  Kamtfchatka  ,  par  l'application  de 
certaines  feuilles  fur  les  gencives,  ou  par  des  boifibns.  On  prend  des 
déçoâions  de  plantes ,  d  une  efpéce  de  gentiane ,  ou  de  bourgeon  de 
*  cèdre ,  qu'on  infufe  çon^me  du  thé.  Mais  fiir-tout  ^  on  mange  de  Tail 
fauvage^ 

Les  ulcères  foîit  très  dangereux  au  Kamtfchatka  »  fouvent  mortels*  Us 
ont  quelquefois  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  »  &  s'ouvre;it  en  qua- 
rante ou  cinquante  trous.  S'il  n'y  a  point  de  fuppuration ,  c'eft  un  ngne 
de  mort.  On  y  applique  »  pour  attirer  la  matière  ,  la  peau  fupiante  d'un 
lièvre  èoorché  j  &  fi  l'on  peut ,  on  arrache  la  racine  de  Tulcer^. 

Il  y  a  trois  maladies  au  Kamtfchatka  qu'on  appelle  incurables  j  la  para- 
Ivfie,  le  mal  vénérien  &  les  cancers.  La  première  eft  de  tous  les  pays  fan^ 
doute  ;  mais  plus  rare  chez  les  Sauvages  ,  &  de  *  là  vient  qu'ils  ne  fçavent 

{»as  la  guérir.  La  féconde  leur  vient  des  Rufies  qui  l'ont  apportée  dans 
eurs  pays  de  conquête ,  comme  les  Efpagnols  l'ont  prife  à  la  conquête 
du  nouveau  monde.  Les  éponges  marines  font  »  dit-on ,  fuppurer  les  can- 
rers  y  Se  le  fel  alkali,  qu'elles  contiennent ,  brûle  les  chairs  mortes  de  ces 
fortes  de  playes  ,  qui  gucriffent  quelquefois,  mais  avec  peine  &  lentement. 
Il  y  a  des  maladies  de  peau  très-dangereufes.  Telle  eft  une  efpéce  de 
galle,  qui,  comme  la  petite  vérole^  vient  à  tout  le  monde,  &  moiflbnne 
bien  des  viâimes.  Elle  fait  fon  éruption  fous  la  poitrine ,  en  forme  de 
ceinture  ,  Se  mène  à  la  mort ,  quand^  elle  ne  fuppure  pas.  Les  enfans  ouc 
"^   une  galle  particulière  ,  qu'on  appelle  Tcoved. 

Dans  certains  maux  de  reins  ,  on  fe  frotte  la  partie  malade  devant  le 
feu  y  avec  dp  la  ciguc^  fans,  toucher  à  la  ceinture ,  de  peur  qu'il  n'en  réfultç 
4es  convulfions ,  ou  des  crifpations  de  nerfs. 

Dans  les  douleurs  des  jointures ,  on  y^  applique  une  efpéce  de  champi- 
gnon qui  croît  fur  le  bouleau.  On  l'allume  par  un  bout ,  &  il  brûle  comme 
de  l'amadoue  ,  jufqu'à  la  chair  vive,  où  il  /ait  une  playe,  qui ,  après  avoir 

lex^du  du  fang ,  fe  feirme  ou  fe  féchç  avec  la  cendre  de  cette  fprte  d'agaric. 

Les 
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Les  femmes  ont  unelierbe,  dont  elles  fe  parfument  en  ceitaines  parties, 
poHt  irriter  ,  pour  aflouvir  l'amour  ,  ou  fes  defïrs.  Elles  boivent  de  certaines 
infuiîons  pour  erre  plus  fécondes  j  d'autres  jnfufions  pour  ne  pas  avoir  d'en-  - 
fins.  Les  Peuples  fauvages  ont  donciulH  des  malheureux, qui  craignent  de 
fe  iiuiliiplier.  Que  les  hommes  font  à  plaindre!  Les  uns  fnyent  devant  les 
êtres  qui  ne  font  plus  ;  les  autres  ,  devant  les  êtres  qui  ne  font  pas  encore. 
La  mort ,  la  vie ,  le  néant ,  tout  les  épouvante. 

Un  remède  infaillible  contre  ta  jaunilTe ,  eft  un  lavement  d'iris  fauvage, 
ou  de  violette  des  bois.  On  en  pile  la  racine^oute  fraîche  ,  dans  l'eau 
chaude  i  Se  l'on  en  verfe  le  fuc  ,  blanc  comme  du  lait ,  dans  une  veflîe  , 
où  e(i  attachée  une  canule.  La  manière  de  prendre  ces  fortes  de  remèdes, 
eft  de  fe  coucher  en  avant,  la  tête  bailTée,  en  prefTant  la  veflîe  fous  le  ven- 
tre. Ces  feringues  ne  refTemblent  pas  mal  à  une  cornemufe  ,  Se  l'on  pour- 
toit  s'y  tromper  au  premier  coiipd'œtl. 

Les  feuilles  A'Ulmaria  pilées ,  font  bonnes  contre  les  morfures  d'un 
chien  ou  d'un  loup.  La  décoâion  de  cette  pLinte  bouillie  avec  du  poi/Ibn, 
foulage  du  mal  aux  dents,  qui  doit  être  rate  chez  les  Peuples  qui  n'ont 
pas  de  Dentiftes. 

Les  KamtfchadaleS  n'ont  befoîn  d'aucune  efpéce  de  Chirurgien  , 
mcme  pour  la  faignée.  Sans  lancettes  ni  ventoufesi  quand  ils  veulent  fou- 
b^er  une  partie  malade  ,  ils  prennent  la  peau  d'alentour  avec  des  pincettes 
de  bois,  la  percent  avec  un  outil  tranchant  de  crillal,  ou  de  pierre,  Ez 
hilTent  coufer  autant  de  fang  qu'ils  en  veulent  perdre.  C'eft  alTez  parler 
du  maladies  du  corps  j  il  fautpatTer  àcellesderefpritt 
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Histoire 
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C  H  ▲  X  X  ▲. 


De  la  Religion  y   ou  Superjlitidh  des  Kamt/ctiadales. 


L 


ES   Kamtfchadales  n'cMat  aucune  idée  de  l'Etre  fuprcme ,  ni  le  mot 

Efprit  dans  leur  langue.  Quand  M.  Sceller  leur  demanuoit,  fi  à  la  vue  du 

ciel ,  du  foleil ,  de  la  lune  &c  des  étoiles  ,  ils   n'avoienc  jamais  penfé 

qu'il  y  eue  un  Erre  Tout-puiffant ,  créateur  de  tourcs  chofes;  ils  lui  ont 

Athées  paflîfs.  répondu  affirmativement ,  «  que  jamais  cela  ne  leur  étoit  venu  dans  l'idée, 

«   &  qu'ils  ne  fentoient  ,  &  n'avoient  jamais  fenti ,  pour  cet  Etre  fuprc- 
9>  me,  ni  amour  ,  ni  crainte  ce.    Voici,  quelques-unes  de  leurs,  opinions 
religieufes. 
Dogmes  àzs       »  Dieu  n'eft  la  caufé  ni  du  bonheur,  ni  du  malheur  ;  mais  tout  dépend 

Kamcichadalcs.  ,j.de  Thomme Le  monde  eft  éternel.  Les  âmes  font  immortelles  «• 

Elles  feront  réunies  au  corps, &  toujours  fujettes.à  toutes  les  peines  de 
cette*  vie ,  excepté  la  faim.. 

*  Toutes  les  créatures  ,  jufqu'à  la  mouche  la  plus  petite ,  EefTufciterpnr 

5>  après  la  mort,  &  vivront  fous  terre Ceux  qui  ont  été  pauvres  dans 

»  ce  monde,  feront  riches  dans  l'autre;  &  ceux  qui  font  riches  ici, 
«  deviendront  pauvres  à  leur  tour.  Ils  ne  croient  pas  que  Dieu  pilniffè 
«  les  fautes  ;  car  celui  qui  fait  mal ,  difent-ils ,  en  reçoit  le  cliatiment 

i>  dès-à-préfent  « 

«  Ils  penfent  que  le  monde  empire  de  jour  en  jour ,  &  que  tout  dégé- 
»  nére  ,  en  comparaifon  de  ce  qui  ^  exifté  autrefois.  « 
Tables  Rcii-       Au  défaut  d'idées  jtiftes  fur  la  Divinité ,  les  Kamtfchadales  ont  fait 
gicufcs.  jgg  Dieux  à  leur  image  ,  comme  les  avures  Peuples.. Le  ciel  &  les  aftres, 

difent-ils,  exiftoient  avant  la  terre.  Koutkhou  créa  la  terre  ;  &  ce  fut  de  fon  fils 
qui  lui  étoit  né  de  fa  femme  ,  un  jour  qu'il  (e  promenoir  fur  la  mer. 

Koutkhou  y  difent  d'autres  Kamtfchadales  ,  &c  fa  fœur  KouhtUgithy  ont 
apporté  la  terre  du  cipl  >  &  l'ont  aifera>ie  fur  la  mer ,  créée  par  Out- 
leigin.. 

Koutkhou  y  après  avoir  créé  la  terre  ,.  quitta  le  ciel,  &  vint  s'établir  au 
Kamrfchatka.  C'eftlà  qu'il  eut  un  filsappoilc  Tigil^  &  une  fille  nom méeJâiz/z- 
kuy  qui  fe  marièrent  enfembl».  »  JCou^hou  ,  fa  femme  &  fes  enfans  ,por- 
«  toient  des  habits  faits  de  feuilles  d'arbres  j.&  fe  nourriffbient  d'écorce 
«  de  bouleau  &  de  peuplier  :  car  les  animaux  terreltres  n'avoient  point. 
5>  encore  été  créés  ,  &  les  Dieux  ne  fçavoient  point  prendre  de  poiflbn,« 
Sont-ce  les  Chinois  qui  ont  porté  leur  Mythologie  aux^  Kamtfchadales  ? 
E(t-ce  THiftorien  du  Kamtfchatka ,  qui  prête  à  ce  pays  les  fables  de  la 
Chine? 

Koutkhou  abandonna  un  jour  fon  fils  &  fa  fille ,  &  difparut  du  Kamtf- 
chatka. Quoiqu'il  marchât  fur  des  raquettes  ,  les  montagnes  &  les  collines 
fc  formèrent  fous  fes  pas  :  la  terre  étoit  plate  auparavant  y  mais  fes  pieds 
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y  enfoncèrent  comme  dans  de  la  glaife  ,  &  les  vallons  creufés  en  confer- 

vent  la  trace.  Histoirs 

Tïgil  voyant  augmenter  fa  famille ,  inventa  Tart  de  faire  des  filets  avec  ^  ^  K  a  m  t  s- 
de  lortie  ,  pour  prendre  des  poilTons,  Son  père  lui  avoir  appris  à  faire  des 
canots.  11  enfeigna  à  les  enfans  l'art  de  s*habiller  de  peaux.  11  créa  les 
animaux  terreftres  ,  &  leur  donna  FiUatchoutchi ,  pour  veiller  fur  eux.  Ce 
Dieu  ,  d'une  taille  fort  petite ,  vêtu  de  peaux  de  goulu  ,  eft  traîne  par 
des  oifeaux  :  ce  ne  font  pas  des  aigles,  ni  des  colombes,  mais  des  per- 
drix. Sa  femme  s'appelle  Tiranous. 

Kouthhou  a  fait  beaucoup  de  fottifes ,  qui  ne  lui  attirent  cjue  des  ma- 
lédidions  ,  au  lieu  de  louanges  &  de  prières.  Pourquoi  tant  de  monta- 
gnes, de  précipices  ,  d'écueils  «  de  bancs  ae  fable,  de  torrens  ou  de  rivières 
il  rapides  ,  tant  de  pluyes  &c  de  tempêtes  ?  Les  Kamtfchadales  n'ont  que 
des  injures  â  lui  dire ,  pour  de  fi  mauvais  offices.  Soit  peu  de  crainte  ,  ou 
d'amour  dans  leur  culte ,  ils  n'offrent  au  Dieu  qu'ils  eftiment  le  plus,  que 
les  oiiies,  les  nageoires,  ou  les  queues  de  poiflbns,  qu'ils  jetteroient 
dans  les  immondices.  »  Ils  ont  (  dit  M.  Kracneninnikow  )  cela  de  com- 
»  mun  avec  toutes  les  Nations  Afiatiques  ,  qui  offrent  feulement  à  leurs 
»  Dieux  ce  qui  ne  vaut  rien ,  &  qui  gardent  pour  elles  ce  qu'elles  peu- 
M  vent  manger  «.  Les  Dieux  ne  devroient  pas  du  moins  s'en  irriter  j  mais 
il  n'eft  pas  fur  que  les  Prêtres  s'en  contentent. 

Au  rcfte ,  fi  les  Kamtfchadales  ne  donnent  rien  à  leurs  Dieux  ;  c'eft 
qu'ils  en  attendent  peu  de  chofe.  Ils  font  un  dieu  de  la  mer,  qu'ils 
appellent  Mitg ,  &  qu'ils  repréfentent  fous  la  forme  d'un  poiffbn.  Ce  Dieu 
ne  fonge  qu'à  lui.  11  envoyé  les  poiffbns  dans  les  rivières  ,  mais  y 
chercher  du  bois  pour  la  conftruftion  de  fes  canots  ,  &  non  fervir  de 
nourriture  aux  hommes*  >»  Ces  peuples  ne  peuvent  croire  qu'un  Dieu 
»  puifle  leur  faire  du  bien  ». 

En  revanche  ils  connoiiFent  des  Dieux  très-capables  de  leur  faire  du 
mal.  Ce  font  ceux  qui  prclîdent  aux  volcans ,  aux  fontaines  bouillantes. 
Ces  mauvais  génies  defcendentla  nuit  des  montagnes,  &  volent  à  la  mer  y 
prendre  du  poilfon.  Us  en  emportent  un  à  chaque  doigt.  Les  Dieux  des  bois 
reifemblent  aux  hommes  i  leurs  femmes  portent  des  enfans  qui  croiffent 
fur  leur  dos  &  pleurent  fans  ceffe.  Ces  efprits  égarent  les  voyageurs ,  & 
leur  ôtent  la  raifon. 

Piliatchoutckiy  ou  Bilioukaii  nelaiffe  pasd'ctre  mal-faifant  quelquefois. 
Ce  Dieu  habite  fur  les  nuées ,  d'où  il  verfe  la  pluie  &  lance  les  éclairs. 
L'arc-en-ciel  eft  la  bordure  de  fou  habit.  Les  filions  que  l'ouragan  fait 
fiir  la  neige  ,  iont  la  trace  de  fes  pas.  Il  faut  craindre  ce  Dieu  ;  car  il  fait 
enlever  dans  des  tourbillons  les  enfans  des  Kamtfchadales ,  pour  fupporter , 
comme  des..Çariathides,  les  lampes  qui  éclairent  fon  Palais. 

Touila  eft  le  Dieu  des  tremblemens  de  terre.  Ils  proviennent  de  ce  que 
fon  chien  Ko\ei ,  quand  il  le  traîne ,  fecoue  la  neige  qu'il  a  fur  le  corps. 

Gaétch  eft  le  chef  du  monde  fouterrain,  où  les  hommes  vont  habiter 
après  la  mort.  Car  fous  la  terre  qui  eft  plate ,  eft  un  ciel  femblable  au 
nôtre  j  &  fous  ce  ciel  eft  une  autre  terre  dont  les  habitans  ont  l'hyver 
quaud  nous  avons  Tété ,  &c  leur  été  durant  notre  hyyer. 

Ppi; 
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C'eft  aînfi  que  les  fauffes  notions  de  la  Nature ,  ont  engendré  les  faudes 

Histoire   idées  de  la  divinité.  Mais  les  erreurs  des  hommes  fur  cet  objet,  ne  font 

i>  u   K  A  MT  s-  pas  auffi  innombrables  qu'elles  le  paroiflent.  On  ne  doit  pas  dcfefpérer  d'en 

€  H  A  T  K  A,        trouver  la  fource  commune ,  &  d'en  fuivre  les  rameaux.  Elles  ne  varient  que 

comme  laNarure,  &  fes  principales  productions  L*hoiYime  en  général  tire  fes 
loix,  fes  mœurs,  &  fes  opinions  religieufes  de  fon  climat.  A  la  vérité ,  les  con- 
quêtes &  les  tranfmigrations  modifient,  altèrent  &  défigurent  quelquefois 
THiftoice  civile  &  religieufe  d'un  pays  &  d'une  nation ,  comme  Ion  ca- 
ractère ,  fa  langue ,  fa  phyfionomie.  Mais  tant  qu'un  peuple  fauvage  ref- 
rera ignoré  dans  l'enceinte  d'un  fyiys  borné  par  les  eaux  ouïes  montagnes, 
il  prendra  Ces  Dieux  dans  fes  bois,  dans  la  mer,  dans  les  cavernes,  dans 
les  lieux  fombres  ou  majeftueux ,  en  un  mot,  dans  les  grands  objets,  ou 
les  grands  effets  de  la  Nature.  La  peur  guidera  toujours  fa  marche  dans 
fes  fuperilitions;  &  s'il  ceffe  de  craindre  les  fantômes  créés  par  fon  imagi- 
nation ;  ce  fera  pour  s'effrayer  d'autres  fantômes  ctrangersï 
Dodrinc  fin-.       ^^  foiblcffe  de  l'homme ,  le  rend  timide  j  l'expérience  du  mal  ,  peureux; 
gulierc  lur  les.  &  l'ignorance,  crédule  &  fou  dans  fes  peurs.  Cependant  la  fuperftition 
pèches^.  des  Kamschadales,  n'eft  pas  toujours  aveugle  &  mal-raifonnée.  Ils  appellent, 

dit-on ,  bien  &  vertu,  ce  qui  fatisfait  leurs  defirs  &  leurs  befolns  j  faute 
&  mal ,  ce  qui  peut  leur  nuire.  Monter  fur   les  volcans  ,  ceft  s'expofer 
-     a  une  perte  certaine  j  c'eft  commettre  un  crime  que  le  Ciel  doit  venger; 
Jufques  là  leur  crainte  e(t  raifonnable  :  mais  voici  une  opinion  qu'on  doit 
taxer  de  lâcheté.  C'eft  une  faute  de  fauver  un  homme  qui  fe  noyé  ;  parce 
qu'on  peut  fe  noyer  foi-mcme.  Rien  n'eft  plus  contraire  à  la  vie  fociale: 
mais  voici  des  axiomes  qui  lui  font  favorables.  C'eft  un  péché  de  fe  que- 
reller,  &  de  fe  battre  pour  du  poiffon  aigre  j  fans  doute,  parce  qu'on 
peut  fe  faire  un  grand  mal  pour  ce  qui  n'^ft  pas  un  bien;  d'avoir  com- 
merce avec  fa  femme  ,  quand  on  écorche  des  chiens',  parce  qu'on  peur 
avoir  la  galle.  Si  ce  danger    éroit    fondé  ,    le  plaifir  même    îeroit  une 
faute.  Ainfi ,  chez  les  Kamtfchadales  ,  le  mal  phyîîque  eft  un  péché.  Quelle 
fage  légiflation ,  que  celle  qui  pourroit  tourner  toutes  les  craintes  de  l'ef- 
pnt  humain  ,  vers  les  maux  phyfiques  de  la  fociété  &  de  l'individu  !  La 
guerre  alors  deviendroit  le  plus  grand  des  péchés  ,  le  crime  irrémillible 
de  leze  humanité  ;  les  excès  de  tous  lesplatfirs  naturels,  trouveroient  un 
frein  dans  les  craintes  falutaires  qui  préviendroient  les  remords.  Les  in- 
digeftions  volontaires  fouilleroiem  Tame  ;'les  maladies  honteufes  feroient 
horreur  d'avance  :  ajoutez  aux  ulcères  brulans  de  certains  maux  ,  le  ver 
rongeur  de  la  confcience  ,  que  de  préfervatifs  contre  la  contagion  !  Mais 
on  dira  qne  ces  péchés  font  défendus  par  leur  nature  ,  &  qu'ils  portent 
en  eux  .mêmes  leur  châtimem.  Ce  font  les  maux  éloignés,  dont  lesiui- 
tes  ne  font  ni  fenfibles  ,.ni  frappâmes^  qu'on  s'imagine  devoir  prévenir 


plaifir  déplî 

lîivinité  ,  nefe  le  permettra- t-il  pas ,  s'il  ignore  qu'il  offenfe  la  focicrc! 
Quand  le  véritable  motif  fuflSt ,  eft^il  raifonnable  de  le  cacher,  pour  lui 
cui.fubftituer  uo  douteux?  Peut-être  les. erreurs  dés  Kamtfchadales , fur 
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fe  notion  du  bien  &  du  mal ,  font-elles  moins  dangereufes  ,  que  celles  i*- 

des  Peuples  policés.  Ils  n'ont  que  les   craintes  qu'ils  fe  donnent  à  eux-     HisToiar 
mêmes,   &  dont  ils  pL»qvent  fe  défabufer  impunément.  Ce  n'cft  pas  que   ^"   Kamts- 
l'ignorance  ne  les  livrera  une  multitude  d'illufions  &  de  pratiques,  qui   ^"-^^ka. 
par-tout  empreignent ,  fur  le  front  de  l'homme,  le  figne  de  la  folie  &  de  la 
mifere.  Mais  du  moins  ces  marques  de  foiblelfe  &  d'humiliation,  ne 
font  pas  chez,  ce  Peuple  pauvre  &  dénué*  de  tout,  un  contrafte  odieux  & 
ridicule  avec  les  richeffes  ,  les  armes,  les  beaux  ans  ,  les  plaiHrs  ,  les  dé- 
corations &  les  app^nageS'  de  grandeur  &c  d'orgueil ,  qui  orillent  dans  les* 
Cours  &  les  Villes.  On  ne  voit  pas  un  Kamtlchadale  porter  des  couron- 
nes d'or,  &  des  amulettes  de  diamant,  comme  un  Mogol,   un  Sophi. 

Les  Kamtfchadales  n'oiit  pour  nourrir  leur  fuperflition >  que  des  Ma-      Magicienne 
giciennes.  Ce  font  toujours  de  vieilles  femmes  qui  ont  exercé  les  forriléges  j' 
comme  fi  ce  fexe ,  qui^  commence  fon  régne  par  l'amour ,  devoir  le  finir 
par  la  crainre  :  heureufement  les  charmes  de  la  beauté  l'emportent  fur 
ceux  de  la  magie.  Au  Kamtfchatka  les  Magiciennes  ne  prétendent  que 

Îjuérir  les  maladies,  détourner  les  malheurs.  Se  prédire  l'avenir.  Voici' 
eur  grand  fortilége. 

Deux  femmes  aflîfesdans  un  coin  ,  murmurent  à  voix  bafle ,  on  ne' 
£cait  quelles  paroles.  L'une  s'attache  ,  au  pied  ,   un  fil  d'onie  entortillé' 
de  laine  rouge.   Elle  agite  fon  pied  f  fi  e'eft  avec  rapidité,    figne    de 
bonheur  j  fi   c'eft  lentement ,  mauvais   augure.     Ces  deux  compagnes' 
grincent  des-  dents,  en    criant  gouche  y  gauche  :  c'eft  pour  évoquer  les 
Démons  j  quand  elles  croient  les  voir,  elles  crient,  en  éclatant  de  rire, 
khaïy  kha'L  Après  une  demi-heure  de  vifion,   l'une  répète  fans  cefle  ,. 
ickki'y  c'eft-à-dire,  ils  n  y  font  plus.  Pendant  ce  tems-là  ,  l'autre  marmote- 
des  paroles  fur  le  vifionnaire,  pour  l'exhorter  &  l'aider  à  n'avoir  pas  peur' 
du  Diable.  • 

On  fait  des  forriléges  pour  avoir  du  bonheur  à  là  chafle ,  ou  pour  dé-* 
tourner  le  malheur.  Si  Ton  n'a  rien  pris  ,  c'eft ,  dit  toujours  la  Sorcière  , 
parce  qu'on  a  négligé  quelque  pratique  fuperftitieufe.  Il  faut  expier  cette  * 
omifllion  ,  en  faifant  une  petite  idole  de  bois  ,  qu'on  va  mettre  fur  un 
arbre. 

Quand  un  enfant  eft  né  durant  une  tempère ,  c'eft  un  mauvais  préfage. 
Dès  qu'il  aura  l'ufage  de  la  parole  ,  il  faudra  le  reconcilier  avec  le  Dia-- 
ble  j  &  c'eft  par  un  fortilége  qu'on  y  Icéuflît.  On  attend  un  ouragan  ; 
alors  l'enfant  le  met  tout  nud ,  avec  une  coquille  de  mer  entre  les  mains. 
Il  court  autour  de  la  cabane  ,  en  difant  aux  efprits  palfaifans  :  «  la  co- 
»»/  quille  eft  faite  pour  l'eau  falée,  &  non  pour  l'eau  douce  :  vous  m'avez 
jj**  tout  mouillé  ,  Thumidité  me  fera  périr;  Vous  voyea  que  je  fuis  nud,  &:  ' , 
>*.  que  je  trsmble  de  tous  mes  membres  «.  Dès  ce  moment  l'enfant  eft 
en  paix  avec  les  Diables,  &  il  n'attirera  plu*  de  tempête,  ni  d'ou- 
ragans. 

Les  Kamtfchadales  attachent  beaucoup  de  myftere  aux  fonges.  S'ils  pof- 
ftdent ,  en  fonge ,  une  jolie  femme;  ce  bonheur  eft  le  préfage  d'une 
bonne  chafle.  S'ils  fongent qu'ils  fatisfont à  certains befoins ,  ils attendenc- 
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des  hôtes;  s'ils  rêvent  à  la  vermine,  ce  feront  des  Cofaques  qui  vîea- 

-H I  s  T  o  1  R  E    dront  chez  eux  :  ces  Cofaques  lèvent  les  impôts. 

DU  K  A  MTs-        Mais  une  feule  cérémonie  renferme  toutes  les  fuperftirions  des  Kamtf- 

c  H  A  T  K  A.        chadales  :  c'eft  la  fête  de  la  Purification  des  fautes.  Comme  on  y  trouve 

Ferc    de  la   les  dogmes  &  les  rites  de  la  religion  du  pays,  il  eft  néceflaire  de  la  décrire 

Purification  des  i  j'.  -ï 

fautes.  ^^^^  quelque  détail. 

Cette  fête  fe  célèbre  au  mois  de  Novembre,  quand  les  travaux  de  Tété 
&  de  l'automne  font  finis.  M^Steller  en  conjedure  ,  que  dans  l'origine, 
elle  avoir  été  inftituée  par  la  reconnoiffance.  Mais  ce  n'eft  pas  dans  ce 
fentiment ,  qu'il  faut  toujours  chercher  les  premiers  établilTemens  du  culte 
religieux.  Si  les  Kamtfchadalfes  n'ont  qu'une  fête  dans  l'année,  c'eft  au 
loinr  de  Lvfaifon  où  elle  fe  célèbre,  qu'il  eft  naturel  de  la  rapporter; 
c'eft  aux  circonllances  du  retour  de  ce  Peuple  dans  fes  cabanes ,  après 
la  difperfiora  qu'exigent  la  chafle  &  la  pèche.  S'il  s'y  mêle  beaucoup  de 
pratiques  fuperftitieufes  ^  (i  le  but  même  de  fon  inftitution  eft  une  expia- 
tion religteufe,  c'éft  que  le  deiir.du  bieji ,  &  la  crainte  du  mal,  accom- 
pagnant l*homme  par  tout ,  il  veut  intéreffer ,  à  fa  confervation  ,  tous  les 
Etres  qu'il  voit ,  ou  qu'il  imagine.  Il  invoque  les  biens  ^  il  conjure  les 
maux  ,  foit-en  fecret ,  foit  en  public.  Dans  une  fête  de  Sauvages  ,  chacun 
porte  fes  craintes  pour  en  faire  un  culte ,  comme  fes  provifious  pour  en 
faire  un  repas.  Il  s'y  trouve  des  opinions  communes  ,  ainfi  que  des  mets^ 
&  chacun  s'arrête  à  ce  qui  le  touche  davantage. 

Dans  la  fcte  des  Purifications  Kamtfchadales ,  on  commence  par  ba* 
layer  la  Iourte.  On  en  ôte  enfuite  les  traîneaux ,  les  harnois ,  &  tout 
l'attirail  qui  déplaît  aux  génies  qu'on  veut  évoquer.  Un  vieillard  &  trois 
femmes,  portent  une  natte  qui  renferme  des  provifious.  On  fait  une 
efpéce  de  hache  avec  de  Yloukola  ,  qui  eft  une  pâte  j  &  ces  quatre  per- 
fonnages  ficrés  envoient  chacun  un  homme  dans  le  bois ,  avec  fes  pro- 
vifious &  fa  hache ,  pour  le  voyage.  Le  Tonck'uche  eft  une  herbe  myfté- 
rieufe,  qu'on  porte  a  la  main,  ou  fur  la  tête  ,  qu'on  met  par-tout  dans  les 
cérémonies  religieufes.  Les  hommes  qui  vont  au  bois  couper  du  bouleau 
pour  rhyver,  en  ont  fur  la  tête  &  fur  leurs  haches  j  les  femmes  &  le 
vieillard  dans  leurs  mains.  Celles-ci  ,  après  le  déparc  des  quatre  Bûche- 
rons ,  jercent  le  refte  de  leurs  provifions  aux  enfans  ,  qui  fe  battent  pour 
fe  les  difputer. 

Enfuite  les  femmes  pétrifient ,  ou  taillent  du  loukola  ,  en  forme  d  une 
baleine.  On  chauffe  la  Iourte  j  &  le  vieillard  apporte  une  barbue,  qu'il 
met  dans  un  folfc ,  creufé  devant  l'échelle  de  la  Iourte.  Il  tourne  trois 
fois  fur  la  même  place  y  les  hommes  ,  les  femmes  &  les  enfants,  font  la 
même  chofe  après  lui.  Il  fait  cuire  de  la  Sarana ,  pour  régaler  les  mau- 
vais génies.  Chacun  met  fes  Idoles  de  bois,  foit  anciennes,  foit  neuves, 
dans  le  plafond  au-defius  du  foyer.  Car  le  foyer  &  l'échelle  font  des 
chofes  facrées  dans  les  lourdes. 

Un  vieillard  apporte  un  gros  tronc  de  bouleau,  dont  on  fait  la  grande 
Idole.  On  attache  à  celle-ci  de  Therbe  douce  au  cou ,  on  lui  olire  du 
Tonchitche ,  &  on  la  met  fur  le  foyer.  C'eft  le  grand  Dieu  Lare.  Enfuire 
les  enfans  fe  placent  auprès  de  l'échelle  ,  pour  attraper  les  Idoles  qu'on 
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leur  jette  de  dehors  dans  la  Iourte j  puis  un  d'entreux  prend  la  grande  ■- 

Idole  ,  la  traîne  par  le  cou  autour  du  foyer  ,  &  la  remet  à  fa  place  avec      Histoire 
fes  compagnons  ,  qui  le  fuivent  en  criant  Alïhalalalai.  du    K  a  m t s- 

Les  vieillards  s'afTeoient  autour  du  foyer.  Le  principal ,  qui  fait  l'office' 
de  grand  Pontife,  prend  une  pèle  de  Tonehitchc ,  &  dit  au  feu,  nouvel- 
lement allumé,  i>  Koutkchou  nous  ordonne  det'ofiFrir  une  vidtime  chaque 

»  année Sois  nous  propice,  défends-nous,  préferve-nous  des  cha- 

9>  grins,  des  malheurs  &  des  incendies  «.  Cette  victime  eft  Therbe  même 
qu*il  jecce  au  feu.  Tous  les  vieillards  alors  fe  lèvent ,  frappent  des  pieds  ^ 
battent  des  maiiis  ,  &  finilfent  pac  danfer ,  en  criant  toujours  Alhha^ 
lalalaL 

Pendant  ces  cris ,  les  femmes  &  les  filles  fortent  des  coins  de  la  Iourte, 
les  mains  levées,  avec  des  regards  terribles,  des  contorfions  &  des  gri- 
maces affreufes.  Ces  convulfions  finiflent  par  une  danfe  accompagnée  de 
cris  &  de  mouvemens  fi  furieux  ,  qu'elles  en  tombent  par  terre,  comme 
mortes ,  l'une  après  Tautre.  Les  hommes  les  remportent  à  leurs  places , 
où  elles  relient  étendues  fans  mouvement.  Un  vieillard  vient  prononcer 
fur  elles  quelques  paroles,  qui  les  font  crier  &  pleurer  comme  des 
obfédces. 

A  la  fin  du  jour ,  les  quatre  Bûcherons  reviennent  avec  tous  les  hom- 
mes qu'ils  onr  rencontrés ,  &  portent  un  des  plus  gros  bouleaux  ,  coupé 
à  la  racine.  Us  frappent  à  l'entrée  de  la  Iourte ,  avec  ce  bouleau ,  battant 
des  pieds  ,  &  jettant  de  grands  cris»  Ceux  qui  font  dedans ,  leur  répon- 
dent avec  le  même  bruit.  Bientôt  une  fille  s'élance  en  fureur ,  vole  fur 
l'échelle ,  &  s'attache  au  bouleau.  Dix  femmes  l'aident  à  l'emporter  »  mais 
le  chef  de  la  Iourte,  les  eii  empêche.  Toutes  les  femmes  tirent  le  bouleau 
dans  la  Iourte  \  tous  les  hommes  ,.  qui  font  dehors,  l'en  retirent,  &  les 
femmes  tombent  par  terre ,  excepté  la  fille  qui  s'étoit  attachée  au  bou- 
leau la  première.  Elles  relient  toutes  fans  mouvemeru:. 

C'eft  alors  que  le  vieillard  vient  les  défenchanter.  M.  Kracheninnikov,^ 
de  qui  Ton  a  tiré  cette  defcription  ,  dit  que  dans  une  de  ces  fêtes ,  il  vit 
une  des  filles.obfédées  ,  réfifter  plus  long-tems  que  les  aUtres  ,  aux  paroles 
myftérietifes  du  vieillard.  Enfin  elle  reprit  fes  fens ,  &  fe  plaignant  d'un 
grand  mal  de  cœur ,  elle  fit  fa  confeffion  ,  &  s'accufa  d'avoir  écorclié  deS' 
ch.iens  avant  la  fête.  Le  vieillard  lui  dit  qu'elle  auroit  du  s'en  purifier,  en^ 
jettant ,  dans  le  feu,  des  nageoires  &  des  oiiies  de  poiffons.  Le  remords» 
croit  infenfé  :  l'expiation  devoit  être  ridicule. 

Les  hommes  qui  reviao^acldu  bois  y  ne  rapportent  dans  les  nattes  oii 
l'on  avoit  mis  des  provifions  ,  que  des  coupeaux  de  bouleau.  On  en  fait 
de  petites  Idoles  ,  en  Thonneur  des  Démons  qui  fe  font  empares  des 
femmes.  On  les  range  de  fuite,  on  leur  préfeute  trois  vafes  de  fnrana 
pilée,  en  mettant  une  cuilliere  devant  chaque  Idole.  On  leur  barbouille  le 
vifage  de  vaciet.  On  leur  fait  des  bonnets  d'herbe  ;  &  après  avoir  man- 
gé les  mets  où  elles  n'ont  pas  touché,  on  fait,  de  ces  Idoles,  trois  paquets; 
ai  Ton  jette  au  feu  tous  ces  petits  Dieux  ou  Démons  ,  avec  de  grands 
cris  ,  &  des  danfes. 

Toutes  les  cérémonies  de.  cette  fête  ont  de  l'analogie  avec  les  occupa- 
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rions  &  les  befoins  du  Peuple  qui  la  célèbre»  Une  femme  vient  à  mîmnr 

Histoire  dans  la  lourre  d'alTemblée  ,  avec  une  figure  de  baleine,  faire    d'herbe, 

©17    Kamts-  qu'elle  porte  fur  le  dos.  Les  gelles  &  les  grimaces  de  cette  nouvelle  cc- 

•cHATjcA.        rémonie 5 l'objer  du  culte,  tour  ce  qui  fe  dit  &  fe  fair  à  cette  occafion, 

n'eft  que  pour  obtenir ,  des  vents  &  de  la  mer  ,  qu'ils  envoyent  des  balei- 
nes mortes  fur  les  cotes  du  Kamtfchatka. 

Le  lendemain  matin,  de  vieilles  femmes  font  i  peu  près  les  mcmes 

extravagances ,  devant  des  peaux  de  veau  marin.  Elles  ont  des  courroies 

faites  dii  cuir  de  cet  animal ,  &  les  allumant  comme   des  bougies ,  elles 

•    en  parfument ,  ou  empeftent  la  Iourte.  Cette  fumigation  s'appelle  une 

Purification. 

Enfuite  une  femme  entre  dans  la  Iourte  ,  par  la  féconde  ouverrure, 
qu'on  appelle  CAc>/?^Aac/^  ,  ou  /c?:^/?^/2(2,  tenant  un  loup  fait  d'herbe  douce,  & 
rempli  de  graiffe  d'ours.  Les  hommes  &  les  femmes  fe  ^fputent  ce  lonp; 
le  premier  fexe  l'emporte  enfin  :  un  homme  tire  une  flcche  fur  ce  loup, 
&  les  autres  le  déchir-ent,  &c  mangent  la  pâte  &  Its  matières  comeftibies 
dont  il  eft  formé.  »  Quoique  les  ïCamtfchadales  ,  dit  M.  Kracheninnikov, 
aj  ne  foient  pas  plus  en  état  de  rendre  raifon  *de  cerre  ^cérémonie  ,  que 
'  »  de  celle  de   la  baleine  ^   quoiqu'ils  ignorent  fi    elle  a  rapport  à  leurs 

>»  opinions  fiiperftitieufes ,  ou  non,  &  pourquoi  elle  fe  prarique}  il  me 
»  paroît  cependant  que  ce  n'eft  qu'un  fimpl'e  divertiirement,  ou  un  ém- 
is blême  du  defir  qu'ils  ont  de  prendre  &  de  manger  <ies  baleines  &c  des 
^  loups.  « 

Après  ces  diverfes  cérémonies  ,  on  apporte  dans  la  Iourte  des  branches 
de  bouleau.  Chaque  chef  de  famille  en  prend  une ,  &  après  l'avoir  cour- 
bée en  cercle  ,  il  y  fait  pafler  deux  fois  fa  femme  &  fes  enfans  ,  qui  dan- 
fent  en  rond  au  forrir  de  ce  cercle.  Cela  s'appelle  fe  purifier  de  fes  fautes. 
La  fêre  fe  termine  par  une  proceflion  qu'on  fair  autour  de  la  loutte ,  en 
traînanr  le  grand  bouleau,  que  les  quarre  députes  ont  apporré  de  la  forer. 
On  le  place  enfin  fur  la  balagane,  où  il  refte  route  l'année,  fans  la  moin« 
dre  vénération. 

Telle  eft  la  fête  de  la  purification,  chez  les  Kamtfchadales  du  Midi. 
Elle  fe  célèbre  avec  quelque  différence  dans  les  rites ,  chez  ceux  du  Nord. 
Au  lieu  de  la  cérémonie  d'envoyer  au  bois  ,  ils  ont  celle  d'envoyer  à  l'eau. 
Deux  hommes  nuds ,  portant  au  cou  des  guirlandes  qu'on  vient  d  oter  aux 
Idoles ,  vont  à  la  rivière  avec  un  feail ,  puifer  de  l'eau  par^  \{  trou  fait  dans 
la  glace.  Quand  ils  ont  apporté  leurs  féaux  dans  la  Iourte  y  l'un^de  ces 
porteurs  d'eau  prend  une  longue  allumette  »  en  met  un  bout'  dans  le  feu; 
puis  la  trempe  dans  les  féaux  d'où  il  tire  un  morceau  de  gl:  ^e ,  qu'il*  jette 
au  feu.  Après  le  tribut  que  ces  deux  clémens  fe  font  payé  réciproquement 
par  les  mains  de  ce  Kannfchadale ,  »  il  donne  à  tous  les  alTiftans  à  boire 
3>  de  l'eau,  comme  de  l'eau-bénite  «« ,  dit  l'Auteur  Ruflè. 

11  fe  fait  enfuite  une  ou  deux  cérémonies  fecrettes ,  dont  tout  le  myf- 
téré ,  ou  le  prix ,  eft  dans  le  fecret  même  ,  qui  ne  mérite  ni  d'crrie  vu , 
ni  d'crre  publié.  Tout  ce  qu'on  peut  en  dire  ici  ,  pour  la  curiofité ,  c*e(l 
qu'on  y  purifie  toutes  les  perfonnes  qui  ont  été  malades,  ou  en  danger 
Âe  fe  noyer.  Cette  Purification  du  palle  »  jqui  fert  de  préfervatif  pour 

l'avenir , 
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f  avenir ,  confifte  pour  les  malades ,  à  fouler  aux  pieds  des  guirlandes  de   ■    '  ■ 

Tonchitche  ^  dont  on  leur  avoir  couronne  la  tcre  j  &pour  les  autres ,  à  fe  cou-      Histoire 
cher  fur  le  foyer  ,  qui  cft  couvert  de  cendre  chaude ,  appellant  à  leur  fecours    ^^  K  a  m  t  s- 
•des  perfonnes  qui  viennent  les  retirer  de  la  cendre  ,  avec  le  même  empref*   ch  a  t  k  a. 
fement  que  s'ils  fe  noyoient. 

Le  lendemain  de  cette  Purification  ,  on  prend  deux  bottes  de  paille  »  ' 

ou  d'herbe  fcche,  pour  en  faire  le  Px)m.  C'èft  une  figure  d'homme  qui 
n'a  qu'un  pied  de  hauteur ,  &  à  laquelle  on  attache  un  priape  de  deux 
toifes  de  longueur.  On  la  fufpend  au  plafond ,  par  ce  priape.  On  courbe 
en  arc  cette  lonçie  baguette  ,  &  l'on  jette  la  figute  au  feu.  Tout  ceci  n*a 
point  de  jfens ,  ni  d'objet.  Ce  font  des  foux  qui  appaifent  un  mal  imagi- 
naire,  par  des  remèdes  qui  en  font  l'aliment ,  comme  font  tous  les  lu- 
perftitieux  à  qui  la  peur  a  troublé  la  raifon.  Mais  ces  folies  fe  terminent 
par  des  jeux  qui  divertiffent. 

Les  hommes  qui  font  dans  les  Iourtes.bien  cTiaufiTées,  jettent  les  tifons 
dehors  ,  les  femmes  les  rejettent  dedans.  C'eft  i  qui  l'emportera.  Les 
femmes  tâchent  de  fermer  l'ouverture  de  la  Iourte;  les  hommes,  de  les 
en  chaflèr.  Les  tifons  volent  de  part&  d'autre ,  comme  des  fufées.  Les  fem- 
mes, qui  font  en  plus  grand  nombre,  traînent  par  terre  les  hommes  qui  veu- 
lent les  chaffer  ;les  hommes,  rangés  en  haie  fur  les  deux  cotés  de  l'échelle , 
tâchent  d^emmcner  \e%  femmes  prifonnieres  dans  la  Iourte.  Chaque  parti 
veut  en  avoir  le  plus ,  &  fi  l'un  des  deux  en  a  fait  davantage ,  l'autre 
combat  encore  pour  les  lui  enlever ,  jufqu'â  ce  qu'on  fe  trouve ,  de  part 
&  d'aurre,  avoir  un  nombre  égal  de  prifonnieres.  Alors  fe  fait  l'échange  , 
&  chacun  reprend  fa  femme.  Les  maris  du  Kamtfchatka  ne  font  pas  en- 
core alfez  polis,  pour  laitier  leur  femm«  à  l'homme  qui  l'a  prife.  Cette 
efpéce  d'échangé ,  ou  de  communauté  de  femmes ,  ne  fe  trouve  que  chez  les 
Peuples  qui  ne  connoitTent  pas  les  loix  civiles ,  ou  chez  ceux  qui  les  ont 
oubliées.  Les  uns  n'ont  pas  encore  de  bonnes  mœurs  \  &  les  autres  n'en 
ont  plus.  , 

La  fête  de  la  Purification  ,  dit  M.  Steller  ,  croit  jadis  célébrée  par  les       opinion  fut 
-Kamtfchadales ,  pendant  un  mois  entier.  Elle  commencoit  â  la  nouvelle    Pcfprit  &  Tori- 
lune.  On  en  conclûd  qu'elle  avoit  été  établie  fur  des  fonclemens  folides  ,  6c   g|ne  de   cette 
par  des  vues  religieufes.  »  Ces  Peuples  jettent  encore  aujourd'hui  tout  dans   '^^^' 
3>  le  feu ,  &  regardent  comme  une  chofe  facrée  ,  tout  ce  que  l'on  brûle 
9>  pendant  la  fcte.  En  effet ,  la  nouvelle  lune  ,  atifii  bien  que  le  feu  facré  , 
9>  a  toujours  écc  en  v^ération  chez  plufieurs  Nations ,  &  panici^lierement 
9)  chez  les  Hébreux  «.  M«  Steller  ,  ou  fon  Editeur  ,  dit  à  ce  fujet ,  »  que 
»>  c'e^  le  feul  Peuple  qui  n'a  point  perdu  le  véritable  culte  après  le  déluge; 
9)  tandis  que'^^hez  les  autres  Nations ,  comme  chez  les  Kamtfchadales, 
9>  il  n'en  eft  refté  que  quelques  traces  <c.  Mais  eft-ce  à  propos  du  déluge 
<ju'on  doit  parler  du  culte  du  feu ,  &  quel  rapport  a  donc  ce  culte  avec  le 
véritable  ?  Le  déluge  eft  la  cataftrophe  la  plus  univerfelle  &  la  plus  attef- 
tée,  que  le  giobe  ait  éprouvée;  &  le  culte  du  feu  eft  le  plus  généralement 
répandu  fur  la  terre.  L  embrafement  du  monde  auroit  bien  pu ,  ce  femble  » 
faire  imaginer  des  hydrophories ,  parce  que  l'eau  éteint  les  incendies  ; 
mais  le  feu  n'arrête  point  les  inondations.  Pourquoi  donc  révérer  le  feu 
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"  en  mémoire  du  déluge?  Eft-ce  parce  que  le  foleil  deflecha  les  eant  qui 

HrsroiRjL  couvroient  la  terre?  Sans  chercher  l'origine  des  cultes  &  des  fêtes  dans 

DU  K  AMTs-  la  commémoration  du  déluge ,  dont  le  foleil  ne  paroît  ni  la  cau'e  ,.m  le 

chAtka.        remède;  neft-ilpas  plus  vraifemblable  que  les  cultes  fe  font  répandus 

comme  les  hommes  &  les  langues,  de  la  zone  torride  d^ns  routes  les 
autres  ;,  &  que  le  culte  du  foleil ,  aflez  nuurél  aux  habitans  d'un  climat 
où  cet aftre  circonfcrit fes  révolutions  annuelles,  &  répand  les  plus  fortes 
influences  du  bien  &  du  mal  phyfiques  ,  fe  leri  .ii^peifé  fur  L  terre  avec 
les  Nations  ,  que  la  deftrudtion  ,  &  la  population  mCme ,  auront  poulfces 
autour  du  globe.  Ces  Nations  ,  chafféesde  leur  pays ,  ou  pir  la  multiplica- 
tioa  des  habitans  ,  ou  par  des  calamités  tz  des  fléaux  inattendus  ,  auront 


comme  leur  confervateur  j  l'océan,  qu'elles  fuyoient  comme  leur  extermi- 
nateur. Il  y  a  partout  des  traces  de  l'influence  falutaire  &  nuifible  des  deux* 
élémens  les  plus  utiles  &  les  plus  dangereux,  l'eau  &  le  feu.  Ce  font  les 
deux  principes  les  plus  fenfibles  de  la  génération;  les  deux  ageas  les  plus  uni- 
verfels  de  la  deftruéHon. . . .  On  aura  cru  qu'ils  pouvoient  tout ,  &  q«e  feuls  ^ 
ils  faifoient  tout.  Le  mouvement  qui  leur  eil  effentiel ,  &  dont  la  four- 
ce  efl:,  ce  femble,  en  eux-mêmes  ,  aura  contribué  à  les  faire, craindre  Se 
adorer.  Les  fens  du  vulgaire  ,  le  raifonnement  des  Philofophes  ,  tout  aura, 
conduit  rhomme  à  ce  culte.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  traditions,  ni  révolu- 
tions. Mais  ces  deuxchofes  peuvent  augmenter  l'effet  naturel  de  la  crainte,, 
qui  eft  le  penchant  à  la  fuperfl:ition.  Dès  lors  le  culte  doit  être  plus  frap- 
pant, plus  folemnel,  &  le  reflfentir  vivement  des  idées  de  defolatiou,. 
qui  fe  font  mêlées  à  la  paflîon  la  plus  forte  des  hommes.  Au  refl:e ,  le 
Kamtfchatka  eft  trop  voifin  de  la  mer  ,  trop  fujet  aux  attaques  de  cet  élc* 
ment ,  pour  ne  pas  infpirer  à  fes  habitans  une  frayeur  religieufe  des  maux 
qu'il  peut  leur  faire ,  &  une  opinion  vague  ,  foit  conçue  ,  ou  traufmife, 
de  ceux  qu'il  leur  a  faits.  Mais  on  ne  doit  pas  fe  hâter  de  prononcer  fur  le 
culte  d'un  Peuple  ,  fans  avoir  entendu  fes  dogmes  ;  rien  n'eft  plus  incer- 
tain que  d'en  juger  par  fes  cérémonies.  Les  hommes  font  (i  enclins  &  fi 
fujets  à  fe  tromper  en  matière  defuperftition,  qu'on  ne  fçait  jamais  bien 
ce  qu'ils  adorent  ;  fi  c'eft  l'idole ,  ou  l'offrandte  ,  ou  l'autel,  ou  les  vafes  & 
les  inftrumens  ,  ou  les  paroles  du  culte,,  ou  même  le  prêtre.  La  véné- 
ration religieufe  erre  vaguement  fur  toutes  ces  chofes  j.  car  le  propre  de  la- 
peur  eft  de  confondre  les  objets  &  les  idées ,  fur-tout  dans  l'ombre  Se  Tobfcu- 
rité.  Mais  on  ne  fe  trompe  guère  fur  les  opinions  religieufes  d'un  Peuple ,. 
quand  on  voit  qu'elles  ont  du  rapport  à  fes  allions.  Demandez  aux  Kamtf- 
chadales  ,  ce  que  c'eft  que  les  éclairs.  Us .  vous,  répondront,  ce   font  les^ 
efprits  Gamouliy  qui  en  chauffant  leurs  huttes  ,  fe  jettent  les  tifons  à-demi 
cojifuméi.  Quand  ils  entendent  le  tonnerre  ,  ils  difènt  Koutkhou  tain* 
Touskercc'y  Koutkhgu  tire  fes  canots  :  cariispenfenrque  ce  Dieu  paffe  fes 
canots  d'une  rivière  à  l'autre  ;  &  qti'il  entend  auflî  le  même  bruit ,  quand 
ils  font  la  même  chofe.  Ce  Dieu  craint  leur  tonnerre ,  comme  ils  crai. 
£nc  nt  le  lien.  Locfqii'il  tombe  de  h  pluye  jce  font  les  GamouU  qui  pilTent. 
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S'il  fait  un  grand  vent ,  c'eft  Balakitg ,  fils  de  Koutkhou ,  quF  fecoue  fes 
cheveux ,  longs  &  frifés ,  fut  la  face  d*un  pays.  Durant  fon  abfence , 
fa  f  ertwne  Zavina  fe  met  du  rouge  pour  lui  plaire  à  fon  retour  \  ôc  ce 
rouge  fait  Tcclat  de  l'aurore  &  du  crcpufcule.  S'il  pade  la  nuit  dehors , 
elle  pleure  ,  &  c'eft  pourquoi  le  ciel  eft  lombre. 

Les  Kamtfchadales  voyenc  très  peu  de  ferpens  :  mais  ils  ont  une  crainte 
fuperftitieufe  des  lézards.  Ce  font,  difentils,  les  efpions  de  Ga'étch  ^ 
qui  viennent  leur  prédire^a  mort.  Si  on   les  attrape,  on  les  coupe  en 

{>etits  morceaux  ,  pour  qu'ils  n'aillent  rien<lire  au  Dieu  des  morts.  Si  un 
ézard  échappe  ,  l'homme  qui  l'a  vu,  tombe  dans  la  triftelTe,  &  meurt 
quelquefois  de  la  peiu:  de  mourir. 

Si  les  Kamtfchadales  font  quelques  grimaces  de  fuperftition ,  pour  con- 
jurer les  maux ,  ils  en  ont  aulfî  pour  attirer  les  biens  dont  ils  ont  befoin. 
A«caat  d*aller  à  la  pêche  du  veau  marin  »  ils  en  font  une  efpécede  reprc- 
fentation  nîyftiquè ,  comme  des  enfans.  Une  grofle  pierre  ,  qu'ils  roulent 
contre  une  Iourte,  reprcfente  la^ner;  ïe  petits  cailloux  ,  qu'ils  mettent 
fur  cette  pierre  ,  fignifieut  les  vagues  ;  de  petits  paquets  d'herbe  douce  , 
les  veaux  marins.  On  met  ces  paquets  entre  des  boulettes  de  Tolkoucha  ^ 

tate  faite  d'œufs  de  poiffon  &  d'autres  mélanges.  Avec  de  l'écorce  de 
oulcau  ,  on  forme  une  efpéce  de  vafe  en  façon  de  canot  \  on  le  traîhe 
fur  le  fable ,  comme  s'il  nageoit  fur  la  mer.  Tout  cela  fe  fait  pour  invi- 
ter les  veaux  marins  à  fe  lailfer  prendre  \  en  leur  montrant  qu'ils  trouve- 
ront au  Kamtfchatka  de  la  nourriture ,  une  mer ,  &  ce  qu'il  leur  faut. 
Dans  la  Iourte,  les  Kamtfchadales  ont  des  hures  *de  veau  marin ,  à  qui  ils 
font  des  prières  &des  reproches  \  comme  fi  ces  animaux  refufoient  de  venir 
chez  des  hôtes  qui  les  régalent  fi  bien.  La  fin  du  repas  qu'ils  préfentent 
à  ces  amphibies ,  aboutit  à  manger  eux-mêmes  tous  les  mets  qu'ils  leur 
ont  offerts  :  car  une  Religion  qui  ne  donneroit  rien  à  manger,  ne  feroit 
pas  bonne  pour  des  Sauvages  \  ni  peut-ctre  ,  en  général ,  pour  un 
Peuple. 

Ceux  des  Kamtfchadales  qui  font  la  pêche  de  la  baleine ,  s'y  préparent 
par  des  cérémonies  à  peu  près  femblables.  Us  façonnent  une  baleine  de 
bois ,  d'environ  deux  pieds  de  longueur.  Ils  la  portent  en  proceffion,  d'une 
Balagane  dans  une  Iourte.  Ils  placent  devant  la  loupana^  un  grand  vafe 
plein  de  Tolkoucha*  Enfuice  orf  tire  la  baleine  de  la  Iourte  ,  en  criant ,  la 
baleine  s  eft  enjuïe  dans  la  trier.  On  va  la  remettre  dans  un  Balagane  neuf 
fait  exprès ,  où  on  laifle  une  lampe  allumée,  avec  un  homme  pour  empêcher 
qu'elle  ne  s'éteigne  pendant  la  failon  de  la  pêche ,  qui  dure  depuis  le 
Printems  jufqu'en  automne. 

Enfin  la  fuperftition  des  Kamtfchadales,  paroît  fur-tout  dans  leurs  uf%- 
ges  à  l'égard  des  morts  ,  qui  dans  tous  les  pays,  ont  toujours  été  la  terreur  des 
vivans.  Cette  peur  fait  qu'au  Kamtfchaka  ,  l'on  n'ofe  rien  porter  de  ce 
qui  leur  a  fervi ,  pas  même  loger  dans  l'htibitation  où  un  homme  eft  morrt 
Hturcufement ,  il  en  coûte  peu  d'en  conftruire  une  aut*e.  Mais  il  eft  fin- 
guUer  que  cette  frayeur  des  morts  ,  n'infpire  pas  une  forte  de  vcncration 
pour  les  cadavres.  Les  Kamtfchadales  les  donnent  à  manger  à  leurs  chiens. 
U  eit  vrai  que  c'eft  par  un  motif  d'inttrct  pour  les  hommes.  Ceux  ,  dilcnc- 
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I  ■■"■"    -  '^    lis  ,  dont  le  coips  aura  été  dévoré  pat  les  chiens ,   en  auront  de  ttcs-bons 
HisToim   dans  le  monde  fouterrain.  Cependant  ils  ont  encoie  une  autre  taifon d'in- 
»  u  K  A  H  T  t-  téiêt  petfonnel ,  pour  expcfet  les  cadavres  i  la  voierie ,  devant  ta  pone  de 
CHATEA.        leurs  Iourtes.  Les  efprîts  malins  qui  ont  tué  ces  viil'mes,  s'en  contente- 
ront peut-être  en  les  voyant,  &  feront  grâce    aux  vîvans.  Les   tenu, 
héroïques  des  Grecs ,  n'ofuenc  p:ts  des  mœurs  ,  ni  des  opinions,  beaucoup, 
plus  raiînées.  Mais  les  Kamtfchddales  n'ont  pas  ua  Uomece ,  pour  eio!- 
oellù  leut  Mythologie. 
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C  H  APITRE      PREMIER.- 
De  la  découverte  du  Kamtfchatka  ,.  par  les  Rujfcs  (  a  ). 


L 


_yEs   conquêtes  de  l'EfpagnCj  &  du  Portugal,  dans  les  Indes,  .foie 
orientales,  foit  occidentales,  ont  fans  doute  de  quoi  nous  étonner,  & 
nous  efirayer  tout  à*  la^  fots ,  par  Taudace  des  Navigateurs  qui  ont  bravé 
les  écueils- ,  tes  tempêtes?,  &  les:  longs  calmes  des- mers,  pour  aborder  à  des 
terres  inconnues  ,  &  par  (ia  cruauté   des  premiers^  brigands  qui  s*y  font 
établis ,  (xxt  la  ruine  des  Peuplés  &  des  Empires.  Cependant  la  foif  des 
richeffes,  cette  raifon  fuffifante  des  travaux  &  des  crimes  de  Thomme». 
rend  plausibles  tous  les  efforts  &  les  fuccès  dont  cette  révolution  fut  l'ou* 
vrage»  Mais  que  la  Ruffie  ,  quf  manque  d*hommes ,  cherch^  des  terres  } 
que  maîtreffetl'un  pays  qiti  demande  de  la  culture  ,  elle  coure  apr^s  de 
nouve^x  déferts  ;  qu'elle  s'étende  dans  des  Régions  toujours  plus  ftériles»^ 
ou  plus  froides  ,  au  Heu  de  fercilifer  les  vaftes  plaines  qu'elle  po(réder 
ceft  un  problème  que  rien. ne  peut  réfoudre,  fî  ce  n'eft  la  puérile  vanité^ 
des  Monarques ,  &  la  ftupidité  des  Peuples,  Peut-être  auffi  que  l'inquié- 
tude errance  des  Nations  fauvages  qui  font  mal  fituées ,  venafnt  à  empiéter 
fur  d'aut-res- Nations  ,   déjà  foumifes,  la  guerre  naît  d'elle  même  entre 
des  Peuples*  voiHns  &  pauvres.  Il  eft  affligeant,  mais  inévitable,  de  voir 
Tefoéce  humaine ,  toujours  aux  prifes  avecelle-même,  foit  pour  le  néceffaire , 
ouïe  fuperflu  ^  dans  l'état  fauvage,  s'arracher  d'une  main  enfanglantéé 
les  ronces  ,  dont  la  terre  a  hérirfé  des.  fruits  âpres  &  durs  j  dans  Tétac 
focial,  teindre  &  fouiller  de  carnage  &  de  fang ,  les   guérets  qu.'elle 
moi(fonne,  les  mers  où  elle  a  jette  les  filets,  les  mines  qu'elle  déterre:* 
AinG  dans  tous   les  lieux-,  &  dans  tous  les  tems-,  elle  tourna  contre  foit 
fein ,  &  plongea  dans  fes  entrailles ,  ce  fer  qui  eft  à  la  fois  l'inftrumenr,, 
le  (îgne,  &  le- châtiment  de  la  domination  tyranniqne',  qu'elle  exerce  fur 
la  terre.  Ceft  fur- tout  en  Ruflîe  ,  que  l'-bomme  eftaifez-malhemeux  pour 
ne  fe  plaire    &  ne  fe  réjouir,  que  dans  la  deftcuâion  de  l'homme.  Les 
€ofaques  afTérvis  à  des'Rulfes  ,  n'oiit  trouvé  d'autre  foulagement  â  leur 
deftinée,   que  le  plaifîr   de  fubjuguer-  les   Kamtfchadales.  Ce   fuc  en 

{a)  Voyez  les  Voyages  des  Ruflôs  au  Nord  ,  dans  rHiftoire  Générale  des  Voyagesi- 
!Ik)mc.XY-,  in-j^  depuis  la  page  i^8  ,  jur^jua  la  page  175.^ 
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*  efFet ,    le  Cofaque    Wolodimer-Aclafow  ^   qui  découvrir,  ou  fournît  le 

Histoire  Kamtfchatka.  On  dir,  à  la  vérité,  que  dans  le  commencement  du  ficde 

DU    K  A  M  T  s-  dgjnier  ,un  Marchand  Ruffe ,  qui  s  appelloit  Théodott  Akxio'w ,  étant  entre 

dans  la  mer  Glaciale ,  fut  jette  par  la  tempête  fur  la  côte  orientale  du 

Kamtfchatka.  Mais  comme  il  eft  certain  que  ni  lui ,  ni  perfonne  de  fon 

équipage,  ne  revint  en  Ruffie  donner  aucun  indice  de  cette  découverte  ,  on 

ne  peut  la  lui  attribuer.  Toute  la  gloire  en  appartient  au  Cofaque  Atlafow. 

Première  tcn-        Cet  homme  nommé  Commillaire  à  Anadir-OJlrog  y  reçut  ordre,  en 

tative    far    le    1^97,  d'étendre  la  domination  Ru(&.»  £n  dicoavrant,  &  foumettant  jle 

Kamtfchatka.      nouveaux  pays.  Il  envoya  feize  Soldats  pour  lever  des  tributs ,  &  fubju- 

guer  des  hommes.  Morosko ^  Capitaine  de  cette  troupe,  s'avança  jufquaa 
Kamtfchatka  ,  qui  n'eîl  pas  à  cent  lieues  de  la  rivière  d'Anadir.  Le  récit 
qu'il  fit  ;de  ion  expédition  ,  engagea  le  Commiffaire  Atlafow  ,    à  partir 
lui-même  pour  la  conquête  du  Kamtfchatka ,  à  la  tête  d'environ  cent  hom- 
mes. Arrivé  à  l'endroit  où  la  piefqu'ifle  s'éloigne  du  continent  &  s'avance 
dans  la.  mer,  il  partagea  fa  troupe  en  deux  bandes,  donna  Tune  à  Mo^ 
rosko  ,  pour  conquérir  la  côte  orientale ,  &  marcha  lui-même  avec  rau7 
tre,  fur  la  côte  occidentale.  Ces  deux  corps  de  Conquérant  >  fe  rejoigni- 
rent vers  le  milieu  de  la  prefqu'ifle,  fur  la  rivière  de  Tigil.Ces  hommes  dç 
feu  ,  c'eft  ainfi  que  les  nommoient  les  Kamtfchadales  ,  à  caufe  de  leurs 
fufils  ^  firent  payer  tribut  à  cinq  ou  fix  Peuples  fauvages  j  comme  les  brigands 
de  nos  forêts  ,  le  font  payer  aux  Voyageurs.  Atlafow ,  pour  s'afl'urer  des 
Nations  qu'il  avoir  foumifes ,  bâtit  un  fort  fur  la  rivière  de  Kamtfchatka. 
II  y  laifla  quinze  hommes  avec  un  Commandant,  &c  revint,  en  1700,  i 
Mofkow.  Les  dépouilles  qu'il  remporta  des  Natioas  voifinçs  ..confiftoient 
çn  trois    mille  deux  cens  zibelines,  dix  caftors  u?axin«,  fept  peaux,  de 
caftors  amphibies  ,  ou  terreftresj  quatre  loutres  ,  dix'renards  gris  &  cent 
quatre-vingt-onze  renards  rouges.  Ce  glorieux  butin  lui  valut  le  grade  de 
Commancfant  des  Cofaques  à  Ta  ville  d'Iakutsk.  Il  eut  ordre  de  retourner 
au  Kamtfchatka,  avec  cent  de  cqs  braves  gens.  Mais  au  forrir  de  Tobolsk. 
ayant  pillé  un  vaifleau  Marchand  j  ce  Héros ,  arrêté  dans  le  cours  de  fts 
brigindat^es   &  de  fes  conquêtes,. fut  mis  en  prifon,  Potop-Serioukow  , 
qu'il  avoir  laifle  au  Kamtfchatka,  refta  trois  ans  dans  fon  fort,  fans  gusrte 
avec  les  Kamtfchadales  ,fe  bornant  a  trafiquer  ,  au  défaut  de  forces  pour 
conquérir.  Mais  quand  il  voulut  pafler  à  Anadirsk  ,  il  fut  tué  dans  fa 
route ,  avec  fa  petite  troupe.  Tout  fut  aflfèz  paifible  ,  de  part  &  d'autre , 
durant  cinq  ou  fix   ans  \  les  Cofaques  fe  contentant  de  lever ,  ça  &  la, 
quelques  tributs, j  &  les   Kamtfchadales,  de  tuer  quelques    Cofaques. 
Mais  comme  ce  n'çtoit  pas  une  guerre  ouverte ,  on  vivoic  en  aullî  bonus 
intelligence  ,  que  des  Soldats  fans  difcipline  peuvent  en  conferver  avec 
vn  Peuple  fans  police.  La  réfiftance  étoit  fourde,  comme  les  atraques  fc 

les  prétentions. 
Révolte   des       Enfin  ,  ces  hoftilités  paflageres  aboutirent  à  une  révolte  éclatante.  L« 
Kamtfchadaics.   CommiflTaires  envoyés  de  Ruifie  ,  au  Kamtfchatka  ,  pour  y'exercer  ra<2:e  le 

plus  abfolu  de  l'autorité  ,  avant  de  l'y  avoir  bien  établie ,  foulevéreot 
dc^  Peuples  qui  ne  fc  croyoieot  fournis  à  pfecfonnc.  Si  la  levée  des  impÔK 
a  fouvent  occafionné  des  émeutes  dans. les  Ecars. polices 3  il  n  eft  pas  lufr- 
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prenant  qu'elle  en  excite  chez  des  Peuples  fauvages.  Les  Kamtfchadales    ■ 

croient  u  peu  difpofcs  à  reconnoître  un«  domination  étrangère,  qu'ils    .  HisToiftB 

prenoient  pour  des  bandits ,  exilés ,  ou  fugitifs  de  leur  pays ,  ces  Rufles  qui  du    K  a  m  t  s- 

venoient  tous  les  ans  leur  demander  un  tribut  de  pelleteries.  Us   n'ima-  chatka. 

ginoient  pas  qu'on  pût  ayoir  établi  des  Commis  fixes  &  permanens  ,  dans 

on  pays  qui  n'avoir  point  de  Souverain,  Ce  Peuple  ne  fçavoit  pas  encore 

que  le  premier  droit  des  Defpotes ,  eft  la  conquête  j  &  le  premier  fîgne  de 

ce  droit ,  l'impofition  du  tribut.  Il  réfolut  de  le  défaire  de  rous  les  RuflTes. 

Les  Kamrfchadales  de  Bolchereskoi ,  brûlèrent  le  petit  fort  qu'on  y  avoir 

jette  pour  fondement  de  la  fouveraineté  ;  ils  en  maflacrérent  tous  les  Soldats. 

Près  de  la  mer  des  caftors  ,  cinq  Commis  dès  tributs,  furent  tués  dans 

l'exercice  de  leur  emploi.  Les  Cofaques  n'ofant  attaquer  les  rebelles ,  fe 

tinrent  fur  leurs  gardes  ,  attendant  un  Chef  digne  ck  leur  bravoure.  Arla- 

fow  fortit  enfin  de  prifon  en  i-joG ^  pour  être  mis  d leur  tète.  On  le  ren- 

vpya  au  Kamtfchatka  ,  avec  des  munitions  &  deux  pièces  d'artillerie,  afin  de 

mériter  par  des  conquêtes  ,  le  pardon  des  brigandages  qu'il  avoit  commis 

en  Ruffie.  On  lui  commanda  la  douceur  &  la  juttice  ,  fous  peine  de  mort. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  aux  Forts  élevés  fur  la  Kamtfchatka ,  il  détacha  foi- 

xante-dix  Cofaques  ,  pour  réduire  les  rébelles  qui  avoient  tué  les  Commis. 

On  ne  trouva  point  cle  réfiftance  jufqn'à  la  baye  d'Awatcha  :  tnais  c'eft-là 

que  les  Kamrfchadales  s'étoicnt  ralfembflés  au  nombre  de  huir  cens.  Ils  fe 

confioienr  fi  fort  dans  la  fupériorité  de  leur  nombre ,  que  réfolus  de  ne 

poiiir  ruer  les  Cofaques,  ils  avoient  apporté,  dit-on,  des  courroies  pour 

les  lier.  Mais  ce  fait  relfemble  trop  à  oeaucoup  d'autres  ,  qu'on  trouve 

dans  l'Hift-oire,  foit  ancienne,  ou  moderne  j  pour  n'y  avoir  pas  été  pris,. 

comme  une  de  cq%   traditions  y  qui  fe   communiquent  à  tous  les  Peu-  * 

pies ,  &  que   chacufi  s'attribue  à  l'exclufion  de  tous  les  autres.  Le  parti 

des  Cofaques  ayant  .paru  fur  la  côte  ,  nq  vit  danç  la  baye ,  que  les  canots 

vuides.  Les  habitans  s'étoient  caches  dans  des  bois,  fur  le  chemin.  Dès  que 

les  premiers  ennemis  eurent  paflTé  ,  les  Kamtfchadales  fondirent  fur  W 

centre.  Mais  la  valeur  des  Cofaques  renverfa  les  uns,  &  diffipa  les  autrqs.. 

Le  fruit  de  cette  victoire,  qui  leur  coûta  fix  hommes,  &  oeaucoup  de 

bleffiires  ,,  fa  réduifit  à  faire  trois  prifonniers  confidérables ,  qui  donnèrent 

en  tribut ,.  une  trentaine  de  peaux.  Ainfi  le  fang  À.ts  animaux  eft  vengé 

par  le  fang  des  hommes  même  ,  qui  s'égorgent  pour  leurs    dépouilles. 

Les  Cofaques  ne  jouirent  pas  tranquillement  de  leur  outin  :  cefut  un  germe- 

de  révolte  chez  leurs  ennemis  ,  &:  de  diCTenfion  éntr'eux.. 

Atiafow  qui  les  commandoit,  lés  avoit  menés  avec  tant  de  rigueur,     Mutinerie  dér 
qu'avant  qu'il  arrivât  au  Kamtfchatka ,  la  Chancellerie  d'^Iakutsk ,  où  il  les  ^®^^*1?"' 
avoit  pris  ,  étoit  déjà  remplie  de  Mémoires  contre  lui.  Sa  mauvaife  con- 
duite fut  pouffée  à  des  excès  révoltans.  A  là  fin  de  1707 ,  fes  troupes  lui 
oterent  d'elles  -  mêmes  le  commandement.  Pour  juftifier  ceae  défeftion , 
ils  allégaérenr ,  entr'autres  griefs, qu'il  lailToit  mourir  les  Soldats  de  faim, 
en  s'appropiiant  les  vivres  qu'il  prenort  aux  Kamtfchadales  ;,  qu'ayant  tué , 
de  fa  main ,  un  Soldat  innocent ,  il  avoit  répondu  à  ceux  qui  fe  plaignoient' 
de  cette  voie  de  fait ,  contraire  aux  ordonnances  ,  qu'il  pourroit  les  faire 
tous  périr  de  même  ^  fans  qae  le  Czai  lui  demandât  compte  de  leur  vie  y, 
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qu'il  avoir  dit  aux  Kamtfchadales ,  au  fujet  de  la  mort  de  ce  Soldat ,  <jae  s'il 

Histoire  l'avoit  tué ,  c^écoit  pour  empêcher  les  autres  d'exécuter  la  réfolution ,  qu  ilt 

u   KAMTi-  avoient  prife  ,  d'égorger  tous  les  habitans  du  pays ,  afin  de  s'emparer  de 

H  ATX  A.  |g^J^5  dépouilles. 

Atlafo^c^  étoit  fujet  à  l'ivrognerie ,  &  à  la  rapine.  On  le  mit  en  prifon , 
fes  effets  furent  enlevés  &  dépofés  dans  le  fifc,  C'étoient  douze  censjrente* 
quatre  -zibelines ,  quatre  cens  renards  communs  ,  quatorze  renards  noirs  » 
foixante-quinze  Caftors  marins ,  fans  compter  beaucoup  de  fourrures.  Enhn 
n  avoir  amaffé,  dit-on,  des  riclveffes  immenfes  en  peu  de  rems.  Ces  cré- 
fors  ne  reffemblent  pas  du  moins  à  ceux  du  Mexique  &  du  Pérou;  &  les 
Gouverneurs  Ruffes  ont  une  autre  manière  que  les  Efpagnols ,  de  s'enri- 
chir dans  leurs  Colonies. 

Cependant  on  envoya  fuccefldvement  deux  Commiffaires  au  Kamtfchat* 
ka  ,  dans  l'efpace  de^deiix  ans  ,  avec  de  nouvelles  troupes ,  &  quelques 
pièces  de  canon  j  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Kamtfchadales  de  tuer  beau- 
coup de  ces  recrues  au  paffaee.  La  diffenfion  de$  Cofaques  ,   les  livroicà 
leurs  ennemis.  Ceux-ci  rebelles  »  ceux-là  niutins;  tout  retardoit  Se  croubloic 
les  progrès  des  expéditions  de  la  RuiCe  au  Kamtfchatka.  Les  habitans 
tuèrent  des  Soldats;  les  Soldats  fe  défirent  de  leurs  Chefs.    Alironow, 
Ils  fc  défont  CommiflTaîre    envoyé  pour  remplacer  Tchirikow  ,  fut  égorgé   au   mois 
de  trois  Com-   de  Janvier   171 1  ,    par   vingt  de  fes  Cofaques.    Atlafow,   qui   s'étoic 
aiiflaircs.  échappé  de  fa  prifon  ,  &  retire  au  petit  fort  de  Kamtfchackoi ,  fut  aflTaffiné 

dans  ion  lit,  par  une  trentaine  de  ces  mêmes  Cofaques  ,qui  pillèrent  trois 
maifons  de  l'Oftrog ,  tous  les  effets  des  deux  Commiuaires  égorgés  ,  les  ma- 

Î;anns  de  la  marine  &  les  tributs  de  la  Couronne.  Enfuite  >  ayant  gcolli 
eut  nombre  jufqu'â  foixante  quinze  hommes  ,  fous  deux  Chefs  ,  ils  allé* 
rent  au  fort  fupèrieur  de  Kamtfchatkoi ,  jeuex  le  Commiflaire  Tchi- 
rikow dans  la  rivière. 

Cependant  ils  crurent  devoir  prévenir  les  pourfuites  de  la  Juftîçe ,  en  cx- 
ppfant  les  fujets  de  plainte  qu'ils  avoient  contre  Mironow  &c  Tchirikov  ; 
fans  parler  d'Atlafow,  qu'ils  regardoi en t ,  fans  doute,  comme  prolcric, 
ou  abandonné  par  les  Loix.  Dans  le  Mémoire  que  reçue  )a  Chancellerie 
d'Iakoutsk  ,  les  deux  Commiffaires  étoient  accufès  d'avoir  opprimé  les 
Cofaques  ^  6c  les  Peuples  foumis  ;  arrachant  à  ceux-ci  leurs  biens  à  force 
de  coups  &  de  menaces  y  forçant  les  antres  à  prendre ,  à  un  prix  exceflif» 
dçs  marcjtiandifes  pour  leur  fojde  ,  2cà  quittancer  leur  paye  ,  comme  s'ils 
l'avoient  reçue  en  argent;  prélevant  deux  roubles*  d'intérêt ,  fur  une  paye 
de  neuf  roupies  Ik  vingt-cinq  cppecks.  On  les  accufoit  encore  d'avoir  fait 
•tout  le  commerce  pour  leur  compte  ,  &  de  s'être  approprié  *,  non-feule*' 
ment  iç  butin  des  do^d^ts ,  thzïs  les  tributs  de  Ja  Couronne.  Pour  preuve 
de  leurs  monopoles  ,  &  de  leurs  rapines  y  on  apportoit  le  Mémoire  de  leurs 
effets.  Ceux  de  Tchirikow  moptoient  à  (ix  cens  zibelines ,  cinq  cens  re* 
nards  ordinaires  ^  &  vingt  caftors  marins;  ceux  de  Mironow  à  huit  cens 
;cibelines  ,  (|uatre  cens  renards ,  i8c  trente  Caftors.  C'eft  prefque  la  valeur. 
Se  I2  quantité  des  tributs  annuels  que  la  Rudie  tire  de  tout  fe  Kamtfchat- 
|ca  j  même  aujourd  hui  qu'il  eft  entièrement  foumis  â  cette  Cooronne. 
AptH  cette  apologie ,  (jui  a*étoi^  proprement  qu'une  réaimination  ;  lu 

matins^ 
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mctins ,  pour  mériter  leur  pardon ,  allèrent  foumettre  des  rébelles,  lis    *  ■  ' 

détruifirent  un  oftrog  de  leurs  ennemis ,  &  s  établirent  à  leur  place.  Ceux-ci     Histoire 

fe  raflèmblerent  de  toutes  parts ,  en  Ci  grand  nombre  ,  qu'ils  fe  flattoient    ^^   K  a  mt  s- 

4'étoufFer  les  Cofaques  avec  leurs  bonnets.  C'eft  le  ftyle  de  ces  peuples    ^  "  ^  ^  *  ^* 

fauvages.  Les  Rufles,  après  avoir  reçu  labénédidion  d'un  Archimandrite 

qu  on  avoir  envoyé  dès  1705  au  Kamtfchaska  prêcher  TEvangile,  fe  voyant 

entourés  &  bloqués ,  tombèrent  fur  leurs  ennemis  avec  leurs  carabines ,  &  fe 

battirent  une  ioumée  entière,  a  coups  de  lances.  Les  Cofaques,  qui  n'étoient 

pas  quarante  nommçs ,  n'en  perdirent  que  trois ,  &  couvrirent  la  Bolçhaia-        Dc^faitc  d\x 

Rcka  de  cadavres.  C'eft  le  ftyle  de  ces  vainqueurs  barbares.  Toute  la  grande   Kainifchadales. 

rivière  tomba  fous  le  joug. 

Cette  viâoire  ne  fut  pas  fans  vengeance  :  le  Chef  des  Cofaques  mutins, 
Jetant  avancé  avec  vingt-cinq  hommes  jufqu^à  la  baye  d'Avratcha ,  fut 
furpris  par  les  rébelles  qu'il  vouloit  réduire.  De  tout  tems ,  la  rufe  fe 
permit  la  trahifon  contre  Vabus  de  la  force  j  &  ce  n'eft  pas  même  une 
mjuftice  oppofée  a  l'injuftice.  Les  Sauvages  reçurent  les  Cofaques ,  avec 
routes  les  marques  de  foumiftîon  &  même  d  amitié ,  leur  donnant  des 
tributs ,  des  préfens  ,  des  otages.  Mais  après  cet  accueil  infidieux ,  dès  là  ^  ^  ^  ^ 
nuitfuivante ,  ils  mirent  le  feu  au  balagane  où  repofoient  les  Ruffes ,  mêlés  fg°  bnilés.  ^ 
avec  les  Kamtfchadales ,  qu'ils  avoient  gardés  pour  fureté.  Les  incendiaires 
criant  à  leurs  compagnons  renfermés,  de  s'évader  par  de  fauiTes  portes  qu'ils 
avoient  pratiquées  à  deflein  de  les  fauver  ^  ceux-ci  répondirent  qu'ils  ctoient 
enchaînés ,  mais  qu'ils  mourroient  contens  de  voir  périr  leurs  ennemis  dans 
les  flammes. 

Cependant  un  nouveau  Commiflaire  étoit  venu  remplacer  Mirono\r, 
fans  fçavoir  la  deftinée  de  fes  trois  prédecefleurs.  La  route  du  Kamtfchatka 
n'étant  d'abord  ouverte  que  par  terre,  il  étoit  difficile  d'y  entrer  &  d'en  fortir 
à  travers  une  multitude  de  peuples  indépendans  qui  défendoient  leur  liberté, 
comme  elle  étoit  attaquée ,  oppofant  àts  embûches  à  des  violences  \  les 
périls  dont  cette  route  étoit  femée ,  empêchoient  &  retardoient  les  com« 
munications  des  conquérans  avec  Iakoutsk  :  aind  les  expéditions  fe  fai- 
fuient  au  hafard.    Schepetkoi ,  avoit  trouvé  tout  en  combuftion  dans  XtC 

t^refqu'ifle,  des  habitans  mal  fubjugués  par  des  Soldats  qui  avoient  aifailiné 
eurs  chefs,  &  ces  faéfcieux  brûlés  ou  diftipés  par  des  vaincus  rébelles.  Ce  Com* 
miffaire  remit  les  chofes  dans  le  meilleur  ordre  qui  lui  fut  poffible ,  &  s'em^ 
barquant  le  S  Juin  171  z  fur  la  mer  orientale,  il  entra  dans  la  rivière 
Olioutore  avec  les  tributs  de  la  Couronne*  Il  fut  obligé  de  fe  retrancher 
fur  les  bords  de  ce  fleuve,  pour  attendre  des  renforts  d'Anadiresk ,  qui  l'ef- 
cortalTem  jufqu'à  Iakoutsk.  Il  avoit  quatre-vingt-quatre  Soldats  pour 
défendre  un  mauvais  retranchement  de  terre ,  ou  tous  les  jours  il  étoit 
harcelé  par  les  Koriaques.  Enfin ,  ayant  reçu  des  rennes  pour  le  tranfport , 
&  foixante  hommes  d'efcorte ,  il  arriva  à  Iakoutsk  en  Janvier  1714, 
portant  les  tributs  de  plufieurs  années^  car  depuis  1707  il  n'en  étoit  point 
arrivé  du  Kamtfchatka,  Cette  levée  avoit  produit  treize  mille  deux  cens 
quatre- vingt  zibelines  ,  trois  mille  deux  cens  quatre-vingt-neuf  renards 
rouges ,  quarantç-un  prefque  noirs  >  fept  rout-a-faic  noirs,  &  deux  cent 
T^mc  XIX  R  r 
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cinquante-heaf  caftors  marins.   Mais  pour  avoir  tanc  de  peaux  debèceS) 
il  avoit ,  fans  doute  ,  fallu  tuer  bien  des  hommes. 

Le  Commiflaire  qui  remplaça  Schepetkoi ,  loin  d'appaifer  les  révoltes, 
en  donna  l'exemple.  Réfolu  de  s'emparer  de  la  Colonie  ;  il  fit  arrêter  & 
mettre  à  la  torture ,  larigin  ,  Commandant  du  Fort  inférieur  de  Kamt- 
fchitkoi ,  traita  de  même  l'Aumônier  du  Fort  &  quelques  Cofaques , 
pilla  les  effets  du  Commandant  ,  pour  les  donner  à  fes  Soldats.  larigin  fut 
oblige  de  fe  faire  Moine  ,  Kirgi^ow  l'ufurpateur ,  non-feulement  ne  put 
point  entraîner  tous  les  Cofaques  dans  fa  dcfeâion  \  mais  après  avoir  vu 
Ion  parti  fe  déchirer  en  deux  faâions  y  il  fut  trahi  par  fes  complices  &  puni 
de  mort. 

Le  fucceflfeur  de  KolefoWy  qui  avoit  étouffé  les  troubles  par  le  châtiment 
du  traitre  Kirgi-^ow ,  profita  du  calme  pour  affermir  les  fondemens  de  la 
Colonie.  L'ctabliflement  du  Fort  inférieur ,  étoit  un  marécage  fujet  aux 
inondations.  Le  no^uveauCommiffaire  bâtit  une  Eglife  au  voifinaee  duFoEt; 
mais  dans  un  endroit  moins  mal  fain.  Cette  Eglife  attira  les  habitans  de 
rOftrog ,  &  fit  déferter  cet  ancien  établiflement.  Chez  les  peuples  policés, 
les  villes  fondent  des  Temples;  chez  des  peuples  fauvages,  les  Temples 
fondent  les  villes.  C'eft  ainfi  que  des  Monafteres  ont  défriché  &  peuplé 
des  déferts.  Mais  ce  qui  fut  une  fource  de  population  dans  un  rems  de 
réncbres  &  de  mifere ,  peut  devenir  une  caufe  de  dépopulation  dans  un 
iîécle  de  lumière  &  de  profpcrité.  Quand  l'opinion  a  chanec ,  tout  ce  qui 
tient  à  lopinon  doit  changer  ;  c'eft  une  preuve  de  fon  empire. 

Du  Fort  inférieur  qui  etoit  à  l'embouchure  de  la  Kamtfchatka  ,  leCom- 
niiflTaire  Ivan  Enijeiskoiy  marcha  à  la  tête  de  cent  vingt  Cofaques  8c  de  cent 
cinquante  Kanufcbadales^»  contre  les  rébelles d'Awatcha  qui  avoient  maffacrc 
vingt-cingt  Soldats  &  leur  Chef.  Déjà  les  conquérans  avoient  fçu  oppofer 
la  Nation  Kamtfchadale,à  elle  même.  Tels  font  les  progrès  de  la  domina- 
tion. Les  rébelles  fe  défendirent  pendant  deux  femaines;  Comme  on  ne  pou- 
voit  les  forcer ,  on  mit  le  feu  à  leurs  retranchemens ,  &  Ion  égorgea  tout  ce 
qui  échappoit  aux  flammes.  Depuis  ce  moment,  les  habitans  (TAwatfcha 
pAyerent  un  tribut  régulier  à  la  Ruflîe.  Auparavant  on  fe  eontemoit  de 
ce  qu'ils  vouloienç  donner,  moitié  de  plein  gré  ,  moitié  par  crainte. 

Le  Commiflaire  Ivan  ,  &  fon  prédécefieur  Kole/ow  qui  n'avoit  ofé 
paffer  à  travers  le  pays  des  Olioutores  avec  les  tributs,  ou  plutôt  le 
burin,  de  la  Couronne,  s'étant  embarqués  enfemble ,  arrivèrent  à  la  fin 
du  mois  d'Août  1714  ,  à  la  rivière  d'Olioutora.  Ce  qu'ils  avoient  levé 
dans  Tetpace  de  deux  ans,  montoit  à  cinq  mille  fix  cens  quarante-une zi- 
helines>  leptcens  cinquante -fept  renards  ordinaires,  dix  moitié  noirs,  onze 
fourrures  des  plus  beaux  renards,  cent  trente-fept  caflors  marins  &  deux 
loutres  :  ils  apportoient  de  plus  vingt-deux  zolotniks  d  or  en  lingots  &  en 
pièces  du  fceau  du  Japon,  qu'on  avoit  trouvés  fur  deux  vaifTeauxJaponois 
échoués  aux  cotes  du  Kamtfchatka.  * 

Mais  tous  ces  tréfors  furent  pillés  &  dilfipés  par  les  loukagirts  Soldats 
àtPetroWj  qui  avoit  défait  les  Olioutores.  Les  mutins  étoient  outrés  des 
violences  d'un  homme  qui  fe  fervoit  d'eux  comme  de  chevaux  ,  pour  yoi- 
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tarer  les  tributs ,  au  lieu  d'employer  ,  difoient-ils  ,les  Korîaques  qa*oii  avoir 

fait  venir  exprès  :  ils  maflacrerent  leur  Chef ,  aflîégerent  un  Oftrog  où  les      H  i  s  t  o  i  â  • 

deux  CommilTkires  s'étoient  réfugies  ,  obligèrent  les  Koriaques  de  TOftrog  du  K  a  h  t  s- 

i  tuer  ces  deux  Officiers  de  la  Gourde  Rume  ,  &  fe  partagèrent  les  tributs   c"^t"^a. 

cjuon  Y  apportoit.    On  en  recouvra   cependant   une  partie  après  cette 

émeute  ;  loir  en  les  rachetant  à  bas  prix ,  foit  par  la  reftitution  qui  en  fut 

faite  à  la  caifTe  du  Fifc. 

Les  dangers  &  les  peines  qu*il  falloir  eiïuyer  dans  une  longue  route 
de  terre  ,  au  milieu  de  peuples  indépendans  ou  peu  fournis ,  toujours  prcts 
a  la  guerre  ou  à  la  révolte ,  obligèrent  d'en  chercher  une  plus  courte  &  plus 
iure.  On  tenta,  dès  Tan  1715  ,  un  pailàge  par  mer,  d'Oototsk  au  Kamt*  par  mer. 
fchatka.  Ainfi  Ion  devoit  aborder  à  cette  prefqu ille  par  fa  côte  occiden- 
tale, au  lieu  d'y  entrer  par  la  côte  orientale.  D'ailleurs  c'ctoient  deux  voyes 
ouvertes  à  la  conquête  &  au  commerce  ^  mais  la  dernière  avoit  les  plus 
grands  avantages.  D'Iakoutsk  qui  eft  fur  la  Lena ,  il  n'y  a  guéres  que  dix 
ou  douze  dégrés  jufqu'à  Ochotsk  ,  au  lieu  de  trente  dégrés  à  parcourir 
depuis  cette  rivière  jufqu'à  celle  d'Olioutore.  D'Ochotsk  on  n'a  qu'une 
traversée  d'environ  trois  cens  lieues  de  mer,  pour  aborder  au  midi  du 
Kamtfchatka,  par  un  climat  touiours  plus  doux.  Dès  qu'on  eut  trouvé  cette 
route  ,  les  tributs  ne  paiTerent  plus  par  le  Nord.  Mais  ils  furent  toujours  en 
proye  à  l'avidité  des  Commiflaires ,  &  au  pillage  des  Cofaques  ,  qui  tantôt 
emprifonnoient  les  Officiers  de  la  Ruflie  ,  &  tantôt  vexoient  les  habirans 
duKamtfchatka.  Ceux-ci  tuoient  à  leur  tour  les  Colleâeurs  des  taxes.  Il  ne 
fe  fit  que  des  brigandages ,  pendant  trente  ans  dans  toute  cette  prefqu'ifle  y 
entre  ceux  qui  travailToient  à  la  réduire  ,  ôc  ceux  qui  réfiftoient  au  joug 
de  la  conquête.  Ceft  le  fort  de  toutes  les  nouvelles  Colonies.  11  faut  les 
arrofer  de  fang ,  &  les  engrailfer  de  carnage ,  pour  les  préparer  à  la  culture^ 
à  la  civilifation ,  aux  beaux  arts.  Le  monde  s'efl  ainfi  policé. 

Cependant  l'efprit  du'Czar  Pierre  I.  quijoignoit  aux  vues  de  conquête.         Découverte 
l'ambition  d'éclairer  fon  Empire,  pour  l'iîluftrer,  mais  qui  devoit  palier  fur   ^f^  i^cs  Kou* 
le  trône  de  Ruflie ,  comme  ces  météores  qui  brillent  au  Nord  ;  cet  efprit   "^^^• 
de  conquête  &  de  lumière,  fuggera  quelques  expéditions  utiles.  En  lyi», 
on  tenta  la  découverte  des  ifles  Kouriles ,  que  la  mer  femble  avoir  détachées 
du  Kamcfchatka ,  &  que  la  politique  y  veut  rejoindre.  On  les  parcourut , 
en  les  fuivit  jufqu'à  Tifle  Matmai ,  qui  touche  prefqu'au  Japon.  C'étoit  le 
chemin  d'un  commerce  i  ouvrir  entre  les  Rufles  &  les  Indiens,  fiTEquar 
leur  pouvoir  communiquer  avec  le  cercle  polaire  y  s'il  n'étoit  pas  abfurde 
d'ambitionner  du  luxe  ,  avant  d'avoir  desloix.  En  1718 ,  on  leva  la  carte 
des  côtes  Septentrionales  du  Kamtfchatka ,  d'où  l'on  s'éloigna ,  jufqu'au 
^y^"^*  degré,  17  minutes,  de  latitude  :  car  il  eft  plus  aifé  de  faire  des  voyages 
que  des  etablifTemens.  En  17 19  ,  un  Capitaine  Rulfe  &  un  Chef  de  Cofa** 

3ues ,  allèrent  avec  des  troupes ,  au  Kamtfchatka ,  par  ordre  de  la  Cour ,  afin 
'en  reconnoître  les  côtes,  foit  au  Nord,  foit  au  Midi;  de  foumettre,  de  gré  ou 
de  force ,  tous  les  Koriaques ,  qui  ne  feroient  pas  tributaires  ;  de  planter  des 
colonies  &  de  bâtir  des  oftrogs  \  de  cimenter  un.  commerce  avec  les  Nations 
circonvoifines.  Mais  cesordres  magnifiques  ne  purent  s'exécuter  qu'en  partie. 
Ce  fut  beaucoup  d'ayoir levé  le  plan  des  côtes  méridionales  jufqu'aux  frontie^ 

Rrij 
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■  res  de  la  Chine.  Cet  Empire  &  celui  de  la  Ruflie ,  qui  fe  touchent  pat  une 

Histoire    extrémité ,  mais  qui  n*ont  rien  de  commun  que  quelques  dcferts  limitro- 
»  u  K  A  M  T  s-   phes  ,  qui  fervent  à  les  fcparer  ^  ces  deux  Empires ,  offrent  à  l'efprit  hu- 
cH  A  TK  A.        main  ,  l'enfance  &  la  perreûion  de  la  police  fociale  ,  montrent  la  diffé- 
rence qu'il  y  aura  toujours  entre  le  defpotifme  que  les  armes  exercent  fur 
l'ignorance  ♦  &  l'autorité  que  les  Loix  prennent  fur  un  Peuple  éclaire. 
Mais  la  R  uflîe  ,  en  s'ou vrant  une  communication  par  mer  avec  les  Chinois , 
fe  prépare  peut- être  une  voie  à  la  véritable  grandeur.  Ainfi  le  Kamtfchatka , 
ce  pays  fauvage ,  peut  devenir  un  jour  le  médiateur  d'une  heureufe  civi- 
lifation.  Qui  fçait  même ,  fi  cette  péninfule  n'aura  pas  des  liaifons  avec 
celle  de  rinde!^*ifle  du  Japon  femole  placée  entre  ces  deux  Régions, 
pour  faciliter  cette  nouvelle  route  du  commerce  de  TAfie  avec  l'Europe , 
plus  courte  &  moins  dangereufe  »  peut-être ,  que  l'ancienne.  Tout  ennar* 
dit  à  cette  efpérance>  &  le  hazard  même  en  a  jette  les  germes. 
Un  navire  du       En  effet,  ciès  Tan   lyjo,  un  vaiffeau  Japonois  vint    échouer  fur  la 
Japon    échoue  pointe  du  Kamtfchatka.  Ce   navire  ,  charge  de  ris  ,  d'étoffes  de  foie, 
au  Kamifchac-   jç  toiles  de  coton  ,  qu'il  portoit  d'une  province  du  Japon  à  une  autre , 
^'  fut  pouffé  en  pleine  mer ,  par  une  tempête  de  huit  jours.  Après  avoir 

été  le  jouet  des  venrs ,  &  fans  doute  de  l'ignorance  des  Pilotes  ,  pendant 
iîx  mois  ;  après  avoir  jette  fes  marchandifes  ,  fes  agrèts  ,  fes  mâts,  fes 
ancres ,  dans  la  mer ,  il  fut  porté  par  les  courans  à  Kourils-Kaia-Lopatka. 
L'équipage,  compofé  de  dixfept  hommes,  voulut  defcendreà  terre  y  Se 
camper  fous  une  tente ,  avec  ce  qu'il  put  fauver  des  reftes  &  des  débris  du 
vaiffeau.  Au  bout  de  vingt-trois  jours  ,  ils  apperçurent  un  Officier  Cofa- 

Iue  avec  des  Kamtfchadales.  Ravis  de  revoir  des  hommes ,  ils  leur  firent 
es  préfens.  Mais  le  perfide  Cofaquej  s'étant  dérobé  la  nuit  avec  fes 
gens  'j  les  Japonois  j  à  qui  la  tempête  avoit  enlevé  leur  vaifleau  j  fe 
mirent  dans  un  efquif ,  pour  le  chercher  fur  la  cote  >  ou  pour  abor-* 
der  à  quelque  habitation.  Ils  trouvèrent  Chtinnikow  (  c'étoit  le  nom  du 


i 


i 


liantes  ,  pour  demander  du  fecours  &  la  vie  ,  ils  les  affailinerent  avec 
es  mêmes  armes  dont  ces  malheureux  leur  avoient  fait,  préfent.  On  ne 
garda  que  deux  de  ces  étrangers;  l'un  étoit  un  enfant  de  onze  ans. 
Chtinnikow  s'empara  de  tout  ce  qui  étoit  dans  l'efquif ,  brûla  le  vaiffeau 
&  fe  retira  dans  le  Fort  fupérieur  de  Kamtfchatkoi ,  avec  fon  butin  &  Us 
deux  prifonniers.  Mais  un  Commiffaire  ,  arrivé  peu  de  tems  après,  retira 
de  fes  mains  ces  miférables  vidimes,  &  les  fit  conduire  avec  toutes 
fortes  de  bons  traitemens  ,  à  Iakoutsk.  De- là  ces  deux  Japonois  allèrent, 
fous  la  protedtlon  du  Gouvernement  ,àTobolsk,  puis  à  ~Mofco\r  ,  &  a 
Pétersbourg.  C'efl-là  qu'ils  furent  préfentés  à  la  Cour  en  17}  i.  On  les  fit 
élever  dans  une  école  militaire ^  où  ils  reçurent  le  baptême  eu  17 i^ 
Deux  ans  après  on  les  mit  avec  de  jeunes  Ruffes  y  pour  apprendre  la  lan- 
gue du  pays  ,  &  communiquer  la  leur  \  mais  cette  même  année  ,  le  plus 
â;^é,  qui  avoit  quarante* trois  ans ,  périt  après  fix  ans  d'expatriation ,  dans 
uu  climat  trop  étranger  à  celui  de  fa  liaifropce.  Le  plus  jeune  mourut 
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trois  ans  après  ,  le  15  Décembre  17 $9.  L'Académie  de  Pétèrsbourg ,  qui     -— 

avoir  éré  chargée  de  leur  éducation  ,  les  fit  modeler  en  plâtre,  &  con-  Histoiri 
ferva  ce  monument  (ingulier ,  dans  le  cabinet  des  curiofités ,  où  on  le  voit  i>  u  K  a  m  t  s* 
aujourd'hui.  Ce  détail  a  peut-être  un  charme  fecret  >  pour  certains  leâeurs ,    ch  a  t  x  a . 

3a'il  eft  bien  plus  doux  a  émouvoir,  que  d-inftruire.  Il  les  dédommage  fans 
où  te  de  la  fecherefle  &  de  Thorreur  ,  que  le  tableau  de  la  découverte  & 
de  la  conquête  des  pays  inconnus  »  fait  éprouver  aux  âmes  fenfibles.  Enfin  il 
venge  &  confole  la  nature  humaine ,  qui  voyant  la  tyrannie  fur  le  trône,  chez 
les  Nations  douces  Se  compatidàntes  ae  l'Inde,  refpire  du  moins  en  contem- 
plant l'humanité  qui  régne  cjuelauefois  fur  les  Peuples  barbares  de  TOurfe. 

Le  malheur  des  Souverains  du  Nord ,  eft  de  n'avoir  i  manier ,  que  des  Soulèvement 
inftrumens  rudes  &  tranchants.  Plus  la  main  qui  s*en  fert ,  eft  délicate  &  général  des 
molle ,  plus  ils  deviennent  pefans  &  meurtriers.  Malgré  toutes  les  précau-  Kamtrchadale^ 
rions  des  Impératrices  de  Ruflie  ,  pour  adoucir  le  joug  des  Kamtfchada-  ^"  '73 '• 
les ,  les  Cofaques  exercèrent  fur  ce  Peuple  vaincu ,  toutes  les  vexations 
qui  fuivent  la  conquête.  Comme  ils  n'avoient  point  emmené  de  fem« 
mes  avec  eux ,  ils  abuferènt  de  la  force  pour  en  avoir»  Lorfqu'ils  avoient 
afliijetti  quelques  Oftrogs ,  ils  prenoient  un  certain  nombre  de  femmes 
&  d'enfans,  qu'ils  partageoient  entr'eux.  Ils  vivoient  avec  une  de  ces 
femmes  en  concubinage,  &  quand  ils  en  avoient  eudesenfans,  ils  lui 
donnoient  i'infpeâion  fur  les  autres  efclaves  de  la  Nation.  »  Ceux  qui 
»>  vouloient  contraâer  des  alliances  avec  les  Kamrfchadales  libres , 
})  (ignoient  des  billets ,  par  lefquels  ils  leur  promettoient  d'époufer  leurs 
»  filles ,  dès  que  le  Prêtre  feroit  arrivé  ;  de  forte  que  le  baptême  de  la 
n  fille  promi(e ,  celui  de  Ces  enfans ,  les  fiançailles  &c  le  mariage ,  fe 
"  faifoient  fouvcnt  tout  à  la  fois  :  car  il  n'y  avoit  pour  tous  ces  Oftrogs  , 
»  qu'un  feul  Prêtre ,  qui  demeuroit  au  Fort  inférieur  de  Kamtfchatkoi ,  & 
yy  vifitoit  les  autres  Oftrogs  tous  les  ans,  ou  les  deux  ans  «.  Cependant  les 
Cofaques  vivoient  en  Seigneurs  Ruftes,  du  travail  de  leurs  efclaves,  ou  des 
tributs  qu'ils  en  exigeoient.  Quand  ils  alloient  lever  ceux  de  la  Couronne , 
le  Tributaire  payoit ,  indépendamment  de  la  taxe  du  Prince  ,  quatre  re« 
nards,  ou  zibelines;  l'une  pour  le  Receveur,  l'autre  pour  fon  Commis  , 
une  troifiéme  peau  pour  l'Interprète  ,  &  la  quatrième  pour  les  Cofaques. 
Ceux-ci  pafToient  leur  tems  à  jouer  ces  peaux,  dans  les  cabarets.  Enfuite 
ils  jouèrent  leurs  efclaves  ,  de  forte  que  ces  malheureux  changeoient  de 
maîtres,  vingt  fois  dans  un  jour.  Cette  opprefiion  alla  fi  loin,  que  les  Kamtf- 
chadales  réfolurenr  enfin  de  fecouer  le  joug ,  &  d'exterminer  tous  les  Rufles 
de  la  prefqu'ifle.  Mais  depuis  que  la  route  étoit  établie  par  la  mer  de  Pen- 
gina  ,  l'abord  des  bâtimens  étoit  devenu  trop  facile  &  trop  fréquent  pour 
exécuter  un  pareil  complot ,  fans  une  occafion  favorable.  On  attendit  ce 
moment  :  il  parut  s'offrir.  Les  Tchouktchis  ,  peuple  voifin  de  l'Anadir , 
non  -  contens  de  repouffer  la  domination  RulTe ,  étoient  venu  attaquer 
les  Koriaques ,  fes  tributaires.  Il  étoit  aifé  de  chalTer  avec  des  troupes  ' 
difciplinées  ,  des  Sauvages  qui  n'avoient  que  l'amour  du  butin  &  de  l'in- 
dépendance. Mais  ils  reparoilfoient  toujours  ,  aufli  légers ,  aufii  prompts 
que  leurs  fièches»  On  voulut  les  dompter  par  une  guerre  vive  &  foutemue* 
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■  —    Le  Capicains  Pawiucski^  venu  au  Kamcfchacka  en  17299  re^uc  ordie 

HisTOiRi  ^'^n  paicir  avec  Tes  troupes,  pout  marcher  vers  l'Anadir.  Tandis  qail 
ou  Kamts-  alloic  foumeccre  des  rébelles  ,  Ton  départ  en  formoit  derrière  lui.  Les 
e  H  A  T  K  A.  habitans  de  l'embouchure  de  la  Katntfchatka  y  ceux  des  deux  rivières  inté- 
rieures ,  qui  font  au  centre  du  pays ,  VElowka  6c  la  Klioutchcwa ,  fe 
répandirent  dans  la  prcfqu'iAe  durant  Thyver,  faifant  des  complots  foos 
le  prétexte  &  l'apparence  de  viiites.  Un'eft  pas  difficile  à  des  Peuples  con- 
quis ,  de  fe  liguer  contre  des  vainqueurs  qui  n'entendent  pas  leur  langue. 
Dès  que  le  bruit  fe  fut  répandu ,  que  Chejlakow  ,  Chef  des  Cofaques , 
venu  avec  Pawiutski ,  pour  la  grande  expédition  de  17^9  s  avoir  été  tué 
par  les  Tchoukchis  ;  les  Kamtlchadales  feignant  de  craindre  les  incut- 
iions  de  ces  rébelles  ,  s'armèrent  comme  pour  fe  défendre ,  mais  daas 
l'intention  fecrettedefe  délivrer  des  Cofaques,  qu'ils  prioient  cependant  de 
relier  avec  eux.  Toutes  les  précautions  étoientprifes  par  ces  Sauvages  /  ptut 
intercepter  les  communications  avec  l'Anadir.  S'il  revenoit  des  troupes 
Rudes  ,  foit  de  ce  côté,  foit  par  la  mer  de  Pengina^  elles  dévoient  être 
reçues  dans  les  ports ,  avec  des  dcmonftrations  de  confiance  ,  afin 
qu'on  put  leiB  maflacrer ,  quand  elles  traverferoient  l'intérieur  du  pays. 
Deux  Chefs  étoient  à  la  tète  de  ce  complot.  A  peine  le  dernier  Com- 
miifaire  fe  fut  embarqué  avec  fes  tributs ,  pour  entrer  dans  l'Anadir  \  les 
Kamtfchadales  alfemblés  fur  leurs  canots ,  remontèrent  la  Kamtfchatka 
le  10  Juillet  173 1.  Ils  égorgèrent  le  peu  de  Cofaques  qui  étoient  reftés; 
ils  y  furprirent  l'Oftrog  inférieur ,  ils  brûlèrent  tout ,  excepté  l'Eglife 
&  les  fortifications ,  où  les  effets  du  pillage  furent  mis  en  dépôt.  Dès  le 
lendemain ,  ils  fe  revêtirent  des  habits  Ruffes ,  foit  de  femme  ou  de 
prêtre,  &  firent  des  feftins,  des  danfes  &des  cérémonies  fuperftitieufes,  en 
fiene  de  réjouiflànce  &  de  triomphe.  Théodore  Khartckin ,  l'un  des  deux 
Cnefs  de  la  confpiration ,  nouveau  Chrétien ,  ordonna  à  un  Kamtfchadale 
qui  içavoit  lire ,  &  qui  avoir  été  baptifé  comme  lui ,  de  chanter  le  Te  Deum , 
en  habit  facerdotal.  Ehfuite  il  fit  écrire  fur  le  regiftre  de  l'Eglife  :  Par  ordre 
du  CommiJJairc  Théodore  Khartckin  y  on  a  donné  à  Savina  (c'étoit  le  nom 
de  l'Officiant  )  trente  renards  ordinaires ,  pour  avoir  chanté  le  Te  Deum. 

Cependant ,  un  vent  contraire  avoir  obligé  le  vaiffeau  de  Pairlutski , 
à  jetter  l'ancre  au  fortir  de  l'embouchure  de  la  Kamtfchatka.  Quelques 
Cofaques  échappés  au  carnage ,  apportèrent  la  nouvelle  de  la  révolte  ï 
leurs  compagnons,  qui  mouilloient  encore  fur  la  côre.  Auflitôt  on  defcen^ 
dit  pour  éteindre  le  feu  du  foulévement  ;  &  quatre  jours  après  la  prife 
du  Fort ,  on  revint  le  battre  en^brêche ,  avec  quelques  canons  du  vaiifeau. 
Kharrchin,  qui  du  haut  des  remparrs  avoir  infulté  les  Ruflès,  fut  forcé 
de  s'évader  en  habit  de  femme.  Prefque  tous  les  afiiégés,  pcrirenr  :  les 
uns  furent  tués  dans  le  Forr  ;  les  autres ,  avec  les  richefles  qu'ils  y  avoient 
amafTées ,  furent  brûlés  par  le  feu  qui  prie  au  magafin  à  poudre.  Trente 
Kamtfchadales ,  qui  s'étoient  rendus  avant  l'af&ut ,  furent  maffacrés  &  paifés 
au  fil  de  l'épée  ,  en  repréfaille  des  infultes  que  les  rébelles  avoient  faites 
aux  femmes  &  aux  enrans  des  Cofaques.  C'eft  i'ufage  entre  ces  foites  de 
guerriers  9  qui  ne  poifédenc  encore  parfaitement  des  arts  de  la  focietc, 
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^e  celui  de  détruire ,  (1  naturel  à  rhomme  ,  civil  ou  fauvage. 
Cependant  Khartchin ,  ayant  rejoint  plufîeurs  autres  Chefs  de  Tcmeute     H  i  s  t  o  i  r  1 

Ïînérale ,  vint  à  la  rencontre  des  Rufles ,  pour  les  forcer  à  fe rembarquer,   ^  ^  ^^^  ^  «* 
près  quelques  combats  ,  peu  dccififs  >  on  fit  des  proportions.  Khartchin   ^  **  -^  ^  ^  a- 
demanda  un  otage  pour  fureté  de  fa  perfonne ,  &  patfa  dans  le  camp  des 
Cofaques.  11  les.  pria  d'épargner  les  Kamtfchadales ,  promit  de  vivre  en 

ix  )  ôc  dit  qu'il  iroit  engager  les  fiens  à  mettre  bas  les  armes.  On  le 
atffa  retourner  dans  fon  camp.  Des  qu'il  eût  rejoint  font  parti ,  il  en- 
voya dire  aux  Ruflfes ,  qu'on  ne  vouloir  pas  entendte  parler  de  paix.  Le 
lendemain  il  reparut  avec  les  rébelles,  fur  la  rive  gauche  de  la  KUoutchiy 
Tune  des  deux  rivières  où  la  révolte  avoit  éclaté.  Mais  faifant  mine  de 
n'être  venu  que  pour  achever  Taccômodement  qu'il  avoit  entamé  ,  il 
dit  qu'il  pafTeroit  de  Pautre  côté ,  (i  l'on  envoyoit  deux  otages.  On  y  con* 
fentit,  &  dès  qu'il  fut  à  l'autre  bord ,  le&RufTes  oppofant  la  perfidie  à 
la  rufe,  le  retinrent  prifonnier,  &  crièrent  à  leurs  otages  de  fe  jettçr 
dans  la  rivière.  Pendant  que  ceux-ci  la  traverfoient  à  la  nage ,  on  fit  feu 
far  les  Kamtfchadales ,  pour  les  empêcher  de  tirer  des  flèches  fur  les 
transfuges. 

Quand  la  révolte  eut  perdu  celui  qui  l'entretenoit  j  tous  les  autres  Chefs 
de  peuplade  ,  fe  didiperent ,  ou  périrent  avec  leurs  partifans.  L'un  de  ces 
principaux  mutins ,  près  dé  tomber  entre  les  mains  au  vainqueur ,  égorgea 
fa  femme  &  fes  enfans ,  puis  fe  tua  lui-même.  Bientôt  on  vit  le  carnage 
recommencer  fous  le  fer  &  le  feu  des  Ruffes.  Un  détachement ,  qui 
marchoit  le  long  de  la  mer  de  Pengina,  paffant  tout  au  fil  de  l'épée  , 
joignit  les  Cofaques  du  Fort  fupérieur  de  Kamtfchatkoi ,  &  ces  deux  corps 
réunis  s'avancèrent  contre  les  rébelles  d'Avatfcha ,  qui  étoienr  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  cens.  »  lis  emportèrent  d'affaut  les  Forts  où  les  révol- 
9'  tés  s'étoient  retranchés  ,  &  les  maffacrerent  »  confondant  les  innocens 
}>  avec  les  coupables  ,  &  emmenant  leurs  femmes  &  leurs  enfans  prifon- 
»  niers.  Après  avoir  fait  couler  beaucoup  de  fang ,  &  détruit  un  grand 
»  nombre  de  ces  Peuples ,  ils  rétablirent  la  tranquillité  dans  ce  pays, 
»  &  revinrent  chargés  d'un  immenfe  butin.  « 

Quand  le  feu  de  la  révolte  fut  aflbupi ,  ..Mj  Bafile  Merlin  ,  Officier 
Rufle ,  &  le  Major  Pawlutski ,  eurent  ordre  d'en  rechercher  les  caufes , 
pour  réteindre  dans  fa  fource.  En  vertu  de  leur  commiffion ,  ils  firent 
mourir ,  par  les  voies  juridiques  ,  trois  Ruffes,  parmi  lefquels  étoit  cet  An- 
dré Chtinnikow ,  qui  avoit  inhumainement  fait  malfacrer  les  malheureux 
Japonois.  Plufieurs  Cofaques  furent  punis  des  vexations  qui  avoient  fou- 
levé  les  Kamtfchadales.  Les  plus  coupables  d'entre  les  rebelles ,  entr'au- 
tres  Théodore  Khartchin ,  fubirent  la  mort.  La  plupart  s'y  préfenterent 
avec  cette  indifférence  ,  qui  caradtérife  tous  les  Peuples  fauvages ,  pour 
qui  la  vie  n'eft  rien  fans  la  liberté.  Un  d'entr'eux  diloit ,  en  riant ,  qu'il 
fe  trouvoit  malheureux  d'être  pendu  le  dernier.  »>  Ils  témoignoient  une     Co  ft       A 
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'  des  filles  Kamtfchadales ,  que  l'amouc  livre  pour  la  première  fois,  am 

MisToittK   douces    torcures    de  la    volupté.  Encore  ces  malheureux,  dît-on,  ne 

Dv    Kamts-  crioient-ils  ainfi  ,  qu'au  premier  coup  ;  w  cac  feiranc  etlAiite  leur  langue 

c  H  A  T  K  A.        ^  contre  les  dents  ,  ils  gardoient  un  (ilence  obftîné ,  comme  s'ils  eufient 

a  ité  privés  de  tout  fentimeni.  « 

Depuis  cette  époque  ,  la  patx  a  régné  dans  le  Kamtfchatka.  La  doucent 
du  Gouvernement  y  a  rétabli  la  tranquilliié  ,  que  U  forceides  armes  & 
la  dureté  des  tributs ,  en  avoient  bannie.  On  n'exige  plus  oe  chaque  habi- 
tant  ,  qu'une  peau  des  animaux  qu'il  tue  à  la  chaiTè ,  foii  renard ,  caf- 
tor  marm  ,  ou  zibeline.  Les  K.anitlchadales  font  gouvernés  par  leurs  pro- 
pres Chefs ,  qui  jugent  de  toutes  les  affaires  ,  fi  ce  n'eft  en  matière  cci- 
minelle.  On  a  tendu  la  liberté  i  tous  les  prifonniers  ,  que  les  Cofaques 
avoient  fait  efctaves  ,  avec  défenfe  de  traiter  jamais  les  Kamtfchada' 
les  comme  tels.  Enfin  ,  pour  adieux  alTervir  ces  Peuples ,  par  un  joug  plui 
doux  Se  plus  volontaire ,  on  a  tâché  de  leur  faire  embralTer  le  Chridia- 
nifme.  Les  moyens  humains  ont  féconde  tes  voies  du  ciel.  L'Impécattice, 
Elifabeth'Pétrowna ,  a  exempté  d'impôts  ,  pour  dix  ans  ,  tous  les  nouveaux 
baptifés.  Cette  faveur  a  fait  profpérer  le  zèle  des  Millionnaires.  Tohs  les 
Katntfchadales  courent  au  devant  d'une  Religion  ,  qui  lesfoulageant  d'un 
tribut  dès  cette  vie,  leur  promet  des  r^compenfes  après  la  mort.  C'eft  le 
vrai  miracle  de  la  Religion  ,  de  rendre  les  Princes  humains  >  Se  les  Peu? 
pies  heureuse. 
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'Ouvrage  de  la  converfion  des  Kamtfchadales  ,  eft  foiuenii  par  Cinqoftrogs, 
tous  les  ctâbliflemeas  d'une  fage  politique.  Les  Forts  &  les  Temples  fe  ou  Fous, 
font  réciproquemenc  appuyés  dans  tous^  les  lieux ,  où  les  Temples  n'ont 
pas  été  des  citadelles.  La  Ruflie  s*efl:  atTurée  du  Kamtfchatka ,  par  cinq 
Oftrogs  ,  ou  Forts.  Il  y  en  a  deux  fur  chaque  côté  des  deux  mers ,  un 
au  centre  des  terres  \  tous  jettes  fur  les  bords  de  quelque  rivière  navi- 
gable ,  qui  communique  à  la  mer. 

A  l'Occident  de  la  prefqu'ifle ,  eft  Boltcheretskol-OJIrog  j  bâti  fur  la  rive  Bolcchcrctsko:- 
feptentrionale  de  la  Bolska|a-Reka ,  entre  les  embouchures  de  la  Bijiraja  Oftr«>g« 
&  de  la  Goltfowkayi  trente  -  trois  verftes  du  golphe  de  Pengina.  Ce  Fort  eft 
un  quarrc,  d'environ  onze  toifes  &  quatre  pouces,  à  chaque  face.  L'Eft 
&  le  Nord  font  paliCTadés.  Le  Couchant  &  le  Midi  font  couverts  ,  ou 
flanqués  d'édifices  à  Tufage  du  Gouvernement.  Auprès  du  Fort ,  mais  en 
dehors ,  eft  une  Eglife  avec  un  logement  pour  la  defTervir.  Les  Ifles  que 
forment  les  rivières  d'alentour ,  contiennent  trente  maifons ,  un  cabaret, 
un  laboratoire  pour  la  diftillation.  Cet  Oftrog  n'a  que  quarante  cinq 
Soldats  payés,  &  onze  fils  de  Cofaques ,  obligés  de  fervir.  Mais  comme  ce 
pays  tranquille  n*a  que  des  habitans  fidèles ,  les  fortifications  &  les 
troupes  y  font  moins  confidérables  qu'ailleurs.  Du  refte ,  cet  Oftrog 
eft  très- favorable  au  commerce.  Tous  les  vaifleaux ,  partis  d'Okhotsk  ,  y 
portent  direâement  par  le  fleuve  ,  les  marchandifes  &  les  proviHons  qui 
le  répandent  dans  les  terres.  Ce  port  fert  en  mcme-tems  d'entrepôt. 
Les  étrangers  qu'il  reçoit ,  y  laifTent  de  l'argent.  Les  nationaux  auxquels 
il  envoie  fes  denrées  par  des  traîneaux  ,  lui  payent  les  frais  du  tranfport. 
îl  achète  &  revend  les  caftors  marins  ,  qui  lx)nt  aujourd'hui  ce'qu  on  re- 
cherche le  plus  au  Kamtfchatka.  Il  ne  lui  manque  que  du  bois  &  du 
fel.  Boltcheretskoi  n'en  eft  pas  moins  la  réfidence  du  Gouverneur  géné- 
ral des  Colonies  du  Kamtfchatka.  C'eft  là  que  les  RufTes  abordent ,  &  d  où 
ils  commandent  à  toute  la  péninfulc. 

Avant  que  ce  fût  leur  port  de  débarquement^  le  Chef-lieu  étoit  au  Fort     p^j.^  fupéricur 
fupérieur  de  Kamtfchatka ,  &  le  Commilfaire  v  réitdoit.  Cet  Oftrog  eft  bâti   de    Karacdiac- 
à  foixante-neuf  verftes  du  la  rivière  de  Kamtfchatka ,  fur  la  rive  gauche ,   koi. 
à  l'embouchure  du  Kali ,  torrent  qui  fe  Jette  dans  le  fleuve.  Le  Fort  eft 
encore  un  quarré,  revêtu  de  paliflades.  II  y  a  dix-fept  fagénes  de  chaque 
côté ,  ce  qui  faijt  plus  de  dix-huit  toifes.  Au-dedans  eft  la  douane  ou  ferme 
des  tributs  ,  comme  le  principal  édifice,  avec  deux  magadus  où  Ton  tient, 
fans  doute,  la  monnoye  de  ces  tributs  ,  c'eft-à-dire,  les  armes  qui  fervent 
à  les  lever.  Au-dehors  eft  l'Eglife ,  la  maifon  de  la  Couronne  ,  un  cabaret , 
on  laboratoire  ,   &  vingt-deux  maifons   d'habitans.    Ces    édifices    font  • 

mieux  conftruits  qu  â  Boltcheretskoi  j  parce  que  le  pays  y  abonde  en  bois 
Tome  XIX.  Sf      ^ 
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de  peuplier.  Le  climat  y  efl:  doux ,  le  tems  fecein  >  la  terre  féconde  en 
pâturages ,  &  propre  à  la  culture.  Tout  y  invite  à  la  défricher ,  mcrae  la 
difette  de  poilTon.  Si   la  mer  des  caftors  qui  devroit  être  dans  le  dépar- 
tement d*Âwatcha  7  dont  elle  eft  voifine  ,  ne  dépendoit  pas  de  celui  de 
Kamtfckatkoi  (a)  j  faute  de  cette  reffource  de  commerce  ,  les  habitans  de 
cet  Oftrog  trouveroient ,  dans  la  culture  des  terres  ,  une  fubfiftaiice  plus 
alïurée ,  une  richefle  permanente.  Tous  les  arts  de  la  civilifation  y  germe- 
roient.    On  ne  feroit  pas  réduit  à  fe  pourvoir  de  poifTon  fur  les  cotes 
de  la  mer  de  Pengina  ,  qui  eft  à  trois  cens  verftes  de  cet  établifTement  *,  oa 
d'aller  en  chercher  au  Kamtfchatkoi  inférieur  ^  qui  en  eft  éloigné  de  quatre 
cens  verftes,  % 

Fort  inférieur  Cet  Oftrog  fitué  du  même  côté  de  la  Kamtfchatka,  que  le  fupérieur,â 
in  Kanufchat-  trente  verftes  de  l'embouchure  de  cette  rivière ,  offre  quarante-deux  fagé- 
^*"  nés  de  longueur  fur  quarante  en  largeur  ,  flanqué  d'une  Tour  ,  avec  une 

porte  ouverte  à  TOccident.  Il  renferme  une  Eglife ,  avec  une  Chapelle  dédiée 
à  S,  Nicolas  ,  grand  Patron  des  Ruftes  ,  &  de  tous  les  Matelots  chrétiens 
qui  révèrent  les  Saints  ;  il  contient  une  maifon  du  Gouvernement  pour  loger 
les  CommilTaires  ,  &  deux  magafins  pour  garder  les  taxes  &  les  munitions 
de  guerre  ^  chofes  qui  s'appellent ,  s'entraident  Se  fe  tiennent  prefque 
toujours.  Ces  édifices  conftruits  de  bois  de  méléfe  ,  font  les  mieux  faits  & 
les  plus  agréables  qu'on  voye  au  Kamtfchatka.  Autour  de  lafortêreffe  font 
à  l'ordinaire,  le  cabaret,  le  laboratoire  à  diftillation.  Se  les  maifonsdcs 
habitans  qui  ont  trente*neuf  foyers  pour  quatre-vingtrdouze  perfonnes. 

Le  Nbinei-KamtfchatkoL  [b)  a  de  grands  avantages  fur  le  Vcrchnci-Kamt'^ 

fchatkoï.  Ses  habitans  y  pèchent ,  falent,  &  féchent  plus  de  poifibn  qu'ils 

ne  peuvent  en  confommer.  Us  ont  en  aboiyiance  du  bois  de  charpente  & 

de  conftruâion.  La  rivière  navigable  au-defTus  Se  au-deffous  d'eux  ,  leur 

fournit  la  commodité  de  s*en  pourvoir,  Se  de  porter  au  loin  du  fel  &  de 

l'huile  de  poiflbn.  Le  gibier  foifonne  à  leur  voifînage ,  aupoint  qu'ils  fe 

régalent  de  cignes,  &  meprifent  les  oies  &  les  canards.  Le  poiflon  frais  ne  leur 

manque  pas  en  hyver ,  Se  de  plus  ik  ont  des  provifions  de  bayes  ou  de 

racines.  Voifins  de  la  mer  ,  ils  achètent  à  peu  de  frais  les  uftenfiles  qui 

coûtent  fort  cher  dans  les  terres.  Les  plus  belles  zibelines  du  Kamtfchatka, 

leur  viennent  des  bords  de  la  Tigil.  Les  Koriaques  leur  vendent  à  très-bon 

marché  les   rennes ,  dont  la  chair  &  la  peau  leur  font  également  utiles. 

La  terre  mcme ,  fertile  en  quelques  cantons  de  leur  voifinage ,  pourroit  leur 

donner  des  fruits  Se  des  grains.  En  un  mot ,  ils  ont  tout  ce  qu'ils  défirent,  a 

bas  prix ,  excepté  les  marchandifes  de  Ruffie  Se  de  Chine  qui  leur  coûtent 

de  tranfport  quatre  roubles  par  poude,  parce  qu'on  les  leur  voiture  par  terre 

de  BolrcheresKoi.  Ce  qu'on  fait  venir  de  deux  cens  lieues  fur  des  traîneaux 

attelés  de  chiens ,  revient  donc  à  douze  fols  de  France  par  livre.  Combien  la 

navigation  diminueroit  ces  frais  de  tranfport  ! 

Un  quatrième  Oftrog  bâti  en  1740  fur  la  baye  d'Awatfcha  ,  fut  peuple 
des  habitans  qu'on  tira  des  deux  Oftrogs  de  la  Kamtfchatka.  Il  eft  remar- 
quable par  uii  afTez  beau  bâtiment-,  conftruit  au  fort  de  Petio-Pa^lutski. 

(  *ï  )    Tort  fupéricur  du  Kamtfchatka 
\h)    Fore  inrcricur  du  Kamtfchatka. 


Oflrog  de 
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L'Eglife ,  qui  porte  le  nom  de  S.  Pierre  &  de  S.  Paul ,  ainfi  que  l'Oftrog ,  tit    ~— 

un  des   ornetnens  du  Kamtfchacka ,  par  fa  lîiuatioti  Se  fa  conlhuftion.  Cet      H  i  st  o  iki 
«tabliflement  a  les  avantages  &  les  inconvéniens  de  Boiccheretskoi-Ortrog.    ■>"  K  ami  ». 
Mais  s'il  eft  plus  commode  pour  la  chaffe  des  caftots  marins  ,  l'eau  n'y  eft    '^  "  *  ^^  *  *• 
pas  n  bonne.  Les  habitans  s'en  trouvent  incommodés  ,  &  les  étrangers  font 
obligés  d'envoyer  chercher  aflez  loin  ,  l'eau  de  la  rivière  dAwi:s»:ha ,  qui 
fe  jette  dans  la  baye  de  ce  nom.  Cet  Oftrog  n'a  fur  tous  les  autres  que  la 
prcémitience  de  dominer  de  plus  près  fur  la  mejc  orientale,  qui  femble 
offrir  au  Kamcfchatka  la  route  de  l'Amérique. 

Le  dernier  Oftrog  eft  fur  la  rivière  de  Tigil.  Je  ne  puis  rien  dire  de  Cinquième 
fon  érar  ,  dit  M.  Kracheninnikou  ;  parce  qu'on  ne  commença  à  le  bâtir,  Oftroj, 
qu'après  que  je  fus  parti  du  Kamtfchatka.  On  a  conllruit  ce  Fort  ,  dit 
M.  Steller ,  pour  tenir  en  refpeft  les  Koriaques  fixes  ,  &  pour  protéger  l,ei 
Koriaques  Errans  contre  les  ineutfions  des  Tchouktchj,  Cet  Oftrog 
peut  avoir  un  jour  de  grands  avantages  fur  celui  de  Chantaskot  ,  ., 
ou  Kamtfchatkoi  inférieur.  Les  Zibelines  des  bords  qu'arrofe  la, Tigil, 
font  toutes  à  fa  portée.  Les  Koriaques  y  viendront  vendre  leurs  mar- 
chandifes,  de  la  première  main.  Ces  peuples  tributaires  qui  habitent 
aux  environs  de  la  mer  de  Pengina  ,  tomberont  dans  fon  département. 
Ajoutons  qu'il  eft  le  plus  voifin  du  continent  oii  pend  le  Kamtfchatka , 
&  des  terres  qui  lui  font  face  fur  la  mer  occidentale.  Ce  fera  l'une  des 
clefs  de  laptefqu'ifle.  Le  trajet  par  mer  y  fera  ttès-court  ;  la  voye  par 
tetre  y  ouverte  &  facile  ,  quand  elle  fera  aélîvrce  des  peuples  eriaus  qtiî 
i'infeftent  &  l'inrerceptent.  Enfin  ,  les  Rufles  tiennent  aujourd'hui  !e 
Ji^amtfchatka,  par  les  nancs  &  par  le  cceur  \  ils  en  auront  bientôt  la  tcte. 
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Des    OJlrogs  Kamtfchadalcs ,    &  Koriaqucs ,  fournis   à  ht 

domination  Rujfc. 

JL  ARMi  les  cinq  Oftrogs  RuflTeSjqui  dominent  au  Kamtfchatka,  il 
n'y  en  a  que  trois  donc  M,  Kracheninnikow  ait  rapporté  les  diftriAs,avec 
les  revenus  levés  fur  les  habitans  tributaires  de  la  Couronne. 

Le  département  de  Boltcheretskoi  comprend  dix-huic  Oftrogs  Kamt- 
Ichadales.  Il  y  en  a  douze  fur  la  côte  occidentale.  Le  jplus  confidérable  a  qua- 
tre-vingts habitans ,  &  le  moindre  n'en  a  que  neuf.  Cnaque  habitant  paye  une 
peau  d'animal.  Cette  capitation  eft  affignée  en  zibelines  ou  en  peaux  de  re- 
nards', non  au  choix  du  Tributaire ,  mais  du  Commiflaire-Fifcal.  Dans  un 
Oftrogde  vingt-cinq  habitans,  on  exige  huit  zibelines  &dix-fept  peaux  de 
renards.  En  général  celles-ci  fe  lèvent  en  plus  grand  nombre,  parce  qu  elles 
font  moins  rares.  Cependant  on  trouve  dans  un  Oftfoe  de  neuf  habi- 
tans ,  une  taxe  de  (ix  zibelines  &  de  trois  peaux  de  renards ,  parce  que  le 
pays,  fans  doute ,  fournit  plus  de  la  première  efpéce  d'animaux  que  de  la 
leconde.  Mais  fur  un  nombre  de  trois  cens  on^e  habitans  ^  il  n'y  a  que 
cent  neuf  zibelines ,  contre  deux  cens  deux  renards. 

Les  fix  Oftrogs  de  la  côte  orientale  qui  dépendent  de  Blotcheretskoi, 
s^étendent  depuis  la  baye  d'Â^i^atcha  ,  jufqu'à  la  rivière  de  Nalatcbe^a» 
Ils  ne  renferment  que  cent  quarante-neuf  habitans.  Ceux-ci  ne  fournidènr 
que  quarante- deux  zibelines  &  quatre-vingt-dix-fept  renards.  Mais  ils  payent 
le  furplus  en  caftors  marins  que  leur  donne  la  mer ,  dont  ils  font  voifins. 
La  contribution  eft  donc  de  dix  caftors  marins ,  Jeunes  ou  vieux  ;  car  on 
les  diftingue  dans  l'exaâion  ,  &  l'on  fpécifie  le  nombre  des  jeunes  fous  le 
nom  de  Kochloki.  On  envoyé  tous  les  ans  d'Okhotskun  CommifTaire ,  poar 
lever  les  taxes.  Cet  homme  très-propre  à  cet  emploi ,  puifqu'il  eft  Soldat , 
va  le  long  de  la  rivière  d* Awatcha  &  de  la  met  de  Pengina ,  ramadèr  ces 
contributions.  S'il  en  laiffe  derrière  loi ,  il  envoyé  des  Cofaques  rappeller 
â  leur  devoir  les  contribuables  négligens ,  ou  les  transfuges  qui  ont  oublié 
de  payer  avant  de  paffer  'd'une  habitation  i  l'autre.  Les  Kamtfchadales 
voifins  de  l'Oftrog  principal ,  y  vont  porter  eux-mêmes  leurs  capitations, 
&  rédimer  leur  tête  par  une  peau  de  bête..  Chaque  Receveur  eft  fécondé 
d'un  Commis,  d'un  Interprète  &  de  quelques  Soldats  qui  gardent  ta  caifle, 
&  la  font  remplir.  Le  Commiflfaire  reçoit  les  impôts  en  leur  préfence , 
prend  leur  avis  fur  la  qualité  des  Pelleteries  ;  l'Interprète  porte  la  parole 
entre  le  Receveur  &  le  Contribuable  y  le  Commis  enregiftre  &  donne  des. 
quittances.  Les  Ruftes  ne  le  cèdent  point  aux  peuples  les  plus  éclairés^ 
dans  l'adminiftration  des  finances  ,  cet  art  fuprcme  de  la  police  moderne. 
Il  paroit  que  c'eft  celui  qu'on  apprend  le  plus  vite  >  &  qu'on  retient  le 
mieux» 
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le  dcparteihent  deV«rchncî-Kamtfchatkoi,  s'érend  i  gauche  fur  la  mer  de    ■■ 
Pengina ,  depuis  la  rivière  Kompakowa,  Jufqû^  cette  de  Kavran  j  à  droite     ^  \x\^  ^  ^  ' 
fur  la  mer  orientale  ,   depuis  te  cap  de  Cnipounskôi  jufqu  a  celui  de.  ^^^^  t  k  a  ^  *" 
Kronotskoi.  C'eft  un  efpace  d'environ  deux  degrés  de  latitude.  11  con- 
tient vingt- fept  Oftrogs ,  dont  il  y  en  a  fept  le  long  de  la  Kamtfchatka, 
dix  fur  la  côte  de  la  mer  occidentale ,  ôc  dix.  fur  la  mer  des  caftbrs.    Le 
lus  nombreux  qui  s^appelle  Maehourin ,  a  cent  cinquante-trois  habitans. 
.e  plus  petit  n'en  a  que  (ix.  Tous  les  deux  font  fur  la  rivière  de  Kamt- 
fchatka  »  qui  fournit  feule  trois  cens  trente- cinq  tributaires ,  dont  cent 
foixante  payent  en  zibelines  &  le  refte  en  renards.  Ce  nombre  d'hommes 
&la  qualité  du  tribut,  prouvent  également  l'avantage  &  la  fécondité  des 
bords  qu'arrofe  ce  fleuve.    Quand  un  homme  fauvage  ,  pauvre  >  fans 
terre  &  fans  culture  ,  donne  vingt  francs  à  l'Etat  qui  ne  le  nourrit  &  ne 
le  défend  point  ;  c'eit  peut-être  plus  qu'on  n'en  doit  efpécer  da^  les  pays 
les  mieux  travaillés  en  finances. 

Les  dix  Oftrogs  qui  bordent  la  mer  de  Pengina  ,  ne  produifent  que 
quatre  cens  quarante- (ix  tributaires,  dont  on  ne  tire  que  cent  vingt  zibelines  y 
&  le  refte  des  taxes  fe  paye  en  renards  :  ainfi  la  mer  eft  plus  avare  que  les 
rivières.  Les  dix  Oftrogs  de  la  côte  orientale  j  rendent  encore  moins  j  puif- 
qu'ils  n'ont  que  deux  cens  fept  tributaires,  &  qu'ils  ne  payent  en  peaux  de 
quelque  prix  que  trente-trois  zibelines  &  dix<-fept  caftors  marins ,  quoique 
ces  habitations  foient  au  voiftnagede  la  mer  des  caftors.  Le  haut  Kamtfchac* 
koi  fournit  donc  neuf  cens  quatre-vingt-dix-huit  habitans ,  dont  environ  un 
tiers  paye  en  zibelines ,  &  le  refte  en  renards ,  à  quelques  caftors  près* 

Le  département  de  Chantaskoi ,  a  dans  fon  diftriâ ,  dix  Oftrogs  fur 
la  rivière  de  Kamtfchatka  ,  deux  fur  les  bords  de  l'Elowka  ,  neuf  fur  b  ' 
câre  orientale  j  6c  onze  fur  la  côte  occidentale.  Les  bords  du  fleuve  onr  '^ 
une  population  de  cinq  cens  quatre  habitans«  Les  bords  de  la  petite 
rivière,  donnent  près  de  cent  hommes.  Les  côtes  de  la  mer  orientale v 
nont  que  deux  cens  feize  hommes  y  mais  l'occidencale  en  fournit  quatre 
cens  trente -deux.  Dans  toute  cette  étendue  de  terre  ,  on  ne  lève  que 
deux  cens  foixante-une  zibelines  ;  quoique  le  département  entier  com* 
prenne  douze  cens  quarante  quatre  habitans.  ,     .,  j.,      . 

D'après  ces  divers  calculs  ,  le  dénombrement  des  Kamtfchadales  monre   incntdcsKamtlî^ 
à  deux  mille  fept  cens  feize  tributaires.  Le  total  .des  taxes  produit  chaque   chadalcs,  tribu- 
année  trente- quatre  peaux  de  caftors  marins  ,  fept  cens  fix -zibelines  jdix-^    maires  de  lalluf- 
nenfs  cens  foixante-aeux  renards.  On  eftime  ces  tributs  i  dix  mille  rou-  ^^* 
blés  au  Kamtfchatka.  Ils  en  valent  vingt  mille  à  Iakoutsk.  Ainfl  chaque 
Kamtfchadale  vaudroit  à  la  Ruflîe  ,  près  de  fept  roubles  ,  ou  trente-cinq 
livres  tournois.  Mais  il  eft  douteux  que  l'Hiftorien  de  ce  pays  ,  n'ait  pas 
enflé  les  revenus  de  la  Couronne,  dont  il  étoit  ibudoyc.  Toi^t  Ecrivain 
mercenaire  eft   fafpeâ^  mais  combien  plus  quand  û  eft  efclave   d'un 
Gouvernement  defpotique  >  Au  refte ,  ce  Chapitre  de  l'ouvrage  de  M. 
Kracheninnikow,  n'oflFre  que  de  la  confufion&  de  l'embarras.  Si  la  Ruflîe 
ne  levoit  pas  mieux  les  impôts ,  que  cet  Ecrivain  ne  les  fuppute  >  il  y 
auroit  un  grand  défordre  dans  fes-  finances» 
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chatk""'  chapitre      IV. 


Du  Commerce  des  Rujfes  au  Kamtfchatka. 


JL^ 


£  S  KânitfchaJales  n*3voient  jamais  connu  de  négoce  entr'eux ,  ni 
même  avec  leurs  voifins ,  quand  les  Ru(Ies  vinrent  leur  apporter  le  corn* 
nierce  avec  la  guerre.  C'eft  l'ufage  des  Européens,  envers  les  Sauvages, 
depuis  plus  de  deux  Cèdes.  Dès  le  commencement  de  la  conquête  du 
Kamcfchatka ,  quelques  Marchands  fui  virent  les  Collecteurs  des  taxes, 
mais  en'quaiité  de  doldats ,  obligés  de  faire  le  fervice  militaire  avec  les 
Cofaques  ,  pour  avoir  la  liberté  de  trafiquer.  Ces  Soldats  revendeurs  ,  qui 
refterent  dans  le  pays,  n'y  jouirent  pas  même  des  privilèges,  &  de  la 
franchife  des  Cofaques  dont  ils  rempliflToient  les  fondions  ,  &  furent 
iburois  à  la.capitation  ,  comme  les  habitans. 

Quand  la  route  maritime  d'Okhotsk  .fut  ouverte ,  les  vrais  Négocians 
envoyèrent  At%  Faûeurs  &  des  Commis,  au  Kamtfchatka^pour  faire 
quelque,  fortune  dans  cette  nouvelle  Colonie.  La  facilité  du  voya^  attira 
beaucoup  de  monde,  &  dès  qu'on  put  s'embarquer  fur  des^^aiffeaux 
Ru(res,.qai  alloient  droit  aux  Ports  de  cette  prefqu'ifle,  les* Marchands fe 
firent  Matelots ,  comme  ils  s'étoient  faits  Soldats,  dans  l'efpérance  de  s'en- 

Avantages  de  richir.  \\s  réuffirent  fi  bien ,  qu'un  homme  débarque,  pour  ainil  dire  fans 
•0  commerce,     pacotille,  acquit   dans  l'efpace  de  fix  à  fept  ans  ,  un  fond  de  commerce 

de  quinze  mille  roubles.  Ces  Faâeurs  s'établirent  au  Kamtfchatka,  pont 
ne  pas  retourner  chez  les  Négocians  qui  les  avoient  envoyés.  Mais  la  Mé« 
tropole  ,  voulant  favorifer.fans  doute  les  grandes  entreprifes,  aux  dépens 
de  la  liberté,  dans  un  Gouvernement  où  ce  nom  même  eft  un  attentat 
contre  le  defpotifme  ,   les  obligea  de  revenir  dans    leur  patrie  ;  &  le 

Ses  progrès,     commei;cc  prit  une  forme  plus  étendue  de  plus  régulière.  Tels  furent  (t% 

progrès ,  qu'en  peu  de  tems  les  Officiers  &  les  Soldats  y  payèrent  totir, 
argent  comptant;  au  lieu  que  dans  le  commencement ,  il  falloit  faire  de 
longs  crédits.  Il  efi:  vrai  que  c'étoit  toujours  au  profit  du  Marchand  qui 
l^renant ,  en  retour  de  (ei  marchandifes  fort  chères,  des  pelleteries  à  bas 
prix,  gagnoit  doublement ,  &  fur  les  denrées  deRuffie,  qu'il  revendoit 
au  Kamtfchatka ,  &  fur  les  peaux  du  Kamtfchatka ,  qu'il  revendoit  en 
Rufiie.  Ce  commerce  rendit  encore  davantage  par  les  échanges  qui  fe 
faifoient  des  marchandifes  du  Kamtfchatka  ,  pour  celles  de  la  Chine. 
Celles-ci ,  revendues  le  quadruple  de  leur  prix ,  valent  au  Négociant  un 
fonds  de  pelleteries,  qu'il  revend  encore  au  quadruple.  Mais  fi  ce  profit 
eft  immenfe  ^  il  "eft  court.  Un  Marchand  ne  peut  reftec  plus  d'un  an  aQ 
Kamtfchatka ,  fans  rifquer  une  perte  confidérable. 

L'avantage  du  gain  fait  qu'on  vend  a  fon  arrivée  tout  ce  qu'on  a,  ;uf- 

3u'à  fes  habits  même.  Mais  ,  par  la  raifoii  qu'on  a  vendu  fi  cher,  il  fao* 
roit  rachetejf  au  double,  tout  ce  dont  on  auroitbefoin  l'année  faivanti^ 


D  ES    y  O  Y  A  G  ES;  ixj 

d'autant  plus  »  que  le  vendeur  devenant  acheteur  de  fa  propre  marchan-    ^   ■         -     » 
dife ,  en  augmenteroit  le  prix  par  fa  concurrence,  D  ailleurs  les  fourrures      Histoire 
gardées  perdent  de  leur  couleur ,  qui  en  fait  la  beauté  ;  dès  lors  la  valeur   »  "  K  a  m  t  $- 
en  diminue.  Ces  marchandifes  en  reftant  dans  les  magaAns  ,  ne  rappor-   <î"^^*^' 
leAC  point  dlntérèt.  Cependant  l'acquéreur  confomme  fans  gagner ,  yit  & 
fe  loge  fort  mal  à  beaucoup  de  frais  >  efluie  toutes  les  incommodités  d'un 
climat  étranger  &  mal  fain  j  altère  enfin  fa  fortune  &  fa  fauté. 
.  Les  marchandifes  qu'on  apporte  au  Kamtfchatka,  viennent  dela.Ruflîe,,      Marchandifes 
ou  de  l'Europe  j  de  la  Sibérie  ,  de  la  Bulgarie,  &  de  là  Chine.  La  Ruffie  d^^n^po^^^^»*^- 
y  envoyé  des  draps  commims  déroutes  couleurs,  des  chauflfures  qui  fe. 
font  d  Cafan  ou  à  Tobolsk ,  des  mouchoirs  de  foie  &  de  coton ,  un  peu 
de  vin  ,  du  fucre  ,  quelques  ouvrages  d'argent ,  des  gallons ,  fans  doute 
pour  les  habitans  étrangers ,  des  miroirs ,  des  peignes ,  de  fauffes  .perles      ^ 
&  des  grains  de  verre  pour  les  gens  du  pays.  >>  On  y  porte,  de  la  Sibé* 
»  rie ,  di£Férens  vaiffeaux  de  fer  &  de  cuivre  ,  dli  fer  en  barre ,  &  divers 
>i  outils  de  ce  métal ,  comme  des  couteaux ,  des  haches ,  des  fcies  & 
i>  des  briquets ,  de  la  cire ,  du  fel ,  du  chanvre ,  du  fil  pour  faire  des 
3>  filets  ^  de  gros  draps  &  des  roiles  communes.  De  la  fioukharie ,  &  du 
»  pays  des  Calmouques  ,  on  y  porte  des  toiles  peintes ,  des  toiles  de 
»  coton  blanches  ,  luftrées  ,  &  de  difiérenres  couleurs.  On  apporte  de  la 
»  Chine  des  étoffes  de  foie  &c  de  coton ,  du  tabac,  4u  corail  &  des 
»  aiguilles  ,  que  les  Kamtfchadales  préfèrent  i  celles  de  la^uffie.  Enfin 
»  on  leur  apporte  du  pays  des  Koriaques ,  toutes  fortes  de  peaux  de 
M  rennes  ,  crues  &c  préparées.  C'eft  la  meilleure  marchandife ,  parce  qd'ii 
»  %^n  fait  un  grand  débit,  ce 

Ce  commerce  doit  fe  faire  avec  une  certaine  modération ,  &  propor- 
tionnellement au  befoin  du  moment.  Comme  il  n'y  a  point  de  trafic  d;Âns 
le  pays  ,  ni  de  circulation  ,•  les  Marchands  établis  au  Kamtfchatka , 
n  achètent  guères  au  -  delà  de  la  confommation  intérieure  ,  &  ne  veulent 
point  fe  charger  ,  même  à  très-bas  prix  ,  de  ce  qui  reile  aux  vaiffeaux 
qui  s'en  retournent.  Semblables  aux  Kamtfchadales  ,  ils  ne  prennent 
que  ce  dont  ils  ont  un  befoin  prenant ,  aimant  mieux  rifquer  d'acheter 
cinq  fois  plus  cher  de  leurs  compatriotes  le  néceflàire  oont  ils  man- 
quent ,  que  d'avoir ,  à  bon  marché ,  le  fuperflu  d'avance.  Aufii  le  prix 
l^^  marchandifes  qu'on  apporte  au  Kamtichatka ,  a'eft  il  jamais  bien 
tixe.  Dans  l'automne  ,  qui  eft  la  faifon  'du  concours  des  Marchands  ,  on 
acheté  à  meilleur  marché.  Au  printems,  les  marchandifes  renchériffent; 
ceft  le  tems  du  débit.  M.  Kracheninnikow  donne,  à  cette  occafion  ,  un 
tarif  des  marchandifes  qui  fe  vendent  au  Kamtfchatka ,  avec  le  prix  de 
l'achat ,  &  celui  du  gain  pour  U  Marchand. 

Par  ce  tarif,  on  voit  que  la  toile  étrangère  ,  qui  vaur  un  rouble  en  i  c  a 
Ruflîe ,  fe  vend  deux  roubles  au  Kamtfchatka  j  que  les  draps  les  plus  marchandifes. 
communs ,  qui  coûtent  douze  copeks,  ou  fols ,  par  archine ,  font  vendus  cin- 
quante ou  foixante  fols.  Le  damas  ,  de  dix  roubles  par  pièce,  ou  rouleau, 
vaut  vingt  ou  vingt-^inq  roubles.  Le  taffetas ,  de  rrois  roubles  la  pièce ,  en 
vaut  huit.  Des  bottes  qui  ont  coûté  foixante  à  quatre-vingt  copeks  ,  fe  ven- 
dant trois  roubles,  dont  un  vaut  cent  copeks.  Laf<Hlede  coton  de  Boukharie, 
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■■■    retire  fept  à  huit  roubles,  fur  trois  d'avance  j  &  celle  du  pays  des  Kalmouks,' 
Histoire  retire  un  rouble ,  ou  même  un  rouble  &  demi ,  fur  tjuaranre  copeks. 
DU  Kamts-       L'étain    travaillé,  qui   coûte  vingt-cinq  fols  la  livre,   en  rend  cent 
cH  ATKA.         quatre-vingt.  Une  marmite  de  cuivre,  de  trente-cinq  fols  ,  en  vaut  cent 

vingt.  Une"  pocle  de  fer  ,  de  quinze  fols  ,  fe  revend  un  rouble.  Ua 
couteau  de  Solikamskoi  en  Sibérie ,  vaut  cinq  à  Gx  fois  fon  prix  ,  au 
Kamtfchatka.  Le  corail ,  à  douze  fols  le  cent ,  vaut  un  rouble.  Le  tabac 
d'Ukraine  ^  qui  vaut  dix  fols  la  livre  >  fe  vend  neuf  francs.  Les  Ruffes , 
â  ce  prix  font  meilleurs  négocians  ,  ou  meilleurs  financiers  ,  que  nous. 
^  '.  .La  farine  de  feigle  ,  dont  la  mefure  a  coûté  vingt-cinq  copeks  ,  fe 

vend  depuis  quatre  roubles  jufqu'à  huit.  Le  fuif  qui  coure  neuf  francs 
le  poude  de  quarante  livres,  fe  vend  de  quatre  à  cinq  roubles^  &  le 
beurre  ,  à  (ix  francs  le  poude  ,  eft  vendu  fix  ou  huit  roubles.  Les  peaux 
de  rennes  préparées  ,  ne  gagnent  que  deux  tiers  au-deflfus  du  prix  de 
l'achat ,  &  les  jeunes  petux  avec  le  poil ,  qui  nont  coûté  qu'un  rouble, 
en  valent  jufqu'à  douze» 

Enfin ,  on  importe  au  Kamtfchatka  pour  dix  mille  roubles  de  mar** 
chandifes ,  qui  lapporteot  trente  ou  quarante  mille  roubles  ;  ôc  celles 
qu'on  exporte  de  ce  pays  à  Kiakhta,  fur  les  frontières  de  la  Chine ,  ren^ 
dent  au  moins  le  double  de  ce  prix.  Autrefois  tous  les  marchés  fe 
faifoient  en  focurrures^  &  la  peau  de  renard,  qu'on  évaluoit  un  rouble, 
étoit  la  mefure  commune  de  toutes  les  autres  pelleteries.  Âin(i  le  Kamtf- 
chadale  achetoit  un  renard  de  tabac  ,  ou  de  rarine ,  ou  de  beurre  y  c'eft« 
à  dire  ,  qu'il  donnoit  en  pelleteries  ,  un  prix  équivalent  à  tant  de  peaux 
de  renard ,  pour  avoir  un  tel  poids  de  farine.  Pour  une  livre  de  tabac, 
que  donnoit  le  Ruffe  j  il  falloir  lui  livrer  un  renard  quatre  cinquié^ 
mes  j  c'eft-à-dire,  une  marchandife  équivalente  à  ce  prix,  qui 
eft  neuf  francs.  Le  renard ,  ou  la  peau  de  renard ,  étoit  donc  une  mon* 
noie  de  compte  ,  purement  faârice  &c  nominale  ,  qui ,  dans  Torigine 
ayant  repréfenté  pnyfiquemenj:  les  autres  valeurs  ,  ou  marcbandiles  j 
étoit  devenue  un  ngne  idéal  de  convention.  D'abord  la  peau  de  renard 
acheta  tout ,  jufqu'à  l'argent  même.>  aujourd'hui  l'argent  acheté  le  renard. 
Ainfi  ,  comme  le  renard  repréfentoit  un  rouble  en  argent ,  ou  cette  va^ 
leur  en  marchandifes ,  &  qu'aujourd'hui  il  n'a  confervé,  de  fa  repréfen<- 
tation  ,  que  le  nom  ôc  l'idée  ;  on  ne  devroit  pas  être  furpris  de  voir 
un  Kamrfchadale  vendre  pour  un  renard ,  ou  pour-  deus^  renards ,  de 
renard  ;  c'eft-à-dire ,  vendre  des  peaux  de  renard  pour  la  valeur  d  un 
rouble  ,  ou  de  deux  roubles ,  valeur  exprimée  par  le  mot  d*un  renard  ^  ou 
de  deux  renards.  11  eft  bien  plus  fingulier  d'entendre  chez  un  Peuple  policé , 
acheter  pour  fix  blancs  de  poivre  >  que  de  voir  un  Sauvage  chargé Jde  pellete- 
ries ,  demander  un  couteau  pour  un  renard.  Mais  aujourd'hui  leSfKanirfcha- 
dales  même ,  achètent  &  vendent  à  prix  d'argent. 

Les  marchandifes  qui  fortent  du  Kamtlchatka ,  payent  à  la  douane 
d'Okhotsk  ,  un  droit  de  dix  pour  cent  i  &  de  douze ,  quand  ce  font  des 
zibelines.  Mais  un  revenu  plus  confidérable  ,  que  la  Couronne  de  Ruilie 
rire  de  cette  Colonie  j  c'eft  celui  qui  vient  de  l'eauJe-vie,  dont  il  fe  fait 
junç  çonfommation  qui  produit  aufifc^  trois  ou  quatre  mille  roubles. 

•  CHAPITRE 
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CHAPITRE  V.  :Lïr.:'' 

Route    d* Iakoutsk   au    Kamtfchùtka  ^   ou    Voyait    de 

M.    Krachcninnikow . 

JL  L  fallolc  que  la  foif  du  gain  ,  ou  la  fureur  des  conquêtes  ,  fût  bîeii^ 
ardente,  pour  faire  courir  au  Kamtfchatka  par  à&s  routes  où  Ton  avoir  a 
combattre  non-feulement  des  Peuples  indomptables  &  féroces ,  mais  le 
froid  ic  la  faim,  quelquefois  plus  cruels  que  les  hommes.  Tels  écoient 
pourtant  les  ennemis,  qu'alloient  braver  les  coUeâeurs  des  taxes  du 
Kamtfchatka ,  pour  la  Couronne  de  Ruflie.  Ces  Cofaques  ne  voyageoient 
que  dans  Thyver ,  fans  autres  provifions  que  celles  qu'ils  porroienr  fur  leurs 
petits  traîneaux.  9o  II  leur  falloit  tcaverfer  de  vaftes  déferts ,  où  régnent 
)»  fouvent  des  ouragans  afireux.  Alors ,  obligés  de  fé journer ,  ils  confom* 
»  moient  bientôt  leurs  proviCons ,  &  fe  trouvoient  réduits  à  manger 
»  leurs  facoches  de  cuir ,  leurs  courroies  ,  &  leurs  chaufTures ,  &  fur- 
»  tour  leurs  femelles  qu'ils  faifoîent  rôtir.  Il  paroît  prefque  incroyable, 
^  dit  M.  Kracheninnikov ,  qu  un  iiomme  puifle  vivre  dix  à  onze  jours  fans 
»  manger;  ^'efU pourtant  une  chofe  oui  ne  furprend  perfonne  dans  ce 
^  P^ys  >  puifque  parmi  ceux  qui  ont  rait  ce  voyage  ,  il  y  en  a  peu  qui 
>  n  aient  été  expofés  à  cette  cruelle  extrémité.  ^ 


Cet   Auteur  indique  enfuice   trois  routes,  qui  menoienc  autrefois  Anciennes 

d'Iakoutsk  au  Kamtfchatka.  La  première  alloit,  par  la  Lena,  dans  la  "^out" parterre. 
mer  glaciale ,  d'où  Ton  entroit  dans  les  rivières  dlndigirka,  ou  de  Koig^it- 
ma.  De*U ,  par  terre  ,  on  alloit  gs^ner  la  mèr  de  Pengina ,  ou  l'Oliou* 
tore,  qu'on  cotoyoit  en  canot,  ou  à  pied.  Mais  cette  route  qui  faifoit 
parcourir  douze  cens  lieues,  au-lieu  de  fix  cens ,  étoit  fujette  à  de  grands 
ijiconvénieos  :  car  dans  la  belle  faifon ,  où  les  glaces  font  fondues ,  il  ne 
falloit  pas  moins  d'un  an  pour  ce  trajet ,  même  avec  un  vent  favorable  ; 
&  (i  Ip  tejxis  étoit  contraire ,  les  glaces  pouvoient  brifer  les  bâtimens ,  &c 
Ton  étoit  trois  ans  à  faire  cette  route.  On  l'a  donc  abandonnée. 

La  féconde  route ,  par  terre ,  menoit  à  Anadirskoi.  On  traverfoit  fix 
à  fept  zimovies ,  ou  habitations  d'hyver  ,  pour  y  lever  environ  deux  mille 
Ax  cens  quarre-vine«crois  zibelines,  &  une  cinquantaine  de  renards.  Ce  - 
Tribut  exige  Temploi  de  cinquante  Soldats ,  avec  deux  Commiilaires  , 
pour  garder  près  joe  foixance-dix  otages  ,  qui  répondent  du  payement  des 
taxes.  AIaÛ,  ce  chemin  p*étpit  pas  tant  la  route  du  Kamtfchatka,  que 
celle  de  plufîeur$  autres  pays ,  tributaires  de  la  Ruffie.  Enfuite  d'Anadirs*- 
koi ,  ea  côtoyant  la  rivière  de  Pengina ,  puis  la  mer  de  ce  nom  ,  on 
gagnoit ,  ii  travejs  les  montagnes  ,  TOftrog  inférieur  du  Kamtfchatkoi. 
Ce  dernier  chemin  ,  d'environ  douze  cent  verftes ,  étoit  d'uti  mois ,  ic 
fe  faifgit  enpajrtie  avec  des  rennes  ,  à  èx%  lieues,  ou  quarante  verftes , 
par  jour.  Mai$  comme  la  route. enciiete,  depuis  l'embouchure  de  la  Kamtf^ 
Tome  XIX\  T.t 
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chatkaj  demanderoic  fept  mois  de  marche  >  fans  compter  les  fcjours, 

Histoire    on  ne  s-en  feit  que  pour  expédier  des  Couriers  dans  les  affaires  qui  ne 

1^  u  K  A  M  T  s-   peuvent  fouffrir  les  nfques  &  les  retardemens  de  la  mer» 

c  H  A  T  K  A.  L^  troifiéme  route  fe  fait  prefque  toute  par  eaiu  On  descend  dlakomsk, 

Troifiémc   j^  j^^^^  ^  jufqu  à  rembouchure  de  YAldan,  On  remonte  celle-ci ,  jufqu  i 

loutc.  Tembouchure  de  la  Maiou  y  doù  Ion  remonte^  jufqu  à  Yloudoma.  On 

gagne,  par  cette  rivière,  un  endroit  qui  s'appelle  la  Croix-dloudoma , 
d'où  Ton  fe  rend  à  Okhotsk  ,  par  terre  \  ou  bien  on  s'arrcte  en  chemin 
fur  la  rivière  d'Ourak^  que  Ton  defcend  pour  regagner,  par  mer,  le 
port  d'Okhotsk.  Mais  comme  cette  rivière  eft  dangereufe  par  fes  catarac* 
tes,  on  ne  s'y  expofe  guères.  D'ailleurs  ce  trajet  d'Iakoutsk  par  eau, 
demande  au  moins  un  été  tout  entier ,  Se  fouvent  davantage  ^  quoiqu'il 
n'y  ait,  peut-être,  guères  plus  de  deux  cens  Lieues  eu  droiture,  d'un  port 
âj  l'autre* 

AinA  la  route  la  plus  fare ,  6C  la  plus  fréquentée  ,  eft  cçlle  dont  M. 
Kracheninniko^  nous  donne  l'itinéraire ,  dans  le  journal  d'un  voy:^e  qu'il 
a  fait  lui-même  d'Iakoutsk  au  Kamtfchatka.  La  defcciption  de  ce  voyage, 
dit-il  »  peut  fervir  à  perfeâionner  les  cartes  géographiques  :  fous  ce  point 
de  vue  ,  elle  mérite  d'être  inférée  dans  l'Hiftoice  Générale  dos  Voyages  » 
pour  rinftruâion  des. Géographes. 
O  triéinc  ^^  quatrième  route,  dit  le  Voyageur  Ruffe,  fe  fait  en  été  partes 
montagnes.  D'Iakoutsk ,  on  defcend  la  Lena  l'efpace  de  dix  verftes ,  te 
Ton  s'arrête  à  larmanka  ,  vis-à-vis  Fiffe  aux  Ours.  larmanka  ^  qui  (ignifie 
Foire  j  eft  un  lieu  qui ,  fans  être  habité ,  ferc  do  rendez-vous  aux  gens 
qui  vont  à  Okhotsk.  On  y  refte  quelques  jours  pour  les  préparatifs  de  ce 
voyage  >  on  y  arrangé  les  balots  de  façon  que  pefanc  chacun  deux  pou« 
des  &  demi  ,  la  charge  d'im  cheval  foit  de  cinq  poudes» 

Au  fortir  d'Iarmanka ,  on  trouve ,  à  trois  verftes  ^  Koamaitaï^khortiga , 
colline  fabloneufe ,  où.  les  Iakoutès  ont  fufpendu,  fur  des  arbres,  beaucoup 
de  crinières  de  chevaux ,  comme  une-  olFranae  qu'on  fait  à  Tefprir  malin  de  la 
montagne,  pour  la  monter  &  la  defcendre  fans  danger.  En  allant  d'Iarmanka 
à  cette  colline,  on  voie  à  gauche  un  lac  qui  a  deux  verftes  de  circuit.  Après 
avoir  defcendu  ce  monticule,  on  traverfe  cinq  à  ûx  déferts,  placés  à  un 
verfte  les  uns  des  autres.  Le  dernier  s'appeUe  Dùtgata.  Ce  fut  U  notre 
premier  campement,  dit  M.  Kracheninnilcow» 

Le  lendemain  nous  traverfames  i  un  verfte  j  la  rivière  Sola.  Elle  a  fa 
&  déferts.  fource  à  cenr  verftes  ,  dans  une  chaîne  de  montagnes  \  fon  embouchure 

Topographie  ^  ^^  verftes  de  l'endroit  où  nous  la  parlâmes.  On  ht  rafraîchir  les  chevaux 
remarquable       à.on2e  verftes  de  la  Sola.  A  rreize  verftes  plus  loin  ,  nous  finîmes  notre 
pour  IcR  Voya-  journée ,  près  du  lac  Ourian-khamous  ,  ou  le  Rofeau-ilanc. 
geuis.  i^Q  1^^^  fttivant  nous  parlâmes  deux  lacs^  nous  aUâmes  rafraîchir  aa 

bord  du  lac  Arilak ,  &  coucher  fur  le  bord  du  lac  Talba  ,  où  les  lakoures 
tiennent  une  pofte.  Sur  cette  route  y  on  trouve  encore  deux  autres  lacs , 
l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche  ,  qui  fe  regardent  \  Se  le  grand  lac 
Oulakhan-Nofragana  »  dans  lequel  fe  décharge  la  rivière  Tangana ,  qui 
tombant  dune  chaîne  de  montagnes,  coatr  l'efpace  de  quarante  verftes. 
.  Sur  la  route  de  cette  journée  ,  qui  fut  de  tpcnte  verftes ,  nous  vîmes  envi* 
ton  dix  lacs» 


Lacs ,  nvieres 
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>   Le  quatiicme  jour,  à  vingt  verftes  du  lac  Talba,  Après  avoir  traverfé  ,  , 

des  montagnes ,  &  quatre  ou  cinq  déferts ,  nous  rafraîchîmes  nos  chevaux     Histoire 
furie  bord  d\x  hc  SitagaL  Le  matin  nous  avions  laifle  trois  lacs  fur  la    i>  v   Kamts- 
droite  ^  Taprès-midi  ,  nous  en  vîmes  de  près  ,  quatre  autres  ,  cous  de  ce 
même  côté.  Le  dernief  eft  Ala-Ambaga  ,  fituc  à  treûse  verftes  du  lac 
SicagaL  II  fallut  y  paiTer  la  nuit. 

Le  lendemain  matin  ,  encore  trois  petits  lacs.  A  un  rerfte  &  demi 
du  dernier  ,  qui  s'appelle  Egdegas ,  eft  la  rivière  Kokora  ,  qui  fe  jette 
dans  la  Tatta.  Nous  la  defcendîmes  jufqu'à  fon  embouchure  ,  lefpace  de 
vingt-deux  verftes.  On  trouve  fur  cette  route  huit  lacs ,  &  quatre  déferts. 
A  un  verfte  avant  d'arriver  au  lac  Tchirantchi,  qui  eft  le  dernier ,  les  Co- 
faques  tiennent  une  pofte  »  ou  Ton  prend  des  chevaux  qu'on  envoie 
d'avance  aux  bords  de  la  rivière  Aldan ,  pour  relayer  ceux  qu'on  a  menés 
d'Iakoutsk.  On  y  pafle  la  nuit,  on  y  acheté  des  beftiaux  pour  vivre 
dans  les  déferts.  »  Les  Voyageurs  les  font  marcher  devaht  eux  j  ils  les 
»>  tuent  les  uns  après  les  autres ,  &  partagent  entr'eux  tous ,  la  viande 
»  avec  égalité  «•  On  la  fait  rôtir  ,  &  l'on  prend  garde  de  n'en  cuire  que 
la  quantité  néceifaire  pour  la  confommation  ,  autrement  elle  fe  gâte ,  &c 
les  vers  s'y  mettent.  ai  ' 

Le  fixiéme  jour ,  nous  ne  fimes  que  quinze  verftes^wr  une  route  qui 
contient  trois  lacs  &  cinq  déferts.  Le  dernier  ,  où  l'on  paiTa  la  nuit ,  f  ut 
le  défert  Titiiaka  ,  fur  les  bords  d'un  petit  lac. 

La  feptiéme  journée ,  on  rencontre  cinq  déferts  jufqu'à  la  rivière 
Tooula^  dans  l'efpace  de  douze  verftes.  A  treize  verftes  de  la  Tooula^  eft 
la  Namgara  ,  qui ,  par  un  cours  d'environ  foixante  verftes  ,  va  fe  jettet 
dans  la  Taita.  A  ceux  verftes  avant  d'arriver  à  celle-ci  ^  on  palfe  la 
nuit. 

Le  lendemain,  on  pafTe  la  Tattaj  dont  la  fource  eft  i  cent  cinquante 
verftes ,  &  l'embouchure  à  cent  foixante ,  de  l'endroit  où  nous  la  traverfa- 
nies.  Ce  jour-là  même  ,  on  pafle  quatre  autres  rivières ,  &  une  petite 
chaîne  de  montagnes.  On  va  finir  cette  journée  au  bord  du  lac  Bijîk^ 
laka. 

Le  neuvième  Jour  nous  vîmes  environ  huit  lacs  ,  dont  le  plus  grand  , 

3ui  eft  celui  de  TigUd  ,  a  cinq  verftes  en  long  du  Sud  au  Nord ,  &  près 
'un  verfte  &  demi  de  largeur.  Depuis  le  lac  Bifiktakay  d'où  l'on  part, 
il  y  a  dix-huit  verftes  jufqu'au  gué  de  la  rivière  Amga.  Celle-ci ,  large  de 
quarante  à  cinquante  fagénes  ,  fe  jette  dans  V Aldan  j  à  cent  verftes  de 
l'endroit  où  on  la  pafle.  VAmga  eft  remarquable ,  parce  qu'on  y  envoya  Lieu  rcmar^ 
jadis  des  payons  Rufles ,  pour  y  cultiver  les  terres.  Mais  au  lieu  d'y  quablc. 
établir  Tagriculture  ,  ils  y  ont  oublié  jufqu'à  leur  langue  maternelle ,  pour 
y  prendre  les  mœurs  des  Iakoutcs.  La  Religion  eft  la  feule  chofe  qu'ils 
sicnt  confervée  de  leurs  pères  y  parce  que  fes  idées  tiennent  à  l'imagina- 
tion &  aux  paflîons  les  plus  fortes ,  tandis  que  les  mots  ne  fe  gravent 
que  dans  la  mémoire. 

Le  lendemain  il  fallut  pafler ,  remonter  ,  ou  côtoyer  ,  huit  i  dix  riviè- 
res. Nous  fîmes  douze  verftes  à  travers  les  montagnes  j  nous  comptâmes 
fept  à  huit  lacs.  Il  y  en  a  trois  que  traverfé  la  petite  rivière  Tchipanda , 
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qui  fe  jette  dans  VAldan.  Ce  fleuve  navigable  tombe  dans  la  Lena ,  à 

Histoire  deux  cens  verftes  dlakoutsk.   On  le  pafTe  en  batceaa  dans  un  endroit 

DU  Kamts-  m\'on  appelle  Beltskoi\  parce  qull  eft  à  vingt -quatre  verftes  au-deflbus 

cuATKA.       Jg  rembouchure  de  Xtl  Bélaia  ^  qui  s'y  jette.  DepuisTarmanka ,  jufquaa 

^aflàge  de  Beltsj^oi  ^  nous  ne  trouvâmes  que  des  bois^  la  plupart  de  mé- 
icfe  &c  de  bouleau  :  peu  de  fapins ,  &  point  de  tremble ,  u  ce  n*efl:  le 
long  de  la  rivière  Elgei ,  qui ,  après  uh  cours  de  vingt  verftes ,  fe  jette 
dans  la  Nokhou ,  tributaire  de  VAldan.  Après"  avoir  traverfc  ce  fleuve 
nous  gagnâmes  la  Belaia  ,  que  les  Iakoutes  appellent  Taidaga.  C'eft  i 
fon  embouchure  ,  que  nous  pàflames  la  nuit. 

Le  onzième  Jour ,  nous  côtoyâmes  cette  rivière  en  remontant,  &  nous  en 
traverfâmes  trois  autres  »qui  s*y  Jettent  à  fa  droite:  il  fallut  pafler  la  nuit  fur 
les  bords  de  la  Lébini^Vnn  de  ces  trais  torrens,  après  une  Journée  de  vingt-fii 
verftes.  Celle  du  lendemain,  ne  fut  que  de  vingt- quatre  verftes.Afept  verftes 
de  la  Lébiniy  nous  paflàmes  VArdajikU  A  neuf  verftes  de  celle-ci ,  nouS' 
rafraîchîmes  nos  chevaux  près  delà  montagne  Tillaik'ha'uzy  qui  vent  dire, 
montagne  des  vents,,  parce  qu'ils  y  font  impétueux  &  continuels.  A. cinq 
verftes  de  cette  montagne ,  commence  la  forêt  noire ,  qui  a  dix  verftes 
d'étendue  ;  nous  en  fîmes  trois  ,  &  nous  nous  repofames  pour  paffer  la  nuit. 
Le  lendemain  iïrou^  achevâmes  de  traverfer  la  foret ,  &  fumes  arrêtés 
par  la  pluye ,  le  refte  du  Jour  &  la  nuit  fuivante.  En  remontant  le  long  de  la 
Belaia  ^  il  fallut  la  pafler  trois  fois  dans  lefpace  d'environ  feize  verftes. 
Comme  l'été  avoit  été  fort  fec ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  kr  paffer  à  gué. 
Mais  dans  les  rems  de  grande  pluye ,  il  faut  s'arrêter  r  car  elle  devient  il 
rapide ,  que  fi  ton  tente  de  s'y  expofer  dans  àes  radeaux  ,  le  courant  les 
emporte  quelquefois  fur  des  rochers  ,  on  des  troncs  d'arbre ,  caches  fous 
l'eau  ,  brife  les  radeaux  ,  &  fubmerge  les  hommes.  La  Belaia  fe  fait 
encore  remarquer  par  des  pins  &  des  fapins ,  des  bouleaux  &  des  faules 
nains  ,  dont  fes  bords  font  couverts  ;  par  quelques  grofeilliers  &  genévriers 
épars  y  mais  fur-tout  par  de  ta  rhubarbe  fauvage ,  qu'on  diroit  avoir  été 
femée  a  delTein^,  tant  elle  y  eft  abondante. 

A  vingt-cinq  verftes  de  la  forêt  noire,  eft  la  Tchagdala^  qui  fe  Jette 
aufli  dans  la  Belaia.  On  la  traverfe  fept  fois  dans  t'efpace  de  quatre  lieues. 
A  quinze  verftes  de  l'endroit  où  on  la  pafle  pour  la  feptiéme  fois ,  on 
rencontre  la  rivière  lounakan ,  <jui  fe  jette  dans  l'AldaUr  A  dix  verftes 
au-deflbus  de  fa  fource  ,  elle  reçoit,  à  fa  gauche,  une  petite  rivière,  donc 
les  Iakoutes  ne  purent  nous  dire  le  nonT.  A  un  demi-verfte  de  fon  em- 
bouchure ,  eft  un  lac  appelle  Bouskiolj  ou  lac  glacé  ;  il  Teft  toujours, 
malgré  les  chaleurs  de  Vété.  Ce  tac ,  profondément  creufé  entre  des 
montagnes  efcarpées ,  a  cent  cinquante  fagénes  de  long,  fur  quatre-vingt 
de.  large.  «  La  glace  a  environ  un  pied  huit  pouces  d'épaifleur  :  elle  ref- 

Lac  toujours  ^  femble  parfaitement  à  celle  du  printems  ;  elle  eft  bleuâtre  ,  inégale  far 
P^cé.  ^    1^  furface ,  &  pleine  de  trous ,  que  le  foleil  y  fait  fans  doute  «.  C'eft 

une  des  curiofités  du  voyage  d'Iakoutsk  à  Okhotsk. 

On  traverfe  la  lounakan  huit  fois  en  dix  verftes.  A  l'endroit  où  on  la 
paffe  pour  la  huitième  fois  ,  elle  fe  partage  en  deux  bras  ;  dont  l'un,  qui 
court  à  rOueft  >  fe  traverfe  eiicore  trois  rois  dans  Tefpace  de  huit  verftes. 
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Lô  refte  Je  cette  route  eft  fi  coupé  de  rivières  ,  &  rîtincraîre  en  èft  fi 
embarrafTé  ,  par  la  defcription  de  leur  cours ,  que  le  leâreur  le  plus  imré-  "  Histoi  ri 
pide  eft  forcé  de  refter  à  moitié  chemiti ,  6c  de  laifler  parcourir  le  récit  de  ce   du   Kamts- 
voyage  à  ceux  qui  voudront  l'entreprendre.  On  plaint  d'avance  les  hommes   c  h  a  t  k  4» 
que  leur  deftinée  aura  condamnés  à  ce  pénible  trajet.  Il  faut  être  né  fous     Réflexions  fur 
les  deux  ourfes  ,  &  fous  le  fceptre  de  fer  de  la  Sibérie  ,  avec  une  poitrine   ^"^^     longue 
d'airain^  &  des  entrailles  de  glace  ,  pour  àffironter  tant  de' périls  oc  d'en- 
nuis ,  fans  autre  focîétc  que  des  Cofaques  éxafteurs,  ni  d'autre*  récom--     . 
penfe  que  des  peaux  de  renard ,  ou  quelques  notions  imparfaites  de  géogra- 
phie. Cependant  s'il  y  avoir  un  motif  capable  d^échauffer  &  de  i^utenir 
une  ame  fortement  éprîfe  de  cette  curiofité ,  qui  brave  la  faim  &  U  "»«re , 
a  travers  les  torrents  &  les  déferts  j  ce  ne  peut  ctr*»  3*^  ^' amour  de  la 
vérité,  cette  paffion  des  grands  efr*-»»-' »  ^ui  doit  leur  infpirer  autant  de 
courage  pour  détruire  le  rr^^c  des  erreurs ,.  que  l'on  a  employé  de  vid-   • 
Uncc  à  l'établir.  Maîs  comme  le  progrès  du  menfonge  a  étc  Touvriage  du 
temsj  le  rétabliflement  de  l'empire  de  la  vérité,  doit  être   encore  plus 
le  fruit  des  ans ,  Se  des  labeurs  au  cénife j  avec  cette  différence,  que  l'in- 
térct  &  les  paflîons  ,  ont  toujours  lervi  l'erreur,  tandis  que  la  vérité  n*a 
pour  elle  que  le  bien  de  l'humanité  ,  fi  foibleihent  fenti ,  fi  peo  connu , 
fi  mal  défendu  par  les  cris  de  la  Nature,  contre  les  armes  de  l'oppreflîoiî. 
Telles  font  les  réflexions  qui  naiflent  à  la  vue  de  ces  contrées ,  que  Ik 
Ruflîe  femble  ne  découvrir  que  pour  les  dévafter  encore  davantage  ;  mars 
où  ce  feroit  peut-être  un  bonheur  pour  l'Europe ,  que  cet  Empire  &  ce 
Peuple,  qui  lui  font  étrangers,  fufient  confinés  &  reflerrés,  jufqu'à  ce 
que  venant  à  fe  démembrer  ,  il  s'en  formât  divers  Etats  affez  balancés 
entr'eux  ,  pour  ne  donner  aucun  ombrage  aux  Nations  civilifées. 

Terminons ,  en  peu  de  mots  ,  une  relation  déjà  trop  longue ,  pour 
l'impatience    de  la.  plupart   des  lefteurs.  Depuis   la   lounuian  julqu'à 
loudomskoi-kreji  j  oxx\2l  Croix  (Tlaudomay  dans  un  efpace  de  trois  jour- 
nées de  chemin ,  ou  d'environ  cent  verftes ,  on  trouve  cinq  glacières,  dont 
une  a  deux  cens  fagénes  de  large ,  fur  cinquante  "de  long  ,  &  la  plus 
grande  a  trois  verftes  de  longueur ,  fur  une  de  largeur.  La  Croix  d'Iou- 
doma  ,  eft  un  lieu  d'entrepôt  qui  contient  deux  bâtimens  pour  des  Offi-      louiomskoU 
ciers  de  marine,  une  caferne  pour  les  Soldats  ,  cinq  magafins  &  quelques    ^reft  ,    ou    la 
autres  logemens.  Tout  cela  fut  bâti  pour  faire  l'expédition  du  Kamcfchar-   ^^^**  «iloudo- 
ka ,  &  fert  à  la  communication  d'Iakoutsk  avec  Okhotsk.  Depuis  lou-   "**  '    Entrepôt 
domskoi ,  jufqu'â  ce  dernier  port ,  il  y  a  fept  jours  de  route ,  neuf  ou  dix   du^Kamtfchât* 
rivières  qu'on  pafle  &  repalTe.    Environ    à  moitié  chemin  ,   on  trouve   ka« 
un    bureau   de    vifite  ,  ntué  a  l'embouchure  dfr  la  rivière    Korchou- 
nowka ,  un  endroit   appelle  OuràtS'koe-plodbifkhei  C*eft  un  lieu  où  Ton 
avoit  logé  les  Ouvriers  de  l'Amirauté  Rufie,  employés  à  conftrurre  les 
biteaux  plats  qui  dévoient  tranfporter ,  fdr  VOwrka  ,  les  •  munitions  né- 
ceffaires  à  l'expédition  du  Kamtlchatka. 

Enfin,  M.  Kracheninnikow,  patti  d'Iarmanka  le  9  de  Juillet  I737  , 
arriva  à  Okhotsk  le  1 9  Août ,  après  trente-quatre  jours  de  marche ,  Se 
fept  de  féjour  ,  ou  de  campement. 

»  On  peut  dire  de  cette  route  ^   (c'eft  le  voyageur  qui  parle)  qu'elle 


Suite  it  cett« 
route. 
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»  n  eft  pas  mauvaife  depuis  Iakoutsk,  jufqu'au  paiTage  de  la  Bélala ;  mais 
«  de  -  là  jufqu'à  Okhotsk ,  elle  eft  aulîî  incoraniode ,  &  aullî  difficile 
DU  K  AMTs-  „  qu'il  foit  poflîble  de  fe  Timaginer  :  car  il  faut  côtoyer  continuellement 
c  H  A  T  K  A.  ^^  Jç^  rivières  ,  ou  pafTer  à  travers  des  montagnes  couvertes  de  bois. 
'  ^^^H^fiT  u~  **  ^^^  bords  des  rivières  font  rempKs  d'une  fi  grande  quantité  de  gtoCTes 
de  la*  route  "  pi«tres ,  &  de  cailloux  ronds  ,  qu'il  eft  Turprenant  que  les  chevaux 
dlarmanka  à  "  pu^lTenr  marcher  deiTus  i  beaucoup  s'y  eftropient.  Plus  les  montagnes 
Okhotsk.  93  lonc  hautes  ,  plus  elles  foni:  remplies  de  boues.  On  trouve  fur  leut 

»  fommet  des  marais  énormes  ,  &  des  endroits  couverts  d'une  tetre 
•'  mouvante.  Si  un  cheval  de  fomme  s'y  enfonce,  il  n'y  a  nul  moyen  de 
j>  len  tirer.  E.^  quand  on  marche ,  on  ne  peut  voir  qu'avec  la  plus  grande 
j»  horreur,  la  terre  le  niu^^v^îr^  comme  les  vagues ,  dix  fagenes  autour 
•     n  de  foi.  <c 

Ainfi  m;ilgré  cous  les  pcrilf  de  la  mer  ,  les  voyages  de  ic^rc  fonc  anrnrô 

()lus  rebutans  ,  par  la  longueur  des  routes ,  la  difficulté  des  chemins  » 
'incommodité  des  tranfports  j  fur-tout  dans  ces  pays  déferts  ,  oii  la  tetre 
qui  paroît  à  peine  fortie  du  fein  des  mers  ,  conferve  encore  le 
limon  &  la  vafe  dont  elle  fut  détrempée.  Les  rivières ,  fans  nombre , 
qui  tiennent  ce  pays  dans  une  forte  d'immerdon,,  attendent  la  main  de 
l'homme,  pour  recevoir  des  loix  &  des  barrières  dans  leur  cours ,  pour 
rendre  habitable  &  fécond  le  foi  qu'elles  inondent. 

Cependant  M.  Kracheninniko\r ,  qui  avoir  fait  la  partie  la  plus  Ion« 

gue ,  &  la  plus  défagréable  de  fon  voyage ,  avoir  encore  d'autres  périls  i 

Route  d'O-   efluyer  avant  d'arriver  au  terme.  11  attendit  près  de  deux  mois  à  Okhotsk, 

^hotsk     au       qu'un  vaideau  venu  du  Kamtfchatka  ,  fût  radoubé  pour  y  retourner.  Enfin 

par'^me   ^^^  *  ^^  bâtiment  fut  prêt  Sf  charge  ,  &  Ion  partit  le  4  Octobre*  Laiflbns  par- 

•  '  1er  l'Auteur  jufqu'à  la  fin  de  fon  voyage  [a). 

»  Nous  fprtîmes ,  (  dit-il  )  à  deux  neures  après-midi  de  l'embouchure 
9>  de  la  rivière  Okhota  ,  &  fur  le  foir  nous  perdîmes  la  terre  de  vue: 
w  mats  fur  les  onzç  heures  on  apperçut  que  notre  bâtiment  faifoit  une 
t?  fi  grande  quantité  d'eau ,  que  ceux  qui  étoient  à  fond  de  cale ,  en 
I»  avoiei^^t  jufqu'aux  genoux.  Quoiqu'on  fît  agir  fans  cefie  les  deux  pom- 
»>  pes  ,  &  que  chacun  travaillât  à  puifer  l'eau  avec  des  chaudrons  ,  &  tous 
9a  les  vafes  qui  tomboient  fous  la  main,  elle  ne  diminuoit  point. 
'  V  Notre  vaifleau  étoic  tellement  chargé  ,  que  l'eau  entroit  déjà  dans  fes 
M  fabords  ;  il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen  pour  nous  fauver  ,  que  d'aï- 
19  léger  le  vaifieau.,..  Nous  jettâmes  à  la  mer  tout  ce  qui  étoit  fur  le 
n  pont ,  ou  artajché  aiKour  du  vailTeau  ;  mais  cela  ne  produifant  aucun 
»  effet ,  nous  jettâmes  encore  environ  quatre  cens  poudes  de  la  cargai* 
M  fon....  Enfin  l'ieau  commença  à  diminuer.  On  ne  pouvoir  pourtant 
19  pas  quitter  la  pompe j  car  en  quelques  minutes,  l'eau  augmentoit  dç 
M  deux  pouces..... 

»  Nous   reftâmes  dans^  cette  trifte  fituation ,   jufqu'au  14  Oâcbre, 
«   ayant  fans  cefie  beaucoup  à  fouffrir  du  froid  &  de  la  neige  mêlée  de 

(4)  Voyez  le  Yokme  XY^I»  ln^4f  de  rHîftoire  CSéaérak  des  Voya^,  page 
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n  pluyc.  Enfin  nous  ariivimes  à  rembouchure  d«  la  Boî/chaick-Reka  ^  &c    ^  . 

n  nous  y  enKames  :  mils  il  s^en  fallut  pçu  çjfxe  ce  ne  fût  pour  notre  mal-     hi  s  xo  i  r  i* 

59  heuc.  Les  Matelots  ne  connoiflbîent  ni  le  flux,  ni  le  reflkix  «.  E'un  &;  i>u  k  amts* 

l'autre ,  même  dans  le  tems  le  plus  calme  ^  excitent ,  eh  commençant ,  ime*  ch  a t  k  j^ 

citation  conGdérable  ,  qui  fait,  qu'on   les  confond.  Le  vent  du  Nord[ 

rendoit  alors  les  vagues  très-hautes*  Elles,  étoî^nt  (I  impetuefures  ^  qu'elles 

paflbient  par  delfus  le  vaifleau  ,  qui""  tr^s-mauvigtiç  djaillèiff s  y  çraquoit  de 

toutes  parts.  La.  rapidité  du  reflux  >,&;Ie  vent  con^rairp.  que  jnous  ayions 

de  côté ,  ne  laîflbient  plus  d'efpérancé  d'entrer  dans' làr  rivière.  «Plufieurs 

))  étoient  d'avis   de  regagner  la  mer  ,  &  d'attendre  le  flux.  Si  l'on  avoir 

a  fuivi  leur  confeil ,  nous  étions  perdus  fans  reflburce  ;  car  ce  vent  im- 

»i  pétueux  du  Nord  ,  continua  d'être  II  violent  pendant  plus  d'une  feniai- 

9  ne,  qu'il  nous  auroic  emportés  en  pleine    mer,   où    notre  vaifleau 

)9  auroit    infailliblement   péri.    Mais  par    bonheur  pour  nous  ,  on  fe 

»  détermina  à   fuivre  l'avis  de  ceux  qui  foutinrent  qu'il  valoir   mieux 

}>  nous  faire  échouer  fur  la  côte ,  ce  que  nous  Hmes  environ  à  cenr  brafles 

u  de  l'embouchure  de  la  rivière,  du  coté  du  Mj^i.  Notre  bâtiment  fut 

»  bientôt  à  fec ,  car  le  refkix  duroit  eiicore^ 

»  Sur  le  foir  ,  lorfque  le  fiux  revîntj  nous  coupâmes  le  mât.  Le  len- 
D  demain  nous  ne  trouvâmes  plus  que  dés  planéKés  des  débris  de  notre 
»  vaifleau  ;  le  refte  fut  etitporré  par  la  mer.  Nous  vîmes  alors  tout  le 
»  danger  que  nous  avions  couru  j  car  toutes  les*  planches  du  vaifleau 
n  étoient  n  noires  ,  &  Ci  pourries  ,  qu'elles  fe  xompoient  aifément  fous 
»  la  main.  -^ 

»  Nous  reftâmes  fur  la  côte  dansL  des  |;>alaganes  &  des  cahuttes ,  juf- 
»  qu'au  2  1  de  ce  mois  ,  attendant  les  cianets  qu'on  devoit  nous  envoyer 
M  de  rOftrog.  Pendant  le  tems  'de  hotre  féjour ,  il  y  eut  un  tremble- 
»  ment  de  terre  prefque  continuel  :  mais  comme  il  étoit  très-foi* 
»  ble,  nous  attribuâmes  le  mouvement  que  nous  fentions  ,  &  la 
»  diflîculté  avec  laquelle  nous  marchions,  à  notre  foiblefle,  &  â  la 
»  violente  agitation  que  nous  venions  d'efluyer  fur  la  mer.  Nous  ne 
»  fûmes  pas  long-tems  à  reconnoître  notre  erreur  y  car  quelques  Kouriles , 
»  qui  vinrent  dans  l'endroit  où  nous  étions  ,  nous  dirent  que  ce  tremble* 
»  ment  de  terre  avoir  été  très-violent  j  &  que  les  eaux  de  la  mer  s'étoient 
»  élevées  très-haur* . . .  Enfin  nous  partîmes  de  cet  endroit  le  ii  Odobre, 
»  &  le  lendemain  nous  arrivâmes  lur  le  foir  à  Boltchereskoi-Oftrog.  » 

II  réfulre  de  ce  recir  ,  qu'en  dix  jours  ,  par  un  tems  calme  ,  avec  un 
vaifleau  délabré ,  l'on  a  fait  autant  de  chemin  fur  mer  ,  qu'on  en  avoit  fait 
dans  un  mois  par  terre  ,  avec  la  belle  faifon,  &  fans  contretems.  Mais  ce 
qui  prouve  combien  la  navigation  a  d'avantage  fur  toutes  les  autres  ma- 
nières de  voyager  ,  c'eft  le  retour  du  Kamtfcnatka  â  Iakoutsk.  Le  trajet 
maritime  eft  très-court ,  quand  il  fe  fait  dans  les  longs  jours  de  l'été. 
La  mer  n'eft  point  orageufe ,  on  n*y  craint  que  les  calmes.  Mais  en  fup- 
pofant  que  le  tems  foit  le  même  pour  la  traverfer  ,  foir  du  contiiient ,  foir 
de  la  prefqu'ifle  j  on  gagne  toujours  beaucoup ,  en  retournant  d'Okhotsk 
à  Iakoutsk.  On  peut  aller,  par  eau,  du  port  de  mer  jufqu'à  la  rivière 
Aldan,  en  gagnant  l'Ioudoma ,  qui  fe  jette  dans  la  Maïou.  Le  chemin  Le 
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plus  difficile  eft  jufqù'i  la  Croix  d'Ioudotïia.  M.  Kracheninnikoirfutfîpt 
.  jours  pour  aller  du  port  d'OktiorsIc  â  loudomskoi-kreft  ^  de-U ,  cinq  joan 
'  pour  entrer  dans  la  Maïou ,  mais  en  ne  navigeant  que  le  jour.  Car  il 
defcendic  en  moins  de  trois  jours  l'Ioudoma,  qui  ne  le  remonte  pu  en 
moins  de  cinq  ou  llx  femaines.  Enfin  il  ne  fut  que  dix-huit  joues  a  lega- 
gner  Iakoutsk ,  du  port  d'Okhotsk ,  en  y  comprenant  même  les  terni 
de  féjour  ic  de  retardement.  AinC  le  retour  cpatgne  ta  moitié  du  lems, 
fans  patiec  des  facigties  &c  des  peines  du  voyage  par  tei^e. 


LIVRE 


DES      VOYAGES. 


ii7 


LIVRE    QUATRIEME 

Des    Pays    &    des  Peuples  voifms    du    Kamtfchatka^ 


CHAPITRE      PREMIER. 
Des  ifles  Kouriles,  Ç/  d*  leurs  habitans. 


L 


ES  ifles  Kouriles  femblent  ccre  une  dépendance  du  Kamtfcbatka » 
par  la  proximiré  où  elles  fe  trouvent  de  cette  terre.  Elles  font  comme 
autant  de  dations ,  qui  conduifent  de  ce  continent  au  Japon.  On  ne  peut 
donc  fe  difpenfer  d*en  attacher  la  defcription  à  THiftoire  duXamtfchatkaJ 
£lles  en  ont  été  détachées  par  la  mer,  il  s*eft  fait  une  tranfmigration 
de  Peuples  entre  la  péninfule  &  les  ifles  voiflnes.  On  faute ,  ou  Ion  pafle 
continuellement  des  unes  â  l'autre.  Ces  ifles  feront  peut-être  un  jour  les 
échelles  du  commerce  du  Japon  &  de  Tlnde  ,  avec  le  Nord  de  TAfle  ,  ott 
même  de  l'Europe,  fl  Tame  des  Rufles  eft  plus  indomptable  &  plus  forte 
que  les  périls  &  les  frimacs  de  la  mer  glaciale.  Tout  invice  â  taire  con- 
noitr^  ces  ifle^» 

Elles  s'étendent  depuis  la  pointe  méridionale  du  Kamtfchatka ,  non 
pas  diredement  au  Sud ,  comme  l'a  dit  M.  MuUer  ,  d'après  la  relation 
des  Kouriles  eux-mêmes  ,  trop  peu  géographes  pour  ne  pas  s'y  tromper  ; 
mais  au  Sud-Oueft  ,  tournant  iur  une  courbe  ovale ,  ou  parabolique,  au 
détroit  de  Tejfoi ,  qui  fépare  l'ifle  de  Matfoumai ,  dernière  des  Kouriles  » 
du  continent  de  la  Tartarie  Chinoife.  Il  paroît  par  la  pofition  générale  de 
ces  ifles  ,  par  leur  diftance  &  leur  Situation  refpeâives ,  qu'elles  faifoient 
autrefois  partie  d'un  grand  efpace  de  terre  ferme ,  qui  femble  avoir  été 
englouti  par  la  mer.  Elle  y  a  fait  à  peu  près  le  même  chemin  qu'aux  An* 
tilles ,  creufant  &  minant  un  grand  circuit ,  au  travers  duquel ,  elle  s'eft 
ouvert  plufleurs  paflàges  ,  pour  former  ce  golphe  qui  compofe  la  mer  d'A* 
mur  &  celle  de  Pengina.  Il  y  a  même  entre  cette  contrée  de  l'A  fie ,  &  celle 
de  l'Amérique  feptentrionale,  une  reflemblance  finguliere;  foit  que  l'oa 
confidére  d'un  coté  l'étendue  circulaire  des  Sfles  Kouriles  &  celle  des 
Antilles  )  foit  qu'on  examine  les  progrès  &  les  ravages  de  la  mer  ,  qui  a 
formé ,  d'une  part ,  le  golphe  du  Mexique  ,  &  de  1  autre ,  ce  long  nnus 
compris  entre  les  Kouriles  &  le  continent  d'Afie.  On  apperçoit  que  ces 
deux  chaînes  d'ifles  étoient  jadis  une  barrière  que  la  terre  oppofoit  au 
choc  continuel  de  la  mer  ,  qui  regagne  toujours  à  TOrient ,  ce  qu'elle 
doit  perdre  au  Couchant ,  ou  nous  voyons  même  en  Europe  ,  même  en 
France  ^  qu  elle  a  laifle  du  terrein  >  témoin  ces  landes  qui  s'étendent 
Tom^  XIX.  V  V 
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— depuis  Bordeaux  jufqu  a  Bayonne.  Mais  quel  que  foie  le  rapport  qoe  ces 

H  I  sTo  I R  s  groupes  d'iflès  ,  fi  éloignés  eiur'eux  ,  femblem  offrir  aux  yeux  ,  oa.peet- 
j>  V  K  A  M  T  s-  être  à  Timagination  ;  arrêtons-nous  à  la  defcription  de  celles  dont  il  s'agit 
«H  A  TK  A'        j^^s  çej  endroit  de  THiftoire  des  Voyages.  On  ne  peut  en  déterminer  le 

nombre  d'une  manière  irrépréhenfible.  La  carte  géographique  en  préfcme 
trente-fix  :  mais  il  n'y  en  a  que  vingt-deux  de  bien  connues.  La  différence 
des  noms  que  leur  donnent  les  Kouriles ,  les  Japonois  &  les  Ruffes ,  en 
fait  varier  la  quantité  précife.  M.  Spanberg  oui  les  a  fuivies  depuis  le 
Kamtfchatka  jufqu  au  Japon ,  mais  fans  y  aborder  ,  ni  pouvoir  les  compter 
avec  exaûitude  ,  nous  laiffe  incertains  &  fur  leurs  vrais  noms  ,  &  fur  leur 
nombre.  M.  Kracheninnikow  a  fuppléc.à  ce  défaut ,  par  les  notions  qail 
en  a  prifes  dans  M".  Steller  &  MuUer.  >^  Au  refte ,  il  feroit  à  fouhairer 
«  (  dit-il  )  que  la  defcription  que  M.  Spanberg  a  donnée  des  ifles  Kouriles 
»  qui  s'étendent  jufqu'au  Japon  ,  pût  s'accorder  avec  celle  de  M»  Muller  : 
»  on  connoibroit  par  là  au  jufte  ,  non -feulement  leur  grandeur  ,  &  la  vérJr 
u  table  fituation  de  chacune  en  particulier ,  mais  encore  la  diftance  qu'il 
»  y  a  entr'elles  y  au  lieu  qu'à-préfent  oa  n'eu  peut  juger  que  par  con- 
»  jeâure.  «  .  * 
Première  iflc  *  ^^  première  des  Kouriles ,  appellée  Chaumtchou  ^  a  du  Nord-Eft  anSud- 
dcs  Kouriles.       Oueft-,  cinquante  verftes  de  longueur  fur  trente  de  largeur.  Elle  eft  remplie  de 

montagnes  de  lacs  &  de  maraisj  d'oùfortent  de  petites  rivières  qui  rombent 
dans  la  mer.  Trois  de  ces  rivières,  où  l'on  trouve  du faumon de  différente 
efpéce ,  mais   en   petite   quantité  »  préfentent  une  habitation  chacune. 
Quarante-quatre  perfonnes  font  toute  la  population  de  l'ifle.  On  veut  que 
ces   habitans  y  ioiem  venus  du  Kamtfchatka ,  k  l'arrivée  des  Rûflies  y 
c'étoit  du  moins  leur  afile  le  plus  proche.'  Ils  firent ,  dit-on  ^  alliance  avec 
d'autres  Infulaires  voifins  \  &  les  enfant  fortis  de  ce  mélange  de  Kamtf-' 
chadales  &  de  Kouriles  ,  ont  une  figure  plus  avantageufe ,  des  cheveux  plus 
noirs,  &  beaucoup  plus  de  poil.  Quelle  que  foit  cette  origine  >  il  eft  vrai- 
femblable  que  ce  font  tantôt  les  Infulaires  qui  paffent  au  continent^ 
quand  ils  ont  trop  de  monde  ,  ou  trop  peu  de  fuofiftance  >  &  tantôt  les 
habitans  de  la  terre  ferme ,  qui  peuplent  les  ides  y  quand  ils  y  font  chaffés 
par  la  guerre ,  ou  jettes  par  les  tempêtes.  Ces  différentes  caufes  doivent 
avoir  établi  une  réciprocité  d'origine  &  de  population ,  entre  les  Kouriles 
&  le  Kamtfchatka.    Le  trajet  qui  fépare  le  Cap  de  la  péninfule ,  d'avec 
rifle   de  Choumtchoù ,  n'eft  que  de  quinze  verfles ,   que  l'on    fait  en 
trois  heures ,  mais  dans  un  tems  calme  &  vers  la  fin  de  k  marée.  Car, 
durant  le  flux ,  les   vagues  battent  fi  fort  du  Cap  à  Tifie  >  que  les  flots 
élevés  de  vingt  d  trente  fagénes  ,  ne  permettent  pas  aux  canots  d'aller 
d'un  rivage  à  l'autre.  Les  Cof^ues  appellent  ces  vagues  Souwocm  y  les 
Kouriles  Kogacke^  c'efl-à-dire ,  chaîne  de  montagnes ,  quelquefois  Ka- 
moui ,  divinité.  Auffi  leur  jette-t  on ,  en  paffant ,  des  idoles  de  bois  pour 
calmer  leur  courroux  ,  ou  plutôt  pour  diminuer  la  crainte  du  danger.  Les 
Sauvages  &  leurs  Dieux  ont  cela  de  commode ,  que  la  malice  des  uns ,  & 
la  frayeur  des  autres,  s'appaifent  de  rien,  comme  elles  s'irritent. 

La  féconde  ifle  eft  Poromoujir ,  deux  fois  plus  grande  que  la  première. 
Le  détroit  qui  Ten  fépare,  n'eflr que  de  deux  verfles^  mais  feméde  rochers, 
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k  bordé  (te  c&tes  efcarpées.  Les  habicans  de  cette  ifle  font  ^  dic-on,  de  . 

vrais  Kouriles  ;  ils  ont  leurs  habitations  fur  la  pointe  du  Sud^i^Oucft,  aux     Histoxri 
bords  d*un  lac  qui  a  cinq  verftes (de circuit.  Ce»  deux  premières  ifle;rQnt   du   Kamts- 
fdjettes  à  des  tremblemens  de  terre,  &  à  des  inondations.  La  mer  y   chatka. 
apporte  de  l'Amérique  &  du  Japon ,  différentes  efpéces  d'arbres  ;  parmi 
lelquels  font  des  débris  de  Camphriers.  On  m'en  a  donné  de  grands  mor- 
ceaux ,  dit  M.  Kracheninniko^. 

A  rOueft  AtPoromouJir ,  eft  une  ifle  déferte ,  défignée  fur  la  carte  fous     IliftoîrcPoctL- 
le  nom  âLÂnfinogcn  ,  mais  que  les  Kouriles  appellent  Ouia-Koujacch ,  oui  que  d'une  mou- 
veut  dire  rocher  efcarpé.  Ce  n'eft  qu'une  montagne  ronde,  qui  paroit^  ugnc. 
dit-on ,  exhaler  de  la  fumée  ^  on  y  va  des  Kouriles  &  du  Kamtfcnatka . 
chalTer  ou  pêcher  les  lions  &  les  veaux  marins,  qui  s'y  plaifent.  Les  Peu-> 
pies  d'alentour  font  une  hiftoire  poétique  de  cette  montagne.  Elle  étoit 
autrefois ,  difent-ils ,  au  milieu  du  grand  lac  Kburile  ,  qui  eft  fur  la  pointe 
du  Kamtfchatka  ;  mais  comme  fon  fommet  déroboit  la  lumière  aux  mon*' 
ragnes  voifines ,  elles  lui  firent  la  guerre  ,  Se  l'obligèrent  de  chercher  un 
azile  i  Técart ,  dans  la  mer.  Ce  fut  à  regret  qu'elle  quitta  le  .lac;  &  pour 
monument  de  fa  tendrelfe ,  elle  y  laifla  fon  coeur.  C'eft  un  rocher  qui  eu  en- 
core dans  lelfcKourile ,  &  qu'on  appelle  Outchîtchi ,  qui  fîgnifie.  Cœur  de 
Rocher.  Mais  le  lac ,  la  payant  de  retour  ,  courut  après  elle  ,  quand  elle 
fe  leva  de  fa  place ,  &  il  le  fraya,  vers  la  mer ,  un  chemin  qui  efl:  aujour- 
d'hui le  lit  de  la  rivière  O^^ernaia.  Les  jeunes  gens ,  dit-on  ,  rient  de  cette 
fable,  8c  les  vieilles  femmes  la  racontent  comme   une  vérité.  C'efl:  du 
moins  un  refte  de  ce  fty le  allégorique ,  répandu  depuis  bien  des  fiédes ,  par 
toute  la  terre ,  fur  les  cataftropnes  &  les  révolutions  phyfiques  que  le 
globe  a  éprouvées.  Tous  les  Peuples  Sauvages  ont  mis  leur  hiftoire  en 
fables ,  ou  leurs  fables  en  hiftoire  y  mais  tous  n'ont  pas  fçu  y  comme  les 
Crées,  embellir  leurs  erreurs.  Les  amours  d'Alphee  &  d'Arethufe,  en 
Sicile,  n'ont  pas  d'autre  origine  que  l'amour  du  lac  Kourile  pour  la  mon-, 
ragne  Ouiahoujatch.  C'eft  dans  l'imagination   des  Peuples  enfans  ,  que 
font  nées  ces  deux  fables.  Donnez  un  Ovide ,  un  Théocrite  aux  Kouriles } 
0c  leurs  fiâions  vaudront  peut-être  celles  de  la  Grèce  &  de  Rome. 

La  troifiém'e  des  Kouriles ,  (  car  Tifle  Ouiakoujatch  n'eft  pas  propre- 
ment de  ce  nombre  )  c'eft  celle  de  Sirinki.  Les  habitants  des  deux  pre- 
mières vont  chercher  dans  celle-ci ,  des  oifeaux  &:  de  la  Sarana  pour 
vivre. 

La  quatrième  eft  Tifle  HOnekoutan.  M.  Steller  dit  que  tes  habitans  des 
illes  plus  éloignées  ,  venant  dans  celle-ci  enlever  les  femmes  &  les  en^ 
fans  ,  lés  infulaires  à'Onekoutan  allèrent  s'établir  à  Poromoujir.  M.  Kra- 
cheniiiniko^  dit  au  contraire  que  les  Kouriles  à'Onekoutan  ,  tirent  leur 
origine  de  ceux  de  Poromoufir.  La  preuve  en  eft ,  que  des  familles  en- 
tières de  la  quatrième  ifle ,  vont  rendre  vifire  j  ou  plutôt  hommage , 
aux  habitans  de  la  féconde  ,  en  leur  payant  des  tributs  de  peaux  de 
caftor  w  ou  de  renard.  On  ,peut  juger  par-là  ,concinue  M.  Kracheninni- 
kow ,  que  les  autres  habitans  à'Onekoutan  «  ne  refuferoient  pas  de  payer 
»  des  tributs ,  £  on  envoyoit  des  gens  pour  les  foumettre  &  les  alfurcr 
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n  de  la  clémence  de  S.  M.  Impériale ,  &  de  la  puKTance  prote&ion  qa*ilf 

Histoire  »  peuvent  en  attendre  contre  leurs  ennemis  »  qui  viennent  de  tems  eti 

»u    Kamts-9   tems  faire  des  incurfions  chez  eux  «.  Il  faut  avouer  que  c'eft  une  bonne 

cHATKA.       manière  de   protéger  quelqu'un  ,  que  de  lui  prendre  fon  bien  pout  le 

garder,  de  peur  qu'on  ne  le  lui  enlevé.  Mais  c'eft  ainfi  que  les  Ruiles  pro- 
tègent leurs  voiHns.  Au  refte ,  il  y  a  dans  le  récit  de  M.  Kracheninnikovr ,  ou 
de  fon  Traduâeur  françois  ,  une  contradiâion  »  dans  ce  qu'il  dit  de  la 
féconde  ifle  des  Kouriles ,  &  de  la  quatrième. 

En  général,  il  paroît  qu'on  n'a  pas  des  connoiflances  bien  certaines, 
fur  toutes  ces  ifles.  L'Auteur  RufTe  ,  abandonné  de  M.  Steller  à  la  qaa« 
triéme  ifle  ,  a  recours  à  M.  MuUer  »  pour  la  defcription  des  fuivances , 
dont ,  fon  premier  guide,  ni  lui ,  n'ont  pu  ,  dit-il ,  avoir  aucun  détail.  M. 
MuUer  en  parle  d'après  les  notions  qu'il  en  a  tirées  <ks  Japonois  qui 
firent  naufrage  au  Kamtfchatka ,  d'où  ils  furent  envoyés  à  Pétersbourg. 
JSfais  il  n'ed  point  d'accord  avec  M.  Steller  ,  ni  fur  le  nombre  ■  ni  fur  u 
place  de  ces  ifles. 

La  cinquième  ,  eft  félon  lui ,  l'ifle  Koukoumicha.  Elle  forme  un  trian- 
gle avec  les  ifles  Slrinki  &  Ouiakhkoupa  ;  mais  elle  eft  la  plus  méridio* 
nale  des  trois.  '^  11  paroît  que  ce  font  ces  ifles  qui  font  indiquées  dan^ 
»  l'Atlas  Ru(re,^fous  Us  noms  de  Diakou,  Sainte-Hélié  >  ou  llia,  & 
>>   Galante.  « 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  cinquième  &  de  la  /îxiéme  ifle ,  fur  la  poiitioa 
defquelles  les  Géographes  font  en  conteftation  ;  la  feptiéme  eft  Araouma- 
koutan  j  qu'un  volcan  rend  déferte. 

La  huitième ,  eft  Siaskoutan ,  qui  a  quelques  habitans  ;  la  neuvième , 
à  rOueft,  eft  Ikarma  j  la  dixième,  auSud^Oueft,  Machaoutchouy  la 
onzième  ,  au  Sud- Eft ,  s'appelle  Igathon.  Ce  font  de  petites  ifles 
défertes. 

La  douzième ,  à  une  demi  Journée  de  Siaskoutan  ,  au  Midi ,  s'appelle 
ChokokL  On  dit  que  les  Japonois  en  tirent  de  1^  mine}  mais  on  ne  fçaic  de 
quelle  efpéce. 

La  treizième  ifle,  &  les  quatre  fuivantes^  font  Neotogo  ,  Chachovfdy 
Ouchitir ,  Kitouî  &  Chimouchir.  En  moins  de  douze  heures^  on  peut  tra- 
verfer  dans  un  canot  chacun  des  détroits ,  qui  les  féparent.  Mais  on  rifque 
d'crre  emporté  en  pleine  mer  &  d'y  périr,  tant  les  courants  y  font  forts 
&  les  vagues  enflées  ,  pour  peu  que  le  vent  s'élève.  Aufli  les  habitans  de 
ces  ifles  ,  ne  vont-ils  de  l'une  à  l'autre ,  qu'au  printems  ,  &  par  une  mer 
calme.  La  feizième  a  des  rofeaux  dont  on  fait  aes  flcches  ^  &  la  dixfepclé- 
me,  des  hommes  indépendans. 

La  dixhaiticme  ,  eft  Tchirpoui  ^  qui  n'a  point  d'habitansj  mais  elle 
fournit  des  oifeaux  &  des  racines  à  la  précédente  &  à  la  fuivante. 

Celle-ci  s'appelle  Itourpou^  fi  éloignée  de  Chimouchir  ^  que  de  l'une, 
on  ne  voit  point  l'autre.  Ouroup  eft  la  vingtième  \  &  Kourachïr  y  la  vingt 
&  unième. 

La  dernière  ,  la  plus  grande ,  &  la  plus  fameufe  de  toutes ,  eft  Tille 
Matniai.  Ses  habitans  nombreux ,  comme  ceux  des  trois  précédentes  ,  ont 
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^vcc  eux  la  mcme  origine ,  &  la  nitmie  langue.  Les  Japonoîs  lés  appel-  *' 

lent  coas  du  nom  général  de  Peuples  à!Iefo.  99  Ceci  peut  fervir,  die  M.  Histoirs 
i>  Kracheninnikow ^  à  corriger  Terreur  des  Géoeraphes,  qui  ont  donné  »u  Ka  mt$- 
»>  le  nom  d'/«/ô  à  une  grande  terre  ûtuée  au  Nord-Eft ,  près  du  Japon... . 
(.es  habitans  JCOuroup  &  à*Itourpou  y  commercèrent  autrefois  durant 
vingt  cinq  ou  trente  ans  ,  avec  les  Kouriles  voifins  du  Kamtfchatka.  Mais 
quelques-uns  d*eux  ayant  été  faits  prifonniers  dans  Tiûe  de  Porcmoujir ^ 
le  commerce  &  la  navigation  furent  interrompus  entre  les  Kouriles  des 
deux  extrémités  de  la  chaîne. 

Les  premières  &  les  dernières  de  ces  ifles,  n'ont  prefque  pas  de  bois. 
L*iile  Kourachir  eft  fangeufe  &:  ferrugineufe ,  dit  M.  Steller.  On  y  voit 
beaucoup  debètes  féroces ,  des  ours  y  des  chèvres  fauvagcs ,  des  cenards,  mais 
inférieurs  â  ceux  du  Kamtfchatkaé  Les  Japonois ,  dit-  on ,  vont  tous  les  ans 
y  acquérir  des  peaux  de  ces  fortes  d'animaux  ,  par  des  uftenfiles ,  des 
meubles  &  des  étoffes  qu'ils  y  apportent.  D'autres  prétendent  que  les 
habitans  de  Kourachir  vont  prencfre  à  Matmai  des  étoffes  du  Japon  »  de 
foie  &  de  coton ,  &  des  uftenfiles  de  fer ,  pour  les  revendre  aux  ifles 
SOuroup  &  d'/rottr/70tt. Celles-ci  donnent  en  retour,  ii^^  toiles  d  ortie* 

L*ifle  Matmai ,  habitée  par  des  Japonois ,  la  plupart  bannis ,  offre  une 
ville  de  fon  nom ,  munie  d'armes  &  ae  fortifications.  A  la  pointe  du  Sud- 
Oued  de  l'ifle  ,  eff  une  garnifon  pour  défendre  le  pays  de  l'invafîon  des 
Chinois  ,  £c  des  incurHons  dt  la  Corée.  Le  détroit  ou  le  courant  de  mer, 
qui  pafle  entre  cette  ifle  &  le  Japon ,  large  en  certains  endroits ,  de  vingt 
verftes ,  fe  rétrécit  en  beaucoup  d'autres ,  &  partout  eft  hériffe  de  caps  &  de 
cochers,  qui  rendent  le  pauage  très -difficile.  Si  Ton  perd  du  tems, 
ou  fi  l'on  manque  d'attention  ,  les  vaiffeaux  vont  fe  brifer  fur  ces  écueils , 
ou  font  çmportés  en  haute  mer ,  par  la  rapidité  des  courans.  n 

>>  Au  refte  ,  dit  M.  Kracheninnikow  ,  on  fçait  que  les  Hollaiidois , 
s»  après  avoir  quitté  ces  ifles ,  (  ce  font  les  quatre  dernières  Kouriles  ) 
trouvèrent ,  du  côté  de  TEft  ,  une  petite  ifle ,  à  laauelle  ils  donnèrent  le 
nom  àiljlc  des  Etats  y  &  que  de-U,  continuant  plus  loin  leur  route  à  TEft, 
ils  apperçurent  une  grande  terre,  (qu'ils  appellérent  Terre  delaCom-- 
»  pagnie)  qu'ils  croyoient  unie  au  continent  de  l'Amérique  feptentrio- 
i>  nafe.  Les  rapports  faits  par  les  Japonois  ,  &  les  éclairciflêmens  donnés 
par  les  habitans  de  l'ifle  d*Iefo ,  ne  nous  ont  procuré  aucune  lumière  là- 
deflus  :  mais  il  paroit  que  la  Terre  de  la  Compagnie  eft  la  même  que 
celle  qui  fut  découverte  par  le  Capitaine  Efpagnol  de  Gamaj  qu'oji 
doit  plutôt  la  regarder  comme  une  ifle  ,  que  comme  un  continent  ; 
parce  que  TAniérique ,  fuivant  toutes  les  obfervations  faites  entre  le 
3P  Japon  &  la  Nouvelle-Efpagne  ,  ne  peut  s'étendre  auflî  loin  vers  TOueft 
cette  même  latitude.  » 
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Des  quatre  ifles ,  qui  compofent  la  terre  d'Iefo ,  M.  Spanberg  n'a  donné 
leurs  noms  propres   qu'à  deux  ,  qui  font  Matmai  Se  Kourachir.  Celles 

3u'il  a  déflgnées  fous  les  noms  de  Zelcnoi  &  de  TJitronnoi ,  ifle  verte ,  & 
es  citrons  ,  doivent  être  les   ifles  A'Itourpou  &  à'Ouroup.   s'il  y  a  des 
citrons  en  effet  dans  ces  ifles  ,  (  ce  qu'on  n'aflure  pas ,  (][U9iqu'elles  foîent  à 
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'        j la  latitudie  de  41  245  degrés  ,  où  le  climat  eft  aflez  chaud  pour  prodmrç 

HisTOïKi  de  ces  fcuits)  voili  le  chemin  des  délices  ouvert  aux  Rufles;  il  eft  vni 
DU  Kahts-^  qjie  ^'eft  par  les  horreurs  de  la  mer  glaciale.  Mais  quels  obftades, 
CHA.TKA.        qucla    fiiccès    font    au^deflfus  de  leurs  forces?  »   Ne  font- ils  pas  ce 

»  Peuple  Cl  fameux  par  fa  puiflance  &  fes  conquêtes ,  qui  eft  en  état 
91  de  vaincre  le  refte  de  la  terre  «<  ?  C'eft  ce  que  leur  demandèrent ,  dit 
M.  Steller ,  les  habitans  de  Kourachir.  Si  la  Ruflie  pouvoir  réuffic  dans 
£&&  projets  auffi  vaftes  »  mais  audî  vuides ,  que  (es  déferts ,  il  n'eft  pa& 
douteux  qu'après  avoir  tenté  vainement  d'attirer  les  arts  de  TEurope,  aa 
Nord  ou  la  Nature  leur  défend  de  germer  ,  il  ne  lui  fût  plus  facile  de  ré^ 
pandre ,  tôt  ou  tard ,  fur  toute  l'Europe  »  l'ignorance  &  la  Barbarie  du  Nord« 
Les  Tartares  &  les  Kalmoukes ,  qui  fe  difputent  aujourd'hui  la  Pologne ,  font 
lâs  enfans  de  ces  Scythes  &  de  ces  Huns ,  qui  jadis  ont  inondé ,  faccagé ,  dé« 
truit  le  brillant  Emûre  des  Romains  ,  pour  nous  faire  tomber  tous  dans  \t 
double  efclavage  ne  la  fuperftition  &  du  gouvernement  féodal.  C'eft  i 
h  lumière  de  repoufler  les  ténèbres  \  c'eft  à  l'Allemagne ,  à  l'Europe  tn^ 
tîere,  de  contenir  la  Ruffie  »  au  lieu  deforrifier  cette  hydre  formidable» 
par  des  alliances  monftrueufes ,  qui  choquent  également  la  nature  des 
ehofes  ,  &  l'intérêt  des  hommes.  Puiffances  du  continent  te  de  la  œer , 
renvoyez  les  RufiTes ,  de  la  Pologne  au  Kamtfcharka  ,  fi  vous  ne  pouvez 
divifer  leur  vaiU  Empire  en  autant  d'Etats  qu'il  y  a  de  grandes  Nations 
en  Europe.  C'eft  le  cri  de  la  politique  ,  de  la  Philofophie  &  de  Thuma* 
nité. 
Nation  des  ^^  ]^9fi  P*^  ^*  fituation  des  ifles  Kouriles ,  que  leurs  habitants  devroienc 
Kooiiics,  participer  également  de  la  figure  fc  des  moeurs  des  Japonois  &  des  Kamti^ 

chadales ,  qu'elles  féparent.  Mais  la  différence  prodigieufe ,  que  la  police 
&  les  arts  ont  mife  entre  un  Empire  riche  &  peuplé  ,'  tel  que  celui  du 
Japon  »  &  des  ides  qui  font  ou  déferres  ,  ou  mal  habitées  »  fait  que  les 
infulaires  des  Kouriles  doivent  beaucoup  plus  reflèmbler  aux  Sauvages 
du  Kamtfchacka ,  qu'au  Peuple  féroce  ,  mais  induftrieux  ,  du  Japon.  Si 
l'on  croit  que  la  proximité  puifle  avoir  la  même  influence  pour  le  bien  que 
pour  le  mal,  il  fumtpour  fe  aétromiper  de  cette  prévention ,  de  jetterun  coup 
d'oeil  fur  la  Corfe,  qui  environnée  de  deux' Nations  ,  depuis  long-tems 
éclairées  &  policées  ,  a  confervé  fa  férocité ,  fa  pareflfe  ,  fon  ignorance 
naturelle,  &  paroît  encore  plus  loin  de  l'Italie ,  pour  les art$  &  lesloix, 
que  les  Pirates  Africains  ne  le  fojit  de  l'Europe ,  pour  l'induftrie  &  les 
hxmieres.  Des  iftes  pauvres ,  incultes.  Se  d'un  abord  difficile  ,  d'un  féjouc 
défagréable  Se  peu  fur ,  n'attirent  point  un  Peuple  commerçant ,  qui  pour- 
rait les  défricnec  Âc  les  cultiver.  Des  Sauvages  fans  arts  &  fans  connoif- 
fance  ,  n'abordent  guères  chez  une  Nation  policée ,  dont  les  mœurs  &  le 
caraftère  repouflent  encore  plus  Thomme  groflîer ,  que  celui-ci  ne  rebute 
l'homme  civilifé.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  trouver  beaucoup  do 
L      ^  rapports  entre  les  Kamtfchadales  &  les  Peuples  Kouriles, 

cur  gurc.  Ceux-ci  font  pourtant  mieux  faits ,  d'une  taille  &  d'une  figure  plus 
avantageufes.  Tout  ce  qu'ils  ont  de  fauvage ,  ils  le  tiennent  des  Kamrf^ 
chadales  ,  ou  des  Joungoufes  err ans.  du  continent  »  comme  un  viiàgo 
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baiîuinc  >  l'ufajge  de  fe  noircir  les  lèvres  ,  &  de  ie  peindre  Aés  figures 

fur  les  bras  jufaa'aux  coudes^  de  fe  faice  dosiufaicS5  composés  de  peaux 

de   bctes   &    doifeaux  de    différentes   efpcces ,    aflortis    de    poils   & 

de    p4ttmcs  de    coures    les  couleurs.  Tout    ce    qu'ils  ont  d'artificiel, 

ils  le  tiennent  des  Japoiiois  ^  comme    la  coutume  d'avoir  ks  cheveux      ^^**'  babillcâ: 

ras  par  devant,  jufqu au fommct  de  la  tète,  &  pendàns  par-derrierej   "^^^^ 

de  porter  aux  oreilles   des   anneaux  d'argent.  Souvent  iîs  mêlent  lés 

deux  goûts,  &  l'habillement    iauvage,  aux  étoffes  du  hure.  Curieux 

des  brillantes  couleurs  ,  mais  pen  jaloux  de  la  propreté ,  un  Kourile  « 

habillé  d^écarlate ,    portera  fur  fes  épaules  un  veau  marin  dégouttant 

de  graifTe  &  de  fang.  Un  Kourile ,  dit  M.  Steller  ,  -  trouvant  un  corfet 

de  loie,  mit  cet  habillement  de  femme,  &  fe   promena  gravement 

devant  les   Cofaqùes  ,   qui  fe  mocquoicnt  de  lui.   Quel  étoit  le  plus 

ftupide ,  ou  le  Sauvage  ,  qui  penfoit  que  les  femmes  &  les  hommes 

croient  par-tout  habillés  ég<alement  ,  comme  dans  fon  ifle  ;  ou  le  Cofa« 

que ,  qui  n'en  fçavoit  pas  aflèz  pour  réfléchir  ,  que  Tinfulaire  ne  devoir 

pas  en  fçavoir  davantage  ?  . 

Les    Kouriles  fe    nouriflent  de   quadrupèdes  marins  ,  &  fe  logent     .  5*»*  RcK- 
coitime  les   Kamtfchadales ,  quoique  avec  plus  de  propreté,  tapiffant  &on>™^«noft 
leurs   fiéges  &  leurs  murailles ,  cle   nattes  de  jonc.    »  Ils  eonnoiffent    ^*     ^ 
»  auffi   peu  la  Divinité ,  que  tes  Kamtfchadales  «<•  Mais  ils  ont  com- 
me eux    leurs  Idoles  de  bois ,  qu'ils  appellent  Ingoulj  ou  Innakou.  En 
font-ils  des  Dieux ,  ou  des  Démons  ?  c'eft  ce  qu'on  ignore.  Mais  ils 
leur  offrent  les  premières  bètes  qu'ils  prennent,  en  mangent  la  chair,  & 
leur  en  laiffent  la  peau. 

Ils  ont  des  Baidarcs  pour  navîger  en  été  ,  àts  raquettes  pour  marcher 
en  hy ver ,  faute  de  chiens  pour  aller  en  ttaîneaux.  Quand  les  femmes  ne 
font  pas  des  nattes,  ou  des  habits,  elies  ftiivenc 4eurs  maris  à  la  chafle 
des  betes  marines. 

Les  Kouriles  ont  Jufqu'à  deux  ou  trois  fepimes  j  mais  ne  voient  les      Polygamie» 
filles  qu'ils  recherchent ,  que  la  nuit  à  la  dérobée  ,  comme  les  Tartares 
Mahométatis ,  jurqu^â  ce  qu'ils  aient  payé  au  père  le  prix  que  doit  leur 
coûter  la  fille.  - 

Une  femme  infidelle  occa(îonq$  à  fun  mari  la  perte  de  l'honneur, 
ou  de  la  vie.  Le  mari  qui  l'a  furprife ,  appelle  fon  adverfaire  en  duel ,  •.  F?  ^*' 
&  c'efi:  au  bâton.  Celui  qui  fait  le  défi ,  reçoit  le  premier ,  fur  le  dos , 
trois  coups  d'une  maffue  groffe  comme  le  bras  :  enfuite  il  les  rend 
à  fon  ennemi.  Ce  jeu  continue  ainfi  ,  jufqu'à  ce  que  l'un  des  deux 
demande  grâce  ,  ou  fuccombe  fous  le  nombre  &  la  force  des  coups. 
Refufer  le  duel,  feroit  un  deshonneur,  comme  il  l'efl:  dans  l'Europe, 
qui  peut-être  a  pris  ce  bel  ufage  des  Kouriles ,  avec  la  différence  que 
les  mœurs  de  nos  pères  ont  mife  entre  le  bâton  &  l'épée  y  l'arme  la  plus 
meurtrière  devant  être^  fans  doute,  la  plus  noble.  Le  coupable,  qui 
préfère  )a  vie  à  l'honneur ,  doit  dédommager  le  mari ,  par  une  compofi* 
tion  en  bètes ,  en  habits  ,  en  provifions  de  bouche.  Ces  fortes  de  ^om- 
penfations  s'introduiront  peut-être  auili  chez  les  Peuples  policés ,  qui 
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■"   '      '  n'ont   pai    encore    perdu  l'urage  du   duel ,    mais    qui   cimmencem  l 

H I  s  T  o  I  R 1  fencii  le  ridicule  &  l'abus  de  le  faire  tuec  pour  une  femme  qu'ils  mé< 

»u  Kahti.  prifenc. 

c  H  A  T  E  A.  Les  femmes  Kouriles  ont  un  ufage  plus  cruel ,  que  celui  de  ttihJr 

leurs  maris.  C'eft  que  quand  elles  accoiurhent  de  deui  enfans ,  on  ea 
fait  périr  un.  Cependant  ce  Peuple  ell  doux  &  Iiumain  ;  il  refpeâe 
les  vieillards  ,  il  cnérit  les  liens  du  fang  ^  il  connaît  l'amitié. 

»  C'eft  un  fpe£tacle  touchant ,  dit  M.  Ktacbeninnikow  ,  que  de  ïok 
»  l'enctevue  de  deux  amis  y  qui  habitent  dans  des  îQes  réparées.  L'étran* 
1)  ger  vient  fur  un  canot  $c  l'hôre ,  qui  va  le  tecevoir  ,  marche 
M  avec  cérémonie.  Chacun  endofle  fon  habit  de  guerre ,  prend  Tes 
»  armes ,  agite  fou  fabte  ic  fa  lance.  Ils  bandent  leut  arc  l'un  contre 
*>  l'autie,  comme  s'ils  alloient  combaitte ,  &  ils  s'apptochent  en  dan- 
»  fant.  Quand  ils  fe  font  joints  >  ils  s'embraflent  avec  toutes  fotiei  de 
M  catelTes ,  ic  verfent  des  larmes  de  joie  ».  On  mène  le  convive  dans 
une  Iourte ,  on  le  -  fait  aiTeoit ,  on  fe  tient  debout  devant  lui ,  pour 
écouter  le  récit  des  avantutes  de  fon  voyage ,  les  nouvelles  de  fa  famille. 
Quand  il  a  fini  de  parler ,  le  plus  âgé  de  l'habitation  raconte ,  il  fon 
tour ,  tout  ce  qui  s'eft  pa(fé  dans  TiHe  ,  dutant  l'abfence  de  l'étranger.  Ou 
fe  réjouit  >  ou  l'on  s'afflige  totir-à-iour,  félon  la  nacuce  des  récits.  Enfin 
on  mange ,  on  danfe  >  on  chante.  Telles  font  les  mœurs  des  Kouriles. 
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CHAPITRE      II.  >*"  '^*«^*" 

C  H  A  T  K  A. 


Des  IJlis  Jîtuécs  entre  le  Kamtfchatka  &  V Amérique. 


c 


OMME  le  Kamtfchatka  n*e(l  important  pour  les  RiifTes.,  que  par 
la  communication  qu'il  peut  leur  ouvrir  ,  avec  les  deux  grandes  fources 
du  commerce  &  des  richeffes }  il  eft  naturel.,  qu'après  avoir  trouvé  la 
route  qui  les  mène  au  Japon  &  aux  Indes ,  ils  en  cherchent  une  vers 
l'Amérique.  La^refqu'ifle  du  Kamtfchatka  doit  ctre  a  peu  près  également 
éloignée  de  ces  deux  Régions  j  s'il  eft  vrai  que  les  terres  fituées  a  TEft  de 
Tchoukotskoi ,  ne  foient  qu'à  deux  dégrés  &  demi  de  ce  Cap ,  &  faifenc 
partie  du  continent  de  l'Amérique,  ' 

M.  Sceller  va  plus  loin  dans  les  conjedures.  Il  dit  que  ce  continent 
fîcué  depuis  le  5 1^"^«.  jufqu'au  60  '"^  aégré  de  latitude  feptentrionale , 
s'étend  du  Sud  Oueft  au  Nord- Eft  ,prefque  partout  à  une  égale  diftance  des 
cotes  du  Kamtfchatka.  Il  foupçonne  même  que  ce^deux  continents  fe 
joignoient  autrefois.  La  figure  des  côtes  de  l'un  &  de  l'autre  ;  le  grand 
nombre  de  Caps  qui  5'avancent  des  deux  cotés ,  dans  une  longueur  de 
trente  à  foixante  verftes  ^  la  multitude  &  la  (îtuation  des  ifles  qui  fe 
trouvent  entre  ces  deux  terres  ,  fur  une  mer  fort  étroite  ;  tout  le  porte  à 
préfumer  que  l'ancien  &  le  nouveau  Monde  ont  été  féparés  avec  violence 
par  cet  élément  qui  change  perpétuellement  la  face  du  globe  terreftre. 

Les  ifles,  dit- il,  qui  s'étendent  depuis  le  Kamtfchatka  ,  jufqu'à  l'Ame-  . 

rique  ,  entre  le  5 1*°»^  &  le  5 4*^"*^  degré  de  latitude  ,  forment  une  chaîne         f/^^  diilcs 
auflî  fuivie  que  les  ifles  Kouriles.  La  Terre  de  la  Compagnie  doit  ctre  Kamtfchatka. 
la  bafe  du  triangle  de  ces  deux  chaînes  d'ifles. 

Enfin  il  y  a  at%  reffemblanc^s  frappantes  entre   les  Kamtfchadales   &     Rapports  cii- 

leurs  voifins  de  l'Amérique.  Les  traits  du  vifage  font  les  mêmes  \  les  uns  ^^^  lc$  Kamtf- 

&  les  autres  maneent  de  la  Snrana  ^  qu'ils  préparent  de  la  même  ma-  chadalcs  &  ccr- 
1  L    L        I    •     L  I.-         I  L  I  uins  Peuples  de 

merej  leurs  haches,  leurs  habits,  leurs  chapeaux,  leurs  canots;  tous  l'Américmc. 

cts  objets  de  comparaifon  portent  â  croire  qu'ils  oiit  la  même  origine. 
Le  continent  de  l'Amérique  n'eût-il  jamais  été  joint  à  celui  de  l'Afie , 
ces  deux  parties  du  monde  font  fi  voifines  ,  qu'il  eft  très-poftible  que  les 
habitans  de  l'Afie  aient  palfé  en  Amérique  par  les  ifles  intermédiaires  , 
qui  favorifoient  cette  tranfmieration.  M.  Steller  joint  à  ces  traits  de 
conformité  ,  des  rapports  très-(enfibles  entre  les  mœurs  des  Kamtfchada- 
les &  celles  Aqs  Américains.  Mais  ces  refiemblances  appartiennent  peur-être 


plus  que  dans  les  ufages ,  qu' 
populations.  Or ,  fi  le  langage  ne  montre  point  de  traces  de  parenté , 
entre  les  habitans  de  l'Afiç  &  de  l'Amérique,*  il  eft  difficile  d'en  établir 
fur  les  autres  rapporrs  ,  qui  font  plutôt  de  l'homme,  que  du  fang.  Mais 
Tome  XXIX.  •  X  X 
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■■  il  s  agit  moins  de  fçavoir  les  relacions  que  la  Nature  mit  autrefois  dua 

Histoire    continent  à  l'autre  ,  que  de  découvrir  celles  que  le  commerce  &  la  navi- 

Du    K  AMTS"  gation  y  peuvent  créer  ou  renouer. 

cHATKA.  Parmi   les   ifles  ,   qui  ferviront  peut -erre  un   jour    d'entrepôt,  on 

de  relâche,  à  la  navigation  des  RuflTes  en  Amérique  ,  une  des  plus  con- 
fidérabies  ,  elt  Tifle  de  Bering.  Elle  exige ,  par  l'importance  &  la  nouveauté 
de  fa  découverte,  une  defcripcion  détaillée. 
Dcfcription        L'ifle  Bering  s'étend  entre  le  55*"^  &  le  (fo'"^  degré  de  latitude,  du 

de  l'iflc  Bering.    s^dEft  au  Nord-Oueft.  Son  extrémité,  la  plus  voifine  du  Kamtfcbarka  , 

n'en  eft  éloignée  que  de  deux  dégrés ,  au  Nord-Eft  de  la  prefqu'ifle.  L'ifle 
n'a  ,  dit  on ,  que  cent  foixante-cinq  verftes  de  longueur ,  fur  une  largeur 
inégale,  qui  varie  depuis  cinq  verftes  jufqu'i  vingt-trois ,  entre  les  180  & 
185^^  dégrés  de  longitude.  Sa  longueur  eft  fi  peu  proportionnée  avec  fa  lar- 

Î[cur ,  qu'il  n'y  a  peut-ctre  pas ,  <lit  M.  Steller ,  une  ifle,  dans  l'Univers,  auffi 
mguliere  i  cer  égard.  Pourquoi  donccer  Auteur  ajoute-t-il ,  que  toutes  les 
ifles  qu'on  a  apperçues  de  ce  côté  de  l'Amérique  ,  &  toutes  celles  qui  font 
fituées  à  TEft  du  Kamtfchatka  ,  ont  à  peu  près  la  même  proportion  ? 

Cette  ifle  eft  compofée  d'une  maflfe  de  montagnes.  On  voit  les  plus 
élevées  ,  par  un  teyis  ferein ,  à  vingt  lieues  de  diftance.  C'étoit  une 
ancienne  opinipn  à^s  Kamtfchadales ,  qu'il  de  voit  y  avoir  une  rerre  vis-a- 
vis  l'embouchure  de  la  Kamtfchatka  j  parce  qu'ils  voyoienr  toujours  des 
brouilLiids  de  ce  côté ,  quelque  pur  que  fut  l'horizon.  Cependant  les  plus 
hautes  de  ces  montagnes  n'ont  que  deux  verftes,  ou  demi -lieue,  de 
hauteur  perpendiculaire.  Leur  principale  chaîne  ,  eft  ferrée  &  coiiti- 
Sti  montagnes,    nue.  Celles  d'à-côcé  font  coupées  de  vallons ,  formés  par  de  petits  ruif- 

feaux  ,  qui  prenant  leur  cours  dans  la  longueur  de  l'ifle,  ont  leur  em- 
bouchure au  Nord  ou  au  Midi.  Les  vallées  ,  creufées  entre,  les  plus 
hautes  montagnes ,  ont  les  plus  petits  ruiffeaux  ,  &  font  étroites.  Celles 
qui  font  au  pied  des  montagnes  les  moins  élevées ,  font  plus  larges  & 
arrofées  des  plus  grands  ruiûTeaux.  De  même  les  plaines  les  plus  éloi« 
gnées  des  grandes  montagnes  ,  ou  placées  derrière  les  Caps  les  plus  bas, 
font  plus  étendues  que  les  plaines  voifines  des  hauts  promontoires.  Les 
terres ,  comme  les  eaux ,  s'étendent  &  s'élargiffent  en  s'éloignant  à^% 
montagnes  &  s'approchanr  de  la  mer.  Les  montagnes  de  l'ifle  5eri/2^, 
font  en  général  compofées  d'un  roc  de  la  même  efpéce  &  de  la  même  cou- 
leur. Mais  les  Caps  qui  s'avancent  eu  mer ,  fonr  d'une  pierre  dure  & 
grifâcre.  M.  Steller  attribue  cette  différence  à  l'eau  de  la  mer. 

Les  côtes  méridionales  de  l'ifle  font  plus  efcarpées  &  plus  rompues, 
que  celles  du  Nord.  La  forme  &  l'afpeâ:  des  montagnes ,  &c  des  côtes , 
offrent  par-tout ,  à  l'imagination  de  M.  Steller  »  l'ouvrage  des  inonda* 
rions  de  la  mer  ,  des  tremblemens  de  terre  &  des  fontes  de  neige.  On 


de  l'ouvrage  de  M.  Kracheninnikovir ,  dans  certains  endroits ,  comme  dua 
lieu  de  Tifle  Bering  y  qu'on  appelle  l'-^/irr^.  Les  rochers  y  repréfentent 
des  murailles  ^  des  efcaliers  »  des  baftions  \  les  uns  reftemblem  à  à^% 


coi-      HisTomi 
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oolonaes  ;  pliifieurs  forment   des  voûtes  &  des  panes  ;  mais  elles  pa- 
iroiiïênc  plutôt  un  ouvrage  de  Tare,  qu'un  jeu  de  la  Nature.  Âinli  la 
leâion  d^  l'Auteur  Ru(Iè  ,  paroîc  quelquefois  moins i'hiftoire  de  la  Nai 
quun  amas  d'érudition  apprêtée ,  compilée  ,  &  mal  ordonnée.  C'eft  au 
leâreur  d'en  juger. 

»  S'il  Y  a  d'un  côté  de  Tifle ,  une  baye ,  (  dit  cet  Hiftorien  du  Kamtf-      Obfcrvatîotts 
»  chatka,  d'après  M.  Steller  fans   doute)  il  fe   trouve   fur  le  rivage   "°g"li"«5. 
H  oppofé  un  Cap  y  8c  par-tout  où  le  rivage  va  en  pente  douce ,  &  où  il 
<B  eft  fablonneux ,  vis-a-vis  il  efl:  plein  oe  rochers ,  &  entrecoupé.  Dans 
»   les  endroits  où  la  côte  fe  brife  »  Se  tourne  d'un  côté  ou  de  l'autre ,  on 
i>  obferve  qu'un  peu  auparavant ,  le  rivage  eft  toujours  fort  efcarpé ,  Tefpace 

•»    d'une  ou  de  deux  verftes On  a  obfervé  fur  les  plus  hautes  monra- 

»  gnes ,  que  de  leur  intérieur  il  fort  des  efpéces  de  noyaux ,  qui  fe  termi- 
»  nent  en  cônes  ;  &  quoique  la  matière  dont  ils  font  faits  ,  ne  diffère  eu 
»  rien  de  celle  des  montagnes  mêmes,  ils  font  pourtant  plus  tendres  ,  plus 
»>  purs  Se  plus  clairs  <«.  M.  Kracheninniko^r  dir  qu'on  peut  regarder 
ces  noyaux  qu'il  croit  formés  »  par  quelque  mouvement  intérieur  de 
s>  la  terre.  Se  fur^tout  par  fa  preilion  vers  le  centre ,  comme  une  efpé* 
»  ce  de  criftal ,  ou  comme  la  matière  la  plus  pure  des  montagnes , 
»  qui  fortant  du  centre  >  eft  d'abord  liquide ,  &  fe  durcit  enfuite  â 
»  l'air.  « 

L'ifle  de  Bering  eft  environnée  au  Nord- Eft,  jufqu'à  quatre  ou  cinq 
verftes ,  de  bancs  couverts  de  rochers ,  qui  femblent  avoir  été  détachés^ 
par  la  mer,  de  l'ifle  même  dont  ils  augmentoient  la  largeur.  Ces  rocs 
ont  les  mêmes  couches  que  les  montagnes  ,  &  l'on  apperçoit  entr'eux 
des  traces  du  cours  d'une  rivière.  Sous  ces  rochers  les  plus  efcarpés , 
l'eau  eft  bafle ,  contre  l'obfervation  générale  qui  trouve  prefque  toujours 
la  profondeur  de  l'eau ,  fur  les  rivages  de  la  mer ,  proportionnée  à  l'élé* 
vation  'des  côtes.  Enfin  ce  qui  prouve  combien  l'Océan  travaille  forte** 
ment  fur  cette  ifle ,  c'eft  qu'en  moins  de  Cix  tnois  elle  a  changé  de 
face  dans  un  endroit  où  une  montagne  eft  tombée  dans  la  mer. 

Mais  l'ifle  de  Bering  ,  remarquable  par  elle-même  ,  ne  l'eft  peut-être 
pas  moins  par  celles  qu'on  découvre  dans  fes  environs.  Ce  font  autant  de 
iignaux,  &  peut-être  de  ports,  que  la  Nature  a  mis  fur  le  chemin  du 
Nord  de  l'Afie  i  l'Amérique.  Ainii ,  tandis  que  les  Anglois  Se  les 
François  cherchent ,  i  l'envi ,  des  ifles  qui  leur  affurent  l'entrée  du 
Kouveau  Monde ,  par  la  mer  du  Sud}  il  eft  aife^ç  (ingulier  que  les  RuflTès 
s'ouvrent  une  chaîne  d'ifles  qui  les  y  mène  par  k  mér  dft  Nord.  Si  jamais 


ont  plus  d'une  fois  éprouvées  fur  notre  hémifphére.  Ce  bouleverfement 
des  Empires  Se  des  Nations ,  eft  d'autant  plus  facile  à  prévoir  dans  le  loin- 
tain des  fiécles ,  que  les  Ruffes  feront  toujours  les  enfans  des  Huns,  Se 
que  les  maîtres  du  Mexique  Se  du  Brefil  ne  promettent  pas  d'être  des 
Komains. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ravoir  »  alfurons-nous  d'un  préfent  jplus  heureux» 
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^ n  cependant  les  progrès  de  la  navigation  ,  font  téellement  ceux  du  bonlienr 

Hi  s  T  o  I K  î  des  hommes.  Lés  Rullès  qui  font  allés  jufqu'à  l'iQe  Béting  ,  difent  que  du 
0  0  Kami  t-  fommet  de  fss  montagnes  ,  ondécouvie  deux  autres  ifles.  L'une  au  Midi , 
CH  ATX  A.        „'a  que  fept  yerftes  de  circuit  ;  l'autre  auSud-Oueft,  renferme,  dans  une 

Deux  autres    enceinte  de  trois  verftes ,  les  deux  rochers  qui  la  compofent. 
"^'  Au  Noid  de  l'ifle  de  Bering  ,  dans  une  muation  i  peu-près  ta  même, 

Quamime  iflc-  ^,^^  paraHele  ,  eft  une  ifle  de  quatre-vingt  à  cent  vecftes  de  longueui. 
Elles  font  fcparces,  l'une  de  l'autre,  par  uti  détroit  de  vingt  verftes, 
au  Nord-Oiieil ,  &  d'environ  quarante  au  Sud- Eft.  Les  montagnes  delà 
dernière  ,  fout  moins  hautes  que  celles  de  la  première.  On  y  trouve,  i 
trente  bralTes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  une  grande  quantité  de 
troncs  d'arbres  ,  &  de  fquelettes  entiers  de  bctes  marines  ,  que  ta  met  y 
a  vomis  ,  fans  doute,  dans  une  inondation. 
Sa  température.  La  terre  y  eft  fujette  àdefréquens  tremblemens  ,  dont  quelques-uns , 
au  rapport  des  voyageurs,  y  onc  duré  l'efpace  de  fix  minutes.  Dii  refte,  le 
clîmar  de  cette  i(le  eft  plus  rude  8c  plus  piquant  que  celui  du  Kamtfchai- 
ki  y  foit  parce  qu'elle  eft  fort  expofée  à  tous  les  vens  ,  foit  parce  qu'elle  n'a 
point  de  bois.  Dans  les  vallées  fur-totir ,  les  tourbillons  de  vent  font  & 
forts  ,  qu'il  n'eft  pas  poflibie  de  s'y  tenir  debout.  Mais  fi  l'air  eft  froid  & 
défagréable  dans  cette  ifle ,  la  terie  y  donne  en  abondance ,  des  eaux  mi- 
nérales ,  pures  &  très-falubres  pour  les  malades.  Ou  y  compte  plus  de 
foixante  luifTeaux  ,  dont  quelques-uns  ont  huit  ou  dix  fagénes  de  largeur, 
fur  deux  de  profondeur.  Ces  ruifteaux  qui  tombent  promptement  dans 
la  mer  ,  s'élcvent  quelquefois ,  dans  tes  grandes  marées  ,  à  la  hauteur  de 
cinq  fagénes. 

Après  ces  excur^ons  dans  les  ifles  voilînes  du  Kamtfchatlca  ,  foit  au 
Midi,  foit  à  l'Orient, il  faut  revenir  dans  cette  prefqu'ifle,  pour  jstter  un 
coup  d'trit  fur  le  continent,  où  elle  eft  attachée.  Se  connoître  les  Peuples 
qui  l'entourent.  C'eft  d'eux  qu'elle  a  tiré  fes  habirans  &  fa  gangue  ,  du 
moins  en  partie.  Elle  leur  doit  fes  mœurs ,  fes  opinions  »  Sc  preique  tout 
ce  qu'elle  a  de  commun  avec  les  Nations  de  la  Sibérie. 
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CHAPITRE      III.^  .„,,,,. 

De     la     Nation     des    Koriaqucs. 

*         #  « 

J  ^ts  Koriaques  font  ou  habitans  ,  ou  voifins,   du  Kamtfchatka.  Les   Koriaqucs  fixes, 
premiers  qu'on  appelle  Fixes  y  font  établis  fur  toute  la  partie  fupcrieure 
du  Kamtfchatka  »  depuis  la  rivière  Ouka ,  dans  la  côte  orientale ,  jufqu'à 
la  Tigil ,  fur  la  mer  occidentale.  Tout  Tefpace  compris  entre  ces  deux 
points,  jufqu'au  voifinage  de  l'Ânadir,  eft  couvert ,  ou  plutôt  parfemé, 
des  habitations  de  ce  Peuple.   Les  autres   Koriaques ,  beaucoup  moins 
relTembUns  aux  Kamtfchadales ,  par  les  traits  &  les  mœurs ,  errent  avec 
leurs  rennes  au  milieu  de  ces  Peuples  fixes ,  arrêtant  leurs  courfes  à  peu-près     Koriaques  c  ^ 
dans  les  limites  géographiques  ou  ceux-ci  bornent  leurs  domiciles.  Mais  ces 
deux  Nations,  dont  rorigine  eft  peut-être  la  mcme  ,  différent  par  la  figure, 
le  genre  de  vie,  le  caradère  &  les  opinions.  Les  Koriaques  errans  ,  font 
maigres  ,  comme  leurs  rennes  \  ils  ont  le  vifage    ovale  ,   de  petits  yeux 
ombragés  de  fourcils  épais ,  le  nez  court ,  la  bouche  grande  j  ils  font  plus 
petits  &  moins  gros  que  les  Koriaques  fixes.  Ceux-ci ,  dit  M.  Kracheninni- 
ko'Rr ,  font  plus  robuftes  &  même  plus  courageux.  Cependant  les  Koria- 
ques errans ,  méprifent  les  fédentaires ,  comme  des  efclaves.  £ft-ce  que 
la  liberté  confifte  à  courir?  Non  :  mais  les  Koriaques  k  rennes,  font 
riches  de  leurs  troupeaux  j  &  les  fédentaires  tiennent  d'eux  leurs  vêtemens. 
La  Nature  a  rendu  les  uns  libres ,   &  les  autres  dépendans.  Quand  un 
Koriaque  à  rennes ,  va  chez  les  autres  Koriaques ,  ils  courent  tous   au- 
devant  de  lui.  On  le  comble  de  préfents  ,  on  fupporte  fes  mépris.  Par-tout 
le  befoin  rampe ,   &c  l'opulence  triomphe.  Rien  de  plus  vain ,  de  plus   .  fibres , 
préfomptueux  que  les  Koriaques  à  rennes.  Le  Philofophe  Ruffe  leur  fait  |f-  ^"^ 
un  reproche  d'être  perfuadés  qu'il  n'y  a  point  de  vie  au  monde  plus  heu-* 
reufe  que  la  leur.  Ils  difent ,  comme  prefque  tous  les  Sauvages  de  la  terre 
aux  Peuples  commerçans  de  l'Europe  ;  n  fi  vous  étiez  plus  ricnes  que  nous , 
99  vous  ne  viendriez  pas  de  fi  loin  chercher  ce  qui  vous  manque  fans 
}»  doiAte  \  contents  de  ce  que  nous  pofTédons ,  nous  n'avons  pas  befoin 
9>  d'aller  chez  vous  «<•  Mais  cette  logique  eft  trop  fimple  pour  des  efprits  ' 
rafinés  comme  les  RulTes.  Les  Koriaques  à  rennes  ,  portent  Içur  orgueil 
jufques  dans  leur  morale.  Jaloux  de  leurs  femmes  ,  ils  les  tuent ,    elles 
&  leurs  amans ,  quand  ils  les  furprennent  en  adultère  ,  fouvent  même 
fur  un.  foupçon  d'infidélité.  Tout  leur  fait  ombrage.  Il  faut  qu'elles  foient 
mal-propres ,   dans   la  crainte  d'irriter  leurs  maris.  Jamais  elles   ne  fe  ^ 

lavent  \  jamais  elles  ne  peignent  leurs  cheveux  ;  jamais  elles  n'ont  de  rouge 
fur  le  vifage.  »  Pourquoi  fe  farderoient-elles ,  difent  leurs  maris ,  fi  ce 
»  n'étoit  pour  plaire  aux  autres  ;  puifque  nous  les  aimons  fans  parure  ^<c 
Auflî  portent-elles  leurs,  ajuftemens  les  plus  beaux ,  fous  des  habits  ufés        Mce«r$  des 
&c  dégoûtans.  Cet  ufage  eft  d'autant  plus  étonnant ,  que  les  Koriaques  fixes    Koriaques    Té- 
ont  des  moeurs  tQUt*à-fait  oppofées.  Chez  eu;c,  c'eft  une  poUteûe  d'of-   dentaires. 


Libres ,  fiers , 
via- 
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■  frir  fa  femme,  ou  fa  fille,  à  un' étranger  ;  une  injure  de  refufer  cette 

H  isTo  I  ji  B  ^ofFre.  Un  Koriaque  fixe  tueroic  un  homme  qui  n'auroic  pas  voulu  prendre 

nu  Kauts-  fa  place  dans  le  lit  conjugal;  comme  un  Koriaque i rennes  adàflineroîc 

CHATS  A.        cq\\iï  qu'il  rrou\(jroit  avec  fa  femme.  Le  bien  &  le  mal  ,  en  ce  genre» 

dépendent  des  conventions.  Le  Koriaque  fixe,  ne  fait  que  cnangec 
de  lit  &  de  femme ^  ave£  l'ami  qu'il  reçoit  chez  lui.  Les  femmes  ,  à  leur 
tour ,  mettent  tout  en  ufage  pour  entretenir  cette  réciprocité  de  bons 
oHices  entre  les  maris.  On  les  voit  fe  parer  de  leurs  beaux  habits  y  fe 
peindre  de  blanc  &  de  rouge. 

Les  Tchouktchi  ,  efpéce  de  Koriaques  plus  fiers  &  plus  forrs  que  les 
deux  autres  Peuples  ;  les  Tchouktchi ,  qui  fans  les  Rudes ,  dit-on  ,  enle- 
veroient  les  rennes  atix  errans  ,  pour  les  obligera  vivre  en  efclaves,  de  rad* 
nés  &  de  poifions ,  comme  les  fédentaires  \  les  Tchouktchi  ont  les  fem- 
mes les  plus  complaifantes.  Elles  font  toutes  nues  dans  leurs  loutres, 
affifes  fur  leurs  talons  ,*par  un  refte  de  pudeur  ,  mais  occupées  i  admirer 
les  belles  figures  qu'elles  fe  font  tracées  par  tout  le  corps  \  plus  enchan-* 
tées  de  ces  ornemens ,  qui  ne  les  quittent  jamais ,  &  qui  tiennent  à  leur 
peau ,  que  des  riches  habits  qui  leur  feroient  étrangers. 
Logement  des       Les  Koriaques  errans ,  habitent  par-tout  où  il  y  a  de  la  moufle  pour 
Koriaques    à      leurs  rennes  »  contents  de  l'eau  de  neige  pour  leur  boiflbn ,  &  d'arbuftes 
Rennes.  verds  pour  fe  chauffer.  Âufll  leurs  Iourtes  font-elles  inhabitables  ,  par  la 

fumée ,  &  par  l'humidité  qu'occafionne  leur  feu ,  qui  fait  dégeler  la 
terre.  On  ne  voit  rien  à  travers  ce  brouillard  acre  &  brûlant  >  on  y  perd 
les  yeux^  quelquefois  en  un  jour.  Il  eft  aifé  de  juger,  que  ces  Koriaques 
ne  font  pas  fédentaires  ,  à  la  conflruâion  même  de  leurs  Iourtes.  Sans 
planchers ,  fans  doifons ,  quatre  pieux  avec  des  traverfes  qu'ils  fupportent; 
un  foyer  entre  ces  pieux  »  où  les  chiens  font  à  l'attache  \  voiU  le  logement 
de  ce  Peuple  errant.  Souvent  les  chiens  actrappent  la  viande  dans  \e% 
marmites ,  maleré  les  coups  de  cuilliere  que  leur  donnent  les  femmes , 
en  faifant  la  ctufine.   Elle  n'eft  pas  délicate  \  on  cuit  la  viande  avec  la 
peau  couverte  de  tout  fon  poil.  Encore  n'eft-ce  que  de  la  chair  de  rennes 
morts  de  maladie ,  ou  arrachés  à  la  gueule  du  loup  qui  les  a  étranglés. 
Un  Koriaque  aura  jufqu'à  dix  mille  rennes  dans  les  troupeaux  ,  &  n'en 
tuera  pas  un  pour  fe  nourrir  »  i  moins  qu'il  ne  veuille  régaler  un  hôte  » 
par  extraordinaire.  On  dit  que  ç'eft  humanité  dans  ces  Sauvages ,  quaud 
ils  refpeétent  la  vie  des  troupeaux ,  qui  font  leur  foulagement ,  par  l'ufage 
des  traîneaux  »  &  leur  richede  ,  par  le  commerce  des  peaux.  Les  Koria* 
ques  attendent  que   la  Nature  détruife  elle-même  ces  animaux ,  pour 
nourrir  les  hommes.  Ils  ne  font  point  Toffice  de  bourreaux  envers  leurs 
XJCzsfi  qu'ils  l^^^^f^i^6tt>^s.  Ils  aiment  mieux  manger  les  autres  bctes  qu'ils  prennent  i 
font  de  leurs  ^^  chafle  ,  avec  lefquelles  ils  ne  fe  f«nt  pas  mis  en  fociéte  cb  travaux  & 
troupeaux.         de  fervices ,   de  peines  &  de  foins.  Mais  non ,  ce  n'eft  pas  l'iiumanité , 

c'eft  le  befoin  feul  qui  guide  les  Koriaques  ,  dans  le  traitement  qu'ils  font 
éprouver  aux  rennes  \  puifqu'avant  d'en  former  des  attelages  »  ils  châtrent 
les  mâles ,  en  leur  perçant ,  de  part  en  part ,  les  veines  fpermatiques  »  fans 
leur  arracher  les  tefticules.  Les  nombreux  troupeaux  de  rennes  fervent  aux 
Koriaques  ^  de  matière  d*écban^e  ou  de  commerce  >  pour  leur  procurer 
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des  fpurrares  ^  &  roue  ce  dont  la  Nature  leur  dontre  le  befoin ,  fans  le  —..-.-.....-^ 
fatisfaire.  Ils  vivent  familièrement  avec  leurs  rennes; 'ces  animaux  en-      Histoiri 
rendent  très-bien  le  fens  de  tous  les  cris  des  Bergers  qui  les  gardent.  Les   du    Kamt.c- 
KoriaquéS ,  fafis  fçavoir  compter  ,  s'apperçoivent  ,  au  premier  coup  dœil,    c m  a t  r  a. 
d  an  renne  qui  leur  manque  entre  plufieurs  milliers  ,  &  diront  même  de 
quelle  couleur  étoit  l'animal  égaré.  Ces  Peuples  errans  font  aulli  IgnoraiiT 
en  matière  de  Religion,  que  les  Kamtfchadales.  Un  chef,  ou  Prince  Ko- 
riaque,  avec  lequel  j'eus  occafion  de  converfer,  dit  M.  Kracheninniko^» 
n  avoir  aucune  idée  de   la  Divinité.  Cependant  i^  ils  ont  beaucoup  de 
»  vénération  pour  les  Démons  , parce  quils  les  craignent».  Ils  immolent 
même  des  chiens  &  des  rennes,  fans  fçavoir  à  qui  ils  offirent  ce  facrifîce; 
fe  contentant  de  dire  ,  W^aiou  koing  y  Iaknilalougangeva.  »  C'eftpour  toi  j 
S)  mais  envoie-nous  auflî  quelque  chofe  «   £ft-ce  Te  Dieu  inconnu,  des 
Athéniens  ?  £ft-celapeur  ,ou rmtérêt,  qui  a  fondé  fon  culte? 
Quand  les  Koriaques  doivent  paifer  des  rivières,  ou  des  montagnes, 

3u'ils  croient  habitées  par  les  eiprirs  malfaifans ,  ils  ruent  un  renne , 
ont  ils  mangent  la  chair  j  enfuite  ils  en  attachent  la  tête  &  les  as  fur 
un  pieu  ,  vers  le  féjour  de  ces  Démons.  Les  Koriaques  errans ,  ou  fixes  , 
ont  des  Prêtres  ,  ou  Magiciens ,  qui  font  Médecins ,  &  qui  prétendent 
guérir  les  maladies,  en  frappant  fur  des  efpéces  de  petits  tambours* 
»  Au  refte ,  dit  l'Auteur  Rufle ,  une  chofe  fort  furprenante ,  c*eft  qu'il 
i>  n'y  a  aucune  Nation ,  quelque  fauvage  ,  &  auelque  barbare  qu'elle  foit  ^ 
»  chez  qui  les  Prêtres  &  les  Magiciens  ne  foient  plus  adroits ,  plus  fins 
}>  &  plus  rufés  que  le  refte  du  Peuple  «.  Qu'y  a  t-il  de  fingulier  dans  une 
chofe  fi  commune ,  &  pourquoi  faire  d'une  régie  générale ,  une  excep* 
tion  ,  ou  reftridion ,  injurieufe  aux  Nations  Sauvages  ? 

Les  Magiciens,  ou  Chamansj  dont  on  parle  ici,  font  croire  que  les  Magiciens, ou 
démens  leur  apparoiffent  ,  tantôt  de  la  mer,  &  tantôt  des  volcans .  &  Chômons. 
que  ces  efprits  les  tourmentent  dans  des  fonges.  Quelquefois  ils  font 
femblant  de  fe  percer  le  ventre  ,  en  préfence  du  Peuple  ;  le  fang  coule  à 
gros  bouillons ,  ils  s'en  lèchent  les  doigts ,  enfuite  ils  étanchent  &  fer- 
ment la  playe  avec  des  herbes  magiques ,  &  des  conjurations.  Mais  cette 
playe  n'eu  qu  une  outre  percée  ,  &  ce  fang  n'eft  que  de  veau  marin.  Il 
faut  au  moms  ces  apparences  de  merveilleux ,  pour  tromper  un  Peuple 
groflîer  qui  n'eft  pas  imbû  de  ces  dogmes  myftérieux ,  que  les  Mages 
de  rinde ,  ou  de  l'Egypre,  ont  jadis  imaginés  comme  un  fupplément  à  la 
charlatanerie  i  invention  dont  l'effet  eft  d'autant  plus  infaillible  ,  que  la 
raifon  feule  peut  en  rompre  le  preftige ,  Se  que  les  fens  n'en  font  pas  les 
témoins  &  les  juges. 

Les  Xoriaques  à  rennes  ,  n'ont  point  de  fêtes,  peut-être  par  la  raifon 
qu'ils  n'ont  pas  de  domicile.  Car  les  Koriaques  nxes ,  célébrenr  tous  les 
ans  une  fête  d'un  mois  j  pendant  laquelle  ,  enfermés  dans  leurs  habitations 
fans  aucun  travail ,  ils  paffent  le  tems  à  fe  régaler ,  &  à  f e  réjouir. 

Les  errans  ,  plus  fauvages  fans  doute  que  les  fixes ,  ne  divifent  l'année 
que  par  quatre  faifons  ,  ne  diftinguent  les  vents  que  par  les  quatre  points 
cardinaux  de  Thorizon.  La  grande  Ourfe  eft  pour  eux  la  Renne  fauvage  \  les 
Pley  ades  font  le  Nid  du  canard  \  Jupiter  eft  la  Flèche  rouge  j  la  Voie  fadée  j 
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i      '      .    ■      eft  la  Rivière  parfemée  de  cailloux.  Chaque  Peuple  retrouve  xlans  les  deux, 

Histoire  par  rimagination  *,  ce  que  fes  yeux  voyent  fur  la  terre. 

i>u    Kamts-        Lg5  diftances,  chez  les  Koriaques,  fe  mefurent  par  journées,  &  le$ 

journées  varient  depuis  trente  juiqu  a  cinquante  vérités  dç  ch^m. 

Manière  dont        Avant  l'arrivée  des  Rufles  ,  les  Koriaques  ne  fçavoient  pas  ce  que  c'ccolt 

h$     Cofaqu«    que  prcter  ferment  de  fidélité.  Mais  enfin  on  leur  a  inculqué  cette  idée 

exigent  le  fer-    par  des  figncs  rrès-expreffifs.  »  Les  Cofaques  ,  au  lieu  de  les  faire  juret 

mcmde  fidéli-    „  ç^^  ^  ^^oix,  ou  l'Evangile,  leur  orcTentent  Je  bout  du-  fufil,  leur 
te    des   Koria-  r  -r  j  i    •        •         r  ca'\     ^  r      r  • 

qyçj^  «   railant  entendre  que  celui  qui  ne  lera  pas  tidcie  a  Ion  lerment,  ou  qui 

»  refufera  de  le  prêter ,  n'échappera  pas  à  la  baie  toute  prcte  à  le  punir ««, 
C'eft  auflî  la  méthode  qu'on  employé  pour  terminer,  les  affaires  douteufes 
&  embrouillées.  Ainfi  les  balles  Je  rufîl  jugent  les  procès  chez,  les  Ko- 
riaques j  comme  les  boulets  de  canon  vuident  les  différends  entre  les  Rois, 
Celui  qui  a  peur ,  a  tort.  Cependant  les  Koriaques  ont  un  grand  ferment  qui 
confifte  en  ces  mots,  Inmokonj  Keirn,  Aietinmctik ^  »  oui,  certainement, 
»>  je  ne  vous  mens  pas.  « 

Les  Koriaques  ont  une  manière  de  recevoir  les  vifîtes ,  bien  oppofée 
à  celle  des  Kouriles.  Celui  qui  va  rendre  ces  fortes  de  devoirs ,  (  car  c'en 
eft  un  fans  doute  )  après  avoir  dételé  fes  rennes  ,  refte  aflSs  fur  fon  traî- 
neau ,  attendant  qu'on  l'introduife ,  comme  fî  c'étoit  à  une  audience.  La 
maîtrelfe  de  la  maifon  lui  dit ,  Elko  ,  le  maître  eft  chez  lui.  Celui  ci,  affis 
d  fa  place  ,'  dit  à  l'étranger  ,  Koïon\  c'eft-à-dire,  approche.  Enfuite,  lui 
montrantj'endroit  où  il  doit  s'a(feoir,  il  lui  àxtKatvagany  affeois-toi. 
Du  refte  on  le  régale,  mais  fans  le  forcer  à  manger. 

Ces  mœurs  ne  font  point  fans  vraifemblance.  Mais  eft-il  auflî  croya- 
ble que  les  Koriaques ,  camme  on  le  dit ,  fe  permettent  le  meurtre, 
parce  qu'ils  n'ont  aucune  idée  des  peines  de  l'autre  viej  tandis  que  le 
châtiment  du  meurtrier  dépend  de  tous  les  parens  du  mort ,  dont  le  fang 
crie  toujours  vengeance  ?  Étt-il  bien  avéré  que  le  vol ,  chez  toutes  ces 
Nations  Sauvages,  excepté  les  Kamtfchadales  ,  foie  non-feulemçnt  per- 
mis ,  mais  recommandable  ,  pourvu  que  le  voleur  n'ait  pas  l'injuftice  de 
voler  fa  famille ,  ni  la  mal-aareffe  d'être  pris  fur  le  fait  ?  Eft  il-rrai  fur- 
cput ,  qu'une  fille  ne  puifle  époufer  un  homme  ,  avant  qu'il  ait  donné 
des  preuves  de  fon  talent  pour  le  larcin  ?  C'eft  pourtant  ce  qu'on  dit  des 
Tchouktchi.  Ceux-ci  font ,  à  la  vérité  ,  des  Peuples  vagabonds  &  bri- 
gands qui  vivent  de  pillage ,  comme  certains  Arabes ,  &  beaucoup  de 
Tartares.  Mais  il  y  a  de  la  différence  entre  des  moeurs  deftru<Stives ,  qui 
naiffent  du  befoin  avant  l'état  de  police ,  &  des  principes  avoués  &  re^us 
dans  un  état  de  fociété.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  vie  difetteufe  &  pré- 
caire de  quelques  Sauvages  du  Nord,  que  rien  ne  lie  en  peuplade,  avec 
la  conftituticn  raifonnée  des  Spartiates,  qui  nommoient  communauté, 
ce  que  nous  appelions  propriété  j  jouiffance  libre  d'un  bien  public  ,  ce  que 
nous  appelions  vol  d'un  bien  particulier. 

Si  les  Koriaques  n'ont  pas  adopté  la  communauté  des  femmes ,  ils 
aiment  du  moins  la  poligamie  j  époufant  ,  quand  ils  font  riches ,  juf- 
qu'a  deux  ou  trois  femmes,  qu'ils  entretiennent  dans  des  endroits  fcpa- 
ih  y  avec  des  troupeaux  de  rennes  qu'ils  leur  donnent.  \U  ont  auflî  quel- 
quefois 
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quefois  des  concubines  y  mais  elles  font  déshonorées  fous  le  nom  inju-  -■ 

rieux  de  Kaien.  Un  ufage  très-fingulier  ,  que  la  fuperftition  a  répandu  ^^/5^^'** 
chez  les  Koriaques. fixes»  c'eft  de  donner  dans  leur  lie  conjugal ,  la  fécon- 
de place  à  des  pierres  qu'ils  habillent  &  carefTenc  comme  des  femmes. 
Un  habitant  àiOukinka^  àh  M.  Kracheninnikow  ,  avoir  deux  de  ces 
pierres  j  Tune  grande,  qu'il  appelloit  fa  femme;  l'autre  petire,  qu'il  ap- 
pelloit  fon  fils.  Je  lui  demanaai  la  raifon  de  cette  étrange  (ingufarité.  Il 
me  dit  qu'un  jour  dans  un  rems  où  il  avoir  tout  le  corps  couvert  de  puftu- 
Ics ,  il  avoir  trouvé  fa  grande  pierre  fur  le  bord  d'une  rivière  ;  qu'ayant 
voulu  la  prendre  elle  avoir  foumé  fur  lui ,  comme  aurpit  pu  faire  un  hom- 
me; &  que  de  peur,  il  l'avoir  jercée  dans  la  rivière.  Dès  ce  moment  fon 
mal  empira ,  jufqu'à  ce  qu'au  bour  d'un  an ,  ayant  cherché  Ùl  pierre  dans 
îendrôit  où  il  l'avoir  jertée ,  il  fut  étonné  de  la  rerrouver  à  quelque  dif- 
tance  de  ce  lieu  même,  fur  une  grande  pierre  plarre,  avec  une  autre 
petite  i  côté.  Il  prit  les  deux  qui  étoient  enfemble;  les  porta  dans  fou 
iiabitation,  les  habilla,  &  bientor  après  fa  maladie  ceffa.  Depuis  cetems« 
là ,  dit-il,  jeporre  toujours  la  petite  pierre  avec  moi,  foit  i  la  chaffe,  foit 
«n  voyage ,  »  &  j'aime  ma  femme  de  pierre ,  plus  que  ma  vérirable 
»  époufe  ».  Tel  eft  l'ouvrage  de  la  funeruition ,  de  faire  préférer  de  la 
pierre  â  ce  qn  on  a  de  plus  cher,  à  fa  remme  ,  à  fes  enfans. 

Les  femmes  des  Koriaques  fonr  tetter  leurs  enfans  deux  ou  trois  ans  ^ 
&  les  accourument  enfuite  à  la  viande.  ïyis  l'âge  le  plus  tendre ,  on  les 
exerce  à  la  fatigue ,  au  travail.  Ils  vont  chercher  du  Dois  &  de  l'eau  fort  loin; 
iisporrent  des  fardeaux  ;  ilsgardenr  les  rennes.  Les  enfans  des  eens  riches, 
Àhs  qu'ils  naiiïenr,  ont  quelques-uns  de  ces  animaux ,  qu'on  leur  deftine  pour 
héritage  ;  mais  ils  n'en  jouiffent  pas ,  avant  1  âge  mûr.  Les  rennes  les  plus 
chéris  accompagnent  leur  maître  au  tombeau  ;  c'eft-â-dire  ,  au  bûcher  ; 
&  randis  qu'on  brûle  le  cadavre  du  morr ,  avec  fes  armes  &  les  uftenfiles 
donr  il  fe  fervoit ,  on  égorge  fes  rennes  d'appanage ,  pour  en  manger  là 
chair ,  &  )etter  le  refte  a,u  feu.  Enfuite  on  prend  toutes  les  cornes  de 
rennes  morts  ,  qu'on  a  ramaffées  duranr  l'année  ;  on  les  enfonce  dans  la 
terre^  près  du  bûcher^  »  Le  Chaman  ,  ou  Prêtre  ,  les  envoyé  au  morr , 
m  comme  fi  c'étoit  un  troupeau  de  rennes.  Quand  les  eetis  du  convoi 
s»  funèbre  retournenr  chez  eux  ;  pour  fe  purifier ,  ils  paflenr  entre  deux 
w  baguettes  «  j  &  le  Prêrre ,  qui  fe  rient  auprès  de  ces  baguettes  myfté- 
rieufes,  frappe  tous  ceux  quipaifent,  avec  une  petite  verge  ,  en  pronon- 
çant des  paroles  magiques  ,  afin  que  les  morts  ne  faffent  pas  mourir  les 
divans.  Voilà  \qs  rriftes  ufages  des  Koriaques  ,  les  puériles  &  fombres 
idées  dont  onemretieiir  leur  imagination,  pour  maitrifer  les  forces  indomp- 
tables de  leur  corps ,  par  la  foibleffe  de  leur  efprit.  L'imagination  eft  dans 
l'l\^mme ,  ce  que  font  les  cornes  dans  le  raiireau  :  c'eft  avec  cela  qu'il  ren- 
vcrf^  tout;  mais  c'eft  par- là  qu'on  le  tient  fous  le  joug. 
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CHAPITRE      IV. 

De    la  Langue    &   des    Dialectes  des  Kamtfchadales ,  des 

Koriaques  &  des  Kouriles. 


Q 


u  o  I Q  o'o  N  ait  utie  connoiflance  fôn  imparfaite  dé  la  langue  des 
Kaincfchadales ,  qui  participe  fans  doute  de  toutes  celles  des  Peuples, 
leurs  voiiins ,  établis  fur  le  continent  ou  dans  les  ides  Kouriles  j  cepen* 
dant  il  eft  ncceflaire  d'en  rapporter  le  peu  que  Ion  en  fçait,  pour  y 
chercher  quelques  traces  de  l'origine  de  la  Natipn  qui  la  parle.  Dans 
Taffinitc  de  cette  langue  avec  celles  de  la  Sibérie  ,  ou  des  Kouriles  ,  on  peut 
difcetner  ce  que  la  prefqu  ide  a  contradé  de  liaifon  avec  les  Nations  de  la 
terre  ou  ( 
fondue  d' 
découvre 

Tartares  ou  même  Américains  j.  on  faifira,  peut-être  ,  le  fil  de  la  géné- 
ration ,  ou  de  la  tranfmigration  de  ces  Peuples,  à  travers  les  ramifica- 
ITûïité    des   tions  de  leurs  langues.  Quelques  Vocabulaires  des  langqes  les  plus  fau- 
Vocabulaircs       vages  &c  les  plus  éloignées ,  ibit  pour  le  climat ,  foit  pour  la  forme  3c 
des      Langues   |^  ç^^  ^  peuvent  jetier  un  gtand  jour  fur  cette  branche  obfcure  des  fcien- 
^'  ces ,  qui  a  été  la  première  cultivée  ,  &  la  dernière  approfondie  y  parce 

qu on  a  long-tems.  ufé  des  fruits ,.  fans  faire  attention  à  larbre.  Ces 
fortes  de  vocabulaires ,  doivent  faciliter  l'exécution  du  projet  d*un  Archéo- 
logue univerfel.  Un  fi  beau  projet  avoir  été  moins  imaginé,  que  defiré» 
{»ar  de  grands  Philofophes  y  mais  il  vient  enfin  d  être  conçu  &  mûri  par 
'Auteur  da  Mcchanifmc  des.  Langues  j  ouvrage  dont  le  mérite  eft  peut- 
être  encore  prématuré  pour  notre  fiécle,  &  n'en  fera  que  plus  utile  & 
plus  cher  d  nos  neveux.  Cet  Archéologue ,  s'il  s'exécute  ,  fera  le  fruit  des 
voyages  \  8c  la  coUeâioa^  qu'jon  continue  ici  de  cette  partie  intéreffante 
de  rhiftoire-,  contribuera  fans  doute  à  réalifer  un  plan  u  digne  de  l'eiprir 
humiin,  &  fi  propre  à.  étendre,  à  perfectionner  {qs  cormoiltâ^aces. 

Quand  on  poflféaera  uiie  nomenclature  des  mots  principaux  de  chaque  la!> 
gue,  c'eft-à  dire,  des  motsqui  défignent  les chofes  con^munes  à  tousles  hom- 
mes y  alors  il  fera  plus  facile  de  trouver  les  racines  deplufieurs  dialeâ:es  ,  & 
de  découvrit:  la  langue  mère  de  certains  climats.  On  diftinguera  dans  cha- 
que pays  ,  les  mots  qui  y  font  nés  ,  pour^ainfi-dire,.  de  la  terre  même  Se 
de  fes  productions  ;.  &  les  mots  qui  y  font  venus  avec  les  tranfmigra- 
tions  des  Peuples  étrangers ,  foit  conquérans,  foit  fugitifs.  On.  difcerncra 
tantôt  le  mélange  &  l'altération. de  deu^  langues  ,  dont  unû  troifiéme  s'eA 
formée  ,  &  tantôt  le  démembrement  &  la  divifion  d'une  feulé  langue  en 
plufieurs  dialeâces.  On  verra  qu'en,  ce  genre  Tefprit  humain  n'eft  pas  anlli 
fécond,  aufll  inventif  qu'on  le  fuppofe;  &  peut-être  en  admirera-ton 
davantage  la  puifTance  de  la  Nature  ,  qui  faifant  la  loi  aux  hommes ,  leur 
prefcrit  en  quelque  forre  les  noms  ,  en  leur  donnant  les  chofes.  Enfin  on 
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découvrira  la  rcgle  infaillible  &  conftante  que  fuit  l*homme ,  foit  en    - — ■■ 
créanc ,  foit  en  dénaturant ,  foit  en  modifiant ,  bien  ou  mal ,  une  langue  :     H  z  s  t  o  x  r  x 
on  découvrira  fa  marche  générale  dans  la  nomenclature  des  êtres  fenlibles    nu  Kamts- 
qu'il  défigne  prefque  toujours  ,  par  le  bruit ,   la  couleur  ,  &  le   mouve-    c  h  a  t  k  a. 
ment,  qui  leur  font  particuliers,  par  quelque  effet  dominant  de  la  qualité 
qui  conftitue  leur  principale  relation  avec  nos  organes  :  on  découvrira  les 
écarts  &  les  progrès  de  Timaginarion  dans  Tappellarion  des  chofes  inteU 
leânelles ,  qui  ne  font  elles-mêmes  que  les  aivers  rapports  des  chofes 
phyfiques ,  foit  entr'elles  ,  foit  avec  nous. 

Ces  idées  générales  nous  mènent  k  des  réflexions  particulières  ,  tirées 
de  la  nature  des  langues  dont  il  s'agit  dans  ce  Chapitre.  »  Les  Kamtfcha- 
}y  dales ,  dit  M.  Steller  ,  oiit  la  coutume  de  donner ,  à  chaque  chofe ,  un 
il  nom  qui  marque  fa  propriété  j  &  alors ,  ils  n'ont  égard  qu  a  quelque 
s>  retremblance  du  nom  ,  &  aux  effets  de  la  chofel  «  C'efl  ainfi  qu'ils  ont 
appelle  les  Rufles  ^.Brichtatin^  ou  gens  de  feu ,  parce  qu'ils  ont  des  ar- 
mes à  feu.  Cette  dénomination  leur  paroilfoit  d'autant  plus  jùfte,  que 
ne  connoidànt  point  l'ufage  &  les  effets  de  ces  armes  ,  ils  croyoient  que 
le  feu  étoit  produit  par  le  foufïle  des  Ruffes ,  &  non  par  le  fufil.  C'eft 
dans  le  même  efprit  d'analogie  ,  qu'ils  appellent  le  pain  Brichtatin-- 
augtchj  c'efl  •  à  •  d||^  ,  la  racine  ,;  ou  la  «S'ar^/zrz  des  hommes  qui  vomif-  Noms  c^ue  les 
fenc  le  feu.  Quand  ils  ne  connoiffent  pas  afiez  une  chofe  ,  pour  lui  Kâmcfcbadales 
trouver  dans  leur  langue ,  un  nom  convenable ,  ou  analogue  à  fes  pro-  <lo»ncn: 
prières  ,  ils  empruntent  un  nom  de  quelque  langue  étrangère  ,  fans  s'em*  ^^^^^' 
barraffer  fi  c'eft  le  nom  véritable  de  ce  qu'ils  veulent  défigner.  »  Par  exem- 

ce.  Au 
pas  la  première  fois  qu'on  auroit  confondu  le  Prêtre 
avec  là  Divinité  ,  non-feulement  dans  le  nom ,  mais  dans  le  culte  même. 
£n  général  les  Kamtfchadales ,  comme  tous  les  Peuples  ,  fauvages  ou 
policés  ,  quand  ils  ignorent  le  nom  d'une  chofe  étrangère ,  en  cherchent 
un  dans  leur  propre  Tangue  5  &  s'ils  trouvent  un  rapport  frappanr ,  de  quel- 
que faculté  ou  propriété  fenfible ,  entre  deux  êtres  d'une  nature  très- 
différente  ,  ils  ne  manqueront  pas  de  leur  donner  le  même  nom.  C'eft 
ainfi  qu'ils  appellent  un  Diacre,  Kiangu'uch;  c'eft  le  nom  d'un  canard 
marin ,  qui  chante ,  difent-ils ,  comme  un  Diacre.  Quelquefois  ils 
donneur  â  un  homme  le  nom  de  la  chofe  qu'il  fait  le  mieux ,  ou  le  plus. 
Par  exemple,  ils  appellérent  un  Lieutenant  -  Colonel ,  qui  avoit  fait 
pendre  plufieurs  Kamtfchadales  ,  Itach'^achak  j  celui  qui  pend. 

Mais  fi  les  Sauvages  dénaturent,  ou  défigurent,  les  idées  &  les  noms       Comment  les 
des  Ruffes ,  ceux-ci  le  leur  rendent  avec  ufure.  »  On  doit  remarquer,    Rufles    défîgu- 
»  dit  M.  Kracheninnikow ,  que  nous  n'appelions  aucune  de  ces  Nations   '^"^  j["  ^^^'^ 
n  par  fon  propre  nom  ,  &  que  nous  nous  fervons  le  plus  fouvent  de   Kamtichada  es. 
»>  celui  qui  lui  eft  donné   par  fes  voifins,  qui   avoient   été  auparavant 
53   fournis  par  les  Rufles  *«•  Ceux-ci  ont  tiré  le  nom  de  Kamtfchadales , 
du  mot    Koriaque  Kontchala ,  qui  vient  dp  Kootch-ai  ;  &   le  nom  de 
Kouriles ,  du  mot  Kimtfchadale,  KouchL  On  voit  combien  ces  noms  étran- 
gers ^  fe  dénaturent  encore  dans  la  bouche  des  Ruffes ,  qui  veulent  les 
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i$6  ^  H  I  S  T  O  r  R'  E  G  E  N  E  R^  A  L  E 
«  adaptet  à  leur  prononciation  ,  Se  au  génie  de  leur  langue.  Ainfi  quand 
du  mot  Ooutou  ,  qui  (ignifie  canard ,  ils  ont  fait  le  mot  Outka  \  on  fem 
combien  une  terminaifon  étrangère ,  écarte  rout-à-conp  un  mot  de  fa 
forme  primitive.  Quelle  douceur  dans  le  radical  !  Quelle  rudefle  dans  le 
dérivé!  Le  mariage  d'un  RutTe  avec  une  femme  Efpagnole,  ne  produiroift 
pas  un  difparate  audi  étrange.  Comme  les  Kamcfchadales  appellent  un 
Prctre  Ruffe  Bùgbog  j  païce  qu'il  répète  fouvent  le  mot  Bog  j  de  même 
les  Cofaques .  appellerent  Koriaquesy  un  Peuple  qui  proiwnçoit  fouvent  le 
mot  Koruy  qui  lignifie  renne.  Il  étoit  naturel  d'appeller  Nation  à  rennes» 
celle  qui  met  fa  richeiTe  &  fon.bonheur  dans  fes  troupeaux*  de  rennes. 

Les  habitans  du  Kamtfchatka  ont  trois. langues,  la  Kamtfdiadale  ,  la 
Koriaque  &  la  Kourile  j.&  chacune  de  ces  langues>^  a  deux  ou  trois  dia- 
leâes.  »  Les  Kamtfchadales'  parlent  moitié  de  la  gorge  ^  moitié  de  la 
»  bouche.  Leur  prononciation  eil  lente,  difficile,  pelante  &  accompa- 
9>  gnée  de  divers  mouvetpens- (inguliers  du  corps.  Les  Koriaques  s*énon-t 
9t  cent  de  la  gorge  ,  avec  difficulté,  comme  en  criant.  Les  àiots  de  leur 
9%  langue  fonc longs ,  &  les /illabesTont  courtes  ce.  Leurs  mots  commencent 
&  finiÏÏent  conftamment  par  deux  voyelles  ,  comme  on  voit  dans  Ouemkaiy. 
jeune  renne  indompté*  »  Les  Kouriles  parlent  avec  lenteur,  d'une  façon 
»>  diftinâe,  libre ,  agréable.  Les  mots  de  leur.langiM  font  doux,  &  il 
»  ny  a  point  de  concours  trop  fréquent  de  confonnes,  ondevoyelles». 
L'Auteur  de  ces  obfervations<,.y  ajoute  des  rapports  entre  les  mœurs  & 
les  langues  de  ces  Nations  Sauvages.  Mais  ces  rapports  ne  font  pas  affez 
marques,  ni  alTez. détaillés  pour  s'y  arrêter.  Suivoi^s  d'autres  obfervations 
plus  iingulieres  &  plus  emportantes  ,  relativement  à  la  langue.  On  va  la 
voir  naître  des  choies ,  &^  tenir  prefque  tout  delà  Nature  ,.&  noa  de& 
conventions  arbitraires^.. 

Ces  Peuples  ont  différentes  manières  dé  dîvifer  Tannée ,  &  dé  nom-^ 
mer  les  mois.  Les  uns  partagent  l'année  folaire  en  deux  années,  qui 
font  l'hyyer  &  rcréj.  l'une  commence  au  mois  de  Novembre  j  l'autre  au 
mois  de  Mai.  Quelques-uns  divifent  l'année  en. quatre  faifons  ^  mais  donu 
on  n'a  pas  encore  déterminé  le.  commencement  ni  la  fin.  Cependant  ils» 
ont  une  manière  de  compter  les  amiées^  c'eft  par.  le  nombre  des  Idoles,, 
qu'ils  appellent /CAa/2ra/:'.  Ce  font  de  petites v  figures  de  bois  ,  taillées^  ea 
tonne  de  firénes.  Quand  ils  ont  conftiuit  uue  Iourte ,  ils  placent  une  de 
ces  figures  auprès  <lu. foyer.  Chaque  année  ,  à  ïeuc  Fête  de  ia  Purification^ 
ils  en  font  une  nouvelle ,  qu'ils  mettent  à  côte  des  anciennes.  Autant  d'Ido- 
les ,  autant  d'années ,.. depuis  la  conftruâion.de  la  louue» 

En.général ,  dit  M«  Steller  ,  le  cours  de  la  lune  régie  la  dutée  de  chaque 
année,  &  l'incervale  d.'uiie  lune  à  l'autre.,  fixe  le  nombre  des  mois.  Ce- 

(rendant  on.dic  ailleurs  ,  que' leur  année  ell  de  dix  mois  ^  les  uns  plus 
ong$,S6.1es  autres  pjus  courts  y  parce  que  dans  le  partag.e  qails  font  de 
ces  mois,  ils. n'ont  aucun.egard.au  cours  des>aftres,  mais  à  b  nature  de 
leurs  travaux.  M.  Steller  dit  encore  , .  >i  qu'ils  prennent  pour-  fondement 
».  de  la  diviiîon  de  l'année ,  les  effets  de  la  Nature  fur  la  terre  «.  It 
p>uoît  que  ces  deux  chofes  les  dirigent  également ,  dans  la  dénomination 
des  dix  mois  qui  compofeiu  leuj:  année.  Us  appellent^  le  mois.dugraad. 
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froid ,  le  mois  qui  rompt  Us  haches  j  le  tems  le  plus  chaud ,  le  mois  des    " 
longs  jours  ,  parce  qu'ils  fonr  plus  frappés  fans  doute  de  cette  circonftance     Histoire 
de  Tcté ,  qu'incommodés  de  fa  chaleur.  Dans  un  canton  du  Kamtfchatka,   ^^    Kamts- 
il  y  a  le  mois  des  poijfons  rouges ,  le  mois  des  poijfons'  blancs  ;  ce  font  les  c"  ^^  r  a. 
mois ,  où  ces  poifTbns  retournant  des  rivières  à  la  mer  ,  fourniflent  une 
pêche  abondante.  Dans  un  autre  canton  »  il  y  a  le  mois  des  Vaches  Ma," 
rines  ;  le  mois  des  Rennes  Domejliques  ,  le  mois  des  Rennes  Sauvages  j  ce 
font  les'  mois  où  ces  divers  animaux  font  leurs  petits.  Ailleurs  le  mois  de 
Mai  s'appelle    Tava-Koatch  j  le   mois  des  râles.    Tava  elï  le  nom  de 
loifeau  ^  Koatch^  qui  fignifie  la  lune  &  le  foleil,  eft  le  nom  générique 
des  mois.  Ainfi  Jmn  s  appelle  Koua-Koauh ,  le.  mois  des  coucous  ^  Oâo-^ 
bre ,  Pikis-Koatch  ^  le  mois  dej  vanneaux  j  Avril,  Ma/gal-Koatchyle 
mois  des  hochequeues.   La  plupart   défignent  Septembre,  par  un  nom 
qui    fignifie    la    Chiite   des    Feuilles,  Prefque  tous  ont  le  mois    de  la* 
Purification  des  Fautes.  C'eft  le  feul  que  la  fuperftition  ait  nommé.  Les 
Kamcfchadales  du  Midi  nomment  izmitt  Zi-^^orKoatch ^  c'eft-â-dire,  /ze 
me  touche:^  pas,  C'eft  alors  qtie ,  de  peur  de  fe  geler  les  lèvres  ,  s'ils  bûvoient 
dans  l'eau  courante  y  ih  la  poifent  dans  des  cornes  de  bélier  ,  ou  des 
vafes  d'écorce  d'arbre. 
Du  refte ,  ils  ne  connoifient  pas  les  femaines ,  &  n'ont  pas  de  noms 

{lour  diftinguer  ,  ni  compter ,  les  jours.  Les  événemens  extraordinaires-  • 
eur  fervent  d'époque  pour  datter  les  tems.  Ils  n'ont  ni  caraâere  d'écri- 
ture ,  ni  figures hieroglifiques.  Toutes  leurs  comioifTancesfe  tranfmetrent 
par  une  tradition,  toujours  plus  fufpeâ:e  que  dés monumeits. 

Les  Kamtfchadales  du'  Nord  ,  au-detTus  de  la  Kamtfchatka,  appellenr 
le  vent  d'Orient,  Kouncouchlu.^c'di'i''àk^  ,- vent  de  mer  j.  celui  d'Occi-    i  ^^™^  ^**^ 
dent ,  Eemchk ,  vent  de  terre  j  celui  du  Nord ,  Tmgudtchhht ,  c'eft«à-dire  y  vcms."     ***** 
vent  froid;  celât  du  Sud-Oueft,  Guingui^-Eemchtkt ^  c'eft-à-dire,  faifon 
des  femmes^ ,  parce  que  ,  dans  ce  vent  de  pluye  ,  le  ciel  pleure  comme  une 
femme.  Ainfi  les  Kamtfchadales,  comme  tous  les  Beuples  originaux  »  ne 
défignent  les  chofes  que  par  les  rapports  qu'elles  ont  avec  eux ,  ou  même 
entr'elles.  Pour  différencier  les  vents,  ils  remarquent  leurs  effets  princi- 
paux ,  6c  attachent  à  chacun  lldée  de  la  fenfation  qu'ils  en  éprouvent ,  oa 
de  la  circoiiftance  acceflbire  qui  eft  là  plus  frappante  pour  eux.  Si  l'om 
cherchoit  l'étymologie  dé  tous  les  noms  primitifs  de  chaque- langue  origi- 
nelle, on  trouveroit  toujours  que  c'eft  la  Nature  ,.&  nonle  hazard,  qui« 
a  guidé  les  hommes  dans  la  formation-des  mots.  Les  Koriaques  du  Nord 
appellent  le  wem  y  Kittickh,  Se  les  infulaires  de  Raraga,  le  nomment 
Cichkhchatchgan.  Oh  apperçoit  dans  là  conftruétion  dé  ces  fylUbes ,   un^- 
delFein  d'imiter  le  bruit  dés  vents.  Quand  ces  Peuplés  ont  voulu  défigner 
la  podrion  des  vents,  ils-  ont  }oinc  la  fyllabe  quLrepréfentoitle  mieux  le 
bruit  du  vent ,  au  mot  repréfentatif  de  la  choie  qui  marquoit  fa  pofition. 
Ceft  aifez  la  marche  de  l'efprit  humain,  dans  la  formation  des  langues. 
11.  eft  ailé,  d'en  trouver  une  nouvelle  pjreuvedaûs.  le  Vocabulaire  fuivanc.  - 
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VOCABULAIRE    de    la    Langue   du    Kamtfchatka , 

&  des  Ijles  Kouriles. 

Dialectes.  Dialectes  Dialectes 

s>es    k  amtsh  ad  ales.  des    koriaq<ies«  pes  kou&iu$k 

JL^  lEU.  •  .Koat,  Koutkai»  Kouckha Angan  ,  Kooikinîakhou.  ^  •  .  .  •  ..  Kamoui. 

Diable Kaua  ,  Tkana Kalaiaitfdiga ,  OkhtkaDft  ,  Nimfic.  Ouin  Kamoal 

Le    ciel Kogal ,  JCokhal ,  Kcifs, Ii.igan,  Khain,  Chilkcn Nifs. 

Le  foUil Galcn-Koulecch,  Kourchc ,  Latcli . .  Tiicikou  ,  Koulcatch  ,  Cliagalkli.  .  Tchouppou. 

La  lune Gouingan  KouletcbyKoaccIi^Laailgin.  Geiligen  ....  « Tchouppou. 

L'étoile Ejciigin  ,  Acliangtt,  Agajin Lcliapicchan  ,     Ejcnitch.  ...<•...  Kéc^ 

Le  jour,  ....  Taaj«  ,  Koufgal ,  Koulkhalla Galoui ,  Teloukktac Ta. 

La  nuit Kounnouk ,  Koulkoua  ,  Kounkou.  •  Nikinik  ,   Dikouil  »  Tenkici Sirkounne^ 

Les  nuages.  •  .  Gourcneour,   Ouichaa,    Miija*.  .  .  Giogai  f  Khecchaan ,  Cliamkajon  • ,  Ouoarar. 

La  pluye»  .  . .  Tchoukhcchouk  ,  Tchahcchou.  •  •  •  Koumoukhacou ,  Ecchkoucch Sirougcn. 

La   neige.  .  .  .  Korcl ,  Kolaal Kalacig  ,  Pangoulkicha •  •  •  •  Oupach. 

La  foudre.  .  . .  Kikhkïg,  Kikhchigina, ,  Kiigala  ,  Koukigilaati Oum. 

La  terre Chctnc ,   fcmc Noucclekan ,  BicliimCyNoutiniout.  Kotan. 

Montagne^ . . .  Ecl ,  Namoud,  Aala Naiou,  Lnjalkcn  ,   Micliankofi. .  ,  Orgour* 

Le  bois Ououd  s  Ooda>  Lagilan Ouccoukan  ,  IgouiUin Ni* 

jirbre Oua ,  Oo  ,  Duoa .  Outtcpcl ,   Igouft lantouraTaù 

Le  feu Broumitch ,   Tangulitch Miligaa  ,  Bilgimihch  ,  MilktiaDOuJ  •  Api. 

La  fumée. .  . .  Gajoungajc  ,  Ngarangarcli ,  Ngat- 

chcge % ...  *  Ipiit ,  Kongalac ,  Tgatka  ....«•«  Siouponûu 

L'eau Ajam  ,  li #  •  •  .  Mimcl.  ......  ^ Pi. 

La  mer Keiaga ,  Ningcl Ankjlii,  Ejegoii ,  Ninvigcn.  .....  Aiouika. 

Lac  ...;...  Corro ,  Kcliou>   Koulkhona. ....  Gitcigin  ,  Kolkli  »  Gicch.  .  ^  ^  .....  To. 

Rivière Kig  ,  Kiga Ouccm. •  •  •  •  Pet. 

Sable  ......  Bouijimt,  Kachcmt  ,  Simijimtcb.  .  Geicchaam Oca. 

Cailloux, .  , .  .  Koual ,  Ouvaccbou,  Ouatch Coungoun Poina. 

Homme Krochchouga ,  Oachkamja •  Ouimcagoula ,  Kclgola Ainou. 

Mari Kengich  >  Elkou  ,  Kamjan Khouiakoutch-,  Inknclnkhilch ,.  .  .  .  Kakaioai. 

Père Ipip ,  Apacch  ,   Ichkh Empis ,  Ep ,  Papa , Micchi. 

Garçên.  ....  Paacchoutch ,  Peaitchicch,  Nanatcha.  Kaiakapil,  Kogamnakhankatch .  .  «  Poumpoo^ 

Femme TchikUengoutch,Nghingicch  Jgiccji.  Négoucn,  Nifuikhch Kmacclii. 

Mère,- Angouan,   Aalgaicu,  Latkchkna.  .  Ella  ,  Ilia^  Elli ••  •  •  •  •  .•  •  .  Aapoa. 

Fille Tcbikbouacchoucch  »     Oukbcchou- 

inakbccba Igavakig  »  Goafikoukou KpommatcU* 

Tête Kbabcl,  Tchicba,  Kikbin Lcout ,  Koltch  ,  Tcnnakal Paop. 

JTeux Eled  ,  Nannin  ,    Lclla Ellifa ^ Sik. 

Oreilles liioud ,  Iguiad ,  Illa Viliougi  ,  Flioufi ^ .  .  Kfar. 

Ne^ Kaiako  >  Kaiki,  Kaiakan Enigictam,  Eikoa Ecou. 

Lèvres Cbakchi^  Kiira,  Kcchkba Ouainilka|ougcfi ,  Koumoon.  .....  Tcbaaroi. 

Bouche Tcloun ,  Tokbidda»  Tcbaaoa.  .  .  ^  Ikiingçn,  Chakcba.  .  .  ^ .  Tchar. 

Langue Diccbil,  Eccbella *  Giigcl  ,  Lakcba Akboa. 

Joues Ouaq,  Ouaad ,  Kkoaoudda. .....  XITalkalci ,  EJpou  ^  Liouklilioukhoufe.  NoutkikhoGU 

PartUs  naturel- 
les de  l'homme.  Kallaka. Alka Tchi. 

Idem  de  lafem-            ' 
me Koipion ,  Kouppaa •  •  •  ^ .  Penaeci^  Oiiau.  t^...  r.j......  Tcbl^ 
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Dialectes 
dis  k  amt  sch  ad  al£s. 


Dialectes 
dis     koriaques. 


Dialectes 
DES  Kouriles» 


•  • 


Les  jambes 
Jourte,  ou  loge- 
ment fous  terre . 

Arc 

Flèche 

Canot 

Traîneau.  •  .  • 

Hache 

Couteau   .... 

Fer 

Bonnet 

Habit 

Chaujfure.  .  .  . 

Blanc  

Noir, 

Rouge»  •  •  •  .  • 

Verd 

Grand 

Petu 

Haut  .  <  •  •  •  « 

Chaud  •  «  •  «  • 

Froid 

Mort  ...... 

Vivant 

Renard  ..... 
Zibeline. .... 
Hermine. .... 
Loup,  ......* 

Ours 

Goulu 

Renne 

Lièvre 

Veau  marin,  . 
Cajlor  marin,  ^ 
Ch.it  marin.  . 
L'ion  marin . . . 

^ig^^ 

Faucon  ..... 

Ptrdrix 

Coq  de  bois,  . 

Corneille 

Corbeau 

Pie., 

Hitondelle.  .  . 

Alouette .... 

Coucou 

Bécaffe 

Pruplier  .... 

Bouleau 

Saule.  .  .  ,  «  « 


Katkhciii ,  Tcbkouada. .  ^. Gickat  •  Khckafè Kema. 


Kift,  Kichit , 

Itchct.,    Tchkhtch,  Tchaftchou.  . 

Kag,  Kikiia,  Kalkh 

Tatkham ,  Takhtim,  Tatkhcoma. 
Chichkca  ,  Caachan ,  Chkhiick .  . 
Koacbou  »  Kottachoua 


Galaloucch  »  Pakbal .  . 

Koabege ,  Tangak  ,  Kaprkbacch. .  . 

Tchilkcn ,  Sianoun ,  Chkoua 

Gilkalo,  Atcikh,  Atkhala 

Drclou  ,  Tiggan ,  Kcgala 

Tcbatchal  ,  jTcbcan ; 

Douika^llo»  NoukhoafaQnoa.  •  .  . 
Toilo ,  Khitcbin  ,  Pellaga ...... 

Dinclou  ,  TcbouDgouioag ,   Niaai- 

koula 

Dacbclou  ,  KoaouQ  ,   Kingilla.  .  . 

Nomla ,  Kikang  ,  Oumela. .  .  .  •  • 
Dikcilou  «  Sakkeing  ,  Lkelaga . .  •  « 
Kiriin ,  Kitchikin  ,  Kijann  ...••• 
Kijounilin»   Kakova,    Kakolin... 

Tchachiai '.  .  . 

Ktmkhim .  . . 

Diicchitch • 

Kitatou  ••......• 

Kacha. ••..... 

Timmi 

Elouakapp • 

Miiccbicch 

Kolkha 

Kaikou •.... 

Tacliach 

Siouc .';.......... 

Siaccb 

Chichi 

Eioukhccbicch 

Tkakar>. 

Kaka 

Kaougoulkak 

Ouakicchitch ,  . . 

Kainktchicch 

Tchetaalaï 

Koakouccbîtch 

Saakouloucch .  . 

Tkhtchin 

Icchou> , 

Lioumcch.. 


•  • 


laUinga  ,  -  Chichciou 

Igit ,  Ichc * 

Makim  ,  Makma 

Actwouc ,  Kotkhim 

Ouecik ,  CbichiJ ,  Gatkhi. .  •  ^  »  . 

Aal 

Ouala ,  V^ala>7ac  ............ 

Pilgouncen ,  Walaccb 

Penke ,  Galalioucch  ,  Kellam .... 

Manigiccham  ,  Koukiianka 

Piakou ,. . . 

Nilgakin 

Nooukin  ,  Lijacloung  ,  Lvp'oulklek. . 

Nitchirchakin ,  LicbamfF 

Aplelia ,  Noloutcliac  ,  Ikhccbitchi . 
Nemeiaiikin,  Koutkholloun ,  Louka- 

klio. 

EppoulouVin  y  Kouamkalouo 

Ncncngclokb^n  »  Nioulakln,  Likh- 

nolan 

Nomktn  ,  Nomling 

Nakaialgakin ,  Nicchakkia 

Yiala,  Ija^.Vi(igIa •  • . 

Koukiioulaattoa ,  loulgacch 

laiouQ 

Kittîgim '. 

Imiaktcbak 

Egilouogoun ^ 

Kainga.  . 

Khaeppei.  ••....... 

Lougaki 

Milouc 

Mcmel 

Kalaga 

Talatcba . 

Oalou 

Tilmici 

Tilmitil 

Eouev^r 

Kinaroa 

Tcbaoatcha'op'awalou-Oaeile. . . . 

Nîmclla-Oueile « , 

Ouikittigin 

Kav^alingck. ,  • . . 

Gcatcheter 

Kaikouk. 

Tcheieia 

IakaI 

Lougoun 

Tikil .. 


Tche. 

Kou. 

Akki 

Tchip. 

Cbkcnt. 

Oukar. 

Epira. 

Kaani. 

Kontchi. 

Our. 

K». 

Rccanoo. 

Ekouroko.. 

Ouracilkiva.. 

Porogo. 
Moiogo.. 

Triiva*. 


Kimoutpé.- 

Tannerum.^ 

Ces  animaux 
font  incoanus 
dans  cesiiles. 

Betackor. 

Rakkou.,. 

Onnep. 

Ecafpe. 

Sourgour. 

Nicpouc.^ 

Paskoac. 

Kakouk. 

Kouiakana.^ 

Rikintchir.- 

Kakkok. 

Pecoroi.' 
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Dialectes  Dialb^tis  DiAticTtf 

BIS      KaMT6CHADALBS«  9IS      KORXAQU^f«  X>iS  KOUKUEI. 

Aulne Sikit Nikilion.  .,.^ As- 

Sorbier Kailim Eloèn Kokfoaoçûù 

Petit  cèdre.  .^  Soutoun .  ♦  .  Katchiwok Pakfcptni, 

Genévrier. ..  . .  Kakala Valvakitch^.  ..>...•.....•.•-..  Pacbkouratdb- 

koumamai. 

Manger.^  .  ,  .  Balolk  >  Tchikhich-4Cik Mevourk  , 'Kotua Ikama.      « 

Boire  .......  Bigilik  ,  Tikouckboaehk Migoucchtk ,  Kouiki .  .  Kpekretgiou^ 

Dormir.  ....  Ticchkajik,  Toungoukoulachk. .  . .  Miialkacik  ,  Bottngouiakou •  Kmokonrov 

Parler.  ......  Kajlnoukhciikajik  ,  Kajedoukhtch. .  Kamigoumougac  ,  .Pai|kouIk.  ....  Kitokrofiva. 

Rire  .••».,»  Tijuchik  ,  Tachioukachk ' 

Pleurer.  .  .  <  .   Tingajik^  Tottouottchik,SiD^iisc|i. 


c 
ce 


*—        Ce  peu  de  mots  fnffit  pour  donner  matière  aux  recherches  des  Philo- 

HzsT.oïKE  lûgifte?,  ou  Philosophes  Grammairiens,  On  voit  du  premier  coup  d'oeil, 

u  K  AMT  s-   (jiie  la  langue  des  Kouriles  eft  la  plus  originale  .des  trois  ,  qu'on  a  mifes 

H  A  T  K  A.        ç^  parallèle.    Ses  monofyllabes  déaocenr ,  pour-ain(i<-dire  ,  les  premiers 

Réflexions  fur  ^fij  de  la  Nature,  ou  les  pretniers  accens  de  la  voix  humaine  ,  qui  s'elfayc 

B  Vocabulauc.   ^  prélude  à  l'articulation  par  de  fimples  accens.  Prefque  tous  les  mors 

de  cette  langue  font  fonores.  Plufieurs  commencent  .&  fiMfTent  par  des 
Remarques  voyelles.  Quelques-uns  ont  une  origine  très-lîgnificative.  Rien  de  plus  ana- 

fur  la  langue  Wup  ^u  bruit  de  la  foudre ,  que  Ja  fyllabe  Oum.  Rieo  n'eft  plus  expreffif. 

des  Kouriles.  Air  i  i^*    l-  •  t         -         ^  w  / 

pour  deiigner  un  père ,  que  le  moc  Muchi ,  qui  montre  la  voie ^  ou  linf- 

ttument  de  la   paternité.  Les  Kouriles  appellent  un  enfant   Poumpou , 

comme  nous  l'appelions  Poupon'^  &  fa  mère  Aapo^i^  d'un  nom  rèlacif 

i  Ténfant.  Ils  appellent  jun  ^^  Kou^  comme  les  Anglois  l'appellent  Bovf. 

JIs  appellent  i^n  jcanot  Tchipy  mot  très-analogue  à  Ship  ,<jui  iignifîe  en 

Angtois  un  vailTeau.  Quelle  aue  foit  l'origine  de  ces  mots*,  la  langue 

Kpurile  paroît  ifolée ,  comme  les  habitants  qui  la  parient.  £lle fentble,  pa/ 

fes  terminaifons  &  fa  conformation ,  avoir  plus  de  rapport  à  la  plupart 

Aqs  langues  fauvages  de  l'Amérique  feptemrionale ,  qu'aux  langues  barbares 

du  Gîntinent  dp  la  Sibérie  ^  de  la  Tartarie.  Ne  feroit-ce  qu'un  effet 

Parallclc  à   <ie  vaine  curiofité ,  d'examiner  l'analogie  de  toutes  It^  langues  des  Sau- 

kn ^  ^"^dcs       ^^%^^    infulaires  ,  poiK  fçavoir  fi  c'eft  la  Nature  qui  les  a  didées  aux 

Saunages  infuë  '^^"^'"^  >  ^^^^  '^  lecours  de  leur  réflexion  j  comment  elle  a  varié  les 

laites.  dénominations  des  mêmes  ctres  j  en  un  mot ,  ce  que  le  climat ,  le  fol  j  la 

mar  ,  &  les  produdions  ,  ont  apporté  d'influence  dans  la  compofition  de 
.C)5S  bagues  ?  Pbs  elles  feront  difetteufes  ,  bornées ,  monofyllabiques  ; 
plus  il  fera  facile  de  les  <:omparer.  On  doit  trouver  entr'elles  les  mêmes 
reflerablances ,  &  les  n^icmes  différences ,  qu'on  remarquera  dans  les 
Pei^les  qui  les  parlent ,  Sf  dans  les  chofes  qu'elles  repréfentent. 

Quant  aux  langues  ,  ou  dialectes ,  du  KamtfchaUca  j  elles  ont  beaucou» 
de  reflemblancq  ,  foit  entr'elïes  ,  foit  avec  celles  du  Continent,  ou 
cette  prefqu  ifle  eft  attachée.  Mais  la  Nature  paroît  avoir  fouvent  guidé 
^ar  ^'analogie  ^  les   inventejirs  des  mots  qui^la  compofent.    Les  roots 

JBouijimt 
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Bouijimty  Se  Simijimtch,  qui  fignifienc  fable,  font  également  compofés 
des  mots  Chemt  ^  ou  Semt^  terre  »  &  des  mots  Ajam  &  /i,  qui  veulent 
dire  eau;  comme  H  le  faUe  n'etoit  qu'une  terre  couverte,  on  baignée 
d'eau.  Les  mots  Ououdy  Ooda^  qui  ngnifient  bois,  fortent  vHiblement 
Àe%  mots  ,Oua  ^  Ooj  Ouou  y  qui  veulent  dire  arbre.  Ououd  eft  compofé 
à^Oua^  comme  un  bois  eft  compofé  d'arbres.  Peut-être  tous  ces  mot$  ne 
ibnt-ils  qu'une  imitation  du  bruit  que  font  les  arbres  agités  par  les  vents. 
Si  cette  conjeâure  eft  bazardée  ;  en  eft-ce  une  auffi  téméraire  de  croire 
que  le  mot  Anglois  Oak ,  chêne ,  a  quelque  analogie  avec  le  mot  Kamtf- 
chadaie  Oua  f  Mais  d'où  ces  deux  Nations  ,  fi  éloignées  l'une  de  l'autre , 
ont-elles  tiré  des  mots  qui  leur  font  communs  ?  Les  Saxons  qui  conqui* 
rent l'Angleterre, y  auroient-ils  apporté  des  mots  originairement  Tartares, 
ou  Sibériens  f  Le  même  mot  feroit-il  né  Jans  tranfplantation ,  comme 
le  même  arbre,  dans  des  ifles  ,  ou  des  pays  ifolés?  £ft-ce  le  bruit  du 
vent  â  travers  les  feuillages  ,  qui  a*diâé  le  même  fon  aux  Bretons  & 
aux   Kamcfchadales  »   fitués  î   peu  près  fous  la  même  latitude ,    mais 
féparés  par  cent  cinquante  dégrés  ae  longitude?  Les  mots  Eel  Se  Hilly 
Vixn  Kamtfchadale  ,  l'autre  Anglois  ,  qui  iigniâenc  montagne  ,  ont-ils 
une  origine  commune  dans  une  langue  primitive  f  Viennent-ils  immé- 
diatement de  la  Nature,  qui  fous  un  climat  à  peu  près  égal ,  auroit  diâé 
le  même  figne  du  même  objet ,  à  deux  Peuples  également  fauvages  ?  L'a- 
iialogie  ne  marche  ici  qu'4  tâtons ,  &  l'art  des  étimologies  eft  trop  incer- 
tain ,  |)our  ne  pas  infpirer  de  la  défiance  &  des  précautions.  Encore  un 
coup  ,  ilfaut  voir  &  comparer  plufieurs  Vocabulaires  enfemble ,  avant  d'en 
tirer  des  réfultats  &  des  conféquences  qui  ménentàdes  principes  généraux. 
Cependant  comme  la  Nature  a  formé  les  êtres  analogues ,  ou  de  la 
ûième  efpéce  ,  fur  un  même  moule;   peut-être    a-t-elle  aufti  mpdélé 
fur  un  même  type,  les  noms  originaux  qui  les  repréfentent.  La  plupart 
des   grands   objets ,  communs  à  tous  les   pays  ,   excitent  partout   une 
fenfation  dominante;  mais  cette  fenfation  n'étant  pas  toujours  unique, 
la  manière  de   repréfenter   ces  objets   par   la  parole ,  ne   devroit   pas 
erre  partout  la  même.  Ainfi  tel  horome^  ou  tel  Peuple,  aura  repréfenté 
le  chêne  par  fa  grandeur ,  tel  autre  par  fon  fruit  •  tel  par  fon  écorce  , 
&  tel  par  fon  principal  ufaee  ;  fous  la  zone  torriçle ,  par  la  fraîcheur 
que  donne  l'ombre  ae  fon  feuillage  ;  dans  le  Septentrion  ,  par  la  cha- 
leur que  communiquent  fes  branches  jettées  au  reu.  Mais  un  indice  de 
la    pente  de  l'homme ,  pour  imiter  la   voix  de  la  Nature ,   dans   la 
formation  des  mots  ,  c'eft  l'accord  de  la  plupart  des  langues  â  repré- 
fenter certains  oifeaux  pat  la  répétition  oe  leur  chant.  Ainfi   le  mot 
Kamtfchadale  Koakoutchitch ,  le  mot  Koriaque  Kaikouk  ,  &  le  mot  Kou- 
rile  Kakkok^  rappellent  â  l'oreille  le  chant  du  Coucou  ^  de  même  que  le 
mot  François  »  &  le  mot  Latin  Cucullus  ^  qui  par  fa  fignification  ,  diâa 
fa  prononciatiojt^  ^  Cot^coullous  (a).  Les  Kamtfchadales  repréfentent  un 

(tf)  Cpt  exemple  fert  beaucoop  à  faire  préfomer  qoe  Ttf  des  Latins,  doit  fe  pro^ 
noncer  o» ,  à  la  façon  des  Italiens ,  It  it  toutes  les  antres  Nations  ,  qui  fans  fe  piquer 
d*étre  aufll  polies  ^c  les  François  >  font  ua  ptu  jxioies  barbares  à  l'égard  de  la 
langue  Latine. 

Tome  XIX»  '  Z  * 
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..  traîneau  par  le  bruit  qu'il  fait  dans>  la  neige  :  les  mot^  Chichid ^  & 

HisToiRi  CA^A/icM ,  rappellent  cette  voiture  qui  gliffib,.  ainG  que  le  morKoria- 

DU  Kamts*  que  Gatchi  y  &  notre  mot  François  Gâchis.  Mais-  n'eft-ce  pas  trop  de 

réflexions,  peut-être  inutiles  ,  ou  faufles,  fur  une  matière  qui  demande 
la  plus  grande  fagacitc  ?  Eft-il  permis  d'arrcrer  ainfi  fur  des  mots ,  Tim- 
patience  de  tant  de  curieux  qui  lifent  les  Voyages ,  pour  ainfi  dire  ,  en 
courant  ,   comme  ils  ont  été  faits/- lettons  un  dernier  coup  d'œil  fur. 
le  Kamtfchatka. 


CNA  TK  A. 


CHAPITRE      Y.- 

Récapitulation    ou.   particularités    remarquables  fur    le 

Kamtfchatka. 

V^  o  M  M  E  dans  chaque  Hiftbire  il  y  a  des  faits  qui  échappent  nu* 
rédadeur  ,  ou  qui  ne  peuvent  'entrer  dans  les  divifions  générales  ^es 
matières  qui  la  compolent ,  il  eft  permis  de  les  recueillir  à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Ces  fortes  de  débris  ne  font  pas  toujours  les  moins  précieux 
d'une  colledlion,  ni  fana  attrait  pour  un  ledteur  qui  revient  avec.plaifir  fur 
un  pays  dont  il  connoit  déjà  la  carte  &  le  tableau.- 
Marées  'du  M.  Kracheninnikow  a  fait  des  remarques  finguHeres  fur-  le  flux  & 
Kamtfchatka.      le  reflux  des  mers  du  Kamtfchatka.  S'il  eft  vrai ,  dit-il ,  que  le  flux  &  le 

reflux  dans  la  plupart  des  mers,  foient  égaux,,  &  arrivent  toujours  aux 
mêmes  heures ,  il  s'enfuivra  que  les  mers  du  Kamtfchatka  ne  reflem- 
blent  qu'à  la  mer  blanche ,  ou  Ton  voit ,  en  vingt-quatre  heures ,  un 
grand  flux  &  un  petit  flux.  Les  Kamtfchadales  appellent  ce  dernier  Ma-- 
nikha.  Tour-à  tour  le  grand  flux  fe  change  en  petit ,  &  le  petit  en: 
grand. 

L'Auteur obferve  d'abord,  «  ijue  Teau  de  la  mer  ,  qui  dans  les  tems 
>i  du  flux,  entre  dans  les  bayes  des  embouchures  des  rivières,  n'en. 
>j  fort  pas  toujours  toute  entière  dans  le  reflux,  mais  feulement  fui- 
»>  vaut  1  âge  de  la  lune..  C'eft  par  cette  raifon  que  ces  bayes,  dam  le 
»  xems  du  reflux,  reftent  quelquefois  à  fec  ;  &  il  n'y  a  que  l'eau  de 
n  la  rivière  qui  refte  dans  fon  lit  naturel,. au  lieu  que  dans  d'autres 
w  tems,  fes  bords  font  inondés.  « 

Dans  le  ttms  de  la  pleine  &  la  nouvelle  lune,  le  flux  dure  environ, 
huit  heures,  &  monte  juf qu'à  près  de  huit  pieds;  »  enfuite  commence 
»  le  reflux,  dont  la  durée  efl  d'environ  (ix  heures,  &  l'eau  de  la  mer 
»  bailfe  d'environ  .trois  pieds  ;  après  quoi  revient  le  flux  qui  dure  trois 
»>  heures  ,  à  peu  près ,  pendant  lesquelles ,  l'eau  ne  monte  pas  tout-à- 
»  fait  d'un  piedi  Enfin a'eau  diminue ,  &  toute  l'eau  de  la  mer  fe  retire, 
»  &  laifle  le  rivage  à  fec.  Cette  diminution  dure  l'efpace  de  fept  heures, 
a  environ  «.  Tels  font  les  périodes  des  marées  pendant  trois  jours ,  après 
la  nouvelle  flc.la  pleine  lune.  Mais  il  rCtii  eft  pas  de  mcme,  lorfquon 
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lapproche  du  dernier  quartier  j  alors  les  grandes  marées  diminuent,  &  f 

le  petit  flux  augmente,  jufqu'à  fe  changer  en  haute  marée.  Ce  chan-  Histo.iri 
gement,  d'un  flux  en  l'autre,  arrive  conftamment  quatre  fois  dans  un  ^V  Kamts- 
mois.  ^"^^^^*  .; 

Lorfque  le  flux  commence ,  on  entend ,  même  par  le  rems  calme , 
un  bruit  affreux  dans  l*embouchure  des  rivières,  &  l'on  vois  s'élever 
de  groiïes  vagues ,  qui  fe  heurtent ,  écument  Se  jailliffent  en  petite 
pluye.  Ce  cornbat  des  eaux  de  la  rivière ,  avee  celles  de  la  mer ,  dure 
|afqu  a  ce  que  celles-ci ,  prenant  le  deâus ,  rétabliflent  le  calme.  Il  femble 
que  la  rapidité  des  rivières  augmente  rimpétiioflté  du  flux  de  la  mer. 
Quand  le  reflux  commence ,  le  combat  fe  renouvelle ,  comme  fl  la 
mer  réfiftoit  par  un  fécond  flux,  au  mouvement  du  reflux.  Eft-ce  au 
gifement  des  cotes  qu'il  faut  a&tribuer  ces  phénomènes  y  ou  ce  qu  on 
nous  donne  ici ,  pour  une  (îngularité ,  n  eft-il  qu'un  ordre  coiiftant 
que  la  mer  fuit  par-tour  où  elle  trouve  des  rivières  ?  Ces  mouvemens 
font  ils  les  mêmes  dans  le  golphe  de  Pengina ,  que  fur  la  côte  orien- 
tale du  Kamtfchatka  ?  C'efl;  ce  que  l'Auteur  ne  dit  pas ,  &  qu'il  feroit  peutr 
me    important    de    fçavoir.       ^  . 

Glanons  encore,'  Se  reprenons  dans  la  Gazette  Littéraire  {a),  ce 
que  fes  Auteurs  ont  pris  dans  l'Hifloire  du  Kamtfchatka.  Les  perfon- 
Jies  qui  lifent  celle  des  Voyages .,  ne  peuvent  que  gagner ,  en  y  retrou- 
vant les  idées  lumiueufes  ,  &  le  Ayle  pur  &  tranfparent  ^  de  ces  deux 
JEiCriva]  nSa 

»>  Les  gloutons  (difent-ils^  fe  fervent  d'un  moyen  aflez  fingulier  ^^ij^^  p^r  les 
ty  pour  tuer  les  daims  :  ils  grimpent  fur  un  arbre  ,  en^ortant  un  peu  gloutons. 
»  de  la  gnoufle  ,  que  les  daims. aiment  davantage.  Lorfqu'un  daim  pafle 
»>  auprès  de  l'arbre ,  le  glouton  laifle  tomber  fa  moufle  ;  fl  le  daim 
m  s'arrête  pour  la  manger  ,  le  glouton  fe  jette  fur  fon  dos ,  &  s'atta- 
a  chant  fortement  entre  fes  cornes  ,  lui  déchire  les  yeux ,  &  lui 
*»  caufe  des  douleurs  fl  vives ,  que  ce  malheureux  animal  ,  foit  pour 
»  mettre  fin  à  fes  tourmens  ,  foit  pour  fe  débarralfer  de  fon  cruel 
3>  ennemi 9  va  fe  frapper  la  tcte  contre  les  arbres,  jufqu'à  ce  qu'il 
a  tombe  fans  vie.  Alors  le  glouton  partage  fa  chair  en .  morceaux  » 
a  qu'il  cache  dans  la  terre  ,  pour  fe  la  réferver.  Le  glouton  tue  les 
s»  chevaux  de  la  même  manière  ,  fur  la  rivière  de  Lena.  On  peut 
»  aifément  apprivoifer  cet  animal.  Se  lui  apprendre  plufleurs  tours  «« 
Mais  quoiquil  mange  moins,  alors,  que  dans  fon  état  naturel  de 
liberté,  comme  tous  les  animaux  domeftiques  ;  cepend^t  il  coûte 
trop  à  nourrir ,  s'il  eft  vrai ,  comme  l'a  dit  M.  Glein  ,  qu'il  lui  faille 
-douze  à  treize  livres  de  viande  par  jour. 

Le  moyen  le  plus  hardi  d'attraper  les  ours  à  la  chaflc ,   eft  celui   que   ^  ^^^ 

les  mêmes  Auteurs  ont  décrit.  «  Un  homme ,  difent-ils ,  prend  dans  fa 
»  main  gauche  ,  un  couteau  ,  &  à  fa  main  droite  ,  im  ftilet  aiguifé  par 
^  les  deux  boors  «  &  attaché  à  uae  corde  dont  il  enveloppe  fou  bras« 

{a)  Gxtette  Litt&aiie  de  l'Europe.  Tome  premier ,  page  481. 

Zzij 
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>9  il  s^avance  ainlî  vers  un  ours  ,  lequel  fe  dreife,  comme  d'ordinaire , 

H I  s  T  o  I R  z   >)   fur  Tes  pattes  de  derrière ,  &  attaque  le  chafleur  la  gueule    ouvene* 

t>  u  K  A  M  rs-   „  Celui-ci  ,    avec  autant  d'adrelTe  que  de  courage  ^  enfonce  fa  nain 

#HATXA,        ij  dans  la  gorge  de  Tours,  &  y  place  le  ftilec  verticalement,  de  ma* 

93  niere,  que  non- feulement  cet  animal  ne  peut  |Jus  refermer  fa 
»>  gueule  ,  mais  qu'il  eft  forcé  par  les  douleurs  cruelles  qu*il  reffent ,  de 
»  luivre  le  ChaUeur  fans  rédftance,  par-tout  où  Ton  voudra  le  me- 
j>  ner  ce. 

Au  fujet  des  phocas ,  ou  veaux  marins ,  des  loutres ,  des  chats  & 
des  lions  marins  ;  des  amours  ,  des  combats ,  &  des  mœurs  de  tous  ces 
animaux  amphibies  ,  les  Journaliftes  qu  on  vient  de  citer ,  font  une 
réflexion  très-philofophique.  Quand  on  croit,  difent-ils ,  ces  récir? 
fabuleux ,  ou  fort  exagérés ,  on  en  juge  fans  doute ,  d  après  les  ani^ 
maux  qui  vivent  autour  de  nous,  d  On  ne  s'apperçoit  pas  que  ces 
a  animaux  font  a(fervis ,  contrainte ,  ou  dénaturés.  Difperfés  par  la 
n  crainte,  ou  le  befoin,  lenergie  de  leurs  facultés  efl:  bornée  au  foin 
n  de  pourvoir  à  leur  fubdftance ,  de  conferver  leur  efpéce ,  &  de  fe 
9>  garantir  des  embûches  de  Thomme.  Ceft  dans  le;  lieux  déferrs, 
f>  &  inhabités,  que  les  animaux  développent  &  étendent  leurs  facuU 
»9  tés  y  ils  fe  rapprochent ,  s'uniflent ,  établifTent  entr'eux  une  forte  de 
3»  police  ;  c'eft  raffociation  qui  perfeâionne  tous  les  êtres  fenGbles  & 
M  animés.  Quel  miférable  animal  feroit  Thomn^e  lui-même,  s'il 
n  étoit  forcé  de  vivre  dans  les  forets,  folitaire  &  fans  communication 
»  avec  ceux  de  fon  efpéce!  Il  n'y  a  autour  de  nous  que  les  infeâes 
3»  qui  vivent  en  fociété ,  parce  que  leur  petitelTe  les  dérobe  à  la 
>»  tyrannie  de  i*homme.  Quoiqu'on  ne  pui(le  obferver  que  xrès-im* 
a»  parfaitement  leurs  mouvemens  &  leurs  mœurs  ;  on  y  remarque 
n  cependant  plus  d'intelligence  ,  de  fuite  &  d'ordre  ,  que  dans  des  eipé* 
>3  ces  d'animaux,  dont  l'organifation  femble  bien  plus  parfaite. ce 

Ces  raifonnemens  font  confirmés  par  l'exemple  &  les  jeux  d'un 
animal  marin  ,  qui  n*ayant  pas  encore  éprouvé  les  hoftilités  de  l'hom* 
me ,  fembloit  fe  plaire  à  le  fuivre.  Cet  animal ,  que  M.  Steller  a  vu 
fur  les  cotes  d'Amérique ,  »  a  environ  cinq  pieds  de  long  y  fon  corps^ 
93  plus  gros  vers  la  tête ,  fe  rétrécit  vers  le  bas ,  &  eft  couvert  d*un 
»  poil  très-épais,  gris  fur  le  dos,  &c  rouge  fous  le  ventre ^  il  a  une 
f>  tête  alfez  femblable  à  celle  du  chien ,  avec  de  grands  yeux ,  des 
n  oreilles  pointues  &  dreffées ,  &  une  efpéce  de  barbe  autour  des 
Efpéce  de  Hn*  "  lèvres.  M.  Steller  a  été  fort  furpris  de  ne  lui  point  voir  de  pattes , 
ge  de  mer.         >>   comme  aux  autres  animaux  marins.  Cette  defcriprion  reffèmble  aflez 

«)  à  celle  que  Geflher  a  donnée  de  l'animal  nommé  S'mge  de  Mcr\ 
n  nom  que  celui-ci  pourroit  mériter ,  non  par  fa  forme ,  mais  pour 
»  fon  agilité ,  &  fî  Ton  peut  fe  fervir  de  ce  terme ,  pour  fes  manières. 
j>  11  nageoit  autour  du  vaiflTeau  pendant  pludeurs  neures  ,  regardant 
»  tantôt  un  objet,  tantôt  un  autre,  avec  un  air  de  furprife  ;  il 
i9  s'élevoit  du  tiers  de  fon  corps  aude(fus  de  l'eau  ,  droit  comme  on 
»>  homme,  quelquefois  pendant  une  demi-heure >  pallbit  enfuire  par- 
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fi  Jetîbus  le  vaiflêatt ,  pour  fe  remontrer  à  l'autre  î)ord  dans  la  même    ■ 

n  attitude  ,  &  répétoic  cette  manœuvre  trente  fois  de  fuite  ^  d'autres-      H  z  s  t  o  i  r  i 

Il  fois ,  il  paroiffbit  avec  une  efpéce  d'herbe  à  la  bouche ,   qu'il  jettoit   ^  ^  K  a  m  t  s- 

sf  &  reprenoit  tour-à-tour,  en  fe  jouant  de  mille  façons".   Heureux   ^hatka. 

cet  animal ,  Ci  fa  chair  &  fa  peau  ne  font  bonnes  à  rien  !  heureux , 

tant  qu'il  vivra  dans  des  mers  qui  ne  feront  pas  fréquentées  par  des 

Européens  ! 

Après  les  mœurs   de  ces    animaux  ,  on   peut  revenir  â    celles   de    Manière  Je  ré^ 
l'homme.  Les   Kamtfchadales   en  ont  de   raifonnables    &  de   folles  ,  primer  k  meur- 
pour  reprimer  le  larcin  &  le  meurtre.  »  Quoiqu'il  n'y  ait  point  (chez  ^îf  *jçsKamtf- 
»  eux)  de  Loix  pour  venger  les  ofFenfes  ,  il  y  a  des  conventions  re-  chadalcs. 
9)  çues ,   qui  en  tiennent   lieu  »   comme  chez  tous  les  Peuples  où  la 
9>  fociété  a  pris  quelque  forme.  Lorfqu'un   Kamtfchadale  a  été  tué  , 
»  c'eft  aux  parents  à  tuer  l'alTaffin  ;  cet  ufage  a  toujours  été  celui  des 
»  Peuples  non-civilifés.   Quand  on  furprend  un  voleur ,    fi  c'eft  fon 
9>  premier  larcin ,  on  lui  fait  rendre .  ce  qu'il   a  pris ,  &  on  le  lai(Te 
Il  vivre  folitaire  ,    fans  lui   donner    aucune    efpcce  de  fecours.    On 
»  brûle  les  mains  de   ceux  qui  fe^font  rendu  plufieurs  fois  coupables 
»    du  même   crime.  Lorfqu'on  ne  peut  pas  découvrir  un  voleur,  on 
n  prend  un  bouquetin  à  qui   on  brûle  les   nerfs  dans  une  afTemblée 
»   publique  avec  beaucoup  dé  cérémonies   magiques  :  ces   Peuples  ne 
»   doutent  pas  qu'au  moyen  de  cet  enchantement ,  le  voleur  ne  fouffre 
99   les  mêmes  tourmens  qu'on  fait  fouffrir  à  cet  animal.   On   recon- 
j>  noît  bien  dans  cet  ufage  le  principe  &  l'objet  de  la  fnperftition  , 
»  qui  dans  fa  nailTance  a   été  regardée   comme  un  fupplément  à  la 
99  légiflation  ,  propre  à  prévenir  par  des  terreurs  imaginaires  >  les  crimes 
9  qui  fe  déroberoient  a  la  vigilance  de  la  Loi.  <« 

Terminons  ce  réfumé  ,  pour  ne  rien  omettre  dlmportant,  par  un  Commerce 
fait  de  commerce  qui  prouvera  l'utilité  de  la  découverte  du  Kamtf-  4es  peaux  de 
chatka.  Les  peaux  des  caftors  marins  y  font  d'un  profit  très-confidé-  caftor. 
rable  pour  la  Ruflie.  Les  Kamtfchadales  peuvent  ,  avec  ces  peaux  , 
acheter ,  des  Cofaques  ,  tout  ce  qui  leur  ^A  néceflaire  »  Ôc  les  Cofa- 
ques  les  troquent ,  pour  d'autres  effets  y  avec  les  Marchands  Ru(Ies  qui 
gagnent  beaucoup  dans  le  commerce  qu'ils  en  font  à  la  Chine.  Le  tehis 
de  la  cbalfe  des  caftors  marins ,  eft  le  plus  favorable  pour  lever  les 
tributs.  Car  fouyent  les  Kamtfchadales  donnent  un  caftor*au-lieu  d'un 
renard  ,  ou  d'une  zibeline  y  quoiqu'il  vaille  au  moins  cinq  fois  davan- 
tage. Un  caftor  fe  vend  quatre-vingt-dix  roubles.  Cependant  autre- 
fois, il  ne  fe  vendoit  que  dix  roubles  à  Iakoutsk.  Qn  n'en  fait  pas 
nfàge  en  Ruflie.  Mais  les  Marchands  de  Mofcou  achettent  de  la  Cham- 
bre du  commerce  de  Sibérie,  ceux  qu'on  apporte  du  Kamtfchatka.  Us 
les  envoyent  à  leurs  Commis ,  fur  les  frontières  de  la  Chine  ;  Se 
ce  commerce ,  malgré  les  frais  de  tranfport ,  &  les  rifques  où  les  ex- 
pofe  l'éloignement  de  Mofcou  â  la  Chine ,  eft  d'un  très  -  grand  avan- 
tage. Quand  la  Ruffie  aura  des  ports ,  des  vaiffeaux  ,  une  population  » 
une  navigation  bien  établie   au  Kamtfchatka ,  par  la  culture  de  cette 
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prefqu'ifle  défriclice,  elle  y  pourra  faite  un  commerce  dirûA  avec  la 
côtes  de  la  Chiiio.  Mais  il  faut  aupacivanc  qu'elle  fe  police  elle-mt- 
AMTs-  iiic  pac  de  bonnes  Loix ,  diàc-elle  en  empruuret  des  Chinois,  coçi- 
cHATXA.  nie  on  vie  jadis  Rome  coti^liérance ,  en  aller  chercher  dans  la  Gicce. 
Sans  Icgifiation,  les  Rufle*  efclavea  ,  fuccomberont  dans  leurs  entre- 
priles  i  ou  s'ils  réullilTenc ,  ils  s'ccabliront  dans  les  pays  Je  conquête, 
éloignes  de  leur  patrie,  Se  rompront  des  chaînes  tr«p  longues  pour  m 
pas  le  brifer  p2t  leur  propre  poids.  PuilTenc-ils  vaincre  à,ce  prix  l 
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Z.e  long  des  Côtes  de  la  Mer  Glaciale  y  Ç^  fur  l'Océan 
Oriental  >  tant  vers  le  Japon ,  ^ue  vers  l'Amérique. 
.     Par  M.  Muller, 


j_j  E  nom  dé   l'Auteur,    fon  ^rudirîon  ,   &  refprir   de  critique  qui    — — ■ — ^— 
régne  dans  fes  Ecrits  ,  autorifent  aflez  un  Hiftorien  des  Voyages  ,  i     Extrait  n 
faire   ufage  de   fon  travail.    On  ne  peut   d'ailleurs    s'en  difpeufer ,  poui  décvirti 
répandte  plus  de  lumière  fur  le^Pays  Ju  Notd  ,  qui  font  déctics  ,  ou  desRussis.- 
reftent    à  décrire  dans  la    grande  collei£tion    qu'on    concinue  ici-     Ce 
ii'eft  pas  qu'elle  ne  teiifeime  déjà  des  notices  importantes  fut  ces  Ré- 
gions peu  connues  ;  (a)  mais  ces   notices   trop  éparles  ne  fçaurolent  fixée 
les  yeu}c  du  le£teut  ,  &  le  guider  dans  les  Mets  oiî  il  s'agit  de  cher- 
cher de  nouvelles  terres.  Il  hut  donc  rapprocher,  &  re (Terrer  dans  un 
fcul     efpace  ,    tout   ce  qu'on  a   fait  &  ait ,     pour    fçavoir   fi   l'Europe 
peut  s'ouvri|  deux  toutes  au  Commerce  du  Monde  entier.  Le  chemin' 
le  plus  court  eft  fans  doute  le  plus  près  du  Pôle  ,  oii  les  deux  Hémif- 
phcies  qui  viennent  ,  pour  ainfi  dire  ,  s'y  confondre  ,  joignent  le  nou- 
veau Monde  à  l'ancien.  L'Afie  ,  qui  naiflant  fous  l'Equateut,  expire  aux 
bords  de  la  mei  glaciale,  doit  feule  établir  la  communication  entre  les 
richelTes  de  llnde  ,  Se  la  pauvietc  des  Peuples  de  l'Ourfe.  Les  Rulfes  , 
fîtués  prefqu'au  centre  de  ces  régions  fi  dtfpaiates  ,  ont  par  retendue  de 
Uut    empire  ,  par  les  mets  dont  ils  font  environnes  ,  pat  les  forces  &  les 
befoins  que  leur  donne  une  terre  ftcrile  fous  un  climat  rigoureux ,  par  ,  on  ■ 
ne  fçaii  quelle  inquiétude  naturelle  à  tous  les  peuples  qui  fe  policent  j . 

(  a  )    Voyez     i'Hiftoire    Oiaéiale  des  Voyages  ta-4.  Tome-  XV  >    Voyages    de»  ■ 
KuiTct,  page  Ui.  TomcXyiU,  page  484. 
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"""""""*—  les  Rufles  ont  les  motifs  &  les  moyens  de  franchir  les  barrières  qui  fi- 
Extrait  DES  parent  la  Zone  torride,  des  extrémités  de  la  Zone  glaciale  ;  d'aller  de 
DECOUVERTES  l'une  4  l'autre  par  un  chemin  fermé  jufqu  a  préfent  à  l'induftçie  ;  à  l'au- 
dace des  hommes.  C'eft  à  ce  Peuple,  cpii  a  befoin  du  Soleil  &dc  la  terre, 
à.  chercher  l'un  &  l'autre  loin  du  Pôle  dont  il  eft  trop  voifin.  Auflî ,  eft- 
il  de  tous  les  peuples  navigateurs  ,  celui  qui  a  pu  faire  les  tentatives  les 
plus  fuivies  fur  des  mers ,  dont  il  n'ap^rtient  point  à  des  Nations  plus  heu« 
reufement  placées  &  gouvernées,  de  vouloir  affronter  les  dangers.  D'au- 
tres ont  pu  lui  fuggérer  ce  projet  hardi  y  lui  feul ,  qi^i  fans  doute ,  en  reti- 
rera la  première  utilité  ,  doit  l'exécuter  ,  ou  le  tenper  avec  perfévérance. 
C'eft  l'intérêt  de  toute  l'Europe ,  fi  l'on  peut  brifer  les  portes  de  glace  que 
le  Pôle  oppofe  au  Commerce ,  de  les  rompre  avec  ces  corps  de  fer ,  &  ces 
cœurs  de  chêne  que  le  ciel  produit  fur  les  bords  de  la  mer  Baltique. 
RepoufTbns  loin  de  nous  ces  forces  qui  fe  ramaffent  au  Nprd  ,  &  s'appé- 
fantilfent  de  notre  côté  :  multiplions  les  digues  autour  de  ce  torrent  qui 
grodlt  &c  nous  menace  de  loin  ,  ou  détournons  Ton  cours  &  fa  pente  veri 
les  déferts  que  la  nature  offre  i  fes  irruptions. 

Il  y  a  long-tems  que  les  peuples  qui  fe  trouvent  par  hazard ,  &  peut« 
être  fans  le  fçavoir  ,  fous  la  domination  de  la  Cour  de  RufOe ,  navigenc 
fur  la  mer  glaciale.  Dès  16^6  ,  dit  M.  MuUer ,  on  y  étoir  defcendu  par  la 
Lena  ;  &  de  l'embouchure  de  ce  Fleuve ,  on  avoir  reconnu  quatre  grandes 
rivières  qui  fe  perdent  également  dans  cette  mer  ^  la  lana  j  Vlndlgirka  j 
VAlafeia  ,  &  la  Kolyma.  Douze  ans  après  ,  on  s'avança  plus  loin  à  l'O- 
rient,  &  trois  vaiffeaux  Ruffes  doublant  le  Cap  de  Tfchukotskoi  ^  pafferent 
de  la  mer  glaciale  dans  l'Océan  oriental ,  jufqu'à  l'emboujchure  de  TOlioa- 
tore ,  aux  côtes  du  Kamtfchatka.  Dès-lors ,  on  fui:  affûté  que  l'Afie  ne  tou- 
choit  pas  ;  au  moins  pat  le  Nord-Eft ,  à  l'Afîiérique.  On  fçut  encore  par  ce 
voyage ,  que  la  mer  èlapiale  poufbit  ècce jpratiquable  dans  ces  parages ,  juf- 

2u'au  7  5  ^^^  degré  oelatitune.  Maison  reconnut  bientôt,  combien  elle 
toit  daneereule.  En  1^50,  le  Cofaque  Andrci  Gorcloi  3  envoyé  par  mer 
de  lakutzK ,  fut  pris  le  dernier  d'Août  par  les  glaces  ^  à  quelque  diflancQ 
de  la  terre ,  vers  la  hauteur  de  Kroma  ,  près  de  l'indigirfka.  Le  dégel  vint, 
&  le  poufTa  plus  loin  en  haute  nier.  Une  féconde  gelée  arrêta  fon  Bâtiment, 
&  le  mit  en  pièces.  Udefcendit  avec  fon  équipage  fur  les  glaces,  empor- 
tant fes  provifîons  fur  des  traîneaux  qu'il  avoit   embarqués  ,  &  marcha 
quinze  jours  ,  avant  d'arriver  à  terre.  Un  autre  Cofaque,  nommé  ^uldûr 
kow ,  parti  dans  la  même  anné^ ,  auffî  fur^  la  Lena  ,  alloit  fe  mettre  en 
mer ,  lorfque  les  glaçons  l'arrêtèrent  tout-à-coup  pendant  un  mois ,  à  l'em- 
bouchure  de  ce  fleuve.  Il  en  fortit  ic  y  renrra  deux  fois  ,  trojivanp  le  çhe* 
min  tour- à- tour  ouvert  &  fermé  par  les  glaces  ,  que  le  vent  balotoit  aîter- 
nativement  de  la  terre  à  la  mer.  Enfin  ,  le  vingt-neuf  A^ûp ,  deux  mois 
après  fon  premier  départ,  il  dépaflà  le  Cap  qui  débor.de  l'embouchure  de 
la  lana.  C'eft  l'ei^droit  le  plus  dangereux  de*toute  la  plage  ,  &  c'eft  pour 
cela  qu'on  l'appelle  Swdtoi  Nefs.  A  la  hautçur  de  Kroma ,  il  fut  arrêrç 
par  les  mêmes  glaces  qui  avoient  obligé  Goreloi  de  finir  fur  des  traîneaux 
fon  voyage  de  mer.  Au  n^oment  qu'il  fe  difpofoit  à  gagner  la  terre  avec 
les  huit  Bâtimens  qu'il  avoit  trouvés  4  l'embouchure  de  la  Lena  ,  l'eau 

venant  » 
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tenant  à  $* enfler  fous  les  glaces ,  les  rompit ,  &  le  vent  chafla  les  vaifleaux,  ■ 
ou  Kotfches,  de  Buldakovj  ,  avec  autant  de  rapidité  ,  que  s'ils  eufTent  for-  Extrait  des 
ce  de  voiles.  Lèvent  tombe,  les  glaces  difpcrf ces  reprennent ,  &  ferment  i^écouvertis 
tout  chemin  aux. Kotfches.  Chacun  fauve  lur  un  traîneau  ce. qu'il  peut  ^^^  russes. 
emporter  de  provifions.  Cependant  la  glace  fe  rompoit  fous  leurs  pics  : 
fouvent  il  falloir  fauter  de  glaçons  en  glaçons,  fe  jetter  de  main  en  main 
les  provifions  6c  le  bagage  ,  &  f e  tirer  les  uns  les  autres  avec  des  perches 
&des  cordes. "Ces  malheureux,  aprè$  avoir  vu  de  loin  leurs  barques  cre- 
vées ibc  briféespar  les  glaces ,  arrivèrent  enfin  près  de  Vindiginha  ,  à  demi 
morts  du  Scorout ,  de  froid  ,  de  fatigue  &  de  faim.  M..  MuUer  rapporte 
enfuite  les  dépofitions  faites  à  la  Chancellerie  de  lakutsk  ,par  différensna* 
vigateurs ,  dont  les  uns  prétendent  qu'il  y  avoit  des  lues  fur  la  mer  gla- 
ciale ,  entre  le  Cap  de  Swxtoi-Nofs ,  &  l'embouchure  du  Fleuve  Kolyma  \ 
&  les  autres  n'en  font  aucune  .mention ,  quoiqu'ils  aient  voyagé  dans  l'ift* 
rervale  de  ces  deux  endroits.  Âinfi ,  tous  les  voyages  faits  pendant  cin^ 
qaante  ans  ,  ne  prouvent  i'exiftence  d'aucune  Ifle  dans  ces  parages.  Oa 
n'entend  que  des  matelots  ,  fouvent  menteurs  &  toujours  ignorans , .  donc 
les  témoignages  fe  contredifent  atfez  pour  détruire  la  queftion  même  qui 
i'étoit  élevée  fur  cet  objet  important.  Cependant  la  Cour  de  Ruflie,  qui 
avoit  intérêt  àl'éclaireir  »  après  l'avoir  même  ignorée  durant  long- tems, 
fie  des  tentatives  pour  découvrir  la  vérité.  On  envoya  le  Cofaque  Seadu- 
chin  9  avec  un  fiârtnrent  monté  de  vingt-deux  hommes.  Ce  n  etoit  pas 
une  de  ces  Kotfches  qui  convenoient  peut-être  le  mieux  à  la  ^navigation 
de  la  tner  glaciale.  On  y  avoit  fubftituc  des  Schïtiki^  efpéces  de  bateaux  £a  1710, 
compofés  de  pfanches,  jointe  &  comme  coufues  enfemble  avec  à^s  cour- 
roies. <c  Ils  ont  cinq  bralTes  de  long  fur  deux  de  large  ,  avec  un  tillac.  Le 
»  fond  en  eft  plat  ,  &  calfaté  de  moufle  ;  les  voiles  font  de  peaux  de 
n  Rennes  ,  les  cordes  de  peau  d'Elan  ,  &  les  ancres,  de  bois  ,  avec  de 
»  grandes  pierres  ce.  Ces  bateaux  ne  fervent  que  fur  les  rivières ,  &  le 
long  des  £ores.  Auflî ,  le  voyage  de  Staduchin  ne  remplit-il  pas  l'objet 
de  la  defthiation.  Ce  Cofaque  écrivit  à  lakutsk  le  vingt-huit  Juillet  171  x, 
qu'il  n*avoit  vu  aucune  Ifle ,  même  de  loin ,  &  qu'il  n*avoit  remarque 
qu'une  pointe  qui  s'avançoit  de  l'embouchure  du  Kolyma  vers  l'Eft ,  mais 
que  les  glaces  rendoient  inacceflîble  par  mer. 

Deux  autres  voyages  ordonnés  à  lakutzk  en  1714  ,  confirmèrent  paj:      £^      j  . 
la  dépofîtion  d'un  des  Capitaines ,  qu'il  étoit  impoflîble  de  naviger  fur  la 
mer  facréc  j  parce  qu'elle  étoit  glaçce  en  été ,  comme  en  hyver  j  &  qu'on 
ne  pouvoir  aller  d'Iakutzk  au  Kamtfchatka  qu'avec  des  chiens,  &  des  narres  > 


ou  traîneaux. 


En   1713; 


avoir  converfé  avec  Fcdot  AmoJJbw  qui  avoit  J&t  renaître  cette  opinion  ^ 
dit  que  cet  homme  pouvoit  avoir  des  vues  d'Hitérêt  à  la  'rétablir  j  car  il 
s'étoit  offert  ,à  cette  occafion  ,  pour  un  voyage  dont  il  efperoit  retirer  de 
grands  profits,  par  le  Commerce.  Les  récits  qu'il  fit,  foit  de  bouche  ,  ou 
par  écrit  „  ne  font  pas  fatisfaifans ,  &  M.  MuUer  ajoute  qu'ils  ne  lui  pa- 
TomcXIX.  Aaa 
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roKTenc  pas  fuffifans,  pour  placer  une  Iflefur  Tenibotichure  daKoTyma, 
à  la  latitude  de  foixante-creize  dégrés  ;  ni  plus  haut ,  à  foixante-quinze 
degrés  de  latitude  ,  un  grand  Pays  découvert  par  les  RoflTes  ,  en  1715. 
L'Auteur  Allemand  attaque  à  ce  fujer  ,  non-lealement  les  Géographes 
François ,  qui  ont  placé  ce  pays  fur  leurs  cartes ,  d'après  la  carte  Rufle  de 
Schejfakow ,  homme  qui  ne  fçavoit  ni  lire  «i  écrire;  mais  le  P.  Avrd^ 
qui  dit  avoir  appris  d  SmoUnJho ,  que  ce  pays  trouvé  par  les  Ruflès ,  eft 
couvert  de  Forets  ;  quoiqu*on  fçache  que  les  cotes  de  la  mer  glaciale  n  ont 
pas  de  Bois  ,  ni  ne  peuvent  guéres  en  avoit  ,avec  le  froid  exceflSf  quiMoit 
y  fermer  le  fein  de  la  terre  à  toute  efpéce  de  végétation.  D'après  une  au- 
tre Carte  ,  que  M.  Muller  a  vue  ,  il  faut  diftinguer  deux  Caps  :  l'un  qui 
eft  le  plus  au  Nord  »  eft  celui  de  Tfchuktfchi ,  qu  on  appelle-  tuffi  de  Sck* 
laç^koi  j  ou  Cap  des  Schelages ,  peuple  de  la  Race  (f«r  Tfchuktchis  \  laa- 
tre  plus  au  Sud ,  eft  le  Cap  d'Anadirskoi.  Entre  ces  deux  Caps  ou  Nofs^ 
eft  une  Ifle  habitée ,  dic-on  y  par  les  Tfchuktfchis.  Vis^avis  le  dernier  Capi 
font  deux  ides.  La  première  a  des  habitans  vêtus  de  peaux  de  Canard. 
La  féconde  ,  plus  éloi2;née  de  la  terre ,  eft  habitée  par  les  Peckcli ,  qui 
ont  les  joues  percées  de  dents  de  chevaL 

Une  autre  Carte  fait  mention  du  Cap- «ScA^/tf rj^oi ,  mais,  elle  n'enaf^ 
figne  point  l'étendiie  ^  non  plus  que  la  précédente.  Oa  dit  que  (ts  habi-^ 
tans  aiment  la  guerre  »  &  qu'ils  haiffent  la  fervitude  ,  au  point  de  fetaer  ^ 
,  s'ils  font  faits  pcifonniers.  • 

\}nQ  des  relations  dépofées  dans  les*  Archives  dlakutzk  ,  attefte  que  les. 
Tfchuktfchis  s'exercent  a  la  fronde ,  mais  fe  fervent  encore  ^lus  de  flèches^ 
fur-tout  à  la 'guerre^  que  ceux  d'entr'eux  quiiiabitent  dans  les-  rochers  au 
milieu  du  Cap  de  ce  nom ,  vivent  de  reniies  »  qu'ils,  mènent  en  troupeaux;^ 
&  que  ceux  des  côtes  de  ce  Cap ,  fe  nourriffent  de  la  pèche  des  Baleines, 
&  de  chevaux  marins  ,  dont  on  trouve  des  dents  en  quantité  fur  le 
rivage. 

Dans  une  autre  dépofition  faite  à  Iakutzk  ea  ryii ,  on  lit  que  desdeur 
côtés  du  Nofs  ,  ou  Cap  des  Tfchuktfchis ,  eft  une  ifle  ,  ou  grande  terre , 
dont  les  habitant  furent  de  tout  tenis  en  guerre  avec  ceux  du  cap;  Dans  1  été, 
on  paffe  de  l'un  à  l'autre,,  en  un  jour  >  fur  des  Baidares'^Sc  dans  l'hyver^en 
unjourauiTi  fur  des  traîneaux  par  les  glaces  ^  dont  le  trajet  maûtime  eft 
couvert.  Tandis  qu'au  Nofs ,  on  ne  voit  que  peu  de  tenards  ,  &  prefque 
point  d'animaux  y  faute  de  Bois}  la  grande  terre  en  a  déroutes  fortes. 

Si  Ton  en  croit  le  rapport  de  quelques  Tfchuktfchis  >  entendus  en  171S, 
les  habltans  du  cap,  ou  nofs,  peuvent  monter  à  plus  de  trois  mille  hom^ 
mes ,  qui  vivent  dans  une  grande  anarchie  ,  &  prefque  point  en  fociécé. 
Vis-à-vis  du  nofs,  eft  une  ifle  aflez  grande  «.fans  arbres  ;..  &  au-delà  de 
cette  ifle  un  grand  Continent  ,  où  l'on  trouve  de  grands  fleuves  ,  & 
deux  ou  trois  fois  plus  d'habitans  qu'au  Cap  des  Tfchuktfchis.  Aces 
vraifemblances  ,  on  ajoute  la  fable  de  quelques  efpéces  d*hommes  à  queiitf 
de  chien,  &  à  pié  de  corbeaux.  Mais  ,  fans  doute  qu'bay  aura  pris  de 
loin  j  l'habit  pour  l'homme.  Les  vètemens  mélangés  de  peaux  de  bêres 
&  d'oifeaux ,  où  on  laifle  fans  doute  les  queiies  ,  les.  plumes ,  8c  les 
gjciffes  ,  peuvent  ètte  la  caufe  de  cette  erreur  fi  naturelle  à  des  hommes 
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faiîvrçes  ,  qui  prêtent  aifément  à  un  peuple  qu'ils  craignent,  ou  qu'ils  me-    ■ 

{»tifenx  y  le  caraâère  &  quelquefois    les  traits^  de  ranimai  >  donc  il  perce     Extrait  des 
a  dépouille.  Mais   une  nngularitc  plus  croyable  ,  qu'on  a  débitée  des    découvertm 
Peuples  du  Thibet  i  &  qu'on  affirmé  des  Tfchuktfchis  ,  c'ell  qu'ils  offrent   ^^^  Ru^s**. 
leurs  femmes  &  leurs  filles  à  tous  ceux  qui  viennent  chez  eux.  L'Etranger 
a  droit  de  choifir  entre  pluiieurs  femmes ,  celle  qui  lui  plaît.  Mais  avnnt       ufa^c  fîgu- 
de  fe  livrer ,  celle-ci  lui  préfente  une  taffe  de  fon  urine  ,  dont  il  faut  qu'il   lier ,  mais  bien 
fe  rince  la  bouche.  S'ilfurmonte  cette  épreuve ,  on  le  regarde  comme  ami  j   attcilc. 
s'il  s'y  refufe,  c'eft  un  ennemi.  Ce  fait  n'eft  point  douteux  ,  dit  M.  Muller, 
Quelque  bizarre  qu41  nous  paroiffe  ,  il  ne  doit  point  étonner  ceux  qui 
fçavenc  combien  l'amour  phyHque  a  de  puiflance  fur  tous  les  fens.  Voyez 
les  animaux  2  Thomme  fauvage  eft-ii  plus  délicat  dans  fes  fureurs ,  ou  Ces 
accès ,  d'amour  ?  Cependant,  on  n'inuffe  pas  ici  fur  toutes  tes  raifons  qui 
peuvent  y  on  ne  dit  pas  juftifier ,  mais  faire  croire  un  ufage  attefté ,  même 
par  le  P.  Trigaut ,  Jcfuite. 

M.  MuUer  conclut  de  toutes  ces  relations  »  en  faveur  d'un  fait  qu'elles  ^^"w^îî^* 
s' accordent  toutes  à  établir;  c'eft  qu'il  y  a  réellement  une/eparation  entre  TA-  L\Ar*  &  rAmé- 
lie  &  l'Amérique ,  mais  que  le  bras  de  mer  qui  les  a  peut  être  détachées  Tune  ^iç,^^  f^j^t  fépa- 
de  l'autre  ,  n'eft  pas  extrêmement  large  ,  &  que  le  détroit  offre  une ,  ou  rées  au  Nord- 
plufieurs  ifles,  qui  fervent  de  route^  ou  de  ftation>  commune  auxhabitans  £ft>  mais  Yoi- 
iies  deux  Continens.  ^i"^"^- 

Pour, ériger  fon  opinion  en  Théfe  ,  M.  MuUer  raflfemble  une  foule  de  Preuves  quil 
faits,  qui  tendent  à  l'appuyer.  L'Ifie  de  Karaga  ,  dans  les  demeures  fou-  ^°  apporte. 
rerrain^s  que  fes  habitans  y  conftruifent ,  a  des  poutres ,  faites  de  grands 
arbres  de  fapin  qu'elle  ne  produit  point ,  non  plus  que  le  Kamtfchatkfl  y 
dont  elle  eft  d  voifine  ,  qu'elle  en  fait  parrie.  Ses  habirans  difeht  que 
ce  bois  leur  vient  de  loin ,  par  un  vent  d'Eft  ,  qui  l'amène  fur  leurs  cotes. 
Celles  du  Kamtfchatka  reçoivent  du  même  côté  ,  des  glaces  ,  que  la  mer 
orientale  y  pouffe  en  hyver ,  deux  à  trois  jours  de  fuite.  On  y  voit  venir  en 
certains  tems,des  vols  doifeaux  ,  qui ,  après  un  féjour  de  quelques  mois  , 
retournent  à  l'Eft ,  d'où  ils  étoient  arrivés.  Le  Continent  oppofé  au  cap 
des  Tfchuktfchis  ,  defcend  donc  jufqu'à  la  latitude  du  Kamtfchatka.  Ce  ^^' 

continent  doit  être  l'Amérique  feptemrionale.  M.  Muller  prétend  le  prou-  1. 

ver  encore,  par  l'accord  qu'il  obferve  entre  l'opinion  des  Américains,  &  le  rap- 
port des  François,  qui  ont  voyagé  aux  bords  du  Miffiftipi ,  &  du  Miffouri.  Les 
habitans  de  ces  bords  appellent  la  mer  qu'ils  ont  à  rOiieft  »  une  mer  incon- 
nue. Les  François  du  Canada  ,  parlent  d'un  fleuve  ,  qui  de  fa  fource ,  voi- 
fine de  celle  du  Mifiburi ,  va  fe  jetter  dansla  mer  d'Oiieft.  A  la  vérité ,  deux 
Géographes  François,  MM.de  Li(lt&buache,reprérentent  cette  mer  com« 
me  un  grand  lac  ou  golfe  ,  qu'ils  placent  entre  les  quarante  &  cinquante 
dégrés  de  latitude  ;  mais  tous  les  témoignages  dont  M.  de  Lifle  s'appuye  , 
ne  parlent  ni  de  Lac ,  nidelaolfe,  &  femblent  n'indiquer  que  l'Océan  mê«     Sentiment  de 
me.  Les  voyageurs  plus  récents ,  que  M.  fiuache  invoque,  affoibliffent  fon   MM.  de  Lifle, 
opinion, loin  de  la  fortifier.  Enfin ^  M.  Muller  conclut  que  le  fleuve  dé  ^     Biwche  , 
l'Amérique  ,  cité  par  les  voyageurs  François ,  &  dont  le  cours  tourne  à 
rOiieft,  fe  jette  dans  l'Océan,  vis*i-vis  du  Kamfchatka,  &  du  cap  dos 
Tfchuktfchis.  Ce  n'eft  pas  â  THiftorien  des  Voyages ,  de  décider  une  gran- 
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de  queftion  élevée  entre  un  Phyficien  ,  &  des  Géographes  également  fa- 
meux. Il  fuffit  d'avoir  fait  entrevoir  aux  ledteurs ,  la  communication  que  lo 
Kamtfchatka  peut  ouvrir  entre  le  Nord  de  l'Europe  ,  Se  de  l'Amérique. 
Quand  cette  route  fera  libre  &  pratiquée  ,  tons  les  doutes  s  toutes  les  dis- 
putes des  Sçavans  s'évanouiront  :  mais  hélas!  pour  faire. place  peut  être  i 
des  guerres  fanglantes  »  entre  d'anciens  &  de  nouveaux  Colons ,  du  Nou<- 
veau-Monde.  LesRuflfes  &  les  Efpagnols,féparéspar  toute  l'étendue  de  l'Eu- 
rope ,  dont  ces  Peuples  occupent  les  deux  extrémités  oppofées^  fe  rencon* 
rreront  peut-être  aux  bords  de  ces  lacs  &  de  ce  fleuve ,  que  les  Angloii 
6c  les  François  ont  teints  de  leur  fang  ,  dans  la  guerre  cruelle  dont  nous 
.  reijpirons  à  peine.  La  Californie  &  la  LouiHane  feront  en  proye  aux  in- 
vauons  des  Rufles ,  à  qui  ta  Nature  femble  avoir  afliçnc  d'avance  l'Amé- 
rique feptentrionale ,  au  pré judic Aies  Peuples  méridionaux  de  l'Europe, 
\que  le  climat  en  repouifera  toc  ou  tard.  C'eft  une  révolution  que  milli 
cvénemens  imprévus  pourront  détourner  y  mais  où  le  cours  de  la  nature ,  & 
la  pente  de  la  balance  politique  j  femblent  entraîner.  Cependant  (I  elle 
arrive ,  ce  fera  vraifemblablementpar  le  Kamtfchatka  ^  locHjoe  les  RuiTes 
j  feront  afTez  folidemenc  établis,  allez  nombreux,  aflêz  puidàns,  pour  y  conf- 
truire  des  vaiflfeaux  ,  y  faire  des  expéditions  &  des-  armemens.  Car  la 
route  de  l'Amérique ,  par  la  mer  glaciale  ,  paroît  impraticable.  M.  Mal- 
1er ,  après  avoir  donné  le  précis  de  cinq  ou  fix  voyages  cernés  par  cette 
mer  ,  pour  doubler  le  cap  des Tfchuktfchis  (a) ,  penfe  que  tout  démontre 
rimpoflibilité  de  cette  navigation  y  Se  voici  fes  raifons. 

Elle  devroit ,  dit-il ,  fe  faire  dans  un  été.  Mais  il  a  fallu  quatre  ou  cinq 

ans ,  avant  qu'un  feul  de  ces  vayage^  ait  réufli.  L'intervalle  de  TArchangel 

fur  la  mer  gla-   à  TOby ,  OU  de  ce  fleuve  au  Jenifey  ,  demande  une  belle  faifon  toute 

^"^^'  entière.  Le  paffage  du  Waigat  a  coûté  des  peines  infinies  aux  Angloi» 

Preuves  qu*en  Sc  aux  HoUandois.  Au  fortir  de  ce  détroit ,  on  doit  rencontrer  des  ifles 

^onnc  M.  Mul-  qui  ferment  le  chemin.  Le  Continent  qui  forme  un  Cap  entre  le  Piœfiada 

Se  le  Chatangaj  s'avançant  au-delà  du  76^™*^.  degré  de  latitude  ,  eft  bordé 
d'une  chaîne  d'ifles,  qui  laiflèront  difficilement  un  pallage  à  la  navigation. 
Veut-on  s'éloigner  des  côtes,  Sc  gagner  la  haute-mec,  &  le  Parle?  Le 
chemin  fera  pms  court  :  mais  les  montagnes  de  glace  prefqu'immobile, 
qu'on  trouve  au  Groenland  Sc  au  Spitzberg ,  n'annoncenc-elles  pas  une 
continuité  de  glace  jufqu'au  Pôle  ,  ou  des  terres  bafles ,  fur  lefquelles  ces 
montagnes  repofent ,  peut-être  plus  enfoncées  fous  l'eau ,  qu'elles  ne  font 
élevées  au-deffus  de  la  mer  ?  Veut-on  longer  le^  côtes  f  La  navigation  y 
eft  moins  aifée  ,  dit-on ,  qu'elle  ne  Tétoit  il  v  a  cent  ans.  L'eau  de  TOccan 
y  a  diminué  fenfiblement.  On  voit  encore  loin  des  bords,  que  baigne  la 
mer  glaciale  ,  des  bois  qu'elle  a  jettes  fur  des  terres  ,  qui  jadis  lui  fer- 
voient  de  rivage.  Ces  bords  y  font  fi  peu  profonds  ,  qu'on  ne  pourroit  y 
employer  que  des  bateaux  très-plats ,  qui ,  trop  foibles  pour  réfifter  aux 
glaces,  ne  fçauroient  fournir  une  longue  navigation,  ni  fe  charger  des 
provifions  qu'elle  exige.  N'en  eft  ce  pas  aflTez  pour  détourner  d'une  pareille 
tentative ,  les  Peuples  maritimes  &  commerçans  de  l'Europe  ?  Ceux  de 

(ày  Voyez  le  Volume  XVIII  >  de  rHiftoirc  Générale  des  Voyages,  in-^.  page  4tf 
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Rufiîe ,  avec  tous  les  avantages  que  leur  donne  l'habitude  du  climat ,  T-in-         '  ■ 
fluence^foic  de  commerce  ,  ou  d'autorité ,  qu'ils  ont  fur  la  plupart  des  côtes     Extrait  &£• 
de  la  mer  glaciale  ,  les  RulTes  peuvent  feuls  braver  les  dangers  &  les  froids ,  »bcoovbrtbs 
les  fatigues  &  les  longueurs  d'une  navigation  (i  effrayante.  On  dira  peut'»  .^**  R.u8«is» 
être  que  \{  Muller ,  employé  par  la  Cour  de  Ruilie  ,  avoir  quelque  inté- 
rêt à  eroilir  toutes  ces  difficultés ,  pour  éloigner  les  Navigateurs  Ânglois  » 
ou   HoUandois  ,  d'une  mer  ou  leur   indullrie  peur  faire  ombrage  aux 
Puiflances  du  Nord.  Mais  l'homme  voudra-t-il  toujours  forcer  la*  Nature  ? 
Croit-on  pouvoir  éternellement  réfiiler  i  fes  Loixf  £ft-il  fage  de  chercher 
au  loin  un  Empire  Se  des  richefTes,  qu>>n  néglige  autour  de  foi  ?  N'efl-ce 

ras  adez  que  nous  polledions  les  plus  beaux  climats  de  TEurope  &  dd 
Amérique;  &  de  nous  être  ouvert  une  route  direâe  au  centre  du  Nouveau 
Monde  s  fans  vouloir  y  entrer  par  les  deux  Pôles  ?  Faut-il  Joindre  à  la 
cônfommation  d'hommes  ,  que  coûte  la  navigation  de  la  zone  torride  ,  le< 
pertes  encore  plus  grandes  y  dont  les  zones  glaciales  n'offrent  que  les  rif- 
ques ,  fans  proht....  Jeunes  filles  »  croiflêz  ;  hâtez-vous ,  mères  »  d'enfanter  » 

{>our  fournir  des  viâimes  à  toutes  les  mers  :  multipliez  les  Soldats  Se 
es  matelots ,  pour  couvrir  la  terre  &  remplir  l'océan  ,  de  cadavres. 

Les  Ruilês ,  encore  une  fois ,  ont  des  reflburces  &  des  moyens  que  n  ont 
pas  la  plupart  des  autres  Européens ,  pour  tenir  la  mer  glaciale.  Ceujt 
d'Archangel  pafTent  Thyver  a  la  Nouvelle-Zemble ,  fans  en  être  iiicom-* 
modes.  A  l'exemple  des  Samoïedes  ,  ils  boivent  du  fan^  de  rennes ,  touc 
chaud.  La  chaffe  qui  les  entretient  dans  un  exercice  continuel ,  fur  les  cotes 
où  ils  fot\t  obliges  d'hy verner  »  leur  fournit  du  gibier  ic  des  provifions 
toujoars  fraîches ,  au  lieu  de  ces  viandes  falées,  ou  féchées ,  dont  on  fe  nour- 
rit fur  les  vaiffeaux  ,  •&  qui  engendrent  le  fcorbut.  'Sous  les  matelots  de 
ces  pays  glacés  ont  des  fourrures  qui  font  trop  chères ,  pour  que  ceux  des 
Nations  plus  méridionale^,  puiflent  s'en  pourvoir.  Malgré  tous  ces  fecours, 
on  voit  que  les  voyages  tentés  fur  la  mer  glaciale ,  n'ont  pas  encore  ouvert 
une  route  de  l'Europe  6c  de  l'Afie  ,  a  l'Amérique.  Il  nous  refte  donc  à  fui-* 
vre  les  découvertes  que  des  Buifes  ont  faites  fur  TOcéan  oriental ,  qui 
baigne  le  Kamtfchatka ,  (i  nous  voulons  connoître  les  communications  que 
ce  pays  peut  donner  avec  le  Nouveau-Monde.  Arrêtons-nous  au  voyage  de 
Bering  j  déjà  indiqué  dans  THiftoire  Générale  (a)  ,  mais  d'une  manière 
trop  fuccinde  >  pour  qu'on  ne  doive  pas  y  revenir. 

Le  Capitaine  Danois ,  envoyé  de  la  Ruflîe  à  ta  découverte  de  TAmé^  Voyage  Je  Bé^ 
rique  par  la  mer  orientale  du  Kamtfchatka,  partit  du  Port  d'A^atfcha  ring,  60x741» 
le  4  Juin  1741.  Après  avoir  couru  au  Sud  &  au  Nord  ,  pour  trouver  les 
terres  inconnues  qu'il  alloit  chercher ,  il  appperçut,  le  18  d^i  mois  fuî« 
vant,  le  Continent  de  l'Amérique  >  à  58  degrés  18  minutes  de  latitude, 
fur  5  dégrés  de  longitude  à  l'Orient  d*A^atfcha.  Deux  jours  après  ,  il 
mouilla  près  d'une  iue  enfoncée  dans  une  baye.  De-là  veyanr  deux  Caps  » 
il  appelta  l'un,  â  l'Orient,  SaintElie;  &  l'autre,  au  couchant.  Saine- 
Hermogene.  Enfuite  il  dépêcha  Chitrovr,  l'un  de  fes  Officiers,  pour 
reconnoître  &  vifiter  le  golphe  où  il  venoit  d'encrer»  On  le  trouva  coupé  ^ 
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ou  parfemc  d*ifles.  Une  ,  entr'autres ,  ofFrit  des  cabanes  déferres.  Ellet 
écoienc  de  planches  bien  unies ,  &  même  c^hancrées.  On  conje^ura  que 
cerre  ifle  pouvoir  avoir  été  habitée  par  quelques  Peuples  du  Continent , 
moins  fàuvages  ,  ou  plus  induftrieux  que  la  pluparr  aes  Nations  errantes 
de  rAmérique.  Un  petit  coffre  de  bois  de  peuplier  ;  une  boale  de  cerre 
creufequi  renfermoitun  petit  Caillou  roulanr  3  une  pierre  à  alguifer,  encore 
couverte  de  la  pouiliere  de  cuivre  ,  que  les  outils  y  avoienr  iaiflee  ;  tout 
annonçoit  un  commencement  de  civilifation  ,  dans  cette  ifle  q|ui  paroif- 
foit  abandonnée.  M.  Steller  ,  parti  de  Péterfbourg  pour  faire  [des  obfer^ 
valions  fur  les  rerres  découvertes*^  trouva  dans  celle-ci  ,  une  cave  où  Ion 
avoir  mis  une  provifion  de  faumon  fumé,  &  laiflfé  des  cordes,  des  meu« 
blés  ôc  des  udenfiles.  Plus  loin ,  il  vit  fuir  des  Américains  y  â  fon  afpeâ. 
Bientôt  on  apperçut  du  feu  fur  une  colline  affez  éloignée.  Les  Sauvages 
fans  doute  s*y  étoient  retirés.  Un  rocher  efcafpé  y  couvroit  leur  retraite. 
Durant  i'efpace  de  iix  heures ,  aue  le  canot  refta  dans  ce  mouillage ,  M« 
Sreller  cueillir  des  plantes  &  des  nerbes  >  dont  il  fit  dans  la  fuire  une  def- 
cription  qui  fe  trouve  en  parrie  >  dit  M.  MuUer ,  dans  la  Flora^Sibérica  de 
M.  Gmelin.  « 

Le  canot  revint  au  vaîfleaa.  Celui- cî  devoir  avancer  au  Nord ,  îufqa*aa 
tf  5«"*.  degré  de  laritude.  Mais  la  direâion  de  la  côte  aîi  Sud-Oueft  ^  obli- 


rerourner  en  arrière.  Au  milieu  de  la  nuit,  dans  le  tems  le  plus  calme» 
on  padbit  tout-à-ccyp  d*une  mer  tranquille,  à  àts  âots  très-agités  :  cette, 
alternative  ne  pouvoir  venir  que  de  la  multitude  des  ifles  dont  il  falloir 
traverfer  les  inrervalles.  Les  difficultés  qu'on  rencontroit  dans  une  mer 

3u'on  jugeoir  rrop  vpUine  de  la  terre ,  firent  porrer  au  Sud  ;  &  après  fîx  jours 
e  navigation»  on  apperçur,  le  jo  Juillet,  i  travers  les  brouilla];4s  ,  une 
îilequou  appçUa  TumannoiOJirow ,  l'ifle  Nébuleufe*  On  s'en  approcha 
jufqu'à  ne  plus  trouver  que  fept  à  huir  brades  de  fond.  Tour  le  mois  dAoûc 
fe  paflà  à  errer  d'ifle  en  ifle  »  avec  le  fcorbut ,  dont  le  Capitaine  fat  en- 
core plus  vivement  atteint  que  tout  fon  équipage.  A  la  fin  du  mois,  on 
courut  au  Nord ,  &  l^on  revir  le  Continent ,  fort  efcarpé  ,  par-tout  envi- 
ronné d'ifles.  Elles  étoient  ila  hauteur  du  55*"*^  degré  de  larirude.  On 
les  appella  les  ifles  Schumagin  j  nom  de  celui  des  malades  qui ,  mort  le 
premier  du  fcorbut,  y  fut  enterré.  On  envoya,  dans  une  de  ces  ifles ^ 
chercher  de  l'eau  fraîche  ,  on  en  remplit  les  tonneaux  vuides.  Mais  elle 
ctoit  iialée,  quoique  prife  dans  un  lac  ;  &  M.  Sreller  attribue  â  cerre  eau 
le  redoublement  du  Icorbur  »  qui  devinr  mortel  à  la  plupart  de  ceux  qui 
en  furent  artaqu.é$^ 

On  avoit  vu  du  feu  la  nuit  précédente ,  dans  une  ifle  au  Nord-Nord-£ft, 
Çhitrow ,  plein  de  courage  ,  demanda  d'aller  la  reconnoitre.  On  lui  donna 
cinq  hommes ,  avec  dçs  préfens  pour  attirer  les  Sauvages ,  &  des  armes 
pour  s*Qn  défendre.  Us  aborderenr  à  cette  ifle ,  y  trouvèrent  des  refies  de 
feu  ,  mais  point  d'hommes.  Chitrow  voulut  retourner  au  vaiflèau.  Va 
vent  contraire  &  violent  l'obligea  de  fe  retirer  dans  une  aurre  ifle ,  voilir 
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»e  de  cêlU  qa*il  avoir  quittée.  Les  vaeues  étoient  fi  groffes  ,  que  l'une  — — — . 
emplit  fon  canot  ,*  &  l'autre  le  rejetta  heureufement  à  terre.  On  y  alluma  Extrait  des 
du  feu,  foit  pour  fe  fécher ,  foit  pour  faire  figne  au  vaifleau  de  venir  au  découvertes 
fecour;.  Mais  loin  de  pouvoir  en  porter  ,  il  fut  obligé  d'aller  fe  mettre  en 
fureté,  derrière  une  autre  iile.  Cependant  on  envoya  la  chaloupe,  après 
deux  jours  de  tempête  ,  reprendre  les  lix  hommes  dans  l'ifle ,  d'où  ils  ne 
ûouvoienp  revenir  fur  leur  canot  délabré.  On  mit  à  la  voile  le  4  Septem- 
bre y  mais  le  vent  &  la  tempête  forcèrent  le  vaifleau  de  reprendre  fon 
ancrage.  Pendam  qu'on  y  étoit ,  des  cris  d'hommes  fe  firent,  en  tendre,  de 
Tune  des  ifles  voifines.  Bientôt  on  vit  deux  canots  femblables  à  ceux  qu'oit 
trouve  dans  je  détroit  de  Davis,  ic  fur  la  côte  du  Groenland.  Deux  Aché^ 
ricains  les  conduifoient ,  tenant  à  la  main  des  bâtons  armés ,  par  un  bout  » 
de  plumes,  ou  d'ailes  de  faucon.  On  s'invita ,  de  part  &  d'autre,  les  uns 
i  defcendre  à  terre  ,  les  autres  à  venir  à  bord  du  vaifieau.  Les  Américains 
ne  voulant  pas  approcher  ;  W^xel ,  Lieutenant  du  vaifieau  ,  fe  rendic 
fur  la  chaloupe,  avec  M»  Stelier  8c  neuf  hommes  armés,  à  Tifie  d'où  vt-- 
noit  le  bruit  qu'on  avoir  entendu.  Le  rivage  étoit  bordé  de  grandes  pierres 
tranchantes.  Trois  hommes  y  defcendirent.  Un  des  trois  étoit  de  ces 
interprètes  Koriaqaes ,  que  tes  Rufies  prennent  pour  tacher  d'entendre  les 
'Américain^.  Mais  les  langues  de  ces  deux  peuples ,  étrangers  l'un  à  l'autre , 
ne  fe  relTemblent  pas.  Cependant ,  comme  il  y  a  plus  de  rapport  dans  les 
mœurf  de  ces  Nations  fauvages  ,  le  Koriaque  vint  à  bout  de  lier  une 
forte  d'entretien  ,  par  le  langage  des  fignes  ,  ou  des  eeftes.  On  fe  fit  des 
amitiés.  Les  Américains  offrirent  aux  Rufiês ,  de  la  cnair  de  baleine.  Un 
de  ces  Sauvages  alla  dans  la  chaloupe  de  Waxel,  qui  lui  préfenta  de  Teau- 
de' vie.  Mais  en  ayant  voulu  boire  ,  il  la  cracha  promptement ,  avec  des 
ciris  qu'on  ne  put  appaifer ,  ni  par  les  carefTes  ,  ni  par  des  préfents.  On  le 
laifia  donc  retourner  au  rivage  y  Se  l'on  fit  figne  aux  trois  Européens  de 
regagner  le  vaifieau.  Les  Américains  retinrent  l'Interprète  Koriaque,  & 
lirereigi  la  chaloupe  amarrée,  pour  la  brifer ,  ou  la  fubmerger.  Mais  on.^ 
coupa  le  cable  ,  &  comme  ils  ne  vouloient  pas  laifièr  aller  l'homme  qui 
crioit  du  rivage  pour  rejoindre  fes  catnarades ,  on  tira  deux  coups  de 
moufquet  en  l'air.  Les  Américains  tombèrent  par  terre ,  de  frayeur ,  ôc 
l'Interprète  s'échappa.  Les  Sauvages  ,  avec  des  geftes  qui  marquoient  leut 
xefientiment  ,  firent  figne  aux  Kufies  de  ne  plus  revenir  à  terre. 

Les  Américains ,  vernis  fur  ces  bords  pour  la  pèche  de  la  Baleine  ,  n'a-^ 
voient  point  d*armes.  Un  feul  portoit  à  fa  ceinture  un  couteau  d  une  forme 
finguliere,  long  de  huit  pouces,  fort  épais  &  large  à  l'endroit  de  la  pointe;, 
on  ne  put  guères  en  deviner  l'ufage.  m  Leur  habillement  étoit  de 
S)  boyaux  de  baleines  pour  le  haut  du  corps,  &  de  peaux  de  chiens  marins 
19  pour  le  bas»  Leurs  bonnets  étoient  faits  de  peaux  délions  marins  ,  & 
»  ornés  de  toutes  fiertés  de  plumes ,  fur- tout  de  plumes  de  Faucon.  Ils  fe 
9»  bouchoient  le  nez  avec  de  ITierbe ,  qu'il  ôtoient  de  tems  en  tems  ;,&  alors 
»  il  leur  fortoit  beaucoup  d'humidité  ,  qu'ils  avoient  grand  foin  de  lécher.. 

»  Leurs  vifages  étoient  peints  en  rouge Quelques-uns  avoient  le  nés 

»  plat  comme  les  Calmucs.  Tous  étoient  allez  hauts  de  taille.  Il  eft  pro-^ 
-s»  bable  qu'ils  fe  nourrifiem  principalement  des  animaux  marias  qui  fer 
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»  trouvent  dans  ces  mers.  On  leur  vit  auffi  chercher  des  racines  ,&  lef; 

Extrait  DES    »  manger  tout  de  fuite,  après  en  avoir  feulemenr  fecoùé  la  terre «...,• 

•icowviRTEs         W^axely  le  lendemain  de  fon  retour  au  vaiflèau ,  vit  venir  fept  Amcri- 

»E<  Russes.       ^^j^^^  ç^^  autant  de  canots.  Deux  fe  tenant  à  Téchelle  du  vaiflfeau.  fans 

monter  ,  oflFrirent  en  prcfent  deux  de  leurs  bonnets ,  &  une  efpcce  a  IdoU 
dos,  &  préfenterent  le  calumet,  i>  C'ctoitun  bâton,  long  de  cinq  pies,  aa 
9)  petit  bout  duquel  étoient  liées  fans  ordre  des  plumes  de.faucon.  »  Ainfi, 
ce  calumet  ne  refTemble  pas  toujours  au  caducée.  On  leur  fît  aufli  des  pré- 
fêns  \  mais  la  Aier  devenant  groflle ,  ils  retournèrent  promptement  à  terre. 
De-là  ils  pouflcrent  des  cris  durant  un  quart- d'heure  ,  qu'ils  renou- 
vellerenc ,  lorfque  lé  vaifTeau  paiïa  devant  Tifle  4  pleines  voiles.  Mais  oq 
nefçavoit  fit'écoit  de  regrec  ou  de  jo^e  ^  de  voir  le$  ét^rangers  s'cloigaer 
de  leur  pays. 

On  gagna  le  Sud  par  le  vent  d'Oueft  qui  régna  conftamment  fur  cettt 
mer  durant  l'automne  ,  avec  des  brouillards  de  quinze  jours  ou  de  trois  fe- 
maines ,  fans  qu'on  pût  voir  le  foleil ,  ni  les  étoiles ,  pour  prendre  la  haiv- 
teur  ,  &  reâifier  l'eftime.  On  lutta  contre  les  vents  &  les  ceoipètes  ,  juf- 
qu'au  vingt-quatre  Septembre  ,  que  l'on  reconnut  la  terre  ,  d'aflez  loin  ,  t 
l'élévation  des  montagnes  te  des  ifles.  On  ëftima  qu'elle  pouvoit  être  au 
peme^  degré  «  xj  minutes  de  latitude  »  fur  vingt  dégrés  4e  longitude,  ii 
k  diftance  du  port  d'A\racfcha. 

Le  vent ,  toujours  à  l'Oueft  ,  chalfa  lé  vaifleau  au  Sud-Eft ,  avec  une  tem« 
pcte  qui  dura  dix-fept  jours  ,  fans  intervalle.  Le  Pilote  Hcffelberg^  qaina- 
vigeoit  depuis  cinquante  ans ,  dit  qu'il  avoit  couru  beaucoup  de  mers  &  de 
climats  ^  (ans  avoir  jamais  vu  une  tempête  durer  fi  long-tems.  Enfin ,  ellt 
cefia  le  1 2  Odobrç  »  &  l'on  fe  trouva  à  4S  dégrés,  x8  minutes  de  latitudci 
plus  reculé  de  la  terre  qu'aup^ravatit. 

Tous  ces  retardepiens  augmenterisnt  les  progrès  du  fcorbut.  Chaque  jotir» 
on  jettoit  quelque  mort  i  la  mer.  On  délibéra  h  l'on  retourneroit  au  Kamrf*- 
chatka  \  fi  l'on  iroit  pafTer  Thyver  fur  quelque  cote  de  l'Amérique,  un  en 
étoit  plus  près  que  de  TAfie.  Cependant,  le  befoin  &  l'inftinâ  ramenè- 
rent tons  les  cœurs  vers  le  port  d'où  l'on  s'étoit  embarqué.  On  palfa 
devant  une  ifle  qu'on  avoit  dû  voir  en  allant  ^  mais  fans  doute  que  les 
brouillards  l'avoient  dérobé^  ;  car  les  Journaux  des  pilotes  n'ea  font  meQ** 
tion  qu'au  retour.  On  l'appelle  l'ifle  de  S.  Macairc.  Le  29  &  le  30  Ofto^ 
bre-,  on  en  vit  deux  autres  qu'on  lai0a  fans  nom ,  parce  qu'on  les  prit  poar 
les  deux  premières  Kouriles.  Cette  erreur  fit  courir  au  Nord  ,  au  lieu  de 
porter  à  l'Oueft,  dont  la  route  »  en  deux  jours  de  navigation^  auroit  fait  too* 
cher  au  port  fi  defiré. 

Depuis  qu'on  fe  fut  éloigné  de  ces  deux  ifles ,  qu'on  appella  dans  la  fuite 
les  IJlcsdcféduclion^  le  mal  empira.  Lafaifon  étoit  avancée ,  &  l'équipage 
cpuifé  de  forces.  Les  malades  ,  fans  eau ,  gelés  de  froid ,  occupés  i!ans  re- 
lâche au  travail ,  voyoient  approcher  les  horreurs  de  rhyver,delafaim&(ie 
la  mort.  Le  matelot  qu'on  envoyoit  au  goi^vernail ,  y  etoit  traîné  fous  les  bras 
par  deux  autres  malades.  Quand  il  étoit  las  de  fe  tenir  afiis  &  de  gouverner  « 
li  étoit  remplacé  par  un  homme  auili  foible  que  lui.  On  n'ofoir  forcer  de 
voiles ,  fauté  4c  monde  pour  ie$  dniener  en  cas  de  befoin.  £Ues  croient ,  la 
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toujours 

plus  dangcreufe ,  le  vaifleau  prefque  fans  autre  mouvement  que  celui 
^ull  recevoir  dé  Tiiïconftance  des  flots ,  des  courans  >  &  des  vents  ;  on  en 
ctoit  aux  dernières  extrémités  »  quand  on  réfolut  enfin  le  4  Novembre  > 
de  faire  voile  àrOueft ,  fans  fçavoir  à  quel  degré  de  latitude  on  fe  trouvoit» 
à  quelle  diftance  on  étoit  du  Kamtfchatka.  Au  bouc  de  quelques  heures  , 
on  découvrit  terre  ;  mais  de  fi  loin  ,  que  la  nuit  vint  ,  avant  qu'on  pût  7 
aborder.  On  tint  k  mer ,  de  peut  d'échouer;  Le  lendemain  ,  les  cordages 
du  côté  droit  du  vaifleau ,  fe  trouvèrent  rompus.  Il  n'y  avoit  plus  moyen  de 
navxger.  On  réfolut  de  prendre  terre  au  premier  rivage.  Oii  y  porta ,  mais 
a  petites  voiles,  pour  ménager  la  mature  fort  délabrée.  A  cinq  heures  du 
foir ,  oil  ne  trouva  que  douze  brades  d*eaa  fur  un  fonds  de  fable.  On 
jette  une  ancre.  Le  cable  fe  rompt,  les  vagues  portent  le  vaifleau  fur  utt 
rocher  où  il  heurte  deux  fois  ,  quoiqu'à  cinq  brafles  d'eau.  Une  féconde 
ancre  eft  jettée  ,  &  le  cable  rompu.  Par  bonheur  ,  une  grofle  vague  en< 
lève  le  vaifleau  par  deflus  le  rocher ,  au  moment  qu*on  mettoit  une  croi- 
ficme  ancre  fur  les  boflbirs. 

Enfin ,  on  fe  trouve  tout  à  coup  dans  une  eau  calme  ,  à  quatre  brafles 
de  fond  ,  &  à  3  00  brafles  du  rivage.  C'étoit  le  6  de  Novembre.  Il  falloir 
pafler  rhyver  dans  cer  azile  ,  quel  qu*il  fût.  On  fe  hâta  de  le  vifiter. 
W  axel  &  Steller  allèrent  à  terre.  Tout  étoit  couvert  de  neige.  Un  tor- 
rent qui  n'étoit  pas  encore  gelé ,  ofFroit  une  eau  claire  &  faine  ;  mais  point 
d'arbres  , point  de  bois.  Celui  que  la  mer  avoit  vomi  fur  le  rivage,  étoit 
enfeveli  fous  la  neige.  Comment  conftruire  des  cabanes  ?  Où  mettre  les 
malades  à  l'abri  du  froid  Se  de  l'air  ?  i»  Entre  les  collines  de  fable  ,  oui 
»  bordoient  ce  torrent,  il  y  avoit  des  foflfes  afleat  profondes  <«.  On  réfolut 
de  les  Nettoyer  ,  &  de  les  couvrir  de  voiles  ,  en  attendant  qu'on  eut  pu 
amafler  aflez  de  bois  flotté,  pour  en  faire  des  logemens. 

Le  lendemain  ces  foflcs  furent  prêts  ,  &  le  fur-lendemain  on  defcen- 
dit  les  malades  à  terre.  Plufieurs  expirèrent  fur  le  tillac  ,  dans  la  cha- 
loupe, ou  fur  le  rivage ,  fuffoqués  par  le  grand  air,  qui  rantôt  rend  la  vie  , 
&  tantôt  peut  l'ôter.  A  peine  furent-ils  morts  ,  que  les  renards  fe  jet- 
terent  en  foule  fur  leurs  cadavres,  pendant  qu'on  débarquoit  d'autres  ma- 
lades. Cesanimaux  étoient  fi  affamés,  ou  fi  peu  intimiclés,  qu'on  eut  de 
la  peine  à  les  éloigner.  Il  y  eut  bien  des  pieds  &  des  mains  rongés  ,  avant 
qu'on  pût  enterrer  les  morps.  On  conjeâura  qu'on  étoit  dans  une  ifle ,  dc 
c'en  étoit  une. 

Cependant  le  fcorbut  acheva  fes  ravages.  Aucun  de  ceux  qui  avoîent 
gardé  le  lie  fur  le  vaifleau ,  foit  par  indifférence  pour  la  vie  ,  ou  par  la  crain- 
te de  la  mort ,  n'en  réchappa,  (a)  yy  Comme  ce  mal  commence  par  une 
»  extrême  laflîtude ,  qui  s'empare  de  tout  le  corps,  rend  l'homme  parefleux , 
»  le  dégoûte  de  tour  ,  abat  entièrement  l'efprit ,  &  forme  peu  à  peu  une 
>i  forte  d'afthme  j  qui  fe  fait  fentir  au  moindre  mouvement  j  il  arrive  ordi* 

(a)  Voyez  une  defciiption dc cccc  même  maladie ,  dans  le  vol.  XVin.  //1-4.  page  587. 
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■  Mnairemenc  que  le  malade  aime  mieux  ceftec  couché  ^  que  de  fe  promener. 

Extrait  pîs   >»  Mais  c*eft-li  précifément  ce  qui  le  perd'.  Bientôt  tous  les  membres  font 

DECOUVERTES     9>  afFcdés  d«  douleurs  aiguës  y  les  pies  s'enflent  »  le  reint  devient  jaune, le 

»M  Russes,       „  corps  fe  couvre  de  tach«s  livides ,  la  bouche  &  les  gencives  faigncnt ,  &  les 

»  dents  s'ébranlent.  Alors  le  malade  ne  veut  plus  fe  remuer,  &  il  lui  eft  in- 
>*  différent  de  vivre  ,  ou  de  mourir.  Oa  obferva  fuccelEvement  fur  le  vaif 
»feau  ces  divers  dégrés  de  la  maladie ,  &  leurs  effets.  On  remarqua  en- 
>>  core  que  quelques  malades  étoient  faifîs  d'une  terreur  panique,  qui  leur 
»  faifoit  prendre  Tallarme  au  moindre  bruit ,  &  à  chaque  cri  qu'on  faifoit 
»  dans  le  vaiffeau.  D'autres  mangeoient  avec  beaucoup  d'appétit ,  &  ne 
»  s'imaglnoienc  pas  d'être  fi  malades <<•  Car,  dès  qu'ils  entendirent parlet 
de  defcendre  à  terre ,  ils  quittèrent  leur  gîte  &  s'habillèrent ,  ne  doutant 
pas  de  leur  prompt  rétabliffement.  »  Mais  en  fortant  du  fonds  de  cajp ,  rem- 
>»  pli  de  moiteur  Se  d'un  air  corrompe  ^  ils  troaverent  la  mort  au  grand 
»  air  qu'ils  refpirecent  fui  le  tillac  cf.. 

Ceux  qui  loin  cfe  garder  le  lit,  eurent  Te  courage  die  ft  tenir  toujouts  ea 
mouvement, furent lauvés.  Les  Officiers  qui  étoient  continuellement occu- 

{lés  4  donner  des  ordres  ,  &  à  veiller  à  la  manœuvre  ,  furent  redevables  de 
a  vie  à  leur  vivacité ,  &  à  leur  çayeté.  Waxel  Se  Ckitrow  fe  portèrent  afler 
bien ,  tant  qu'ils  furent  en  pleine  mer.  Mais  ayant  voulu  refter  à  bord  da 
vaiffeau,  quand  tout  le  monde  fut  à  terre ,  foit  qu'ils  ne  fiflent  plus  affez  de 
mouvement ,  foie  qu'ils  fuflent  cxpofés  à  la  malignité  des  vapeurs  qui  foc- 
toient  du  fond  de  cale  j  ils  furent  fi  mal  en  peu  de  jours  ,  qne  le 
1 1  Novembre ,  il  fallut  les  defcendre  à  terre.  Cependant  ^  comme  Tex- 
périence  avoit  appris  à  ufer  de  précautions  &  de  ménagemens  dans  ce 
eranfport  des  malades ,  on  eut  fom  de  les  bien  couvrir ,  &  de  ne  leur  lailTer 
refpirer  l'air  que  par  dégrés  j  8c  peu  de  tems  après  ils  fe  rétablirent^ 

"iMais  le  Capitaine  Bernig  ne  fiit  pas  auflî  heureux.  Dès  les  premiers 
jours,  quatre  nommes  l'avoient  tranfy^rté  à  terre,  fur  un  brancara  fait  de 
deux  perches  entrelacées  de  cordes.  On  Tavoit  mis  dans  une  foffe  à  parr, 
bien  couvert.  Tous  ces  foins  ne  purent  le  fauver.  Un  des  effets  de  k  ma- 
ladie ^  fut  de  le  rendre  méfiant ,  au  point  de  regarder  tout  le  monde  com<- 
Mbrtdc Bering:   me  fbn  ennemi.  Sceller  même  ,  Médecin  &  fon  ami ,  ne  put  obtenir  de 

le  voir.  11  moumt  le  8  Décembre,  abandonné  des  hommes  ,  que  fa  mé- 
lancolie repouffoit  encore  plus  que  la  contagion  de  fon  mal.  m  On  peut 
n  dire  qu'il  fut  enterré  pr-efque  vif.  Car  comme  il  fe  détachoit  continuel- 

D  lement  du  fiable ,  des  parois  de  la  foffe  où  il  étoit  eouché^y  Se  que  fes 
--.  .^^.^: :i Qjji ,.    ..A  A^  .i7__. 

ha: 

»  jufqu'au  bas- ventre  ,  &  lorfqu'il  fut  mort ,  il  fallut  le  déterrer  pour 
»  l'inhumer  convenablement. 

Ainfi  périt  ce  Danois ,  qui  après  avoir  fervi  la  Ruflie  depuis  1707  y  tt 
fait  toutes  les  guerres  de  mer  de  cette  Puiffance  contre  la  Suéde  ,  avoit  ac- 
quis affcz  d'expérience  &.  d'habileté  ,  pour  tenter  d'ouvrir  aux  Czars  une 
nouvelle  route  de  TAmérique,  Dans  Tefpérance  d'artachev  le  nouveau 
Monde  â  l'ancienpar  une  communication  plus  étroite^  ce  rival  de  Coloisb 
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fit  deux  voyages  5  &  vidltne  duTecôiid ,  il  eut  pour  récompenfe  la  gloire  de 
bifTer  fon  nomà  Tlfle  où  il  perdit  la  vie.  Cette  terre  qu'il  avoir  découverte.     Extrait  dbs 
s  appelle  Tlfle  de  Benng.  dicouv^rtes 

La  morr  du  Capitaine  ne  fut  pas  le  dernier  malheur  de  l'équipage.  Le  ^**  Rwssm, 
vaifleau  fans  agrêrs  ,  mal  gardé  ,  ayant  rompu  le  cable  de  fon  ancre  dans 
«ne  violente  tempête,  la  nuit  du  i8  au  29  Novembre  ,  vinr  échoiier ,  & 
s  enfabler  de  huit  à  neuf  pics  ,  près  de  l'endroit  où  les  gens  étoient  couchés 
dans  leurs  fofles.  Ouvert  par  les  côtés,  ou  la  quille ,  il  fit  eau  par  le  bas  , 
&  la  marée  qui  y  entroit ,  fit  perdre  beaucoup  des  provifiony  de  farine ,  de 
gruau  Se  de  fel.  Il  fallut  remédier  i  ce  dommage ,  &  reconnoitre  le  pays  » 

f>our  y  chercher  des  vivres.  De  la  côte  orientale, où  Von  étoit,  on  alla  vers 
e  Sud  &  le  Nord ,  fur  les  rochers  ,  d'où  Von.  pouvoir  découvrir  plus  d'ef- 
pace.  Point  de  traces  d'hommes }  la  fécurité  des  animaux  fauvàges ,  écar^ 
toit  même  jufqu'à  l'idée  de  notre  efpéce  deftruftive.  A  douze  on  quinze 
verftes  du  rivage ,  on  grimpa  fur  une'montaghe  ,  d'où  l'on  décoùVrôit  la 
mer  à  l'Oueft ,  comme  à  l'Eft.  On  s'aflTura  qu'on  éroit  dans  une  ifle.  DejJuîs,  ^^  ^^  Bering, 
^on  a  vérifié  qu'elle  avoir  vingt  verftes  dans  fa  plus  grande  largeur  ,  mais 
on  n'a  pas  déterminé  fa  longueur ,  qui  s'étend  du  Sud-Eft  au  Nord-Oueft, 
Comme  elle  eft  au  même  degré  de  latitude  que  ta  rivière  de  Kamtfçhatka  , 
on  a  reconnu  que  fa  diftance  deicfette  prefqu'Ifle  ,  n*eft  que  de  trente  milles 
d'Allemagne.  Partout  couverte  de  rochers,  elle  a  des  vallées  arrofées  d'eaux 
de  fource ,  &  de  ruiffeaux  qui  tapiffenc  leurs  bords  d'une  herbe  aflfez  haute, 
entremêlée  d'arbrifleaux  de  faules.  On  n'a  poinr  encore  trouvé ,  autour  de 
cette  illè ,  de  bon  abri  pour  les  vaifTeaux.  Elle  n'eft  pas  meilleure  à  ha- 
biter ,  |>uifqu'elle  n'a  que  des  renards  bleus  ou  blancs  \  mais  la  mer  y  pour- 
roit  fuppléer  à  la  ftériiité  de  la  terre. 

Les  Ruffes  jettes  dans  cette  iHe ,  après  s'être  rcfervé  une  provifion  de 
hait-cens  livres  de  farine ,  pour  faire  le  trajet  du  Kamtfçhatka,  dès-que  la 
faifon&  leur  famé  le  permerrroient ,  eurent  recours  aux  lourres  marines. 
Un  de  ces  animaux  leur  fournilToit  40  ou  50  livres  de  chair , mais  fi  dure, 
du  moins  celle  des  mâles  ,  qu'il  falloir  la  hacher  ,  &  l'avaler  prefque  fans 
la  mâcher.  On  en  préparoit  les  inteftinspour  les  malades.  Du  refte,  quoi- 
que M.  Steller  prétende  que  la  loutre  eft  bonne  contre  le  fcorbut ,  M. 
MuUer  en  doute ,  puifque  lés  RulTes  qui  moururent  de  cette  maFadie ,  en 
avoient  mangé  comme  les  autres.  Cependant  on  en  tua  beaucoup ,  même 
quand  on  eut  celfë  de  s'en  nourrir ,  parce  que  les  peaux  en  font  très-belles, 
&  valent  aux  Ruffes  qui  les  vont  porter  aux  Chinois  ,  jufqu'à  80  ou  loo 
roubles  la  pièce.  Audi  ramaflfa-t-on  900  de  ces  peaux ,  à  la  chafle  des  lou- 
tres, qui  dura  jufqu'au  mois  de  Mars.  Alors  elles  difparurent,  &  l'équipage 
eac  recours  à  la  pèche  des  chiens ,  des  ours ,  &  des  lions  ,  que  la  mer  leur 
oSrit.  Elle  jetta  aufli  fur  leurs  côtes  deux  baleines  mortes.  La  première 

Î[u'ils  appellerent  le  magajîn  de  vivres ,  leur  fervit  tour  l'hyver ,  quoique 
a  graille  fût  un  peu  aigrie  j  mais  en  la  faifant  boiiillir  pour  en  tirer  rhuile  , 
on  l'avaloit ,  &  Ton  vivoit.  La  féconde  plus  fraîche ,  leur  vint  aux  appro- 
iches  du  Printems. 

Csfut  alors  (vers  la  fin  de  Mars  1741  )  qu'ils  fongerent  aux  moyens  de 
regagner  le  Kamtfçhatka.  Waxel  aifembla  le  lefte  de  l'équipage ,  au  nom-> 

Bbbij 
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"'  bre  de  quaraiire-cinq  hommes.  Comme  Ife  naufrage  &  le  malheur  les 

£xTR  Alt  DES   avoient  remis  dans  l'état  de  l'égalité  naturelle^  chacun  eut  fon  avis.  La  raifon 

DkouvBRTis    feule  eut  Tautoritc  de  faire  prévaloir  le  meilleur.  Après  bien  des  débats  Se 

»ii  Russes,      j^j  partages   d'opinion  ,  on  fe  rendit    au  femiment  de  Waxel  &   de 

Chitrow.  Ces  deux  Officiers  propoferent  de  mettre  en  pièces  le  vailTeau 
déjà  fort  endommagé ,  &  de  conftruire  de  (es  débris  un  nouveau  bâtiment  » 
qui  contiendroit  tout  l'équipage  avec  des  provifîons  pour  quinze  |ours  » 
afin  de  fe  fauver ,  ou  de  périr  totNhKnfemble.  Quand  cet  avis  eut  paué  à  la 
pluralité  des  voix  ,  &  que  tout  l'équipage  en  eûtiigné  TAâe,  on  employa 
tout  le  mois  d'Avril  à  démonter  les  agrèts  &  la  carcafle  du  vaifleau.  Mais 

2ui  préHderoit  à  fa  réconftrudion  ?  Les  trois  charpentiers  étoient  morts 
ans  l'ifle.  Un  Cofaque  qui  avoit  travaillé  fur  les  chantiers  d'Ochotz ,  s'of- 
,  frit  à  ce  travail ,  réuiut ,  &  fut  récompenfé  depuis ,  par  un  grade  de  Nobleflè 

.   /' •  aue  lui  donna  le  Gouvernement.  Ce  bâtiment  fut  commencé  le  6  Mai , 

li/'  iur  quarante  pies  de  quille  y  treize  de4argeur ,  &  fix  &  demi  de  profondeur* 

Au  mois  de  Juin  y  l'ouvrage  étoit  bien  avancé  y  le  dedans  &  le  dehors 
étoient  revêtus  de  planches.  On  avoit  fait  le  pont ,  difpofé  le  mat ,  & 
quatre  rames  de  chaque  côté.  Il  s'ag^ifToic  de  calfater  le  vaifleau  »  &  le 
goudron  manquoit.  Voici  comment  on  s'en  procura  »  dit  M*  Mullec 

»  On  prit  un  cable  tout  neuf}  Se  après- l'avoir  coupé  en  morcea«x,  de 
n  la  longueur  d'ua  pied,  on  en  détordit  les  bouts  ^  &  on  en  remplit  une 
9»  grande,.^haudier&  de  cuivre  ;  dont  le  couvercle  ,  troué  par  le  milieu  » 
M  joignoit  Sien.  Enfuite  on  prit  im  vafe  de  bois ,  qu'on  enterra  infqu'aa 
n  couvercle  ,  également  troué;  On  pofa  là-deflus  la  chaudière  cle  cuivre 
f>  renverfée ,  de  manière  qu'il  y  avoir  couvercle  fur  couvercle ,  &  que  les 
»  trous  fe  répondoieiK  :  on  eut  aulfî  la  précaution  d'accumuler  a(Ièz  de 
f  '  sai  terre  autour  de  la  chaudière ,  pour  que  le  feu  ne  pût  point  pénétrer 
»  jufquau  vafe  de  bois.  Après  quoi  l'on  entoura  de  reu  cette  chaudière 
9»  renverfée  y  6c  prefque  à  demi-enterrée.  La  chaleur  fit  fondre  la  poix 
9»  donr  les  bouts  de  cable  e£Ilés  étoient  imbibés,  &  celle-ci  coula  â  me- 
>3i  fure  dans  le  vafe  de  bois  ,  qui  étoit  delfous.  <<  De  cette  manière,  on 
en  recueillit  autant  qu'il  en  falloit  ^  pour  goudronner  le  bas  du  navire  ^ 
pour  le  haut ,  on  l'enduifit  de  fuif. 

Si  des  Leâeurs  qui  fe  montrent  difficiles  furies  récits  des  Voj^geun  » 
trouvent  quelques  rapports  entre  les-  événemens  de  L'ifle  Bering ,  &  les 
avantures  de  Robinfon ,  on  ne  peut  que  leur  oppofer  te  témoignée  de 
M.  Mullec.^  Un  homme  grave ,  qui  combat  les  meilleurs  Géographes  de 
France ,  n'a  pas.  fans  doute  préteuda  amufer ,  par  le  merveilleux ,  un  Peu- 
ple aufli  menteur ,  dit-on ,  &  plus  crédule  q[ue  les  Grecs.  Cet  Allemand 
d'ailleurs,  non  content  d'écrire  pour  les  Rulfes ,  a  publié  fon  ouvrage  à  la  face 
de  TEurope,  &  femble  avoir  défié  les  Sçavans,  pan  les  adàuts  de  critique^ 
qu'il  leur  livre  quelquefois. 

Enfin  „  continue  ce  dode  Phyficfen,.  Te  vaîfleau  fut  mis  à  Teaa 
Le  lo  Août  y  &  l'on  mit  â  la  mer  le  i(>  ,  vers  le  ibin  On  fe  fervit 
de  rames,  jufqu'à  la  diibnce  de  deux  milles  d'Allemagne.  Enfuite  on 
tpit  à  la  voile  pat  un  petit  vent  de  Nord.  Le  vaiflcau  fit  eau  dès  le 
fex:ond  jour  de  route.  Mais  après  avoir  jette  quantité  de  boulets  &  de 
fecukille ,  qui  feryoient  de  left  >^  on  découvrit  >  &  Ton  étancha  la  voie  d'eau. 
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Dès  le  iç  Août,  la  terre  de  Kamtfchatka  fut  apperçue  ,  &  Ton  entra  le   ^ 

lendemain  dans  le  golfe  d'Awatcha.  Extrait  des 

Depuis  cène  découverte  de  Tifle  Bering,  il  s'eft  fait  des  voyages  du  découvertes 
Kamtfchatka  vers  PAmcrique.  Mais  les  Runes  ne  les  ont  pas  encore  com-  °^^  «.usses-. 
muniqués  au  Public ,  foit  qu'ils  craignent  qu'on  ne  coure  fur  leurs  traces  ^ 
ou  peut-être  qu'on  ne  les  accufe  de  chercher  un  vain  renom  par  ces  bril- 
lantes impoftures,  dont  les  premiers  Voyageurs  fe  font  rendus  trop  jufte- 
ment  fufpeâs.  On  verra  bientôt  fi  ce  foible  pour  le  merveilleux  &  la 
fiâion,  a  gagné  jufqu'aux  Peuples  du  Nord ,  que  le  climat  porte  moins  à 
l'exagération ,  qui  par-tout  eft  Tappanage  de  l'ignorance  &  de  l'orgueil 
national.  Mais  on  ne  doit  point  omettre  ici  l'avis  que  le  Tradaéteur  de 
l'ouvrage  de  M.  MuUer ,  «'e(t  hâté  de  publier  à  la  fuite  de  la  relation  donc 
on  vient  de  voir  l'extrait.  C'eft  une  nouvelle  inférée  dans  la  Gazette  Hif- 
torique  de  Delfr ,  &  venue  de  Pétersbourg  le  i  Février  17(75. 

j>  Il  y  a  environ  dix  mois  que  des  gens  envoyés  par  nos  deux  Comp^^ 
"  gnies  de  commerce,  établies  au  Kamtfchatka  »  &  à  l'embouchure  de  la 
»  Kolyma ,  ont  fait  quelques  nouvelles  découvertes.  Ceux  de  Kolyma  , 
»  ont  eu  le  bonheur  de  doubler  le  Tfchukot^^koi-Nofs ,  par  les  74  dégrés  de 
*>  latitude  feptentrionale  ;  &  courant  au  Su4 ,  par  le  détroit  qui  fepare  la 
»  Sibérie  d'avec  l'Amérique  ,  ils  ont  abordé  par  le  <Î4«^«.  degré  de 
»  latitude,  à  quelques  ifles  remplies  d'habitans  ,  avec  lefquels  ils  ont 
»  établi  un  commerce  ^        "  t?_^_>  m  't        • 

*)  peaux  de  renards 

»    les  ont  fait  pré]  ^_^  . 

>»   à  toutes  ces  iflef  ^^  ces  terres ,  dont  quelques-unes,  à  ce  qu'ils  croient  ^ 

»  font  partie  du  Osintinent  de  l'Amérique. 

»  Pendant  que  ceux-ci  alloient  du  Nord  au  Sud ,  ceux  du  Kamtfchatka 
»  venoient  du  Sud  au  Nord ,  &  le  vent  les  favocifalrt ,  ils  ont  eu  la 
»  fatisfaélion  de  trouver  ceux  de  Kolyma ,  près  des  ifles  SAUyut.  Après 
»  s'être  confultés  fur  les  moyens  les  plus  propres  à  tirer  parti  de  leurs* 
»  nouvelles  découvertes  ,  ils  ont  jugé  à.  propos  de  faire  un-  établiflemen^ 
»  dans  l'ifle  de  Bering  y  qui  fervira.  à  1  avenir  d'entrepôt  pour  le  trafic,, 
>>  que  l'on  continuera  de  faire  avec  les  habitans  de  ces  ifles.  L'Lnpéra- 
»  trice ,  de  fon  côté ,  céfblue  de  poufler  ces  découvertes  ,.  a  nommé  le 
»  Colonel  Bleùmer  y  avec  quelques  habiles  Géographes ,  pour  fe  rendre 
»   de  la  rivière  àiAnadir  i  ces  ifles  &  au-déla. 

>5  11  eft  vrai  que  vu  l'énorme  difl:ance  qull  y  a  entre  le  Kamtfchatka 
»    &  cette  réfidence  Ce  eft  Pérersbourg;,  il  n'y  a  pas  apparence  que 
»    notre  commerce  retire  de  grands  avantages  de  ces  découvertes  ;  mais 
i>    en  revanche ,  les  lumières  qu*on  en  pourra  tirer  ^répandront  un  grand 
»    jour  fur  la  Géographie ,  &  ne  contribueront  pas  peu  à  la  perfeâion- 
»  ner......  Peut-être  fera-t-on  en  état  de  déterminer   enfin  la  largeur  du. 

»   détroit  qui  fépare  l'Afie  de  TAmérique.  " 

On  ne  garantit  pas  la  vérité  d'une  nouvelle,  qui  n'eft  annoncée  que  par  une: 
gazette.U  y  a  trop  long-temps  qu'on  fe  méfie  dans  l'Europe  éclairée  &  fçavant 
ce,  des  relations  qui  viennent  de  la  Ruflie,  fur  fés  découvertes  &  fes  conquè--^ 
tes*.  Pour  mettre  à  côté  des  faits ^Jes  raifons  d*en. douter^ on  va  donnesr 
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ici  par  extrait  deux  diflertations  curieiifes.  L'une,  déjà  anciennej  intct^ffeci 
toujours  par  le  nom  de  fon  Auteur.  C  eft  le  Père  Caftel ,  homme  dont 
Tefprit  fingulier  avoir  les  éclairs  &  les  écarts  du  génie  ,  &  qui  malwc 
tous  les  vices  de  fon  ftyle  incorreft ,  inégal ,  fouvent  barbare  ,  eft  tou- 
jours piquant ,  &  fe  fait  lire  par  on  cataftere  original ,  que  n  ont  pas  com- 
munément des  Ecrivains  plus  exaâs  &  plus  judicieux* 


DISSERTATION  fur  la  célèbre  Terre  de  Kamf 
chatka,  &  fur  celle  d'STeço ,  ou  fur  la  communication  des 
Continens  de  VAfie  &  de  V Amérique ,  &  le  pajfage  dam 
ks  mers  de  V  Orient  y  par  les  mers  du  Nord:  Par  le  P.  Caftel. 
J.  Mémoires  de  Trévoux  y  ImWct  1737^  page  11 56. 

J;\  l'extrémité  de  TAfie,  tout  à  fait  â  fon  orient ,  &  au  nord  du  Japon, 
eft  une  Terre  qu'on  nomme  Ycfo.  On  ne  fçait  point  encore  bien  pofitive- 
ment ,  fi  c'elV  une  ifle  ou  un  continent ,  ni  fi  c'eft  une  bonne  ou  une  mau- 
vaife  terre ,  ni  par  quelle  forte  de  Peuples  elle  eft  habitée.  Telle  qu  elle 
eft  ,  telle  qu'on  la  connoît  j . . .  elle  eft  pourtant  comme  l'objet  de  trois  oa 
quatre  grands  Empires ,  qui  femblent  fe  la  difputer ,  &  dont  chacun  fe 
l'-ûppfoprie  par  voye  de  fait. 

'  Les  droits  du  Jjtponfortt  les  moins  équivoques.  Sfeeft  si  fa  bienféancc> 
d  fa  porte;  les  Jàponnois  jr  commercent  flirement^îS:  y  lèvent  des  tributs 
dans  la  partie  méridionale ,  la  plus  voifine  de  leurs  frontières  ;  fans  qu  on 
fçaclie  cependant  fi  leur  Empire  s'y  étend  fort  loin,  ni  mcme,qupi  qu'en 
dife  M.  Delijle  j  fi  c'eft  le  même  continent ,  ou  la  même  ifle ,  ou  fi  elle  en 
eft  abfolument  décachée  par  un ,  ou  plufieurs  bras  de  mer. 

Les  Chinois ,  d'un  adcre  côté  ,  en  content  bien  des  merveilles ,  fi  toute- 
fois leur  Yc'tft  eft  le  même  que  notre  Yc^o.  Car  il  y  a  lieu  d'en  douter, 
d'après  nos  Géographes  Chinois,' qui  font  de  grands  oracles  en  pareiWe 
matière...  LeS  Chinois  enchaînent  Yc^o  ,  ou  Yc^tfS  ^  rextrémitc  de 
leur  Tar  tarie  ,  fort  au  de -là  de  la  Corée  y  pour  fonder  fur  cette  terre  les 
droits  qu'ils  ont  fûrement  fur  tout  ce  vafte  pays  ,  jufqu'à  la  mer  orien- 
tale ,  ou  fe  fait  la  grande  Pefchc  des  Perles. 

Le  fait  paroît  décidé  ;  Tefo  ne  rient  plus  à  la  Tartarîe ,  depuis  que  nos 
Géographes  ont  été  eux-mcrties  comme  fur  les  lieux ,  fans  y  trouver  aucun 
veftige,  non<feuIement  d'un,&  beaucoup  moins  de  deux  ou  trois  grandi 
Empires  ,  fous  les  lichiis  deNiulhan  j  aOrancai  j  ou  de'  Yc-tfe  j  mais 
aucun,  ou  prefqu'aueua  veftige  d'hommes  :  toute' cette  Tartirie  orientale 
étant  couverte  de  montagnes  glacées  &  de  forêts  inhabitables,  où  les  Tarcares 
mêmes,  Mantcheoux  ^  Yupis  Se  Katchengs  né  vont  qu'à  la  belle  faifbn  ,  pour 
chaflTer ,  &  pour  cueillir  le  Ginfeng ,  qui  fe  vend  comme  au  poids  de  l'or  à  la 
Qiine,roncede  cette  plante  étant  à  Pekinà  feptà  huit  onces  d'argent  pefant. 
On  ne  peut  donc  pas  douter  du  Détroit  de  Tcjfoï,  entre  b  pointe  Sud-Jft 
de  cette  Tartaçie  ,  &  le  cap  occidental  d'Yéço 


DES      VOYAGES.  .  ^jj 

Les  Carres  de  la  nouvelle  Hijèoire  du  Japon  ,  féparenc  Ycço  de  la 
Tarrarie  ,  mais  pour  Yy  faire  renir  du  cocé  dti  Nord ,  d'oiie  manière  plus 
que  nouvelle  9  &  tout  à  fait  inoiiie:  en  même  t&ms  elles  mettent  un  adèz 
grand  golfe  entre  la  Tartarie  Chinoife  &c  Yéço ,  au  lieu  dit  fimple  Détroit 
de  TeJ^oï ,  malgré  les  témoignages  inconteftables  des  Géographes  Chi- 
nois •  • .  qui  dépofent  hautement  contre  cette  double  nouveauté. 

Voila  donc  les  Chinois  déboutés  de  leurs  prétentions  fur  Ycco  .... 
I.es  Mofcovites  font  fur  les  rangs  y  &  défa  dans  le  cœur  làicmtà'Yéco  ^ 
fc  aux  portes  du  Japon ,  auxquelles  ils  enlèvent,  fans  que  l^es  bons  Japo^ 
nois  s'en  formalifent ,  la  propre  domination  des  Yéfois  les  plus  contî^^ 
gus  à  leur  Empire.  A  force  ae  paradoxes  géographiques ,  les  Mofcovites 
commencent  à  nous  y  familiarifer  tout-à-faitJ  •  •  •  • 

Il  y  a  quelques  années  que  l'on  fut  étrangement  étonné  en  Europe,, 
far-tout  en  (France ,  où  Ton  ed  aâess  curieux  de  nouveautés  ,  èc  de  nou- 
veautés géographiques ,  lorsqu'on  apprit  par  les  Miflîonnaires  de  la  Chine  ^ 
que  deux  ou  trois  d*entr^eux  étoient  partis  de  Btking  avec  un  nombre 
de  Plénipotentiaires  Chinois^,  pour  aller  à-Niptchou  «  à  trois  ou  quatre^ 
cent  lieues  de  Pékin  ,  fur  les  liirds  du  Fleuve  d'Amour  ,  traiter  de  H 

1>aix  &  duréglemenc  des  lin^ites  ,  avec  un  nombre  de  Mofcovites  ,  venus 
à ,  à  fix  ou  fept  lieuçs  de  Mofcoa ,  pour  le  même  effet. 
'  Tandis    que   de  concert  avec    les  Chinois  ,    nous  difputions    ainfî 
le  lerrein  aux  Mofcovites ,  \h  alloient  toujours  >  Se  depuis  ce  rems  U  ilf 


ont  bien  f^it  du  chemin.  Ils  n'éloient  à  Nipuhou  ,  <)u^à  135  dégrés  de 
longitude  ,  à  l  origine  du  flerfve  d'Amour  ,  à  l'Occident  feptcntrion^l  d^ 


peu  près  leur  étendue ,  &  les  place  fort  au-delà  de  l'embouchure  du  fleuy^ 
d'Amour ,  au-delà  de  la  Chine  &  de  la  Corée ,  de  de  la  Tarrarie  Chinoife  j 
tout  au  milieu  ,  &  aux  extrémités  d'Yéço y  tout  contre  Se-  audelà  dé  h^ 
côte  la  plus  orientale  du  Japon*  *        * 

Cela  pafle  le  merveilleux  j  &  n'atteint  pas  encore  au  vrai  y  la  nonvelier 
Hiftoire  du  P.  du  Haldcy  érendant  plus  loin  la  Tartarie  Chinoife ,  &plus 
Ibin  eiKore  la  Mofcovie  ,  de  40  nouveaux  dégrés,  fufqu'au  21 5^»^  en-- 
viron  ,  ce  qui  ajoute'  cinq  ou  fix  cens  lieues  àux^  déul^  cens  que  nou^ 
comptions  tou^à-^heure  ,&  rapproche  tout-à-fait  les  Roïfiehs  de  l'Améri- 
que ,  où  le  dernier  pasadoxè  fera  peut-être  bientôt  ,de  les  vqir  arriver  par  ter- 
re,  &  fans  être  fortis  de  leur  Terre ,  revenant  comme  des  Aiitiporfes . . . . 
•  Bien  à^^  chofes  échappent ,  lorfqu'on  ne  les  faifit  ainfî  qu'en  partant. 
Ce  n'eft  en  effet  qu'en  courant ,  que  les  Mofcovites  ont  pris  poflTeflîon  de 
cette  eerre  :  &  cette  pofleffion  eft  fu|ette  à  révifion  ,  &  à  réveriîon  aux  Ja* 
ponois  qui  pourtant  la  réclament.  On  aime  à  donnera  ceux  qui.  font  ri- 
ches. Les  Mofcovites  font-ils  riches  autrement  qu'en  terres  j  terres  glacées^ 
ic  indéfrickaBles  }  Encore  ne  font-ce  point  eux  qui  s'attribuent  léço  ^ 
de  on  ne  nous  montre  aucune  ptocuratioii  de  leur  pare,  ni  dfe  la*  part  dei 
Japonois ,  pour  favorifet  ainfî  ceux-là,  aux  dépens,  de  eeux>civ. 

£a  allant  toujours  i  L'Osienc  ^.^.6c{k  répandant  »  droite  8c  i  gaucfie  ^ 
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^ «   autant  que  la  mer  glaciale  &  les  Chinois  le  leur  ont  permis,  les  Raflienc 

Hxr&AiT  DES  font  arrivés  ,  8c  fe  font  établis  par  crois  ou  quatre  petites  bourgades  ou 
DccouYERTBs  villagcs  )  dans  une  terre  qu'ils  ont  d*abord  qualifiée  de  grande  terre  de 
DBS  Russis.       Kamtfchatka.  Un  fi  beau  nom  a  réveillé  tous  les  curieux  de  l'Europe, 

fur-tout  ceux  du  métier  ,  Meilleurs  les  Géographes  de  profeflion.  PreOes 
d'en  enrichir  leurs  Cartes  »  les  uns  ,  comme  M.  Ddi/le^  lont  placée  fur 
la  mer  glaciale  »  au  (^5^°^'.  degré  de  latitude  ^  les  autres  ,  comme  la  nou- 
velle hiftoire  du  Japon ,  Pont  mife  fur  la  mer  du  midi  de  la  Tartarie  , 
qu'ils  ont  même  extraordinairement  avancée  de  ce  côté  jufqu'â  Tinpo  ^  in» 
cludvement  placé  au  45'"^^  degré  ,  ce  qui  fait  10  dégrés  &  cinq  cens 
bonnes  lieues  de  différence  géométrique.  Défi  grandes  extrémités feroienc 
feules  affez  prévoir  que  la  vraie  poution  y  va  fe  trouver  dans  le  milieu 
précis  entre  le  50  &  le  55^™^  degré  • . . 

Kamtfchatka  eft  fûxement  au  Midi  de  la  Tartarie .  Mofcovite  ;  Yéçojr 

efl:  auili,  ;  on  aime  à  joindre  les  extrenies On  a  tranfporté  à  Yé^o 

tout  ce  que  nous  connoillbns  de  Kamtfchatka  >  ou  plutôt,  à  celui-ci,  tout 
ce  que  nous  fjavons  de  celui-là.  Cela  ne  forme  point ,  à  la  vérité  y  de 
contradiâion  apparente  ;  parce  que  de  part  &  d'autre  il  n'y  a  pas  aflez 
de  témoins  pour  fe  donner  un  démenti  refpe&if  ^  ni  affez  de  combat*' 
tans  ,  pour  fe  livrer  aucune  efpéce  de  choc. 

Au  Midi  de  Kan^tfchatka ,  il  y  a  une  Nation  qu'on  nomme  Kurdes^ 
ou  Kur'dsku  Ce  font  ces  Kuriles  qu'on  g  confondus  avec  les  Yeçois.  Les 
Kuriles  ont  deux  volcans  »  &  une  fource  d'eau  bouillante  j  on  en  a  en- 
richi Yeço.  Celui-ci  a  de  fon  côté  quelques  noms  contins»  Acquêts ^  Sirar* 
ca  j  le  Pic- Antoine  ^  on  en  a  fait  préfent  aux  Kuriles  ,  qui  aulC  n'avoient 

5 oint    d'habitations  connues.  Enfin  ,    pour  la  liaifon  entière  ,  on  1 
'Yeço  détaché  Matfumay  ,  qui  pourroit  bien  lui  appartenir  ,  mais  qui 
V  auroit  été  un  témoin ,  combattant  contre  la  pofiefiion  qu'on  donnoit  aux 

Mofcovit^s  y  des  YeÇois  transformés  en  Kuriles 

'.  Il  y  a  deux  c^ns  ans  que  nous  attendons  tous,  Mifiionnaires  ^  Marchands, 
Géographes ,   Princes ,    Républiques  ;   que  le  paflàge  du  Nord   s'ouvre 

four  les  mers  du  Japon ,  de  la  Chine  ,  de  l'Orient»  de  l'Amérique  même. 
)'un  feul  trait ,  auené  depuis  le  golfe  du  Lena  ,  par  le  Cap  Suctonio  pré- 
tendu, jufaues  dans  le^  centre  d'Yeçq,  à  cent  ou  cent  cinquante  lieues 
feulement  du  Japon ,  la  noiuvelle  carte  ouvre  le  paflage ,  d'une  manière 
d'autant  moites  édujvoque»  qu'elle  l'accompagne  ae  ces  paroles  tranchan- 
tes :  Route  que\jontles  Kujj[teri$  venant  de  la  Lena  ,  pour  aller  négocier 
avec  les  Kamtfcha'dales.  Or  ,  joignez  cette  route  à  celle  du  célèbre  Bd-- 
renf^  y  Hollandois  ^  ou  de  fon  compatriote  Jelmerfen  -  Kok  ,  qui  s'éroic 
avancé  cent  lieues  d  l'Orient ,  au-delà  de  la  nouvelle  Zemble ,  6c  prefque 
dans  le  Golfe  de  Len  ;  ÔC  écrivez  :  Route  des  HoUandois  ,  Angloif  ,  Da- 
nois j  européens  ^  venant  de  fSurope  pou^r  aller  négocier  avec  le  Japon ,  k 
Chine  ,  l' Amérique  ^  &c* 

A  la  prendre  (  cette  route  )  comme  on  nous  la  donne  ;  elle  eft  au  moins 
de  mille  lieues  pour  aller  ^  &  autant  pour  revenir.  11  y  en  a  près  de  la 
moitié  dans  la  mer  glaciale  ,  &  le  refte  lui  eft  contigu.  Parlons  géograpliie 
|c  calcul.  Combien,  dans  de  pareilles  ipers,  fait:-on  de  Ueues^  un  jour 

portajjr 
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portant  Tautre ?  Veut-on  dix  lîeues  ?  C'eft  beaucoup..  •  A  Voilà  donc  cent    ^' 

jours  j   mettons   trois  mois  pour  aller  ,   &  autant  pour  le  retour.  Trou-     Extrait  de» 

ve-t-on  fix  mois  de  l'année  pour  voyager  dans  la  mer  glaciale?  Encore   x>écouverte^ 

faut-il  quelques  mois  d'intervalle,  pour  négocier  au  terme  ;  ne  fallût-il   °'^  Roussel 

que  radouber  fon  vailTeau  battu  par  les  glaces,  &  rafraîchir  fes  provi- 

uons. 

Il  faut  au  moins  huit  mois ,  ou  neuf ,  pour  un  pareil  voyage.  Mais  les 
neuf  mois  ,  les  fix  au  moins  de  la  courfe ,  il  faut  les  prendre  dans  les 
faifons  convenables.  Sont-elles  longues  dans  les  mers  glaciales  ?  Au  Wai- 
gacz  &  à  la  Zemble  ,  il  paroît  que  fix  femaines  de  belle  faifon  font  rares ,. 
&  qu*il  y  a  bien  des  années  qui  n'en  ont  pas  trois  femaines  ,  ni  quinze 
jours.  Mettons-les  de  fix  femaines.  Comptant  donc  les  années  par  fix 
femaines  ,  il  faudra  quatre  ans  pour  fix  mois  ,  c'eft-â-dire ,  pour  la  route 
&  le  négoce  complets  de  Kamtfchatka  :  deux  années  pour  arriver ,  deux 
pour  revenir.  11  y  aufadonc  deux  hyvernemens  fur  le  chemin,  te  un  au 
terme  )  chaque  hyvernement  étant  de  fix  mois  Se  demi ,  &  fi  le  cafuel  s'en 
AièU ,  comme  il  doit  s'en  mêler  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  quatre 
ans ,  eu  vcilâ  pour  cinq  ,  fix ,  fept  &  huit  ans  avant  qu'un  vaifieau  partr  du 
Colfe  iie  Len ,  puifle  y  retourner. 

Voilà  pourquoi  je  regarde  le  paflàge  qu'on  cherdie  au  Nord  »  pour  aller 
commercer  au  Japon ,  à  la  Chine  «  ou  en  Amérique  ,  à  peu  près  comme 
le  grand  œuvre  des  Philofophes.  Ce  grand  œuvre  eft  inbifable;  mais  en 
le  cherchant ,  la  Chymie  &^  la  Phyfique  fe  perfeâionnent  toujours.  En 
cherchant  le  paflage  en  queftion,  la  Géographie  s'eft  toujours  perfeftion- 
née ,  &  la  navigation  aufli ,  fi  Ton  veut.  Mais  je  doute  qu'aucune  forte  de 
commerce  puiile  jamais  s'en  prévaloir.  11  y  a  toujours  des  glaces  flottan- 
tes dans  ces  mers  ,  qut  bordent  la  Laponie  ,  la  Zemble  &  la  Tartarie  \ 
Se  ces  glaces  rétardent  trop  la  marche  des  vaidèaux.  Les  belles  faifons 
n'y  font  pas  alfez  longues ,  ni  même  afiez  confiantes  pour  qu'on  ait  le 
tems  de  faire  le  trajet  ,  depuis  les  approches  de  la  Zemble  où  les  glaces 
commencent  à  fe  taire  fentir,  jufqu'a  l'iffue  du  Cav  SuetoniOyWtai,  ou 
faux.  Pour  uile  année  où  ce  trajet  pourroit  réullir ,  il  y  en  auroit  quatre 
ou  cinq  ,  où  Ion  feroi&pris  dans  les  glaces,  ou  obligé  d'byverner  fur  des 
terres  déferres  ou  miférables.  11  n'y  a  point  de  vrais  entrepôts  utiles  Se 
commodes  depuis  Archangel ,  jufqu'à  Kamtfchatka  :  il  n'y  en  a  point  » 
Se  il  ne  peut  y  en  avoir. 

Mais  on  cherche  des  mers  pleines ,  &  libres  de  glace.  Car  les  glaces  ne 
font  embarraffantes  que  fur  les  cores.  Je  veux  le  croire ,  Se  croire  auilî 
qu'il  y  a  dételles  mers  du  côté  du  Pôle.  Mais  qu'eft-ce  que  cela  dit,  à 
moins  qu'on  ne  trouve  au  Pôle  même  ,  quelaue  Etat  florifiant ,  avec  le- 
quel on  puiiïe  commercer  ?  Car  autrement  ce  fera  toujours  en  pure  perte» 
qu'on  montera  dans  ces  mers  libres  3  pour  avoir  le  plainr  d'y  naviger  libre- 
ment. Ne  faudra-t-il  pas  toujours  traverfer  des  glaces  pour  arriver  à  ces 
mers ,  &  pour  en  fortir  ?  Confidérez  tous  les  pays  qui  tournent  autour  du 
Pôle ,  vous  ne  pouvez  jamais  arriver  â  ce  Pôle  ,  ou  en  revenir ,  que  par 
Tentre-deux  de  la  Zemble  &  du  Spitzbeïg,  ou  par  celui  d'entre  Spitzberg 
&  le  Groenland  ,  ou  par  le  détroit  de  Baffins  ,  de  J?avis ,  de  Hudfçn  , 
Tpmc  XIX f  Ccc 
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"■■  entre  le  Groenland  &è  le  Labrador ,  ou  enfin  entre  la  Tattarie  Mofcovite 

Extrait  des  &  l'Amérique  la  plus  feptentrionale. 

DÉcoovBRTEs        Tout  ccla  eft  affreux,  tout  cela  eft  plein  de  glaces  ,  &  toutes  les  terrés 
»£s  Russes,      qjjj  y  répondent ,  &  où  Ton  pourroit  au  befoin  hyverner  ,  fe  radouber ,  fe 

rafraîchir  ,  former  des  entrepots  ,  font  miférables  ,  déferres  ,  ou  pis  que 
cela,  femées  de  Sauvages  avec  lefquels  on  ne  peut  avoir  aucun  com- 
merce ^ui  en  vaille  la  peine.  Et  quand  on  en  eft .  là ,  quel  chemin  ne 
refte-t-il  pas  encore ,  pour  arrivijr  au  Japon,  à  la  Chine,  ou  aux  autres 
termes  d'un  commerce  utile  &  lucratif/*  Je  reviens  à  la  route  delà  nou- 
velle carte  du  Japon. 

Cette  route  qu'on  nous  donne  comme  toute  faite ,  toute  pratiquable 
fur  les  côtes  feptentrionales  &  orientales  de  cette  Tartarie,  comment 
Teft-elle  devenue  tout  d'un  coup  ?  On  ne  nous  dit  pas  que  les  Ruffiens  ail- 
lent chercher  des  mers  navigables  fort  haut  vers  le  Nord.  Au  contraire,  on 
trace  leur  navigation  comme  terre  à  terre,  &  par  des  lignes  aflfez  droites , 
ou  alfez  (impies  dans  leur  courbure  ,  dans  leurs  dérours.  Mais  qui  eft-ce 
donc  qui  a  découvert  cette  route  &  ce  paffage  ?  Qui  eft-ce  même  qui  a  dé- 
couvert toute  cette  mer  le  long  de  la  Tarrarie  ?. . . . 

Dans  une  route  de  mille  &  de  deux  mille. lieues,  on  n'eft  guères  en 
pays  connu ,  &  ami ,  que  les  premiers  &  les  derniers  jours.  Tout  eft  noii- 
:veau ,  tout  eft  inoui ,  tout  eft  inconcevable  dans  la  route  en  queftion.  Il 
y  faut  des  vaifleaux  ,  &  de  bons ,  &  de  grands  &  de  gros  vaifleaux  ,  bien 
conftruits,  bien  radoubés  >  bien  appareillés  ,  bien  approvifionnés  appa- 
remmenr. 

Et  où  donc  les  Ruftlens  conftruifent-ils ,  où  prennent*ils  ces  puilTans 
vaiifèaux  ,  capables,  dans  un  trajet  de  mille,  ou  de  deux  mille  lieues, 
d'affronter  toutes  les  glaces ,  toutes  les  brumes  ,  tous  les  frimats  du  Nord? 
Et  quelle  parc  place-t-on  l'entrepôt,  le  centre  d'un  fi  vafte  commerce?  A 
l'embouchure  dii  Len  fans  doute ,  ou  plutôt  à  Jakutski  ,  placé  fur  ctnt 
rivière, affez près  de  fon  embouchure,  &  qui  eft  une  efpéce  de  Capitale 
de  cetre  Tartarie  orientale  ,  où  eft  enclavé  Kamtfchatka.  Sçair-on  bien  ce 
que  c'eft  que  ce  Jakutski ,  &  ce  que  c'eft  que  certe  immenfô  Tartarie  a  la- 
quelle il  commande.  Nous  regardons  la  Sibérie  comme  un  bien  affreux 
pays.  Elle  l'eft.  Mais  la  Tartarie  en  queftion,  eft  ,  à  la  bien  définir  com- 
me la  Sibérie  de  la  Sibérie.  '  , 

Pafle  YOby^  le  pays  devient  inhabitable  &c  inhabité  de  plus  en  plus. 
Au  Genijfey  ce  ne  foht  plus  que  des  Tungufes  fauvages  6c  vagabonds.  A 
la  Lena,  ce  font  des  Jakutes  j  encore  moins  hommes.  Mais  de  tout  ce 
qui  eft  au-d^tà,  on  ne  nous  parle  que  comme  d'un  pays  rotalemenr  glacé, 
hériftc  de  montagnes  &  abandonné.  C'eft  uneefpécede  Terre  de  Labrador  y 
de  Baye  de  Hudfon^  de  Groenland  ,  de  Zemble,  de  Spitzberg 

Il  faut  entendre  le  P.  Gerbillon  j  qui  avoir  été  au  traité  de  Niptckou, 
y  avoir  raifonné  avec  des  Ruiliens  connoilfeurs  &  experrs ,  Se  avoir  lai- 
inême  fait  beaucoup  de  recherches  fur  certe  Tartarie  Ruflîenne  :  voici  fes 
paroles  tirées  de  THiftoire  de  la  Chine,  lia  P,  du  Haide, 
.  //  ejl  certain  que  cette  Tartarie  orientale  nejl  guères  qu'un  vaftc  défcn  y 
^  que  la  partie  Septentrionale  y  qui  ejlfous  la  domination  des  Mofcoyircs  y 
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iiejl  pas  3  à  beaucoup  près  ^  fi  habitée  que  le  Canada*  Aujjl  les  Mofcovites 

nen  tirent-ils  que  des  fourrures  &  des  dents  d*un  certain  poiffon  ,  qui /ont     Extrait  des 

plus  belles^  plus  blanches  &  plus  précieu/es  que  l'yvoire.  Ils  en  font  un  grand   dscou  virte* 

commerce  à  Peking.  Mais  il  n'y  a  que  des  Peuples  comme  les  Mofcovites  ^    ^**  Rosjbs. 

pauvres  ^  endurcis  au  froid  &  à  la  fatigue  ^  qui  puiffcnt  fe  donner  tant  de 

peine  ^  avec  fi  peu  de  profit  :  la  mult'uude  des  fourrures  leur  vient  de  Sibé^ 

rie  ^  des  environs  de  Virtis ,  de  VOby  ^  du  Geniffcy  ^  &  non  de  ces  vaftes 

pays  orientaux ,  oà  il  y  a  fort  peu  d  habieans  j  pauvres  &  miférablcs^ 

De  Tobolsk  ,  Capitale  de  la  Sibérie,  &  qui  eft  fur  Tlrriz,  aflfez  près  de 
rOby ,  jufqu'à  Jakutski ,  il  y  a  bien  cinq  ou  fîx  cens  lieues  de  diftance 
géométrique.  La  diftance  pbyHque  ôc  morale  ,  &  en  quelque  forte  la  dé« 
gradation  du  climat ,  des  terres  Se  des  habitans ,  eft  peut  être  encore  plus 
grande  :  &  Tobolsk  étant  une  ville  dans-  les  formes ,  de  la  grandeur ,  dit-- 
on  j  d'Orléans ,  Jakutski  a'eft  qu'une  chétive  bourgade  ,  avec  un  petit 
fort ,  trcs-fuffifant  pour  contenir  ce  pays  dépeuplé.  Et  Ion  en  fait  l'en*» 
trepôt,   &c  le  centre  d'un  commerce  maritime  ,   régulier  &  étendu  ! 

En  vérité  je  le  redemande ,  eft-ce  à  Jakutski  qu'on  conftruit  les  vaif- 
féaux?  Ou  bien  les  y  aporte-t-on  tout  faits  de  Mofcou,  de  Pétersbourg, 
ou  d'Archaagel  ?  Encpre  (1  on  faifoit  partir  des  flottes  d'Ârchangel ,  pour 
aller  par-deflus  la  Zemble  à  Jakutski ,  ou  en  droiture  à,  Kamtfcharka,  je 
le  croirois ,  je  n'aurbis  pas  du  moins  l'impodlbilité  de  la  conftrudtion  des 
vaiflfeaux  à  oppofer.  Penfez  donc  qu'il  y  a  plus  de  mille  lieues  de  Péters- 
bourg  à  Jakutski ,  &  que  la  puilTance  des  Mofcovites  éealeroit  l'étendue 
de  leurs  terres  ,  ft  à  mille  lieues  du  centre  de  leur  PuiOance  ,  ils  avoient 
celle  de  conftruire  des  flottes  pour  un  commerce  éloigné  de  deux  mille 
lieues  ,  &  qui  en  demande  quatre  mille  pour  être  complet.  Avec  des  flottes 
conftmites  chez  foi ,  on  peut  aller  au  bout  du  Monde ,  (i  l'on  veut.  C'eft 
dans  le  centre  d'un  Empire  que  réfide  toute  fa  puiflance.  Conftruifons- 
nous  toutes  nos  flottes  en  Canada  ?  Ce  feroit  bien  pis  chez  les  Efquimaux. 
l^QS  Efpagnols  conftruifent-ils  les  leurs  au-Méxique^  ou  peut-être  en  G?- 
Ufornie}  Les  Anglois  font-ils  venir  les  leurs,  toutes  frvites,  de  Bofion  ou 
èiOrmus>  Les  Hollandois,de5<7r^via,  les  Portugais, du  Brefil  ?  La  Poli- 
tique même  voudroit-elle  former  ainfl  deux  centres  ,  deux  Capitales  ,  & 
des  rivales ,  fl  indépendantes  de  fon  immédiate  direârion  ? 

Je  n'aime  pas  à  prouver  les  chofes  à  demi  ,  ni  à  y  revenir  deux  fois.  Il 
y  a  conrradiâion  dans  la  carte  que  j'analife,  (12)  que  je  mefure,  que  je 
pefe  ,  que  j'évaliie.  Tandis  qu'on  y  fait  faire  un  détour  fi  infaifable ,  par 
des  mers  glaciales  aux  Rufliens  pour  arriver  à  Kamtfchatka  ,  on  marque 
une  autre  route  ,  droite  ,  courte ,  prefque  toute  par  terre ,  &  qui  va  au 
fait.  Le  chemin  par  terre  n'a  pas  plus  de  deux  cens  lieues ,  &  le  petit  bras 
de  mer  qu'il  faut  franchir,  n'en  a  pas  plus  de  foixante  j  &  peut  abfolumenc 
fe  pafler  fur  dès  barques.  C'eft  donc  de  gayeté  de  cœur ,  &  pour  fe  mettre 
en  dépenfe ,  en  travail  &  en  péril ,  que  les  Rufliens  laiifent  cette  route  , 

(if)  C*cft  une  carte  du  Kamtfchatka,  que  M.  BcUtn  avok  faîte  pour  THiflofre  du 
Japon ,  par  le  P»  Charlevoix.  Voyez  la  réponfe  de  ce  Géographe,  à  la  Diflertacioa  du 
P.  Caftel ,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux.  Août  1737 ,  page  1.535. 

Cccij 
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pour  en  aller  chercher  de  nouvelles  ?  C'eft ,  dira-c-on ,  que  les  terres  font 

Extrait  des  difSciles ,  couvertes  de  neiges ,  hériHees  de  montagnes  &  de  rochers.  Ceft 

T>Écouv*RTEs    bicn  U  dequui  rebuter  un  Ruffîen  ?  Sçachez  que  tout  ce  qui  ne  demande 

9ii  Russes.       q^^  j^  1^  fatigue  &  du  travail ,  eft  bon  pour  ces  courages  plus  que  Romains. 

Mais  la  route  maritime  ne  demande  pas  moins  de  tout  cela  ,  &  elle  de- 
mande outre  cela  des  dépenfes  immenfes ,  &  des  richeflTes.  Le  coarage 
n'y  fuffit  pas. 

La  route  ponctuée  de  la  nouvelle  carte ,  n'a  donc  rien  de  vraifemblable. 
Je  veux  bien  cependant  lui  redonner  par  un  autre  endroit  plus  de  vraifem- 
blance  que  ne  lui  en  donnent  fes  Auteurs  mêmes  y  mais  j'avertis  que  c  eft 
pour  J'en  dépouiller  tout  à  fait.  Car  s'il  étoit  pourtant  vrai  que  la  terre  dTé- 
ço  fût  le  terme  conftant  de  cette  navigation  ,lesRuâiens  ne  fçanroient  trop 
faire  de  dépenfes  ^  trop  elTuyer  de  fatigues  ,  trop  braver  de  périls  &  de  ha- 
zards  ,  trop  conftruire  de  vaifTeaux  ,  fallut-il  en  tranfporter  toutes  les 
pièces ,  de  Péterfbourg  ,  d'Ârchangel  ,  ou  peut-ctre  de  Tobolsk  jufqu  i 
Jakutski.  Mais  bien  entendu  que  tout  cela  le  feroit  avec  efprit ,  avec  in- 
telligence, &  pour  un  but  tout  autrement  intéredànt  que  Kamtfchacka ,  ou 
Yéço.  Qu*eft-ce  qu'Yéço  lui-même* pour  en  faire  le  terme  &  lobjec  uni- 
que d'un  commerce  de  quatre  ou  cinq  cens  lieues  par  les  terres  de  la  Si- 
bérie y  &  par  les  mers  glacées  du  Nord  ? 

Après  avoir  franchi  tant  de  terres  &  de  mers  ,  &  de  telles  terres  &  de 
telles  mers ,  il  ne  refte  plus  aux  Mofcovites  qu'un  beau  chemin  de  cent 
ou  cent  cinquante  lieues  par  rerre  ou  par  mer  ,  i  leur  choix  ,  &  par  des 
terres  &  par  dçs  mers  ordinaires,  pour  fe  préfenter  aux  portes  du  Japon, 
de  la  Corée  ,  de  la  Chine  ,  des  Philippines  ,  de  TAfle ,  de  l'Amérique  : 
£t  on  les  arrcce  U ^  &  on  ne  les  repréiente  pas  feulement  comme  tentés 
d'aller  plus  loin ,  ni  de  dire  même  qu'ils  y  font.  C'eft  les  fuppofer  bien 
infenfibles  à  leurs  intérêts  ,  à  la  gloire  du  moins  qu'il  y  auroit  pour  eux  j 
d'achever  par  l'addicion  d  un  très^petit  trait  à  la  route ,  le  grand  œuvre 
1  j__  -!_  j j_   •/    /^^j.  ^Jajjs  tout  cet  Orient  &dans 

tranché  tous  les  nœuds  géogra- 
phiques qui  ont  arrêté  les  plus  fameux  navigateurs  de  l'Europe  ?  Cat,par 
cette  ligne  tranchante ,  tirée  du  Golfe  de  Len  par  deilbus  le  cap  Suctonio^ 
jufqu'au  cœur  d'Yéço,  &  dans  ITéço  même  le  .plus  Japonois,  i^.lana- 
vigatioa  par  le  Nord  eft  conftatée.  i^.  La  mer  glaciale  eft  décidée  non 
glacée,  &c  une  pleine  mer.  3^  La  non-communication  de  l'Afie  avecTA- 
méricjue  eft  étaolie.  4^.  Ycço  eft  démontrée  terre  ferme  ,  Tartare  ,& 
Afiatique  .... 

Et  l'on  n'en  félicite  pas  notre  (îécle  ? ,  Et  les  Mofcovites  ne  daignent 

ras  ^'tn  glorifier  ?  Et  la  miférable  ,  TalFt-eufe  terre  de  Kamtfchatka ,  eft 
unique  objet  de  leur  commerce  ,  &  d'un  commerce  fi  pénible ,  fi  pé- 
rilleux ,  fi  ruineux  ?  Rappelions  donc  un  peu  tous  les  efForts  inconceva- 
bles qu'ont  fait  toutes  les  nations  de  l'Europe  ,  pour  percer  ce  Nord  im- 
pénétrable jufqu'ici.  Les  arméniens  ,  les  vailTeaux,  les  flottes  fans  nom- 
bre qui  y  ont  péri  ,  les  hy vernemens  cruels ,  les  ours  ,  les  peuples  fé- 
roces ,  la  faim ,  les  froids  ,  les  glaces  dont  on  a  été  le  jouet  &  la  viâime  \ 
les  grands  hommes  de  mer  ,  les  LinCchou  ,  les  JTood  y  les  Barenq,  1« 
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[Munckj  Us  Forbifher  i  les  Budforv  j  les  Davis  ,  &c.  oui  font  morts  la     ■   ' 

plupart  à.  la  peine  ;  les  glaces  intariflables  du  W^aigat\  ^  les  horreurs  de  la     Extrait  d£s 

Zemblcy  les  variations  du  Groenland  j  le  Jelmer^  le  Purchas  jle  Spit)[berg.   dbcou  verte» 

On  a  bien  toujours  dit ,  qu'il  n'y  avoir  réellement  que  les  Mofcovites  ^**  Rw«is. 
qui  fufTent  à  la  porte  de  toutes  ces  grandes  découvertes  :  &  il  faut  convenir  i 
leur  gloire,  qu'avec  une  patience  digne  des  rems  héroïques,  fondée  fur  la 
même  pauvreté ,  &  fur  la  même  (Implicite  de  mœurs ,  ils  ont  déjà  fait  le  plus 
difficile ,  en  s'établiffant  de  proche  en  proche  dans  tout  le  Norddel'Afie ,  juf* 
qûes  &  au-delà  même  de  Kamtfchatka  j  &c  que  du  refte ,  rous  leurs  arrange* 
mens  font  pris  pour  aller  plus  loin  ,  Se  pour  recueillir  le  fruit  de  tant  de 
patience  &  de  travaux  j  depuis  que  le  génie  du  C:[ar  Pierre  L  a  corn* 
me  répandu  dans  tout  ce  grand  corps  un  peu  décharné  &  engourdi  ,  cet 
efprit  de  fcience  ,  d'art ,  de  navigation  ,  de  commerce ,  vrai  fouffle  de 
vie ,  qui  ranime  les  corps  &c  les  elprits. 

Mais ,  c'eft  à  eux  de  nous  dire  où  ils  ont  été  ,  &  oà  ils  en  font  ;  8c  ce 
qiiec'eft  que  leur  Kamtfchatka,  &  quelle efpéce  de  négoce  ou  de  com* 
merce  ils  y  font  par  terre  ou  par  mer }  &  s'ils  navigent  furies  mers  du  Nord 
&  de  l'Orient  y  &  s'ils  on  trouvé  le  paffage  entre  l'Afie  &  l'Amérique  ;  & 
enfin  s'ils  fe  croient  eux-mê|nes  anllî  près  du  Japon  ,  &  Jufques  dans 
Yéço.  Ce  qu'ils  nous  refufent  par  la  voie  du  Japon ,  c'eft  par  la  voye  de  la 
Chine  qu'ils  vont  nous  le  donner  .  • .  • 

Le  morceau  dont  il  s'agit ,  confifte  en  une  relation  6c  une  carte  ref- 
peâiye  d'un  voyage  fait  par  l'ordre  du  Czar  Pierre  I  ,  en  1725  ,  &  fini 
en  1730  par  le  CALpiuine Beerings ,  depuis  Petersbourg  Jufqu'à  Kamtfchat- 
ka ,  &  au-deU ,  au  travers  de  U  Sibérie ,  8c  de  tous  les  fleuves  les  plus 
célèbres  de  ce  Nord,  jufqu'à  lui ,  peu  connu.  Avons^nous  de  ce  pays- là 
des  nouvelles  plus  fraîches  8^  d'une  meilleure  main  ?  Les  ordres  du  Czar 
avoient  pourvu  à  tout  ce  qui  pouvoit  être  néceflaire ,  tant  pour  le  fcientifi- 
que,  que  pour  l'œconomique  d'un  fi  long  &  fi  difficile  voyage.  Beerings^  affez 
recommandable  par  le  choix  fpécial  d'un  Prince  fi  éclairé  ,  paroît  un  homme 
entendu  &  folide.Sa  relation  &  fa  carte ,  dans  leur  brièveté  ,  n'ont  point  à 
la  vérité  ces  grâces  de  narration  &  de  détail  ,  qui  intéreffent  un  fimple 
leâeur.  Mais  cela  même  fent  fon  homme  vrai  ,  qui  va  au  fait  ,  &  ne  fe 
rend  fufpeâ:  par  aucun  merveilleux  ,  par  aucun  embelliffement  (a). 

{a)  Le  P.  Cadel ,  fuivant  fon  crprit  globe  à  fon  gré 5  lai^  qui  difoic  à  Momef- 
fautillam  &  vagabond  »  fait  ici  une  incur-  quieu  mourant ,  comme  une  des  grandes 
fion  dans*  la  Tarcarie  ,  pour  fe  donner  le  preuves  delà  Divinité  du  Chriftiahifme  « 


pour  taire  le  monde  ,  s  li  n  avoir  pas 
^té  créé  avant  lui.  Mais  comme  il  étoit  tamment  déréglée  ^  il  lui  ^chappoit  des 
venu  trop  tard ,  il  vouloit  du  moins  y  re*  traits  de  génie  :  témoin  ce  qu'il  dit  dans 
mettre  Tordre  qu*il  n'y  voyoit  pas.  C  efl  le  morceau  qu  on  omet  ici  de  fa  Diflerta- 
pour  cela  quil  dirigeoii  le  cours  des  fleu-  tion.  »>  Les  montagnes  ne  font  pas  des 
vcs,  &  marquoit  la  pofîtion  des  montagnes,  »  murailles  continues.  Par-tout  mille  gor- 
beaucoup  mieux  que  les  Voyageurs  &  les  »  ges  ,  mille  vallées  les  entrecoupent  ; 
Géographes  qui  avoient  été  dans  les  pays  »  comme  les  plus  grands  âots  de  la  mer , 
dont  ils  donnoient  la  carte,  ou  la  defcrip-  n  fe  découpent  régulièrement  en  mille  plus 
tion.  Comment  n  auroit-il  pas  façonné  le  nf  petites  ondulationSi  a 
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■  La  découverte  de  Kamtfchatka  croit  le  grand  objet  de  la  CommlfEoa 

Extrait  dis   de  Beerings  ;  ce  qui  nous  prcfeute  un  nouvel  ordre  de  preuves  directes 

DBcouvERTis    comte  la- GOublc  erreur,  i^.  Delaconfufion  de  Kamtfchatka  avec  Yéça 

DBS  Russes.       ^o^  j)^  j^^  prétendue  route  des  RuJJiens j venant  de  la  Lena  j pournégocUr 

avec  les  Kamifchadalis. 

Car  la  CommilCon ,  outre  la  découverte  de  Kamtfchatka,  portoit  ordre 
au  Capitaine  député  ,  de  reconnoître  les  cotes  de  toute  cette  Tartarie» 
pour  voir  (i  elles  ne  tenoient  pas  à  celles  de  TÂmérique.  Or  ces  deux  décou- 
vertes étoient  faites ,  &  très-parfaites  même  ,  s*il  eut  été  vrai  qu'il  y  eût  eu 
une  route  maritime  &  un  commerce  régulier  par  la  Lena  y  ic  les  mers 
du  Nord  &  de  TOrient ,  avec  Kamtfchatka.  Kamtfchatka  ,  en  un  mot, 
étoit  trouvé  ou  rencontré  ,  mais  il  n'étoit  pas  découvert.Selon  leur  coutume 
d  aller  toujours  devant  eux  dans  des  pays  où  il  n'y  a  que  de  la  mifere,  la 
faim ,  le  froid  ,  les  rivières  ,  les  montagnes ,  les  glaces  à  furmonter,&(ie 
former  d'efpace  en  efpace  ,  de  cent,  ou  deux  cent  lieues  y  de  petites  ha- 
bitations ,.  les  Ruûfes  etoient  tombés  comme  des  nues ,  dans  la  Péninfule 
de  Kamtfchatka ,  &  y  avoient  établi  trois  ou  quatre  habitations.  Us  eu 
étoient  là ,  &  on  fçavoit  à  Petersbourg  qu'ils  étoient  là ,  vaguement ,  fans 
trop  fçavoir  où ,  (1  ce  n'eft  à  l'Orient ,  fort  loin  ,  un  peu  au  Midi  par- 
delà  Tobolsk  9  Jakutski ,  &  toute  la  Sibérie  connue  j  peut-être  vis-à-vis 
le  Japon ,  Yéço ,  &  dans  leur  Méridien. 

Ou  ne  tient  rien  ,  quand  on  ne  fçaic  ce  qu'on  tient  :  If  Ciar 
Pierre  L  voulant  donc  conftater  fa  PuiiFançe  ,  fut  obligé  de  faire  recon- 
noître ,&  découvrir  dans  les  règles  ce  Kamtfchatka,  que  fes  habitans, 
pour  s'attirer  fans  doute  un  peu  de  conddération  dans  le  monde  &  dans 
leur  monde  y  &c  fans  doute  ,  lur-tout  pour  ouvrir  la  porte  aux  fecours  donc 
ils  manquoient ,  faifoient  fonner  de  loin,  &  le  plus  naut  qu'ils  pouvoienr, 
fous  le  nom  de  grande  &  de  belle  terre  de  Kamtfchatka.  Beerings  étoit 
fans  doute  un  homme  au  fait  de  la  Sibérie,  &  de  pareilles  expéditions  géo- 
graphiques :  il  paroît  tel. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  courfes  inutiles  dans  des  pays  ,  où  elles  font 
toujours  pénibles  ,  il  alloit  partout  avec  mefure  &  précaution.  Il  faut  aoire 
qu'à  Peterfbourg  ,  il  avoir  pris  routes  les  cartes  ,  tous  les  mémoires, 
toutes  les  inftruâions  que  la  Cour  &  les  particuliers  pouvoient  lui  four- 
nir. A  Tobolsk  &c  partout  ailleurs ,  il  avoir  foin  de  prendr»  langue, &  de 

X  conltâter  fon  vrai  chemin.  Quand  il   eut  fur-tout  paflTé  le  Geni(rey.& 

qu'il  fut  arrivé  à  Ilimski  qui  approche  du  Len ,  il  fir  prendre  les  devant; 
à  un  Lieutenant,  &  lui,  obligé  4'hyverner  à  Ilimski,  profira  de  fonquar* 
tier ,  pour  aller  à  Irkutski ,  fur  la  mer  de  Baykal ,  confulter  le  Gouver- 
neur de  cette  Bourgade  ,  lequel  avoir  été  auparavant  Gouverneur  de 
JakustkL  Ce  Gouverneur  lui  dîit  ce  qu'il  voulut ,  mais  il  nous  importe  de 
remarquer  ,  qu'il  ne  parut  jamais  dans  la  fuite  du  voyage  ,  lui  avoir  die 
qu'à  Jakutski^  il  dut  trouver  des  flottes,  ou  des  vaitfcaux  ,  pour  arriver 
par  la  route  du  Len ,  &  de  la  mer  glaciale  ,  à  Kamtfchatka 

Arrivé  lui-même  endn  à  Jakurski,  Beerings  ne  parut  jamais  penfer  à  cette 
route.  Il  fit  defcendre  un  Lieutenant  par  le  Len ,  pour  remonter  enfuitepar 
la  rivière  à'Aldan^ ,  &  par  celles  de  Maya  &  de  Judoma ,  jufqu'à  Ocbotski , 
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où  il  fe  rendit  lui-même  ,  à  travers  champs  ,  pour  y  pafler  le  golfe  de 
Kamtfchatka*  Son  Lieutenant  le  pafla ,  &  repafla  avant  lui ,  &  ce  triple     Extrait  s<t 

jafTage  fait  gayement ,  toujours  fur  des  barques  ,  démontre  d'abord  1®.  "" 

a  chimère  des  vaifTeaux  de  Kamtfchatka.  i^.  Se  tourne  aufli  avec  la 
même  évidence ,  contre  un  défaut  que  je  trouve  dans  la  Carte  même  da 
Capitaine  Beerings.  Car ,  félon  cette  carfte,  le  golfe  a  bien  deux  cens  lieues 
de  mer ,  &  le  trajet  d'Ockotski  à  Bolfchaya  ,  par  la  diagonale  du  golfe  > 
peut-^bien  être  de  trois  cens  lieues. 

Cela  e(l  fort  ,  pour  des  Barques  »  dans  des  mers  du  Nord  ,  entre 
le  50  ou  le  6o*"^,  degré  de  latitude,  &  au  voifinage  &  au  Nord  des  mers 
ciimultueufes  du  Japon.  Il  eft  vrai  que  ce  golfe  eft  marqué ,  comme  te- 
nant i  la  mer  dormante  ^  placée  à  l'Orient  de  Kamtfchatka.  Mais  j'ai  peine 
â  me  perfuader  que  ce  golfe  foit  fi  grand.  Si  Ton  pouvoir  faire  quelque 
fond  fur  la  nouvelle  carte  du  Japon  ,  qui  eft  d'ailleurs  fi  fufpeâe  ,  ce 
golfe  y  eft  marqué  plus  guéable  pour  des  Barques,  plus  étroit  ,&  par  confé- 
quent  d'un  plus  court  trajet ,  mieux  abrié  par  les  terres  &  les  montagnes 
voifines ,  &  plus  inacceiHble  aux  grandes  lames.  Mais  la  chofe  parle  de 
foi,  &  une  mer  de  trois  cens  lieues,  ne  fe  laifle  pas  pafler  par  des  Bar'- 
ques,  trois  fois  de  fuite  fi  gayement,  &  fans  ombre  de  danger.  D'ailleurs , 
je  ne  puis  me  perfuader  que  la  grande  terre  de  Kamtfchatka  ,  foit  une 
auffi  petite  péninfule,  que  la  Carte  de  Beerings  la  repréfente  ;  n'ayant  pas 
plus  de  cent  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur,  &  étant  partout  ailleurs 
fort  reflerrce. 

Auffî,  at-elleun  air  tout  étranger  ,  &  Ton  voit  â  l'œil,  qu'on  a  fait 
violence  à  fes  rivières ,  pour  leur  donner  une  cinquantaine  ou  foixantaine 
de  lieues  de  cours.  La  grande  rivière  de  Kamtfchatka  eft  pliée  &  repliée 
d'une  manière  qui  n*a  rien  de  naturel.  La  Bolfchaya  Réka  qu'on  nomme 
dans  la  relation  fpécialement  la  grande  rivière  ,  y  eft  plus  petite  que  celle 
de  Kamtfchatka ,  quoique  manque  de  terrein ,  on  ait  été  obligé  de  les 
confondre  prefqu'enfemble.  Dans  ma  Carte ,  en  me  rendant  cfclave  de 
la  longueur  ,  parce  que  Beerings  eft  cenfé  avoir  déterminé  le  cap  d^Oskoi 
en  le  doublant  ,  j'élargis  un  peu  la  grande  terre  ,  aux  dépens  du  golfe, 
que  je  trouve  tout-à-rait  trop  large.  Il  neparoît  pas  d'ailleurs ,  que  Bee- 
rings ait  beaucoup  reconnu  l'intérieur  des  terres  dé  Kamtfchatka  ^  &  f a 
découverte  n'eft  en  quelque  forte  qu'extérieure  \  fa  Commiflîon  portant 
principalement  la  découverte  de  fes  tenans  &  aboutifTans  ,  pour  en  bien 
conftarer  la  route,  &  le  commerce  citérieur  &  ultérieur  ,  avec  la  Sibérie 
d'un  côté  ,   &  de  l'autre  ,  s'il  croit  poflîble ,  avec  l'Amérique. 

Nous  voila  enfin  arrivés  à  Kamtfchatka.  Beerings  s'y  etoit  fait  devan- 
cer par  un  Lieutenant ,  avec  des  ouvriers  pour  couper  &  préparer  les  bois 
ncceffairesà  la  conftruftion  d'un  vaifleau,  le  premier  vaiflTeau  fans  dout^ 
qu'eût  vu  Kamtfchatka.  Mais ,  j'admire  Beeirings  ,  à  qui  le  foupçon  ne 
vient  pas  qu'il  pùilTe  trouver  un  vaiffeau  tout  fait  à  Kamtfchatka,  ni  per- 
fonne  propre  à  le  féconder  dans  la  nouvelle  tonftru6tion.  Car  il  avoît 
mené  de  Ruflîe ,  &  de  tontes  les  villes  par  où  il  avoît  paflc  ,  des  conf- 
trudkeurs  ,  fous  contlruéteu-rs  ,  charpentiers  ,  fcieurs  de  bois  ,  Pilotes, 
avec  tous  les  outils  ,  ferremens ,  gaudron néceflaires.  C'eft*méprifer  beau- 
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coup  Kamtfchacka  9  qui  eft  l'objet,  l'encrepôr',  le  cerme  d'un  grand  com- 
merce maritime ,  que  de  ne  pas  comptée  d'y  trouver  un  clou. 

Cependant  on  trouve  toujours  quelque  vaiâfeau  dans  un  port  commer- 
çant,  &  à  Kamtfchacka  on  devroit  y  en  trouver  de  fait  &  de  droic^  tous 
ceux  qui  y  abordent  étant  obligés  d'y  hyverner  au  moins  une  fois.  Beerings 
qui  n*avoit  pas  à  revenir  par  la  mer  glaciale  dans  le  golfe  de  Len»  hyvcrna 
deux  fois  à  Kamtfchatka ,  &  y  paffa  deux  années.  Et  pendant  aucune  fai« 
fon  de  ces  deux  années ,  il  n'y  vit  d'autre  vaideau  que  le  fien ,  &  n'enten- 
dit parler  ,  il  né  parle  aiï  moins  ,  d'aucun  commerce.  Il  remarque  qu'on 
n'a  ni  bled,  ni  bétail  à  Kamtfchatka,  ni  bête  de  charge  même,  fi  cen'eft 
des  chiens  j  dont  la  peau  feule  fournit  le  vctement  aiDc  RufTes  mêmes, 
qui  ne  vivent  d'ailleurs  que  de  poidbn  6c  de  carottes ,  en  giiife  de  pain. 

Il  arriva  un  contre-temsà  Beerings.  11  avoir  lailTé  un  Lieutenant  ijakuts- 
ki ,  avec  le  fer  ,  le  gaudron  &  les  vivres  nécefTaires  pour  fon  expédition  de 
mer.  La  relation  remarque  qu'il  gèle  de  très-bonne  heure  dans  ces  pays* 
*i^  >  Se  qu'il  y  dégèle  fort  tard  ,  &  alors  tout  eft  couvert  de  neiges  ,  que 
le  vent  transporte  fouvent  par  monceaux,  capables  d'enterrer  les  voyageurs 
tout  vivans^  &c  les  rivières  font  prifes  ,  ou  pour  le  moins  embarauées  de 
glaces  &  de  glaçons.  Le  Lieutenant  qui  avoit  devancé  Beerings  au  départ 
de  Jakutski^  avo^t  été  bien  embaraué  fur  \Aldan  ,  fur  la  Maya  y  fur  la 
Judoma  :  encore  le  Capitaine,  parti  après  lui ,  étoit-ii  arrivé  avant  lui  ï 
Ochotski ,  malgré  fes  propres  embarras  de  la  part  des  neiges  &  du  froid, 
C'eft  la  nuit  fur-tout  qui  eft  horrible  a  pafler  dans  ces  campagnes  Archi-Séi* 
ricnnes.4^2L  plus  grande  reffiource  conrre  le  froid,  eft  de  s'enfevelir  profon» 
dément  dans  la  neige. 

Le  Lieutenant  laiffé  d  Jakutski  avec  le  fer  ,  le  gaudron  &  les  pro« 
vidons  ,  arrêté  par  tous  ces  embarras  ,'  n'arriva  d  Kamtfchatka ,  qu'après 
l'entière  conftru^ion  &  ravitaillement  complet  du  vaiffeau.  On  avoit  re- 
noncé â  fon  arrivée ,  le  voyant  trop  tarder.  On  avoit  donc  trouvé  ,  &  il  y 
avoit  donc  du  gaudron  à  Kamtfcnatka,  C'eft  un  fait  dont  il  faut  conve* 
nir.  La  nature  eft  partout  riche  ,  même  à  Kamtfchatka ,  riche  pour  des 
Rudiens  ,  qui  ont  avec  la  patience  dç  fe  paffer  de  tout  ,  l'adreue  de  fe 
fervir  de  tout.  Les  vivres  &  le  gaudron  manquant,  Beerings  y  fuppléa.  Il 
trouva  le  gaudron  dans  les  bois ,  mais  il  remarque  pourtant,  qu'avant  lui , 
perfonne  n'avoir  coni^u  l'arbre  d*où  il  le  tira  j  les  carottes  lui  fournirent  le 
pain  ou  le  bifci^it,  &  la  mer  lui  donna  du  poifibn  qu'il  fala.  Il  n'y  a  pas, 
jufqu'à  une  forte  d'eau  dervie  de  fa  façon  ,  dont  il  trouva  moyen  d'approvi* 
fionner  fon  vaiflfeau.  Il  avoir  du  tabac  pour  fumer  ,  &  il  avoir  de  tout  cela 
pour  un  an  ,  à  qùarai^te  perfonnes ,  dont  il  compofa  fa  manoeuvre  &  fon 
équipage.  Que  faut- il  de  plus?  Le  voila  doue  en  mer,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Kamtfchatka^ 

Des  Chinois  voluptueux,  des  François  délicats ,  qui  fe  feroîent  trouvés 
a  IÇamtfchatka ,  n'auroient  pas  attendu  qu'un  Capitaine  Beerings  fût  venu 
leur  dire  où  ils  étoient.  Ils  auroient  tout  tenté  pour  en  fortir,  ou  pour  fe 
procurer  les  commodités ,  pour  contenter  au  moins  leur  curiofité  par 
quelque  fociété  extérieure ,  par  quelque  commerce.  Les  premiers  Ruflieos 
i^i  $'étoieot  crpuvçs    i  force  ^'^i^i  da/tis  perte  Sibérie  ultérieure ,  à 

Kamtfchatka, 
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Kamtfchatka ,  s  y  étoîenc  trouvés  bien  avec  des  carottes»  du  poifToA  ,  du     -     ' 
tabac  &  des  chiens.  Le  Rulîîen  eft  cofmopolite.  A  Kamtfchatka ,  il  eft  chez     Extrait  des 
lui.  Mais  les  Princes ,  &  des  Princes  du  génie  du  Czar  Pierre  I ,  portent  découvertes 
leurs  vues  plus  loin,  &  veulent  au  moins  reconnoître  les  terres  de  leurs    d^^  Russes, 
Sujets,  qui  font  leurs  terres. 

fieerings  avoir  ordre  de  côtoyer  toute  cette  Tartarie  orientale ,  &  d'en 
reconnoître  les  terres  &  les  iners.  Il  remonta  d'abord  au  Nord ,  vers  la 
mer  glaciale ,  en  prenant  de  revers  la  route  marquée  fur  la  nouvelle  Carte 
du  Japon.  Mais  dans  toute  cette  route ^  il  paroît  n'aller  qu'en  inventeur, 
en  homme  qui  tâtonne,  qui  Kroit  toutes^ ckofes  pour  la  première  fois  le 
premier.  Il  remarque  comme  une  nouveauté  ,  que  depuis  fon  départ , 
route  la  côte  lui  avoit  paru  remparée  comme  d  une  muraille  blanche,  c'eft- 
â-dire  de  montagnes  couvertes  de  neige.  11  rencontre  des  T^utski  dans  des 
£arques  ,  Peuples  nouveaux  pour  lui ,  comme  il  eft  nouveau  pour  eux 
avec  fon  vaifTeau  'y  quoiqu'ils  connuffent  les  Rufliens,  &  qu'ils  en  fu(fent 
connus,  mais  par  la  voye  des  terres  ,  des  rivières  &des  canots. 

Ces  Tzutski,  après  un  renouvellement  de  connoilTance  ,  lui  apprennent 
qu'il  alloit  rencontrer  une  ifle  ,  qui.  n'étoit  pas  apparemment  fur  fes 
cartes  ,  quoique  la  carte  nouvelle  du  Japon  ne  laifle  pas  d'en  marquer 
de  connues  de^  RuHiens  ,  à  peu  près  dans  cet  endroit.  Beerings  continue 
(sL  route  ,  rencontre  ^l'ifle,  &  ne  la  reconnoît  pour  aucune  de  celles  que 
les  Ruiliens  diAnadirsk  pouvqicnt  connoître  fur  leur  côte  :  auffi  leur  don- 
na-t-il  un  nom  nouveau,  pris  de  la  Fête  de  S.  Laurent j  qu'on  céljpbroit 
le  jour  même  qu'il  y  aborde.  Il  dçuble  le  cap  de  TT^iokptskago  ,'&  ne  le 
confond  point  avec  le  cap  Suetonio  qu'il  cherche. 

J'avouerai  pourtant,  que  rien  n'etoit  plus  naturel  que  de  les  confon-  ' 
dre,  (î  d'ailleurs,  par  la  connoiflance  qu'on  avoit  en  Mofcovie  &  dans 
les  terres  de  Kamtfchatka,  d'Ânadirsk  &  de  toute  cette  Tartarie  RuHien- 
ne ,  il  n'avoir'  pas  fçu  pofitivement  que  les  montagnes  de  NoJJé  étoîenc 
beaucoup  plus  haut  &  plus  avancées  dans  la  mer ,  que  ce  cap  de  Tziokots- 
kago.  Ce  cap  eft  double ,  &  Beerings  les  doubla  tous  deux  j  &  pafle  le  fé- 
cond ,  il  trouva  que  les  terres  n'avançoient  plus  ,  &  rentroient  fort  avant  > 
vers  l'Occident  ,  fans  qu'il  en  pût  découvrir  le  retour  vers  l'Orient.  Au 
671  degré,  le  découragement  &c  la  crainte  le  faifirent.  Jl  n'ofa  s'engager 
plus  avant,  de  peur  d'un  hyvernement  forcé ,  &  de  tombet  fur  des  côtes  dé- 
ferres, ou  chez  des  peuples  féroces  ,  ou  dans  des  glaces  ,  d'où  il  ne  pour- 
roit  fortir.  Il  étoit  donc  naturel  de  fe  croire  réellement  à  la  fin  de  l'expé- 
dition à  laquelle  on  auroit  eu  un  prétexte  honnête  de  renoncer;  au  lieu 
qu'en  nous  la  donnant  comme  imparfaite,  &  comme  abandonnée  par  un 
(impie  découragement ,  Beerings  s'eft  fort  peu  honoré  dans  l'efprit  de  tous 
ceux  dont  il  réveille  ainfi  la  curiofité  ,  fans  fa  farisfaire  pleinement. 

J'avoue  franchement  que  je  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  été  fi  loin , 
fans  aller  jufqu'au  bout.  Un  Munck  ,  un  Barenf^  v  un  Linshot ,  auroient 
pouffé  l'avanture  à  bout,  ou  fcroient  morts  à  la  peine.  Les  T:[utski  étoient 
amis,  il  pouvoit  hyverner  chez  eux  ,  ou  dans  Tlfle  de  S.  Laurent,  ou  au 
Fort  d'Anadirsk,  qui  ne  pouvoit  être  fort  loin.  Au  retour  de  la  faifon ,  il 
auroit  pouffé  plus  loin ,  &  de  proche  en  proche ,  jpfqu'aux;  Noffé ,  &  au- 
Tome  XXIX.  Ddd 
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—  ■  delà.  Il  auroît  par-tout  trouve  des  carottes  &  du  poilTou.  11  revint  hyver- 

ExTRAiT  DES  Hct  datis  Ton  cner  Katntfchatka',  bien  réfolu  de  ne  plus  remonter  vers  la 

DÉCOUVERTES    mcr  glaciale. 

DIS  Russis.  '       Après  l'hyver ,  il  remit  à  la  voile ,  plus  pour  s*en  retourner  ,  que  pour 

autre  chofe.  Cependant,  pour  la  forme  ,  il  cingla  d'abord  droit  à  l'Orien:, 
&  il  y  fit  environ  une  cinquantaine  de  lieues.  Les  habitaris  de  Kamtfchatka 
lui  avoient  dit  qu'aux  jours  fer*iins ,  ils  découvroient  une  terre  de  ce  côté- 
là  j  preuve  nouvelle  que  jamais  vaifTeau  n'avoir  abordé*,  ni  quitté  leurs 
côtes.  Dans  un  Port  fréquenté ,  on  connoît  apparemment  les  mers  voiû- 
nes ,  au  moins  à  perte  de  vue.  Beerings  ne  vit  point  de  terre  ;  mais  ,  en- 
nuyé de  Kamtfchatka  ,  il  réfolut  de  voir  s'il  ne  pourroit  p«is  en  éviter  la 
terre  au  retour,  &  revenir  en  tournant  dans  le  golfe ,  pour  rentrer  tout 
de  fuite  dans  les  terres  de  la  Sibérie  par  OchotslA.  Il  n'y  trouva  nulle  dif- 
fictilté ,  il  doubla  le  cap  d'Oj^i/i ,  &  toute  la  terre  de  Kamtfchatka  y  dont 
il  fit  au  moins  par-là ,  la  pleine  découverre. 

Il  remarque  clans  fa  relation ,  qu'avant  lui  ,  on  n*avoît  nulle  connoif- 
fance  de  ce  cap  ,  qui  fépare  abfolument ,  Sç  éloigne  tout-à-fait  Yéço  de 
Kamtfchatka ,  &  les  Yéfois  ,  des  KurÙes  ,  peut  être  de  plus  de  qnatre 
cens  lieues  Nord-Elh  Car  il  eft  fur  que  les  Kuriles  font  dans  Kamtfchar- 
ka  y  au  Midi  des  Kamtfchadales ,  &  des  habitations  Ruflliennes ,  Se  tout- 
a  fait  fur  la  côte  méridionale  terminée  par  le  cap  d*Oskoi  que  Beerings 
doubla  ,  en  laiffant  ces  Kuriles  au  Nord,  &  Yéço  au  Midi,  fans  apperce- 
voir  cette  terre  ,  fans  en  découvrir  aucun  veftige  ,  ni  du  Japon  j  fans 
nous  en  laifTer  même  entrevoir  aucun  doute  ,  aucun  foupçon  ^  aucune 
idée. 

Cette  carte  du  Japon  eft  faufTe  par  tous  les  endroits  :  j*ai  déjà  remar- 
qué qu'elle  étoit  contradidoire  à  elle-même  par  les  deux  routes  qu'elle 
marque  pour  pafTer  de  Jakutskià  Kamtfchatka,  l'une  de  mille  lieue^  au 
moins  par  les  mers'  impratiquables  du  Nord  ,  l'autre ,  de  deux  ou  trois 
Cent  lieues  par  les  terres ,  la  même  que  prit  Beerings  en  allant  &  en  re- 
venant. Mais  ce  n'eft  pas  tout  j  &  cette  carte  eft  encore  toute  contradic- 
toire au  difcours  dont  on  Ta  accompagnée  pour  la  juftifier.  i®.  De  roue 
le  raifonnement  qu'elle  cite  du  P.  de  Angelis ,  il  réfulte  que  Yéço  eft 
une  ifle  détaché^-.de  la  Tartarie  ,  au  Nord  encore  plus  qu'à  l'Occident  , 
où  ce  Père  ne  met  qu\m  détroit,  i**.  Ce  Père  abordé  a  Yéço  ,  fait  uû 
grand  &  pénible  voyage  par  terre ,  qui  prouve  que  Macfumaï  n'eft  point 
une  petite  ifle  à  part ,  &  qu'il  eft  pofitivement  dans  Yéço,  &  même  allez 
avant,  j**.  Quand  le  Père  de  Angelis  dit  que  de  loin  il  avoit  regardé  Mat- 
fumai  comme  tenant  à  la  Tartarie  *,  mais  qu'étant  fur  les  lieux  ,  il  avoir 
reconnu  que  c'étoit  une  ifle  j  il  parle  d'Yéço  confondu  avec  Matfumai  , 
&  non  comme  d'une  ifle  à  part  :  cela  eft  évident  par  fon  difcours  ,  dont  la 
conclufion  précife  eft  qu'Yéço  eft  une  ifle.  4*^.  Il  rapporre  le  rémoignage 
des  Yéçois  ,  qui  lut   avoient  conftamment  dit ,  que  pour  aller  de  Matlu- 
rnai  à  Tejfoi  j  ils  comptoient  foixante  jours  de  marche  :  Matfumai  cfl 
donc  incontcftablement  la  même  terre  que  Tejfoï ,  qui  eft  fûrcmeni  dans 
«elle  d'Yéço.    • 
'  L'Hiftoire  du  Japon  s'autorife  encore  de  la  relarion  du  CaJIrUoom  ^ 
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vaifTeau  Holîandois,  qui  avoir  reconnu  Yéço.  Qu'e» cîte-t  elle  ?  i*.  Que  ■"'  ",  ■• 

Macfumai  eft  fort  avant  dans  la  terre  dTcço.  i^  Que  Matfumai  eft  tributaire    Extuait  des 
du  Japon  j  le  Père  deAngcRs  laflure  auiE,  &  on  n'en  fçauroit  douter.  Or  les  i><«ouvBRTts 
Ruriles ,  qu'on  met  à  la  place  précife  des  Ycçois,  font  tributaires  des  Mof-  ^**  Rossis»   . 
covices.  j  ^.  Que  félon  tous  les  Japonois  >  Yeço  «ft  une  ifle.  Sans  citer  per- 
fonne ,  l'Auteur  de  la  carte ,  dans  le  diicours .  justificatif  dont  il  Taccompa* 
gne  ,  conclut  par  ces  paroles  :  Ilptut  hienfe  faire  que  le  continent  ^JTsço 
toache  à  t Amérique  mirrtt  par  U  NorJL  £t  que  devient  donc  la  route  des 
Rujfiens  j  venant  de  la  Lina  pour  aller  négocier  avec  les  Kamtfchadalts  j 
placés  à  l'Orient  d'Yéço  :  il  faudroit  que  la  jonâion  de  l'Amérique  avec 
Yéço ,  fe  fit  par  un  pont  ^ui  laidat  pa(Ièr  les  vaiffe^ux  par  defTous. 

On  rapporte  dans  ce  difcours  |uui6catif  ,  que  Kempfer  avoit  vu  au 
Japon-  une  Mappemonde  qui  faifoit  une  ifle  çTéço  j  &  qui  marquoic 
derrière  cette  ifle  un  continent  deux  fois  grand  comme  la  Chine , 
divifé  en  plufieurs  Provinces  ,  dont  un  tiers  étoit  au-delà  du  cercle  po-- 
lâire.  Ses  côtes  avançoient  à  l'Orient  beaucoup  plus  loin  que  le  Japon  ,  Se 
Ton  voyoit  un  grand  golfe ,  quarré  au  milieu4*L'Amérique  étoit  vis-à-vis  > 
féparée  par  la  mer  ^  &  dans  l'entre-deux  ,  il  y  avoit  deux  ides,  pofées  au 
Nord  6c  Sud ,  dont  la  méridionale  étoit  fort  petite  ,  mais  l'autre  touchoit 
prefqu'aux  deux  continens. 

*  Lorfqu'on  a  peu  de  lumières  fur  un  fujet  »  on  doit  recueillir  avec  foin 
les  plus  petites  lueurs.  Les  Japonois  ne  font',  je  l'avoue  ,  ni  de  grands 
Géographes  5  ni  de  grands  navigateurs.  Mais  que  fçait-on  s'ils  ne  l'ont  pas 
été  autrefois ,  fur*tout  lorfqu'ils  abordèrent  pour  k  première  fois  au 
Japon  ?  Peut-être  y  font  ils  venus  de  cette  Tartarie  feptentrionale  qu'ils 
connoiflbient  déjà?  Une  certaine  conformicéde  langage  dans  le  peu  que 
nous  en  fçavons  ,  me  le  feroit  conjeâurer.  Car  enBn  ils  venoient  de  quel- 
que part ,  &  de  la  Tartarie  du  Nord  plus  vraifemblablement ,  que  de  la 
Chine ,  ou  de  la  Tartarie  Chinoife ,  ou  mcme  de  l'Amérique.  Kamtp' 
chatka  j  Bolchc^a  j  Bifiraya  j  Lafnaya  j  Ochota  ,  T^utski ,  T\iokotskago , 
Tjchalki  ^  Olutorska  ,  Lamutki  j  fentent  un  peu  le  ton  Japonois.  Ces 
mots  font-ils  Rufles?  Cela  fe  peut.  Auflî ,  regardai-je  les  RuflTes  ,&  peut- 
être  les  Polonois  ,  les  Japonois  ,  comme  des  détachemens  civilifés  de  la 
Tartarie  Mofcovîte;  civilifés?  les  uns  par  le  voifinage  de  la  Chine,  les 
autres  ,  par  celui ,  d'abord  des  Grecs  &  des  Romains  ,  enfuite  des  -Euro-  ' 

péens.  Les  Tartares  ont  toujours  été  en  pofleflîon  d'envoyer  des  Colo- 
nies ,  &  même  des  Conqucrans  dans  toute  l'Atie ,  &  jufqu'aux  extrémi- 
lés  de  TEurope ,  en  Suéde  ic  en  Dannemarck. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  quelque  voyageur  étranger  pourroit  avoit  abordé 
au  Japon  avec  la  Mappemonde  de  Kempfer  ,  ou  avec  des  connoiffances 
fur  lefquelles  on  Tauroit  conftruite  :  &  ce  n'eft  pas  par  hazard  qu'elle  eft 
pourtant  fi  conforme  à  ce  que  nous  cohnoiflbns  d'ailleurs;  î°.  QuTéço 
eft  une  ifle  détachée  de  la  Tartarie  ;  i*^.  Que  derrière  cette  ifle,  il  y  a 
un  continent  beaucoup  plus  grand  que  la  Chine  ;  3°.  Que  ce  continent  eft 
<livifé  en  plufieurs  Provinces  ,  c'eft-à-dire,  partagé  en  plufieurs  Nations; 
4^.  Quune  partie  en  eft  au-delà  du  Cercle  polaire  j  5°.  Qu'il  avance  à 
VOrient  beaucoup  plus  que  le  Japon  j  6^.  Qu'il  y  a  au  miheu  un  grand 

D  d  d  i  j 
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'     quatre.    Ce    pourroic    bien   être    le    golfe    de  Kamtfchatka    qui  a  i 
Extrait  DES    peu  près    cette    forme  ,  fur-tout    fi    la  côte   Septentrionale    d'Ycço  rc- 

i\içouvBRTEs     gne    un  peu    en  ligne   droite    d'Occident    en  Orient  ,    comme  je  le 

•EsRussEs.       conjeaure. 

Car  deux  chofes  paroiflent  conftantes  :  i  **.  QuTcço  cft  une  grande 
terre  y  z^.  Que  c'eft  pourtant  une  terre  ifolée,  une  ifle  y  mais  une  ifleaf- 
fez  bifarre  &  pleine  d'anfes ,  de  golfes  &  d'incgalîtcs  ,  au  moins  du  coté 
du  Japon.  Ily  a  à  fou  Orient  trois  ou  quatre  découvertes  ,  imparfaites  à 
concilier:  l'ijle  des  Etats  ,  fa  terre  de  la  Compagnie j  le  détroit  d*Vrici^k 
une  côte  découverte  par  D,  Jean  de  Gama  ^  allant  de  la  Chine  a  la  nou- 
velle, Efpagne,  Je  conjeûure  que  tout  cela  n'èft  qu'Ycço  ,  vu  en  détail. 
On  a  toujours  trouvé  de  l'embarras  à  reconnoître  toutes  ces  parties,  ce  qui 
ne  vient  que  de  ce  qu'elles  tiennent  l'une  à  l'autre ,  &  qu'on  n'a  pu  en 
tourner  aucune  ,  ni  en  voir  le  bout  ,  n'ayant  pu  voir  le  bout  d'Ycço  ni  le 
tourner;  &  ce  détail  même  de  parties  ayant  été  un  obftacle  à  larcvifion 
générale  du  tout«  Il  n'y  a  de  litigieux  que  le  prétendu  détroit  d'Uriez*,il 
me  femble  que  la  plus  commune  opinion  le  révoque  en  doute.  J'en  fais 
un  golfe  un  peu  allongé. 

Je  mets  au(lî  fans  tacon  les  ifles  des  Japonnois.,  entre  la  Tartarie  & 
l'Amérique,  parce  que  ,  quelque  légère  que  foit  l'autorité  d'une  Mappe- 
monde Japonoife  ,  elle  l'emporte  «  félon  toutes  les  loix  géométriques,  des 
que  rien  ne  la  contre-balance.  Or ,  loin  de  la  contre-balancer  ,  tout  la 
tavorife.  On  a.  Se  j'avoue  que  j'ai  plus  que  perfonne  ,  un  fecret  pancham 
à  croire  que  la  Tar;;jirie  s'étend  au  Nord-Efl;  jufqu'à  l'Amérique.  Mais  ce 
panchant ,  bien  analyfé  ,  eft  un  panchant  du  cœur ,  bien  plus  que  de  l'ef- 
prit.  On  fouhaiteroit  que  cela  fût  :  on  aimeroit  à  voir  les  Mofcovites 
réalifer  le  paradoxe  de  revenir  par  le  Nord ,  redonner  la  main  â  l'Europe. 
C'eft  ce  merveilleux  dont  je  me  défie.  Autrefois  ,  le  merveilleux  étoit 
z  faire  de  l'Amérique,  un  Moride  à  part,  &  tout-à-fait  ifolé,  tout-à  fait 
détaché  ,  &  comme  à  cent  milles  lieues  du  Monde  ancien.  Ce  merveil- 
leux eft  ufé  ,  &  a  comme  palfé  dans  le  parti  contraire ,  fur-tout  dans  celui 
des  Rufliens.  Le  P.  Gerbillon  ,  toujours  chez  le  P.  du  Halde  ,  remarque 
habilement,  qu'abfolument  il  ne  peut  y  avoir  loin  des  montagnes  de  NolTé 
&  de  la  Tartarie  Mofcovite  ,  à  l'Amériqife.  Car  il  avoir  v(i  ces  Ko^i 
fur  deux  cartel  Mofcovites  ,  près  du  8o>»  *.  parallèle ,  fans  daute  vers  le 
215  ou  ïio^™^.  degré  de  longitude.  De  forte,  difoit-il»  que  les  dégrés 
n'étant  à  cette  hauteur  que  de  peu  de  lieues  ,  un  grand  nombre  de  de- 
grés n'y  feroit  pas  un  grand  éloignement.  Je  veux  fortifier  ce  raifonne- 
ment  au  P.  Gerbillon ,  en  faveur  de  ceux  qui  aiment  y  comme  je  l'aime- 
rois  alfez,  à  joindre  l'Amérique  à  l'Afie. 

La  Baye  de  Smith  &  les  détroits  indécis  de  Jonas  &  de  Lancajlreypcnntii 
être  ,  &  font  regardés  comme  des  .ippartenances  &  des  continuations  de 
l'Amériqife  &  du  Groenland.  Or,  les  terres  en  font  au  30o^™^  degré  de 
longitude^  &  celles  de  Nolfé  j  étant  au  zxo'°^'« ,  il  n'y  a  que  80  dégrés  de 
diftance^  c'eft-à-dire  environ  300  lieues  au  plus.  Ce  n'eft  rien  que  cela 


mais  c'eft  trop,  iurementj  car  il  faut  raifonner.  Il  n'eft  pas  dit  que 
terres  finirent  â  l'endroit  où  on  a  fini  de  les  reconnoître  :  au  contraii 
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on  a  reconnu  pofitivemenr  qu'elles  n'y  finilloient  pas ,  &  que  c'étoit  me-  '■•* - 

me  plutôt  un  commencement  de  nouvelles  terres  ,  qu'on  n'a  pu  ou  ofé     Extrait  dis 
parcourir.  Il  fe  peut  donc  que  les  montagnes  de  Noue ,  dont  on  n'a  pu   découvertes 
trouver  la  fin,  font  indéfinies  ou  non  finies,  par  la  mer,  ou  qu'au  moins    ^^*  Russes. 
elles  vont  enc^e  quelques  dégrés  au  Nord  &  à  l'Orient  j  ce  qui  d'abord 
en  pays  de  terres  à  grand  marché  ,  pourroit  bien  aller  à  cent  lieues  ou 
effedives ,  ou  en  équivalent,  à  caufe  du  rétréciflement  des  terres  Polai- 
res ,  &  réduiroit  leur^iftance  à  l'Amérique,  à  100  lieues. 

Celle-ci  fe  prête  de  meilleure  grâce  à  la  fuppofition  :  elle  donne  plus  de 
prife  ,  &  par  plus  d'endroits.  Le  Groenlana  feul  peut  s'étendre  beau- 
coup au  Pôle  vers  la  pointe  Pur  chas  qui  eft  déjà  au  8  i^"**.  degré ,  &  fur-' 
tout  vers  la  Baye  de  Smith  y  qui  commence  à  s'ét6*idre  au  Nord  ,  près  du 
gocroc^  dégrc ,  &  qui  probablement  s'étend  plus  loin.  Or  elles  s'étendent 
a  l'Occident  ,  vers  ta  Tartarie  ;  &  J.a  terre  qui  borde  de  ce  côté  la 
Baye  de  Hudfon  ,  &  celle  de  Baffins  ,  &  les  détroits  de  Lancafire  &  de 
ionas ,  jî^tendent  fûrement  beaucoup  à  l'Occident.  Ort^y  voit  de  grandes 
riviefes  ,  &  les  trois  derniers  détroits  peuvent  n'être  que  des  embou- 
chures de  grandes  rivières.  Or  de  grandes  rivières  fuppofent  de  grandes 
terres ,  dans  le  long  efpace  defquelles  elles  reçoivent  un  grand  nombre  de 
plus  petites  rivières  &  de  ruifleaux.  Le  Len  ,  l'Oby ,  le  Geniffey  ,  le 
Saghalien  ,  ont  des  cinq ,  fix  &  fept  cens  lieues  de  cours. 

Et  voila  l'Amérique  prolongée  vers  l'Occident  de  deux  ou  trois  cens 
lieues ,  c'eft- à-dire ,  jointe  à  la  Tartarie  &  aux  montagnes  de  Nojjé  y  d'où 
découlent  peut-être  toutes  ces  rivières  qui  vont  fe  jetter  dans  la  Baye  de 
Hudfon.  Que  Icait-on  ,  fi  là  Tartarie  après  s'être  rétrécie,  ne  s'élargit 

F  as  enfuite  pAr  embralTer  l'Amérique ,  comme  l'Ifthme  de  Panama  joint 
Amérique  Septentrionale  à  la  Méridionale.  Mais  cela  feroit  trop  beau  j 
trop  merveilleux.  Je  le  voudrois ,  je  n'en  crois  donc  rien. 

Le  timide  fieering^  n'ofa  effleurer  ces  montagnes  de  Nojfé ,  ni  recon-  • 
noître  le  dernier  cap.  On  voit  pourtant  ce  cap  foiîs  le  nom  de  Schele- 
ginski  ,  marqué  dans  fa  car^e  ,  avec  quelques  petites  Ides  tout  autour. 
Je  demande  de  quel  droit  il  a  fait  cela  ?  Sa  relation  ne  m'en  dit  rien. 
Mais  comme  les  pauvres  font ,  dit-on ,  argent  de  tout  \  j'aime  à  me  per- 
fuader  qu'il  a  eu  de  bonnet  raifons  d'en  ufer  ainfi  ,  &  que  c'eft 
l'opinion  commune  des  Kamtfchatkois  ,  des  Tuztski  ,  des  Jakutes  , 
des  Ruflîens  qu'il  a  confultés.  J'ufe^  de  tout  fans  façon  :  il  n'y  a  pas  juf- 
qu'à  la  route  des  Ruffiens  venant  de  la  Lena  par  le  cap  Suétonio  j  qui  ' 
ne  me  dife  que  c'eft  l'opinion  la  plus  commune ,  qu'il  y  a  par-ci  par-là  . 
lin  dernier  cap ,  qui  traiKhe  net  l'Afie  Septentrionale.  Le  retréciffement 
même  des  terres  aux  Nqffe  marque  natyrellertient  un  cap  de  Finifterre, 
quoiqu  abfolument  il  pui(fe  marquer  un  Ifthme  ,  ou  même  une  péninfuie. 
Tous  les  caps  un  peu  avancés  dans  les  mers ,  fur-tout  dans  des  mers 
expofées  à  des  vents  ,  à  des  courans  ,  à  des  glaces  ,  font  ainfi  remparés 
de  roches  efcarpées  ,  qui  font  à  proportion  aufii  profondément  en- 
racinées dans  la  terre.  Car  tout  nous  dit  que  la  ftrudure  de  notre 
globe  eft  deifînée  par  la  main  même  de  Dieu  ,  que  c'eft  une  ftrudure 
méchanique  ,  fçavante  ,  organique.  Il  peut   fe  faire  que  la  mer   aura 
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^'  ■*  •  M    longc  les  terces  qui  environnoient  ces  roches ,  mifes  là  exprès  pour  lui 

Extrait  »B$    fervir  de  frein  &  de  dernière  borne. 

DBcoavERTBs        Après  cela,  je  regarde  encore  comme  un  principe  de  Géographie  rai- 
i>Hs  Russes,      fonnée ,  que  dans  ces  matières  de  difcuffion ,  un  homme  qui  affirme ,  vaut 

niieux  que  cent  qui  laifTent  la  queftion  indécife  ,  ou  même  qui  nfent ,  par 
ce  principe  de  droit  ,  qu'un  témoin  l'emporte  fur  cent  non  témoins, 
Mon  principe  en  fuppofe  un  autre  ;  je  ne  luis  pas  perfuadé  que  les  voya- 
geurs ,  ni  les  hommes  en  eénéral ,  foient  audi  mei^urs  qu  on  le  dit.  Pour 
mentir  pufement ,  il  faut  inventer  :  croit-on  les  hommes  fort  inventeurs  ? 
Les  plus  menteurs  mentent  de  proche  en  proche  ,  ils  ajoutent  à  la  vérité, 
ils  Taltérent ,  ils  la  chargent,  ils  rembelliuent  :  il  y  a  donc  un  fonds  de 
vérité  dans  tout  ce  qu'ils  affirment: lé, plus  fouvent  ils  ne  font  trompeurs, 
que  parce  qu'ils  font  trompés ,  6c  qu'ils  fe  trompent  eux-mêmes* 

Ceux  qui  n  ont  pas  vu  la  fin  des  montagnes  de  Nojféj  ne  nous  en  ap- 

Çrennent  rien.  Un  feul  qui  y  met  un  cap  final ,  mérite  de  lattention. 
'out  le  monde  eft  bon  pour  ne  pas  voir  cette  fin.  Ce 'font  de{.  roches 
efcarpées  ,  au  bout  d*an  vafle  pays  lui-même  efcârpc  y  hérifTé ,  mcuke  , 
flérile,  glacé.  Quand  on  efl  au  pié  de  ces  montagnes ^  on  eft  déjà  épuifé , 
découragé  ^  rebuté.  La  moindre  difficulté  paroît  alors  infurmontable.  On 
fort  de  rhyver ,  &  cecJiyver  va  tout-à-l'heure  revenir  ,  fî  toutefois  il  pafle 
jamais  bien  dans  un  pays  ,  dont  le  Printems  &  l'Eté  font  pires  que  no9 
plus  rudes  hyvers.  Sans  ceflfe  on  a  â  craindre  de  fe  trouver  pris  &  obligé 
d'hyverner ,  de  cabaner  ,  de  s'enfoncer  fous  terre ,  &  fous  la  neige. 

Ls  Père  Gerbillon  cite  des  Mofcovites  qui  avoient  parcouru  les  cotes 
Septentrionale  ôr  Orientale  de  la  Tartarie ,  en  defTus  6c  en  defibus ,  au* 
tour  de  ces  monti^nes.  Ils  lui  difoient  qu'i/^  avoiene partoiJtf^vuyé  ia  mer  ^ 
excepte  dans  un  endroit  vers  le  Nord-EJl  ^  oà  il  y  a  une  chainmkle  mon- 
._-  tagnes  qui  s* avancent  fore  avani  dans  la  mer  :  qu'ils  n  avoient  pu  aller 
julquà  l'extrémité  de  ces  montagnes  y  qui  font  inaccejfibles* 

Il  faudroit  pour  une  pareille  découverte ,  des  gens  qui  hy vernaffent  au 
pied  de  ces  montagnes ,  &  même  dans  leur  intérieur ,  dans  quelque  vallée, 
rrois  ou  quatre  années  de  fuite.  Il  faudroit  que  ce  fufTent  les  naturels 
mêmes  du  pays  ,  les  T^aç/ï/  ^  les  Tfhalki  j  les  Jakutes ,  les  T^iokotjka-- 
gois ,  mais  ces  noms  là  ne  s'embarraflènt  pas  de  découvertes  ;  peut-être 
font'ils  au  fait ,  &  ils  ne  fçavent  pas  nous  le  dire  ,  &  nous  ne  fçavons  pas 
les  interroger  ou  les  entendre.  Car,  telles  gens  courent  toujours,  grim- 
pent toujours ,  canotent  toujours  :  6c  fouvent  ils  vont  plus  loin  qu'ils  ue 
penfent;  un  coup  de  vent,  un  flot  emporte  leur  canot  bien  loin.  Quel- 
qu'efcarpées  q^i'on  fafle  ces  roches ,  elles  ont  toujours  des  gorges  &  des 
vallées  qui  les  enure-coupent  :  un  Mofcovite  qui  les  cherche ,  ne  les  trou* 
ve  pas ,  un  Tzutzki  errant  les  rencontre. 

^  Et  que  fçait-on  3  fi  après  un  premier  coup  d'oeil  affreux  6c  inacceflible, 
ces  montagnes  n'ont  pas  quelques  vallées ,  quelques  pays  profonds ,  bor^ 
dés  de  montagnes  du  côté  du  Nord  ,  ouverts  aux  influences  chaudes  de  la 
mer  ,  arrofés  de  four  ces  minérales  chaudes  \  voifins  de  quelque  foupirail 
du  feu  fout^rrain  &  central ,  qui  rendent  le  pays  (olérable ,  fertile  JC 
habitable  ?•••*« 
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J\IÈ  M  O IR ES  &  Ohfervàtions  géographiques  &  critiques , 
fur  la  jltuation  des  pays  feptentrionaux  de  VAJie  6  de 
l^ Amérique......   Avec  un  ejjf'ai  fur  la  route  aux  Indes, 

par  le  Nord.  Par  M.  Engel. 

XwJ  'Eft  peu-<le  lire  les  voyageurs  ,  fi  Ton  ne  compare  leurs  relations  ; 
fur-roue  quand  ils  nous  mènent  dans  des  pays  inconnus  ,  où  ils  peuvent 
nous  égarer  à  loifir ,  tantôt  fur  des  mers  qni  n'ont  point  de  terme ,  tan- 
tôt en  àQs  terres  déferres ,  vuides ,  fans  produdions  ,  &  quelquefois 
fi  peu  folides ,  qu'on  peut  même  en  contefter  l'éxiftence.  Mais  cette 
comparaifon  eft  un  travail  qui'fuppofe  de  Térudition  ,  &  demande 
U||  effort  d'attention,  dont  peu  ae  Leâeurs  font  capables.  Voici  un 
homme  habile  ,  inftruit  &  laborieux  ,  qui  nous  épargne  «ette  peine. 
Profitons  de  fes  recherches  8#de  fes  lumières.  Elles  s'érendent  fur  une  ré^ 
gion  très  vafte  j  peu  pratiquée  ,  imparfaitement  décrite  par  les  Géogra- 
phes ,  qui  n'ont  eu  pour  guides  que  des  voyageurs  ,  la  plupart  infidèles, 
par  ignorance  ou  par  parelTe,  Ce  Sçavanr  promené  fa  curiodré  ,  fon  in- 
quiétude j  fur  toutes  les  mers  du  Nord ,  qui  fcparent  l'Afie  &  l'Amérique, 
11  cherche  à  découvrir ,  à  fixer  les  bornes  incertames  de  ces  deux  continents^, 
à  placer  les  terres  dont  on  a  chargé  rour*à-rour  &  débarra(fé  les  cartes 
du  Globe,  à  voir  par  quelles  routes  on  peut  aboutir  à  ces  pays  pkis  renom- 
mes  qu'ils  ne  font  reconnus.  Son  Ouvrage  comprend  un  champ  immenfe. 
Sa  dillertation  eft  volumineufe.  Cependant  on  peut  la  réduire  à  des  limites 
étroites.  Elle  achèvera  de  débrouiller  le  cahos ,  où  le  P.  Caftel  a  dé/a  mis  le 
mouvement.  Un  morceau  de  cette  importance  eft  plus  utile  qu'un  voya^ 
ge  y  parce  qu'il  eft  te  réfultat  de  pl|||£^urs  voyages. 

M.  Engel  ,  Auteur  de  ces  obfer^ions  critiques  ,  s'eft  occcipé  toute  fa 
vie  de  la  Géographie ,  &  des  ouvrages  qui  tendent  à  perfeâionner  cette 
connoiflfance  importante  de  la  fuperficie  du  globe.  Il  a  fuivi  les  voyageurs 
du  fond  de  fen  cabinet ,  la  carte  à  la  main  »  pour  tirer  d'eux  quelque  lu* 
miere ,  ou  pour  découvrir  leurs  erreurs.  C'eft  un  grand  avancement  pout 
les  fciences ,  que  de  détruire  les  faufles  notions  qui  retardent  leurs  progrès. 
On  va  voir  comment  il  a  réufii  à  diffiper  tous  ces  nuages  de  l'efprir  hu- 
main. 11  examine  d'abord  la  partie  Septentrionale  de  l'Afie  ^  &  fon  objet 
eft  de  rétrécir  l'étendue  qu'on  a  trop  légèrement  donnée  à  cette  contrée. 
Son  premier  coup  d'œil  le  porte  fur  la  carte  qui  en  a  été  tirée  d'après  la 
relation  du  vovage  de  M.  Gmelin  dans  la  Tartarie.  M.  Engel  demande 
fi  l'on  peut  le  fier  aux  relations  d'un  homme  qui  déclare  d'avan-  RaifonsJcrc* 
ce  ,  qu'il  commettroit  une  imprudence  puniffable  j  de  publier  fans  la  tr^^jj  j^  Tarta* 
permilHon  du  Gou^rnement  de  Ruflie ,  le  peu  qu'il  fçait  des  voyages  rie^ 
qu'on  a  faits  le  long  des  côtes  de  la  mer  glaciale ,  pour  aller  au  Kamtlchat- 
Ica.  11  conclut  de  cette  précaution,  qu'un  Gouvernement  defpote  qui  fer- 
me la  bouche  aux  fçavans  &  aux  voyageurs  fur  leurs  découvertes  >  aoic 
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— — — —    avoir  qiielqn'iiftérèc  à  laifler  ignorer  la  vérité.  Dès-lors  ,  cet  Auteur  na 

Extrait  ©es    plus  de  confiance  à  tout  ce  qui  fe  publie  avec  la  permiflîon  ,  ou  par  ordre 

i>icôu,vERT£s     cl'une  Cour ,  qui  acheté  des  vérités  pour  elle  feule  ,  &  des  raenfonges 

f>our  le  Public,  M.  Engel  qui  n'eft  aux  gages  de  perfonne ,  publie  avec 
a  franchife  dont  il  jouit  en  Suifle,  tout  ce  qu'il  découvre  ,  (oit  erreur, 
ou  vérité.  Il  foutient  donc  qu'il  faut  rérréçir  la  côte  que  le  Journal  de  M. 
Gmelin  place  entre  le  Pianga  ic  le  cap  de  Tamura.  L'Auteur  Allemand 
retend  du  85^"»^.  au  loo-""^  degré  de  longitude,  fous  la  latitude  d'en- 
viron 70  à  8c  dégrés.  M.  Engel  veut  la  placer  entre  les  105  &  iio"^«»  • 
dégrés  de  longitude ,  fous  la  latitude  de  7  5  à  7  8  degrés.  C'eft  un  rétrécif- 
fement  de  dix  dégrés  fur  la  largeur  ,  &  de  cinq  dégrés  fur  la  longueur.  La 
route  &fes  périls  font  dès-lors  diminués  de  moitié.  M.  Gmelin  &  tous  les 
Officiers  envoyés  par  la  Cour  de  Ruffie ,  difent  que  ce  cap  de  Tamura  eft 
indépafTable ,  que  deux  vaifTeaux  chargés  autrefois  de  franchir  cet  obltade» 
fe  perdirent  dans  les  glaces  ,  mais  que  l'équipage  fe  fauva.  Il  faut  au(fî,dit 
M.  Engel,  que  les  Officiers  de  ces  vaifTeaux  ,  aien^  perdu  le  journal^ 
leur  route.  Les  Samoiédes  ont  affiiré  que  la  petite  mer  d'eau  douce  qulTe 
trouve  entre  la  nouvelle  Zemble  &  le  contiièent ,  depuis  le  Waigatz  juf- 
qu'à  Textrémité  de  cette  ifle  ,  geloit  toujours  avant  le  mois  d'Oûobre  ; 
mais  que  la  grande  mer  ne  geloit  jamais  ,  &  qu'on  alloit  y.pècher,de 
l'embouchure  du  Jenifey  &  du  Piafiga.  Comment  n'auroit-on  pas  reconnu 
cette  côte  par  mer ,  &  même  pu  doubler  ce  cap  de  Tamura ,  ou  deJclmer: 
car  M.  Engel  croit  que  ces  deux  noms  ne  defignent  que  la  même  terre? 
On  a  traverfc ,  dit-il  j  un  détroit  d'une  petite  largeur ,  qui  fe  gèle  promp- 
temeut,  &  fe  couvre  de  glaces  très-fortes  j  comment  n'auroit-on  pas  pu 
palfer  entre  la  pointe  Orientale  de  la  nouvelle  Zemble  &  ce  cap  de  Ta- 
mura ,  par  une  diftance  de  plus  de  vingt  dégrés  fur  une  mer  ouverte  ? 
L'Officier  Ruffe  a  donc  voulu  cacher  la  vérité  ,  par  la  crainte  des  peine* 
févéres  décernées  courte  ceux  qui  révèlent  des  myftères  d'Etat:  car,  en 
Mofcovie ,  c'en  eft  un  que  les  découvres  qui  fe  font  fur  la  mer  glaciale  ; 
comme  (i  le  fecret  n'en  étoit  pas  aHez  bien  gardé  par  les  périls  qui  la  rendent 
inacçeffible  â  d'autres  qu'à  clés  Sibériens  y  comme  fi  les  glaces  de  cette  ré« 
ion  ne  valoient  pas  mieux  que  les  Dragons  fumans  qui  défendoienr  ia 
oifon  d'or^contre  l'audace  des  Argonautes.  M.  Engel  fe  croit  donc  en 
droit  de  conclure  ,*que  ce  cap  formidable  de  la  re^re  de  Jeluier ,  qu'on 
ne  peut  dépaffer  ,  eft  un  fantôme  forgé ,  ou  du  moins  exagéré ,  pai  la 
politique  Ruffieune. 

Après  avoir  rétréci  cette  portion  de  l'Afie  ,  le  Géographe  procède  à  di- 
minuer de  même  la  largeur  de  tout  ce  continent  :  c'eft  un  grand  ouvrage. 
Je  voudrois  fçavoir  d'abord  9  dit-il ,  pourquoi  les  Aftrônomes  â  la  Chine 
6ç  i  Siam ,  après  des  obfeiivations  exa^es  &  réitérées  ,  ont  trouvé  qu'il 
falloir  retrancher  cinq  cens  lieues  de  la  largeur  de  l'Aile.  Autrefois ,  on 
plaçoit  l'extrémité  orientale  de  l'Afie  à  cent  quatre-vingt  dégrés  j  tandis 
qu'aujourd'hui  on  la  met  à  deux  cens  cinq.  Dira-t-^.  qt^^  depuis ,  oa 
a  découvert  le  pays  du  Kamtfchatka,  &  le  cap  des  Tfuchktfchi  ?  Mais  oa 
étendoit  auparavant  l'Afie  jufques  au  Kolyma  ,  que  l'on  place  aujoor- 
d'Jiui  au  l7j^™^  4^S^^î  ^  ^^  qu'on  a  découvert  au-delà  de  ce  fleuve  ns^ 
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guéres  que  fept  à  huit  dégrés  de  largeur.  Si  cependant  les  Aftrc  nomes 
qui  fuppofoient  l'Afie  étendue  jufqu'à  Kolyma  ,  lui  trouvoient  encore 
vingt-cinq  dégrés  de  trop,  en  la  laifunt  au  iSo^'"^  degré  de  longitude; 
de  combien  excédent  ceux  qui  pour  l'avoir  avancée  de  huit  a  dix  dégrés 
par  les  nouvelles  découvertes  ,  veulent  qu'elle  aille  même  jufqu'au  108^°^^. 
1/    /<. --.»_/!  j_.  ji„i  I        1!-!        j-  »a  Cour  de  Ruflîe 

ire  dans  Timagi- 
Peuples ,  foit  pour  multiplier  &  groflîr  aux  yeux  des  étran* 
gers  ,  les  difficultés  d'une  navigation  qu'elle  veut  leur  interdire.  Suc 
quoi  fonde-t-on  cette  nouvelle  étendue  de  TAfie  ?  A-t-on  fait  des  obfer- 
vations  aftronomiques  dans  tout  ce  pays  entre  le  l(Jo^"^  &  le  zoj^™*,  dcr- 
gré  ?  Qu'on  les  montre.  Y-a-t-on  fait  de  nouvelles  découvertes  ?  Com- 
ment ?  Seroit-ce  par  mer  ?  mais  on  foutient  que  la  navigation  eft  impra- 
tiquable.  Seroit-ce  par  terre  ?  les  peuples  de  cette  région  font  ennemis 
juL'és  des  RulTes  j  miférables ,  féroces  ,  fans  nourriture  qui  foit  convenable 
même  à  des  Tartares.  Comment  a-t-on  pu  {>arcourir  les  côtes  de  leur  pays  f 
Et  les  Cofaques  qui  l'ont  traverfé  »  étoient-ils  capables  de  faire  des  obiec- 
vations  fçavantes ,  &  des  relations  authentiques?  Doit-on s*en  rapporter 
aux  récits  de  ces  barbares  >  quand  on  voit  MM.  Gmelin&MuUer ,  tous  deux 
employés  &c  penfionnés  par  la  Cour  de  Ruffie ,  différer  entr'eux  fur  la  pofi"- 
rion  &  la  forme  qu'ils  donnent  au  cap  Schalaginskoi  ?  Le  premier  déter- 
mine affirmativement  ce  cap  y  le  fécond  le  repréfente  d'une  rondeur  indé^ 
terminée ,  &  n'en  fixe  ni  les  limites  »  ni  la  fin. 

M.  Gmelin  n'allonge  l'Afie  qu'au-delà  du  Lena  >  parce  ^ueles  côtes  de  U 
mer  glaciale  n'étant  pas  bien  connues  des  Européens ,  il  croit  plus  aifc  de  les 
étendre.  Mais  ofe-t-on  changer  la  carte  de  la  côte ,  depuis  le  Lena  jufqu  au 
cap  Schalaginskoi ,  tandis  qu'on  foutient  que  la  route  du  fleuve  au  cap  cft 
devenue  impratiquable?  Si  elle  l'eft ,  on  n'a  donc  pas  pu  7  faire  de  nouvelles 
découvertes  pour  corriger  les  anciennes  :  fî  elle  ne  l'eu  pas ,  pourquoi  dit-on 
que  Démétrius  Laptiew  s'eft  rendu  depuis  le  Kolyma  jufqu'à  Anadirskoi^ 
Ôftrog ,  tant  par  terre  que  par  eau  ?  Si  l'on  ne  double  pas  le  cap  Schala- 
ginskoi ,  on  ne  trouve  point  de  rivière  navigable  qui  conduife  même  au- 
près d'Anadirskoi  .Si  l'on  va  du  Kolyma  par  terre  ^  on  ne  fçauroit  alors  dé^ 
crire  les  côtes ,  puifqu'on  s*en  éloigne.  S'il  eil  difficile  de  doubler  le  çap , 
pourquoi  M.  Gmelin  dit-il»)  qu'il  y  a  des  vefliges  ,  qu'un  homme  dans  gn 
a  petit  bateau  qin  n  étoit  guères  plus  grand  qu'un  canot  de  pêcheur ,  a  doublé 
>9le  cap  de  Schalaginskoi^  &  même  fait  le  voyage  depuis  le  Kolyma  juf- 
»  qu'au  Kamtfchatka  ?  c« 

M.  Engelj  pour  éclaircir  de  plus  en  plus  cette  matière ,  ou  mettre  i 
découvert  les  erreurs  dont  on  a  voulu  l'envelopper ,  examine  les  obfer- 
vations  de  M.  MuUer  ,fur  les  anciennes  cartes  de  cette  portion  dâ  TÂfie* 
La  plus  ancienne  carre  de  la  Sibérie  y  dit  M.  MuUer  ,  fe  trouve  dans  le 
Théâtre  d'Ortélius ,  qui  place  les  dix  tribus  d'ifracl ,  vers  le  fleuve  Obi ,  à  8 1 
dégrés  de  latitude  ,  d  où  il  les  fait  courir  fur  les  côtes ,  jufqu'au  tfo'™^  C'eft 
une  étrange  fupern:icion  de  tous  les  anciens  Erudits  delaChrétienneté ,  que 
celle  de  vouloir  placer  le  berceau  des  Hébreux  dans  toutes  les  régions  de  la 
çerre ,  comme  fî  ceux-ci  n'avoieiy  pas  afTesç  voyagé  dans  le  défert  de  T  Arabie , 
Tome  XJX.  E  e  e 
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avant  de  maffacrerles  habitans  de  la  Paleftine  , qu'ils  voulotent  remplacer', 
comme  C\  depuis  fa  difperfion,  ce  Peuple  n'avoir  pas  aflfezerré  fur  toute  la 
terre  ,  d'où  la  haine  des  Mahométans   &  des  Chrétiens ,  le  chafle  depuis 
dix  fiécles.  Mais  quelque    fautive  que  foir  une  carte  où   d'un  trait  de 
plume  on  tranfplante  le  Peuple  dlfracl  à  travers  feize  cens  lieue^  de  ter- 
res &  de  mers ,  pour  le  faire  geler  fur  la  mer  glaciale ,  au  lieu  de  le  lailTer 
brûler  fous  le  Tropique;  M.  Muller  dit  que  »  Ta  terre  voifine  de  TAmcri- 
»>  que  ,  eft  aflez  bien  repréfentce   dans  le  Théâtre  d'Ortélius ,  ce  qui 
j>  n*a  pourtant  pu  fe  faire  que  par  conjefture  «.  M.  Engel  s'arrête  à  cette 
obfervation  de  M.  Muller ,  &  dit  que  ces  conjeûures  fur  le  voifinage  de  TA- 
mérique ,  ne  pouvant  venir  de  TAfie  ,  puifque  le  Nord  Eft  de  TAfie  n'ctoit 
pas  alors  connu  ,  même  à  mille  lieues  près  ;  on  ne  devoir  inférer  ce  voifina- 
ge ,  que  des  premières  découvertes  des  Efpagnols  fur  les  contrées  occidenta- 
les de  l'Amérique.  Avant  d'établir  l'authenticité  du  témoignage  de  ces  Navi- 
gateurs ,  notre  Géographe  détruit  celle  des  cartes  Ruffes.  M.  Muller,  dit-il, 
reconnoît  que  les  cartes  compofées  par  des  étrangers  ,  font  préférables  aux 
meilleures  cartes  Rudes  »  même  pour  fixer  des  diftances  de  5  à  8  degrés. 
Que  fera-ce  donc  ,   lorlqu'il  s'agira  de  déterminer  des  diftances  de  100, 
ou  I  }o  dégrés  ?  S'il  avoue  que  les  latitudes  marquées  par  des  Ruffes,  font 
fautives  ,  que  fera*ce  des  longitudes  ,  plus  dificiles  à  faifir  ,  fur-tout  dans 
un  efpace  de  treize  cens  lieues  ?  Car  c'eft  toute  la  longueur  que  M.  Engel 
accorde  à  l'Empire  de  Ruftie.  Ceux,  dit- il ,  qui  en  exagèrent  U  puiifance 
&  l'étendue,  difent  que  des  j5o  dégrés  de  la  circonférence  de  la  terre, 
la  Ruflîe  en  poflcde  150^  D'après  cette  idée  vague,  on  a  fuppofé  qui!  y 
avoit  trois  mille  lieues  de  diftance  entre  Péteirsbourg  ,  fitué  fous  le  50"»*. 
degré  de  longitude ,  &  le  cap  des  Tfchuhtfchis  ,  fous  le  i8©"»'.  Mais  on 
ne  fait  pas  attention  que  l.es  dégrés  de  longitude ,  qui ,  fous  le  grand 
cercle  çe^'Equateur  valent  vingt-cinq  lieues ,  n'en  valent  que  douze  & 
demi ,  fous  le  cercle  parallèle  du  60'^*".  degré  de  latitude.  La  grandeur  de 
ces  dégrés  diminuant  encore   à  mefure  qu'on  approche  du  Pôle  ,  ils  ne 
doivent  valoir  que  dix  lieues  fur  toute  la  carte  de  l'Empire  Ruflfe  qui 
s'étend  du  60  au  7o^™^  degré  de  latitude.  Ainfî  la  Ruflie  ne  poirédera 
guères  qu'un  neuvième  du  globe  ,  au  lieu  du,  tiers.  Encore  ,150  degrés 
d'une  terre  couverte  alternativement  de  glaces  &  de  ronces  ,  ne  valent- 
ils  pas  10  degrés  d'un  terrain  fertilifé  par  un  ciel  doux  &  tempéré.  Un 
Roi  qui  poffcderoit  feul  l'Italie  ,  feroit  plus  riche  ,  plus* formidable,  & 
cent  fois  plus  heureux  ,  qu'un  Empereur  de  toutes  les  Ruffies. 

M.  Engel  toujours  réfolu  de  rétrécir  l'Afie  j  après  en  avoir  retranclié 
40  dégrés  de  longitude  ,  en^réduifant  les  cartes  qu'il  détruit  les  unes  par 
les  autres  ,  cherche  à  déterminer  les  pofitions  qu'il  a  dérangées.  Mais  ce 
qui  J'embarafle  le  plus  ,  eft  la  terre  d'Yéço.  Où  la  trouver  f  Où  la  placer  ? 
Faut-il  l'attacher  au  Continent  de  la  Tartarie ,  ou  l'en  féparer  ?  la  faire 
fortir  de  deflbus  les  eaux ,  ou  la  jetter  au  fond  de  la  mer  ?  S'il  n'y  avoit 
pas  d'efpace  fur  la  carte  pour  certe  terre  ,  il  fdudroit  bien  l'effacer  d*on 
coup  de^  crayon ,  comme  on  l'a  créée.  Cet  Auteur  travaille  donc  à  b 
pofer  quelque  part ,  &  lui  cheirche  de  la  place  dans  les  Relations  de 
voyages ,  publiées  par  M.  Muller.  Il  parcourt  d'abord  avec  lui ,  ks  ifles 
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Kouriles  ,  dont  il  évalue  les  intervales;  &  par  cette  efpéce  d'échelle  /il  • 
détermine  la  diftance  qui  fépare  le  Kamtfchatka  du  Japon  ,  à  deux  cens  . 
lieues.  Il  examine  li  lîtuation  de  ces  ifles  ,  fuppute  leur  étendue  ,  &  i 
combinant  ces  deux  rapports  enfemble,  il  ne  trouve  que  7  à  8  dégrés  de  ^"  Russes. 
différence  entre  la  longitude  du  Kamtfchatka  &  celle  du  Japon  \  au  lieu 
de  1 5  dégrés ,  que  les  cartes  modernes  écabliflent  entfe  les  deux  Méri- 
diens les  plus  voifins  de  ces  deux  Régions.  C'eft ,  dit-il ,  la  politique 
Ruflîenne,  Tamour  de  la  nouveauté  ,  &  l'embarras  où  étoient  les  Geo- 
graphes  de  placer  TYéço  au  Nord  du  Japon  ,  qui  ont  fait  éloigner  fî 
fort  le  Kamtfchatka  de  la  terre  d'Yéço.  C'eft  peut-être  auffi  pour  les 
mêmes  raifons  ,  qu'après  n'avoir  donné  que  5  a  (^  degrés  de  largeur  au 
golphe  de  Pengina ,  qui  fépare  la  Sibérie  du  KamtfchatKâ ,  on  lui  a  prêté 
autourd'hui  «1  à  1 5  dégrés.  En  fuppofant  une  mer  de  1 5  dégrés  en  largeur 
entre  le  Japon  &  le  Kamtfchatka ,  fur  une  longueur  de  7  à  8  degrés  ,  la 
routed'une  terre  à  l'autre  ,  devroit  être  au  moins  de  quatre  cens  lieues. 
Or  M  Japonois  qui,  dit-on,  connoidbient  les  ifles  Kouriles  lesplus 
Toidnes  du  Kamtfchatka ,  n'ont  jamais  fait  un  voyage  de  ii  long  cours.  • 

De  tout  tems  les  Loix  leot  ont  défendu  ,  fous  des  peines  févéres ,  de 
naviger  à  cette  diftance.  Ils  ne  font  pas ^afTez bons  marins, pour  s'eipofec 
fi  loin  de  leur  ifle. 

Le   Capitaine   Spapgenberg ,   ou  Spanberg ,  après  un  -premier  voyage 
autour  des  ifles  Kouriles ,  en  avoir  donné  une  aefcription  &  une  carte 

3ue  le  Sénat  de  Pétersbourg  ne  trouva  pas  authentiques.  Il  jugea  que  la 
iftance  de  Matfmai  au  Kamtfchatka ,  ne  pouvoit  être  aufli  grande  que  ce 
Voyageur  l'avoir  marquée.  Cependant  celui-ci  prétend  êtrearrivé  dans  vingt 
jours  ,  de  Matfmai  a  fioIfchaia-Réka  \  trajet  qui  fur  une  mer  inconnue  ,  fait 
au  hazard  &  fans  guide  ,  ne  fuppofoit  pas  tine  route  bien  longue.  On  crut 
la  diftance  exagérée  ;  &  l'on  renvoya  le  même  Spanberg  ,  la  mefurer  de 
nouveau.  On  lui  donna,  pour  lui/ervir  d'Interprètes  dans  ces  contrées  , 
deux  jeunes  RufTes  qui  en  avoient  appris  la  langue  ,  des  deux  Japonois.,     ,  1 

conduits  du  Kamtfchatka  à  Pétersbourg  (û^.  Mais  ce  fécond  voyage 
réuflît  encore  moins  que  le  premier  \  puifque  Spanberg  ne  put  aller  au-delà 
de  la  première  des  Kouriles  ,  qui  fait  face  à  la  pointe  du  Kamtfchatka. 
Depuis  cetse  époque  ,  on  n'y  retourna  plus.  U'où.font  venus  les  changemens 
qu'on  a  adoptés  dans  les  nouvelles»  cartes  Ruffes  \  &  ^ui  ne  paroiflent 
fondés  fur  aucun  fait  attefté  par  des  relations  poftérieures  à  celle  de 
Spanberg  ?  On  a  refondu  ces  cartes ,  dit  M.  Muller  ,  fur  les  réponfes  d'un 
Japonois,  novawik  S  anima  y  »  Cet  étranger,  échoué  en  1710,  fur  la  côte  ' 

39  de  Kamtfchatka,  fut  envoyé  eu  17 14  à  la  Cour  impériale  de  Pétérs- 
99  bourg  ,  où  il  apprit  Ci  bien  la  langue  Ruflîenne ,  qu'il  a  pu  répondre 
99  pleinement  aux  queftions  qu'on  lui  fit  fur  la  fituation  &  la  nature  des 
>9  ifles  Kouriles.  « 

Kqfirewskoi  ,  l'un  des  deux  Chefs  de  la  rébellion  des  Cofaques  au 
Kamtfchatka,  qui  le  défirent  en  1711,  de  trois  Commiflaires  (^),  a 
donné  des  lumières  fur  ces  mêmes  ifles.  Cet  homme  intelligent ,   qui , 

Voyez  Ci- dcilas  ij  pa^t   ^i6. 
Idem,  page  312. 
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■  dit-on  ,  avoit  proficé  des  connoiflances  du  Japonois  Sanima  ,  fut  chargé 

Extrait  du  ^^  bien  reconnoître  les  Kouriles  &  le  Continent  qui  en  eft  voifin.  Il  en 

DïeouviRTEs     vifita  du  moins  quelques- unes.  Sa  relation  très-circonftanciée,  &  tenue 

DIS  Russes.       pjy^  authentique  à  Pétersbouig  ,  attefte  que  les  habitans  des  Kouriles, 

Cl  du  Yéço  des  Japonois  ,  trafiquent  au  Kamtfchatka  &  à  Matfmai.  Mais 
il  eft  impoflîble,  dit  M.  Engel ,  que  ces  infulaires  fafTent  des  voyages  dedeux 
cens  ou  même  de*centlieue&  ,  fur  leurs  miferables  Baïdares^  ou  canots, 

3ui  peuvent  à  peine  fervir  pour  le  trajet  d'une  ifle  à  l*autre^  La  diftance 
u  Japon  au  Kamtfchatka,  doit  donc  être  fort  petite.  Si  l'ifle  de  Matt 
mai  touche  prefque  au  Continent ,  &  s'il  y  a  cinq  à  fix  degrés  de  latitude 
entre  cette  ifle  &  le  Kamtfchatka ,  celui-ci  ne  doit  pas  être  fous  une  lon- 
gitude beaucoup  plus  avancée ,  ni  dès-lors  être  féparé  du  Continent  par 
une  mer  bien  confidérable.  Il  faut  donc  rapprocher  le  Kamtfchatka  des 
côtes  de  la  Tartarie. 

Mais  où  placer  la  terre  d'Yéço  ,  s*il  y-a  fi  peu  de  mer  entre  le  Conti- 
nent SfC  la  chaîne  d'ifles  qui  court  du  Japon  au  Kamtfchatka  ?  n  jpvoue 
»  ingénuement»  dit  M.  Engel,  que  malgré  nres  recherches  &  mes 
'}}  réflexions  depuis  vingt  ans  y  je  n'ofe  encor^déterminer  la  fituation  de 
9)  la  terre  d'Yéço  «•  L'Auteur  parcourt  à  ce  fujet  les  opinions  des 
Géographes.  On  a  cru  long* tems  Yéço  contigu  au  Japon  j  mais  on  eft 
revenu  de  cette  faufle  pofition.  D'autres  l'ont  joint  à  la  Tartarie.  D'autres 
en  ont  fait  une  ifle  ,  que  d'autres  ont  féparée  en  deux.  Il  a  fallu  tout 
déranger  pour  faire  place  à  cette  terre.  M.  Danville  fe  plaint  de  ce  qu  elle 
-lui  a  coûté  plufleurs  changemens  dans  fes  cartes.  Si  l'on  confulte  les 
Voyageurs  qui  guident  les  Géographes  ,  op  trouve  des  Miflionqaires  Jé< 
fuites ,  qui  vous  difent  tantôt  que  la  terre  d'Yéço  eft  une  ifle  ,  &  tantôt 
que  c'eft  un  Continent j  tantôt* qu'elle  eft  l'une  &  l'autre  i  ceft-à-dire, 
que  les  Japonois  marquent  fur  leur  carçe  une  ifle  d'Yéço  ,  &  derrière 
cette  ifle  ,  un  Continent  du  même  nom  ,  deux  .fois  plus  grand  que  la 
Chine  \  puifqu'un  tiers  de  ce  pays  eft  au-delà  du  cercle  polaire.  On  con- 
clud  de  ces  contradidions  &  ces  incertitudes ,  que  c'eft  un  pays  fabuleux; 
d'autant  plus  ,  dit  M.  Danville ,  que  s'il  exiftoit ,  il  devroit  être  connu 
des  Chinois  &  des  Tartares  qui  n'en  ont  aucune  idée  ,  ni  même  le  nom» 
M.  Engel ,  fans  adopter  cette  conféquence  fur  une  raifon  qui  pe  lui  pa« 
l'oît  pas  concluante ,  a  recours  à  M.  de  Guignes ,  en  avouant  que  les  con- 
jeâures  de  cet  Auteur  ne  peuvent  donner  que  des  doutes ,  &•  que  fufpendre 
le  jugement  qu'on  doit  porter  fur  l'exiftence  &  la  pofition  d'un  paysaaili 
contefté  &  baloté  par  les  Géographes  »  c^ue  l'eft  la  terre  d'Yéço.  Il  faut 
entendre  notre  Diflertateur.  Les  japonois  ont  dit ,  que  l'ifle  d'Yéço  croit 
au  Notd  du  Japon  »  &  l'Oku-Ieflb  au  Nord  de  cette  ifle  de  leflb.Cemot 
fera  fans  doute  un  nom  générique ,  qui  défigne  le  Nord  du  Japon  ,  (»i  les 
Peuples  feptentrionauxj  comme  les  Juifs  appelloient  l'Occident  Kittim^ 
-  "^  les  pays  d  Orient  Elam  ou  Madài\  comme  les  Grecs  nommoient  Celtes 

tous  les  Peuples  feptentrionaux  de  l'Europe  ^  Scythes  ceux  du  Nord  de 
TAfle  y  Indiens  les  Peuples  du  Sud ,  Ethiopiens  ceux  d' Afrique  \  comme 
les  Chinois. apjîellent  Tahan^  tout  le  Nora-Eft  de  TAfie  ,  &  TAmérique 
contiguc  à  ce  côté  de  la  Tartarie.  Les  Japonois  ^  après  ayoir  nommé 
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Yéço,  toutes  les  ifles  &  les  Peuples  qui  s'étendent  du  Japon  au  Kamtf-  ' 

chatka  j  qui  fe  trouve  'auflî  compris  dans  la  même  dénomination  ,  auront     Extrait  des 
donné  le  nom  d'Oku-IefTo  à  tous  ces  pays  d'au-Jelfiis  j  ou  d'au-delà  (a),   découvertes 
Si  l'on  ne  comprend  rien  à  toutes  les  relations  qu'ils  font  du  pays  de   ^*  Russes. 
leflb ,  c'eft  qu'après  l'avoir  conquis ,  il  y  a  fix  cens  ans ,  ils  n'ont  pas 
cru  qu'il  valût  la   peine  d'être  confervé  ,  &  l'ont  néçligé  au  point  d'en 
perdre  Jes  notions  exaâres  qu'ils  en  avoient;  contens  d'avoir  gardé  Matf-- 
mai ,  foit  à  câufe  de  fes  mines  d'argent ,  foit  parce  que  c'eft  une  clef  du 
Japon  qui  empêche  les  fujets  de  fortir    de  l'Empire  >  &  les  étrangers 
d'y  entrer.  Mais  toutes  ces  explications  de  M.  Engel ,  laifTent  toujours 
douter  s'il  y  a  réellement  une  terre  de  lelïb ,  diftinde  du  Continent  de 
la  Tartarie ,  &  des  ifles  Kouriles  ^  &  ne  déterminent  point  fous  quel 
ciel  j  Se  fur  quelle  mer  eft  cette  terre. 

Les  Hollandois  épaiffiflent  encore  ces  ténèbres.  Leur  Compagnie  des 
Indes  j  craignant  que  fi  l'on  venoit  à  s'ouvrir  la  route  de  fes  nchefles  » 
par  le  Nord-  Eft  9  on  ne  diminuât  fa  fortune  en  la  partageant  ,  fit  en- 
cendre  à  fes  compatriotes  qui  cherchoient  un  pafiage  aux  Indes  par  les 
mers  du  Nord,  <yie  pour  le  trouver  ,  il  falloir  commencer  par  découvrir, 
de  l'Inde  même ,  les  côtes  feptentrionales  de  l'Afie.  La  Compagnie  en- 
voya donc  deux  vaiffeaux  à  cette  découverte.  Mais  dès^qu'elle  vit  que  lec 
recherches  d'un  paflage  au  Nord- Eft  fe  ralentiflbient  en  Europe,  elle  cefia 
les  fiennes  ,  6c  défendit  même  fous  peine  de  mort ,  à  tous  les  fujets  de 
fa  domination  aux  Indes  3  de  navigèr  fur  un  vaiffeau  Hollandois  y  vers  la 
terre  de  lelïb.  , 

Cette  défenfe,  dit  M.  Engel, rend  fufpeâ:e  la  relation  qu^ls  ont  pu- 
bliée de  ce  pays.  Cependant ,  comme  ils  en  donnent  des  détails  qui  ne 
{meuvent  être  purement  imaginés  ,  on  ne  doit  en  révoquer  en  doute  que 
es  circonftances  qui  font  ou  trop  peu  d'accord  avec  les  relations  des  autres 
voyageurs ,  pour  n'être  pas  conteftées ,  ou  trop  conformes  à  l'intention 
que  peut  avoir  eue  la  Compagnie  HoUandoife ,  de  cacher  la  vérité  fur  un 
objet  qui  intérefie  fon  ambition  exclufive.  Mais  il  n'eft  rien  de  fi  rebu* 
tant  pour  la  curiofité  de  l'efprit  humain  ,  que  l'incertitude  &  l'ignorance 
des  chofes  qu'il  veut  fcavoir.  Âinfi ,  M.  Engel ,  après  avoir  établi  une 
forte  de  Scepcicifme  fur  la  plupart  des  Ecrits  qui  parlent  de  la  terre  d'Yéço, 
cherche  à  bâtir  un  fyftême  des  débris  même  de  tous  ceux  qu'il  a  détruits. 

Au  Nord  de  Matfumai  j  dit-il ,  on  peut  placer  une  grande  ifle ,  &c  ce  fera 
le  véritable  Yéço.  Voilà  ,  fans  doute ,  un  grand  paradoxe  géographique. 
Mais  on  peut  le  foutenûr  jufqu'à  ce  qu'on  ait  une  relation  dont  l'authenti- 
cité le  renverfe.  Les  Hollandois  ,  pourfuit-il ,  ont  vu  à  48  dégrés ,  50  mi- 
nutes ,  la  mer  s'élargir.  En  reculant  la  côte  orientale  de  la  Tartarie  mé- 
ridionale à  153  dégrés  ,  &  pofant  la  pointe  du  Kamtfcliarka  fous  le 
i^5«™«.  degré  de  longitude,  on  aura  onze  dégrés  de  largeur  fur  la  mer  , 
pour  y  placer  commodément  l'ifle  d'Yéço  /qu'on  appellera,  fi  l'on  veut,  l'ifle 
d'Amur ,  ou  de  Sagalien.  Aucune  relation  ne  contredit  l'hypothèfe ,  qui  ne 
fait  qu'une  feule  me  fous  ces  trois  noms.  M.  Engel  revient  encore  fur 
routes  les  relations  qu'il  a  déjà  difcutées   &  prefque  réfutées  y  rejettaot 

(  4  )  Voyez  l'Hiftoirc  Générale  des  Voyages,  i/1-4.  Tome  X.  page  54^. 
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'  tout  ce  qui  ne  réclaire  pas ,  adoptant  tout  ce  qui  favorife  fa  théorie.  Mais^, 

Extrait  des    aptes  avoir  pofé  Ton  ifle  fur  les  fables  mouvans  de  la  mec  ,  au  milieu  des 
DECOUVERTES     coucans  qui  la  rendent ,  pour  ainfi  dire ,  inabordable  ,  au  moins  du  côté  du 
«ES  Russes.       continent  j  il  ne  fçait  ou  placer  Tifle  des  Etats,  &  la  terre  de  la  Compa- 
gnie. »  J'en  fuis,  dit-il,  aufG  embarraffé  que  les  autres  Géographes  ,  qui 
Embarras  fur    **  ^^^^  obligés  d'avoir  recours  au  hazard  ,  ou  qui  les  omettent  enticre- 
la   poiùioa  de  .»  ment  ce.  Cependant  notre  critique ,  pour  concilier  tous  les  partis,  &  les 
rifle  des  Etats    relations  des   RufTes  avec  celles  des  Hollandois  ,  emprunte  une  conjec- 
Bc  de  la  terre  de   ^^^ç  ^q  ^^  Muller.  Les  tremblemens  de  terre ,  dit  "celui-ci,  font  très-trc- 
ompagnic.    ^q^^j   g^  très-violens  dans  ces  parages  ;  il  eft  très  poflible  que  diverfes 
ifles,  en  tout ,  ou  en  partie ,  n'en  formaient  qu'une  aans  le  tems  du  voya- 
ge des  Hollandois  ,  &  qu'elles  aient  été  féparées  depuis.  Cette  conjeâure 
eft  afTez  vraifemblable ,  ajoute  M.  Engel.  i>  Des  terres  qui  ont  dts  caps 
»  audî  avancés ,  &  des  bayes  aufli  protondes,  peuvent  ailcment ,  par  des 
»  tremblemens  de  terre  ,  fe  divifer  de  plus  en  plus  ,  &  former  des  ifles. 
»  Je  conjedure  même ,  qu*autrefois ,  te  Kamtfchatka ,  les  ifles  Kouriles , 
*y  le  Yéço  ,  le  Japon  &  la  Corée  n'ont  fait  qu'un  même  continent  «.  Les 
tremblemens  de  terre  font  fi  fréquens  au  Japon  ,dir  fe  P.  Charlevoix, 
lue  le  Peuple  ne  s'en  allarme  prelque  plus.  Cependant  ils  font  quelque- 
rois  (i  violens ,  que  les  villes  entières  en  font  renverfées ,  &  Ta  plupart  des 
habitans  enfevelis  fous  leurs  ruines.  Il  feroit  fort  furprenant ,  ajoute  cet 
hiftorien ,  que  le  Japon  ne  fût  pas  fujet  aux  tremblemens  de  terre,  quand 
on  y  voit  tant  de  volcans  &c  de  mines  de  fouffre.   Mais   il  n*eft  guères 
moins  étonnant ,  que  des  Géographes  veuilleitt  .fixer  irrévocablement  fur 
la  carte  >  des  terres  &  des  pays  que  la  mer  &  les  volcans  bouleverfent 
perpétuellement  'y  des  terres  que  les  voyageurs  n^ont  vues  que  de  loin  ;  dont 
aucun  Aftronome  n  a  pu  déterminer  là  latitude  ni  la  longimde  ;  qui  d'ua 
voyage  à  l'autre  ,  changent  entièrement  de  face ,  en  moins  d'unfiécle;  des 
terres  que  les  habitans  du  voifinage  ne  connoiflent  pas ,  ou  défignent  ibus 
des  noms  très-propres  à  embarrafler  des  navigateurs  étrangers.  En  un  mot, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  dans  la  Differtation  de  M.  Engel,  c'eft  qu'il 
ait  eu  le  courage  de  la  mre,  au  rifque  d'en  tirer  fi  peu  de  lumières.  Quoi 
de  plus  capable  d'introduire  le  Pyrrhonifme  dans  l'Htftoire  ancienne, que 
les  contradictions  qui  s'élèvent  de  nos  jours  fur  la^fituation  aAuelle  des 
pays  éloignés  ?  Qui  aoira  déformais  aux  relations  des  voyageurs  ,  fur  des 
matières  épineufes  ?  Comment  auront-ils  des  oreilles  pour  bien  entendre 
ce  qu'an  leur  raconte  dans  les  pays  où  ils  abordent ,  eux  qui  n*ont  pas  eu 
des  yeux  pour  diftinguer  une  iiie  d'un  continent  ,  plufieurs  terres  d'une 
feule  y  eux  qui  mentent  par  intérêt ,  par  ignorance  ,  par  vanité  y  par  envie 
de  parler  y  femblables  â  des  enfans  prêts  à  croire ,  a  débiter  toutes  les  inep- 
ties dont  on  tes  berce,  plutôt  que  de  fe  réfoudre  â  ignorer,  à  fe  taire.  £h! 
le  moyen  d'adopter  des  relations  faites  à  des  milliers  de  lieues  j  fans  exa- 
men ,  fans  critique  &  fans  capacité  ! 

L'autorité  même  d'un  Gouvernement ,  foit  qu'il  ordonne  de  parler ,  ou 
de  fe  taire,  nVft  pas  recevable  en  matière  de  crédibilité^  parce  que  la  plû' 
part  des  Cours  s'attachent  plus  à  l'utilité  du  moment ,  apparente ,  ou  réelle, 
qu'à  la  véticé)  dont  elles  nom  pas  bcfoin.  Dans  un  Etat  ^  on  £alfifie  l^ 
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faits,  cotome  dans  un  autre ,  les  œonnoves.  Le  Sceau  du. grince  donne  à  ■■    ■  * 

tout  une  valeur  au  moins  fiâive  :  mais  il  n'oblige  pas  les  efpriss  à  l'adhé-     Entrait  des 
fion ,  comme  les  volontés  à  la  foumifiîon.  AinG ,  des  relations  publiées    dbcouvertis 
par  ordre  de  la  Cour  de  RuÛSie ,  peuvent  être  des  menfonges  :  car  il  eft  rare    ^^^  Russes. 
qu'une  Gour  ordonne  d'écrire  dQs  vérités.  La  liberté  naturelle  de  l'efpric 
humain  n'attend  pas  im  ordre ,  &  fe  contente  d'une  permiilion  potu:  les 
dire.  Mais  indépendamment  de  l'influence  des  Cours  fur  les  écrits  publics» 
combien  nVt-on  pas  de  raifons  de  fufpeâer  les  cartes  Ruffes  ?  Si  l'on 
ne  peut  fe  fier  à  des  recueils  ^  de  voyages  faits  de  nos  jours ,  prefque  fous 
\ios  yeuit  »  en  des  pays  cent  fois  vifités  ,  &  toujours  ouverts  à  la  curioiîté  ; 
quelle  doit  être  notre  confiance  pour  des  navigateurs  Ruffes  ,  Efpagnols  , 
HoUandois ,  dont  la  plùpan  n'ont  eu  ni  la  facilité  de  voir  ^  ni  le  rems  de 
coniîdérer  ,  ni  la  fagacité  de  vérifier  &  d*apprécier  ce  qu'ils  racontent  :  • 
cependant  il  faut  lire  les  voyageurs ,  pqur  s'initruire ,  ou  pour  s'amufer  de 
leurs  erreurs.  C'eft  encore  le  feul  moyen  de  découvrir  tôt  ou  tard  la  vé- 
rité >  d'abbattre  beaucoup  de  préjugés ,  Se  de  répandre  quelques  idées  d'hu- 
inanité. 

M.  Cngel ,  las  d'errer  fur  les  côtes  orientale^  de  la  Tartatie ,  fans 
£çavoir  où  placer  les  terres  qu'on  prétend  y  avoir  découvertes,  fe  rejette 
fur  la  rive  oppofée  ,  vers  les  cotes  de  l'Amérique  »  &  cherche  comment 
on  peut  aboutir  d'un  continent  à  l'autre  par  la  mer  qui  les  a  rompus  Ôc 
féparés  :  nouvelle  matière  de  doutes  &c  d'incertitudes  pour  les  Géogra- 
phes. Il  abandonne  ici  les  HoUandois  &  les  Ruflès ,  pour  s'attacher  aux 


imprimée  au  commencement  du  fiécle  dernier  «  parle  en  dérail  d'un  pays^  k  NordOucft, 

dont  Texiftence  n'eft  pas  encore  bien  conftatée  »  après  un  fiécle  Se  demi 

de  voyages ,  de  découvertes  &  de  praerès  y  foit  dans  la  navigation  ,  foie 

dans  la  géographie  ;  c'eft  le  Royaume  d'Anian  dont  il  s'agit ,  &  qui  refte 

encore  à  découvrir.  »  L'extrémité  feptentrionale  du  Royaume  d'Anian , 

i>  die  cet  Atfteur ,  s'étend  jufque'  fous  le  cercle  polaire  arâique ,  &  fi  la 

n  mer  ne  l'en  emp«choic ,  il  fe  trouveroir  joint  aux  pays  desTartaresSc 

tf  des  Chinois  «<.  Mais  cette  relation  n'indique  aucun  voyage  au-delà  du 

42^™^.  degré  de  latitude.  Quelle  conféquence  en  pèuc-il  réfulter  pour  les 

terres   du  cercle  polaire  ?  Cependant  M.  £ngel  veut  qu'on  ajoute  foi 


pajjs 
eues 

fans  nombre  par  le  P.  d'Acofta ,  leur  comparriote ,  /éfuite  Se  ^^i/Éonnaire  » 
ke  détroit  d'Anian  devroit  être  au  41**'.  degré  :  mais  voici  M.  Sanfon 
père  ,  afiez  fameux  Géographe  François ,  qui  recule  ce  même  décroit  en- 
tre le  5  5*'"^.  &  le  6^^^^.  degré  de  latitude  Nord.  Les  contradiâions  que 
i'exiftence&  la  place  de  ce  détroit  eurent  à  efiuyer  pendant  plus  de  cent  cin- 
quante ans  y  le  nrent  enfin  bannir  des  meilleures  cartes.  C*eft  le  langage* de 
M.  Buache.  Une  aflertion  fi  tranchante  révolte  M.£hgel ,  qui  combat  ici 
pour  les  Efpagnols  ,  aveC|Un  zèle  digne  de  toute  leur  reconnoiffance ,  mais 
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que  d*aatres  leâeurs  ne  lui  pardonneront  pas  fans  une  excrcne  paneoce , 
AIT  DES  a  moins  qu'ils  ne  foienc  Géographes.  Les  tems  donc  parle  m.  Engel, 
Mcov^EETEs  les  Auceurs  qu'il  cite  ,  leur  langage  &  leur  ftyle  ,  ne  paroiflent  pas  con- 
j>ss  RassEs.       trebalancer  les  raifons  que  M-  Buache  allègue  pour  infirmer  raothenci- 

cité  des  premières  relations  Efpagnoles.  On  n*y  voit  prefque  Jamais  poat 
témoins ,    que  des  Conquérans ,   ou  dos  Gouverneurs ,  qui  ne  mettent 
point  de  bornes  â  leurs  conquêtes  &  à  leur  domination  j  des  Miflionnaiies 
qui  n'ont  guères  eu  le  loîlir  de  faire  des  découvertes ,  mais  qui  pour  aug- 
menter le  uruit  des  fuccès  de  lecu:  prédication  »  ont  multiplié  les  Peuples 
&  les  terres ,  par  un  effet  de  cette  confiance  à  la  grâce  de  leur  vocation ,  qui 
leur  fait  voir  par-rout  des  prodiges.  Quels  témoins  cite-t-on  encore  ?  des 
Soldats  qui  ont  compté  deux  cens  vingt  mille  pas ,  ou  plus  de  cent  lieaes, 
en  traverfant  audeflus    du  Nouveau  Mexique ,  un  pays  maudit  par  fa 
ftérilité  ,  où  l'on  ne  trouve  pas  une  pierre ,  un  arbre ,  une  herbe ,  mais 
beaucoup  de  vaches  pour  fe  nourrir  ;  des  Navigateurs ,  qui  ne  pouvoieDt 
être  fort  éclairés  dans  un  tems  où  l'Europe  perçoit  à  peine  les  ténèbres 
de  dix  fiécles  d'ignorance.  Les  Portugais  Se  les  Efpagnols  ,  quoique  les 
plus  hardis  &  les  plus  heureux  dans  leurs  courfes  ,  n'en  apportoient  pas 
moins  au  Nouveau  Monde  ,  cet  efprit  de  fanatifme  6c  ces  préjugés  qui 
tiennent  à  une  forte  de  barbarie ,  Se  qui  ne  fe  rencontrent  pas  avec  la  rai«- 
Ah       'A  ^°  '  '^^  lumières  &  les  connoiflances  qu'il  faut  avoir  pour  faire  la  carte 
des    ancîcDocf  ^  ^^  defcription  exaâe  d'un  pays.  Cependant  M.  Engel  fe  prévaut  contre 
cartes Efpagno-  ^-  Buache,  de  ce  qu'après  avoir  voulu  corriger  les  premières  cartes 
tes  de  VAmiii^  Efpaenoles  ,  qui  donooient  la  Californie  pour  une  prefqu'iile ,  on  s'eft  vu 
T*^  force ,  dans  les  derniers  tems ,  à  leur  rendre  à  cet  égard  toute  leur  aa< 

thenticité ,  en  remettant  en  prefqu  ifle ,  cette   même  Californie   qu  on 
avoit  changée  en  ifle.  C'eft  un  avantage  fans  doute  pour  les  premiers  Na- 
vigateurs  Efpagnols ,  qu'on  foit  revenu  i  leur  témoignage  :  mais  une  vérité 
rencontrée  au  kazard ,  ne  décide  rien  en  faveur  de  cent  autres  faits  avancés 
fans  preuves  s  Se  démentis  par  la  contradiâion ,  ou  Tinvraifemblance ,  qu'ils 
renferment.  M.  Engel  cire  une  relation  du  Comte  de  Pignalofle ,  ou  Pena- 
lofla,  Vice-Roi  du  Mexique ,  qui  donne  à  la  Californie  niille  Neues  dëten- 
due ,  en  la  pouflànt  jufqu'au  Cap  Mendocin.  Il  veut  que  cette  relation  foie 
authentique,  parce  que  Ion  Auteur  devoir  avoir  bien  reçonnu,.dit-il,uQpays 
dont  il  fe  propofoit  de  faire  la  Conquête^  comme  fi  les  Vandales,  qui  entre* 
rent  en  Efpagne ,  il  y  a  douze  fiédes  ,  la  connoiffoient  bien  avant  de  s'éu 
emparer  ;  comme  fi  les  Efpagnols  eux-mêmes ,  qui  conquirent  le  Mexique, 
l'avoient  bien  parcouru,  quand  il  tomba  fous  leur  puiilànce  par  le  fac  de  (x 
capitale  ,  Se  le  maflacre  de  fes  Princes.  »  J'avoue  (dit  pourtant  M.  Engel)  que 
»  les  longitudes  des  anciennes  cartes  des  Efpagnols,  après  leurs  déeou- 
»  vertes  réitérées,  ne  peuvent  être  regardées  cotnme  fûres*....  Mais  iî 
n  Ton  rejette  toutes  celles  qui  né  font  pas  fondées  (ur  des  obfervations 
>»  aftronomiques  faites  avec  toutes  les  connoiHànces  Se  l'exa^itude  qu  elles 
»  exigent,  il  faudra  douter  de  prefque  toutes  les  longitudes  de  î'Aiie, 
s»  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique  j  puifque  pour  les  déterminer,  on  s'eft 
»  contenté  de  mefures  prifes  par  eftime,  par  les  Journaux  des  Pilotes, 

>9  par  le  nombre  de  lieues  qu'ils  ont  faites  3  foit  pa(  des  vents  favorables , 

foie 
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*  foit  par  des  vents  contraires  «.  Cette  conféquence  n*effraye  point  ceux  qui 
pcfent  les  autorités  &  les  raifons  ;ils  fçavent  bien  qu'on  ne  pourra  jamais     Extrait  des 
compter  fur  les  longitudes  prifes  fur  mer ,  &  même  fur  terre,  que  lorfque  wcou vertes 
1  ufaee  de  faire  voyager  des  Sçavans  pour  déterminer  ces  mefures ,  fera  deve-   ^**  »u«ses. 
nu  plus  général*  A  peine  a-t-on  enfin  frouvc  le  moyen  de  fixer  les  longitudes 
fur  mer  y  à  peine  les  Anglois  &  les  François  commencent-ils  à  faire  ufage 
de  Tinvenrion  qui  doit  alTurer  la  méthode  de  mefurer  ces  dégrés  ;   com- 
ment  auroit-on  confiance  à  tout  ce  que  les  Efpagnols  &  les  Rufles  ont 
établi  fur  une  matière  fi  délicate  &  fi  difficile ,  lur-tout  quand  ces  deux 
Peuples  rivaux  en  Géographie ,  ne  font  pks  d'accord  ?  Mais  ce  qui  doit 
tenir  les  Lecteurs  dans  le  doute  fur  toutes  les  hypothèfes  que  détruit  8C 
qu'établit  M,  Engel  j  c'eft  qu'après  avoir  fuivi  la  relation  du  prétendu 
Sauvage  Moncacht-Apé  [a)  y  il  n'accorde  aucun  crédit  ajux  voyages  de 
l'Amiralde-jF^r^  ,  dont  M.  Buache  admet  l'autorité.  Il  faut  avouer  qu'il 
eft  plus  heureux  à  montrer  la  fuppofition  &  la  fauffeté  de  cette  dernière 
relation ,  que  la  vérité  de  la  première.  Les  erreurs  &  les  fables  fe  multi« 
plient  fans  peine,  mais  la  vérité  n'eft  que  d'une  façon  ,  &  le  menfonge 
a  toutes  les  autres.  Il  eft  plus  aifé  d'abandonner  ces  diverfes  relations  au 
tems ,  qui  doit  les  vérifier ,  que  de  les  défendre ,  pu  de  les  combattre. 
Cependant  M.  Engel  réfute  la  relation  de  l'Amiral  de  Fonte ,  par  douze 
{airs  fur  lefquels  elle  eft  appuyée,  &  qui  font  autant  de  fondemens  rui-       ^     .     « 
JDieux.  Ce  de  Fonte  ,  dit-il ,  ou  de  Fuente,  s'il  eût  été  Portugais  ,  comme  p^jcnda'voya- 
011  le  prérend ,  lyauroit  pas  été  fait  Amiral  du  Pérou ,  par  la  Cour  d'Ef-  ^^  4^  rAinical 
pagne  ,  même  dans  un  tems  où  celle-ci  réunîHoit  le  Portugal  à  fa  domi-  ile  Fonte. 
Dation.  Si  de  Fonte  étoit  Efpagnol,  &  Jion  pas  Portugais,  fa  relation^ 
devoit  être  écrite  dans  fa  langue  nationale.   Or  c'eft  une  relation  Por- 
tugaife,  que  les  Anglois  ont  publiée  en  1708  ,  d'une  découverte  faite  en 
1 640.  Les  Jéfuites  â  qui  l'on  doit  plufieurs  découvertes  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Amérique,  ne  citent  nulle  part  le  voyage  de  cet  Amiral» 
qui  parle  lui-même  de  deux  Miffionnaires  de  cette  Société ,  qu'il  a  ren- 
contrés dans  fa  route.  Cette  relation  taflemble  un  Amiral  Portugais  ,  ua 
Capitaine  François  ,  un  Pilote  Anglois  ,  employés  par  les  Efpagnols  dans 
une  expédition  que  ceux-ci  vouloient ,  dit-on  ,  cacher  à  toutes  les  Nations 
de  l'Europe.  On  cite  une  expédition  des  Anglois  ,  faite  dans  le  même 
«ems ,  fans  qu'il  en  refte  aucunt  tcace  en  Angleterre  ,  ni  dans  les  archi-- 
ves  de  TAmiirauté ,  ni  dans  la  mémoire  des  hommes.  On  prépare  l'expé^ 
dition  de  l'Amiral  de  Fonte ,  en  fi  peu  de  tems  ^  on  lui  fait  parcourir  tant 
de  chemin ,  que.  fon  voyage  paroit  vifiblement  controuvé.  Cet  Amiral  a 
yifité  des  Notions  innombrables,  qui  parloient  toutes  une  langue  différente; 
&  il  n'avoit  pour  interprête  que  Parmentiers ,  François ,  çjui ,  dit-on  ,  avoit 
vécu  long-tertis  en  Canada  :  mais  l'hiftoire  de  ce  Parmentiers  eft  auflî  incon- 
nue en  France ,  que  l'eft  chez  les  Anglois  le  voyage  de  Shapley  en  Amérique 
du  tems  de  l'Amiral:  de  Fonte.  On  fuppofe.à  ces  Peuples  une  douceur  envers 
ks  Efpagnols  ,  qui  »'eft  pas  compatible  avec  l'horreur  que  le  non^  feul  de 

'  {a)  Ce  mot  vCttt  dire  ,  homme  qui  tue  la  peine.  On  appclloit  ainfi  le  prétend» 
Voyageur,  parce  qu-il  étoit  infatigable»  L'hoinfne  fauvage  tue  la  .peine,  &  la  peine  lUC 
l'iiomme  civil.  Quel  contrafte } 

Tome  XIX.  Fff 
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Extrait  dis 

picOUVERTES 


»£s  RussBs.       Efpagnols  qui  leur  ont  fait  tant  de  mal ,  auront-ils  été  fi  barbares  contre  des 

Anglois  dont  ils  n  avoient  point  encore  éprouvé  d'injuftice  ni  d  outrage  f 
On  parle  d'un  lac  de  Fonte ,  mii  quoique  iicué  au  70  ^*^^.  dégride  latitude, 
concenoit  des  ifles  couvertes  de  toutes  fortes  de  fruits  ,  de  quadrupèdes, 
doifeaux,  &  d'arbres.  On  cite  un  bc  Velafco,  que  M*  Deiifle  place  au 
it-^^.  degré  de  latitude,  &  ce  lac  d'^au  douce  ,  quoiqu*environné  de  mon* 
taenes  couvertes  de  glaces  auffî  aïKiehnes  que  le  monde ,  n'étoit  point 
gelé.  Car  s'il  l'eût  été  ,  Ton  n*auroit  pu  fcavoir  qu'il  étoit  d'eau  douce; 
puifque  l'eau  de  mer  devient  douce»  quand  elle  eft  glacée.  Enfin  tous  les 
Auteurs  contemporains  ignorent  ces  découvertes  de  Ue  Fonre  \  les  atchi* 
ves  de  la  Cour  d'Efpagne ,  gardent  un  profond  filence  fur  cette  expédia 
tion.  Mais  M.  Deiifle  répond ,  »  qu'on  pourroit  citer  plufieurs  exemples 
»»  de  découvertes  faites  par  les  Efpagnols ,  dans  les  pays  dont  il$  ont  voulu 

/9)  cacher  la  connoitlknce  aux  autres  Nations  «•  lis  y  ont  fi  bienréuffi, 
dit-il ,  qu'ils  ignorent  eux*mêmes  ce  qu'ils  fçavoient  dans  le  tems  de  ces 
découvertes.  M.  Engel  afTure  que  les  Efpagnols  ont  conftamment  publié 
des  relations  vraies  ou  faufles ,  des  pays  qu'ils  ont  découverts. 
Relation  apo-  ^^^  Auteur  traite  également  d'apocryphe,  une  relation  de  Fuca,  cepen- 
Acypbedcfuca.  ^^"^  admife  comme  authentique,  par  MM.  Deiifle  &  Ba^he ,  quoiqu  elle 

ait  été  ignorée  par  de  Fonte  j  qui  tenta  le  même  voyage  que  Fuca,  quarante* 
huit  ans  plus  tard.  Ce  Fuca  ,  dit  M.  Engel ,  étoit  un  Grec  deCéphalonie ,  qui 
après  avoir  été  fait  ptifonnier  par  les  Anglois  ,  on  ne  fçait  pourquoi,  leur 
échappa  fans  qu'on  dife  comment.  Il  alla,  par  les  ordres  du  Vice-Roi  dtt 
Mexique  ,  découvrir  un  paflage  au  Nord ,  delà  ^  mécontent  ,il  palfa  en  Efpa- 
gae  pour  y  ofirir  fes  fervices  au  Roi ,  &  n'ayant  pas  réuflî ,  il  voulut  fe  retirer 
dans  fa  patrie  par  Venife  ^il  y  trouva  un  Anglois  qui  le  follicitade  fe  rendre 
auprès  de  la  Reine  Elifabeth  »  dont  il  feroit  mieux  traité  qu'en  Efjpagne, 
•'il  découvroit  aux  Anglois  la  route  de  la  mer  du  Sud 3  par  un  paUâge  au 
Nord.  Mais  ce  Grec  lom  d'écouter  cet  utile  confeil  qui  pouvoit  fatisfaire 
â  la  fois  fon  ambition  »  &  fa  vengeance  contre  les  Eipagnols ,  alla  mourir 
de  mifere  chez  lui.  Cette  hifloire  n'eft  qu'une  fable  y  comme  celle  du 
voyage  de  De  Fonce.  L'une  avoit  été  im^inée  pour  ouvrir  un  pafTage  au 
Nord ,  en  faveur  des  Efpagnols  \  l'autre  le  fut  pour  fermer  ce  palfage  aux 
Anglois 5  qui  cherchoient  le  Mexique  par  la  baye  d'Hudfon.  Fuca,  dk-on, 
l'avoir  trouvé  \  de  Fonre  rrouva  qu'il  n'y  en  avoit  pas  :  ou piutât,  dit 
M.  Engel ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'onr  rien  découvert ,  m  même  tait  un  pasj 
ni  peut-être  même  exifté. 

Kl.  Engel  cherche  pourtant  ^  non  pas  ce  paflage  par  la  baye  d'Hud* 
fon ,  mais  cette  mer^de  l'Oueft  ,  que  de  fçavans  Géographes  ont  placée 
dans  leurs  caftes ,  fur  la  foi  de  certains  récits  qu'on  attribue  à  des  Sauvages  du 
Canada  »  ou  de  relations  de  voyages ,  la  plupart  imaginaires  ,  de  même 
que  leurs  Auteurs.  11  examine  à  ce  fujet  la  relation  du  âaron  de  la  Honran. 
Elle  a  été  décriée  ,  dit-il,  par  le  P.  Charlevoix ,  parce  que  ce  gemilbomœe 
n'avoit  pas  de  Religion.  Certains  Leâeurs  ne  veulent  pas  s'en  rapporter 
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aux  relations  des  Miffionnaires ,  parce  qu'on  fupçonne  leur  zélé  de  crédu* 

i:.'    T  ^^  Ti«:/r? !.__     xi ^^    i »_   '  i_.r^  i^  .1 • i_. 


x^uel  des  deux  débitera  le  plus  de  chofes  incroyài 

Jcfuite ,  avoue  que  le  Baron  de  la  Hontan ,  quoi<iu'il  écrive  mal ,  &  fou-  ^^1*"°^  ^c  ia 

vent  à  la  légère ,  raconre  affez  (incéremenc  ce  qu'il  a  vu.  M.  Engel  condud 

de  ce  jugement  même  peu  favorable  ,que  ce  Voyageur  ne  mérite  pas  le  dif- 

crédit  ou  il  eft  tombé.  Cet  homme  ,  dir-il ,  eut  le  malheur  de  déplaire  au 

Miniftere   de  France,   &  la  difgrace  de  TAuteur  réjaillit  fur  fon  ou*- 

'vrage.  Mais  quoiqu'il  y  aie  dans  Ta  relation  des  avaurures  fabuleufes  ,  Se 

que  l'Auteur  lui-même  n'a  pas  voulu  donner  pour  vraies  ,  il  ne  s'en  fuit 

pas  que  lorfque  le  Voyageur  parle  en  Hiftorieh ,  fa  relation  ne  foit  d'au- 

cun  poids.  Un   homme  qui  dédie  au  Roi  de  Danemarck ,  fa  carte  du 

Canada  ,  voudroit-il ,  dit  M.  Engel ,  en  impofer  à  un  Souverain  puilTant , 

duquel  il  efpéroit  peut -être  alors  fa  fortune  ?  Quelle  impudence! 

Mais  fait-on  fa  fortune  en  dédiant  aux  Rois  des  vérités  ?  Cependant  ia 
Géographie  n'eft  guères  fufceptible  ni  de  ces  vérités  qu'on  punit  à  la 
Cour ,  ni  de  ces  menfonees  qu'on  y  récompenfe.  Une  dédicace  ne  prouva 
tien  ;  Se  les  Princes  ne  font  point  comptables  au  public ,  du  mérite  des 
livres  dont  on  leur  fait  hommage.  Ils  ne  garantirent  ni  l'autorité  ,  ni 
1^  bonne  foi ,  ni  le  jugement  de  l'Auteur.  Rarement  s'engageqfr^l^  ^  ^^^^ 
{es  ouvrages  ^  comment  obligeroient-ils  les  Leâeurs  i  y  prendre  confiance  î 
{.a relation  de  la  Hontan,  n'acquiert  ni  plus  de  crédit,  ni  plus  d'authen- 
ticité ,  d'avoir  un  SoAiverain  refpeâable  pour  Mécène  ,  que  d'avoir  un 
Baron  pour  Auteur.  Un  Prince  pardonne  les  erreurs  que  lui  dédie  un 
Ecrivain  ,  quel  qu'il  foit.  L'indulgence  eft  Tappanage  des  trônes  ,  comme 
le  menfonge  eft  le  partage  de  toutes  les  conditions.  Mais  Ci  la  faveur  d'un 
Roi,  qui  daigne  accepter  la  dédicace  d'un  livre,  ne  défend  pas  l'ouvrage 
de  la  jufte  cenfure  des  critiques  ^  l'accufation  d'irréligion  intentée  contre 
TAuteur,  n*ôte  rien  a  la  véracité  de  fon  ténioignage  en  matière  de  Géo- 
graphie &  de  Phyfique ,  )»  Si  l'on  ne  devoir  ajouter  foi  pour  les  voyages  « 
99  dit  M.  Engel,  qu'à  des  gens  de  bonnes  mœurs,  &  à  de  bons  chré- 
•9  riens  ,  on  rifqueroit  d'adopter  beaucoup  d'erreurs  ;  puifque  de  très* 
99  honnêtes  gens ,  faute  de  génie ,  ou  par  crédulité ,  rapportent  des  faits 
•9  très-fouvent  erronés  <«.  Ainii  l'on  peut  admettre  en  pluHeurs  points  la 
relation  du  Baron  de  la  Hontan.  La  route  qu'il  a  prife  pour  defcendVe 
AU  Miiliflipi ,  étoit  inconnue  avant  lui.  Depuis ,  on  l'a  trouvée  telle  qu'il 
Va  décrite.  Mais  fi  l'on  a  reconnu  la  vérité  de  certains  faits  qu*il  avoir 
certifiés  le  premier  ;  c'eft  une  raifon  de  ne  pas  rejetter  les  faits  qu'il  attefte, 
<}uand  on  n'a  pu  en  conftatec  encore  la  fauUeté.  La  découverte  de  la 
Hontan  n*a  jamais  été  contredire  par  d'autres  relations  poftérieures;  elle 
eft  conforme  aux  découvertes  antérieures  des  Efpagnols,  qu'on  n'a  pu 
convaincre  de  fuppoûtion.  On  doit  donc  la  regarder  comme  authentique  , 
|ufqu'à  ce  que  des  faits  contraires,  bien  atteftés  ,  viennent  la  détruire. 
Ceft  le  précis  des  raifonnemens  de  M.  Engel ,  en  faveur  des  autorités 
iur  lefquelles  il  a  dreflc  luie  nouvelle  carte  de  la  partie  feprenrrionale  Se 

*fffij 
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-^  '  '"  '  occidentale  de  l'Amérique*  Les  détails  où  il  entre  pour  juftifier  fa  théorie 
Extrait  des  géographique  »  font  d*ane  longueuf  &  d'une  difcuffion  qui  n  appartiei^- 
Dicou VERTES  j^^q^^  p^j  ^  l'Hiftoirc  des  Voyages-  Mais  ce  qui  ne  dort  pas  y  être  étrair- 
^*^  p  ^**  •  8^^  »  ^'^^  fur-tout  la  fin  &  le  but  de  fa  diflertationj  ou  fes  idées  fur  la 
PoUibilité  poflibilité  d'un  paflage  en  Amérique ,.  par  le»  mers  du  Nord.  Rien  n'eft 
Américiuc ,  pai   plus  digne  de  1  attentiSn  des  Lefteurs. 

les  mers  du  **  J'^^  long-tems-héfité^  dit  M.  Engel»  à  donner  au  publicmes  idées  farle 

Nord»  y/  pafTage  du  Nord  ««•  Si  on  les  rejette ,  j'aurai  pris  une  peine  inutile  j  &  fion 

les  fuit ,  ce  fera  pis  encore  :  je  dois  craindre  de  faire  renouveller  les  lAJuftices 
criantes  que  les  Européens  ont  de  tout  tems  commifes  i  l'égard  des  Àmc« 
ricains.  »  Je  ne  parle  pas  des  cruautés* que  les  Efpagnols  ont  autrefois  exet- 
i>  cées  dans  le  Nouveau-Monde  'y  elles  font  déceftées  par  leurs  compatricces 
»i  mêmes.  Mais  les  autres  Nations  n'ont-elles  rienàfe  reprocher  «?  Toutes 
ont  eu  pour  maxime  ,  que  les  Américains  n'étant  que  des  Sauvages,  parce 
qu'ils  ne  fuivoient  que  la  Loi  de  la  Nature ,  on  pouvoir  s'emparer  de  leuf 
pays.  M  Les  Rufles  mcmes ,  dit  M.  Engel ,  qui  ne  peuvent  fe  compter  parmi 
>»  les  Nations  civilifées  ,  ont  cependant  la  même  pré  tentions.  Dira- t-on- 
que  les  Indiens  font  Idolâtres  ?  »  Mais  le  Chnftianifme  que  les  Efpagnols 
i>  leur  ont  apporté ,  n'eft  guères  avantageux  â  ces  malheureux  Peuples  ;  puif- 
>>  qu'au  Mexique  A^cme,  &  au  Pérou,  les  naturels  du  pays  allient  fou- 
»  vent  les  cérémonies  du  Chriftianifme  avec  l'Idolâtrie  la  plus  monf- 
ir  rreufe.  J^'ai  gémi ,  dit  M.  Engel ,  en  confidérant  la  caufe  de  la  derniert 
»  guerre  entre  k  FraïKe  &  l'Angleterre.  Les  François  difoient ,  tout  le 
»  pays  a  l'Oueft ,  &  au  Sud-Oueft  du  Canada ,  eft  à  nous ,  parce  que  nous. 
3^  avons  découvert  les  terits  limitrophes.  Les  Angloi*  ,par  le  même  raifon- 
»  nemenr  j  prérendoient  que  tout  le  pays  a  l'Oueft  de  l'Acadie  &  de  la 
»>  Nouvelle  Angleterre  ,  étoit  de  leur  domination.  En  pouffant  plus  avant 
9»  des  deux  cotés,  ces  deux  Nations  fe  font  rencontrées  furl'Ohio,  fe 
*>  plaignant  chacune ,  que  l'autre  ufurpoit  fur  elle.  Les  Sauvages  ctioient 
»  envain  ,  ne  difputez  pas ,  ce  pays  nous  appartient ,  vous  n'avez  pas 
»  droit  de  vous  y  établir.  Les  deux  Nations ,  en  vrais  Européens ,  difoient: 
>î  vous  vous  moquez j  des  Sauvages  comme  vous,  n'ont  aucun  droit  d*ba- 

»  bitation  nulle  part J'avoue  ,  dit  M.  Engel  ,  que  de  pareils  principes 

*>  me  paroiffent  h  comraires  à  la  Religion  naturelle  ,  &  révélée  ,  que  tout 
w  Payen  éclairé  en  feroit  fcandalifé  «. 

La  Loi  Naturelle ,  fondée  fur  les  rapports  Phyfîques  qiH  font  entre  les 
hommes,  ifolés  ou  réiuiis  ,  exifte  même  avant  l'établiflement  de  lafociétc» 
La  Loi  Naturelle,  indépendamment  des  Traités  ,  donne  à  chaque Natioft 
fauvage ,  ou  policée ,  le  droit  de  fe  conferver ,  &  défend  à  toutes  de  nuire , 
ëc  de  détruire,  s'il  n'y  va  du  falut  du  Peuple.  Si  la  Loi  Naturelle  raet  une 
différence  entre  deux  Nations  ,  c'eft  d'impofer  des  devoirs  plus  facrcs,i 
celle  qui,  étant  la  plus  éclairée,  doit  avoir  une  raifon  &  une  conkience 
plus  développées.  D'après  ces  principes ,  voyez  fi  L'on  peut  regarder  com- 
me vacans,  rous  les  pays  occupés  par  les  Sauvages  j  &  s'il  eft  permis  d'en 
chafler  les  habitans  ,  afin  d'y  établir  des  Colonies. 

M.  Engel  efpéceque  les  Européens  s'humaniferont ,  h  la  vue  de  l'acharne- 
ment des  Canadien*  à  défehdr^e  leur  territoire  j  que  les  Auglois ,  après  avoir 
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éprouvé  de  leur  part  une  guerre  qui  a  fait  égorger  quarante  mille  perfon-  ' 

nés  de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  fe  perfuaderont  que  les  Sauvages  font  des     Extrait  dis 
hommes  j  ils  fentiront ,  peut-être ,  qu'eux-mêmes  ne  doivent  pas  être  le   i>ïcov vertes 
feul  Peuple  libre  de  l'Univers  ;  qu'il  ne  faut  pas  exciter  une  centaine  de   ^^* 
nations  à  lever  la  hache  contre  les  colonies  Européennes^  que  le  commerce  » 
fans  ceSe  traverfé  par  les  irruptions  de  ces  peuples  ^  à  qui  des  courfes  de 
cent  lieues  ne  coûtent  rien  ,  peut  en  fouffrir  des  dommages  irréparables  ; 
que  des  Américains  fe  fouleveront  éternellement,  en  voyant  des  étrangers 
venir  de  fi  loin ,  pour  les  détruire ,  les  fubjuguer  ,  ou  les  tromper.  Dans 
cette  flàtteufe  perfpeâive  de  modération ,  M.  Engel  fe  réfout  à  publier  fes 
lumières  fur  la  découverte  d'un  paflfàge  au  Nord ,  qui  rendra  la  communi* 
cation  de  TEurope  avec  l'Amérique; de  plus  en  plus, ouverte  &  facile. 

Il  établit  d'abord  certaines  notions  dont  on  doit  fe  munir  avant  de  pra* 
tiquer  la  route  qu'il  tente  de  frayer  aux  navigateurs.  Les  glaces ,  dit-il , 
font  le  plus  à  craindre  dans  le  voiHnage  des  tetres.  Ce  font  Tes  grandes  ri- 
vières qui  les  déchargent  dans  la  mer  à  leut  embouchure.  C'eft  le  vent  du 
Nord  qui,  fur  la  mer  glaciale,  les  retient  &  les  accumule  autour  des  terres. 
Un  ventdeSud  au  contraire  ,  les  fait  fondre  &  les  difperfe  au  loin  ,  en  dé- 
bris flottans.  Le  froid  n'augmente  pas  à  proportion  qu  on  approche  du  Pôle. 
Le  Spitzberg  eft  moins  froid  que  la  nouvelle  Zemble  ,  quoiqu'il  foit  |^lus 
feptentrionalde  fept  à  huit  déerés.  Le  Groenland  eft  plus  fertile  au  Nord  « 
qu'au  Midi.  C'eft  par  k  production  d'un  pays  qu'on  peut  juger  de  fa  tem- 
pérature. On  a  trouvé  fous  le  8o^">^  dégre  de  latitude  un  nfarais  fans  fond, 
&  qui  n'eft  jamais  gelé  y  tandis  qu'au  60^^^.  degré ,  près  de  Jakutzk  ,  M. 
Gmelin  a(Iure  que  durant  deux  étés  ,  la  terre  »  creufée  â  treize  toifes  de 
profondeur ,  étoit  gelée  &  dure  comme  un  roc.  Gouldens  oui  avoit  fait 
trente  fois  le  voyage  du  Nord ,  a  certifié  à  Charles  II  ,  Roi  a'Angleterrq , 
que  deux  vailfeaux  Hollandois  avoient  trouvé  à  89  dégrés,  c'eft- a-dire  ^u 
Pôle  Arctique,  une  mer  libre ,  profonde  &  fans  glaces.  Mais  avant  d'aller 

filus  loin  fur  la  foi  de  ces  nations  ,  *M.  Engel  avertit  les  navigateurs ,  que 
'Amérique  eft  plus  froide  que  l'Afie ,  au  moins  de  dix  dégrés  j  enfuite  il  Paflage  atr 
pofe  ei>  aflTertion ,  que  Iç  Paflage  par  le  .Nord-Oueft ,  eft  impratiquable  (a).  Nord  -  Oucft  ^ 
Cette  thèfe  eft  le  fujet  d'une  diUertation  où  l'Auteur  examine  toutes  les  impraticable, 
preuves  alléguées  julqu'à  préfent ,  en  faveur  de  la  Boflibilité  du  paflage  au 
Nord-Oueft.  C'èft  toujours  contre  M..  Buache  qu'il  drefle  fes  recherches 
critiques.  On  a ,  dit-il ,  reflerré  la  mer  orientale.  Mais  ce  qu'on  perd  fur  cet- 
ce  mer ,  on  le  regagne  du  côté  des  terres  j  qu'on  avance  jufqu'â  deux  cens 
fept  degrés  de  longitude.  Dès-  lots ,  on  retranche  une  bonne  partie  de  TOueft 
de  l'Amérique,  qui  reiferré  de  ce  côté ,  fe  trouve  encore  limité  vers  le  Sud 
par  une  efpéce  de  golfe  qu'on  faif  avancer  au-delà  du  (îo-™^.  degré  de  latitu- 
de. Mais  que  deviendront  alors ,  dit  M.  Engel ,  les  relations  de  tous  les  peu* 
pies  de  l'Amcfique  ,  placés  entre  le  5o-">V&  le  ^o^"*^  dégrés  de  latitude, 
qui  parlent  d'un  continent  de  mille  lieues  vers  TOueft  ?Oue  dira-t-on  du 
témoignage  d'un  peuple  fauvage,jqui  veuoitdu  51^™^  degré,  fans  avoir 
la  moindre  connoiflance  d'une  mer  dans  fon  voifinage  ?  Si  les  Sauvages  de 

(  4  )  Pour  bien  entendre  cette  diflertation ,  il  faut  avoir  lu  ks  Voyages  au  Nord-Ouefl 
&  au  Nord-£ft.  Iliftoire  Générale  des  Voyages  in-^.  Tome  XV,  depuis  la  page  9^p 
jufqu'à  la  page  11  j.  Confultcz  au(&  les  cartes  de  ce  même  volume  ' 
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Extrait  vis  la  baye  dHudfon  n'onc  aacnne  idée  de  ce  paflage  qai  doit  ècre  fott  procke 
icou VERTES  de  leur  contrée ,  comment  fe  perfaadet  qu'il  exifte  ?  On  le  placeâ  61  dc- 
Es  Russes.       gj^,^  trente  mi  mires.  Wilfon,  dtt-on  ,  y  a  paffc,  &  n'y  a  trouvé  fat  laji 

du  détroit  qu*une  mer  ,  fans  terre  de  cote  ,  ni  d  antre.  Pourquoi  donc 
chercher  encore  ce  paflage  qa  un  Angtois  a  trouvé  »  quand  on  en  a  k  lad- 
rude  précife  i  Mais  c'eft  en  le  cherchant  que  d'autres  Ânglois ,  choiTispir 
M.  Dobbs  j  ont  découvert  qu'il  n'exiftott  pas  ;  &  qu'au  lieu  d'une  mer,  ils 
h  ont  trouvé  que  des  rivières.  M.  Engel  s'attache  au  voyage  d'EUis^poor 
y  renverfer  tout  ce  qui  pouvoit  y  fonder  jufqu'l  préfent  les  efpérances  da 


che  >  il  avoit  trotivé  une  ouverture  au  Sud  »  mais  barrée  pat  une  file  de  ro- 
chers; Se  une  ouverture  au  Nord,  qui  etpiroit  à  trois  milles  de  l'entrée. 
Cependant  EUis  prévenu  pour  ce  paflage,  le  cherche  dans  un  aatre endroic. 
Mais  les  raifons  qu*il  donne  pour  vouloir  qu'on  le  trouve  ,  patoiifent  très* 
bien  réfutées  par  M.  Engel.  S'il  y  avoit ,  dit  Ellis  »  un  grand  continent  1 
rOueft  de  la  baye  de  Hudfbn ,  on  y  trouveroit  de  gros  bois,  &  cependant 
oah'y  voit  que  des  buiflbns.  Le  continent  de  la  Tartarie ,  répond  M.  Engd, 
eft  très  vafte  ;  cependant  il  n'y  croît  point  de  grands  arbres  au-deli  da 
5o»•^  degré.  C*eft  le  froide  &  non  pas  Jeulement  le  voifinage  de  la  mer, 
qui  s'oppofe  à  la  végétation  des  arbres.  U  y  a  des  ifles  j^  d^s  Ifthmes,de$ 
montagnes  voifines  de  la  mer ,  qui  font  couvertes  de  forêts.  Ellis  fuppofean 
flux  de  la  mer  du  Sud  ,  qui  exifte  jufqu'à  f\x  cens  lieues  dans  les  rerres.Pour< 
quoi ,  dit  M.  Engel ,  n'a-t-il  pas  fuivi  ce  Qux  au  te«is  du  reflux  ?  Pourquoi  n  a* 
t  il  pas  cherché  certe  mer  du  côté  de  IX)uefl,  ou  du  Sud-Oueft?  Ellis  a  trou- 
vé des  baleines  de  deux  cens  pieds  dans  la  baye  de  Hudfon  :  il  fuppofe quel- 
les venoient  de  cette  tner  inconnue,  &  conclut  qu'elle  ne  doit  pas  être  éloi- 
gnée.  Mais  commeht  auroient-elles  franchi,  dit  M.  Engel,  un  patfage  fi  étroit 
que  celui  qu*il  atrouvé.^  Enfin, on  fuppofe  ce  paflage  tantôt  au  é^^^^.jtznioi 
au  6  5  ^  ^^  .  ,&  tantôt  au tf  9*"-.  degré.  Mais  une  nation  fauvage ,  placée  au  7 1""- 
dcgré ,  vient  Jufqu'au  Fort  Bourbon ,  fous  le  57-^^  degré  ,  toujours  i  piW, 
fans  avoir  aucun  ufage  des  ctnotls,  ni  la  plus  légère  connoiflance  a  une  mer,oa 
d'un  détroit,  fi  ce  n'eft  d'irnebaye  à  l'Eft.  Gomment  une  mer,  auflî  grandequç 
celle  qu'on  foppofç  â  l'Oueft,  fetoit-elle  ignorée  de  peuples  qui  voyagent 
à  deux  ou  trois  cens  lieues  autour  d'eux  ?  M.  Engel  refume  fes  preuves 
courre  Tapparence  d'un  paflage  au  Notd-Oueft.  Toutes  les  parions  Ame» 
ricaines ,  dit-il ,  depuis  le  tfo  °".  degré  {ufqu'au  40^^  parlent  d'un  conti- 
nent de  cinq  cens  lieues ,  &  de  quatre  â  cinq  mois  de  niacche.  Dans  toute 
cette  étendue  ;  il  n'y  a  donc  pas  un  détroit  entre  les  mers  du  Sud  &dtt 
Nord.  Ces  Sauvages  ont  moins  d'idée  de  cette  mer,  au  Nord-Oueft  de  leur 
pays,  qu'ails  n'en  ont  de  peuples  éloignés  à  mille  lieues  de  chez  euxi  Et6n.$ 
quand  bien  même  il  y  auroit  un  paflage  au  Nord-Oueft  vers  le  Pôle,  pourquoi 
1^  chercher  parla  baye  de  Hudfon  ,  jufqu'au  fond  de  la  baye  de  Bamns,pour 
venir  pafler  fous  le  Pôle ,  Se  fe  porter  au  Cap  de  Schalaginskoi ,  à  travers 
une  mer  inconnue,  peut-être  coupée  d'ifles  &  de  rochers,  peut-être  fer- 
Inée  par  dej;  terres  ?  Ne  vaut*il  pas  mieux  remet  de  trouver  on  paflage  plifi 
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fouîc  Se  pli^  fur  au  Nard^Ëft  ?  Quelles  raifons  parlent  ea  faveur  de  cette 

toute  ?  Les  voici.                                           •  Çxtrait  du 

Les  Harpons  Ânglois>  HoUandois  &  Bifcayens,  qu'on  trouve  quelquefois  ï>«co^vertï$ 

dans  les  baleines  qui  fe  prennent  fur  U  naer  d'Amur,  prouvent  la  réalité  ^**    "ssw* 

de  ce  pailàge.  Ces  baleines  ne  peuvent  y  venir  que  du  Spitzberg,en  dou-  Raifoni  qui 

blant  le  çap  Schalaginskoi.  Si  cet  intervalle  étoic  couvert  de  glace  «  elles  y  ^^^^7?^  |.^ 
/..'^  ^9        11.  \      -        •  1       ^Li-        poffibilité  duo 

I»eriroienf ,  parce  qu  une  baleine  peut  a  peuie  vivre  quelques  heures  fous  ^fl^gc  ^ 
a  glace.  Le  bois  jetçé  fur  les  c6ces  du  Groenland  3  ^ttefte  par  fa  grolTeur  &.  Nocd^fft. 
par  les  vers  dont  il  eft  rongé ,  qu'il  vienr  d'un,  pays  chaud  y  car  il  n'eft 
guéres  probable  qu  au-delà  du  8o*°>^.  degré  de  latiiude  >  il  fe  trouve  un 
pays  abondant  en  bais.  M%h  de  quelque  ç^té  qu'il  arrive ,  foit  de  rAoïé- 
rique ,  ou  de  la  Tartarie  orientale  ;  comme  il  douUe  le  cap  Schalaginskoi  ^ 
n  doit  au  moins  palTer  par  une  mer  libre  &  fans  glaces.  Sous  les  'cerclesi 
polaires  »  il  peut  taire  puis  chaud  en  été  »  que  ch§:i^  nous  en  hy  ver ,  parce 
que  le  Soleil  qui  n^eft  alors  pour  nous  qu'à  quinze  dégrés  d'élévation»  5c 
poar  quelques  Heures  chaque  jour  >  fe  trouve  au  P^le  de  vingt  trois  dégrés 
d'élévation  en  été ,  fans  jamais  fe  coucher.  Ce  jour  continuel  fait  préfumer  » 
dit-on  ,  qu'on  iroit  dans  fix  femaines  ag  Japon  par  cette  route  >  tandis  qua 
par  la  route  deTOueft,  il  faudroit  neuf  mois^pour  arriver  au  même  terme. 
A  ces  preuves  naturelles  >  M.  Engei  en  ajoute,  qu'il  tire  des  témoigna- 
ges de  M.  Gmelin*  Cet  Auteur,  parlant  des  tentatives  faites  par  lesRuflTes» 
9our  trouver  un  paflage  au  Nord-Eft ,  dit  que  U  m^iece  dont  on  a  procédé 
a  ces  découvertes ,  ti  ^gra  enibn  tenis  le  fujet  du  plus  grand  étonnement  de 
é>  tout  le  monde ,  Iqrfqu'on  en  aura  la  relation  authentique }  ce  qui  dé* 
99  pend  uniquement ,  ajoute-t-il ,  de  la  haute  volonté  de  l'Impératrice  m  ••••  • 
Quel  fera  donc ,  dit  M.  Eujgel ,  ce  fujet  d'étonnement  «  il  ce  n'eil  d'appren* 
dre  que  le  paflfage ,  regarde  jufqu'ici  comme  impoifible ,  eft  très-pratiqua* 
ble  ?  Voila  le  feul  fait  qui  puiflfe  iurprendre  ceux  qu'on  a  tâché  d'ettrayer  par 
des  relations ,  publiées  a  deffein  de  rebuter  les  naviffateurs.  On  fçait  que  la 
RuflSe  »>  chercne  a  s'approprier  les  pays  voifîns  dans  tAmérique ,  «  &  qu'elle 
n'attend  que  des  circonftances  favorables  pour  exécuter  ce  projet.  Jufqu'à  ce 
que  cette  occafipn  fe  préfente»  elle  fait  tout  ce  qui  dépend  d'elle,  pour  clétour* 
ner  les  Paitfances  Européennes ,  de  tenter  ce  p^ifage  %  9c  de  s'établir  dans  une 
partie  de  l'Amérique ,  où  l'on  trouveroit  un  commerce  ttès-lucratif.  1»  Les 
99  cartes  &  les  écrits  publiés  par  ordre  de  la  Cour  4e  Ruffie ,  tendent  à  ce 
s>  but ,  d'éloigner  les  étrangers  d'une  navigation  qu'elU  vfqt  faire  fans  ri- 
>»vaux  «.  Par  tant  de  navigations  infortunées  (dit  la  lettre  d'un  Officier 
Ruffe ,  écrite  à  ce  fujet  )  »  pu  jugera  du  compte  qu'il  faut  faire  de  ce  paf- 
>>  fage  par  la  mer  glaciale  ,  que  Tes  Ànglois  &  les  HoUandois  oi^t  cherché 
»  autrefois  avec  tant  d'empreffement.  Sans  doute ,  ils  n'y  auroient  jamaia 
M  fongé,  s'ils  avoient  prévu  les  périls  &  les  difficultés  invincibles  de  cette 
f>  navigation  ?  Réuffiront-  ils ,  où  no$  Ruffiens  plus  e^urcis  qu'eux  aux  tra-f 
»  vaux ,  au  froid ,  capables  de  fe  pa0er  de  mille  chofes ,  &  fécondés  puif- 
„  famment ,  n'ont  pu  réuffir  ?  A  quoi  bon  tant  de  dépenfes ,  de  riiques. 
,9  &  de  fatigues  ?  Pour  aller,  dit  on  ,  au3(  Indes  par  le  chemin  le  plu$t 
„  court  ?  Cela  feroit  bon  ,  fi  l'on  n'étoit  pas  expofé  à  hyverner  trois  ou 
»  quatre  fois  en  chemin.  Ce  plus  court  che»nin  n.'exiâe  que  fur  nos  globes 
»  de  nos  mappemondes  «• 
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M.  Engel  tâche  de  réfuter  cet  Officier  RuflTe  par  un  Officier  Allemand, 
'Extrait  des  Celui-ci ,  dans  des  lettres  {aj  écrites  de  Petersbourg  en  i  j6i ,  à  un  Gen» 
DicouvERTEs  til-Homme  Livonien,  dit  que  les  Rufles  font  de  mauvais  marins.  »  Ceft 
»E$  RUSSES.       ^j  p^y^.  ^^1^  q^jg  jj^^5  2a  moindre  expédition  qu'ils  ont  à  faire  fur  mer,  ils 

9i  perdent  toujours  tant  de  navires  ôC  de  monde.  Toute  leur  fcience  confiftc 
a  dans  une  miférable  théorie.  Un  pilote  Ruffien  croit  être  très-habile, 
»  quand  il  fçait  nommer  les  principaux  vents ,  &  calculer  combien  de  lieues 
s>  le  vai fléau  a  avancé  dans  lin  quart.  Pour  le  reftc  ,  ils  y  font  fi  neufs, 
*>  qu'on  rifque  de  faire  naufrage  avec  eux,  lors  même  qu'il  fait  letemsle 
n  plus  favorable  ....  Quand  il  arrive  à  un  Capitaine  Ruffien,  que  lèvent 
a  change  tout  d'un  coup,  vous  le  voyez  perdre  la  tramontane.  11  tourne  le 
s»  navire»  &  revient  a  l'endroit  d'où  il  étoit  parti.  Ils  ne  fçavent  ce  que 
•»  c'eft  que  louvoyer  ,  &  auffi-tôt  qu'ils  l'entreprennent , . . .  on  dft  perdu 
»  fans  reflburce.  Les  excellens  navigateurs,  pour  chercher  de  nouveaux 
99  Mondes  «  ! 

Les  bârimcns  j  die  M.  Engel,  dont  fe  fervent  les  Rufles  pour  naviger 
dans  h  mer  glaciale ,  coûtent  à  Archangel ,  avec  tous  leurs  agrèts ,  crois 
cens  roubles.  Peuvent-ils  fe  bazarder  au  moindre  danger ,  avec  oe  fi  tniféra- 
blés  nacelles  ?  Dira-ton  que  la  mer  glaciale  ne  comporte  pas  de  grands 
vaifleaux  ?  Cependant  les  vaifleaux  Hollandois  qui  ont  dépafle  le  cap  fep« 
tentrional  de  la  nouvelle  Zemble ,  Se  qui  ont  trouvé  une  mer  libre  jufqu'â 
la  longitude  des  embouchures  du  Lena ,  prouvent  qu'on  peut  naviger  far 
la  mer  glaciale  avec  d'autres  bâtimcns  que  ceux  des  Rufles.  Mais  les 
Hollandois , prétend  M*  Engel, ne  font  pas  moins  jaloux  que  les  RulTes, 
de  couper  cours  aux  nouvelles  découvertes.  Ceux-ci  veulent  les  faire  feulsj 
eeux-là  ne  veulent  que  les  empêcher.  Cette  laborieufe  Nation  a  rendu  tri- 
butaires tant  de  peuples  Se  de  pays  ,  qu'elle  a  de  la  peine  à  les  contenir. 
Loin  de  pouvoir  établir  4e  nouvelles  Colonies,  elle  fent  que  des  découver- 
tes, en  l'afToibliflant,  ouvriroient  la  route  de  fes  richefles  &  de  fon  com- 
merce 4  d'autres  nations.  C'eft  pour  leur  fermer  cette  voye  ,  que  les  HoU 
lar^dois  ont  tenté  même  de  découvrir  l'Amérique  par  le  Nord-Êft  derÂfte. 
Us  font  allés  de  l'Inde ,  au  Nord  du  Japon ,  fonder  les  ifles  6c  les  côtes  gui 
rapprochent  le  plus  le  nouveau  Monde  de  l'ancien.  Mais  ils  n'ont  parcours 
que  la  moitié  de  la  route  ;  encore  n'en  ont-ils  peut-être  fait  que  le  fem- 
blam.  Tandis  que  tes  Hollandoi»  cherchoient  l'Amérique  à  tâtons  par  le 
Sud  dé  l'Afie,  les  Rufles  l'ont  découverte,  ou  voulu  découvrir  par  le  Nord. 
Mais  on  ne  coqnoit  leurs  travaux  que  par  des  Mémoires  auxquels  on  n  ofe 
entièrement  fe  fier,  (l  n'y  avoit ,  dit  l'Olficiér  Alleinand  qu'on  a  déjà  dté, 
qu'un  feul  homme  capable  de  donner  des  lumières  fures  Se  fidèles  fur  cet 


élûfriT  m!  '^  vie",  s'eft  occupé  de  l'Hiftoire  de  la  Ruflîe.  Ce  célèbre  Sç; 
Mullcr,  for  la  >' longs  voyages  dans  toutes  les  provinces  principales  de  r£nipire...*U 
Ruffie.  ii  fçait  la  langue  du  pays,  &  il  s'étoit  pourvu  d'interprètes  pour  celles  qu'il 

»  ignocoit.  11  fçavoit  les  fources  oh  il  falloir  puifer  les  inftruâions  uécef* 

(a)  RccseilUes  Se  p obUéei  par  C,  F.  S.  ic  la  Marche  «  ï  I^ondrc ,  1 7^4. 
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»faires.  Mais  a  quoi  ont  fervi  tant  de  veilles  &  de  peines  ?  Uinfacigable 
j»  hiftorien  a  fait  un  excellent  ouvrage ,  fans  ofer  le  donner  au  Public.  La 
*>  Nation  aime  le  panégyrique  ,  mais  non  pas  la  vérité.  11  a  fait  imprimer 
»p!ufieurs  volumes  fous  le  titre  de  fupplémens  à  THiftoire  de  la  Ruûie. 
»3  Mais  quelque  bon  &  utile  que  foit  ce  livre  ,  je  n  oferois  pourtant  pas 
»3  garantir  qu'il  en  foit  lui-mcme  fart  content.  Il  eft  bien  perluadé  que  ce 
3>  ne  font  que  des  fragmens  imparfaits,  &  qu'il  a  été  obligé  de  fupprtmer 
»»  fouvent  les  traits  les  plus  cifentiels.  Si  on  lui  eût  permis  de  remplir  les 
»>  devoirs  d'un  Ecrivain  Gncére,  il  auroit  fans  doute  donné  une  hiftoire 
w  complette  &  digne  de  fa  réputation.  Maïs  »  tant  que  le  Sénat  de  Peterf- 
»3  bourg  fe  mêlera  de  rayer  &  de  corriger  les  pièces  de  M.  Muller ,  nous 
»  n'aurons  jamais  une  hiftoire  fidèle  de  la  Rume  <«. 

M.  Engel  (d'après  ce  témoignage  d'un  Auteur  récent  qui  a  fait  un  Ibnjç 
fcjour  à  Petersbourg ,  avec  l'intention ,  le  zélé  &  la  capacité  de  s'inftruire  ) 
conclut  qu'on  ne  doit  pas  adopter ,  fans  méfiance  ,  la  haute  opinion  que 
les  Hiftoriens  ou  les  Géographes  ,  payés  par  la  Cour  de  Ruffie,  ont  voulu 
donner  de  cet  Empire ,  de  fon  étendue  &  de  fes  découvertes.  Enfuite  il 
parcourt  la  relation  de  M.  Muller,  qui  pijécéde  ici  les  differtations  du  P. 
Caftel,  &deM.  Engel  lui-  mcme.  Il  l'examine  d'un  œil  critique,  mars 
fans  envie.  Il  propofe  des  doutes  fur  le  cap  Schâlaginskoi ,  fur  fa  figure  i 
fur  fon  étendue,  &  même  fur  fon  exiftence.  Mais  {t%  doutes  ne  peuvent 
ïntéreflTer  fortement   que  des  Géographes  ,  oia  des  navigateurs;   &  c'eft 
dans  l'Ouvrage  mcme,  qu'ils  doivent  les,examiner  avec  la  carte  à  là  main  , 
&  les  relations  des  voyageurs  fous  les  yeux.  Il  fait  voir  fur-tout  qu'il  y*  a 
la  plus  grande  contradiction  entre  les  nombreux  voyages  que  les  Rulles 
prétendent  avoir  faits  pendant  huit  années  ,  depuis   Archangel  jufqu'i   la 
rivière  de  Kolyma ,  &  les  difficultés  infurmontables  dont  ils  fément  cette 
route  ,  pour  la  cacher,  ou  l'interdire  aux  autres  Nations;  entre  la  pêche 
abondance  qu'ils  ont  faite  de  poiflTons  monftrueux  ,  ou  même  d'amphibies  » 
«qui  viennent  chaque  jour  boire  dans  l'Indigirska^  &  les  glaces  perpétuel- 
les dont  ils  veulent  que  l'embouchure  de  cette  rivière  foit  comme  fer- 
mée ;  entre  l'énorme  quantité  de  bois  dont  ils  couvrent  les  cotes  de  la 
mer  glaciale  en  certains  endroits ,  où  ce  bois  ne  peut  être  venu  qu'après 
avoir  tourné  autour  du  cap  Sviœtoi-nofs ,  &  Vinaccejfibilité  de  cç  même 
cap ,  où  l'on  ne  veut  pas  que  les  vaîfleaux  puifTent  jamais  pafTer  ;  entre 
l'agitation  perpétuelle  que  les  vents  &  les  vagues  excitent,  dit- on,  au  cap 
Schâlaginskoi ,  ic  Tefpèce  de  continent  de  glace  immobile  qu*on  y  jette 
comme  une  digue  ,  pour  empêcher  les  navigateurs  de  le  tourner  :  ces 
contradidions  »  dit  M.  Engel ,  montrent  le  peu  de  certitude  qu'il  y  a 
dans  les  relations  des  Rufles  ,  fur  leurs  propres  découvertes»  Après  avoir 
détruit  ainfi  les  menfonges  de  cette  Nation  par  fes  propres  aveux ,  il  ré- 
fout les  autres  objeé^ions  au'on  pçuc  faire  contre  la  poflibilité  du  paffage 
au  Nord-Eft. 

La  côte  de  U  mer  glaciale  $*avance  tous  les  jours ,  dit  M*Xjmelin ,  &  la 

terre  y  gagne ,  foit  en  largeur ,  foit  en  hauteur.  Il  y  avoit  autrefois  entre  la 

terre-èc  les  glaces ,  un  efpace  d'eau ,  où  les  bâtimêns  Rufles  pouvoient  paifer. 

Aujourd'hui  cette  eau  paroît  avoir  fait  place  à  la  terre ,  foit  que  l'une  ait  pu 

Tome  XIX.  Ggg 


Extrait  de$ 
découverte* 
DES  Russes. 


Contradidîons 
dans  la  Rela- 
tion des  Ruflcs. 


Objedîoas 
contre  le  palfa* 

gc  au  Nord-Bf\r 
léfucéest 


4iS  H  1  S  T  O  r  R  E    G  E  N  E  R  A  L  E 

-  s*écou1er  par  qaelque  nouvelle  ifTue^foir  que  Taucre  ait  infenfiblemenihiuflc: 

Extrait  i>£s   car  on  prérend  que  le  continent  haufle  par-tout  y  &  que  la  merbaiiTe. 

•écouYERTis     Mais  quand  même ,  dit  M.  Engel  ,  la  mer  elaciale  auroit  baiflcd'un  de- 

^V     ^*****      mî  pouce  par  an  ,  comme  l'Océan  fait  en  Suéde;  depuis  un  ficde  que  les 

vaiflTeaux  RufTes  nayigent  au  Kamtfchatka  ,  elle  n*auroit  pas  perdu  cinq 

fâeds  de  profondeur.  D'ailleurs ,  il  ne  s  agit  pas  de  côtoyer  les  bords  de 
a  mer  elaciale  ;  il  faut  s*en  éloigner  à  plus  de  cent  lieues,  jufquaa  delàda 
8o^<^'.  degré  de  latitude,  &  Ton  doit  y  trouver  une  mer  fans  fond  &  fans 
glaces,  libre  pour  les  vaiffeaux.  Mais  la  mer  glaciale,  rcplique-t-on,doic 
ie  couvrir  de  plus  en  plus  de  nouvelles  glaces  que  les  fleuves  qui  s'y  débou- 
chent ,  ne  ceflfent  d'y  jetter  tous  les  ans.  Si  ce  raifonnement  avoit  de  la 
force ,  répond  M.  Engel ,  cette  mer  ne  devroit  plus  être  qu'un  bloc  ferme 
&  folide.  Si  les  glaces  du  Pôle  engendroient  d'autres  glaces  de  proche  en 
proche ,  le  globe  feroit  gelé  jufques  vers  la  zone  torride.  Si  le$  glaces  aug- 
mentoient  ainfi  par  degrés  ,  les  vdpeurs ,  les  fources  &  les  rivieies  dbi- 
nueroient.  Mais  de  ce  qu'on  ne  les  voit  point  tarir ,  il  fgut  conclure  au 
contraire  que  la  mer  glaciale  ,  loin  de  fe  geler,  eft  parfaitement  libre  & 
/  liquide  y  foit  que  l'élévation  du  Pôle  donne  â  cette  mer  une  pence  vers  les 
autres ,  où  elle  tombe  par  des  détroits  y  foit  que  la  conformation  encérieure 
ou  intérieure  de  la  terre  au  Pôle,  tienne  la  mer  glaciale  dans  fine  liquidité 
perpétuelle.  Ainfi  les  glaces  ,  au  lieu  d'augmenter,  doivent  diminuer  fans 
ceUe ,  par  le  penchant  que  l'élévation  du  globe  peut  donner  à  la  mer  gla- 
aiale,  vers  la  zone  tempérée.  Ne  peut  il  pas ,  dit  M.  Engel,  y  avoir  fous  le 
Pôle  ,  des  volcans ,  des  foupiraux  He  feu  central ,  des  goufires ,  par  lefquels 
la  mer  s'engloutit ,  ou  du  moins  fe  décharge  de  fes  glacer  ?  Notre  Geogra* 
phe  critique,fuppbfe  donc  que  le  pafTage  qu'il  indique ,  peut  fe  tenter  aifé- 
ment  dans  une  feule  faifon.  Les  vaiueaux  de  la  pèche  de  la  baleine ,  dit* 
il,  fe  trouvent  ordinairement  à  la  vue  de  Spitzberg  ,  fous  le  76c"^^  degré  de 
latitude  ,  dès  l'entrée  de  Mai.  En  allant  au  Nord-Eft  ,  jufqu'au  i^"^ 
degré  ,   ou    mcme  jufqu^au   So^™^  ,    on  aura  cent   foixante  degrés  de 

ces 


un  tems  où  le  Nord  n  a  pas  de  nuit  y  on  pa0eira  l'ancien  détroit  d'Ànian, 
qui  fépare  l'Afie  de  l'Amérique  ,  au  plus  tard  dès  le  commencement  de 


Juillet  ,  en  accordant  deux  mois  de  navigation ,  à  caufe  des  glaces  & 
des  obftacles  imprévus.  Si  l'on  ne  veut  pas  hyverner  en  Amérique, rieu 
n'empcche  ,  dit  M.  Engel ,  de  repalfer  ce  même  détroit  devant  le  cap 
Schalaginskoi ,  au  commencement  d'Août,  pour  fe  trouver  au  preipiet 
Oûobre  à  la  hauteur  de  la  Nouvelle  Zemble  ,  q^i' on  peut  repaifer  juf- 
qu'au quinze  de  ce  même  mois ,  d'où  l'on  regagnera  l'Euf qpe ,  ou  la 
baye  d'Hudfon.  Voici  donc  les  moyens  que  l'Apteur  prcfente  aux  Nations 
Européennes,   qui  voudront  s'affurer  du  Nouveau-Monde  ,  p^u  le  Pôle 

Moyens    de    A*^^\q«e- 

Recouvrir  Je  .  C'eft  de  ne  prendre  pour  cetrp  expédition ,  que  des  volontaires 
paifagc  que  l'on  bien  prévenus  des  dangers  Se  des  difficultés  de  cette  navigation;  mais 
ctcrchc.  déterminés  à  les  affronter  i   d'y  ençoarager  les   Q&ciçff  p^u  la  pro- 
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'tnefle  dô  marques  ou  de  places  cThûniiear  ;  les  Matelots  par  une  paye 
double  ,  avec  l'artente  d'une  récompenfe  au  tetour  du  voyage  ;  de  join-     Extrait  des 
dre  A  cet  aiguillori^,   le  frein  des  peines  capitales  ,  contre  les  fcrditieux.    i>EcouvEiiT£» 
Les  rccompenfes  &  les  peines,  dit  M.  Engel ,  doivent  marcher  de  front    °'*  a^usses. 
&  d'un  pas  égal  ,  comme;  les  meilleurs  refforis  d'un  bon  gouvernemenr. 

A  ces  Navigateurs ,  on  doit  réunir  deux  habiles  Mathématiciens  ,  foit 
pour  prendre  exadement  les  latitudes  &  les  longitudes  ,  foit  pour  faire 
des  recherches  &  des  obfervarions  utiles  aux  progrès  du  commerce  &  des 
fciences.  Ne  fut-ce  qu'une  fociérc  marchande  qui  entreprît  cette  expédi- 
tion, un  Souverain  y  contribuera  fans  doute  ,  du  moins  pour  les  frais  des 
Sçavans  qui  peuvent  en  rapporter  des  lumières  utiles  au  Gouvernement. 

Cet    armement    devrdit  être  compofé    de  deux   frégates ,    &    d'iift 
Yacht ,  ou  Brigantin  ,  léger  &  bon  voilier.  Il  faudroit  garnir  un  d^s  vaif- 
féaux ,  en  dehors  ,  de  feuilles  d'acier  poli ,  foit  pour  reHfter  au  choc  des  • 
glaçons ,  foit  pour  gliffer  entre  les  montagnes  de  glaces  ,  &  frayer  le 
panage  aux  deux  autres  bâtiments.  Ces  vaifTeaux  devroient  tirer  peu  d*eau  » 
s'il  étoit  pofïïble ,  pour  les  parages  où  la  mer  n'auroit  pas  de  profondeur. 
Us  devroient  être  pourvus  chacun  de  trois  ou  quatre  chaloupes  ^  avoir*  ^ 
des  provifions  d'eau-de-vie,  de  bon  vinaigre ,  &  de  remèdes  anti-fcor- 
buriques  ,  avec  deux  bons  Chirurgiens ,  pour  les  adminiftrer.  Il  faudroit 
apporter  des  viandes  moins  falées  qu'à  l'ordinaire ,  parce  qu'au  Nord  elles 
ne  fe  corromj^nt  guères  ;  Se  ces  viandes  feroient  plutôt  du  bœuf  que  du 
porc.  Ces  vaiffeaux  devroient  erre  équipés  de  tous  les  inftrumens  nécef* 
laires  à  la  pèche  de  la  baleine  ,  pour  entretenir  l'exercice  qui  prévient  les 
maladies  de  l'équipaee.  Il  ne  faudroit  pas  manquer  d'artillerie  &  d'armes  » 
mais  pour  la  défenl^,  &  non  pour  l'attaque  j  avec  la  précaution  de  ne 
jamais  tirer  le  canon  fur  les  cotes  inconnues  &  fauvages  »  de  peur  d'eu 
effaroucher  les  habitans  ,  comme  ils  l'ont  été  fans  doute  fur  les  terres  auf- 
traies ,  qu'on  a  données  pour  déferres  »  après  en  avoir  fait  fuir  les  hom^ 
mes  Se  les  animaux ,  par  le  bruit  inoui  des  décharges  d'artillerie;  Au  lieu 
de  ces  épouvantails  ,  on  devroit  attirer  les  Sauvages  par  des  carelTes,  &  par 
<les  préients  d'uftenfîles  de  fer.  On  aurgit  fur  les  vaifleaux  quelques  per« 
fonnes  de  différentes  nations  Européennes ,  mais  inftruites  des  langues 
de  la  Tartarie ,  ou  de  quelques  langues  Sauvages  de  l'Amérique.  On 
pourroit  renvoyer  le  brigantin  en  Europe  »  dès  l'inftant  où  l'on  auroic 
paffé  le  cap  Schalaginskoi ,  Se  reconnu  les  côtes  de  l'Amérique.  Les  avis 
qu'il  porteroit  y  donneroient  le  loifir  de  préparer  un  nouvel  envoi  pour  le 
printems  fuivant.  Enfin  M.  Engel  fouhaiteroit  qu'on  put  former  quelque 
ctablifTement  dans  les  ifles  voiunes  de  celles  de  Bering ,  pour  avoir  un  en^ 
trepôt  fur  Se  commode  ,  un  lieu  de  rafraichiflement ,  une  ftation  d'hy^* 
vernement.  Mais  il  faut  toujours  placer  ces  fortes  d'établiflemens  dans  la 
zone  tempérée ,  foit  en  Amérique  à  l'Oueft  de  la  Californie ,  foit  vers 
le  contit^ent  de  l'AGe,  s'il  eft  poflible  de  s'y  établir ,  fans  faire  ombrage , 
Se  fans  y  porter  la  guerre. 

M.  Engel ,  jettant  un  coup  d'œil  fur  la  mer  pacifique ,  qui  s'étend  entre 
l'Afie  &; l'Amérique ,  trouve  quelle  feule  onvfe  La  route  du  commerce 
entre  les  quatre  parties  du  nuiMe*  Au  Nard^  iaxriXy  elle  offre  un  vafte 
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■  "  •  cjminent  de  TAniirique  i  découvrir >  i fondée*,  au  Sud,  les  terres  auftri- 

ïxTR*iT  Di»    les  du  Nouveaa-Monde  ;  i  l'Orient ,  le  Mexique  &  le  Pérou  j  à  lOcci- 

«icouvERTis     dent,  le  Japon  ,  les  Philippines  ,  les  Moluques.  Elle  e(l>  dans  corne  (en 

■tsAosïiï.       étendue  ,  femée  d'une  infinité  d'ifles.  L'Efpagne  &  la  Hollande  y  om 

fait  routes  les  conquêtes  ,  tous  les  éiablilTstnens  qu'elles  pouvoiem  defireT, 

6c  peut-être  plus  qu'elles  n'en  pouvoient  garder  ,  ou  polTédec  fins  s'affoi- 

blir.  Les  autres  Nations  de  l'Europe  ne  doivent  efpcrer  de  s'établit  diss 

ces  régions,  que  par  la  route  du  Nord.  La  navigation  a^elte  des  Indes,  e(l, 

par  les  chaleurs  &  la  longueur  de  la  route  ,  un  gouSire  pour  la  mortalité  des 

nommes,  &  ladépenfe  des  vivres.  Elle  lailTe  un  rrop  grand  intervale cnne 

les  voyages  ,  pour  ta  communication  des  métropoles  avec  les  Colonies. 

Tout  invite  donc  à  tenter  la  route  du  Nord.    Quand  elle  fera  ouveire , 

il  faut  chercher  fur  ta  mer  pacifique  ,  deux  ifles  ;  l'une  au  votCnage  de  la 

Californie ,  l'autre  plus  près  de  l'Afie  j  toutes  les  deoz  entre  le  4;  &  le 

*     5oF"«.  degré  de  latitude. 

Les  pays  tempérés  conviennent  mieux  aux  établUIèmens  des  Eurepéem, 
^ui  doivent  choilir  un  climat  analogue  à  celui  de  leur  patrie.  Qu'on  coni- 
pâte,  dit  M.  Eogelila  population  des  établiffemens  des  Hollandois.S: 
même  des  Espagnols  ,  fous  la  zone  torride  ,  avec  celle  des  Colonies  An- 

floifes.  Combien  celles-ci  l'emportent',  pour  le  nombre  Ce  l'aâivLcé  d« 
ommes?  11  faut  un  pays  doux  ,  arrofé  de  rivières  ,  &  couvert  de  bois, 
où  l'on  paiSe  conftruire  Se  avitailler  des  vailTeaux.  Alors^s  voyages  au 
Sud  ,  i  l'Ëft ,  8c  à  rOuell ,  ne  feront  que  des  promenades  ;  Se  dans  l'efpice 
de  dix  ans  ,  on  fera  plus  de  découvertes  ,  plus  de  progrès  dans  le  cominci- 
ee  y  qu'on  n'en  a  fait  depuis  deux  cens  ans. 

Tel  eft  le  précis  des  obfervations  8c  des  vues  de  M.  Ei^e).  Si  fon  oq- 
vrage  fournit  de  nouvelles  lumières  fur  un  des  objets  les  plus  iu^naos 
delà  navigation;  s'il  fert  ^  découvrir  des  erreurs,  ou  dcja  reçiesj  ou 
prêtes  â  fe  former ,  il  ne  peut  qu'être  utile  à  l'Hiftoire  desVoyàgej,  qu 
cet  Auceut  paioît  avoir  approfondie  enOéographe  Se  çn  Phylîcien. 


EXT  RAI T 

DU     VOYAGE    EN    SIBERIE, 

de   M.   l*Abbc   Cbappe    d^Auteroch e ,   de 
l* Académie  des   Sciences. 


Xi  PRis  le  lone,  le  pàuble,  le  fçavant  voyage  de  M.  Gmehn  dans  U  ,,  „ 

Sibérie ,  un  coucc  extraie  de  celui  de  M.  1  Abbe  Chappe  ne  fçaurotc  deplai-  ^.^^  Chappe 
re  au  plus  grand  nombre  des  leâeuis.  La  pLûpacc  n'ont  pûfuivte  Tans  cette  enSipîku. 
fatigue ,  qui  fait  languir  l'attention  Se  perdre  le  fruit  de  la  le<5tare  >  les  dé- 
tails  in&nis  &  minutieux  où  l'Auteur  Allemand  s'ariête  il  chaque  pas  de  fa 
route.  L'Auteur  François  parcourt  la  terre  en  AAionotne  qui  n'y  voit  que 
les  grands  objets  >  &  ne  montre  de  fon  voyage ,  que  les  rcfultats  les  plus 
importants  pout  l'Académie  qui  l'a  député.  Ce  Marhématicieii,  jeune, 
Tobufte,  vir&  curieux,  voit  &  peint  tout  avec  la  rapidité  &  la  gayeté  qui 
font  le  charme  de  fon  âge.  Se  le  caraâère  de  fa  Nation.  Il  a  de  L'aâivité  , 
de  la  fougue ,  de  la  pénétration  5c  de  la  légèreté ,  des  obfetvations  iwofo»- 
des  &  Hnes ,  des  rémltats  fçavans  te  des  anecdotes  plaifantes ,  t'envie  d'inf- 
truire  Se  le  defîr  de  plaire  ,  des  quatitésutilesScdes  défauts^  en  un  mot  tteft 
François.  Son  ftile  n'eft  pas  toujours  celui  de  fa  matière  y  mais  lors  même 
qu'il  manque  de  goût,  il  tk'eft  pas  fans  quelque  agrément.  £n6nil  mérita 
d'être  connu:  mais  la  forme  &c  la  cherté  de  fon  ouvrage  femblent  s'oppo- 
fer  à  la  célébrité  même,  où  tant  de  frais  témoignent  alTez  qu'il  afpire.  Le 
choix  du  caraâère  &  du  papier,  le  nombre  des  planches,  l'élégance  des 
del£ns  ,  la  âneffe  du  burin  trop  délicat  peut'-êire,  pour  peindre  des  hom- 
mes fauvages  Se  des  pays  arides  ^  tout  ce  qui  prouve  en  même  tenis  Se  U 
petfeâion  de  nos  arrs ,  &  la  décadence  de  nos. mtzurs,  fe  réunifient  dans 
l'Edition  de  ce  voyage  qui  ne  femble  écrit  &C  imprimé  que  pour  des  lec- 
teurs riches.,  oififp,  &  plus  curieux  d'idées  générales  ,  que  de  faws  réel- 
lement inftraâifs.  Ceft  donc  un  droit,  c'eft  même  on  devoir ^  de  ïamalfec 
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dans  la  colleâion  générale  des  voyages  ,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  cfeûcavel 
VoyaosdbM.   ouvrage,  de  folide  &  d'intcreflant  pour  \t  progrès  des  comioiffànces. 
i'Ab.Chappb,        j^^  l'Abbé  Chnppe  ,  charge  d'aller  obfeiVer  à.  Tobolsk  le   pafTage  de 
IN  SiBBRu.        Vénus  fur  le  Sc4eil ,  part  de  Paris  à  la  fin  de  Novembre  1760.  \l  marche 

la  nuit.  Une  voiture  le  renverfej  totts  fes  Baromètres  ic  (es  Thermomé^ 
très  fe  brifent*  Il  en  fait  faire  de  nouveaux  à  Strasbourg.  Emfbarqué  fur  le 
Danube  à  Ulm ,  où  ce  fleuve ,  refferré  entre  deux  chaînes  de  montagnes , 
commence  à  prendre  affez  de  profondeur  pour  être  navigable ,  il  ?»rrive  à  Ra- 
tijbonne.  Sa  curiofité  pour  toutes  fortes  d'obfervations  ,  lui  fait  remarquer 
une  infcriptioA  far  une  pierre  qui  était  an  bord  du  Rétive.  Le  .froid  ^  Ja  nuit 
;  Tempèchantde  copier  l'infcription  »  il  enlève  la  pierre  av«c  le  fVconrsde 
quelques  payfans,  &  l'emporte  dans  fon  bateau.  On  lui  dit  qu'il  y  a  beau- 
coup d'autres  monumens  de  ce  genre  dans  le  voifinage.  Ennn  il  découvre 
que  ce  n'étoit  aiitre  chofe ,  que  des  Epîtaphes  de  Juifs  »  en  caractères  hc« 
braïquès.  La  langue  étoit  ancienne ,  mais-  les  itifcriptions  très-récentes. 
"  En  retournant  à  îoiî  bateau  ,  le  voyageur  entend  des  cris.  Des  gens  cou- 
roient  après  un  jeune  homme,  qui  dans  un  dépit  amoureux  »  alloitfe  jerter 
dans  le  Danube.  On  l'arrête,  on  le  ramène.  Les  rives  de  ce  fleuve  ofirent 
plus  d'un  rocher  qui  rappelle  aux  amans  le  faut  de  Leucate.  A  qusU 
ques  lieues  de  Rarisbonne  ,  M.  l'Abbé  Chappe  voit  entrer  dans  fon 
.bateau  une  jeune  fille,  d'un  air  diftingué,  d'cui,  maintien  honnête.  Il  Tin* 
vite  à  pafTer  dans  fa  chambre*  Elle  étoit  d  une  trifteflè  profonde.  A  force 
de  queftions  ,  il  apprend  que  cette  fille  s'étoit  fauvée  de  chez  un  oncle, 
Curé  d'une  Paroifle  des  environs  ,  parce  qu'il  vouloir  la  forcer  à  fe  faire 
Religieufe.  Cet  homme  ne  croyoit  lans  doute  que  remplir  fon  miniftcre , 
en  facrifiant  une  viAime  {a).  Mais  celle-ci  alloit  chercnec  un  azileâPaf* 
fâu ,  où  elle  avoir  des  Parens. 

L'Aftronome  arrive  à  Vienne  ;  il  y  trouve  le  P.  Hefl ,  Jefuite.  Ces  deux 
Mathématiciens  comparent  leurs  Baromètres ,  ôc  déterminent  enfemble 
la  dédinaifon  de  la  nouATole  de  1 3  dégrés  vers  l'Occident.  Il  voit  M, 
Wanfvrieten  qui  employoic  ,  lui  dit-il, avec  fuccès  l'Eledricité , pour 

(4)  Ce  Coté  ne  rcfTembloit gu^rcs  à  celui  qu'on  vient  de  aoas  peindre 'Cq  ces  rçzs 
û  dignes  d'être  cités  »  d'eue  retcnns. 

C*eft  des  snfortanSs ,  &  le  guide  &  l'appui. 

Il  prend  fur  fes  befoins ,  pour  aider  ceux  d'autruî. 

Rien  n*échappe  à  fes  foins;  fa  tendre  prévoyance» 

5ous  des  toits  dépouillés ,  ta  chercher  Pindigeocc* 

Au  foin  de  h  (ervir,  tout  entier  attaché  » 

Il  parcourt  les  réduits  ou  le  Pauvre  cft  caché  s 

Et  s'il  ne  peut  toujours  foulager  la  mifére. 

Au  moins  il  la  confole ,  il  lui  fait  voir  un  Pext • 

pans  TEglife  fouvent  )e  l'ai  vu  prêt  d'entrer  ; 

J'ai  va  les  Malheureux  en  foule  fentourer. 

Il  refleipbfeit  an  Dieu  9  dont  il  étoit  le  Prétie. 

Mélamcy  J)râmc.  ASk  h  S^em  fremurel 

Qu*il  eft  doux  d'être  le  modèle  d'un  fi  beau  portrait  1  Heureux  le  Peintre  qui  l'a  tracé  S 
le  germe  des  vernis  doit  être  dans  fou  cceui. 
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guérir   les  rhumàtlfmes  ^  candis    qu'en  France   ce  remède  ne    réuf&t   ■ 

point.  VoYAGfi  p£  M. 

De  Vienne ,  l'Auteur  cour  en  pofte  à  Varfovie ,  où  il  remarque  de  belles  ^''Ab.  Chapfi» 
femmes  ,  des  hommes  grands  ,  des  Danfes  enmiyeufes  ,  un  Souverain  fans  ^^  Sxmrii. 
aucoricé,iuu  Etat  fans  défenfe,  une  NobletTe  propriétaire  des  terres,  des 
psiyfans  qui  travaillent  pour  elle  fous  la  direâion  dWfous  fermier  qui  les 
cpuduic  à  la  charue ,  un  fouet  à  la  main  y  en6n  cette  Anarchie ,  qui  révol- 
tant le  peuple  contre  la  tyrannie  des  grands ,  e^^pofe  la  Pologne  â  loppref* 
(ion  continuelle  de  fes  voiiins ,  Se  ne  lui  permet  de  choiHr  qu'entre  la  do- 
mination de  deux  defpotes  qui  fe  difpute'nit  le  droit  de  laUervir fous pré^ 
texte  de  la  protéger  j  deftinée  inévitable  d'une  Ariftocratie  aufll  toile 
qn'injufte  »  &  de  tout  Gouveruemept  où  le  peuple  eft  efclave. 

De  h  Capitale  de  la  Pologne, ^.  l'Abbé  Chappe  fe  rend  à  celle  de 
fiiiffie.  Pans  fa  route  eft  pu  vilUg^p ,  où  cinq  jours  av;int  fon  pafTage ,  une 
famille  Françoife  de  cinq  perfonnes,  ayoit  ecé  afTaflinée  par  des  voiturier^ 
Rufles  qui  les  conduifpienp.  Ces  voyageurs  étoient  dés  bijoutiers.  On  les 
égorgea  pour  ;ivoir  leurs  iricheiïes*  Mais  un  Officier  Autrichien  qui  pafloic 
par  ce  vi  liage  dans  le  tems  de  ce  meurtre  »  pourfuivit  les  alfaflSns  Ôc  les  at-> 
teignit.  Ils  furent  arrêtés  cheis  des  Juifs  qui  receloient  leur  larcin.  On 
devoir  les  e:i^écuter  dans  .le  territoire  de  Pologne ,  où  ils  avoient  commis 
leur  crime.  Mais  là  {Ijafliç  les  réclama  &  les  déroba  au  fupplice  y  par 
une.  fuite  de  cette  grandeur  qui  permet  le  crime  à  fes  fujets ,  &  ôte  à  fes 
voîiins  la  liberté.  Les  Polonois ,  naturellement  hofpitaliers  &  moins  bri- 
gans ,  pleuroient  en  racontant  l'infortune  de  la  famille  égorgée. 

Le  voyageur  trouve  depuis  Varfovie  jufqu'à  huit  lieues  de  Bialiftok  , 
une  plaine  couverte  de  granités  de  tc^ute  couleur.  A  Bialiftok  ,  eft  le 
Château  du  grand  Maréchal'  de  la  Couronne  ;  Palais  fuperbe ,  où  l'on  a 
fait  venir  de  loin  des  monumens  de  tou$  les  beaux  arts,  où  l'Architeâure 
çft  allée  j  à  grands  frais  ,  conftruire  deux  corps  de  logis  à  la  Ro- 
maine y  où  Ton  voit  au  dedans  ,  des  appartemens  &  des  oains  décorés 
avec  toute  la  fomptuofité  dç  la  richeffe  ,  &  toute  l'élégance  du  goût  ;  au 
•dehors  un  parc,  des  jardii)$,  desbofq^ets  ,  une  orangerie  j  enfin  les  dé^ 
lices  de  rAiie  &lesornemensde  ri|alie,au  milieu  des  neiges  du  Nord. 

Le  5P  Janvier  17^1,  le  Thermomètre  étoit  à  11  degrés,  au  deilbus 
^e  o.  Au  fortir  4e  lyiéniel  j  il  fallut  faire  du  feu  au  milieu  des  glaces  5 
daiis  des  bois  couverts  de  neige;.  C'étoit  au  cceur  de  la  nuit.  Les  mon- 
tagnes font  gelées  du  pié  jufqu'à  U  cime  »  &  les  chevaux  ne  font  point 
ferrc$.  l\  en  Falloit  di^  pour  une  feule  voiture.  Encore  ne  purent*ils  aller 
qu'il  1^  moiçié  d'une  ippntagne ,  où  les  voyageurs  grjmpoient  à  pié ,  fai- 
fane  xle  fréquen^ies  chut.es  >  nQn.  fans  quelques  cgurufions.  ils  retouriié-^ 
ce.nt  dpnc  a^i  hameau  de  Pp4(lr{iya, avec  leurs  dix  chevaux ,  que  rous  les  pay- 
fans  du  village ,  tenant  une  torche  d  une  main ,  tm  fouet  de  l'autre ,  poulfanr 
en  même  terns  la  voiture  &  l'a^tçlage  »  n'avoienr  pu  faire  parvenir  jufqu'au 
fotpmer  de  la  montagne.  Ces  obftacTp^  fe  renouvdlerenr  plus  d  une  fois  juf^ 

3nà  Pétersbourg ,  ôjà  le  voyageur  arriva  le  1 1  Février ,  après  deux  mois  de 
etpi  d^  roi|te.  Un  de  fes  plus  grands  embarras ,  fur  là  forme  &  la  charge  de 
Ijes  yoitfives  qui  w^  pçHVpieiu  rouler  dans  h  -neige  ,  &  qui  pefoieQt  trop 
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— — —  pour  aller  fur  des  traîneaux.  11  fut  donc  obligé  de  les  laiiTer  à  Derpt ,  &  de 
Voyage  deM.  prendre  quatre  traîneaux  ,  pour  fes  équipages. 

i.'Ab.Chappi,        Rendu  â  Pecetsbourg ,  rAftronome  trouva  que  l'Académie  de  cette  Ca* 
SN  Sibérie.       pitale,  avoitdéja  fait  partir  un  de  fes  Membres  pour  Tobolsk  ,  où  d*aa# 

très  Aftronomes  de  Ruffie  dévoient  aller  obferver,  comme  lui ,  le  paflage 
de  Venus.  Us  étoient  tous  en  marche  depuis  un  mois,  L'Académicien 
François  avoir  encore  huit  cent  lieues  à  faire ,  avec  des  vivres ,  des  uftenci- 
les  Se  même  des  lits.  On  craignoit  que  la  fonte  des  neiges  ne  rempècoat 
d'arriver.  On  lui  propofa  d'aller  faire  fon  obfervation  en  quelque  endroit 
plus  acceffible  Se  moins  éloigné.  Il  n'y  en  avoit  point ,  dit-il  ,  où  la  durée 
du  paâase  de  Vénus  fur  le  Soleil  fût  plus  courte  au'à  Tobolsk  ,  avantage 
ineftimaole  pour  l'objet  de  foq  obfervation.  Il  inulta  donc  pour  fuivre  fa 
route»  &  partit  le  lo  Mars  avec  un  l>as-Officier  pour  efcorte,  un  inter- 
prète pour  la  langue  »  Se  un  Horloger  pour  raccommoder  fes  pendules  j  eii 
cas  d'accident. 

.  La  première  chofe  qui  frappe  le  voyageur ,  an  fortir  de  Petersbourg  »  eft 
de  voir  de  petits  enfans  tout  nuds  jouer  fur  la  neige,  par  un  froid  rrès- 
rigoureux.  Mais  on  les  y  endurcit  ainfi,  pour  n'en  être  jamais  incommodés, 
te  paifer  alternativement  des  poêles  au  grand  air  fans  aucun  rifque.  Dès 
le  lendemain  de  fon  déparc  »  le  voyageur  rrouve  fes  provifions  fort  avancées 
Se  quelques  flacons  de  vin  dé|a  vuides.  Il  veut  en  témoigner  fa  furprifê  : 


Cette  vivacité  4e  TA^ronome  valoit  mieux  que  la  prudence.  Les  Rufles  , 
efclaves ,  dit-il ,  ne  eoanoiÛent  un  maître  qu'à  fes  duretés^  C'eft  un  incon- 
vénient de  l'efclavage ,  d'exiger  une  rigueur  continuelle,  Cet  état  violent 
ne  fe  foutient  que  par  la  violence. 

A  trois  joius  de  chemin ,  l'Horloger  demanda  un  traîneau  pour  lui  feul , 
ne  voulant  plus  partager  le  fien  avec  l'Interprète.  M.  l'Abbé  le  refufe.  Sans 
parler  de  l'augmentation  de  la  dépenfe ,  &  de  la  difficulté  de  trouver  ailêa 
de  chevaux  pottr  tant  de  traîneaux ^  (car  il  en  avoit  déjà  quatre)  cène  fan^ 
taifie  ,  dit-il  ,  étoit  mal  fondée.  Le  traînage  eft  aufll  défagréaUe  à 
Ja  fin  de  l'hyver  ,  qu'il  eft  commode  au  commencement.  Au  Primems  ^ 
f>  les  routes  font  toutes  coupées  par  des  foffes  parallèles ,  éloignées  de  iix  k 
$9  fept  toifes,  &  l'on  trouve  fouvent  des  creux  de  plufieurs  pics  de  profon- 
i>  deur ,  dans  lefquels  les  traîneaux  fe  précipitent.  On  éprouva  alors  des  fe- 
9>  coudes  fi  viôleiites  ,  qu'on  court  les  plus  grands  dangers  4^  fe  fracalTec 
9i  la  tête  contre  les  papois  j^u  traîneau ,  fi  l'on  ne  refte  point  couché.  MaU 
»  gré  cette  nrécaution  ^  on  eft  baloté  fi  confidérablemént ,  <jqe  les  voya- 
»  geurs  préfèrent  d'être  plufieurs  cnfembU  :  les  feçouflès  deviennent  alors 
>  moins  <langereu£es  c<. 

M.  Chappe  arrive  au  bout  de  quatre  jours  i  Mofcou.  Quoiqu'il  y  ait 
deux  cens  lieues  de  cett»^  Ville  à  Petersbourg  j  on  fait  fouvent  cette  rout«» 
en  deux  jours.  Mais  les  traîneaux  de  l'Académicien  s'étoient  rompus  dans 
U$  mauvais  chemins.  Il  en  commanda  de  nouveaux.  Ils  pouvoient  retarder 
fon  départ  j  il  pr^t  des  tr^eaux  de  paylaas ,  qui  f uréat  îi'sibord  arrange  « 
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&  il  fignîfia  à  Ce%  compagnons  de  voyage,  qui  s'arrctoient  1  tous  les  poêles     . —  ' 

de  chaque  porte,  qu'il  les  lairteroic  eu  chemin  ,  s'ils  cominuoienc.  Cetre   Voyage  de  M^ 
menace ,  &  l'eau-de-vie  donnée  aux  portillons ,  firenr  cefler  tous  les  retards,   ^'^f  Chappi, 
Les  traîneaux  voloient  fur  la  neige ,  &  plus  vîte  encore  fur  les  glaces  des   *^    ïbsr»"» 
rivières.  Celles-ci  gèlent  promptemeut  dans  le  Nord ,  &  leur  furrace  en  eft 

f>lus  unie.  Mais  on  y  trouve  des  trous  où  Teau  ne  gèle  jamais ,  même  quand 
a  glace  ert  à  trois  pies  d'épairteur.  L'Auteur  cherchant  la  caufe  de  ce  phé- 
nomène ,  dit  qu'il  ne  Tient  point  vraifemblablement  des  fources  cf'eau 
chaude ,  qui  peuvent  fe  trouver  au  fond  des  rivières.  Une  de  ces  ouvertures 
qu'il  obferva  fur  la  rivière  d'Ocka  >  avoir ,  dit-il ,  plus  de  cent  toifes.  »  Cette 
»>  rivière  étant  d'une  très-grande  profondeur  ,  quelque  légèreté  fpécifique 
}>  au'oii  fuppofe  à  ces  eaux  de  fource,  elles  auroient  le  tems  de  contracter  un 
99  clègré  de  froid  dans  la  diagonale  qu'elles  parcourent  pour  parvenir  à  la 
>»  furface  <«.  L'Auteur  donne  une  explicarion  plus  probable  de  cette  (ingiw 
laritè.  Les  grandes  rivières  ne  géleroienc  jamais ,  à  caufe  de  la  rapi- 
dité de  leur  courant ,  (i  les  glaçons  ne  commençoienc  à  fe  former  par 
leurs  bords  où  les  eaux  font  plus  tranquilles.  Cependant  ils  s'accroif- 
fent  bientôt  au  point  que  la  rigueur  des  froids  du  Nord  les  fixe  prefque 
toi}^  à  la  fois.  Cet  effet  doit  rendre  la  furface  des  rivières  glacées ,  parfai- 
tement, unie  'y  mais  la  différence  de  la  figure  des  glaçons  laifle  néceflàire- 
ment  entr'eux  quelques  efpaces  vuides.  On  objeâera  que  les  nouveaux 
glaçoi)s  que  la  rivière  charie  fous  fa  furface  gelée  ,  devroient  remplie  ces  in* 
tervalles.  Âulll  ces  trous  ne  font^ils  pas  fort  grands  pour  l'ordinaire.  Mais 
dans  le  Nord  ,  où  le  froid  eft  tout-â-coup  excertif  &  durable ,  les  rivières 
charient  peu  de  glaçons:  la  preuve  en  eft  que  fur  la  rivière  d'Ocka  ,  &  far 


lées.  Cette  obfervation ,  dit  l'Auteur,  vient  i  l'appui  dufyftême  des  Phy- 
Hciens  ,  qui  veulent  q^ue  la  mer  ne  foit  pas  glacée  autour  des  Pôles ,  parce 
que  les  montagnes  de  glaces  flottantes  ne  viennent  que  du  débouche* 
ment  des  rivières ,  8c  des  rivages  tfi^me  de  la  mer. 

L'Académicien ,  obfervant  8c  voyageant  toujours  en  pofte,  arrive  le  xo 
MarsàNizno^rogorod  ,où  l'Ocka  le  jettant  dans  le  Volea ,  forme  une  nap* 
pe  d'eau' ,  très-belle  i  voir  en  été.  Cette  Ville ,  au  fécond  rang  par  fon  èce^i- 
due,  au  premier  par  fon  commerce,  eft  rentrepoc  de  tous  les  grains  :du 
pays.  »  Mais  leshabitans  n'en  font  pas  plus  riches ,  parce  que  la  plus  grande 
99  partie  da  commerce  s'y  fait  pour  le  compte  du  Souverain  Delpote  j  dont 
»  tous  les  employés  font  de  petits  tyrans  «.  On  voit  tous  les  jours  à  ce 
tnarché  de  grains ,  fept  à  huit  cens  vifages  nouveaux  ,  &  du  rérte  une  po- 
pulace confidérable ,  qui  vient  acheter  des  poillbns  ,  gelés  depuis  quatre  ou 
cinq  mois.  Cette  ville  a  trente  Paroiffes^  dont  chacune  n'a  que  deux  ou 
trois  Prêtres;  encote  eft- ce  trop  pour  le  nombre  des  paroiffiens.  De*là  le 
voyageur  s'embarque  furie  Volga, mais  dans  un  traîneau,  qui  va  plus  vîte 
qu'un  bateau  à  la  voile.  Ce  fut  un  plaiiir  pour  lui  de  voir  la  multitude  de 
•traîneaux  qui  fe  croifoient ,  fe  heurtoient  8c  fe  renverfoient  fouvent ,  en  rair 
fon  de  leur  vîtede ,  plutôt  que  de  leur  .malTe.  Les  chevaux  qui  tirent  ces  for* 
Tome  XIX»  H  h  h 
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—^     tes  de  voitures ,  font  petits ,  maigres  &  foibles  au  coup  d'œil ,  mais  àw\i 


t 


Y0YA6EBEM.  la  fatigœ,  &d.'une  légèreté  qui  n'attend  pas  le  fouet  du  poftillon. Celui-ci 
.  l'A».  Chappe  ,  s'entretient  pendant  toute  la  route  avec  ces  animaux ,  qui  fans  parler ,  moiv 
ANSiBBUii,        trent  autant  d*intelUgence  que  leurs  gu>des* 

Depuis  Pétersbourg  jufqu'au  deU  de  Niznowogorod ,  ce  n*e(l  qu'une 
grande  plaise.  A  une  journée  de  cette  dernière  Ville,  on  paife  le  Volgi 
a  Kuzmodeniansk  ,  &  l'on  entre  dans  une  foret  qui  a  trois  cens  lieues  éc 
ilus ,  de  longueur*  Mais  ce  ne  font  que  des  Pins  H  des  Bouleaux.  M.  TAb- 
lé  Cliappe  le  trouva  dans  ce  bois  à  l'enrtce  de  l'équinoxe  ii\\  Piintems ,  au 
milieu  d'une  neiee  épaifle  de  quatre  pies  »  &  par  un  froid  qui  teooit  le 
TheriTK)métre  à  dix-huit  dégrés  an  delfous  de  o.  Cependant  le  froid  & 
la  neige  augmentèrent  cous  les  {ours  pour  le  voyageur  François ,  à  mefuie 
qu'il  avançoit  vers  Tobolsk.  Il  arrive  dans  un  hameau.  Au  bruit  de  Udo- 
•chette  de  fon  train  qui  anoonçoic  la  Pofte- Royale  ,  ou  plutôt  à  la  voe  de 
l'uniforme  de  fon  guide»  rous  les  gens  du  village  fe  fauverenr  dans  les 
bois.  Le  Maître  de  pofte  n'avoit  que  fix  chevaux^  on  arrêta  les  traîneaux 

2ûi  patfoient  »  les  payfans  s'enfuirent ,  laidànt  leurs  chevaux.  Le  François 
emanda  pourquoi.  C'efl:  que  fouvenc  les  voyageurs  ,  lui  dit- on ,  oiCpolenc 
tles  chevaux  ,  ic  maltraitent  les  hommes  >  au  heu  de  les  payer.  11  otirit  de 
l'eau- de- vie  ji  il  donna  de  l'argeiu^  auiU-tôc  JeS;  fugitifs  fe  difpucereQt 
à  qui  le  ferviroit  »  d  cpii  le  conauiroir. 

Au  fortir  de  ce  bourg  ^  il  entra  dam  un  autre  qui  ne  dépendoit  gue  du 

Souverain.  Les  habicans  y  font  beaucoiip  plus  hei^eux  que  dans  J^  terres 

des  Seigneurs.  La  MaîtreCTe  de  pofte  y  âgée  de  quajrante  ans  »  avoir  eu 

vingt  enfar^  \  mais  ri^w  avoir  confervé  que  deux.  Les  autres  écoient  mores, 

avant  d  atteindre  a  lagede  quorce  ou  cinq  ans.  L'Auteur  décrit  en  palTam 

.  ^out  ce  qui  frappe  fes  fens.  Le  cliaud  artificiel  n'eft  pas  moins  exrraordi- 

Manicrc  donc  .^^ire  en  Sibérie  que  le  froid  naturel.  Rien  de  phjs  mfupportable  que  la 

caSiiicric  manière  dont  ons y  chauffe.  Dans  toutes  les  mauons  >  (elles  lont  parrs- 

^ées  entre  les  beftiaux  &  les  homme^  )  TapparceiDaesit  de  la  famille  eft 

-échauiS?  pat  un  poêle  de  brique  ,  fait  en  forme  de  four,  mais  plat.  On 

pratique  en  liaut  un  trou  d'environ dx  pouces,  qui  s'ouvre  &*fe  ferme 


ou  couché  2  de  peur  d'ctoufier  danfi  l'atnsofpbere  de  cette  vapeur  brûlante. 
Au  bout  de  trois  heures  ,  que  Le  boisdu  poêle  eft  confumé  ,  l'on  ouvre  la 
foupape  ;  &  la  fumée  fe  dillipasit»  ne  laiÛe  qu'une  forte  chaleur  »  quKe 
foHCtent  jufqu'au  lendemain  ,  par  le  défaut  de  communicarioa  avec  Taie 
extérieur.  La  température  de  l'air  intérieur  eft  telle  q^ie  le  çhermomérre 
de  Réaumur  y  monte  le  matin  à  3^  &.4Q  dégrés ,.&  s'y  foiîtiieos  d^QS  la 
jourtiée  fiifqu'à  i^  &  18  an  deiTus  dii  tempéré, 

M.  l'Abbé  Chappe,.  qui  plaint  le  fort  des  Sibériens  ,  égaJemettf  tour- 
mentés par  le  froid  qu'ils  louffrent ,  &  par  la  manière  dont  ils  s'en  dé- 
fendent ,  déplore  plus  fortement  encore,  bur  fupcrftiriou  qui  augmente 
il  mifere  de  leur  climat  par  des  jeunes  âc  des  pratiques  funeftes.  Les  lam- 
pes &  Us  bougies  qu'ils  alUimeut  à  comtes  leurs  Chapelles  intérieure) 
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&  qu'ils  kiflent  brûler  route  la  nuit ,  fans  précaution  ,  occaGpnnent  de     -— — 
fréquens  incendies  j  &  la  dévotion ,  pour  le  Saint  qu'on  invoque ,  amené  les   Voyage  de  M. 
malheurs  qu'on  le  prie  d'éloigner.  Le  cuUe  des Schifmatiques  Sibériens,    l'Ab. Chappe, 
pour  les  images,  eft  aveuele ,  infenfc.  »>  J  ai  fçu  ,  dit  M.  TAbbé  Chappe,    ^^  Sibbrii.    ^ 
»i  par  un  Rulie  épris  des  diarmes  d*une  jeune  femme  ,  fa  voifine ,  donc  il 
9»  étoic  aimé ,  qu'après  avoir  éprouvé  toutes  les  difficultés  qu*occa(ionne 
»  un  mari  jaloux  &  incommode ,  il  étoit  enfin  parvenu  à  pénétrer  dans 
t>  l'appartement  de  la  jeune  femme.  Elle  fe  rappelle  le  Saint  de  la  ch:i« 
n  pelle  ,  dans  les  momens  qu'on  regarde  en  amour ,  comtbe  les  plus  pré* 
»  cieux^  elle  court  auiH  tôt  faire  la  prière  au  Sûm  »  &  revient  entre  les 
n  bras  de  fon  amant,  cç 

Les  obfervations  de  M.  l'Âbbé  Chappe  étant  encore  plus  du  reflbrt  de 
THiftoire  des  Voyages ,  que  fes  Avantures,  on  peut  renvoyer  le  Ledteur 
à  l'ouvrage  de  cet  Académicien  ,  pour  les  particularités  qui  ne  legatdenc 
que  le  Voyageur.  Un  moment  d'abandon  où  il  crut  fe  trouver  ,  cme  une 
muacion  imérelfante ,  qu'il  décrit  avec  la  chaleur  qn'infpire  toujours  le 
fouvenir  d'un  danger  (iz).  Il  arrive  à  Solikamskaîa ,  le  2.9  Mars,  avec 
fon  thermomètre  qui  étoit  à  ix  dégrés  au-de({bus  de  o.  Cependant  au 
cœur  de  la  Sibérie,  à  cent  cinquante  lieues  de  Tobolsic,  il  trouve  des 
citronniers  ,  des  orangers  ,  tous  les  fruits  de  France  ic  d'Italie*  Mais  ces 
produâions  étrangères,  étoient  éclofes  dans  douze  ferres  chaudes.  Les 
hommes  Se  les  plantes  »  tout  eft  l'ouvrage  pénible  de  Tart  •  dans  ces  terres 
qui  fetnblent  maudites  de  la  Narure.  Le  froid  y  feroit  nK>uric  les  animaux, 
qui  peuvent  naître  dans  l'intervalle  des  rudes  hyvers.  Et  l'ott  veut  que  ces 
déferts  fe  peuplent  !  J)t  l'on  ne  craint  pas  que  les  Rufles ,  &  toutes  le^ 
Nations  de  leur  vafte  Empire ,  ne  fe  jettent  fur  l'Europe  1  Et  l'on  chei^ 
che  à  les  y  attirer  de  plus  en  plus  >  par  des  alliances  &  des  traités!  O  dé« 
lire  des  Nations  policées  »  qui  non  contentes  de  s'entredétruire  ,  ne 
ceffent  d'appeller  des  barbares  à  ta  ruine  des  arts ,  au  boulevetfement  des. 
Empires  !  »  •        r  x 

Solikamskaia  n'eft  remarquable  dans  le  voyage  de  M.  l'Abbé  Chappe,  aa«  wu»  U 
que  par  la  defcription  des  bains  qu'on  y  prend  pour  fuer.  »>  Je  me  levai ,  ^y^^ 
»  dit-il ,  le  j  1 9  de  très- grand  matin  ,  pour  prendre  les  bains  avant  de 
>9  fortir  9  on  me  les  avoir  offerts  la  veille. ...  Ils  étoienc  fur  le  bord  de 
»>  la  rivière  «.  On  l'y  conduisit  en  traîneau.  Il  arrive,  il  ouvre  une  porte. 
Aufli-tôt  il  en  fon  une  bouffée  defumée  ,  qui  le  fait  reculer. .  ••  ^  Cette 
»>  fumée  n'étoit  que  la  vapeur  des  bains  qui  formoit  un  brouillard  des 
9^  plus  épais  ,  &  bienrôt  de  la  neige  ,  à  caufe  de  la^  rigueur  du  froid».  U 
vouloir  fe  retirer.  On  lui  dit  que  ce  feroit  défoblieer  fes  hôtes  quiavoienc 
£aic  préparer  le  bain  dturant  la  nuit,  exprès  pour  lui.  »  Je  me  deshabillai 
99  promptement,  pourfuit-il,  &  metrouvai  dans  une  petite  chambre  quarrée  : 
9>  elle  etoit  ii  échauffée  partm  poëlê ,  que  dans  Tinftant  je  ftis  tout  en  fueur. 
yy  On  vqyoit  i  côté  de  ce  poêle  une  efpéce  de  lit  de  bois  ,  élevé  d'envi- 
99  ron  quatre  pieds.  On  y  montoit  par  des  dégrés  :  la  légèreté  de  la  matière 
•9  du  feu  eft  caufe   que  l'atmofphere  eft  eiceflivement  échauffée  vers  la 

(tf  )   Voyage  en  Sibérie,  Tome  Lin-fol,  pages  4/  &  4($, 

Hhhij 
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1»  partie  Aipérieare  derapparcemenc,  tandis  qu'elle  Teft  peu  furie  planchée 
Voyage  de  M.  "  ^^  façon  que  par  le  moyen  de  ces  efcaliers ,  on  fe  prépare  par  dégrt  à  U 
ï-'Ab.  Ch  appe  ,  a  chaleur  qu'on  doit  éprouver  fur  le  lit  «.  Le  Voyageur  qui  n'croir  pas  prc- 
«N  SiBiRiE         venu  fur  toutes   ces  précautions  ,    voulut  monter  d'abord  à  Tendrou  le 

plus  élevé  ,  pour  être  plutôt  quitte  des  bains.  Mais  il  ne  put  fappotres  la 
chaleur  qa'il  fentit  à  la  plante  des  pieds.  On  jetta  de  Teau  froide  fur  le 
plancher  ,  elle  s'évapora  à  l'inftant.  Dans  quelques  minutes  fon  thermo- 
mètre monta  à  foixante  dégrés.  La  chaleur  lui  portant  à  la  tète ,  il  en  eut 
un  violent  mal  de  cœur.  On  le  fit  afTeoir  ;  il  roula  au  bas  de  ce  lit  de 
bois ,  avec  fon  thermomètre  qui  fut  brifé  de  fa  chute.  Dès  qu  il  eut  repris 
fes  fens ,  il  regagna  fon  logement ,  enveloppé  dans  fa  fourrure.  On  lui  fit 
prendre  une  jatte  de  thé  ,  poft  le  faire  fuer. 

Ces  bains  le  pratiquent  dans  toute  la  Ruflie.  On  les  prend  deux  foi$ 
par  femaine.  Prefque  tous  les  particuliers  en  ont  dans  leur  maifon.  Les 
perfonnes  du  bas  peuple ,  vont  dans  des  bains  publics.  Les  deux  fexes  y  font 
féparés  par  des  cloifons  de  planches.  Dans  les  hameaux  pauvres ,  ils  font 
enfemble  au  même  bain.  »  J'ai  vus  dit  TAureur  ,  dans  les  falines  de 
99  Solikamskaia  ,  des  hommes  qui  y  prenoient  les  bains.  Ils  venoient  de 
»  tems  en  tems  à  la  porre,  pour  s'y  rafraîchir ,  Se  y  caufoienc  tout  nuds 
»  avec  des  femmes.... 

L'appartement  des  bains  eft  tout  en  bois.  Il  contient  un  poêle ,  des  eu* 
ves  remplies  d  eau ,  &  une  efpéce  d'amphitéatre  à  plufieurs  degrés.  »  Le 
>'  pocle  a  deux  ouvertures ,  femblables  à  celles  des  fours  ordinaires.  La 
»  plus  baffe  ferc  à  mettre  le  bois  dans  le  pocle  »  &  la  deuxième  comicnt 
•»  un  amas  de  pierres  fontenues  par  un  grillage  de  fer  :  elles  font  conti- 
99  nueliement  rouges  ,  par  l'ardeur  du  feu  qu'on  entretient  dans  le  pocle... 
»  En  entrant  dans  le  bain ,  on  fe  munit  d'une  poignée  de  verges  ,  d'un 
»  petit  feau  de  fept  à  huit  pouces- de  diamètre  ,  qu'on  remplit  d'eau,  & 
»i  l'on  fe  place  au  premier  ou  au  deuxième  dégre....  On  efl  bientôt  en 
»  fueur  :  on  renverfe  alors  le  feau  d'eau  fur  fa  tète  «.  On  monte  ainfi  par 
dégrés  à  l'amphitéatre  »  en  fe  vuidant  plufieurs  féaux  d'eau  tiède  fur  le 
corps....  »  Un  homme  ,  placé  devant  le  poêle  ,  jette  de  tems  en  tems  de 
»  l'eau  fur  les  pierres  rouges  :  dans  t'inftant ,  des  tourbillons  de  vapeurs 
»  fortent  avec  bruit  du  poêle  ,  s'élèvent  jufqu'au  plancher  ,  &  retombent 
»  fur  l'amphithéâtre  ,  fous  la  forme  d'un  nuage  qui  porte  une  dialeur 
»i  br (liante.  C'eft  alors  qu'on  fait  ufage  des  verges ,  qu'on  a  rendues  des 
»  plus  fouples  ,  en  les  préfentant  à  cette  vapeur  ,  au  moment  qu'elle  fore 
»  du  pocle.  On  fe  couche  fur  l'amphitéatre.  Si  le  voifin  vous  fouette  avec 
»  une  poignée  de  verges  ,  en  attendant  que  vous  lui  rendiez  le  même 
»  fervice.  Dans  beaucoup  de  bains  ,  les  femmes  font  chargées  de  cerre 
»  opération.  Pendant  que  les  feuilles  font  attachées  aux  verges,  on ra- 
»  maffe ,  par  un  tour  de  main  ,  un  volume  confidérable  de  vapeurs  :  elles 
»  ont  d'autant  plus  d'adUon  fur  le  corps  ,  que  les  pores  de  la  peau  font 
i>  très-ouverts ,  &  que  ces  vapeurs  brûlantes  font  poulfées  vivement  par 
»>  les  verges  <«..... 

M.  TAbbéChappe  voulut  éprouver  une  fois  toutes  les  opérations  de  ces 
bains.  »  Après  avoir  été  foneîté  ^  dit-il ,  on  me  jetta  dje  leau  fur  le  corps, 
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c<  &l*on  me  favona;  on  prit  aufli-cot  les  verges  par  les  deux  bouts  ,  &  Ion      ;   i      ■     ■ 
V  me  frotta  avec  tant  de  violence  ,  que  celui  qui  me  fcottoit ,  tprouvQit  voyagb  de  M. 
M  une  tranfpiration  aufll  confîdé;:able  que  moi.  On  ietta  de  l'eau  fur  mon  l*Ab.Chappb^ 
a  corps  j  fur  les  pierres  rouges ,  &  l'on  fe  difpofa  a  !ne  fouetter  de  nou«  £n  Sibérie. 
n  veau  :  mais  Jes  verges  n'ayant  plus  de  feuilles ,  dès  le  premier  coup  je 
19  me  levai  avec  tant  de  vitetTe  ,  que  le  fouettent  fut  culbuté  de  l'efcaliec 
»  fur  le  plancher.  Je  renonçai  à  être  fouetté  &  frotté  plus  long-tems.  Dans 
M  quelques  minutes,  on  m'avoit  rendu  la  peau  auili  rouge  que  de  l'écar^- 
»  lare.  Je  fortis  bientôt  de  ces  bains. 

MLesRufles  y  demeurent  quelquefois  plus  de  deux  heures»..  Ils  fortenc 
>i  tout  en  fueur  de  ces  bains ,  &  vont  fe  jetter  &  fe  rouler  dans  la  neige  , 
i>  par  les  froids  les  plus  rigoureux;  éprouvant ,  prefque  dans  le  même  inftant» 
>j  une  chaleur  de  50  à  do  dégrés,  &  un  froid  de  plus  de  10 dégrés,  fans 
»  qu'il  leur  arrive  aucun  accident.  « 

.  C'eft  an  remède  excellent  contre  le  fcorbut ,  auquel  tous  les  Peuples  des 
pays  exceflivemenc  froids,  fe  trouvent  fujets,  par  le  peu  d'exercice  qu'iU 
font ,  ôc  la  vie  languiflante  qu'ils  mènent  enfermés  dans  leurs  pocles , 
tout  l'hy  ver.   s'  Ces  étuves  produifent  une  grande  fermentation  dans  le 


portées  vers  la  peau ,  &  rétablit  runiUon  &  l'équilibre, 
9i  très-fatutaires  en  Ruflie  :  ils  feroient  certainement  très-utiles  en  Europe, 
».  pour  quantité  de  maladies  ,  fur  •  tout  pour  celles  de  la  clafTe  des  rhu- 
9>  matifmes.  On  ne  connoit  prefque  point  en  Ruflie  ces  maladies; 
>>  &  quantité  d'étrangers  en  qnt  été  guéris  radicalement  par  le  fecours 
9?  des  bains.  « 

Solikamskaia  n'a  proprement  de  remarquable  que   fes  falines ,   dont     saUnes  de  So« 
la  defcription  eft  bien  plus  intéreffante ,  que  le  dénombrement  de  fes  likamskala. 
cglifes  d'hyver  &  d'été  (a).  Quoique  cette  ville  ait  plus  de  foixante. fon- 
taines falées ,  elle  n'a  que  deux  chaudières.  »  La  première  forme  W  quarré 
»  de  trente  pieds ,  fur  deux  de  profondeur  environ  \  la  deuxième  eft  un  peu 
»  plus  grande.  Ces  deux  chaudières  font  placées  dans  différens  bâtimens , 

(itués  à  cinauante  toifes  des  fources  des  fontaines.  On  élève  l'eau  falée 

dans  un  réfervoit ,  par  le  moyen  des  pompes  ,  que  des  chevaux  font 
>9  jouer.  Des  tuyaux  de  plomb  ,  foutenus  fur  des  fupports  de  bois  ,  con* 
)i  duifent  ces  eaux  jufqu'aux  bâtimens  où  font  les  chaudières,  ce 

On  fait ,  dit  M.  Chappe ,  une  cuiflbn  dans  quarante<huit  heures  ;  ellq 
produit  cinquante  facs  de  fel,  chacun  de  quatre  pondes ,  qui  font  cent  I^'pc^jfc  &  rc* 
trente-deux  livres  de  France.  On  confume  par  cuiUon  dix  toifes  quarrées  \^^^  ^  ^" 
de  bois ,  qui  coutenc  trois  roubles.  Chaque  chaudière  occupe  Ax  hommes 
qui  gagnent  huit  à  treize  fous  par  jour ,  &  cinq  chevaux  qui  coueenc 
vingt  fous  par  jour  à  nourrir.  D'après  l'énumération  des  frais  ,  l'Auteur 
fait  monter  la  dépenfe  de  ces  falines  à  feize  cens  roubles ,  ou  huit  mille 
francs  par  an  ;  &  te  produit  à  cent  foixanté-(ix  mille  francs ,  en  fuppo- 
fant  que  le  fel  vaut  cinquante  kopeks  par  poude  ^  c'eft-à-dire ,  environ 

(il)  Voyez  le  XYIII  Volume  de  rHidoire  Géoérale  des  Voyages,  1/14^  page4^^« 


n 


4}o  HISTOIRE      GENERALE 

*  fc  ■■  dix-huit  deniers  li  livre  ,  &  que  chaque  année  rend  plus  de  douze  mille 
VoTAcc  DB  M.  quincaux  de  fel.  L'Auteur  s'étant  informé  pourquoi  l'on  n'augmentoic  pas 
i'Ab.Chappe,  ce  revenu  de  la  Couronne  ,  en  multipliant  les  chaudières  j  onloircpoa- 
IN  SuERxi.       jij^  qjjg  ig  {jQjj  commençoic  à  manquer.  Le  froid  qui  en  fait  conforomer 

beaucoup  ,  en  reproduit  peu.  Ces  deux  effets  du  climat ,  s'oppofetont 
toujours  au  défrichement  &  à  la  population  de  la  Sibérie. 

Le  1  Avril,  M.  l'Abbé  Chappe  voyageoit  fur  des  chemins  itmpas,à 
travers  une  neige  épaiiTe  de  fept  pieds ,  qui  ne  devoit  s'écouler  qu'à  la  fin 
de  Mai.  Tout  ce  qu'il  apprend  ,  tout  ce  ou'tl  voit ,  il  le  décrit.  A  propos 
d^une  femme  dévorée  par  un  ours»  il  dit  que  pour  faire  lachafieaax 
ours,  les  Sibériens  ont  de  petits  chiens  qui  Relancent  l'animal.  Dansfon 
,  enceinte  de  neige  durcie  par  la  gelée  ,  où  il  fe  fair  un  lit  de  glace ,  il 

feroit  trop  fort  ;  on  l'attire  dans  ta  neige  moUe  Se  profonde,  où  tandis 
qu'il  s'occupe  à  s'en  débarraffer ,  on  le  perce  à  coups  de  pique.  Lours  eft 
terrible  dans  fon  climat,  fur-rout  l'ours  blanc  ,  qui  maigre  &  décharné» 
court  plus  vite  que  Thomme  j  mais  le  Chafleur  plus  adroit ,  pour  éviter 
l'ours  qui  l'atteint,  faîfant  un  demi -tour,  le  perce  8c  le  terraffe. 

A  côté  de  ce  tableau ,  l'Auteur  offre  celui  d  une  chaumière ,  où  il 
trouve  au  milieu  de  la  nuit,  une  vieille  femme  endormie  auprès  d'un 
enfant  fufpendu  dans  un  panier.  La  mère,  en  chemife,  belle  de  fa  jea- 
nèfle ,  de  fon  défordre  8c  de  fa  blancheur,. entourée  d'enfans,  tout  nods, 
couchés  par  terre  autour  du  poêle ,  fixe  le  Voyageur  avec  une  airiorué 
dont  l'innocence  naïve  attire  dts  regards ,  fans  éveiller  les  defirs.  Ce  qui 
frappe  le  plus  dans  le  récit  que  fait  ici  M.  l'Abbé  Chappe ,  c'eft  lecomrafte 
tooctiant  des  quatre  â^es  de  la  vie.  Ils  fe  trouvent  réunis  dans  le  tableaa 
dont  le  Peintre  a  embelli  cet  endroit  du  voyage  de  l'Académicien  (a). 
n  L'enfant  qui  étoit  dans  le  panier,  dit  celui-ci ,  n'avoir  pas  un  mois.  Il 
9>  dormoit  a4i  milieu  d'un  tas  de  paille  ,  couvert  d'an  linge  a.  Ce  panier 
efl:  fufpendu  à  une  longue  perche  élaftique ,  qu'on  peut  faire  mouvoir 
facilement ,  pour  bercer  les  enfans.  Ceux  de  Sibérie ,  outre  le  teton  de 
leur  mère  ,  lont  encore  nourris  du  lait  des  animaux  ,  par  le  moyen  d'an 
cornet ,  où  l'on  adapte  le  bout  d'une  tétine  de  vache.  Sans  doute  qae  dans 
im  pays  où  les  alimens  ne  font  pas  abondans ,  ni  fuccalens  ,  le  lair  peut 
fouvent  manquer  aux  nourrices.  Il  eft  du  moins  aflèz  fingulier  qu'en  Alle- 
magne &  dans  les  climats  du  Nord ,  où  le  fexe  paroît  plus  robufte  quail* 
leurs ,  les  femmes  donnent  de  la  bouillie,  &  du  lait  des  animaux,  à  leurs 
nourrifTons.  Eft-ce  que  ceux-<i ,  deftinés  à  devenir  plus  vigoureux ,  coo« 
fomment  plus  de  fubftance  ,  que  les  enfans  du  Midi  ?  Combien  il  têt 
d'obfervanons  à  recueillir,  à  comparer ,  à  pefer ,  avant  d'établir  une  théo* 
rie  exaâe  far  l'économie  animale  de  l'homme ,  &:  l'éducation  phytic^ue 
des  enfans* 

Mais  tandis  que  nous  difTertons ,  M.  l'Abbé  Chappe  frandût  les  glaces 
8c  les  neiges  fondues  ,  patFe  les  rivières ,  malgré  l'obftination  de  fes  gui- 
des ,  qui  craigneoint  le  débâcle  ^  &  le  i  o  d'Avril  >  il  arrive  i  Tobolsk ,  après 
^voir  fait  huit  cens  lieues  dans  un  mois ,  le  plus  froid  ,  ou  du  moîfls 

(4)  Voyez  U$  Planches.  Voyage  en  Sibérie.  Tome  I.  N^.  Vf,  page  é^ 
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le  plus  dangereux  de  Tannée ,  par  les  alternatives  des  fontes  &  de  la  g^ée.  ■■ 

Il  employé  encore  un  mois  a  préparer  un  obfervatoire  ,  &  à  drefTer  fes  Voyage  de  M. 

inftrumens.  Cet  édifice ,  étranger  dans  un  pays  d*ignorance  ^  élevé  fur  une  ^'^^'  Chappi. 

haute  montagne  ,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville ,  remua  l'imagination  des  *^  Sibérie. 

habitans.  »  Mais  à  la  vue  d'un  quart  dd  cercle,  dit  l'Auteur,  des  pendii^      L'AftrQnomc 

«  les,  d'une  machine  parallaûique,  d'une  lunette  de  dix -neuf  pieds,....   r  ^J*"*   ^**' 

^  ils  ne  doutèrent  plus  que  je  ne  fufTe  un  magicien.  J'étois  occupé  toute 

»  la  journée  à  oblerver  le  foleil ,  pour  régler  mes  pendules ,  &  etfayer 

»i  mes  lunettes.  La  nuit  j'obfervois  la  lune  &  les  étoiles..r.«  Bientôt  on 

regarda  TAftronome',  comme  l'auteur  du  débordement  de  Tlrtiz.  Cette 

rivière  s'enfle  tous  les  ans ,  d  la  fonte  des  neiges.  Mais  cette  année  »  elle 

avoit  fiibniergé  line  partie  de  la  baiïe  ville  de  Tobolsk ,  débordé  jufqu'au 

deflfus  des  toits  ,  renverfé  les  maifons ,  noyé  des  habiiaas ,  entraîné  leur^ 

effets,  fondu  le  fel  des  magadns.  Jamais  on  n'avoir  vu  de  femblables 

ravages*  Ce  n^étoit  plus  l'éclipfe  prochaine  du  foleil ,  qui  devoit  être  la 

caufe  de  ces  défaftres  ,  mais  l'arjwée  da  rObfervateur  François.  Lui  feul 

troubloit  le  cours  de  la  Nature  >  fes  inftrumens ,  fa  figure  étrangère  ,  le 

défordre   de  fon  habillement,  f^ifoient  peur  aux  aftres,  contre  lefquelf 

il  braquoit  fes  lunettes.  On  muruiuroit  tout  bas ,  on  faifoit  des  vçcw 

pour  fon   départ^  on  menaçoit  fon  obfervatoire ,  &  fa  perfonne  n'étoic 

pas  en  fureté.  Des  Rudes  l'avertirent  de  ne  point  aller  fans  fa  garde  ,  au 

iniliea  d'une  populace  infenfée.  11  prit  le  parti  de  coucher  dans  fon  ôbferva* 

loirc  ,  jufqu'au  moment  du  paffage  qu  ilattendoit. 

Six  mois  decourfes ,  1600  lieues  de  route  par  terre ,  un  phénomène  an*^ 
nonce  depuis  un  fiécle^un  réfultat  décififpour  déterminer  la  parallaxe  du  fo- 
leil ,  de  mefurer  la  diftance  Se  la  grandeur  de  cet  aftre ,  la  curiofité  de  tous  hs 
Sçavans  éveillée  par  un  objet  de  cette  importance ,  l'empreffemcnt  de  plu*^ 
fieurs  Souverains  à  concourir  au  fucccs  d'une  obfervation  qui  devoit  faire  épo- 
que dans  l'Hiftoire  de  TAftronomie  >,tout  redoubloit  l'impatience  de  l'Auteur 
pour  voir  éclore  le  jour  qui  devoit  payer  des  études  cie  plufieurs  années  » 
des  périls  &  des  fatigues  de  plufieurs  mois.  La  n«jiit  du  5  au  ^  de  Juin , 
le  ciel  fe  couvre  d'un  nuage  univerfel  ;  voilà  tous  les  projets  Ôç  1^  travaux 
de  l'Aftronpme  confondais.  Il  tombe  dans  un  fentiment  protbnd  de  dé* 
fefpoir.  Tout  dort  autour  de  lui ,  dans  une  leniie  voifine  de  fon  oUer va-» 
toire;  il  s'agite;  il  entre  &c  fort  à  chaque  inftanr ,  pour  voir  le  ciel  &C 
s'atrifter.  Enbn  le  Jour  vient ,  &  le  foleil  embellit  déjà  les  nuages  d'un 
pourpre  qui  préfage  la  fcrénité  ;  ce  voile  s'éclaircit ,  s'entrouvre ,  Se  dif-* 
paroit.  Cependant  tous  les  habitans  s'étoiem  enfermés  dans  les  églifes, 
pu  dans  leurs  maifons ,  à  l'approche  d'un  phénomène  qu'ils  n'auroient 
ofé  ,  ni  m^me  fçu  voir.  L'Aurpnome  avoit  tranfporté  fes  inftrumens 
hors  de  l'obfervatpire  ^  pour  Us  mouvoir  plu^s  facileuaenr.  »>J'apperçus 
ii  bicncô: ,  dit- il ,  un  des  bords  du  Soleil  ;  c'érok  le  tems  où  Vénus  de* 
»3  voit  entrer  fur  cet  aftre ,  mais  vers  le  bocd  oppofé.  Ce  bord  étoit  encore 
)>  dans  les  uuagçs....  Il  fe  diilipe;  enfin  j'apperçoîs  Vénus  déjà  entrée  fuc 
>9   le    Soleil,  &  je  me  difpol^  à  obferver  la  phafe  efientielle,  l'entrée 

>9  corale J'obferve  enfin  cette   phafe,   &  un  avertiilement  intérieur 

yp  m'oiTure  de  Texa^itude  de  mon  opération.  On  peut  goûter  quelquefois 
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^— — — -  «  des  plaifirsauflî  vifs  :  maïs  je  jouis  en  ce  moment  de  celui  do  mon  obfer- 
VoY  AGI  DB  M.   »  varion ,  &  de  refpérance  qu'après  ma  mort ,  la  poftérité  jouira  encore  de 
i'Ab.Chappb,   „  l'avantage  qui  eu  doit  rcuilter.  « 

ïN  SxBiRiE.  Pardonnera-t-on   cet  enthoufiafme  à  un  Mathématicien  ?  Mais  n'en 

faut-il  pas  avoir  pour  acheter  jTar  le  facrifice  de  fon  repos j&  parle 
rifque  oe  fa  vie  ou  de  fa  fanté  ,  un  moment  de  contemplation  ?  Tant 
d'erreurs  font  parcourir  le  globe  1  La  vérité  feule  n'aura-t-elle  pas  le 
droit  d'échauffer  les  âmes  juiqu'à  Toubli  des  périls  !  Des  armées  inuom-  • 
brables  ,  des  Sociétés  entières  fe  dévouent  a  la  mort:&  pourquoi?.... 
L*amour  de  la  vérité  ne  tient-il  donc  pas  à  Tamour-de  la  Patrie ,  ou  plutoc 
bu  bonheur  de  l'humanité  ?  Plaignons  les  peuples  qui  fe  lailfent  paflionner 
pour  l'ambition  d'un  Conquérant ,  d'un  ieul  homme  y  &  refpeâons ,  ho« 
norons  au  moins  de  l'eftime  publique,  le  courage  qui  s'immole  à  la  pro- 
pagation des  lumières ,  &  des  connoiffances  utiles  au  monde.  Toutes  les 
erreurs  pafTent  &  tombent ,  après  les  générations  qu'elles  ont  fafcinées. 
La  vérité  feule  doit  refter  écrite  dans  les  cieux.  Les  Aftres  font  les  a- 
raûéres  d'or  du  livre  de  l'Eternel.  C'eft  aux  Nations  éclairées  d'y  lire. 
Heureux  qui  peut  y  découvrir  une  ligne  nouvelle,  un  point  qui  n  avoir  pas 
encore  été  vu  des  mortels  !  C'eft  là  que  Dieu  parle  â  Timpie ,  au  facri* 
lége ,  qui  le  nie  ou  l'anéantit  en  le  déngurant.  Les  étoiles  s'cléveront  con- 
tre les  impofteurs  qui  fe  mettent  à  la  place  de  la  Divinité.  Les  foudres 
de  la  terre  ont  beau  tonner  fur  ceux  qui  n'adorent  pas  de  vains  &faux 
Simulacres  ;  la  voix  des  Cieux  crie  encore  plus  fortement  à  Tame  qui  les 
contemple.  Le  Firmament  recèle  la  vérité  i  l'Aftronome  la  révèle. 

Mais  les  obfervations  qu'on  peut  faire  dans  le  ciel,  importantes 
par  leur  réfultat ,  font  trop  bornées  dans  leur  nombre.  Elles  lailTent  un 
grand  vuide  à  remplir  pour  la  curiolité  des  fçavans  voyageurs.  Audi  M. 
l'Abbé  Chappe ,  non  content  d'avoir  atteint  le  but  de  fa  courfe,  a  recueilli 
tout  ce  qui  s'eft  rencontré  fous  fes  pas  de  plus  propre  i  enrichir  la  rela- 
tion de  (on  voyage ,  â  aggrandir  la  fphére  des  fciences  qu'un  Académi- 
cien doit  embra(ier  dans  une  certaine  étendue.  Suivons  le  nouvel  obfer- 
vateur  de  la  Sibérie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  peut-être  dans  cette  région  ,  fur-tout 
-.|%  .     °^  '*   pour  un  étranger ,  eft  le  froid  qui  prive  de  toutes  chofes  un  pays  de  qua- 
"^*  torze  cens  lieues  de  longueur  ,  fur  cinq  cens  Je  largeur.  Cette  vafte  éten- 

due ne  préfente  conftamment  qu'un  fol  trifte  ,  dèfert  &  dépouillé,  ou 
les  oi  féaux  font  fans  arbres  ,  les  arbres  fans  oifeaux^  où  les  terres  font 
alternativement  couvertes  de  neiges  ,  &  inondées  par  le  débordement  ie 
grands  fleuves  qui  fe  glacent  dans  leur  courfe  impetûeufe  j  où  le  Printenu 
même  eft  hérifle  débrouillards  épais  quife  gèlent aYecl'haleine des voya- 


des  fleuves  &  de  la  mer  ne  font  parfemés  que  de  branchages  morts , 
&  de  troncs  déracinés.  Cependant  la  terre  détrempée,  humide,  imprati- 
quable  au  milieu  de  Tété  ,  n'y  refte  pas  eèlée  ,  comme  on  l'a  dit ,  a  une 
certaine  prpfondear.  pQur  §'en  aflurçr ,  M.  l'Abbé  Chappe  là  fit  creufei 
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MX  environs  de  Tobolsk  jufqu'à  dix  pies.  Faute  de  trouver  des  manœu- 
vres dans  un  Empire ,  où  le  payfan  né  efdave ,  ne  peut  pas  même  vendre  ni   Voyage  de  m. 
louer  le  xravail  de  fes  mains  /il  prit  des  malfaiteurs  enchaînés  que  lui  prc-   **  ^"-Chappe, 
ta  le  Gouverneur.  Ces  malheureux  n'avoient  pour  vivre  ^  qu'un  foû  par  jour.    *^  >i9^^n» 
Le  charitable  Abbé  voulut  augmenter  leur  paye^  de  quelque  argent.  Ils 
en  achetèrent  de  Teau-de^vie,  faoulerent  leur  garde»  &  fe  fauverent  pen- 
dant  qu'elle  dormoit.  >»  Je  trouvai  quelques  jours  après  »dit  TAuteur ,  leurs 
»  fers  dans  les  bois..  Le  Gouverneur  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  m'en 
9>  envoyer  de  nouveaux  ^  je  fus  obligé  d'abandonner  cet  ouvrage  <<•  Mais 
ils  avoient  creufé  la  terre  jufqu'a  quatorze  pies ,  &  M.  l'Abbé  Chappe  îjuî 
voyageoir  en  laïque,  comme  bien  des  laïques  d'Italie  vivent  en  Abbés  , 
^  ayant  enfoncé  fon  épée  jufqu'à  la  garde ,  trouva  toujours  la  terre  molle  > 
pe  qui  lui  prouva  qjue  la  gjace  ne  s^  inaipnent  pas  en  été ,  quoique  des 
^voyageurs  ,  même  Physiciens,  l'aient  rAppor):é.  M  Sibérie  n'en  eftpas 
moins  l'Empire  des  frima t$. 

A  Solikamskaia  le  fjroid  de  17^1  fit  defcendre  le  Thermomètre  de 
l^elifle  à  z8o  dégrés,  qui  répondent  à  70  environ  de  celui  de  Réaumur. 
Celui-ci  defcend  jufqu'à  }  o  degrés  fur  les  frontières  de  la  Sibérie  &  de 
Ja  Chine,  fous  le  parallèle  de  Paris,  où  le  plus  grand  fro^d  4e  170^  fut 
4e  1$  dégrés  lu^  quart» 

A  Aftracan  j  fous  la  latitude  de  j^6  dégrés,  quinze  minutes,  le  froid 
/àa  16  Janvier  i74(>  fit  defcendre  le  Thermomètre  de  Réaumur  à  24  dé- 
grés &  demi  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  pendant  qu'on  éprou« 
îvoit  ce  froid  rigoureux  à  A^I^^Ç^?  Inyver  étoit  t|:ès-dpux  dans  le3  parties 
boréale?  de  l'Europe^i  . 

Le  froid  n'eftpas  auflî  vif  â  proportion  vers  TOccident  de  la  Ruflie, 
qu  à  rOrient  de  la  Sibérie.  Le  Thermomètre  de  Réaumur  ne  defcend  que 
/de  17  à  ^odégrés,  àPetersboure.  MaisMofco\!r,  qupiqne  plus  méridio- 
nal de  4  dégrés ,  éprouve  des  uoids  àuflî  rigoureux.  L'eau  qu'on  y  feicre 
jen  l'-air ,  retombe  fouyent  en  glace.  Cependant  la  moitié  de  la  Sibérie  efl: 


^      r  _  Rccherctic^ 

l^érie  confirme  Tobferyation  reçue  ,  xjue  »  plus  on  avance  vers  l'Eft  fous    fur  la  caufc  dç 

99  le  même  parallèle  9  en  partant  d'Europe  ,  &  plus  le  froid  augmente.   ^^  &o^<^ 

pi  On  a  cru  trouver  ,  dit  M.  l'Abbé  Chappe ,  la  caufe  principale  de  ce  pKé- 

97  noméiie  en  Sibérie  y  dans  la  prodigieule  hauteur  qu'on  a  fuppofée  au  ter- 

9)  rein  de  cette  contrée ,  &  dans  la  quantité  de  fel  qu'on  y  trouve.  La  dif- 

9)  pofition  du  terrein  de  la  Sibérie  a  encore  été  enyiiagée  fous  un  nouveau 

^  rapport.  Cette  contrée  forme  un  plan  incliné  ,  depuis  la  mer  glaciale 

^>  jufque  vers  les  frontières  dfi  la  Chiqe ,  où  le  terrein  efl:  le  plus  élevé , 

«I  Jiarce  que  des  chaînes  de  montagnes  y  féparent  ces  deux  Empires.  Le 

>)  Soleil  fitué  vers  l'horifon  de  ces  montagnes  ^  ne   peut  donc ,  lorfqu'il 

»  éclaire  ces  hémisphères ,  échauffer  que  foiblement  ce  terrein  incliné. 

33  Ses  rayons  ne  font  qu'effleurer  la  fuifacç  du  globe.  La  combinaîfon  de 

33  ces  différentes  caufes ,  explique  parfaitement  que  cette  contrée  doit  être 

P  très- froide*  Mais  dans  cjuel  rapport  chacune  de  ce$  çaufeç  i/iffuert-ell^ 

Ton^e  XJXf  lii 
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»  fur  cet  effet  général?  Le  terrein  de  la  Sibérie  eft-il  auflî  élevé  qu'on  fa 
M  cru  jufqu'ici  «  ?  C'eft  ce  que  l'Auteur  examine.  Laurent  Lange ,  dit-il, 
dans  Ton  voyage  à  la  Chine ,  attribue  à  la  chaîne  de  montagnes  qui  fépare 
la  Rudie de  la  Sibérie ,  une  hauteur  de  plus  de  deux  lieues ....  Mais  on 
voit  par  le  nivellement  de  M.  TAbbé  Chappe  ,  que  non  feulement  ces 
montagnes  font  peu  élevées ,  mais  encore  que  le  terrein  Je  la  Sibérie , 
du  moins  iufquà  Tobolsk  ,  eft  très-bas. ...»  La  hauteur  du  milieu  de 
99  cette  chaîne  proche  du  hameau  de  Hofteff,  qui  eft  l'endroit  le  plus  élé- 
99  vé ,  eft  de  quarre  cens  foixante-onze  toifes  au  dèlTus  du  niveau  de  la  mec 
99  à  fireft,  au  lieu  de  cinq  mille  toifes  que  Laurent  Lange  lui  attribue  j 
99  &  rirtyz  à  Tobolsk  n'eft  que  de  foixante-neuf  toifes  au  deffus  du  ni- 
99  veau  delà  mer,  quarante-huit  toifes  au  deiTus  du  niveau  de  la  Seine, 
99  pris  a  Paris ,  au  Pont-RoyaU  <«  M.  l'Abbé  Chappe  a  fait  une  table  (a)  de 
la  hauteur  que  les  endroits  de  la  Sibérie  ou  l'on  a  obfervé  les  plus  gcands 
froids ,  peuvent  avoir  par  rapport  au  niveau  de  la  mer.  Les  rcfultats  rap' 
portés  dans  cette  Table  conftacent  1  obfervation  faite  par  tons  les  voya- 
eurs ,  que  le  terrein  s'élève  continuellement  à  mefure  qu'on  s'avance  de 
"obolsk  vers  l'Orient.  Toutes  les  rivières  dont  les  fources  font  à  TEft  & 
à  rOueft  de  i'Ittyfz  ,  qui  paflfe  à  Tobolsk  ,  ont  leur  embouchure  dans 
cette  rivière.  Ainfi  Tobolsk  doit  être  l'endroit  de  la  Sibérie  le  plus  bas 
de  tous  ceux  qui  font  (îtués  fous  le  même  parallèle.   Les  lieux  les  plus 
voifins  de  ce  parallèle ,  font  Soliskamkaia ,  Tomsk ,  Jenifleik. ...  Ils  ionc 
ai\  nombre  de  ceux  où  Ton  a  obfervé  les  plus  grands  froids  de  la  Sibérie. 
Cependant  en  173  5  »  le  froi^i'étoit  que  ae  trente  degrés  à  Tobolsk ,  pen- 
dant qu'on  l'obfervoit  à  Tomsk  de  53  dégrés  6t  demi  ,  &  i  JenilTeik^de 
70. 99  La  différence  extrême  de  ce  froid  eft  de  40  dégrés  entre  Tobolsk  & 
9>  Jeniflfeik  »  pendant  que  la  différence  de  hauteur  au  deffus  du  niveau  de 
»  la  mer  entre  ces  deux  Villes  ,  n'eft  que  de  178  toifes,  dont  celle  de 
M  Jeniffeik  eft  plus  élevée.  Or  une  fi  petite  différence  de  hauteur  n  a  aucun 
99  rapport  avec  la  différence  du  fnoid  qu'on  a  éprouvé  â  Jeniifeik  &  à  To' 
9>  bolsk  :  d'ailleurs ,  dans  ce  même  hyver  ,  le  froid  fur  moins  vif  à  Tomsk 
9»  de  1 8  dégrés  qu'à  J  eniffeik  ,  quoique  la  Ville  de  Tomsk  foit  plus  éie* 
99  vée  d'environ  j  1  toifes  «.  L'Auteur  concluant  de  tous  ces  faits  que  Té- 
lévation  du  terrein  de  la  Sibérie  »  n'eft  pas  la  caufe  de  fon  froid  excei¥, 
en  cherche  d'autres  caufes  dans  les  difpofitions  locales  ou  internes  de  ce 


T 


même  terrem. 


peuvent  être  rçgard( 
ta  glace.  Cette  Ville  n'eft  pourtant  élevée  au  deffiis  du  niveau  de  la  mff , 
que  de  J51  toifes.  Nerczinsk,  quoique  fous  le  même  parallèle ,  oSre 
un  climat  tempéré  ,  des  plus  fertiles  :  cependant  il  eft  plus  élevé  de  ^el- 
ques  toifes ,  qu*Argun$koi.  M.  l'Abbé  Chappe  fait  ici  quelques  raifonne- 
mens  pour  prouver  que  la  caufe  du  terme  conftant  de  la  glace  en  Sibérie, 
eft  différente  de  celle  des  glaces  du  Pérou ,  obfervées  par  M.  fiouguer  fur 

« 
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les  Cordillères.  Mais ,  qui  eft-ce  qui  voudra  établir  la  même  caufe  du  froid  ,     ,. 

&  des  glaces  fous  la  zone  torride ,  qu'au  5 1^"*^  degré  de  latitude  ?  Ne  voit-   Voyagb  di  M. 
on  pas  qu'en  Sibérie ,  c'ell  l'éloignement  de  l'E^u^ceur  qui  doit  produire    l'Ab.Chap9b, 
les  grands  froids  ;  tandis  qu'au  Pérou  ce  ne  doit  être  que  l'excemye  élé*   bm  Sibérie. 
vacion  des  Cordiliéies  y  qui  puilTe  y  fixer  le  terme  coudant  des  glaces  ?  Pour 
prouver  que  la  hauteur  du  terrein  n'al>oint  de  parc  à  la  rigueur  du  froid  ^ 
il  fuffit  de  comparer  des  pays  iîtués  fous  le  même  parallèle.  Ainfi  M, 
TÂbbé  Chappe  pouvoir  5  ce  femble ,  fe  difpenfer  de  parler  du  Pérou  » 
8c  devoit  fe  contenter  de  la  «omparaifon  qu'il  a  faite  entre  Argunskoi  & 
Nerczinsk^  Lorfqu'à  égale  hauteur  du  terrein  »  le  (foid  eft  inégal,  il  faut 
en  chercher  la  caufe  dans  la  nature  du.  terrein.  Les  froids  énormes  de  la 
Sibérie  »  die  M*  l'Abbé  Chappe  ,  font  (ans  doute  occafionnés  par  les  fels 

?[u'on  y  trouve.  Le  défaut  de  culture  »  entre  encore  dans  le  nombre  des  eau- 
es  générales  dp  froid;  »  A  mefure  qu'on  s'approche  de  l'Eft  »  le  terrein  eft 
99  dcfert  Se  dépeuplé.  On  né  trouve  que  des  forêts  immenfes  y  qui  empe- 
sa chent  l'aâion  au  foleil  fur  la  furface  de  la  terre  >  des  marais  6c  des  lacs  » 
M  dont  les  eaux  abforbent  les  rayons  du  foleil  »  •  •  Les  hommes  «  par  la  cul*^ 
>9  cure  des  terres,  influent  confidérablement  fur  les  climats  <«•  Mais  il  reftb 
encore  à  fçavoir  fî  un  pays  eft  inculte  parce  qu'il  eft  dépeuplé ,  ou  s'il  n'eft: 

Î>as  défert ,  parce  qu*il  eft  incapable  de  culture.  Eqkgénéral ,  il  paroît  que 
es  hommes  peuvent  furmonter  beaucoup  d'obftacles ,  mais  que  la  nature 
eft  beaucoup  plus  forte  que  leur  induftne.  Si  quelques  pays  font  habités 
malgré  la  rigueur  extrême  du  climat ,  il  y  en  a  des  raifons  prifes  dans  le 
terrein  ,  ou  dans  le  commerce  que  la  navigation  y  peut  ouvrir, 
Ainfl  Pétersbourg  fe  foutient  au  milieu  des  horreurs  d'un  climat  affreux , 
inhabitable  ,  parce  que  les  Européens  y  trafiquent.  Si  les  Chinois  &  les 
Japonois  vouloient  également  naviger  au  Kamtfchatka ,  ou  même  dans 
les  Ports  de  k  Sibérie  \  ce  pays  froid,  inacceflible ,  impratiquable , fe  peu^ 
pleroit  infenfiblemenr.  Les  grands  fleuves  dont  il  eft  coupé ,  s'ils  commu- 
jiiquoient  enfemble  ,  y  répandroient  la  vie  ,  &  peut-être  un  jour  la 
fécondité. 

M.  TAbbé  Chappe  ne  pouvoir  rendre  compte  dé  Ton  voyage  en  Sibérie , 
fans  parler  de  la  RuiTie  i  laquelle  appartient  cet  immenfe  défert.  Quoique 
cet  Empire  ait  des  liaifons  avec  l'Europe ,  où  il  prétend  tenir  &  même  in- 
fluer^ il  eft  cependant  aflez  loin  de  nous,  aflèz  fauvage,  affez  mal  connu» 
pour  n'être  pas  exclu  de  THiftoire  des  voyages  ,  qui  iufqu'ici  n'a  guéres 
préfenté  que  les  pays  féparés  de  notre  continent  par  de  vaftes  mers.  Mais 
on  ne  doit  recueillir  dans  cette  Hiftoire  générale,  qui  eft  proprement  TEx- 
rrait  de  tous  les  voyages  particuliers  ,  que  les  faits  ihftruâifs  ,  utiles  ôc 
curieux ,  qui  font  (objet  des  écrivains  ou  des  leâeurs  des  voyagea. 

Un    des   monumens    les  plus   précieui  à  conferver  dans  ce   dépôt     .  Oroonnancc 
des  mœurs  &  des  loix  de  toutes  les  Nations  étrangères  ,  eft  une  Or-   Grand '^pour  la 
donnance  du  Czar  Pierre  le  grand,  fur  la  Réforme  des  Moines.  Elle  eft  du   réforme    des 
3  1  Janvier  1714,  adredce  au  synode  du  Clereé  RufTe.  On  ne  doit  pas  oublier    Moine^. 
enlalifant,  que  c'eft  un  Prince  d'une  Eglile  Schifmacique  ,  qui  parle  de 
Moines  Grecs  y  Se  que  tous  les  Moines  ne  font  pas  Grecs ,  comme  ceux 
4^  Ruifîe.  9>  Le  faint  Synode  fe  fouviendra^  dit  l'Empereur  Patriarche  , 

lii  ij  / 
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->5  qui^f  â  déjà  réfuté  par  des  raifons  convaincantes  cette  f aaflTe  opiriioiï  té' 
ToTfAGEDi  M.  i9  pandue  dans  toute  notre  Natioiï  ^  qui  fonde  l'origine  de  là  vie  monafti-i 
1  A^Chappi^  „  q^ie  f^f  CÇ5  paroles  de  J.  C.  Celui  qui  abandonne  fon  pcrc  &fa  mère  é^c, 
jN  iwAiB»       ^^  Vous  avez  fait  voix  que  cette  interprétation  doit  eti/e  attribuée  aux 

»  Hérétiques  <^ 

Le  Légiflatcur  rappelle  enfuïte  f origine  de  l*ctat  Monaftiqiie,  inftitué, 
dit-if  >  à  rimitarion  de  l*Ordre*  Nazaréen*,  étiabli  chez  les  Hébreux.  Ainfi 
lesr  premiers  Moines  furent  des  Grecs  ,  forn^és  fur  le  modèle  des  Juifs. 
»  Au  temsde&Apotresf,  on  ne  trouvoit  pas  la  moindre  trace  des  Moines, 
3>  comnie  le  dit  >»  Chryfoftome  «*.  Les  premiers  Chrétiens  qui  cherchè- 
rent la  folitude  ,  y  furent  pottiTés  ou  par  un  penchant  naturel  »  ou  par  la 
crainte  de$  perfécuteurs  de  la  Foi.  i>  Ainfi  les  Chrétiens  qui  pour  faire 
o>  leur  falut,  fe  cachoient  dans  les^  déferts^  ..^.-  étoient  de  véritables  Moi- 
s>  nés  y  parce  que  loin  de  rien  demander  aux  autres  hommes  ,  ils  le^ 
^fuyotent.....  lU  faifoieni;  leur  féjour  dans  la:  Paleftine,  dansTEgypte» 
3* L'Afrique,  te  dans  d'autt«s  lieux  fort  chauds,  où  la  terre  fans  erre  cul- 
»  rivée  par  la  main  des  hommes ,  leur  fourniffbit  abondamment  des  fruits. 
»>  Ils  n*avoient  befoin  ni  d'habits ,  ni  de  maifons ,  ni  d'aucune  autre  chofe^ 
Si  Ils  fuppléofenr  cependant  par  le  travail  de  leurs  mains  à  ce  que  la  terres 
»  leur  refufoit  <«  {a%       # 

Le  Czic  expofe  enfuite  comment  THéréfie  ayant  gagné  Jufque  dan? 
les  déferts,  les  Moines^  furent  obligés  de  vivre  fous  des  Direâeurs  édai- 
rés  ,  ôc  de  changer  leur  état  de  recuis  ifoiés ,  eu  celui  de  Commauautés^ 
féparées  d»  monde.  Mais  S;  Chryfoftome  témoigne  que  ces  Moines  réu- 
nis» loii>  de  fubfifter  aux  dépens-  des  autres  hommes,  ererçoient  rhofpi- 
talité  envers  les  étr-angers ,  recevoient  les  malades ,  les  nourriflfoient  &  les 
fervoient.  Bafile  le  grand  qui  leur  donna  les  premières  régies ,  i»  établie 
>)  par  les- raifons  les  plusfolides,  ^obligation  où  font  les  Moines  de  tra* 
M  vailler ,  &  it  rejette  les  excufes  de  ceux  qui  ne  vouloient  que  chanter 
»  des  Pfeauraes . .-.  r  <c  Centansv  après-  l'origine  des  Moines ,  il'  y  eut  des^ 
99  Moines  oidfs ,  qui  défirant  de  fe  nourrir  du  travail  des  autres ,  excttfoienc 
n  leur  pareffe,  en  interprétant  mal  ces  paroles  de  J.  C.  Confidere:^  les  oi- 
yi  féaux  du  Cul:  ils  ne  moijfonnent point ^  ils  namaffent  fien  danrdcsfC' 
n  nitrs  y  îftais  notre'  Père  célefle  les  nourrit  :  ne  vale-^-^yous  pas  mkux  ^uc' 
»  des  o\feaux  <«-  i  Utf  de  ces  anciens  Anachorettes  avoir  donné  lieu  ait 
Proverbe,  qu'tt«  Moine  o'^f  ejt  un  voleur  rufé y  par  Tabus-qn'il  faifoitde 
ce  texre  de  l'Evangile.  Mais  le  fameuse  Doâeur  Auguftin*  a  réfuté  cène 
opinion  dangereufe  • .  •  •  )>  Ces  paroles  de  J^  Ci  ne  font  pas  pour  les  feuk 
»  Moines  ,  mais  pour  tous  4es  hommes  en  général.  Si  l'on*  eût  adopté  l'ex- 
il plication  de  ces  faux  Sages  y  il  s'cnfuivroit  qiie  perfonne  ne  devroitu^ 

(tf)  Ces  H^ros  des  dé(ertsf,  ces  premiers  Céno&iteiSy 
Vivotent  unis  cntr*cux-,  fous  des  régies  prcfcritesj? 
Le  travail,  la  pricre ,  occupoienc  leurs  inftons.  ^ 
Ils  étoienc ,  des  forées   les  libres  habitans. 
libres,  ils  préf(^roicnt  leur  retraite  profonde, 
Xeur  cabane  rulli<^uej  aux  velu  prés  du  mondes 
"'    ,  Mdank.  A&e  IL  Scenê  ^  ^.■- 
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fi  Vâillér ,  &  que  les  hommes  fe  réduiroient  par-là  de  leur  propre  mouve-  ' 

i>  ment ,  à  la  trifte  néceflité  de  mourir  de   faim.  Qu'arnva-t-il  dans  la  Voyage  de  M. 
i>  fuite  ,  (continue  l'Auteur  de   l'Ordonnance)  lorfque    quelques-uns  i-'Ab.Chappi, 
»  de  ces  faux  Saints  fe  furent  introduits  auprès  des  Empereurs  Grecs  j  ^^      •      " 
»  &  fur- tout  auprès  de  leurs   époufes  ?  On  les  vit  bientor  commencer  à 
i>  bâtir  des  Couvents,  non  plus  dans  les  déferts,  mais  dans  le  voi(inagd 
ss  des  Villes ,  ou  dans  les  VilTes  même  •  •  •  •  «  On  œmptoit  plus  de  trente 
Couvents  de  Moines  fur  les  bords  du  feul  canal  de  Conftantinople ,  le* 

3uel  n'a  pas  plus  de  fept  lieues  &c  demi  d'étendue  y  &  ils  avoient  tous 
es  revenus  confidérables  • .  •  •  »  Ce  mal  commença  à  s'étendre  beaucoup 
I»  chez  nous  ,  pourfuit  le  Czar  ,  fous  la  proteâion  des  Patriarches  ,  de 
>9  même  qu'à  Home  •<.  Il  rappelle  enfuite  les  remèdes  que  les  Empereurs  de 
Ruffie  apportèrent  à  cette  contagion.  Telles  furent  la  défenfe  faite  en  1 66<)  ^ 
à  toute  perfonne  j  de  donner  ou  de  vendre  (qs  terres  aux  Monaftères ,  ou 
au  Clergé  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ^  la  défenfe  faite  aux  Moi- 
nes d'âchetçr  ou  de  recevoir  des  terres  en  legs.  Il  eft  Singulier  que  ces 
mêmes  défenfes  n'aient  été, faites  dans  le  fein  de  Tltalie  éclairée  ,  qu'un 
fiecle  après  que  la  RuiCe  en  avoir  donné  l'exemple.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  iingulier  encore,  c'eft  que  cette  heureufe  révolution  ait  été  comment 
cée  en  Italie»  dans  un  Etat  des  plus  petits.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  ne  fauc 
qu'un  Prince,  ou  un  Miniftre  courageux,  pour  opérer  de  grandes  chofesr» 
même  avec  de  foibles  moyens.  Le  Czar  avoir  contre  lui ,  la  fuperftitiou 
&refclavage  même  de  fes  Peuples,  quand  il  entreprit  d'abbattre  le  pou^ 
voir  des  Moines*  La  Cour  de  Parme  n'avoir  pour  appui  qu'un  grand  nom  y 
quand  elle  a  formé  le  projet  d'une  Réforme  utile  &  exemplaire.  Sans 
troupes ,  fans  armées,  avec  des  intentions  droites  &c  defages  loix,  on  peuc 
faire  le  bien,  fi  l'on  aime  fon  Peuple.  Mais  il  faut  foutenir  fes  premières 
démarches,  hc  perfuader  les  efprits  de  l'équité  du  Légiflateur,  en  faifant 
circuler  parmi  les  claiTes  laborieufes  de  l'Etat ,  les  avantages  de  la  légif^ 
lation.  Le  vice  de  celle  du  Czar  fut  de  donner  au  Defpotiime  du  Prince» 
tout  ce  qu'il  arrachoit  au  Monachifme.  Âufli   la  grandeur  de  fa  Nation 
n'augmenta  pas  ,  à  proportion  de  la  fienne  propre.  Il  eut  plus  d'efclaves  y 
plus  de  foldacs  'y  mais  ton  Empire  en  fut-il  plus  brillant  ?  Que  les  RufTes 
ont  fait  peu  de  chofe ,  en  comparaifon  de  la  malTe  de  leur  rerritoire  &c  de 
leur  population  !  Suivons  cependant  l'efprit  du  Czar  dans  fa  légiflation. 
On  y  voit  la  lumière  briller  fur  le  Trône,  au  milieu  de  la  barbarie  natio-* 
nale  :  par  un  contrafte  affligeant  ,  on  y  verra  peut-être  un  jour  les  peuples 
éclairés,  &  les  Princes  barbares. 

La  rigueur  de  notre  climat  feptentrîonal  ne  permet  pas ,  dit  Pierre  le 
Grand ,  que  les  Moines  remplident  chez  nous  les  devoirs  de  leur  inditu- 
tion  primitive.  Ils  ne  pourroient  fubfifter  fans  travailler  eux-mêmes,  oa 
fans  Faire  travailler  d'autres  perfonnes  pour  eux.  L'un  de  ces  moyens  ne 
fuffiroit  pas,  l'autre  feroit  un  abus.  Le  légiflateur  cherche  donc  à  diminuer 
le  nombre  des  Moines ,  pour  ne  garder  que  ceux  qui  font  néceflfaires  aux 
fonctions  de  TEpifcopat ,  y^  puifque  c'eft  ,  dit- il  ,  une  ancienne  coutume 
90  parmi  nous,  que  les  Moines  feuls  puilTent  parvenir  àcette  dignité  y  quoi" 
9>  qu'autrefois  •  •  •  «  les  Evêques  ne  fuifent  pas  Moines  <s  Mais  avant  de  pro; 
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■"  céder  à  la  Réforme ,  le  Czar  en  donne  les  morifs.  »  Les  Moines , dit-il ' 

Voyage  DE  M.  »  fonr  devenus  le  fcandale&  le  mépris  des  autres  Religions;  l'opprobre 
l'Ab.Chappb,  rt  de  la  nôtre.  Ils  font  même  dangereux  à  l'Etat,  puifque  la  plupart  font 
EN  SiBERjB.        ^j  jg^  fainéans  inutiles ,  attirés  dans  les  Cloîtres  par  Tamour  de  loifiyetc 

>9  qui ,  comme  on  ne  le  fçait  que  trop ,  enfante  les  fuperftitions ,  lesfdiif. 
»>  mes,  &  même  les  troubles.  La  plupart  de  i^s  Mgines  font  des  gens  de 
»  campagne ,  qui  loin  de  renoncer  à  une  vie  douce  &  commode,  n  em- 
»  braflent  Tétat  monaftique  que  pour  fe  la  procurer  j  &  fe  fouftraire  â  des 
»  impots  que  la  parelTe  leur  rend  onéreux.  Ils  avoientdans  leur  village,  la 
S' triple  charge  de  contribuer  pour  la  fubfift^mce  de  leurs  maifons ,  pour 
M  TEtat  &  pour  leur  Seigneur.  Dès  qu'ils  font  Moines,  ils  ne  fçaventplus 
s>  ce  que  c'efl:  que  befoin  :  leur  fubfiftance  eft  toujours  prête.  Si  par  hazard 
ap  ils  travaillent ,  ce  n'efl:  que  pour  eux-mêmes  y  &  des  trois  charges  aux- 
»  quelles  ils  font  afTujettis  comme  ^Itivateurs ,  i  peine  en  remphflem-ils 
iy  une ,  comme  Moines  ....  Mais ,  difent-ils ,  nous  prions.  Tout  le  monde 
»ne  prie-t  il  pas  ?  S.  Bafile  a  détruit  cette  vaine  excufe..... Il  y  auroit 
)>  cependant  pour  ces  Moines  oififs  &  inutiles ,  un  autre  genre  de  vie ,  la- 
99  borieufe ,  agréable  à  Dieu  &  honorable  aux  yeux  des  hommes  :  ce  feroit 
»  de  fer%ir  les  véritables  pauvres ,  les  enfans  &  4es  vieillards  <<' 

Après  ce  Préliminaire  juftificatif  de  la  Loi ,  viennent  les  articles  difpoli- 
tifs.  En  voici  les  principaux,  i^.  On  répartira  dans  les  Couvents,  des  fol* 
dats  inv2îlides  ou  congédiés,  &  d'autres  véritables  pauvres,  i^.  On  établira 
•  des  Moines  pour  les  fervir; ...  &  ces  Moines  ne  doivent  pas  avpir  moins 
de  trente  ans.  3  ^.  On  donnera  des  terres  appartenantes  aux  Couvents ,  à 
ceux  des  Moines  qui  ne  feront  point  employés  au  fervice  des  malades, 
afin  qu'ils  les  cultivent  eux  mêmes.  4^.  Quand  il  v  aura  des  place  ^  vaan« 
tes  parmi  les  Moines  qui  fervent  les  malades ,  il  raudra  les  remplacer  par 
ceux  qui  cultivent  la  terre  ;  &  l'on  n'en  recevra  point  d'autres  à  la  ^  lace 
de  ces  derniers:  mais  lorfqu'il  n'y  en  aura  plus  clans  les  terres  pour  re.n- 
placer  ceux  qui  fervent  les  hôpitaux ,  alors  on  en  pourra  choifir  de  non 
veaux,  &  leur  donner  la  Tonlure.  5**.  Les  Religieufes  qui  ne  font  point 
employées  à  fervir  les  malades ,  fourniront  à  leur  fubfiftance ,  en  filant  pur 
les  manufactures....  6^,  Les  Prêtres  &  les  Diacres,  qui  ne  fervent  point 
les  malades  ,  chanteront  l'Office  .... 

j  1  ^.  On*ne  donnera  point  aux  Moines  Tadminiftration  des  vilUges..» 
1 2®.  Il  fera  rigoureufement  défendu  aux  Moines  de  fortir  de  leurs  Cou- 
vents... En  effet,  lorfqu'ils  ont  quitté  le  monde,  ils  ne  doivent  plus  y  rentrer. 
Ce  Règlement  qui  défend  de  fortir  des  couvents  ,  eft  peut-être  un 
moyen  d'empêcher  d'y  entrer.  Tous  les  autres  articles  de  cette  Ordon- 
nance tendent  au  même  but,  qui  eft  la  fuppreilion  infenCble,  ou  la  dimi- 
nution des  Moines.  Les  Monaftères  fupprimés  doivent  fervir  ou  d'hôpi- 
taux pour  les  malades ,  ou  de  Séminaires  pour  le  Clergé  ,  ou  de  Maifoos 
de  refuge  pour  élever  &  nourrir  les  enfans  des  .deux  fexes  ,  orphelins  ou 
bâtards ,  jufqu'à  l'âge  de  fept  ans  j  ou  même  d'Ecoles ,  pour  apprendre  i 
la  jeunefle  l'Arithmétique  &  la  Géométrie.  Mais  le  malheur  de  cette  Or* 
donnance  eft  que ,  le  légiflateuf  étant  mort  un  an  après  fa  publication,  elle 
i}ç  fat  exécutée  qu'en  partie.  Cependant  l'Impér^tricçe  régnante  4  fuppk^i 
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dit-on ,  à  ce  défaut ,  en  retranchant  encore  aux  Moines  une  pottioi^  des    — — — ?• 
biens  qui  leur  reftoient.  '  Voyage  de  M, 

M-  TAbbé  Chappe  parle  enfuite  de  l'Etat  du  Clergé  de  Ruflîe,  c'eft-â.   i.'Ab.Chappe. 
dire ,  de  fes  richefles ,  de  fon  ignorance  &  defon  libertiriage.  Les  Evcques   *^  Sibérie. 
&  les  Moines ,  dit-il ,  jouiflent  en  Ruflie ,  de  toutes  les  richefles  du  Clergé.      .  ^^'o  r* 
Les  Prêtres  font  très-pauvres  &  fans  confidération.  Les  Evcques  nomment   ^^^ 
aux  bénéfices,  qui* font  amovibles  au  gré  du  caprice  de  ces  Prélats.  Auflî 
les  Prêtres  ne  forment  plus  qu'un  Corps-'de  vils  efclaves ,  toujours  aux  ge- 
noux des  Evèques.  Les  Moines  font  leurs  Supérieurs.  Mais  les  femmes 
des  Prêtres ,  rendent  les  Moines  plus  humains.  )>  L'ignorance ,  Tyvrogn^e- 
»  rie  &  la  débauche ,  font  l'appanage  du  Clergé  de  Ruflîe.  Les  Evêques  & 
n  les  Prêtres  font  les  moins  déréglés  :  les  premiers  ,  à  caufe  de  leur  âge  ; 
>9  &  les  derniers ,  oarce  que  leurs  femmes  leur  font  aimer  lafageflede 
n  bonne  heure  «.  Un  refte  ,  tout  le  Clergé  eft  yvrogne,  comme  le  peuple 
qui  n'en  elVpas  moins  fanatique,  y^  Les  bonnes  mœurs  font  plus  rares  chez 
99  les  Rufles ,  que  chez  les  payens  leurs  yoiflns.  La  façon  de  penfer  des 
99  Rufles  fur  le  Chciftianifme  eft  fi  extraordinaire ,  qu'on  croiroit  que  cette 
9j  Religion  fi  conforme  au  bonheur  &  a  Tordre  de  la  Société ,  n'a  fervi  qu'à 
»  rendre  le  peuple  Rufle  plus  méchant.  Un  aflaflîn  ayant  été  pris  &  con- 
9>  damné  au  fupplice  ,  on  lui  demanda  dans  l'interrogatoire  qu'on  lui  fit 
»fubir,  s'il  avoir  obfervé  les  jeûnes  du  Carême.  Ce  fcélétat....  répondit 
M  avec  vivacité,  qu'il  étoit  incapable  de  manquer  aux  devoirs  de#fa  Reli^      Exemple  de 
99  gion.  Il  étoit  cnef  d'une  troupe.de  brigands  i  &  quand  ils  s*emparoient  1^*  lupciftition 
j>  de  quelques  voyageurs ,  il  céaoit  tout  le  butin  à  fes  compagnons  ,  pour-     .^^  *  * 

»  vu  qu'on  lui  livrât  en  vie  ces  malheureufes  viâimes.  Il  les  deshabilloit 
39  8c  les  attachoit  tout  nuds  à  un  arbre  ,  quel  que  fût  leur  fexe  :  \1  leur  ou- 
»  vroit  le  fein  vis-à-vis  du  cœur  ,  &  s'abbreuvoit  de  leur  fang/îl  avoir  , 
39  difoit«il X beaucoup  df  plaifir  avoir  les  mouvemens  affreux,  &  les  convul- 
yy  fions  horribles  de  ces  infortunés  »•  Un  tel  Démon ,  s'il  a  jamais  exifté , 
devoit  draindre  l'Enfer.  Comment  des  âmes  capables  de  l'inventer ,  s'il 
n'y  en  avoir  point,  pourroient -elles  n'y  pas  croire?  C'eft  pour  les  Nations 
féroces ,  pour  les  Tyrans  ,  les  Perfécuteurs ,  les  Conquérons,  les  oppref- 
feurs  du  peuple ,  pour  les  ennemis  du  genre^humain  »  mt'il  doit  y  avoir  un 
Dieu  de  fang ,  un  être  impitoyable ,  qui  fe  nourrit  des  jeûnes  ,*  des  larmes , 
des  Viâimes ,  des  facrifices ,  des  mutilations  ,  des  calamités  &  de  l'afflic* 
tion  des  hommes.  Mais  un  Prince  bienfaifant ,  un  Peuple  doux  &  focia-  « 

ble,  un  Clergé  de  bonnes  mœurs  &  charitable,  ne  connoiflent  qu'un  Dieu 
d'amour  Se  de  bonté ,  qui  fe  plaît  dans  la  miféricorde ,  &  châtie  en  ce  monde 
pour  épargner  dans  l'autre;  c'eft-U  le  vrai  Dieu  des  vrais  Chrétiens.  On 
Içait  que  les  Rufles  ne  le  font  pas.  Sans  parler  des  erreurs  qui  les  ont  fépa-  ^ 

rés  de  l'Eglife  Latine ,  l'efprit  de  perfécution  prouve  que  c'eft  un  peuple  mé- 
chant ,  qui  a  perdu  les  vertus  du  Chriftianifme  ,  en  corrompant  les  Dogmes 
de  l'Evangile. Ces  Schifmatiques  ont  vu  s'élever  au  milieu  d'eux,  uneSedle 
de  frères  réunis  paifiblement  dans  des  hameaux  ,  mais  fans  Prêtres ,  fans      Raziiolnikis , 
Eglifes.   Dès-lors,  ils  les  ont  traités  en  ennemi;,  &ces  malheureux  font   ^^^^    ^^^^  • 
devenus  des  fanatigues  ,  qui  dans  l'horreur  des   Rufles ,  fe  donnent  la   5^5^!^^"^^^    ^ 
mort  pour  l'amour  de  J.  C«  s'afl^mbleiit  dans  une  maifon  quand  on  les    ^^^  ^ 
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■■  perfécute  ,  y  mettent  le  feu  &  periflent  dans  les  flammes.  »  Cette  perK- 

VoYAGs  DE  M.  «  cutiona  privé  la  RuflTie.de  plus  de  cent  mille  familles  ,  qui  fe  font  rçfu, 
L  Ab.  Chapps,  ^,  gices  chez  les  Tartares ,  plus  fauvages  &  moins  bavbares  que  les  Riiffes«, 
IN  Sibérie,        Ceux  qui  font  reftés  dans  leur  Patrie  ,  y  ont  mieux  aimé  mourir  que  de 

recevoir  la  bénédidion  du  Clergé  Rufle.  On  n'a  jamais  converti  un  fçul 
àes  Razholnikis  j  c'eft  le  nom  de  cette  Sede. 

Pierre  L  quoique  duc  à  lui-même ,  févére  &  quelquefois  f  crocej  délivra cej 
infortunés  de  la  perfécution  duClergé,&  fcvit  contre  l'intolérance  qui  pro- 
duifoit  le  fanatifme.  Mais  après  fa  mort ,  les  bûchers  fe  rallumèrent ,  &  les 
cachots  fe  remplirent  de  des  innocens.  »  Pendant  mon  féjour  àTobolsk, 
«dit  M.  l'Abbé  Chappe,  plufieurs  de  ces  malheureux  étoient  dans  les 
yy  prifons  «.  Mais  fans  doute  y  la  main  qui  veut  fecourir  en  Pologne  les 
DiJJidens  étrangers ,  n'opprimera  pas  des  citoyens  Dijfiicns  dans  fes  pro- 
pres Etats.  Ce  feroit  porter  le  fer  &  la  flamme  au  dedans  &  au  dehors 
tout- à-la  fois ,  fe  rendre  odieux  à  fes  Sujets  &  à  fes  voiiîns  ,  acheter  par  le . 
fang  ,  une  célébrité  «qui  feroit  trop  équivoque  pour  valoir  les  facrifîces 
qu'elle  auroit  coûtés* 

Les  Prêtrçs  de  Ruflîe,  dit  M.  l'Abbé  Chappe,  ont  avec  beaucoup  d'igno- 
rance &  peu  de  mœurs  ,  la  manie  de  faire  des  converfîons.  Un  Prélat, 
chez  qui  le  voyageur  dînoit ,  après  avoir  bien  bu  ,  voulut  convertir  un  Do- 
meftique  de  M.  l'Abbé.  Le  valet ,  feâateur  de  Luther ,  dit  qu'un  Luthé- 
rien valoit  bien  un  Schifmaàque.  Le  Prélat  alloit  jetter  une  aiEeue  au 
vifage  de  l'Hérétique  ,  lorfque  le  Catholique  retint  le  zèle  &  la  main  de 
l'Evêque  Grec  ...  Le  \élcfait  merveille  ,  dit  Montagne ,  quand  il  vafccon- 
dant  la  haine  .f.  à  contrepoil ,  vers  la  bonté ^  la  bénignité ^  la  tempérance^ 
il  ne  va  rii  de  piéy  ni  d'aile,  M.  l'Abbé  Chappe  peint  le  culte  de  TEglife 
Grecque ,  quelquefois  majeftueux  dans  les  habits  ,  &  quelquefois  ridicule 
dans  certaines  cérémonies.  Il  blâme  avec  raifon  Iklfage  de  faire  commu- 
nier les  enfans  dès  l'âge  de  cinq  ou  fix  mois  ,  malgré  leurs  cris  qu'il  faut 
appaifer  par  le  tetton  en  leur  donnant  l'Euchariftie.  Tout  ce  qu'il  dit  de 
la  cérémonie  de  la  Cène ,  &  des  vi/ites  du  jour  de  Pâques ,  mérite  J  erre 
lu  dans  foi)  Ouvrage  ,  mais  occuperoit  trop  déplace  dans  celui-ci.  FaiTon; 
aux  mœurs  desRùffeç ,  qui  font  paj:riculiere$  a  la  Sibérie. 

Après  la  defcriptfon  de  la  Ville  de  Tobolsk,  aflfez  détaillée  dans  le  Voyage 
de  M,  Gmelin  (a) ,  M.  l'Abbé  Chappe  parle  des  femmes  4û  pays.  Elles  font, 
dit-il,  généralement  belles.  On  airoit  que  la  neige  itiSue  fur  leur  teint, 
tant  elles  font  blanches.  Cet  éclat  eft  relevé  par  des  yeux  noirs,  niaislan- 
guiifans  &  toujours  bailTés  ;  comme  les  aura  dans  tous  les  tems  un  feie 
timide, chez  up  peuple  efclaye.  Leur  chevelure  noire  iS^leur  teint  blanC) 
reçoivent  un  nouveau  luftre  du  verpnillon  dont  elles  peignent  leurs  joues; 
ufage  qu'elles  femblent  emprunter  plutôt  de  tous  les  peuples  fauvages  qui 
les  environnent ,  que  des  nations  policées  d^  Midi ,  dont  elles  font  trop 
éloignées.  Ces  femmes  font  bien  faites  jufqu'à  vingt  ans  ;  mais  elles  ont 
les  jambes  grolFes  &  les  pies  grands ,  comme  pour  fervir  de  bafe  à  Tem- 
bonpoint  qu'elles  prennent  tôt  ou  tard.  M.  l'Abbé  ChapOjB  veut  que  les 
bains  dont  elles  ufent  deux  fois  la  femaine ,  contribuent  a  leur  détonnât 

{4)  Hiftoirç  C^niJraJç  .des  Vpyagcs  ,  f/z-4.  YoL  XYIII.  paggs  134  &  fuiv. 

la 
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h  raille,  par  le  relâchement  qu'ils,  occafioiinent  dans  tout  le  corps.  Mais  ne 

feroit'Ce  pas  plutôt  le  grand  nombre  d*enfans>  oui  eft  canfe  qif elles  font   Voyage  dbM, 

fanées  à  lage  de  trente  ans  ?  Le  froid  exceffif  rétablit  vrâifemblablement   ^*^^-  Chappi^ 

le  refïbrt  des  fibres ,  que  les  bains  chauds  fervent  à  relâcher,  (^ue  ne  contri-   *^  Sibérie. 

buent-ils,  ces  bains,  à  la  propreté  !  Elleeft.rare  chez  les  femmes  deTobolsk;, 

elles  ne  changent  pas  alfez  fouvent  de  linge.  En  Sibérie  >  comme  en  Italie  y 

les  lits  n'ont  point  de  rideaux;  &  au  lieu,  de  traverfin  ,  on  y  voit  fept  à 

huit  oreillers.  Les  hommes  .  font  extrêmement  jaloux  de  leurs  femmes  à 

Tobolsk  ;  cependant  ils  reftent  peu  avec  elles.  Les  maris  vont  s'enyvrer,  & 

les  femmes  croupiflent  chez  elles  «dans  l'ennui  de  loifivetc*  Le  climat  de- 

vroit  donner  des  mœurs  a  celles-ci,  par  le  calme  que  le  froid  laiiTe  aux  pallions 

des  fens  ;  mais  le  defpotifme  du  Çouvernement  femble  les  difpenfer  de 

toute   morale  ,  en  les  abandonnant  à  la  tyrannie  des  hommes.  Comme        M«rurs  dc$ 

elles  ne  connoiflent  point  les  plaiCrs  du  cœur ,  qui  font  les  vraies  délices   f^ramcs  Ruflcs; 

d,e  lamour ,  elles  fe  livrent  fans  peine  à  tous  les  defirs  fecrets.  Elles  n'ac- 

cprdent  pas  à  des  amans  ;  elles  demandent^  à  leurs  efclaves ,  ce  que  l'yvro- 

gnerie  de  leurs  maris  leur  refufe.  >>  Ce  pays  ne  fera  jamais  policé ,  dit  M. 

»  TAbbé  Chappe ,  tant  que  les  femmçs  y  vivront  dans  Tefclavage  ,  &  qu'el- 

»>jes  nefervirontpointàl'agrémentde  la  Société^*.  N'en  doutez  point:  mais 

il  faut  aflez  honorer  cç  fexe ,  aimer  aflez  fa  gloire  ,  pour  n'accorder  à  fa  beauté 

que  l'empire  de  la  vertu.  Craignons  dans  les  femmes,  tbute  autre  domination 

qui  nous  abaifleroit ,  fans  les  élever.  Leur  fexe  peur  bien  effcminerle  nôtre  j 

mais  non  le  remplacer.  S'il  adervit  les  hommes  \  s'il  vent  diâer  les  loix  de  la 

raifon  &  du  goût  j  il  énervera  le  génie,  en  croïant  l'embellir.  Enfin  il  nous 

donnera  fes  foiblelTes ,  fans  fuppléer  à  ce  qu'il  nous  otera  de  force.  Sçait  on 

tout  ce  qu'on  perd  en  çnergie ,  en  vigueur,  en  bravoure  nationale ,  en  liberté 

d'efprit ,  &  fur  tout  en  fentimens  de  vertu,  dans  un  commerce  où  les  deux  , 

fexes  fe  dénaturent  &fe  corrompent,  fous  prétexte  defe  polir  ?  Quand  tous 

Its  hommes  feront  occupés  à  féciuire  les  femmes  ,  qui  eft-ce  qui  défendra  , . 

;ion  plus  cet  honneur  qu'elles  auront  perdu,  mais  leurs  vies  &  leurs  biens  ,  & 

leur  Patrie  enfin  ?  Il  ell  aifé  de  ramper  à  leurs  pies,  avec  la  foule  qui  les 

encenfe  pour  les  ei^yvrer:  mais  il  faut  du  courage  peut-être,  pour  ofer 

leur  dire  &c  le  mal  qu'elles  font ,  &  le  bien  qiï'elles  peuvent  faire.  Tout 

eft  perdu  pour  elles  &  pour  nous  j  fi  dans  leur  Ibcicté ,  celui  qui  cherche  en 

«lies  les  bonnes  mœurs  avant  le  bel  efprit ,  craint ,  ou  rifque  de  leur  déplaire. 

Çontradidbien  bien  remarquable  !  Dans  un  Empire  gouverné  depuis  ^ 
quarante  ans  par  des  femmes,  les  femmes  n'ont  aucune    confidération. 
Ce  n'eft  doueras  une   Couronne  ,  qui  fait  la  gloire  de  leur  Sexe.  Leur 
Trône  eft  dans  le  cœur  des  homines.  On  dit  que  ceux-ci  gouvernent ,  où 
les  femmes  régnent.  En  -effet  il  femble  que  la  férocité  des  peuples  barba-  ' 

res  &  la  fougue  des  peuples  libres  s'accomodent  mieux  de  laGynécocratie,  : 
foit  parce  que  fous  le  Defpotifme  ,  n'importe  qui  règne  ,  d'un  homme 
ou  d'uue  femme ,  dès  que  tout  y  dépend  du  caprice  ;  foit  parce  que  dans 
les  Etats  libres ,  une  Reine  eft  auffi  bonne  qu'un  Roi ,  dès  que  la  Nation  s'y 
gouverne  elle-même.  Cependant  il  n'eft  pas  moins  fingulier  que  le  peuple 
dp  l'Europe  le  plus  idolâtre  des  femmes  ,  les  ait  exclues  de  la  fucceflïon 
0U  Trône.  Cette  loi ,  qu'elle  vienne  du  hazard  ou  de  l'opinion.  ,.  e|l  xçwr 
tome  XXIX.  '  *  Kkk    ' 
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1^  jours  l'ouvrage  des  hommes.  En  France  ,  où  les  femmes  ne  font!  rwn  par 

T^TAcE  DE  M.  les  Loix ,  elles  font  tout  par  les  mœurs.  En  Rufite ,  où  les  Loiii  donnent 

x'Ab.Chappe»  tout  à  une  feule  femme,  les  mœurs  n'accordent  rien  à  toutes  les  amr«s» 

BN  Sibérie.       q^  contrafte  peut  fans  doute  étonner;  mais  il  tient  à  cette  inoMrféèuenw 

que  la  nature  des  hommes  &  des  événemens ,  met  dans  les  chofos  qui 
femblent  le  plus  appartenir  à  la  réflexion.  Peu  de  principes ,  fur-teilc  en 
Politique ,  font  conftans  &  fondés  fur  l'évidence  ;  &  les  hommes  ibnt  en- 
core moins  conftans  dans  leurs  principes ,  vrais  ou  faux.  Cette  incon^nce 
eft  des  plus  fenfibles  en  Ruflie,  où  la  Société  n'eft  pas  encore  foUdemint 
établie.  On  peut  comparer  ce  vafte  Empire  â  fes  plus  grands  fleuves, 
où  vont  fondre  une  foule  de  torrens  qpi  les. font  continuellement  débot- 
der.  Il  faut  attendre  que  le  tems  &  ta  main  des  hommes  aient  fixé  des- 
'  limites  à  des  Nations  fauvages ,  qui  tombent  les  unes  dans  les  auties ,  8c 

viennent  fe  jetter  toutes  enfemble  fous  la  domination  Rufle.  Ses  Loix 
lui  donneront  des  bornes  ,  &  fcs  bornes  i  leur  tour  lui  prefcritonr 
des  loix.  Le  tems  doit  achever ,  ce  ^que  l'efprit  humain  aura  commencé. 
Jufqu'à  l'époque  de  cette  fixation  des  Loix  ,  on  ne  peut  déterminer  pro- 
prement les  mœurs  d'un  Etat  compofé  de  plu(tears  Nations  féparées  les^ 
unes  des  autres  par  de  grands  delerts  ,  Se  chacune  d'avec  elle-même  v 
par  des  habitations  éparies  au  milieu  des  neiges.  Les  Villes  même  de  la 
Sibérie  reifemblent  pfus  à  fes  campagnes  ,  que  nos  villes  policées  ne  fe 
reflèmblent  entr'elles.  Cependant  il  7  a  des  particularités  à  recaeillir 
dans  tout  ce  que  M.  l'Abbé  Chappe  a  rapporte  de  ces  pays  qui  ne  font 
ni  adez  fauvages  »  ni  aflez  policés  >  pour  faire  une  impreuion  profonde. 
Repas  des  Dans  les  grands  repas ,  dit-il ,  qui  fe  donnent  entre  parens  ,  pour  fêter 
xuflcs.  le  Saint  de  la  famille,  on  invite  les  hommes  &  les  femmes  "  mais  les 

deux  fexes  ne  font  pas  à  la  même  table ,  ni  dans  le  même  appartement 
Au  commencement  du  repas ,  la  makreflfe  d'e  la  maifon  entre  dans  l'ap* 
partement  des  hommes ,  avec  un  cabaret  couvert  de  verres  pleins  d'eau* 
de-vie  :  elle  en  préfente  aux  convives  qui  ne  la  regardent  pas  ,.&  fe  retire 
auflî  modedement  qu'elle  eft  venue.  On  fert  tous  les  mets  à  la  fois.  Le 
potage  eft  compofé  de  tranches  d^  viande  ,.  au  lieu  de  pain.  Le  filence 
n'eft  interrompu  que  pat  les  famés.  Elles  fe  portent  prelque  tontes  a  la 
fois  par  les  convives  qui  fe  lèvent,  crietu y  boivent  y,  fe  coudoycnt , ten* 
verfenc  leur  boiffon,  &:  s'enyvrent  tous  enfembie.  Mai«  cet  inconvéniema 
dès  fuites  moins  funefles  pour  eux,  que  le  fcorbut  qu'ils  feeommu- 
nique/it  ^  par  Tufage  qu*ils  ont  de  boire  toiir-à^tour  dans  une  grande  coupe, 
d'irn  demi  pied  foit  de  diamètre  .  eu  de  hautfeiw.  Au  fortir  de  cette  table, 
on  paffe  dans  un  autre  appartement  ,  oè  Ton  trooVe  un  buffet  couvert  de 
connrures  dé  la  Chine ,  Se  des  hommes  qui  ptéfement  i\e  l^dromel, de 
la  bière  ,  &  de$  eaux- de -vie  de  tonte  efpéte.  Ce  convoi  de  Hqueurs  fait 
les  convives  à  la  promenade,  d'où  ily revienheni^  aflSez  rarement,  d'oii 
pied  ferme.  »  Quelc^ues  Voyageurs ,  dit  l'Auteur ,  pfétctrdenr  que  les  fem- 
99  mes  fe  livrent ,  ainii  que  les  hommes ,.  ^toth^  Itts  excès  de  la  boifToD. 

»  J*ai  vu  par- tout  le  contraire « 

Toute   la  Nation ,  pour  fuit- il ,  depuis  WfôfcoMT  jufqia*ii  Tobolsfc ,  ne 
connojt  d'autre  plaifu  de  fociété  »  que  la  uble*  Dans  tooce  la  tija&t,  tu» 
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homme  a  de  grands  torts,  s'il  n'eft  qu'aimable.  En  tel  autre  pays ,  il  a  ■ 

cous  les  torts ,  quand  il  ne  l'eft  pas.  Quoique  dans  tes  deux  capitales  de  ce  Votaob  db  M. 
vafte  Empire  du  Nord ,  les  femmes  aient  fecoué  le  joug  de  Tefclavage  de  '•'^■-  Chappi^ 
leurs  maris ,  les  mœurs  n'y  ont  rien  gagné  j  mais  c'eft  ,  dit  l'Auteur ,  ***  Sxmeib. 
qu'elles  étoient  trop  corrompues  avant  ce  changement.  Les  femmes ,  ainfi 
que  les  hommes ,  veulent  donc  être  libres ,  pour  être  honnêtes*  Quand  leur 
liberté  naît  de  celle  du  gouvernement ,  elle  a  pour  compagne  la  pureté 
des  mœurs.  Mais  quand  leqr  extrême  liberté  ne  vient  que  de  la  corruption 
des  mœurs;  comment  étouffer  oit- elle  le  mal  qui  l'a  engendrée  ?  Dans  les 
belles  âmes  ,  la  liberté  produit  toujours  de  grandes  vertus.  Chez  un  Peuple 
dégradé  par  un  mauvais  gouvernement ,  la  liberté  y  ou  l'efclavage  des 
femmes ,  tout  fert  à  les  corrompre.  Pour  aimer  la  vertu ,  il  faut  pou- 
voir la  pratiquer  impunément.  Mais  dans  un  Gouvernement  arbitrai- 
re &  delpotique,  tel  que  celui  de  la  Ruflîe,  en  auoi  confifte  Ja  vertu, 
fi  ce  n'eft  à  fouffrir  toutes  les  injuftices  de  la  légiflation  ;  à  être  la  viâi- 
me  de  l'oppreffion  plutôt  que  d'y  fervir  d'infttument  ;  à  vivre  dans  le 
célibat,  pour  ne  pas  -multiplier  le  nombre  des  efclaves  ;  à  foumettre  foa 
corps  à  toutes  les  injures  des  élémens  &  des  hommes  ,  pour  ne  pas  vendre 
fon  ame  au  aime  ?  Heureux  peut-être  lePeuple  RuiTe ,  qui ,  n'ayant  aucune 
idée  de  liberté  ,  n'a  aucun  fentiment  Jie  dfa  baiTeiïe  ;  qui ,  n'ayant  aucune 
efpéce  de  propriété  »  ne  craint  point  de  perdre ,  &  ne  deiire  pas  d'acqué- 
rir! Il  eA  ,  dit  on,  moins  malheureux  que  la  nobleflfe,  qui  redoute  fans 
ceiTe  l'exil  &  la  confifcarion  de  fes  hiçns.  Mais  celle-ci  fe  dédommage  de 
la  crainte  qu'elle  a  du  defpote  ,  par  tes  maux  qu'elle  fait  à  fes  propres 
efclaves.  Malgré  le  courage  qui  femble  devoir  être  naturel  à  tous  les  Peu- 
pies  du  Nord ,  les  payfans  Ruifes ,  font  d'une  poltronerie  extrême.  Com- 
ment un  de  ces  hommes  >  condamné  par  fa  nailiance ,  aux  affronts  ,  ou  aux 


un  de  ces  hommes ,  condamné  par  fa  naiUance ,  aux  affronts  , 
conrmens  de  Tefclavage  ,  ne  deviendroit-il  pas  lâche  ?  Il  fera  bon  pour  les 


difciplin< 

rages  fur  une  Nation  qui  n'a  point  les  seflburces  de  l'art  militaire;  il 
idoit ,  âk  longue,  être  détruit  par  des  ennemis  que  lui  fufcitera  l'enthou** 
/iafme  ék  la  Patrie  ,  ou  de  la  Religion.  Il  faut  que  le  payfan  RufTe  foie 
bien  mifi^rable ,  puifque  M.  l'Abbé  Chappe  lui  préfère  l'efclave  Polonois. 
Car  eu  peut-on  voie  un  Peuple  plus  malheureux  que  celui  qui  vit  fous 
Tefclavage^d'une  noblefie  libre  ?  Le  Defpotifme  n'eit  pas  aufli  cruel ,  aufli 
injufte  qu'une  Arâftocratie,  où  les  Grands  font  les  tyrans-nés  du  Peuple. 
Le  fentiment  d'une  forte  d'égalité  ,  confole  le  payfan  Rulfe  >  des  outrages 


pendance de  la  nobleâe,  redouble  en  lui  l'horreur  de  l'efclavage.  Il  connoît  li 
liberté.  La  comparaifon  Qu'il  fait  de  fon  état  avec  celui  du  Seigneur ,  éveille 
au  fond  de  fon  ame  le  renentiment  de  l'injuftice.  Il  ne  peut  aimer  un  pays , 
{pu  il  n'eft  li)i-même  qu'un  objet  de  propriété ,  comme  les  troupeaux  qu'il 
Hpiff^^  >&  liss  terres  tju'il  cultive*  Auifî  Ton  ne  voit  guèrcs  le  payfan  Polonois 
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—  défendre  une  Patrie  qui  n'eft  pas  la  fienne  ,  mais  celle  de  bnobleffe.  Il  fuit  J 
Voyage  de  M.  ou  il  plie  devant  un  ennemi  qu'il  n'a  prefque  aucun  intérêt  de  repouflcr.  It 
j.'Ab.Cmapps,  vafervir  chez  des  Princes  étrangers  qui  le  payent  &  le  nourxirfent,  prc- 
IK  SiBERu.       férant  la  condition  mercenaire  du  Soldat,  à  celle  d'un  Cultivateur  efclave. 

Cependant  M.  l'Abbé  Chappe  dorme  un  grand  dédommagement  au  payfan 
Polonoisj  c'eft  qu'il  poflcde  quelquefois  des  terres  en  propre.  C'en  eft  un 
fans  dôme,  mais  non  aflez  grand  ,  ni  aflTez  commun  ^  pour  atrachei  vive- 
•  ment  le  Payfan  à  fon  pays.  Qu'eft-ce  qu'une  propriété  de  biens,  où  Ton 

n'a  pas  celle  de  fa  perlonne  ?  L'Auteur  ne  peut  donc  adoucir  l'idée  delà 
(îruation  du  Peuple  chez  les  Polonois ,  qu'eu  étalant  le  tableau  de  U 
mifere  de  leurs  voifins. 

9J  L'efclavage  ,  dit-  il ,  a  détruit  chez  les  Rufles  ,  tous  les  droits  de  la 
»  Nature  ,  tous  les  principes  de  l'humanité  ,  Se  toute  efpéce  de  feniiment. 
99  A  mon  retour  de  Tobolsk  à  Pétersbourg  ,  étant  entré  dans  une  inaifoi> 
w  pour  m'y  loger  ,  j'y  trouvai  un  pefe  enchaîné  à  un  poteau  ,  au  milieu 
99  de  fa  famille.  Aux  cris  qu'il  faifoit.*... ,  je  jugeai  qu'il  étoit  fou  «.  Mais 
ce  n'étoit  qu'une  viûime  de  l'inhumanité  duGouvernement.Ceux  qui  re- 
crutent les  troupes  ,  vont  dans  les  villages  choifir  les  hommes ,  pour  le 
fervice  militaire  \  comme  les  Bouchers  vont  dans  les  érables ,  marquer  les 
moutons  qui  font  bons  à  tuer.  »  Le  fils  de  ce  malheureux ,  avoit  été  dé* 

99  figné  pour  fervir  ;  il  s'étok  fauve Le  père  étoit  prifonnierchezluiy 

99  fes  enfans  en  étoient  les  geôliers  ,  &c  on  attendoix  chaque  jour  fou 
99  jugement.  J'éprouvai  à  ce  récit,..,,  un  fentiment  d'hotreur,  qui 
99  m'obligea  d'aller  prendre  un  logement  ailleurs  «<.  Détournons  au(& nos- 
regards  de' ces  tableaux  révoltans,  pour  les  porter  un  moment  fur  les  ani- 
maux 3  moins  malheureux  en  Ruflie  que  les  hommes  ^  à  moins  que  ceui^ 
ci  n'y  foien^plus  ftupides  que  les  bctes- 

M.  l'Abbé  Chappe  a  rapporté  de  fon  voyage  en  Sibérie,  douze  efpcces 
d'oifeaux  y  mais  connus  en  France  par  l'Hiftoire  des  Voyages ,  ou  pat  d'au- 
tres ouvrages.  11  parle  fuccindement  de  plufieurs  fortes  de  poiflons ,  donc 
le  plus  fingulier  eft  le  fterlet,  cjui  reflemole  à  l'efturgeorr,  fi  ce  n'eft  cju'il 
eft  plus  petit  Se  plus  délicat»  Pacmi  les  animaux  domeftiques  ,  les  boeufs  & 
les  chevaux  font  très- petits.  En  revanche  les  animaux*  fauvaees  font  plus 
gros  &  pli>s  comnnins  que  les  efpéces  privées.  En  parlanr  des  roatues, 
l'Auteur  dit  que  leurs  queues,  qu'on  eftime  fi  fort  enFraqca,  font  la  par- 
tie de  la  peau  la  moins  recherchée  en  Sibérie ,  parce  que  le  poil  en  eft 
trop  duc  Les  belles  martres  ont  même  rarement  de  belles  queues» 
Mais  du  refte  elles  font  noires  ^  ce  qui  fans-  douc«  en  fait  le  prix  (j). 


— . ,  ..  «  .„.„»  .^  .w.ivoycrau  fop  pic  mie  m  que  Ton  devoir  donner  furccpays^ 

d'après  k  Voyage  de  M.  TAbbé  Clwppe.  Mais  d-un  autre  côté  ,  ce  fcroic  interrompre 
mal-à-propos  la  Relation  de  cet  Auteur  ,  que  d'urférer ,  au  miliicu  de  fon  texte ,  un  ftag- 
mcnt  .ilVcz  long,  qu'il  a  publié  dans  l'ouvrage  de  M.  Kracheninnikov  ,  mais  qu'il  n'» 
pas  écrit». ni  fourni  Jui-mçine.  Ces  deux  raifons  fcmblent  autotifer  à  mettre  en  note 
ici ,  ce  qui  ne  peut  ccre  placé  pFus  convenablement  ailleurs. 

Les  zibelines  vivent  dans  des  trous.  Leurs  nids  font  ou  dans  des  creux  d  arbres  ,  oodafiJ 
kirs  Clones^  coaven»  de  inoolTc  »  ou  fou^  leurs  racines  »  ou  fur  dçs  baaccaxspacfciaécsdc 


^  ^H 
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Outre  les  coufins ,  dont  lés  piquapes  incommodèrent  le  Voyageur  ,  — — ^— 

jiifqu 'i  l'obliger  à  garder  le  lit  durant  quelques  îours  ,  il  obferva  à  Tobokk  Voyage  de  M. 

une  nuée  de  lauterelles ,  ou  demouelles  ,  qui  méritent  quelque  attention  sibsris» 
des  Naturaliftes.  Ce  fut  le  i  Juillet  17^1 ,  qu'il  fît  cette  obfervation.  Ces 

zocbers.  Elles  conftruifent  ces  nids  ,  de  mou/Te  ,  de  branches  &  de  gazon.  Elles  retient  dans 
leurs  trous,  ou  dans  leurs  nids ,  pendant  douze  heures,  en  hyvcr,  comme  en  été;  &  1© 
reflc  du  tems,  elles  funencpour  chercher  leur  nourriture.  En  attendant  la  plus  belle  faifon, 
elles  fe  nourriflenc  de  belettes  ,  dUicrniines  ,  d*écureuils  »  &  fur<tout  de  lièvres.  Mai$ 
dans  le  teins  des  fruits  ,  elles  mangent  des  baies ,  &  plus  volontiers  le  fruit  du  forbier. 
Quand  il  eft  abondant  »  il  leur  caufe,  dit-on  ,  une  forte  de  galle,  qui  les  obligeant  de 
fe  frotter  contre  les  arbres,  leur  fait  tomber  le  poil.  En  hyver ,  elles  attrappcnt  des 
oifc^ux  &  des  coqs  des  bois.  Quand  la  terre  eft  couverte  de  neige  ,  les  zibelines  redenc 
tapies  dans  leurs  trous,  quelquefois  trois  femaincs.  Elles  s'accouplent  au  mois  de  Jan- 
vier. Leurs  amours  durent  un  mois  ,  Se  fouvent  excitent  des  combats  fanglans  entre 
deux  mâles  qui  fc  difputent  une  femelle.  Apres  laccouplemenr ,  elles  gardent  leurs  nids 
environ  quinze  jours.  Ellç.  mettent  bas  vers  la  fin  de  Mars ,  depuis  rrois  jufqu'à  cinq 
petits ,  qu'elles  allaitent  pendant  quatre  ou  (îx  (emaines. 

La  chaife  des  zibelines  ne  fe  fait  jamais  qu'en  hyver ,  parce  que  leui^  poil  mue  :ta 
printems.  Cependant  les  ChafTeurs  partent  dès  la  fin  d'Août,  du  moins  ceux  de  Vitimc* 
Quand  les  Rufie^  ne  vont  pas  eux-mêmes  à  cette  chafic  ,  ils  y  envoient  d'autres  perfonnes. 
On  fournit  aux  premiers  des  habits  «des  provifions  ,  &  tout  l'attirail  :  lc$  deux  tiers  de  fa 
chaife  font,  pour  eux ,  le  refte  pour  leur  maître.  Les  ChalFeurs  de  louage  panagent  le  profit 
de  la  chalTe  avec  leurs  mahres^  mais  ils  fe  fourniffènt,  au  moyen  de  quelques  roubles  » 
tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  y  aller. 

Les  Chalfeurs  vont  par  bandes  ,  doipuis  ûz  jufqu'à  quarante  hâmmes.  Ils  s'embarquent 
de  quatre  en  quatre  ,  dans  des  canots  couverts  ,  menamr  un  guide  à  leurs  frais.  Chaque 
Chaffeur  a  pour  fa  provision  d:  trois  ou  quatre  mois ,  trente  poudes  de  farine  de 
feigle,  un  poude  de  farine  de  froment,  un  poude  de  fcl,  8c  un  quart  de  gruau.  Leur 
habillement  confiée  en  un  manteau ,  un  capuchon  de  bure  ,  &  des  gants  de  peau.  Il  ) 

y  a  de  plus ,  pour  deux  Chaffeurs,  un  filet  f  &  un  chien  ^  auquel  on  fait  une  provifion  de 
icpt  poudes  de  nourriture. 

La,  chafTe  doht  il  Vagit ,  efl  celle  qacf  font  fes  Vitimes. .  Ils'  remontent  la  rivière  de 
Vttitnsk,  en  tirant  leurs  bateaux  avec  des  cordes  ,  jufqu'aû  lieu  ,du  rendez-vous  gén^r&l 
pour  la  Chaife.  Un  chef^  ou  condû'6leur  ,  auquel  tous  les  Chaffeurs  jurent  d  obéir , 
afiîgne  à  chaque  bande,  ou  divifion ,  fon  quartier.  Cliacune  creufe  des  fofTcs  fur  la 
route  de  l'endroit  ou  elle  doit  chaflcr ,  &  y  enterre  fes  provifions.  Elle  fc  conflruit  une 


provi 
de  farine  ,  de  viande  ou  de  poifibn  ;  un  chaudron ,  un  carquois  avec  des  âcches , 
tin  arCtf  un  lit,  &  un  fac  rempli  des  uftenfiles  les  plu^  néceffaires.  Le  traîneau  fe  tire 
avec  un  baudrier  de  peau  ,  qu'un  homme  fe  pafle  devant  la  poitrine,  ou  qu'il  attache 
à  fon  chien  ,  en  façon  de  hatnois.  On  marche  avec  un  bâton  ,  garni ,  par  le  bas,  d  une 
corne  de  vache,  pour  que  la  glace  ne  le  fende  pas,  &  d'un  petit  anneau  de  bois  en* 
touré  de  courfoies  ,  pour  qu'il  n'enfonce  pas  trop  avant  daqs  la  neige  5  le  haut  de  ce  bâ« 
ton  eft  large  &  façonné  en  forme  de  pelle  ,  pour  écarter  la  neige  en  dreffant  les  pièges» 
C'eft  avec  cette  pelle  qu'ils  mettent  de  la  neige  dans  leut  cbaudrlDn  ,  au  lieu  d'eau  j  pour 
préparer  leur  manger  :  car  dans  les  montagnes  ou  l'on  chafie ,  il  ne  fc  trouve  ,  durant 
tout  rhyver ,  ni  ruifieau  ,  ni  fontaine  ,  ni  rivière   qui  coulent. 

A  chaque  halte  od  l'on  dojit  s'arrêter,  pour  la  chafie  ,  on  fe  fait  des  hutes  qu'on  envi- 
ronne &  qu'on  pâli  (Fade  de  neige.  Sur  la  route,  les  ChafTeurs  font  des  entailles  aux  arbres  , 
pour  fe  reconnoître  ^  &  ne  pas  s'égarer  au  retour. 

Il  paroit  que  cette  chafie  fe  fait  par  caravanes,  qui ,  quoique  divîfécs  en  bandes- » 
gnt  des  ingrches ,  de  des  haltes  réglées.  Aptes  avoir  pafifé  la  nuit  dans  lendroit  d'un^ 
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infeftes  formeient  une  colonne  de  cinq  cens  roifes  de  largeur ,  fur  une  hau* 
Voyage  ds  M.  ^^^^  de  cinq  coifes.  Elle  commença  à  paroîcre  à  huit  heures  du  matin  »  &  fou 
l'Ab.  C«Ai»n ,  pa^Tage  dura  jufqu'à  une  heure  du  îbir^  elle  fuivoic  les  bords  de  Tlrryz ,  du  Nord 
«N  SiBÛRn.        au  Sud.  L'Auteur  s  aflura ,  par  plufieujrs  épreuvesirçitérées ,  que  miette  colonne 

balte  ,  ou  Ton  campe  ,  les  Chaflèurs  fe  HCj^tCtat  dès  le  matin»  Se  vont  tendre  kacs 
picges  autour  des  vallons.  Il  peut  7  avoir  dans  cbaquf  canton  quatcç-vlngt  pi^es  ; 

'  chaque  ChafTeur  en  dreflb  vingt  par  jour.  Voici  comment,  39  On  cnoiiit  un  petit  clpace 
n  a^pcès  des  arbocs  ;  on  l'entoure  iç  pieuse  ppintus  à  une  certaine  hauteur.  On  le  cou- 
>y  vre  de  petites  planches  ,  afin  que  la  nejuze  ne  tombe  pa$  dedaxis.  On  y  iaifle  ane  en-» 
»  trée  fore  étroitç ,  au-deflus  de  laquelle  eu  placée  une  poutre  qui  n*cft  fuff  enduç  que  par 
>»  un  léger  morceau  de  bois  ^  &.  iuôt  qu^  U  zibeline  y  touche  pour  prendre  Iç  n:iorccaii 
»  de  viande  ,  ou  de  ppiiTon  ,  qu'on  a  mis  pour  Tamorc^r  »  U  bafcuje  tombe  &  la  tue.  « 
Quelquefois  gn  tend  dpuK  pièges  autour  du  mémç  arbtp ,  mais  non  d«  même  côté. 
Après  qu'on  a  fait  dix  haltes ,  le  chef  de  chaque  bande  envoie  la  moitié  de  Ces  gens, 
pour  chercher  les  provifions  qu'on  a  iaineesau  premier  rendex-yous,  ou  campement  gé« 

-néraL  Comme  ils  vont  avec  des  traîneaux  vnides,  ils  paflent  cinq  ou  (ÙT  haltes  en  un 
jour.  Ils  rcviennen:  chacun  avec  fix  p oudes  de  farine  »  un  quart  de  ppudç  d*amorces  » 

Suî  confiftcncen  viande  ou  en  poiâon.  Â  leur  retour  »  Hs  viticent  les  pièges  de  chaque 
alte,  pour  les  nettoyer  s  ils  font  couverts  de  neige  ,  ou  pour  rao^aA^r  les  zibçlûies  qui 
$*y  trouvent  priTes. 

On  dépouille  les  zibelines  «  &  k  .chef  de  la  bande  eft  feut  chargé  de  cet  office. 
Quand  ellçs  font  geléeç  »  il  les  mec  dai^  Ton  )it^  pour  Içs  faire  dégeler  fous  fa  couver- 
ture. £n fuite  il  les  éçorche  en  préfence  des  autres  ChaiTeurs. 

On  porte  teujces  les  zibelines  au  xondiufteur  général  de  la  chafle*  Si  Ion  craint  les 
Tungoufes  «  ou  d'auufes  Peuples  lauvagçs ,  qui  viannent  quelquefois  enlever  cps  proyes 
à  force  ouiverte  »  on  met  les  .peaux  dans  des  troncs  verds,  quon  fend  &  crcufc  exprès. 
On  en  bouche  les  extrémités  avec  de  la  ne^e ,  ou  Ion  jette  quelquefois  de  l'eau  pour 
)a  laire  geler  plutôt.  On  jcache  ces  troncs  dans  la  neige  autour  des  huttes  où  l'on  a  fait 
halte ,  S,  quand  jb  caravai^e  s*en  retourne ,  on  reprend  ces  peaux. 

Dès  que  la  moitié  de  la  bande  eft  revenue  des  provifions ,  oh  y  renvoie  l'autre  moitié , 
qui  fait  comme  la.  première.  Si  ks  Eibelirurç  ne  ie  prennent  pas  d'elles-mêmes  <ians  les 
pièges»  on  a  r^coji^rs  aux  filets.  Quand  le  Chafle^r  a  trouvé  )a  tra:e  d'un  de  ces  ani- 
maux y  fi  la  fuit  juAlu*a9  terrier  oii  )a  zibeline  eft  entrée.  Il  y  allume  du  boi$  pourri ,  4 
'  la  bouche  de  tous  les  trous ,  pour  que  la  fumée  oblige  l'animal  de  fortir.  Il  tend  Cea 
filet  autour  de  l'endroit^  ou  la  trace  finit ,  &  fe  tient  deux  ou  trois  joun  de  fuite  an^ 
aguets  avec  Ton  chien.  Quand  la  zibeline  fon«  elle  fe  prend  ordinairement  dans  le  fifet, 
qui  a  treize  toifes  de  long  9  G^r  quatre  ou  cinq  pieds  de  large.  La  zibeline  fiaiGiot  des 
c(ferts  pour  fe  dépêtrer  du^lct  «  ébranle  une  cordç  ou  font  attachées  deux  fonnectes» 
qui  averti/Tent  le  ChaiTçur.  Celui-ci  lâche  fou  chien,  qui  court  étrangler  la  proye. 

On  n*enRime  pas  les  terriers  qui  n*ont  qu'une  iflue;  parce  que  |a  zibeline ,  qui  craint 
Ja  fumée  ,  mourroit  dans.foti  trou  plutôt  que  d'en  fortic. 

Si  l'on  apperçoit  une  zibeline  uir  pn  arbre  «  on  la  tue  avec  des  flèches,  dont  fe 
bout  eft  rond^  pour  ne  pa$  percer  |a  peau  de  l'animal.  Si  la  trace  aboutit  à  un  arbre  od 
l'on  ne  peut  appcrcevoir  la  zibeline ,  on  abbat  Tarbre  »  6c  l'on  place  le  filet  vers  Tendrott 
pti  l'on  juge  qu'il  tombera.  Los  Chàffeq^s  s*ébignent  4ç  Taibiç  ia  côté  od  J'oa  travaille 
à  l'abattre ,  n  Se  quand ,  après  avoir  oourhé  Ta  tite  çn  arricu^  »  i\5  n'appec^iyent  plus 
»  l'extrémité  de  fa  cioie  »  ijfs  étçndent  alors  leur  filec  à  deux  toifes  plus  loin  4e  cet  en* 
M  droit.  Pour  eux  ,  ils  fe  tknnent  au  pied  de  l'arbre  ,  &  iorCqu'il  tombe,  la  xîbeline 
i>  effrayée ,  par  'la  vue  des  Chaflcurs  »  prend  la  fuite ,  ëc  tombe  dans  le  filet  es.  Si  la 
zibdine  ne  s'enfuit  pas  »  Qp  cherche  dans  tous  les  creu)c  de  l'arbre,  pour  la  trouver. 

A  la  fin  de  la  faifon  de  la  chafle  »  on  refîne  le  rendez-vous  général ,  od  i'oa 
attend  que  toutes  ks  bandes  fpîent  raifemblées.  JDn  y  refte  juTqu'à  ce  que  les  rivieret 
foient  navigables.  Alors  on  (e  rembarque  fur  les  miêmes  canots  dans  lefquels  on  ci) 
?ç^u«  On  donne  à  TEglife  les  zibeUncs  qu'on  ^  promifes  à  Dieu.  On  paye  qellcs  ^ 
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J'infeûfts  parcouroit  vingt  toifesen  n<5uf  fécondes^  &  croi$  liâoes- &  demie 
par  heure*»*  Ainfi,  puifque  le  pafTage  de  cette  colonne  avoir  été  de  eiaq  heures,  Voyage  db  m, 
»  Tefpace  qu'elle  occùpoit  devoit  être  au  moins  de  dix-fepc Jieues  daas  fa  Ion*  ^'^''  ^,"^pfs  , 
pgueur.Du  refte»  ces  iauterelles  reflembloîent  parfaitement  à  celles  de  France.   ^  ^^bk&is. 

Après  ce  l&er  coup  d  œil  fiir  les  tnnnanx  de  Sibérie  y  l'Auteur  revient   r»  ^^"^'^  ^^ 
aux  hommes  Se  la  Ruâîe ,  &  il  y  confidere  Tctat  de  Véfptit  humain ,  c'eft^      ^ 
â-dire,  des  arts  &  des  fciences.  En  traçant  d  «n  ccayon  rapide»  les  efforts 
&  les  rravaux  du  Czar  Pierre ,  pour  délivrer  fon  Peuple  de  Vignorance  y  il 
dit  que  ce  Prince  femble  avoir  crée  une  nouvelle  Nation  y  mais  qu'il  n'a  fais 
aucun  changement  dans  la  conftitntion  du  Gouvernement.  Ses  Loix  même 
y  ont  re^Terré  les  liens  de  l'efclavage.  Le  noble  qui  feri  à  la  guerre  »  le 
jeune  homme  élevé  dan»  les  écoles  ,  ou  les  atteh^rs ,  y  font  fujets  au. 
châtiment  des  efclaves  ,  icïis  en  retieitnent  la  condition. 

Les  SuGCelIèurs  de  f^ietre  L  ont  fuivi  fcm  plan  »  attiré  des  Sçavans ,  £3Adé 
des  EtabliâèmejiPs ,  donné  des  M^atres  habiles,  excité  &  favorifé  les  caleas» 
Cependant  »  a)oute-t^il,  o  après  plus  de  fbixance  ans  ,  pourca-ton nom^ 
9>  mer  u»  feul  Ruflè  qui  (bit  i  citer  dans  l'Hiftoire  des  fciences  ou  des 
9>artsf  «<  L'Auteur  cherche  la  caufe  de  cette  fingularité  »  dans  le  défaut 
du  génie  de  U  Nation  ,  ou  dans  le  Gouvernement  &  le  climat.  C'eft  dik 
climat  en  pauie  que  dépend  l'organiGition  des  hommes  »  &  dèi*  loxs  le  gé- 
nie des  Nations.  M.  l'Abbé  Chappe  examuie  donc  le  dimac  des  Ruflês. 

La  Ruffie  n'eft ,  pour  ainfi  dire»  qu'une  vafte 'plaine» depuis  Saint^Pétest 
bourg  jiifqu*à  ToboUk  y  parfemée  cependant  de  quolques  montagnes., 

mais  peu  élevées*  Cette  plr"^  ^    ^ '" ^"     '^ 

largeur  de  cinq  cens  »  eft 

hauteur.   Le  plus  bas  aux 

Elément  »  qu'environ  de  trente- une  toifes.  Le  plus  élevé  ».  qui  eft  auffi  le 

plus  long  &  le  plus  large  ,  n'a  aue  cent  cinquante  toifes  aa*defltà  du  ni«- 

veau  de  la  mer.  Les    monticiues   ou  plateaux  dom  ce  grand  plan  eft 

f^arfemé ,  ne  le  furpalfem  que  de  foixante-dlx  toifes  de  hauteur  »  fur  viagc 
ieues  de  diamètre,  qui  fe  font  par  unepente  douce  &  prefqae  infenfible# 
Certe  égalité  de  hauteur  produit  très-peu  d'altération  daos  l'Aihmofphèrer 
&  dès- lors  une  grande  uniformité  dans  le  genre.  L'Auœvr  tire  cette  con^ 
féquence  d'une  Théorie  prife  dans  tes  ouvres  Phyftdogiqnes  de  M.  Lecat^ 
Ce  fcavanr  Phyficien  Xuppofe  d'après  tous  les  Aaitomiftes,  un  fluide  un î*** 
verfel,  qu*il  regarde  comme  la  catife  immédiate  du  mouvement  des  liqueurs» 
qui  dans  l'organifation  animale,  prodtiifent  les  reCIbrts  &  les  vibrations  des 
vaifleaux  »  des  nerfs  »  &  de  cous  tes  foUdes  de  la  roachijie.  Cet  efprit  uni- 
ver  fel,  qu'on  peut  appelter  acide  vkrioliqœ»  01»  phlogiftique  ,ou  madère 


font  ^u«s  au  tréCot  Impériâk  On  y  end  le  refto',  "et  k  prix  ca  eft  également  panagér 
encre  tous  les  Chaleurs» 

La  chafle  des  zibeliaes  »  chez  les  autres  Peuples  it  la  Sibérie ,  diffère  pea  de 
celle  qae  font  les  Rafles.  Mais  avec  moins  de  préparaci£s ,  ils  y  mettent  plus  de  fuperC* 
ticions.  Les  uns  &  les  autres  y  ont  beaucoup  de  confiance^  non-feulemenc  parce  qu'ils; 
font  ignorans  &  barbares  ,  mais  parce  qu'ils  font  chafTcurs.  En'gën^ral  «  cous  les  liom^ 
mes  qui  tentent  le  fort ,  êc  qui  en  ont  à  efp^rcr ,  ou  à  craindre  j  les  Navigateun^  ^ 
les  picbeuis,  lcs€haflêutt^  ks Joueurs ,  les  Conrjoiraosim^tec  »  foor  xtè^^ùgctRixicwê^ 
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éledrique  y  ie  refpire  avec  l'air  ,  &  fe  trouve  combiné  avec  cet  clét 
Voyage  de  M.  ment  dans  tous  nos  alimens.  Il  eft  modifié  dans  le  chyle ,  puis  dans  le  fana, 
i'AB.CHAPPB,  eniiii  dans  le  cetveau,  où  il  pafTe  par  des  filtres  rrès-dcliés.  Le  fang,  épuro 
ïN  Sibérie.        j^  [^^  alliage  ,  forme  le  fluide  animal ,  ou  le  fuc  nerveux,  w  Ce  fluide  eft 

»»  le  réfultat  de  tous  les  alimens  transformés  en  chyle ,  en  faiiig ,  modifie 
99  par  Tefprit  univerfel,  &  combiné  avec  lui , . , .  Il  eft  le  principal  organe 
M  des  fentimens  &  des  faailtés  de  Tame  •  •  •  •  Ce  fuc  nerveux  fait  une 
>»  efpéce  de  lac  dans  le  cerveau  j  la  moelle  épinière  en  êft  le  principal 
>i  fleuve ,«  &  les  nerfs  autant  de  canaux  qui  arrofent  ou  vivifient  toutes 
les  parties  de  l'animaL  Les  nerfs  aboutilTent  dune  part  au  cerveau, & 
de  Tautreàla  peau,  où  ils  s'épanoui^fent  &  forment  des  houpes.  Lefuc 
nerveux ,  filtré  dans  la  fubftance  du  cerveau ,  paiTe  par  les  hbres  de  ce 
vifcere  4ans  les  nerfs.  La  partie  la  plus  groilîere  de  ce  lue,  devient  le  prin- 
cipe du  mouvement  y  &  la  partie  la  plus  épurée  devient  Torganedu  fen- 
timent.  »  Ce  fuc  nerveux,  ^uflî  fubtil  que  la  lumière,  tranfinet au cer- 
•I  veau  dans  un  itiftant  toutes  les  impreflions  donr  il  eft  affeâé.  Ce  Sydè- 
f>me  des  nerfs  &du  fuc  nerveux  ,  établit  le  Syftcme  de  oos  fénfacions, 
»  de  nos  idées  ,  de  Tefprit ,'  du  génie ,  &  de  toutes  les  facultés  de  l'ame 
>i  penfante  «.  Mais  l'eiprit  univerfel,  ii*agiflant  fur  nos  organes  que  par 
le  véhicule  de  Tair  y  s'il  éxiftoit  un  climat ,  où  les  matières  de  l'Athmofpnè' 
re  ,.&  fon  aâion  tant  fur  nos  alimens  que  fur  nos  corps ,  fulfent  coniîauh 
nient  les  mèriies,  ou  dans  fm  rapport  à.  peu  près  femolable,  les  hommes 
feroient  affeâés  de  la  même  manière.  Qr  la  Ruflie  n'étant  qu'une  plaine 
immenfe  prefquede  niveau,  doit  avoir  à  peu  près  les  mèmc^  produdions 
dan^  toute  fon  étendue.  Ln  effet  depuis  S.  Pétersbôurg  jqfqu'à  Tobolsk, 
ce  font  les  mêmes  plantes ,:  l^s  mêmes  animaux  dans  les  bois  ,  les  mêmes 
ppiftbns  dans   le$  rivières  )  miais  fur- tout  les  mêmes  hommes,  pour  U 
taille  j  l'efprit  Se  les  mœurs.  Cette  uniformité  $'étend  jufqu'aux  maifons, 
Dans  les  plaines  immenfes:  de  la  Ruilie  ,  les  riyiere$  ont  pçu  de  penre, 
les  eaux  de  pluye  ont  peu  d'écoulemerit.  Le  pays  eft  aquatique  *  &  l'Ath- 
mofphère  humide.  L'hyver ,  faifon  où  le  ciel  eft  pur ,  tieqt  par  un  froi(( 
exceilif  tous  les.  habitans  enfermés  dans  leurs  poêles  ,  fans  aucun  exercice. 
Les  bains  qu'ils premient  pour  rétabUi:  la  circulation,  détruifent  lafenlil)!' 
lité  de  la  peau ,  par  les  flagellations  doncf  ils  font  ^compagnes.  Les  houpes 
nerveufes  n'étant  plus  fufceptibles  d'imprellipns ,  ne  peuvent  les  tranfmetf 
tre  aux  organes  intérieurs.  »  Le  4éfaut  de  génie  chez  les  Ru0ês  paroît 
»  donc  être  un  effet  du  fol  &  du  climat  <«.  Les  Rufles  ont  peu  d'imagina- 
tion, mais  un  talent  particulier  pour  imiter.  On  fait  en  RuiLlie  un  Serru- 
rier ,  un  Maçon  ,  un  Menuisier ,  conjme  on  fait  ailleurs  un  Soldat.  Il  y  & 
(.çiir  Géuic.     de  ces  ouvriers  dans  tods  les  Régimens  ,  &  l'on  décide  à  la'  taille ,  ceux 

qui  font  propres  à. des  métiers.  Ce  talent  pour  l'imi^arioiT^  prouve  que 
ce  peuple  eft  fufceptible  des  progrès  de  la  perfeûibilité  que  les  am 
peuvent  donner  à  l'efpéce  humaine.  Mais  le  Gouvernement  s'y  oppofe. 
Le  Defpotifme  détruit  en  Ruflîe,  l'écrit,  le  talent,  &  tout  fentimenc 
noble  ...  »  Lefouftle  empoifonné  du  Defpote  s'étend  fur  tous  les  arrs, 
s>  fur  toutes  les  Manufactures  ,  &c  pénétre  dans  tous  les  Âttéliers.  L'on  y 
9»  ^oit  les  Artiftes  enchaînés  â  |eur  établi  •  • ,  •  &  c'eft  avec  de  pareils 

99  ouvriers 
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«  ouvriers  que  les  Ruffes  s*imaginenc  pouvoir  contrefaire  les  ctoiFes  de    ■■  ■ 

i7  Lyon  «•.  Le  Gouvernement  a  cependant  ordonné  que  ceux  qui  fe  diftin-  Voyage  de  Kl 
gueroient  dans  les  Ecoles  ,  ne  feroient  plus  efclaves  de  leurs  Seigneurs  ,    ^*^^  Cmappb, 
mais  enfans  de  l'Etat.  Qu'en  eft-il  arrivé  ?  Les  Seigneurs  n'envoyent  plus   ^^  SiBERii. 
leurs  efclaves  aux  Ecoles  ,  ou  bien  ils  trouvent  le  moyen  d'éluder  cette 
Loi.  Les  artiftes  étrangers  tiennent  leurs  Elèves  dans  leur  état  d'incapa- 
cité naturelle  ,  pour  le  rendre  plus  nécefTaires  \  parce  que  Torgueil  na« 
tional  mec  promprement  l'Elève  au  niveau  du  Maître* 

M.  TAhbé  Chappe  conclut  d'après  tous  ces  faits  &  ces  oBfervatîons  , 
que  les  RufTes,  quoique  fans  génie  &  fans  imagination,  pourroient  cependant 


_  pour  le  tirer  de  la  barbarie.  Cep( 

dant  la  guerf  e  eft-eUe  un  moyen  de  civilifer  une  Nation  f  On  peut  v  puifer , 
il  cl\  vrai ,  des  fentimens  de  gloire  &  d'élévation  :  mais  il  eft  plus  racile  aux 
Rufles  d'étendre  leur  barbarie  parleurs  conquêtes  ,  que  de  s'éclairer  eux-mê- 
mes. Les  Tarcares  ,  Conquérans  de  la  Chine ,  y  ont  pris  les  mœurs ,  les  loix  & 
les  lumières  des  vaincus  ^  les  Romains  portèrent  leur  légiflation  douce  Se 
raifoiinéç ,  phez  les  Pe*uple$  barbares  qu'ils  fournirent  :  mais  Tinvaiion  des 
Peuples  du  Nord  plongea  rEmpire  Roinain  dans  les  ténèbres  de  leur 
ignorance  ^  Se  les  Ru(ie$  foqt  trop  ennemis  de  la  liberté^de  leurs  voiHns  , 

four  ne  pas  imiter  les  anciens  Huns ,  plutpt  que  les  Tartares  modernes.  Si 
on  doit  juger  du  caraîftère  d'une  Natiop  &  de  Tétatde  fa  police,  par 
fes  loix  pénales  y  rien  ne  peut  mieux  faire  çonnoirre  les  mœurs  Runes 
que  les  fupplice;s;  dpnt  leur  légiflation  eft  armée  ,  moins  pour  le  maintien 
de  la  Société,  que  pour  Timpunité  du  Gouvernement.  Un  article  de  M« 
l'Abbil  Chappe  fur  cet  important  objet ,  mérite  d'être  rapporté  tout  entier. 

«^1  n'en  changera  que  le  ftyle  qui ,  dans  quelqueij  endroits,  s'èloignS  du 
h  convenable  4  fon  fujer,  • 

A  peine  Pierre  L  eût  achevé  fon  Code  de  Loix,  en  lyix.ou'il  défen-  ï^^jlî^e 
ilit  à  tous  Jes  Juges  de  s'en  écarter  ,  fous  peine  de.  mort.  Une  loi  de  fang  ^^ 
qui  menace  ainfi  ceux  qui  font  chargés  de  fon  exécution  ,  effraye  par  foii 
f eiU  afpeâ.  Mais  quand  on  manie  le  glaive  de  la  Juftice  ,  on  fçair  bien  eu 
éviter  la  pointe.  Cerre  Ordonnance  elt  pourtant  encore  ;i£9bhée  dans  tous 
les  Tribunaux  de  TEmpire.  La  peine  de  mort  tomboit  auflî  fur  les  Juges 
qui  recevroient  des  £pices  ;  fur  les  gens  en  place ,  qui  accepceroient  des 
préfens.  CeçtS  Loi  julie  peut-être ,  au  moins  louable  dans  fon  motif ,  dé- 
voie être  vaine ,  parce  qu'il  étoit  facile  4e  l'éluder.  La  corruption  &  la 
vénalité  n'ayant  guères  pour  témoins  que  des  complices ,  font  affez  fûres 
de  leur  fecret.  Cependant  «  Mœns  de  la  Croix  ,  Chambellan  de  rimpéra- 
â>  trice  Catherine  ,  &  fa  foeur ,  Dame  d'Atour  de  certe  Souveraine  ,  ayant 
0>  été  convaincus  d'avoir  reçu  des  préftns  ,  Mœns  fur  condamné,  à  perdre  la 
•3  tête  ,  &  f  a  fœur ,  favorite  de  llmpératrice  ,  à  recevoir  onze  coups  de 
»  Knout.  Les  deux  'fils  de  cetrç  Dame ,  l'un  Cnambellan ,  &  l'autre  Page , 
»>  furent  dégradés ,  &  envoyés*  en  qualirè  de  fimples  foldats  ,  dans  Tar*^ 
»  mée  de  Perfe  <».  Sans  examiner  li  ces  terribles  exécutions  n'ont  pas  eu 
pouf  objet  quelque  crime  fecret ,  plus  grand  encore  que  celui  de  la  limple 
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■  corruption ,  fi  celle-ci  ne  cachoitpas  une  trame  contraire  à  la  fidclité  du  fei^ 

V0YA6EDEM.  viceur  &du  fujetj  de  femblables  fuppUces  %tteftent  un  D>2fpocifiîie  fans 
i'Ab.Chappe,  bornes  &  fans  r^gle.  Peut-être  tous  les  grands  Etats  commencent  &  fi- 
iN  SiBiRii        niflent  par  le  Defpotîfme.  Les  beaux  ficelés  de  Rome  s*ccoulerent  enire  les 

Tarquins  &  les  Ncrons.  La  barbarie  &  la  mollelTe  fe  rejoignent.  Les 
Souverains  font  abfolus  dans  les  tems  d'ignorance  ,  parce  qu'ils  le  trouvent 
feuls  éclairés  :  ils  deviennent  Defpotes  dans  les  Cécles  de  luxe  ,  parce  qu'ils 
aderviffent  les  grands  par  les  vices  de  l'opulence  y  &  le  peuple  par  les  .?ices 
de  la  mifere.  Mais  quelle  que  foit  Torigine  du  Defpotilme  en  Ruffié, 
quelque  rigueur  qu'il  ait  exercée  fur  la  NoblefTe  y  h  févérité  des  Loiz 
de  Pierre  le  Grand  contre  les  prévaricateurs,  eft  morte  avec  lui.  Toutes 
les  Provinces  de  TEmpire  ont  des  Chancelleries.  Ce  font  des  Triounaux 
de  Juftice  ,  qui  relèvent  du  Sénat  de  la  Capitale.  »  J'ai  vu  ,  dit  M. 
>>  l'Abbé  Chappe,  que  dans  toutes  les  Chancelleries  éloignées,  la  jufticefe 
>9  vendoit  prefaue  publiquement  »  &  que  l'innocent  pauvre  étoit  prefque 
99  toujours  facrilîé  au  criminel  opulent  c»'. 

Les  fupplices»  depuis  l'avènement  de  l'Impératrice  Elizabeth  an  Trône 
de  Ruffie  »  font  réduits  à  ceux  des  batogues  &  du  knout. 

9»  Les  batogues  font  une  fimple  correâion  de  Police  >  que  le  Militaire 
99  employé  envers  le  foldat ,  &  la  Nobleflê  envers  fes  domeftiques  »  L'Au- 
teur décrit  une  de  ces  con étions  dont  il  aéré  le  témoin.  Mais  les  couleurs 
?u'il  employé  à  cet  horrible  tableau ,  ne  font  pas  l'effet  qu'il  en  attend. 
)'eft  une  fille  de  quatorze  à  quinze  ans  ,  que  deux  efclaves  Rulfes  traî- 
nent au  milieu  d'une  cour.  Ils  la  desbabillent  niie  jufqu'à  la  ceinture ,  la 
couchent  par  terre.  L'un  prend  fa  tète  entre  fes  genoux ,  l'autre  la  tient  & 
retend  par  les  pieds.  Tous  les  deux,  armés  de  girofles  baguettes,  la  frappent 
fur  ie  dos  ,  juiqu'à  ce  que  deux  bourreaux ,  (  c'éroient  les  Maîtres  ue  k 
maifon  )  aient  crié ,  c  tfi  affc^.  Cette  fille  ,  belle  &  touchante ,  fe  m 
lève  couverte  de  fang  &  de  boiie.  C'écpit  une  femme  de  Chambre  qn 
avoir  manqué  i  quelque  léger  devoir  de  fon  état.  Les  Rufles  prétendent 
s9  Qu'ils  font  obligés  de  traiter  ainfi  leurs  Domeftiques  ,  pour  s'alfurcr 
ti  de  leur  fidélité  «.  Les  Maîtres ,  avec  cette  précaution ,  vivetn  dans  une 
méfiance  perp^uelle  de  tous  les  gens  qxii  les  approchent.  Ce  font  de  pe« 
cits  tyrans  qui  ne  peuvent  dormir  rranquilles,  entre  le  poignard  de  teuts 
efdaves ,  &  le  slaive  de  leur  Defpote. 

Cette  rédexion  conduit  à  la  defcription  (la  fupptice  du  knout ,  eiercé 
fur  une  des  premières  femmes  de  l'Empire  de  Ruffie.  C'eft  Madame  La- 
pouchin,  dont  la  beauté  jetioit  un  grand  éclat  à  la  Cour  de  rim[)érattice 
Elizabeth.  Accufée  de  s'être  compromife  dans  une  confpiration  que 
tramoit  un  Amballadeur  étranger  ,  elle  fut  condamnée  à  recevoir 
le  knout.  Jeune,  aimable,  ador^,  elle  patTe  tout-à-coup  du  fein 
des  délices  &  des  faveurs  de  la  Cour ,  dans  leà  bras  des  bourreaor. 
Au  milieu  d'une  populace  alTemblée  dans  la  Place  des  exécutions,  on 
lui  arrache  un  voile  qui  lui  couvroit  le  feîn  ,  on  la  dépouille  de  fes  lu- 
bits  jufqu'à  mi  corps.  Un  de  fes  bourreaux  la  prend  par  les  bras ,  &  Tenlcve 
fur  fon  dos ,  qu'il  courbe  pour  expofet  cette  vidime  aux  coups.  Un  """'" 
s'arme  d'un  knout  j  c'eft  un  foiiet,  fait  d'uhe  longue  &  large.tourroyc  de 
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Ce  barbare  lai  enlevé  à  diaque  coup  un  morceau  de  chaîr ,  depuis  le  cou ,  ' 

jufqu'à  la  ceinture.  Toute  fa  peau  n'eft  bientôt  qu'une  découpure  de  lam-  Voyage  biMJ 
beaux  fanglans ,  &  pendants  fur  fon  corps.  Dans  cet  état ,  ou  lui  arrache  la  x-'Ab-Chappi  ,| 
langue  &  la  coupaWe  eft:  envoyée  en  Sibérie.  i»  Siberii* 

Ce  n'eft -là  que  le  fuplice  ordinaire  du  knout,  (|ui  ne  deshonore  point , 
parce  au  il  tombe  fur  les  premières  tctes  >  à  la  moindre  intrigue  de  Cour» 
où  le  defpote  croit  fa  perfonne  offenfée. 

Le  grand  knout ,  réfervé  pour  le  fupplice  des  véritables  crimes  ^ui  at« 
raquent  lafociété ,  a  des  apprèrs  plus  terribles  encore.  On  enlève  le  criminel 
en  1  air,  par  le  moyen  eune  poulie  fixée  à  une  potence.Ses  deux  poignets 
font  attachés  a  la  corde  qui  le  fufpend^  fesdeux  pieds  font  également  lies  en- 
fembie ,  &  Ion  paffe  entre  les  jambes  du  patient  une  poutre  qui  fert  à  lui 
difloquer  tous  les  membres.  Le  cœur  frémit  &  fe  révolte  i  laleâure  de  ces 
horreurs.  La  main  fe  refufe  à  les  tranfcrire  \  fur-tout  quand  on  n*a  pas 
vu  le  fupplice  de  la  roue ,  cent  fois  plus  affreux  encore  ;  quand  on  n'ofe 
pas  même  penfer  aux  rcprmens  de  la  queftion ,  qui  femblent  n'avoir  été 
mérités ,  que  par  ceux'  qui  les  ont  imaginés.  Nations  policées ,  éclairées , 
renvoyez  tous  ces  fupplices  aux  Peuples  barbares.  Faites  de  bonnes  Loix 
civiles;  vous  n'aurez  pasbefoin  de  tant  de  Loix  vraiment  criminelles.  Rap« 
peliez  les  mœurs  par  la  raifon,  par  l'équité.  Ayez  moins  degens  riches,  ou  des 
riches  moins  opulens  ,  &  vous  diminuerez  le  nombre  des  brigands  de  toute 
condition.  Rendez  au  pauvre  la  fubfiftance ,  au  travail  fon  falaire ,  au  talent 
fa  place ,  à  la  vertu  fa  confîdération  ,  au  véritable  honneur  fon  influence ,  au 
mérite  exemplaire  fa  dignité.  Rétabiiffez  Tordre  focial  fouvenr  interverti  p 
corrompu  ,  renverfé  par  l'ordre  politique  }  &  (i  l'homme  eft  un  erre  capa^» 
ble  de  raifon ,  ne  le  gouvernez  pas  uniquement  par  la  craime. 

Faut-il  qu'on  aille  chercher  la  modération  des  Loix  pénales  dans  une  . 
Cour  defpotique  ?  L'Impératrice  Elifabeth  a  fupprimé  le  fupplice  de  U 
roue  ,  l'ufage  d'empaler  par  les  flancs ,  d'accrocher  par  les  côtes  ,  d'enter* 
rer  vives  les  femmes  homicides ,  de  couper  la  rcte  au  Peuple  ,  ainii  qu'à 
h  Nobleffe.  Elle  condamne  pour  les  grands  crimes ,  l'une  à  l'exil ,  &  1  au-^ 
tre  aux  travaux  publics. 

Mais  l'exil  eft  affreux  en  Ruffer  M.  l'Abbé  Chappe  en  cite  pour  exem- 
ple le  traitement  de  deux  illuftres  criminels  ,  M.  ÔC  M"^"^  de  Leftoc.  Le 
Comte  de  Leftoc ,  dit  il ,  après  avoir  placé  ta  Couronne  fur  la  tète  d'Ëli- 
fabeth/fut  enfermé  8c  condamné  ,  pour  avoir  reçu  d'une  Puiffance  étran-^ 
gère ,  qui  avoir  porté  cette  PrincefTe  an  tiône  ,  une  fomme  d'argent  qu'il 
avoir  eu  la  permiflion  d'accepter.  Quand  fes  Juges  »  à  la  tète  defquels  étoic 
Beftuchef ,  premier  Miniftre ,  &  fon  ennemi  perfonnel ,  lui  demandèrent 
la  valeur  de  cette  (otnmQ  y  je  ne  m* en  fouviens  pas  ^  leur  dit-il ,  vous  pour^ 
rei  le  ff  avoir  ,  fi  vous  le  déJireTi  j-  par  V Impératrice  Elifabeth.  »  Malgré 
f>  les  intrigues  de  Beftuchef,  l'Impératrice  ne  voulut  jamais  confentir  que 
»>  ces  prifonniers  (  le  Comte  de  Leftoc  &  faf  femme  )  fntrent  condam*^ 
»  nés  au  knout.  Tous  leurs  biens  furent  confîfqués  \  ils-  furent  exilés  et> 
j»  Sibérie  ,  &  enfermés  dans  des  endroits  diflFérens ,  fans  avoir  la  permif- 
9»  (ian  de  s'écrire. 

»  Une  chambre  formoit  tout  le  logement  de  JsH^^  de  Leftoc.  EUe  avoir 
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3>  pour  meubles  ,  quelques  chaifes ,  une  table  ,  un  poêle  ,  un  lit  fans  ri- 
^ITotàoediM.  »  aeaux ,  compofé  d*uue  paillafle  &  d'une  couverture.  Elle  ne  changea  que 
f.*AB.CHÀppi,  „  deux  fois  de  draps  ,  dans  la  première  année.  Quatre  Soldats  la  gardoient 
BN SzBfiAit.        ^j  ^  y^ç  ^  couchoient  dans  fa  chambre-..  Elle  jouoit  aux  cartes  avec  eux, 

»  dans  i*efpérance  de  gagner  quatre  ou  cinq  fous,  dont  elle  pût  difpofer  ». 
Un  jouf ,  qu  elle  avoit  pris  de  l'humeui:  contre  TOificier  de  fa  garde ,  ce 
brutal  lui  cracha  au  nez.  Cette  femme  étoit  pourtant  d'une  famille  diftin- 
guce  en  Livoniej  elle  avoit  été  fille  d'honneur  de  l'Impératrice.  Elizabeth 
fourniffoit  douze  livres  de  France  paF  jour  ,  â  l'entretien  de  chacun  de  ces 
ideux  prifonniers  :  mais  l'Officier  de  garde  qui  étoit  le  créfoiier  de  cet 
argent ,  les  lailfoit  manquer  de  tout. 

Ces  deux  époux  furent  cependant  réunis  dans  le  même  Châreaa ,  ou 
ils  avoient  plufieurs  appartemens ,  &  un  petit  jardin  à  leur  difpofîtioa. 
Dans  cette  nouvelle  prifon ,  M^^  de  Leftoc  cultivoit  le  jardin ,  portoit 
Teau  ,  faifoit  le  pain  ,  la  bierre  &  le  blanchiflTage.  Quelquefois  ces  pri- 
fonniers vojoient  du  monde.  Un  Officier  qui  cyduifoit  un  détachement 
de  troupe  en  Sibérie  »  ayant  propofé  à  Leftoc  de  jduer»  celui-ci  gagna  la 
valeur  de  quatre  cent  francs.  Cette  fomme  étoit  la  paye  des  Soldats. 
M'^^  de  Leftoc  fe  jette  aux  genoux  de  fon  mari  y  pour  l'engager  à  remet* 
,  cre  cet  argent  au  malheureux  Officier  qui  l'avoit  perdu.  Mais  Leftoc  rele- 
vant  fa  femme  »  envoya  la  fommp  au  village  le  plus  prochain ,  pour  être 
diftribué  aux  pauvres. 

Après  l'exil  de  Beftuchef  »  M.  le  Comte  de  W^oronzof  tenta  d'obtenir 
le  rappel  du  Comte  'de  Leftoc ,  dont  il  connoifibit  l'innocence.  L'Impé- 
ratrice ne  voulut  jamais  accorder  cette  grâce.  Mais  elle  avoit  l'attention 
de  faire  envoyer  de  tems  en  tems  du  vin  à  ce  prifonnier  qui  l'aimoit 
beaucoup. 

Enfin  «  après  quatorze  ans  d'exil ,  Leftoc  &  fa  femme  furent  rappelles 
»ar  Pierre  III.  Le  Comte  de  Leftoc ,  plus  que  feptuagénaire ,  rentre  i 
^étersbourg,  ei^  habit  de  Moujic  j  c'efî-a-dirè  de  payfan  ,  fait  communé- 
ment de  peau  de  mouton.  Il  y  eft  accueilli  &  vifité  par  tous  les  Seieneuri 
de  la  Cour,  &  par  les  étrangers.  Comme  il  par  loi  t  librement  de  fba 
exil  »  fans  en  accufer  pourtant  la  mémoiie  d'Elilabeth  ,  fes  amis  l'averti- 
rent qu'il  dépiaifoit  à  la  Cour  «  &  qu'il  s*expofoit  à  de  nouvelles  difgta^ 
CCS.  Soit  qu'il  craignit  l'effet  de  ces  menaces ,  foit  par  une  fuite  de  l'ef- 
prit  de  liberté  qu'il  n'avoit  pas  perdu  dans  fa  prifon  y  un  Jour  que  Pierre 
III.  l'avoir  admis  à  fa  table  ;  mes  ennemis  ,  dit  Leftoc  à  l'Empereor  »  ne 
manqueront  pas  de  me  rendre  de  mauvais  offices  :  mais  fefpère  de  V.  M^ 
quelle  laijjera  radoter  &  mourir  tranquillement  un  yieillard  qui  na  plus 
que  quelques  jours  à  vivre. 

M.  TAbbé  Chappe  cjui  tient  ces  particularités  du  Comte  de  Lel^ 
toc  lui-même ,  finit  l'Hiftoire  des  fupplices  de  Ruifîe»  par  quelque»  anec^ 
/dotes  fur  un  difzracié  plus  illuftre  encore.  C'eft  le  fameux  Comte  de 
Munie,  rappelle  de  l'exil  à  1  âge  de  quatre-vingt  ans.  Grand-hon  me  i  tous 
les  titres  ,  U  avoit  blanchi  dans  les  travaux  de  la  guerre ,  dans  Içs  veilles 
du  cabinet,  &  dans  les  fers  d'une  longue  captivité;  mais  plus  refp^Aable 
peut-être  ^  au  fortir  de  fa  prifon  ^  qu  â  la  tète  des  airoéçs  y  il  leyiat  a  k 
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eit  morr ,  comme  il  avoir  vécu  ,  au  milieu  des  orages ,  qui  après  avoir 

long-rems  éclaté  fur  fa  rcte  ,  vinrenr  enfin  crever  à  fes^pieds  :  rel  un 
chêne  anrique  voir  cerre  même  foudre  qui  le  dépouilla  de  fes  rameaux , 
.  tomber  fur  un  Palais  donr  il  ombrageoir  le  feuih  C'eft  fur-rout  en  Ruffie 
que  la  forrune  donne  de  ces  fpedbacles  frappans  ,  comme  fi  elle  vouloir  jr 
clTayer  le  Trône  &  la  Narion  ,  avanr  d'alTeoir  TEmpire  fur  une  bafe  fer- 
me. Mais  ,  pour  bien  connoître  ce  qu'il  peur  devenir  ,  allons  aux  vérira- 
bles  fondemens  de  tout  Gouvernement ,  qui  font  la  populariôn  ,  le  com- 
merce ,  la  Marine ,  les  Finances  ,  &c  les  forces  miliraires. 

Dans  le  Nord  de  la  Ruflîe  ,  c'eft  le  climat  qui  s'oppofe  à  la  popul^rtion , 
par  la  (lériliré  des  terres  ,  qui  eft  le  plus  infurmomable  de  tous  les  obfla^ 
des.  Dans  le  Midi,  c'eft  un  concours  de  caufes  phyfiques  &  morales,  qui 
dépeuple  le  pays.  Les  conquêtes  de  Gengiskan  &  de  fes  fucceffeurs ,  l'ont 
dévafté.  Les  émigrations  continuelles  des  Tartares  qui  y  nailfenr ,  en  font 
un  déferr.  La  petite  vérole  moilTonne  près  de  la  moitié  des  enfans ,  dans 
la  Sibérie.  Elle  y  a  pénétré  par  TEurope.  Les  Tartares  vagabonds  qui  cou- 
renr  au  Midi  de  la  Sibérie ,  ne  conKaâenr  guères  cette  maladie.  Us  en  ont 
tant  d'horreur ,  que  fi  quelqu'un  d'eux  en^  eft  arraqué  ,  tous  les  autres  le 
laiflent  feul  dans  une  tente  avec  des  vivres  ,  &  vont  camper  au  loin.  Ceux 
de  ce  peuple  qui  entrenr  dans  la  Sibérie  ,  fonr  bientôt  furpris  par  cerre 
contagion  j  &  rarement  y  furvit-on,  fur -tout  après  lage  de  rrenre- 
cinq  ans.  Mais  fi  le  mal  fair  tanr  de  ravages  dans  un  pays  froid  011  l'c- 
ruption  dd^e  venin  eft  très-difficile  ;  la  peur  n'en  fait  guères  moins  dans 
nos  climats  tempérés ,  où  l'imagination  aifément  troublée ,  altère  d'avance 
le  fang.  Rien  n'eft  fi  puérile ,  fi  ridicule  &  fi  dangereux  en  même  tems  , 
que  cette  crainte  pufillanime ,  qui  s'accroît  rous  les  jours  à  Paris ,  d'une  ma-* 
ladie  moins  commune  peut-êrre,  &  cependant  plus  morrelle  que  jamais. 
Lespréfervatifs  même  femblent  y  redoubler  cette  peur.  Plus  on  aime  la  vie , 
Se  plus  il  faudroit  méprifer  lesaccidens  naturels  qui  la  menacent  j  car  la  fuite 
même  de  ces  dangers  y  fair  fouvenr  tomber. , C'eft  moins  la  mort  qui  eft  à 
craindre ,  que  les  inquiérudes  de  la  vie.  Eh  !  fçait-on  à  combien  de  maux  on 
s'éxpofe,  en  voulant  éviter  un  feul  péril  ?  Cet  amour  exceflîf  de  foi-même, 
rompt  rous  les  liens  naturels ,  prive  des  fecours  &  des  foins  les  plus  doux , 
fair  courir  au  devant  de  la  contagion  qu'on  croit  fuir ,  nourrit  le  plus  dange-, 
reux  ennemi  de  l'ame  &  peut-être  de  la  vie,  le  fentiment  de  la  peur.  L'exem- 
ple des  Médecins  ,  qui  vaut  toujours  mieux  que  leurdodtrine ,  devroitfeul 
ra0urer  contre  un  mal  qu'ils  ne  braveroient  pas  avec  autant  de  fang-froid 
6c  d'impunité,  s'il  étoit  fi  contagieux.  La  plus  funefte  des  Epidémies,  a 
toujours  été  la  crainre ,  qui  loin  d'arrêter  leur  contagion  ,  l'augmente. 

Une  maladie  dont  la  peur  eft  plus  falutaire  que  celle  de  la  perite  vérole  » 
c'eft  le  mal  vénérien.  H  eft  répandu  dans  toute  la  Rufiie  &  dans  la  Tartarie 
Boréale,  plus  que  par-rout  ailleurs.  11  a  gagné  les  contrées  orientales  de  la 
Sibérie.  Dans  certaines  Villes  ,  peu  de  maifons  où  quelqu'un  n'en  foit 
attaqué.  Des  familles  entières  en  font  iûfeâées.  La  plupart  des  enfans 
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■  naifTent  âVôc  cette  maladie.   Aufli  trouve-t-on  peu  de  vieillards  dans  la 

VoyagideM.  Sibérie.  On  n'y  a  point  l'art  de  traiter  ce  mal^  devenu  H  commun  en  Eu- 
l'Ab.Chapp£,  Tope  ,  qu'il  n'y  cft  pas  plus  honteux  que  les  vices  qui  le  donnent.  Dans  nos 
IN   iBBAXB.        climats  ,  c'eft  le  luxe  qui  nous  a  familiarifcs  avec  ce  fruit  de  la  dcbauche. 

Au  Nordj  c'cAJa  mifere  même,  qui  l'a  introduit.  Chez  le  Peuple  RulTe  , 
les  hommes,  l7  femmes  &  les  enfans  couchent  pèle- mêle  s  lans  aucune 
efpcce  de  pudeur.  Les  deux  fexes  fe  livrent  de  bonne  heur^;  à  la  didblu- 
tion  ,  faute  de  travaux  &  d'occupations  ,  qui  en  cpuifant  leurs  forces  jour- 
nalières ,  défburnent  en  même  tems  leurs  fens  des  objets  »  leur  imagina- 
tion des  déiirs ,  Qc  leur  penchant ,  def  occafions, 

»  La  petite  vérole,  les  maladies  vénériennes  &  le  fcorbut»  dit  M-  l'Abbé 
»  Chappe,  produifent  de  (i  grands  ravages  en  Ruffie,  qu'ils  y  détruiront 
»  l'efp^ce  humaine,  fi  le  Gouvernement  ixy  apporte  un  prompt  fecours.... 

»  L'exploitation  des  mines  »  eft  encore  une  des  grandes  caules  de  la  dé- 
»>  population.  • . .  Plus  de  cent  mille  hommes  font  occupés  à  cç  travail  ^  «  qui 
n'eft  propre  qu'aux  Etats  très-peuplés  • .  •  • 

»  Depuis  la  conquête  delà  Sibérie,  la  Ruilie  fe  dépeuple  par  le  nombre 
)>  d'habitans  qu'elle  envoyç  dans  les  déferts  de  cette  vafte  Province.  La  Sibé- 
V  rie  eft  plus  dangereufe  à  la  RuflUe,  que  le  Pérou  ne  l'a  jamais  été  à  r£fpagne.<^ 

De  toutes  ces  caufesde  dépopulation*  M.  l'Abbé  Ch^ppe  conclut  que  la 
Rutliene  contient  pas  plus  de  feize  à  dix«fept  millions  dhabitans.  C'eft  peu 
pour  une  étendue  de  pays  plus  grande  que  toute  l'Europe  :  mais  c'eft  en- 
core trop  d'efclaves  ^  de  fcddats ,  de  malheureux  enfin  ,  condamnés  par  la 
nature  ou  par  le  Gouvernement ,  à  mourir  4e  faim ,  ou  i  faire  la  guerre, 
On  ne  doit  pas  attendrç  autre  chofe  des  Rufies, 
Commcm.         Le  commerce  oui  ne  convient  fur  terre  qu'aux  Nations  tr^peuplées, 

&  fur  mer  ,  qu'à  des  Infulaires ,  ou  à  des  peuples  induftrieux ,  ne  devoir 
pas  fuppléer  a  l'Agriculture  chez  les  Rulfes.  Us,  ont  befoin  de  tout  ;  mais 
qujs  peuvent-ils  donner  en  échange  f  Des  pelleteries ,  aux  habitans  des  cli? 
mats  tempérés  ?  C'eft  une  denrée  de  fauvages  ,  dont  l'ufage  n'eft  bon  qu'à 
l'enfance  de  la  Société.  Cependant  Pierre  L  fit  des  Traités  de  commerce 
avec  la  Chiné  ,  la  Perfe  y  avec  plufieurs  Etats  de  l'Europe.  Il  y  trouvoit  le  plt^ 
grand  intérêt  fans  doute.  Tobolsk  devint  le  centre  du  Cqfnmerce  de  la 
Chine  i  mais  il  fe  faifoit  par  des  caravannes  de  Mofco^  ,  qui  étoient  trois 
ans  en  voyage.  LeS'Ru(Ies&  les  Chinois  n'y  mettoient  point  de  bonne  foi^ 
Ce  fut  une  Tource  de  différends  &  de  ruptures  j  il  dut  languir  &  périr. 
Celui  de  la  Rufiîe  avec  la  Perfe  par  la  mer  Caipienne  ,  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Les  Anglois  enétoient  les  entremetteurs  ,pour  en  avoir  leprofic. 
L'incompatibilité  de  leurs  vues  avec  les  prétentions  des  Ruffes ,  les  troubles, 
intérieurs  de  la  Perfe  y  ces  deux  caufes  eurent  bientôt  riiiné  ce  commerce , 
qui  d'ailleurs  demandoit  des  voyages  de  deux  ans  pour  aller  de  Pétersbourg 
à  la  mer  Cafpienne  par  les  Canaux  de  Ladoga  &  de  Wifney-W^oloczok. 

Le  Commerce  maritime  avec  l'Europe  eft  plus  utile  à  la  Ruftie ,  qu'aux 

Nations  qui  le  font.  Il  peut  l'être  cependant  aux  Suédois ,  aux  Danois , 

^  aux  ports  de  jLubek  &de  Hambourg ,  qui  devroient  fervir  de  Fadeurs  entre 

le  Nord  &  le  Midi  de  l'Europe.  Les  HoUaiiSois  même  qui  n'ont  rien  que 

ce  qu'ils  gagnent  chez  les  autres ,  peuvent  s'entre*mêler  dans  cçtce  çow- 


D  E  s      V  O  Y  A  G  E  s.  4jç 

munication.  Mais  les  Anglois  &  les  François  n'en  retireront  jamais  de  ■ 

grands  avantages.   La  navigation  eft  trop  lente  ,  ou  trop  périlleufe  ,  pour   Voyage  di  M. 
ctre    long-tems  direâe   entr'eux  &  les  Rufles,.!!  aborae  tous  les  ans   l'Ab.Chapfs, 
à   PétersDourg    environ  deux   cens  cinquante  vaifleaux  étrangers,  donc   ^nSiberii. 
le  plus  grand  nombre  appartient  à  la  Hollande.  La  moitié  des  marchan- 
difes  qu'on  y  prend ,  coniiile  en  pelleteries.  Dans  l'autce  moitié ,  ce  qu'U 
y  a  de  plus  utile  ,  fe  réduit  à  des  voiles  &  des  mâts  de  vailTeaux  ,  des 
goudrons  ,  des  cuirs  &  des  métaux  communs.  Tout  le  refte  eft  de  ma- 
tières fuperflues ,  ou;  qu'on  peut  trouver  ailleurs^  Ge  qu'on  y  apporte  ,  ne 
fût-ce  quQ.  des   vms  ,  des  étoffes  ,  des  fromages  &  des  épiceries  ,  eft 
plus  nécelfaire  aux  Rulfes  ,  que  ne  l'eft  pour  nous  tout  ce  que  nous  en 
retirons.  C'eft  une  nouvelle  preuve  que  l'alliance  &  le  commerce  de  cette 
Nation  ,^ont  plus  onéreux  qu'utiles  y  fans  parler  du  danger  qu'il  y  a  de 
traiter  avec  tin  peuple  que  nos  arts  &  notre  luxe  peuvent  courompre  affez 
pour  l'exciter  â  des  invauons ,  &  pas  aflez  pour  l'énerver.  Jufqu'à  préfent , 
jes  Européens  ont  gagné  le  falaire  ,  ou  l  argent  de  ce  commerce  ^  parce 
que  les  nationaux  n'ont  pas  aflfez  d'induftrie  en   eux-mêmes  ,  de  lioerté 
ni  de  fureté  dans  l'Etat ,  pour  établir  des  maifons  &  des  entreprifeS ,  foie 
de  négoce  »  foit  de  Banque.  Leurs  Souverains  d'ailleurs  s'en  font  réfervé 
toutes  les  branches  &  les  privilèges  exdufifs  ou  monopoles  ,  pour  les  don- 
ner à  des  Seigneurs.  Ain(i  le  peuple  n'y  trouve  d'autre  avantage  que  de  con- 
fommer  de  nouvelles  denrées  qui  flattent  fon  goût,  mais  qu'il  paye  cher 

t^ar  un  furcroit  de  travail  &  de  depenfe.  Car  entre  les  mains  des  Defpotes , 
'induflrie  des  fujets  eft  un  nouveau  lien  d'efclavage.  Plus  on  donne  de  be* 
foins  faâices  au  peuple ,  plus  on  s'aflure  de4fon  impuidknce.  »  Les  pre« 
H  miers  négocians.Rutfes,  ne  font  que  les  Commiflîonnaires  des  étrangers*». 
Mais  ceux-ci  font  un  commerce  qui ,  pour  être  lucratif  à  quelques  ramil- 
les y  s'il  n'eft  pas  nuifible  i  leur  Nation ,  deviendra  tôt  ou  tard  préjudiciable 
à  toute  l'Europe. 

Tout  vient  à  l'appui  de  ce  pronoftic.  Les  Finances  même  de  la  Ruf- 
He  font  un  inftrument  de  guerre  y  parce  que  laiffant  toute  la  richellè  au 
Souverain ,  &  toute  la  mifere  au  peup^le ,  elles  mettent  d'un  coté  la  tenta- 
tion ,  de  l'autre  la  néceffité ,  d'envahir.  Les  revenus  de  la  Couronne  don- 
client  d'abord  au  Souverain  une  fomme  de  vingt-trois  millions  deux  cens 
quarante  mille  francs ,  fur  la  capitation  de  C\x  millions  (ix  cens  quarante 
mille  hommes  qui  payent  trois  livres  dix  fols  par  tète.  Cette  Capitation 
eft  augmentée  de  quarante  fols  pour  une  maffe  de  trois  cens  foixante  mille 
payfans,  qui  appartenant  au  domaine  de  la  Couronne,  hii  payent  cet  ex-  ' 

cèdent  de  redevance.  Les  Péages  &  les  Doiianes  rendent  quinze  millions 
fept  cens  cinquante  mille  livras  ;  les  falines ,  fept  millions  'y  le  commerce 
du  tabac  ,  trois  cent  quatre-vingt  mille  livre»  y  le  papier  timbré  ic  le 
Sceau,  un  million  y  le  revenu  de  la  monnoye,un  million  deux  cent  cinquante 
mille  livres  y  celui  de  ht  Pofte  >  un  million  fix  cens  cinquante  mille  livres. 
Les  conquêtes  fur  la  Perfe,  produifent  un  million  &  demi  y  les  conquêtes 
fur  la  Suéde  un  demi  million.  La  bierre  6c  l'eau-de^vie,  valent  dix  millions 
à,  la  Couronne  ,  qui  acheté  U  tonneau  d'eau-de-vie  aux  particuliers  trente 
roubles ,  &  le  revend  quatre*vingt-dix^  £n  un  mot  »  quelle  que  foit  1  é« 
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xaétitude  de  ce  détail ,  on  convient  en  général  que  le  revenu  total  de  U 
Voyage  DE  M.   Couronne  de  Rudie  monte  â  roixante-fepc  millions,  argent  de  France. 
^*^J'^^«APPE,        Avec  ce  fonds,  l'Etat  entretient  Une  marine  qui  étoit  en  1756  de  vingts 

deu3t  vaiffeaux  de  ligne  ,  fix  Frégates^  ôc  quatre-vingt-dix-neuf  Galères^ 
Un  de  ces  vaifTeaux  étoit  de  cent  dix  pièces  de  Canon;  deux,  de  quatre-* 
vingt-dix  neuf;  deux ,  de  quatre- vingt;  &  les  autres,  de  foixame  fax  ;  les 
Frégates  en  avoient  trente-deux  pièces  chaçuner.  Ces  forces  pouvoient 
occuper  vingt  mille. hommes  ,  foîdatsi  ou  matelots.  Se  près  de  dix  mille 
ouvriers  ou  employés.  Mais  les  hommes  crairnent  la  mer,  faute  de  théo- 
rie 8c  de  pratique  dans  k  navigation.  Les  vaiiTeaux  ne  font  pas  fort  pro- 
pres à  tenir  la  mer ,  foit  parce  qu'ils  font  conftruits  en  partie  de  fapin  ^ 
loit  parce  que  les  glaces  lesufent  promptement.  Il  y  a  des  vaiffeaux  qui  on» 
été  réformés  pour  leur  délabrement  ,  fans  avoir  jamais  porté  la  voile. 
Il  y  a  des  Officiers  de  mâtine  qui  font  morts  vieu^  ,  fans  av^  jamais 
^  monté  fur  tm  vaiffeau.  • 

Les  véritables  forces  de  (a  Ruffie ,  confident  donc  en  Troupes  de  terre» 
Elles  ne  forment  pas  moins  de  trois  cens  mille  hommes  ,  même  en  tems 
de  paix  ;  fans  parler  d'un  Corps  de  cent  mille  hommes  de  Troupes  irrè-« 
guliéres ,  compofées  de  Cofaques ,  de  Calmoucs ,  ôc  d'autres  Nations  aufS 
lauvages ,  qui    vivant  de  pillage  fans  autte  paye  ,  fervent  à  garder  ou  à 
étendre  les  frontières  de  l'Empire  ,  à  repoufler  les  Tarrares  ,  à  lever  des 
tributs  fut  des  peuples  fauvages  comme  elles.    C'eft  ce  qu'on  appelle  les 
Troupes  de  Gouvernement.  'Ce   font  pourtant  les  moins  difpendieufes. 
Toutes  les  Troupes  ,  foit  du  Gouvernement ,  ou  de  la  Nation ,  coûtent 
trente  deux  millions  ,  y  compris  la  dépenfe  de  la   marine.    Cependant 
chaque  foldat  n^a  que  dix  huit  dei^iers  de  paye;  le  furplus  eft  fourni  ea 
fubnftiances,  par  les  Provinces  où  les  troupes  pafTent  ou  féjournent.  Mais 
de  cette  circonftance  avantageufe  au  Souverain  ,  M.  l'Abbé  Chappe  con- 
clut fur  un  raifonnement  très-probable ,  que  la  Couronne  n'e(V  pas  aifez 
riche  ,  pour  entretenir  Se  folder  de  nombreufes  armées  ,  hors  de  ies  Etats, 
Auffi  l'Auteur  défalquant  d'une  armée  Rufle^  tout  ce  qui  doit  y  manquer 
de  monde,  ou  tout  ce  qui  s^y  trouve  de  gens  qui  ne  fe  battent  point , 
quoique  compris  dans  l'Etat  Militaite,  la  réduit  à  foixante  ou  quatre-vingt 
"mille  cpmbartans  de  Troupes  régulières.  A  la  vérité  ces  Troupes  font  ror 
buftes  ,  Se  ne  déferrent  jamais  en  campagne.  Mais  elles  font  mal  foignces, 
foit  enfanté,  foit  dans  les  Hôpitaux.  Un  Etat  pu  les  hommes  ne  coûtent 
rien  ,  &  ne  valent  que  ce  qu'ils*  coûtent ,  ne  doit  pas  avoir  une  grande 
attention  fur  fes  Sujets  &  fes  Soldats.  Un  Etat  où  tout  fujet  eft  né  loldat^ 
ne  ménage  pas  des  Troupes  qu'il   remplace  avec  un  ordre  du    Defpote^ 
Les  maladies  font  beaucoup  de  ravage  dans  les  armées  Ru(fes.  Les  trou* 
pcs  ,  Se  fur-tout  les  Rectues,  viennent  de  fi  loin  ,  par  des  pays  fi  ftériies  te 
fi  .impratiquables  !  On  prétend  qu'une  armée  eft  fondue  dans  une  campa- 
gne ,  quoique  fans  Entrepreneurs  des  vivres  &  des  hôpitaux  ;   quoique 
fans  Mcdecms  ,  ni  Chirurgiens  ;  quoique  fans  un  grand  attirail  d'équi- 
pages &  de  chevaux  pour  le  luxe  des  Officiers.  Mais  les  Rutfes  ont  m 
^elordre  prefqu'auffi  ruineux  que  notre  bon  ordre ,  fans  être  auffi  difpen- 
ijjeux.  Leurs  armées   périment  par  défaut  de  précautions  ^  comme  las 

jiôcreâ 
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nôtres  par  excès.  On  diftribue  aux  Soldats  du  gruau,  de  la  farine ,  un  cha- 
rior  pour" douze  hommes.  C'eft  à  eux  de  faire  leur  pain  »  &  de  fe  nourrir   Voyage  oc  M. 
comme  ils  peuvent.  Leur  marche  reflemble  à  l'émigration  d'un  Peuple,    ^'^b.  Chappx» 
Leurs  équipages  font  emre  la  première  &  la  féconde  ligne  ,  quelcjuerois    ***  Sibbri*. 
pcle-mèle.  Les  Soldats  mettent  leurs  armes  fur  les  chariots  qu'ils  condui- 
lent  eux-mêmes.  Leurs  opérations  font  lentes.  Comme  ils  ne  fçavent  point 
l'art  des  campemens  y  ils  n'avancent  guères  ,  même  dans  les  pays  ouverts 
par  la  viâoire ,  ni  ne  s'éloignent  pour  les  quartiers  d'hyver,  des  lieux 
de  fureté  qu'ils  connoi(fent  \  mettant  alors  un  grand  intervalle  entr'eux  ic 
leurs  ennemis  ;  arrivant  tard  pour  la  campagne ,  &  fe  retirant  de  bonne* 
heure.  Ils  attaquent  rarement ,  &  ne  fe  dérendent  avec  opiniâtreté  ,  que  ^ 

lorfque  le  chemin  de  la  fuite  leur  eft  fermé.  C'eft  pour  la  vie ,  &  jamais 
pour  la  gloire;,  qu'ils  combattent  î  plus  échauffés  par  l'eau-de-vie ,  qu'en* 
courages  par  l'honneur.  Mais  s'ils  ne  peuvent  pas  fe  fauver ,  il  faut  les 
affommer  pour  obtenir  le  champ  de  bataille }  plus  difficiles  à  tuer  qu'à 
vaincre  »  difoit  le  Roi  de  Prufle ,  qui  les  connoi(foit  bien.  Leur  cavalerie 
eft  la  plus  mauvaife  de  l'Europe  \  mais  leur  infanterie  eft  très  -  bien 
difciplinée,  &  c'eft  ce  qui  fait  la  force  des  arniees.  Leur  artillerie  eft 
iiomoreufe ,  &  très-bien  fervie  \  grand  avantage  dans  la  Taâique  moder- 
ne ,  où  les  hommes  font  la  guerre  contre  des  canons ,  &  non  contre  des  . 
homm  es.  AinH  quoique  M.  l'Abbé  Chappe  prétende  ,  par  le  réfume  qu'il 
fait  des  rellburces  de  la  Ruflie ,  rabattre  beaucoup  de  l'opinion  qu'on  a  des 
forces  de  cette  Puiflance  \  il  réfulte  que  dans  l'Etat  aduel  de  l'Europe  » 
elle  eft  très  -redoutable  pour  fes  voifins ,  &  dès-lors  pour  toute  l'Allema- 
gne [a).  Elle  a  pour  elle  l'intérêt  à  la  guerre ,  pouvant  gagner  des  pays 
riches.»  &  n'ayant  rien  à  perdre  que  des  défetts  \  beaucoup  de  Soldats  que  Z^e  Rafle  eft 
l'amour  du  pillage  enhardira  tôt  du  tarda  vaiqcre  ;  la  rigueur  de  fon  climat,  an  outil  qui  s'aû 
qui  ^  ^     ^  "  '  .       .      -  — .. 

la/ 

divifée  ea  autant  d'ennemis  que   d'Etats  y  p( 

tion  générale  j  indifférente  au  fort  d'une  Nation  opprimée  par  les  Ruffes } 
prête  à  les  faire  entrer  dms  toutes  fes  querelles  \  ennemie  de  la  liberté  de  fes 
Peuples  y  8ç  jalc  ufe  de  maintenir  le  pouvoir  abfolu  de  fes  Souverains.  Déjà 
la  Ruffie  donne  des  Rois  à  la  Pologne  }  bientôt  elle  lui  donner^  dcsYers  ; 
enfin  elle  fe  fervira  de  tous  fes  efclaves  ,  ou  fes  tributaires  y  pour  étendra 
fa  domination  fur  des  Peuples ,  dont  la  plupart  ne  peuvent  rien  perdre  à 
changer  de  Maîtres.  Mais  s'il  eft  des  Nations  qui  chéri(fent  leurs  Loix  ;  qui 
aient,  au  lieu  de  verrus  &  de  mœurs,  des  ricne(fes  àconferver  »  des  arrs  , 
de$  commodités,  des  lumières  \  qui  vivent  heureufes  fous  un  Gouverne- 
ment jufte  ,  fage  Sç  modéré;  c'eft  à  elles  de  concourir  à  réprimer 
hs  efforts  que  la  Ruflïie  fait  depuis  cinquante  ans,  pour  influer  en  Euro- 
pe. Ces  réflexions ,  Jî  elles  étoient  de  quelque  poids ,  prouveroient  au 
moins  que  les  voyages  des  Sçavans  ne  font  pas  inutiles ,  même  à  la  poli-f 

(#)  «Quand  les  Cimbres  vinrent  menacer  Tlcalie  du  tems  de  Marius,  dirM. dç 
•>  Voltaire  ,  les  Romains  durent  prévoir  que  les  Cimbres ,  cVft^à-dirCy  les  Peuples  i% 
m  Nord  ,  déchireroient  l'Empire,  lorf<^u*U  h'y  auroit  plus  de  Marins^ 

Tome  XIX.  '  Mmm 
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»  tique  î  &  qu'autre  chofe  ,  cft  connoîrre  Tefprit  des  Cours ,  par  des  cfpioliâ-- 

Voyage  DE  M.  S^^  fecrets;  autre  chofe  ,  voir  les  Peuples,  les  moeurs,  les  forces  ,  &  les 
l*Ab.Chapp£,  rcflbrrs  des  Gouvernemens.  Il  eft  tems  de  revenir  avec  M.  l'Âbbc  Chappe^ 
ïN  Sibérie.        de  Tobolsk  en  France. 

Recoar  de  M»       Cet  Académicien  fe  prcparoit  à  reprendre  le  chemin  de  Pctersbourg ,  lori- 
f  AbW  Chappc,  qu'il  fut  attaqué  d'un  vomiflement  de  fang,  prefgue  continuel.  C'étoit  peut- 

ctre  le  fruit  de  fon  voyage  de  douze  cens  lieues ,  fait  dans  un  tems  où  le  froii 
redoubloit  chaque  jour,  par  la  faifon  Se  le  climat  j  TAuteur  s'avançant  vers  Ift 
zone  glaciale  du  Nord ,  a  proportion  que  le  foleil  s*éloignoitvers  le  tropique 
du  Midi.  Mais  fon  incommodité  lui  fit  hâter  fon  départ  d'un  pays  qui  n'a 
pour  les  étrangers  que  des  maladies  ,  fans  autre  remède  que  des  ctuves. 
»  J'avois  un  Apothicairerie ,  dit-il  ;  mais  ayant  eu  le  malheur  d'empoifon- 
>y  ner  un  Rufle  que  je  vouloîs  guérir  d'une  légère  incommodité ,  j'avois 
»  renoncé  àlaMédecinec«.Cependantlemaladen'étoit  pas  mort.  L'Auteur, 
réfolu  de  revenir  par  Ekatérinoourg ,  pour  en  voir  les  mines ,  ic  connoître 
le  Midi  de  la  Sibérie ,  accepta  une  efcorte  compofée  d'un  Sergent  &  de  trois 
Grenadiers ,  pour  raflurer  fes  gens ,  fur  le  bruit  qui  couroit  que  cette  route 
étoit  infeftée  de  vokurs.  Il  part  avec  cette  efcorte  &  quatre  voitures  > 
Son  équipage,  dans  un  appareil  militaire ,  &  laifle  à  l'Irtyfz  la  liberté  de  rentrer  dans 

fon  lit} car  les  habitants  de  Tobolsk n'efpéroient  pas  que  le  débordement 
de  ce  fleuve  cefsât ,  avant  que  le  Mathématicien  François ,  qui  dreflbit  des 
inRrumens  de  magie  contre  les  étoiles ,  eût  quitté  leur  pays. 

Les  pluyes  fnccédant  à  la  fonte  des  neiges ,  avoient  gâté  une  grande  plaî-^ 
ne  de  cent  lieues  j  qu'il  eut  i  traverfer.  Une  de  fes  voitures  ,  chargée 
de  tout  fon  équipage ,  s'embourboit  fouvent  au  point  que  douze  chevaux 
ne  pou  volent  la  tirer  des  boues.  Il  avoir  des  poulets ,  des  oies  &  des  canards , 
dans  Tes  munitions  de  vivres.  Importuné  par  l'embarras  &  les  cris  de  cette 
volaille  ,  il  en  (it  tuer  une  partie,  &  lâcha  l'autre  dans  les  champs.  Pour 
fuppléer  â  cette  proviHon ,  il  tuoit  en  chemin  des  canards  fauvages , 
dont  il  régaloit  ia  caravane.  Le  bruit  des  brigandages  croiifant  a  mefure 
qu'il  s'éloignoit  de  Tobolsk ,  il  vifîta  les  armes ,  redoubla  le  courage  de 
fes  gens  avec  de  l'eau-de-vie ,  fit  allumer  des  flambeaux  la  nuit  fur  cha- 
que voiture,  &  continua  tranquillement  fa  mâtche  tompofce  de  huit 
hommes  bien  armés.  Au  bout  de  deux  jours,  il  eut  une  tiviere  i  traverfer. 
Les  ponts  en  Sibérie  ne  font  que  des  trains  de  bois ,  fixés  fur  le  rivage  par 
les  extrémités.  Le  pont  où  if  fallut  pafler ,  étoit  vieux  &  pourri  j  il  crcve 
fous  les  pieds  des  premiers  chevaux ,  qui  rifquent  d'être  emportés  par  le 
courant^  avec  le  pont  délabré.  Cependant  on  les  retire  avec  beaucoup  de 
peine.  Un  des  Soldats  de  l'efcorte ,  paffe  la  rivière  à  la  nage ,  &  va 
chercher  du  fecours  dans  un  hameau.  Une  bande  de  brigânos  y  avoir 
porté  îa  terreur ,  deux  jours  auparavant.  Us  avoieïit  tué  trois  pâyfans,  K 
perdu  deux  des  leursr  Ces  bandits  s'étoient  échappés  des  recrues 
amenées  par  force,  ou  des  mines  d'Ekaterinbourg.  Le  pillage  qu'ils  fai- 
foient  pour  vivre ,  avoir  répandu  l'allarme  beaucoup  plus  loin  que  le  dan- 
ger i  la  peur  groffiflbit  leur  nombre ,  exagéroit  leur  férocité.  Perfonne 
n'ofoit  s'éloigner  des  hameaux ,  où  l'on  n'étoit  pas  même,  en  fureté  contre 
leurs  incorfioas.  Ce  ne  fut  donc  qu'avec  une  extrême  difficulté  ,  qa'on  fit 
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▼enîr  un  cfaaron  &  deux  payfahs  ,  pour  rétablir  le  pont  volant,  &  remet-»    ■ 

tre  les  voitures  de  notre  Voyageur  en  état  de  pafTer  la  rivière.  Enfin^  après  Votaob  obM. 

quatre  heures  de  retardement,  elles  paflerent  l'une  après  l'autre.  i'Ab.Chapi»i^ 

On  avoit  fait  cent  vingt-cinq  lieues  par  une  plaine  qui  n'cft  qu'un  ma-  ^^  Sibérie. 
rais  ,  formant  un  pâturage  excellent,  fans  culture.  C'ctoit  au  5^  "^^  degré 
de  latitude ,  &  dès  le  j  Septembre  ,  on  y  éprouva  une  nuit  très-froide 
au  milieu  d'une  efplanade  qui  fut  couverte  de  gîvre.  On  rencontre  enfin 
des  pierres  qui  annoncent  les  montagnes  ;  on  arrive  à  Ekaterinbourg.  M.        li  arrive  i 
l'Abbé  Chappe,  après  avoir  paflé  plus  de  vingt-quatre  heures  fans  manger  ^  Ekatéiinboarg. 
faute  de  provifions  ;  revenant  de  faire  des  vifites  en  ville  j  trouva  dans  fa 
chambrer,  de  dix  pieds  en  quarré ,  des  oies  ,  des  canards  ,  des  poules  ,  Se 
deux  moutons  qui  ne  ceuoient  de  bêler  ^  c'écoient  des  préfcns.  Chalfé 
de  fa  chambre  ,  par  le  bruit  de  ces  animaux ,  à  peine  il  en  fut  forti , 
qu'un  des  Soldats  de  fon  efcorte  ,  emporta  l'un  de  ces  moutons  chez  une 
vieille  femme  du  voiCnage  :  dans  une  heureenviron ,  l'animal  fut  écorché , 
cuit  &  mangé. 

L'Auteur  loue  avec  complaifance  les  politeflfes  qu'il  reçut  des  principaux 
habitans  d'Ekaterinbourg.  Les  villes  ae  la  Sibérie  fe  policent  à  mefure 

3u'elles  font  voifines  du  Midi  Par-tout  la  douceur  du  climr.n  fe  rcp.ind 
ans  les  mœurs.  On  aime  les  étrangers  dans  certaines  maifons  de  cette 
ville  ,  où  il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  d'Allemands.  On  offrit  mcme  une 

Î;arde,  à  M.  l'Abbé  Chappe.  Cet  honneur  prouve  une  hofpitalitc  qui  ne 
uppofe  pas  toujours  de  la  fureté.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  le  refufa ,  fça-  .  , 
chant  bien  qu'il  étoi t. plus  onéreux  encore  que  néceffaire.  Mais  voulant  £^^^  onacuiç 
reconnoître  le  bon  accueil  qu'on  lui  avoit  fait ,  M.  l'Abbé  donna  une 
fête  très-galante  ,  qu'il  déguifa  fous  une  fimple  invitation  d'Aftronome. 
Tandis  qu'il  faifoic  obferver  la  Lune  &  Jupiter  à  quelques  curieux,  à  la 
tète  defquels  étoit  une  Dame  avec  toutes  fes  amies  ,  on  préparoit  par  fon 
ordre  ,  une  table  de  quarante  couverts  dans  une  maifon  affez  éloignée  de 
fon  obfervatoire ,  pour  que  la  furprife  donnât  à  la  fête  un  air  plus  piquant* 
Après  qu'on  eut  affez  contemplé  le  ciel ,  on  fe  rendit  dans  l'appartemenc 
de  M.  l'Abbé ,  ou  l'on  fut  accueilli  par  une  muftque  nombreufe.  On  pafla 
dans  l'appartement  où  le  fouper  étoit  dreffé.  Mais  comme  il  s'y  trouvoit 
encore  plus  de  monde  que  de  couverts,  T Affaronome François  invita  les 
hommes  i  fervir  les  femmes.  C'eft  dans  la  galanterie,  même  Allemande  : 
niais  dans  les  mœurs  Rudes ,  ce  font  les  femmes  qui  fervent  les  hommes  » 
&  c'en  efl  bien  affez  pour  faire  détefter  à  la  plus  belle  moitié  de  l'Europe, 
toute  alliance  avec  un  Peuple  fi  groffier  &  a  mal  élevé.  Cependant  on  fe 
rendit  à  la  prière  Se  à  l'exemple  de  M.  l'Abbé.  Les  hommes  prirent  des 
ferviettes.  Mais  il  s'écoula  tant  de  monde ,  qu'ils  purent  fe  mettre  à  table. 
Se  flu'il  Tefta  même  des  places  vutdes.  Après  le  foupé  vint  le  bal ,  d'où 
quelques  femmes  fe  retirèrent  à  regret,  pour  obéir  a  leurs  maris  qui  les 
cnvoyoiem  chercher.  Il  dura  pourtant  jufqu'â  quatre  heures  du  matin. 

On  fut  fi  fatisfait  de  cette  petite  fête ,  que  dès  le  lendemain ,  la  Ville  en* 
voya  â  l'étranger  le  caroffe  de  cérémonie  j  attelle  de  fix  chevaux  ,  pour  s'en 
fervir  durant  tout  le  tems  de  fon  féjoiu:.  On  lui  fit  voir  les  mines  ;  il  y  reçut 
même  im  diner  fplendide  qid  fut  apcompagné  du  chant  des  filles  du  village  » 

M  mm  ij 
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parées  dt  leurs  plus  beaux  atours.  Le  repas  fur  fuivi  d^un  bal ,  où  tout  le 
village  danfa  pèle-mèle  ,  efclaves  &  Maîtres  ,  à  rînfînu^tion  de  M.  TAbbé 
qui  rompit  encore  une  fois  la  glace  de  Téciquette  ,  &  fit  encrer  les  ris  à  la  pla« 
ce  des  nonneurs.Dans  la  defcription  qu'il  donne  de  Ldanfe  des  Rufles,  it 
n*y  trouve  aucun  rapport  avec  celles  du  refte  de  l'Europe,  fi  ce  n'elt  avec  le» 
tlanfes  Allemandes ,  dont  celles  de  Rullie  ont  rexprefllon  &  la  vivacité.  Mais 
celles-U  ,  dit-il  »  ne  refpirant  que  le  plaifir  &  la  gayeté ,  font  mêlées  de 
bonds  &  de  fauts  :  les  danfes  Ruflfes  s'exécutent  terre-à-terre  ;  plus 
tendres  Se  plus  languifTantes  ,  elles  expriment  plutôt  le  défit  que  1» 
jouidance. 

Ce  qui  toucha  le  plus  M.  TAbbé  Chappe  dans  fon  féjour  a  Ekaterin- 
bourg y  fut  d'y  trouver  un  Maître  d'Ecole ,  François  d'origine.  Son  grand- 
père.  Capitaine  dans  les  Gardes- Françoifes ,  étoitun  des  réfugiés  ,  que  la 
révocation  de  TEdit  de  Nantes  avoit  difperlés  dans  les  quatre  parties  du 
Monde  ,  loin  de  leur  Patrie  »  qu'ils  aimoient  &  fervoient  en  bons  citoyens» 
Celui-ci  avoit  cherché  un  azile  jufques  dans  la  Sibérie ,  lieu  d'exil  pouc 
les  RufTes.  Son  petit-  fils  vivoit  d'une  penfion  de  cent  roubles ,  que  la  Ville 
lui  payoit  pour  enfeigner  un  peu  de  Latin ,  de  Géométrie  &  de  Deflîn  à  la 
Jeunefie  j  rruits  de  l'éducation  qu'il  avoit  reçue,  comme  le  feul  héritage  de 
fes  Pères  bannis.  Il  ignoroit  jufqu'à  leur  langue  ,  &  ne  connoiflbit  des  Fran- 
çois ,  que  le  nom  qu'on  lui  avoit  fouvent  repété  dans  fon  enfance ,  avec  ces 
larmes  du  cœur  qui  fe  tranfmettent  dans  les  familles.  Il  en  verfa  lui-même» 
en  parlant  de  (es  Ancêtres  devant  un  de  leurs  compatriotes.  Il  raconta  tout 
ce  qu'il  avoit  foufFert ,  pour  parvenir  à  la  fituation  même  gênante  où  il  fe 
trouvoit.  11  dit  au  fujet  du  Père  de  la  Chaife ,  auteur  des  difgraces  de  fa 
famille  ,  que  les  Jéfuites  perdroient  la  France.  Mais  alors  la  France  les 
perdoit.  Cet  homme  vivoit  heureux  dans  une  étroite  médiocrité ,  confidéré 
des  RufTes ,  cultivant  un  Jardin ,  où  il  faifoit  croître  toutes  fortes  de  légu- 
mes ,  inconnus  dans  le  pays  à  tout  autre  que  lui  (a)  ^  jouiffant  à  foixante 
ans  de  toute  la  gayeté  &  la  vivacité  de  la  jeunefie  ;  récompenfe  d'une  vie 
pafiee  dans  la  modération  de  tous  les  defirs  j  loin  du  trouble  des  pallions 
&  des  orages  de  la  fortune ,  à  Tabri  des  perfécutions  de  Religion  ,  ôc  dix 
Fanatifme  des  Seâes. 
M.  l'Abbé  Chappe  quittant  cet  homme  vertueux  avec  le  regret  de  ne 

(a)  J'ai  va  (je  m'en  rooviens),an  vieillard  fortuné» 
n  Polfe/Ieur  d*un  terrein  long-tems  abandonné. 

C'étoic  un  fol  ingrat,  rebelle  à  la  Culture  , 
Qui  n  ofFroit  aux  troupeaux  qa*nne  aride  verdure  , 
Ennemi  des  raifîns  ,  &  funefte  aux  moifTons. 
Toutefois  en  ces  lieux  liériiTés  de  bufflbns , 
Un  parterre  de  fleurs  ,  quelques  plantes  heareufes  » 
Qu'élevoient  avec  foin  fes  mains  laborieufcs , 
Un  jardin- 5  un  verger ,  dociles  à  fes  loix , 
Lui  donnoient  le  bonheur  qui  s'enfuit  loin. des  Roîs...'.^ 

Gsorg'tques  de  Virgile ,  iradu&ien  de  M.  DeBUe. 

Traduire  ainfi  Virgile  ,  c'eft  écre  un  des  meilleurs  Poètes  de  notre  £écle.  Quand 
imite  fi  bien  les  anciens  ,  on  paifc  avec  eux  à  la  poftérité.^ 
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pouvoir  remmener  en  France ,  partit  d'Ekaterinbourg ^  le  i  (î  de  Septembre.     '"•^— r— — — 
Comme  il  avoit   une  chauie  de  montagnes  à  traverfer  ,  il  fut  obligé  de   VoyacidbM, 
changer  fon  grand  chariot  contre  fept  autres  petits.  La  difficulté  des  che-   i-'Ab.  Chappi, 
mins  ne  permet  en  ce  pays  là_ni  de  grandes  voitures,  ni  de  lourds  far-   ***  Sibirii. 
deaux.  Le  voyageur  eut  beaucoup  de  peine  malgré  cet  arrangement  ^  parce 
qu'il  lui  falloit  toujours  vingt-quatre  à  vingt-cinq  chevaux  qu'il  trouvoic 
rarement.  Cette  chaîne   eft  lemée  de  Forts  ,  qui  confident  en  Tours  de 
bois,  entourées  de  palifTades.  Les  RufTes  les  ont  élevées  pour  tenir  dans 
l'obéiflànce  les  Baskirs  qu'ils  avoient  pris  fous  leur  proteâion  ,  dans  le 
delleinde  les  fubjuzuer.  Ils  en  font  venus  à  bout  avec  au  tems.,  des  injuf* 
tices  &  des  cruautés. 

Le  voyageur  arriva  le  vingt-trois  à  la  forge  de  Souxon ,  pays  de  collines 
qu'on  trouve  en  deçà  des  montagnes  d'Eka^inbourg.  Le  Diredeur  de 
ces  mines  lui  en  montra  des  morceaux  les  pms  curieux.  t>  C'étoit  un  tas 
)•  de  bois  métallifé  par  une  difiblution  de  cuivre.  Il  oflfroit  le  coup-d'œil 
»  le  plus  agréable  par  les  différentes  couleurs  que  ces  bois  préfentoient  «s 
On  y  voyou  de  près  différentes  criflallifations  qui  s'v  étoient  formées. 
.  De  Souxon  à  Birna  ,  fe  préfente  aux  yeux  une  chame  de  montagnes  ^ 

3ui  difïére  à  tous  égards  de  celles  qui  font  au  Midi  d'Ekaterinbourg.  Ces 
eux  chaînes  font  féparées  par  une  vafte  plaine  parfemée  de  collines.  Mais 
dans  la  plus  feptentrionale ,  les  montagnes  plus  hautes  font  quelquefois 
allongées  par  luie  pente  douce  y  au  lieu  que  dans  celle  de  Birna  »  les  mon- 
tagnes peu  élevées  font  efcarpées  &  difficiles  â  monter.  La  terre  comment 
ce  à  changer  j  &  devient  d'une  argille  jaunâtre  &  compaâe  >  après  avoir  été 
noire  &  grafîe  depuis  Tobolsk  jufqu'à  Birna. 

Ce  village  eft  habité  par  des  Tartares  Mahométans.  Ils  ont  des  mœurs  Mœars  des 
douées ,  hofpitalieres.  A  un  verfte  de  leur  habitation  ,  nlufîeurs  vinrent  au  Tartares  Maho- 
devant  du  voyageur  étranger  ,  fe  mettre  à  la  tète  de  (a  voiture ,  avec  des  "^^^ûwcBirna* 
fignes  de  joye  &  d'amitié ,  pour  le  conduire  dans  la  maifon  de  leur  Chef. 
C'écoit  un  homme  à  qui  fon  âge  Sc  fon  mérite  avoient  acquis  toute  l'auto* 
rite  )  fans  éledtion.  Sa  maifon  qui  étoit  propre  »  comme  celles  de  tout  le  villa<- 
ge,  offrit  au  Philofophe  un  dîner  compofé  de  miel ,  de  beurre.  &  de  légumes* 
L'habillement  de  ce  peuple  fe  diftingue  de  celui  des  Sibériens  &  des  Ruf- 
fes ,  de  même  que  leur  logement.  Ils  ont  une  tunique  au  lieu  du  gillet  quâ 
ceux-ci  portent.  Les  Tartares  ont  toujours  des  bottes  j  ic  les  RufTes ,  du 
drap  entortillé  autour  des  jambes  ,  8c  ferré  par  une  corde.  Avec  une  lon« 
gue  robe  flottante  »  la  tète  razée  jufqu'au  fommet  y  une  calotte  de  cuir 
qu'ils  mettent  fur  le  peu  de  cheveux  qu'ils  confervent  ;  un  bonnet  dont  le 
contour  eft  une  fourrure  de  peau  y  les  Tartares  font  grands,  robuftes ,  bien 
faits.  Us  ont  la  phyfionomie  douce  &  guerrière ,  un  air  noble  ôc  indépen- 
dant. Aufli  ne  four niflent- ils  â  la  Ruflie  que  des  Troupes  qu'elle  foudoie. 
Leurs  femmes  habillées  comme  eux,  fi  ce  n'eft  que  leur  habit  eft  plus  court  » 
&  4(^'elles  mettent  la  ceinmre  par  deffus  ta  robe ,  au  lieu  de  la  mettre  fur, 
la  tunique ,  ont  pour  coctfure  un  bonnet  fait  en  cône  ,  brillante  de  co- 
peks  Ôc  de  grains  de  verre.  Elles  font  libres ,  compagnes  de  leurs  maris  « 
pour  les  travaux  &  les  droits  de  l'égalité.  Mais  les  filles  vivent  plus  reti- 
rée^t  Chez  les  Ruffes  au  contraire  9  les  filles  ont  toute  la  liberté  que  l'on 
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■  refufe  aux  femmes.  N*eft-il  pas  fingiilier  que  dans  un  même  pays  j  les 

VoYAoB  Ds  M.  femmes  fe  trouvent  libres  chez  des  Mahométans  ,  lorf qu'elles  foncefdaves 
i'Ab.  Cnapp£»  chez  des  Chrétiens  ?  Cela  ne  viendroit-il  point  de  ce  que  chez  les  uns  &  les 
ijrSMBRiï*        autres,  le  Gouvernement  intlue  puis  que  la  Religion  fur  les  mœurs  do- 

meftiques  ?  Les  Tartares  fon:  inaépendans ,  les  RufTes  vivent  fous  le  Def- 
potifme.  Dans  les  climats  froids  où  Topinion  a  peu  d'empire  fur  Timagi* 
nation  ,  le  Gouvernement  modifié  par  les  loix  phyfiq'ues  ,  domine  fur  tou- 
tes les  loix  morales. 

»  Lorfque  je  partis  de  Birna  ,  dit  M.  TAbbé  Chappe,  les  Tartares  dou- 
jt  blérenc  les  chevaux  a  caufe  des  montagnes  qu''il  falloir  traverfer  ,  fans 
n  vouloir  d'augmentation  de  prix  ^  ni  rien  accepter  pour  la  dépenfe  que 
3>  j'avois  faite  chez  eux  <f.  Les  montagnes  devinrent  fi  gliffantes  par  la 
pluye  ,  que  malgré  les  effor^de  tous  les  podillons,  &des  chevaux  qu'on 
atteloit  prefque  tous  à  une  feule  voiture  ,  on  pût  à  peine  arriver  au  lom- 
met,  quoique  tout  le  monde  fût  i  pied.  M.  TÂbbé  Chappe  gagna  les  de- 
vants avec  quelques  Tartares ,  jufqu'au  bord  d'un  ruifleau.  Après  avoir 
attendu  pendant  deux  heures  l'arrivée  des  voitures  qui  le  fuivoient  ;  com- 
me  elles  ne  paroidbient  point ,  il  envoya  quelques  uns  de  fes  Tarrares 
pour  aider  aux  voituriers.  Enfin  elles  arrivèrent  à  une  heure  après  minuir  , 
a  la  lueur  des  Sapins  où  les  Tartares  avoient  mis  le  feu ,  de  diftance  en 
didance.  Ces  arores  très-élevés ,  repréfcnroienc  autant  de  feux  d'arrifice  » 
diftribucs  fur  les  rampes  &  les  hauteurs  de  ces  montagnes,  a  Je  fis  ranger 
9>  toutes  les  voitures  autour  du  feu  ,  dit  le  voyageur  y  les  chevaux  furent 
>9  attachés  derrière  à,  des  piquets.  On  diftribua  de  Teau-de-vie  à  tous  ces 
»>  gens  qui  fouperenc ,  ainli  que  moi  ,  du  meilleur  appétit.  Après  une 
s>  Heure  de  repos ,  on  raccommoda  {es  voitures ,  6c  je  me  couchai  auprès  du 
»>  feu  fur  une  peau  d'Ours.  Je  dormis  très-peu ,  je  m'éveillai  quelques 
»  heures  après  ^  &  j'allai  parcourir  ces  montagnes ,  pendant  qu'on  dilpo* 
»•  foit  tout  pour  le  départ ... 

M.  l'Abbé  Chappe  partit  à  fept  heures  du  matin ,  &  vers  midi  il  arriva 
à  Pifle,  hameau  firuc  vers  la  6n  aes.  montagnes.  Cette  chaîne  annonce  un 
pays  de  culture  >  par  les  herbes  ,  les  arbrifleaux ,  &  les  bois  dont  elle  eft 
couverte.  Les  Sapins  y  croiflent  jufqij'à  quatre-vingt  pieds  de  hauteur  ,  & 
cinq  pieds  de  dumérre  en  groUeur.  A  Pifle,  le  pays  fe  dégarnit  de  bois 
jppur  produire  des  moilTons.  Le  blé  nouvellement  enfemencé ,  c'étoit  à  la 
fin  de  Septembre ,  avoit  déjà  plus  de  deux  pouces  de  hauteur  j  plus  avance 
'  qu'il  ne  Tétoit  â  Tobolsk  au  commencement  de  Juillet. 

Le  voyageur  étoit  encore  i  quatre  ou  cinq  cens  lieues  de  Pétersbourg , 

dans  une  faifon  où  l'hyver  annonçoit  déjà  fon  appro&e  par  la  chute  dt$ 

fruits  &  des  feuilles  ^  &  par  des  gelées  très-froides.  Il  arnya  le  vingt-huit 

Septembre  â  Sowianova. 

Coëffurc  des       C*eft  un  hameau  habité  par  des  W^otiakes  (a).  Ce  pécule  qu'on  ^m 

femmes  Wotia-  Tartare ,  ne  l'eft  point.  Les  nommes  n'y  font  que  de  quatre  pieds  fc^el- 

**••  ques  pouces  j  d'un  tempérament  foible  &  délicat.  La  coëffure  des  femmes 

tçft  finguliere,  m  Elles  s'enveloppent  d'abord  la  tète  avec  ixn  torchon  j  «Uof 

-      (4)  Yoyc3  l'Hifloirc  Géa^rale  dci  Voyages.  Tome  XVIII,  /»^4.page  j*7» 
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i>  attachent  par-defTas  avec  deux  cordons  ,  une  efpéce  de  cafqtfe ,  fait  d'c-    "   ' 

»  corce  d'arbre;  il  eft  garni  par-devant  d'un  morceau  d*étofFe  &  de  copeks.   Votaob  db  }iL; 

•>  Ce  cafque  eftenfuite  couvert  par  un  mouchoir  brodé  de  fil  &  de  laine    i-'Ab.Cmappi, 

»  de  différentes  couleurs ,  &  entouré  de  franges  :  cette  cocfFure  les  élève   ***  Sibbmi. 

»  de  près  d'un  pied.  Leurs  cheveux  forment  deux  txefles  qui  tombent  fur 

99  leur  poitrine.  <<.  M.  Strahlember^  croit  ce  peuple  un  ae^  plus  anciens 

de  la  Sibérie.  Il  eft  Chrétien  »  mais  fans  aucune  idée  du  Chriftianifme, 

Ce  font  les  Rufles  qui  les  ont  convertis ,  en  leur  envoyant  des  Prêtres  & 

des  Soldats. 

Enfin  l'Auteur  approche  de  Cazan.  11  trouve  aax  environs  »  la  verdur^a      Arrivée    dt 
du  printemps  ,  un  ciel  ferein,  des  arbres  fruitiers  dans  toute  leur  parure,   l'Auteur  à  Ca« 
des  chênes ,  les  premiers  qu'il  eût  vus  depuis  fon  féjour  en  Ruflie  ;  des  ^^^« 
coteaux  riants  &  couverts  de  bofquets  »  des  vitlases  opulents  ;  enfin  tout 
lui  retrace  le  fouvenir  Si  l'im^^e  de  fa  patrie.  11  arrive  à  Cazan  le  pre^ 
mîer  Oâobre.  Un  Prince  Tartare  en  étoit  le  Gonvçrnenr.  11  fit  fervir  au 
Voyageur  François  ,  des  pipes  avec  du  tabac  de  la  Chine  ,  des  liqueurs, 
des  confitures  »  des  fruits ,  un  melon  d'eau.  M.  TAbbé  Chappe  le  trouva 
fi  délicieux  ^  qu'il  en  prit  de  la  graine ,  pour  la  femer  en  France ,  mais 
elle  n'y~a  pas  réufli.  L'Archevêque  Rufle  ne  fit  pas  moins  d'accueil  que 
le  Gouverneur  Tartare  à  L'Académicien  étranger.  »  C'eft  le  feul  Prêtre , 
w  dit  celui-ci ,  que  j'aie  vu  dans  ces  vaftes  Etats ,  qui  ne  parut  pas  étonné 
>'  qu'on  fe  tranmortât  de  Paris  à  Tobolsk ,  pour  y  obferver  le  paflàge  de 
»  V  énus  fur  le  loleil  «.  C'eft  que  ce  Prélat  n  eft  point  ignorant ,  ni  fanati- 
que.  Il  croit  qu'un  Mathématicien  François  honore  plus  la  Divinité  dont  il  ^ 

{oublie  les  merveilles  vifibles  ,  qu'un  Théologien  Grec,  qui  ne  connoît  ni 
e  monde  >  ni  fon  Auteur  >  dont  il  prétend  expliquer  les  attributs  &  les 
ceuvres. 

L'Archevêque  de  Cazâh  tattive  1^  Sâences  &  les  Lettres  ,  dans  une 
ville  prefque  barbare.  Cependant  celle-ci  eft  infiniment  plus  policée  que 
toute  la  Sibérie.  Il  lui  refte  encore  de  Topulence  »  quoiqu'elle  en  ait  per* 
du  la  fource ,  avec  fon  commerce.  Elle  abonde  en  denrées  comeftibles*  Le 
pain  y  eft  même  blanc.  On  y  fupplée  9i  vin  naturel ,  par  une  liqueur  artî«* 
ticielle ,  faite  d'eau-de-vie  &  de  fruits  >  où  l'on  retrouve  le  goût  &  la 
couleur  du  vin.  La  Nôblellê  y  vit  en  fociété  ;  les  femmes  y  mangent  i 
cable  ,  au  lieu  d'y  fervit  les  hommes.  Les  Tartares  ,  qui  font  le  plus  grand 
nombre  des  habitans  ,  y  font  traités  par  le  Souverain ,  avec  les  égards  qu'on 
doit  a  leur  bonne  foi ,  leur  fimplicité  de  mœurs  »  leur  fidélité  ,  leur  bra*- 
voure.  Cazan  entrerient  un  Gymnafe  ou  Collège  j  compofé  de  huit  Pro* 
fefTeurs  ,  deux  pour  la  langue  Françoife  »  deux  pour  l'Allemand ,  deux 
pour  le  Latin ,  &  un  pour  la  langue  Ruffe ,  avec  un  Maitre  d'Armes ,  qui 
enfeigne  à  danfer.  C'eft  prefque  une  éducation  militaire  j  elle  fait  plus 
d'honneur  à  une  ville  de  Tartares  »  que  beaucoup  de  chaires  inutiles , 
n'en  feront  jamais  aux  Capitales  les  plus  fameufes.  »  Je  cherchois  par-tout 
>»  dans  les  environs  de  Cazan ,  dit  M.  l'Abbé  Chappe  ,  la  fameufe  plante 
19  nommée  Borametz ,  dont  parle  M.  l'Abbé  Lambert ,  dans  fon  Hiftoire 
>»  Civile  &  Naturelle.  Cette  plante  (fuivant  la  defcription  de  cet  Auteur^ 
>i  relTemble  à  un  agneau  j  elle  en  a  toutes  les  parties  »  avec  une  toifon  dé* 
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'  »  licate,  dont  les  femmes  fe  fervenr  pour  couvrir  leuc  icte.  Elle  a  quelque 
:  i>  peu  de  fang  &  de  chair  :  elle  n'a  poim  de  cornes  ,  mais  des  bouquen 
'  1)  de  laine ,  en  façon  de  cornes  :  elle  vit  &  fe  nourrit  tant  qu'elle  a  de 
»  l'herbe  verte  autour  d'elle  ;  mais  ce  zoophyte ,  ou  Plante  anunale  ,  pé- 
»  rit  aulÏÏ-tôt  qae  l'herbe  voi^ne  vient  à  (e  fécher  «.M.  l'Abbë  Chappe 
die  que  M;  l'Abbé  Lambert  n'a  pas  donné  ces  faits  extravagans ,  pour  det 
vérités  qu'il  croyoit ,  mais  pour  engager  fans  dourc  les  Voyageurs  i  cher- 
cher lafource  decette  fable  ridicule.  U  ajoute  qu'il  n'ajamais  pu  fe  procurée 
cette  pbnce  inconnue  â  Cazan  ^  &  que  ce  doit  être  une  efpcce  de  mouSè, 
mais  qui  n'a  point  de  rapport  avec  le  conte  qu'il  vient  de  citer. 

M.  l'Abbé  Chappe  partit  de  Cazan  ,  &  pafTale  Volga  dans  un  endroit 
ou  ce  premier  fleuve  de  l'Europe ,  peut  avoir  deux  cens  toiles  de  largeur , 
fur  foixanre  pieds  de  profondeur.  U  fut  dix-fept  minutes  à  le  traverfer, 
fut  un  bateau  de  fix  rameurs.  »  On  m'avoit  alTuré  ,  dir-il ,  à.  Tobolsk  Sc 
*>  à  Cazan ,  qu'on  y  ixouvoit  quantité  de  Pirares ,  &  qu'on  s'amufoîr  même 
M  à  les  challet.au  funl  ,  comme  des  canards  :  mais  je  n'y  ai  jamais  vu  de 
M  ces  Pirates ,  quoique  j'aie  parcouru  fes  bords  l'efpace  de  cent  lieues  «. 
Le  t  Oâobre  ,  l'Actdémicien  arrive  à-Kufmodémianksj  où  il  reprend 
la  route  de  Pétersbourg  qu'il  avoir  fuivie  en  allant  à  Tobolsk.  Il  rentre  dans 
U  capitale  de  Ruffie  ,  le  premier  Novembre  1751  ,  y  pafle  l'hyver,  s'em- 
barque au  printems  &  fe  trouve  en  France  m  mois  d'Agût  17611  prèf 
de  4eux  ans  après  en  être  parti. 
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^  Voyage  os  M; 

RESULTAT  du    Voyage  de   M.    VAbbc   Ch^ppe  ÎX^^Îh." ' 

V^  *Est  ici  la  partie  vraiment  intccefïànte  du  voyage  de  M.  l*Abbc 
Chappe ,  puifque  c'en  eft  lobjet  &  le  réfultat.  Jufqu'ici  Ton  n'a  guères  lu 
que  les  avantures  de  fa  route  ,  entremêlées  de  quelques  réflexions  utiles 
fur  les  moeurs  &  la  politique  des  peuples  qu'il  a  vus  j  fi  pourtant  on  peut 
dire  d'un  voyageur  qui  a  parcouru  la  Sibérie  {a) ,  qu'il  ait  vu  des  hommes  & 
des  Villes.  Qu'eft-ce  en  effet  qu'un  pays  de  deux  cens  cinquante  mille 
lieues  quarrées ,  où  le  foleil  pendant  trois  mois  de  vie  ,  ne  produit  & 
n'éclaire  prcfque  rien  d'animé  j  où  les  neiges  &  les  glaces  pendant  neuf 
mois  d'hyver  ,ne  cachent  rien  qui  végète;  où  la  nature  &  le  Defpotifme 
régnent  avec  un  Sceptre  de  fer  fur  Aqs  plaines  mortes  ,  des  êtres  brutes ,  des 
créatures  infenfibles  ou  féroces  ?  Ce  n'eft  pas  là  fans  doute  le  champ  &  le 
fujet  d'une  Odyflce.  Il  faudroit  avoir  le,  génie  de  Milton  ,  pour  y  créer 
comme  lui  dans  le  néant.  Auffi  ce  qu'un  voyageur  peut  en  rapporter  de 
plus  curieux ,  c'eft  l'Hiftoire  phyfique  du  globe  &  des  élémens  qui  l'en- 
vironnent. On  n'y  trouve  rien  autre  chofe  à  obferver  :  mais  c'eft  encore 
beaucoup  pour  un  Académicien  qiii  moiffonne  pareront  des  faits  d'hif- 
toire  naturelle,  pour  enrichir  les  fciences  de  ce  qui  leur  manque  le  plus , 
6c  qui  doit  cependant  leur  fervir  de  bafe.  Glanons  dans  la  récolte  de  M. 
l'Abbc  Chappè  j  &  rendons  ,  s'il  fe  peut,  l'Hiftoire  des  Voyages ,  plu$ 
utile  qu'elle  n'eft  curieufe.  Qu'elle  foit  digne  Az%  Phyfîciens ,  fi  elle  no 
plaît  pas  à  des  leâeurs  moins  fçavans. 

L'Auteur  fe  propofe  dans  la  féconde  partie  de  fon  Ouvrage,  d'éclairer 
<l*abord  la  Géographie  ;  &  dans  ce  delfein ,  il  détermine  les  longitudes  & 
les  latitudes  des  principaux  endroits  de  la  Rufiie  qu'il  a  parcourus.  La 
différence  des  Méridiens  entre  Paris  &  Tobolsk ,  a  été  déterminée  par 
l'Eclypfe  de  Soleil  du  j  Juin  17^1.  »M.  Pingre  l'avoit  d'abord  déterminée 
9>  de  4  heures  2;  Ininures,  51  fécondes:  Mais  fuppofant  la  longitude  de 
99  Stokolm  (d'après  M.  l'Abbé  de  la  Caille)  plus  grande  de  21  fécondes, 
j>  celle  de  Tobolsk  foit  augmentée  dans  le  même  rapport  <*.  M.  Pingre  » 
j>  fuppofe  alors  la  différence  des  Méridiens ,  entre  Pans  &  Tobolsk ,  de  4 
d>  heures,  24  minutes,  14  fécondes.  D'autres  Aftronomes l'ont  déterminée 
9>  de  4  heures ,  24  minutes  ,28  fécondes.  <<  M.  TAbbé  Chappe  prenant  un 
terme  moyen  entre  la  détermination  fixée  par  M.  Pingre,  &  le  calcul  de 
ceux  qui  l'ont  portée  plus  haut  que  lui ,  détermine  le  Méridien  de  Tobolsk 
si  4  h.  24  minutes  ,  i  S  fécondes  par  rapport  à  Paris.  La  différence  de 
longitude  entre  ces  deux  Villes  fera  donc  de  66  dégrés  ,  4  minutes  ,  30 
fécondes  3  &  la  vraie  longitude  de  Tobolsk  fera  de  S  j  dégrés,  5  S  minu- 
itSj  15  fécondes. 

Le  }  Odobre  C  17^1  )  j'obfervai,  dit  l'Auteur  ,  à  Cazan,  une  éraer- 

(tf)  Qui  moru  hominum  multorum  vidit ,  &  urhes, 

Horace,  Art  Poëtiqae. 
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fîon  du  premier  Sarellire  de  Jupiter  à  7  h.  5 1  minutes  1 5  fécondes.  Cette 
cclypfe  dût  arriver  à  Paris  à  4  h.  44  minutes  19  fécondes.  Le  même 
jour ,  j  obfervai  une  émei  (ion  du  fécond  Satellite  à  i }  h.  48  minutes 
45  fécondes.  Elle  fut  obfervée  d  Vienne  à  1 1  heures  37  minutes  17  fe- 
Loagicude  &  condes.  La  différence  des  Méridiens  entre  Cazan  &  Vienne  eft  donc  de 
îf-1^*^^  ^^  ^*"    z  heures  onze  minutes  28  fécondes.  On  fçait  que   la  diflFcrence  entre 

Paris  &  Vienne  eft  de  ^6  minutes  10  fécondes.  Ainfi  la  difiFcrence  des 
Méridiens  entre  Paris  Se  Cazan  doit  être  de  j  heures  7  minutes  38  fe< 
condes.  Les  deux  obfervâtions  du  premier  8c  du  fécond  Satellite  donnent 
des  réfultats  qui  différent  de  44  fécondes.  Mais  comme  robfervation  da 

Î»!^emier  Satellite  ne  fut  pas  audl  précife  que  celle  du  fécond  ,  &  que 
'Auteur  n*a  pu  la  comparer  avec  une  autre  obfervation  correfpondante, 
faite  ailleurs  dans  le  mcme  jour  y  il  s'en  tient  à  la  dernière ,  &  d'après  la 
détermination  de  la  différence  des  Méridiens  encre  Paris  &  Cazan  a  3 
heures  7  minutes  3 S  fécondes,  il  fixe  la  longitude  de  Cazan  à  ^6 dégrés 
48  minutes.  15  fécondes.  Sa  latitude  ,  d'après  les  obfervâtions  delahau*' 
ceur  méridienne  du  Soleil ,  &  des  hauteurs  de  l'Equateur  &  du  Pôle,  eft 
fixée  par  l'Aftronome  François  355  dégrés  47  minutes  11  fécondes. 

Il  détermine  également  d'après  des  obfervâtions  faites  à  Mofco^,  a  Pa- 
ris ,  à  rifle  de  France ,  à  Lisbonne  ^  la  différence  des  Méridiens  entre  Paris 
&  Mofcovr  de  i  heures  lo  minutes  37  fécondes.  La  longitude  de  Mofcow 
d  5  5  dégrés  7  minutes ,  &  fa  latitude  à  5  5  dégrés  45  minutes  46  fécondes. 
M.  l'Abbé  Chappe  donnant  enfuite  une  Table  des  longitudes  &  des  la- 
titudes des  principaux  endroits  de  l'Empire  Rnffe* ,  &  comparant  ces 
longitudes  &  ces  latitudes  à  celles  des  meilleures  cartes  de  la  Ruiue,  trouve 
dans  celle-ci  des  erreurs  d'un  degré  &  demi  fur  les  longitudes,  &d'un  demi 
degré  fur  les  latitudes.  Mais  il  n'ofe  fe  flatter  de  n'avoir  pas  commis  de 
nouvelles  erreurs  fur  la  Géographie  ,  en  voulant  corriger  les  anciennes, 
La  modefViè  de  cet  aveu  ne  peut  qu'augmenter  la  confiance  pour  TÂflro* 
nome ,  en  diminuant  celle  qu'on  peut  avoir  pour  l'Aftronomie.  Cette 
fcience  paroic  exiger  tant  de  jufteffe  dans  les  inftrumens  ,  tant  de  bonbear 
pour  fainr  le  peu  de  momens  où  le  tems  &  l'Aihmofpliére  font  favorables 
à  i'obfervation ,  tant  d'attention  dans  l'obfervateur ,  tant  de  précifton  dans 
{qs  moyens  d'appréciation,  tant  de  fubtilité  dans  l'application  defesfens, 
une  répétition  de  faits  qui  demande  fi  néceffairement  le  concours  des 
iiécles&des  Nations  j  que  l'Aftronomie  n'efl  pas  moins  refpedable  par 
fes  difficultés,  que  par  fon  objet.  Dans  le  moral ,  comme  dans  le  pbyfiqact 
les  aflres  nous  donnent  très -peu  de  lumière;  &  cette  lumière  eft 
fouvent  enveloppée  de  nuages.  Quand  il  faut  aller  chercher  la  mefure  K 
la  figure  de  la  terre ,  dans  la  diflance  &  le  mouvement  des  planettes  j  n  eft- 
on  pas  bien  avancé  fur  la  connoiflànce  du  globe?  Arrètoiis-nous  à  ce  qa'il 
y  a  de  plus  fenfible  dans  l'itinéraire  que  M.  l'Abbé  Chappe  nous  trace 
Itinéraire  de  ^^  ^Siïis  à  Tobolsk,  OU  plutôt  de  la  capitale  de  la  Ruilîe  â  celle' de  U 
Pétcrbourg     à    Sibérie. 

Tobolsk,  par         La    route    de   Saint-Pétersbourg  à    Mofcow  ,   dit-il*   n'eft  qu'onc 
Cazan.  plaine  pendant  l'efpace  de  deux  cens  lieues.  »  Le  chemin  eft  fait  prefqae 

"  par-cour  avec  des  rouleaux  de  bois  de  fapin,  de  trois,  quatre  ftcinq 
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tê  pouces  de  diamètre  :  on^employe  quelquefois  des  fagots  ;  on  les  place   — 
»  les  uns  à  côté  des  aucrcl^jpk  on  les  couvre  de  quatre  à  cinq  pouces  de  Voyage  de  M^ 
»>  terre ,  mais  on  n'en  met  point  fur  les  rouleaux.  Quand  le  chemin  eft  ^^'Ab.  Chappb 
99  gâté ,  on  en  fait  un  fécond  à  côté  de  l'ancien.  Cette  façon,  de  conftruire  *^  ^^ibbrie. 
s»  les  chemins  ,  confomme  quantité  de  bois  :  auffi  l'on  n'y  trouve  que  des 
99  bouquets  de  fapin ,  difperfés  çâ  &  là.  ce 

La  chaîne  des  monts  Poias  ,  qui  paroiflfènc  une  branche  du  Caucafe  , 
ou  des  monts  Rymniques  ,  fe  trouve  à  Solikamskaia ,  large  de  quarante 
lieues  ,  &  faite  en  dos-d'âne.  La  montagne  la  plus  élevée  eft  celle  de  Ki- 
ria  ,  qui  eft  de  quatre  cens  quarante  toifes  au-defliis  du  niveau  de  la  mec; 
mais  ces  montagnes  n'ont  que  peu  d'élévation  ,  relativement  au  fol  qui 
leur  fert  de  bafe.  Elles  ont  quelquefois ,  fur  leurs  fommets ,  des  plaines 
de  pluiieurs  lieues.  D'Ekaterinbourg  à  Pétersbourg,  on  trouve  encore 
cette  même  chaîne ,  mais  les  montagnes  y  font  plus  baffes.  Après  qu'on 
l'a  pafTce  ,  on  traverfe  une  plaine  de  vingt  lieues ,  au  bout  de  laquelle  eft 
une  féconde  chaîne  ,  qui  n'eft  marquée  nulle  part  dans  les  Cartes  Géogra- 
phiques. Elle  paroît  une  branche  des  monts  Rymniques,  Se  fe  réunit  aux 
monts  Poias  :  c'eft  du  moins  l'opinion  de  M.  l'Abbé  Chappe.  Elles'étend 
depuis  Orda  jufqii'à  Olfa.  L'Auteur  croit  qu'elle  continue  fur  le  bord 
oriental  de  la  Kama  Mais  c'eft  plutôt  un  fujet  de  difcuffion ,  qn'une  aifer- 
rion.  On  ne  parle  ici  des  monts  Poias ,  que  par  ce  iqu'ils  peuvent  fervir 
de  liiftites  entre  TAfie  Se  l'Europe,  .    .        - 

Des  Géographes  modernes  avoient  placé  ces  limites ,  avec  M.  Gmelin ,  j.^^^ ^  dcrEu- 
fur  le  fleuve  Oby.  Mais  comme  cette  opinion  fuppofoit  beaucoup  de  lignes  ^ope, 
imaginaires ,  tirées  à  travers  de  grands  déferts  ,  elle  n'a  pas  été  celle  du 
plus  grand  nombre.  Cependant  il  faut  encore  tracer  de  ces  lignes  imagi- 
naires ,  en  prenant  pour  limites  les  monts  Poias ,  foit  qu'on  ne  les  qpnnoi(Tê 
pas  àffez  bien,  foit  que  leur  chaîne  ne  fe  continue  pas  depuis  la  mec 
glaciale  y  jufqu'au  mont  Caucafe.  Mais  les  fleuves  &  les  rivières  qui  bor- 
dent ces  montagnes  ,  peuvent  tenir  lieu  de  ces  lignes ,  &  fuppléer  à  l'in- 
terruption de  la  chaîne.  Ces  rivières  font  le  Don ,  le  Wolga,  la  Kama ,  la 
Koi^a  &  la  Peczora.  Le  premier  de  ces  fleuves  fe  jette  dans  la  mer  noire  ^ 
le  dernier  dans  la  mer  glaciale.  On  tire  des  lignes  dans  les  intervalles  les 
plus  courts  qui  féparent  ces  différens  fleuves  y  Se  ces  lignes  Se  ces  fleuves 
rempliront  les  efpaces  vuides  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  chaîne  qui  lie 
les  monts  Poias  aux  monts  Rymniques.  3»  Cette  limite  déterminée  par  la 
9%  Nature  »  ne  laiffe  aucune  incertitude ,  Se  elle  bordera  prefque  par-tout 
»  la  chaîne  de  montagnes  ,  qui  fépare  l'Afie  de  l'Europe.  << 

Après  avoir  déterminé  les  latitudes  Se  les  longitudes  des  principaux  en-  Mefures  de 
drois  de  la  Ruflie ,  pour  fixer  leur  pofltion  géographique  ,  M.  l'Abbé  Télcvation  de 
Châppe  y  a  mefuré  la  hauteur  du  terrai»  relativement  à  la  mer.  Avant  ^  ^"^^^*?  '  *"" 
d'entrer  dans  les  détails  de  cette  opération  importante  ,  il  fait  des  remar-  ^  "«  ^ç  1» 
ques  préliminaires  fur  l'application  du  baromètre  au  nivellement  du 
globe  9  Se  fur  les  modifications  que  la  condenfation  4e  Tair  peut  apporter 
à  cet  ufage  du  baromètre. 

Il  eft  aifé  ,  dit- il-,  de  déterminer  la  hauteur  d'une  montagne  ,  par  le 
baromètre  >  parce  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  tems  ,  9e  qu'on  s'apperçpic 
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■  des  variations  dans  l'athmofphcre ,  pendant  l^cours  de  cette  opération  '. 
Voyage  Di M.  mais  lorfqu'on  veut  faire  ulage  du  baromérrlBppour  niveler  le  tetrain^ 
xAb.  Chappe,  „  tout  femble  fe  réunir  pour  procurer  des  réfuTtats  diamétralement  oppo- 
*N  i^KRiE.       ^j  £Vg  ^  la  vcriré  «.  Dans  les  petites  diftances,  les  variations  de  lathmof- 

phere  étant  conftamment  uniformes  fur  une  certaine  étendue  de  paysy 
on  peut  obtenir   des  réfultats  tr«s  -  exaâs  ,  pourvu  qu'on   ait   comparé 
les  baromètres  ,  &  qu'on  tienne  compte  de  la  différence  qui  peut  fe  trou- 
ver entre  ces  inftruments.  Les  variations  de  rathmofphère  font  communé- 
ment uniformes  fur  une  diftance  de  cent  cinquante  lieues ,  fauf  les  orages, 
les  ouragans  Se  les  accidens  momentanés ,  qui  troublent  i'arhmofphere 
dans  un  pays  ,  tandis  que  dans  la  prpvince  voifine  elle  eft  tranquille.  On 
peut  donc  obtenir  à  cette  diftance  ,  la  hauteur  relative  de  deux  endroits  » 
par  une  fuite  d  obfervations  faites  en  mème-tems  ,  fur  des  baromètres 
égaux.  Mais^  de  grandes  diftances»  les  variations  de  lathmofphére  font 
fi  différentes ,   que  dans  certains  cas  on  peut  commettre  des  erreurs  de 
plus  de  deux  cens  foixante  toifes ,   fi  l'on  compare  des  obfervations  da 
baromètre  >  faites  dans  des  endroits  très- éloignés.  Les  variations  du  baro- 
mètre font  de  deux  pouces  dans  toute  l'Europe.  M.  l'Abbé  Chappe ,  cher- 
chant la  caufe  de  cette  différence  ,  l'attribue  ,  avec  tous  les  Phyficiens ,  i 
la  pefanteur  de  l'air.  »  M.  fiouguer,  dit- il ,  eft  dans  l'opinion  que  la  pe- 
9>  fanteur  de  l'air  fupérieur  diminue  en  progtefiion  géométrique,  à  mefure 
»i  qu'on  s'élève  au-defliis  du  niveau  de  la  mer ,  pendant  que  les  hatiteurs 
9'  augmentent  en  progrefllon  arithmétique  «.  Mais  cette  régie  n'a  lieu  que 
dans  l'intervalle  compris  entre  fix  cens  toifes  de  hautetir ,  &  deux  mille 
cinq  cens»  )>  M.  Cauini  fuppofe  que  la  dilatation  de  l'air  fe  fait  en  raifon 
»  réciproque  du  quarré  des  poids  dont  il  eft  chargé  «.  On  n'eft  donc  point 
d'accord  lur  les  règles  de  la  condenfation  de  l'air  ,  ni  fur  le  rapport  que 
la  nature  a   mis  entre  les  variations  du  baromètre  ,  &  la  différence  des 
hauteurs  du  terrain.  M.  Maraldi  veut  qu'au  niveau  de  la  mer ,  une  ligne 
de  mercure  réponde  à  la  hauteur  de  dix  toifes  }  M.  Mariotte  la  fait  répon- 
dre à  dix  toifes  ,  troispieds  j  M.  Caffini,  à  dix  toifes  ,  cinq  pieds;  M. 
de  la  Hire  ,  à  douze  toiles ,  &  M.  Picard  à  quatorze  toifes.  »  On  attribue ,. 
M  dit  M.  l'Abbé  Chappe ,  la  raifon  de  ces  différences  à.  des  couches  de 
t»  vapeurs  qui  peuvent  régner  dans  certaines  parties  de  l'athmofphéte ,  & 
59  qui  en  augmentent ,  pour   un  tems  ,  la  pefanteur  \  à  la  fituation  des 
a»  lieux  où  l'on  fait  ces  expériences  ,  &  au  relTort  aduel  de  l'air  plus  oo 
»  moins  grand  dans  différens  tems  <'•  Mais  en  avouant  que  ces  caufes 
phyfiques  peuvent  influer  fur  les  différences  de  l'élévation  du  mercure,. 
l'Auteur  en  attribue  le  principal  effet  à  la  différente  conftruAion  des  ba- 
romètres. C'eft  fur-tout  la  caufe  de  réiiorrae  différence  qui   fe  trouve 
entre  les  réfultats  de  M.  Picard ,  &  ceux  des  autres  PKyncietiS/  M.  l'Abbé 
Chappe  dit  qu'on  remédieroit  à  tous  ces  incpnvéniens  ,  en  déterminant 
pour  chaque  baromètre  la  quantité  d'air  que  foutient  une  ligne  de  mer- 
cure au  niveau  de  la  mer.  Cette  quantité  doit  être  différente,  fi  les  baro- 
romètres  différent  dans  leur  marche.  Aufli  a-t-il  conftruit  des  tables  diÔc- 
rentes  pour  chaque    baromètre  dont  il   a  fait   ufage..  Chacune  de  ces 
cables  marque    la  quantité  d  air  que  foutient  chaque   ligne   de  me^ 
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care ,  à  mefure  qu'on  s'éloigne  du  centre  de  la  terre ,  depuis  le  niveau   """ ■ 

de  la  mer,  La  méthode  que  j'ai  employée  ,  dit-il,  eft  trcs-fimple.  »  Je  Voyage  de  M. 
j>  monte  avec  un  baromètre  fur  îefommet  d'une  montagne,  laiflant  un  pi*  l'Ab.Chappi, 
»  quet  à  tous  les  endroits  où  le  mercure  defcend  d'une  ligne  ,  après  m'ctre   '**  Sibérie. 
o3  bien  aiTuré  par  plufîeurs  opérations  ,que  l'athmofphere  n'a  pas  varié  ,  & 
9'  que  chaque  ftation  répond  a  une  ligne  de  mercure  ,  je  détermine  avec  un 
39  niveau  la  hauteur  de  chaque  ftation  y  8c  connoifTant  la  hauteur  de  l'une , 
»  par  rapport  au  niveau  de  la  mer  ,  je  connois  également  la  quantité  d'air 
9»  qui  repond  à  une  ligne  ,  à  ce  même  niveau.  «< 

C'eft  d'après  toutes  ces  précautions,  que  cet  Académicien  a  nivelle  le 
terrain  de  la  Ruflie ,  &c  mefuré  Tes  différentes  hauteurs.  On  trouvera  dans 
fon  ouvrage,  l'application  qu'il  a  faite  de  fa  méthode  en  France.  Il  ne  nous 
appartient  de  recueillir  que  les  obfervacions  qu'il  a  rapportées  de  fon  voya- 
ge en  Sibérie.  ' 

Le  froid  exceflîf  qu'on  éprouve  dans  cette  contrée  ,  eft,  dit- il j  un  phé- 
iioméne  prefqu'inexplicable.  Des  Phyficiens  du  premier  ordre  en  ont  atrri- 
bué  la  caufe  à  la  prodigieufe  élévation  que  les  voyageurs  ont  donnée  au 
terrein  de  la  Sibérie.  Mais  eft-il  auflî  élevé  qu'on  Ta  penfé  ?  C'eft  ce 
qu'on  peut  voir  ^lans  les  mefures  qu*il  a  prifes  en  différents  endroits  de 
cet  immenfe  défert. 

11  fuppofe  la  hauteur  moyenne  dû  Baromètre  au  niveau  de  l'Océan ,  de 
vingt-huit  pouces ,  une  ligne,  un  douzième;  au  niveau  de  la  Neva  à  S.  Pé« 
tersbourg ,  de  vingt-fept  pouces  ,  onze  lignes ,  fept  douzièmes  :  la  Neva 
fera  donc  élevée  au  demis  de  l'Océan  d'une  ligne, fix  douzièmes,  qui  èqui- 
valeiu  à  dix- fept  toifes ,  quatre  pieds ,  trois  pouces.  Cette  hauteur  exprime 
la  pente'  de  la  Neva  ,  depuis  Pétersbourg  jufqu'à  fon  embouchure  dans  la  >, 

tuer  fialrique.  n 

.  A  Tobolsk ,  la  différence  de  hauteur  n'eft  pas  bien  grande.  C^te  Ville  fiautcw  je 
eft  divifée  en  deux  parties.  L'une  eft  fituée  fur  le  rivage  de  l'Irtyfz  ;  l'autre  Tobolsk. 
fur  une  montagne  de  vingt-huit  toifes  j  deux  pieds  ,  trois  pouces,  au  delfus 
du  niveau  de  la  rivière ,  à  l'endroit  où  l'Académicien  fit  fes  obfervations. 
9#  Je  reconnus  ,  dit-il,  qu'en  tranfportant  mon  Baromètre  du  niveau  de 
»  cette  rivière  au  fommet  de  la  montagne  ^  le  mercure  defcendoit  de  deux 
ii  lignes,  trois  douzietties.;  .d'où  je  conclus  que  la  première  ligne  étoic 
j9  égale  à  douze  toifes  ^  ttois  pies  ,  C\x  pouces  ^  la  féconde  à  douze  toifes  ^ 
93  quatre  pies ,  (îx  pouces  y  la  troideme  à  douze  toifes  j  cinq  pies ,  Hx  pouces  , 
.»  Se  ainfi  de  fuite.  En  fuppofant  la  hauteur  moyenne  du  Baromètre  à  To- 
5>  bolsk  de  vingt-(ept  toifes,  fep^iés,  dix  pouces  ,  comme  je  lai  déter- 
»>  minée,  la  première' ligne  de  mon  Baromètre  répond  au  niveau  de  ta  mer 
a»  a  onze  tqifes  », quatre  pies ,  fix  pouces  «.. 

.  La  grandeur  du'piveau  de  llrtyfz'à  Tobplsk  eft'  donc  de  foixante  huit 
toifes.,  quatre  pies  dix,  pouces  au  deffus  de  la  mer.  L'Auteur  nivellant  en- 
fuite  le  terrein  qui  ^'étend  entre  Pétersbourg  &  Tobolsk  ,  trouve  à  Nowo- 
gorod,  le  lac  de  ce  lieu ,  plus  élevé  de  huit  douzièmes  de  ligne ,  que  la  Neva, 
&  par  conféquent  de  fept  toifes,  cinq  pies,  dix  pouces. 

A  Tyer  ,  il  a  trouvé  le  Volga  élevé  au  deflus  de  la  Neva,  de  quatre  li- 
gnçs  i  (ïi  doiiziemes  j  ou  de  cent  trente-une  toifes  un  pié. 
A  Mofcow,  la  hauteur  moyenne  du  Baromètre,  eft  de  vingt-fîx  toifes,  qu*- 
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■  tre  pieds ,  onze  pouces  ;  &  le  niveau  de  la  rivière  de  cette  Ville  eft  au  delTus 

Voyage  de  M.  de  la  Neva  de  deux  cens  cinquance-une  coifes ,  un  pied ,  neuf  poaces. 

i'Ab.Chappe,       a  Cazan  ,  le  Volga  eft  plus  élevé  que  la  Neva  (toujours  mefatceàPé* 

EN  SiBBRii.        tersbourg  )  de  deux  lignes  »  trois  douzièmes. 

Mais  il  faut  franchir  ces  détails  qui  demandent  une  étude  ou  une  atten< 
tion  fuivie ,  de  ceux  pour  lefquels  M.  1* Abbé  Chappe  les  a  rafiembléesj  il 
faut  paflTer  aux  Réflexions  générales  qui  terminent  ce  nivellement. 

Une  chaîne  de  montagnes  ,  dit  l'Auteur ,  traverfe  du  Midi  au  Nord , 
fous  le  ys*"™"".  degré  de  longitude  ,  la  vafte  Plaine  qui  s'étend  depuis  Pc- 
tersbourg  jufqu'à  Tobolsk ,  où  Ton  va  de  TOueft  â  TEft.  Cette  plaine  de 
fept  cens  lieues  de  longueur ,  &  large  de  quatre  cens  ,  eft  interrompue  de 
plateaux.  Elle  a  la  mer  Baltique  à  l'Oueft ,  Tlrtyz  à  l'Eft  »  la  mer  glaciale  aa 
Nord ,  &  les  mers  Cafpienne  Se  d'Âzof  au  Midi.  Les  pays  firués  au  Nord 
ôc  au  Sud  de  la  route  qui  mène  de  Pécersbourg  i  Tobolsk,  font  plus  bas 
que  ce  chemin ,  puifque  la  plupart  des  fleuves  en  tombent  à  droite  ic  i 
gauche.  Les  extrêmes  du  Nord  &  du  Sud  font  le  niveau  de^  la  met. 
Ceux  de  TOueft  &  de  TEft  furpaflenc  ce  niveau  i  l'un  à  Pétersbourg,de 
dix-huit  toifes  ,  l'autre  à  Tobolsk ,  de  foixante-trois  roifes.  »  La  plus 
77  grande.'  hauteur  du  pays  compris  entre  Pétersbourg  Se  Jachelbiza ,  far 
i9  une  diftancede  près  de  cent  lieues,  eft  de  quarante-cinq  toifes  »  au  def- 
fus  de  la  mer. 

99  La  diftance  de  Jachelbiaa  jufqu'â  Oflà  eft  de  quatre  cens  lieues  en- 
»  viron.  Toute  cette  étendue  de  pays  doit  être  confldérée  comme  un  fe< 
}>  cond  plan.  On  y  trouve  dans  quelques  endroits  des  monticules ,  &  des 
79  buttes  ou  plateaux ....  Ces  plateaux  ont  quelquefois  trente  &  qa> 
s»  rante  lieues  de  diamètre.  La  hauteur  de  celui  d£  Mofcou,  eft  de  deux  cens 
9»  foixai^-neuf  toifes  au  deifus  de  la  mer ....  Wùus  ces  plateaux  ont  en- 
viron quatre-vingt-dix  toifes ,  au  deflus  de  ce  fécond  plan  . , . 

99  On  entre  i  quelques  lieues  d'Ofla  dans  ta  chaîne  des  montagnes,  oon< 
»>  nues  fous  le  nom  dé  Monts  Poïas  ^  ou  Monts  Riphées.  Elle  le  partage 
M  en  deux  vers  le  Midi.  Une  grande  plaine  les  fépare.  A  Teodroit  le p/as 
n  bas  eft  Tikonoska ,  dont  la  hauteur  a  été  déterminée  de  cent  foixance- 
»  huit  toifes  ,  &  l'endroit  le  plus  élevé ,  eft  Saborca ,  de  deux  cens  viogt- 
99  huit  toifes  «.  La  hauteur  moyenne  de  ce  troifléme  plan  ;  eft  de  cent 
quatre  vingt-cinq  toifes  au  defliis  du  niveau  de  la  mer.  La  montagne  Ii 

Elus  élevée  de  la  première  chaîne,  eft  de  deux  cens quatre-vingt-fept  toifes. 
a  montagne  la  plus  élevée  de  la  féconde  chaîne ,  eft  de  trois  cens  neof 
toifes.  La  nauteur  moyenne  de  la  prerfMere  chaîne  eft  donc  de  cinquante- 
6c  une  toifes  au  deflus  du  troifiéme  plan  \  Se  la  hauteur  moyenne  de  la  fé- 
conde chaîne  eft  de  foixame  deux  toifes  au  deffus  de  ce  même  plan,  ta 
montagne  la  plus  élevée  fur  la  route  de  Solikàmskaia  ,  eft  de  quatre  cens 
foixante  &  onze  toifes  au  deflus  du  niveau  de  lamer;  &  par  conféquencdê 
cent  quarante-trois  toifes  au  deflus  du  troifléme  plan.  U'après^  toutes  ces 
combmaifons  ,  la  hauteur  moyenne  de  la  chaîne  qui  repofe  fur  le  troifiéme 
plan ,  eft  de  deux  cens  foixante  8c  dix  toifes  au  deflus  de  la  met. 

Depuis  cette  chaîne  jufqu'à  llrtyfz  ,  eft  une  diftance  d'environ  ctnt 
vingt  Ueues  ^  qui  forme  un  quatrième  plan ,  mais  incliné  j  au  lieu  qae  les 
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autres  font  parallèles  à  l'Horifon.  Uangle  de  ce  plan  avec  rHorifon  eft  à   — — — ~^ 
Tobolskde  2  dégrés  Se  demi  environ.  Il  s'élève  de  plus  en  plus  vers  le  Voyage  db IL 
Midi ,  &  s'abaifle  en  allant  vers  le  Nord.  La  pente  de  ce  terrein  depuis  la  l'Ab.Chappe, 
chaîne  jufqu  a  Tobolsk  eft  de  cent  fept  toiles  ,  en  le  prenant  du  pié  des   ^^  Sibérie. 
montagnes  ^ufqu'au  niveau  de  Tlrtyfz.  C'eft  ici  que  M.  l'Abbé  Chappe  j^H^îjJ"!"/  ^* 
cefle  de  s'accorder  avec  les  voyageurs  qui  l'ont  précédé  ....  Ils  ont  tous   p^'    ovvoCé^l 
reconnu ,  dit-il  »  que  le  terrein  de  la  Ruffie  s'élevoit  en  approchant  des  celui  de  u)us  les 
monts  Poïas  :  mais  ils  ont  tous  fuppofé  qu'il  s'élevoit  de  même  à  VEA  de  Voyageats ,  fur 
ces  montagnes  ^  Se  ils  nous  ont  reprefenté  cette  contrée  comme  la  partie  la  1^   haucenr  de 
plus  élevée  de  toute  l'Europe.  D'après  mon  fentiment ,  non-feulement  les   '*  Sibérie. 
oifférens  plans  qui  compofent  la  Sibérie ,  font  médiocrement  élevés  ;  mais 
le  terrein ,  au  lieu  de  s'élever  à  l'Eft  des  monts  Poïas ,  s'abaiflè  au  contraire.^ 
»  Quoique  l'opinion  de  tous  les  voyageurs  n'eût  pour  bafo  aucune  obfer-- 
s>  vation  publiée  dans  leurs  ouvrages ,  cependant  1  accord  de  leur  relation 
»  à  cet  égard ,  avoir  établi  un  li  grand  préjugé  en  faveur  de  certe  opinion  y 
»  que  j'étois  perfuadé  que  .cette  partie  de  la  Ruflie  étoit  prodigieufemenc 
»  élevée  ;  deforte  qu'ayant  reconnu  en  réduifant  mes  obfervations  »  que 
•>  mes  réfultats  étoient  entièrement  oppofés  â  l'opinion  reçue ,  je  rejettois 
n  cette  différence  fur  mes  obfervations  «  L'Auteur  dégoûté  de  fon  travail 
de  plus  de  deux  mois  fur  cet  important  objet ,  ne  vouloir  pas  publier  cette 
partie  de  fon  Ouvrage.  >>  J'avois  renoncé,  dir-il,  au  Baromètre  pour  tou^ 
>>  jours.  Je  repris  cepcndanr  ce  travail  après  plufîeurs  mois ,  &  me  livrai 
M  aux  feules  obfervations.   Un  premier  calcul  fait  groffiéremeot ,  me  fie 
»  connoître  j  par  l'accord  de  mes  réfultats  ,  que  j'étois  fur  la  bonne  voye.    ' 
»  J'abjurai  an  préjugé  qui  étoit  démenti  par  toutes  mes  obfervations  ^  je 
j»  ne  confultai  plus  que  les  faits. 

>^  Isbtantfs-ides  eftime  que  les  montagnes  de  W*erkhotqurie.  ont  cinq 
mille  toifes  de  hauteur  ;  j'ai  déterminé  celle  de  Kyria ,  la  plus  élevée  du 
pays ,  de  quatre  cens  foixante  &  onze  toifes  au  delfus  du  niveau  de  la 
M  mer.  Cette  détermination  fondée  fur  des  obfervations  exaâes,  ne  peut 
»>  fouffrir  aucune  difficulté, 

M.  Gmelin  rapporte  des  obfervations  du  Baromètre  ,  faites  en  Dé« 
cembre  1741  àKyri%&â  W«rkhotourie.  Mais  comme  il  n*en  déduic  au- 
cun réfultat  \  Se  que  ceux  qu'on  en  peut  tirer  s'accordent  avec  les  obferva- 
tions de  M.  l'Abbé  Chappe  ,  â  prouver  que  la  montagne  de  Kyria  eft 
très-  peu  élevée  \  l'Académicien  François  en  conclut  que  le  Phyficien  Al- 
lemand n'a  pas  confuUé  fes  obfervations  du  Baromètre  »  mais  i'opinion 
des  voyageurs ,  quand  il  a  dit  qu'il  y  a  des  plaines  en  Sibérie  y  qui  ne  font  pas 
moins  élevées  au  dejfus  du  rejle  de  la  terre  ,  ni  moins  éloignées  de  fon  cenr» 
ire  y  que  ne  le  font  d^ajfe^  hautes  montagnes  en  plufUurs  autres  régions. 

M.  de  Strablenbergy  Officier  Suédois ,  homme  inflruit  »  &  qui  avoir  été 
plufieurs  années. prifonnier  en  Ru{He&  en  Sibérie,  attribue  également  une 
grande  hauteur  à  cette  conrrée.  Les  pays  Afiatiques  feptentrionaux  ,  dit-il  > 
font  confidérablement  plus  élevés  que  les  Européens ,  6»  Us  le  font  j  comme 
une  table  y  en  comparaifon  du  planeher  fur  lequel  elle  ejl  pofée*  Car  lorf-' 
qu'en  venant  de  l'Oûejl ,  6^  fortant  de  la  Ruffiej  on  pajfe  à  tEJl^  &  par 
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■■■■'■  Us  Monts  Ripkées  &  Rymniques  j  pour  entrer  en  Sibérie  j  on  avance  ^  tot^ 

Voyage  DE  M.  jours  plus  en  montant  y  qu'en  defcendant. 

l'Ab.Chappk,       «Mes  obfervacions ,  dit  M.  TAbbéChappe,  font  dîrefteraent  oppofées 
SN  Sibérie,        ^  ^  jgQg  ^es  faits  ,   &  à  cette  aflertion.  Elles  prouvent  qu*eii  allant  des 

»  Monts  Riphces  vers  TEft ,  le  terrein  ,  au  lieu  de  s'élever  ,  ^abbaifle  '..• 
»  Pour  s'affïirer  de  cette  vérité ,  »  il  fuffit  de  jettcr  un  coup  d'oeil  fur  une 
»  carte  quelconque  de  cette  contrée  :  on  y  reconnoîtra  une  multitude  de  ri- 
w  vieres  qui  ont  leur  fource  dans  les  monts  Riphées  ,  &  leur  cours  à  TEft  «f 
>»  puifqu'ils  ont  leur  embouchure  dans  Tlrryfz  à  cent  vingt  lieues  de  la  chaî- 
f  >•  ne  .  .  •  «  La  Géographie  deCellarius  donne  pour  un  fait ,  que  les  monts 

sî  Riphées  font  perpétuellement  couverts  de  neiges  «.  Ce  fait,  dit  très- 
bien  M.  TAbbé  Chappe ,  ne  prouveroit  pas  que  les  montagnes  du  Nori 
foient  très  élevées ,  leur  latitude  fuffit  pour  y  conferver  un  froid  prefque 
éternel.  La  caufe  du  froid  des  montagnes  eft  bien  différente  fous  l'Equa- 
teur',  de  ce  qu'elle  eft  à  un  éioignement  de  Go  dégrés  de  cette  ligne.  Au 
Pérou,  ce  n'eft  que  la  hauteur  des  montagnes  qui  peut  y  conferver  des  nei* 
ges  éternelles  :  en  Sibérie,  c'eft  la  hauteur  ou  le  voilinage  du  Pôle  qui  caufe  b 
froid  non-feulement  des  montagnes,  mais  des  plaines,  plus  ou  moins éle* 
vées.  Au  refte ,  M.  l'Abbé  Chappe  nie  que  les  montagnes  de  la  Si- 
bérie ,  foient  couvertes  de  neige  toute  l'année.  Celles  de  Solikamskaia  n'en 
ont  plus  à  la  fin  de  Mai ,  quoique  plus  au  Nord  &  plus  hautes  que  celles 
d'Ekaiferinbourg  ,  où  l'Auteur  n'en  a  point  trouvé  dans  le  mois  d'Août.  Si 
le  faj:t  que  rapporte  Cellarius  avoir  quelque  fondement ,  »  il  n'auroit  pas 
i>  échappé  à  MM.  Gmelin  j  Strahlenberg,  Muller  ,  &  à  tant  d'autres  voya- 
>»  geurs  qui  ont  parcouru  cette  contrée.  <<  M.  l'Abbé  Chappe  termine  cette 
difcuflion  par  des  raifons  plus  preffantes  encore. 

>9  Tous  les  PhyHciens,  dit- il,  fçavent  que  les  variations  du  Baromètre 
»  diminuent  à  mefurc  qu'on  s'élève  dans  l'Athfmophere.  Si  l'on  fuppofe 
»  là  Sibérie  élevée  d'une  demi-lieue  feulen^eqt  au  actfusdu  niveau  ae  la 
»>  met}  au  lieu  de  deux  lieiies  &  demi  que  M.  Isbrants-Ides  donne  à  ces 
9>  montagnes ,  <«  alors  le  Baromètre  doit  fe  foutenir  fur  ces  montagnes 
plus  bas  de  fîx  pouces  qu'au  niveau  de  la  mer.  La  hauteur  moyenne  du 
Baromètre  ne  feroit  dans  ces  endroits  que»de.  vina(«deux  pouces,  8c  Is 
mercure  ne  montéroit  jamais  à  vingt  trois  pouces.  Or,  dans  rendrokte* 
connu  par  tous  tes  voyageurs  pour  le  plus  élevé  de  cette  chaîne ,  M.  TAbbè 
Chappe  a  obfervé  le  Baromètre  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  pouces  ,  onze  li* 
gnes  ,  huit  douzièmes.  ATobolsk,  m  j'ai  obfervé,  dir-il,  le  Baromètre  à 
M  vingt-huit  pouces  ,  dix  lignes,  quatre  douzièmes  ,  le  vingt-huic  Avril  «  à 
»  peu  près  comme  on  l'obferve  a  Paris  ce; 

•>  Il  eft  donc  conftatu  que  tous  les  voyageurs  fe  font  trompés  dans  la 
»9  prodigiei^fe  hauteur  qu'ils  ont  attribuée  aux  monts  Ripbees  «<.  11  eft 
également  vrai  que  le  pays  iitué  à  l'Eft  de  ces  montagnes  ,  loin  d'être  fort 
élevé,  eft  même  plus  bas  qu?  la  plupart  des  plaines  qui  font  en  Europe 
d'une  médiocre  hauteur.  Quand  le  voyage  de  M.  l'Abbé  Chappe  n  aurott 
eu  d'autre  utilité  que  de  conftater  un  fait  (i  difputé ,  ce  feroit  toujours 
am  grand  avantage.  Mais  ne  peut-on  pas  encore  douter  que  les  obferva* 
cions  du  baromètre  foient  une  H^gle  bien  dèciûve  pour  tei:miner  la  ^uef- 

tion  y 
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TÎon?  Ue  peut-on  pas  fuppofer  que  la  mec  glaciale ,  &  toutes  les  mers  du 
Nord  font  plus  élevées  que  l'Océan  ?  Quoique  toutes  les  eaux  du  globe  ,   Voyagi  de  M. 
tendent  à  (e  mettre  au  nivean*,  le  grand  Continent  qui  paroît  foûtenir  ta   z.'Ab.Chai>pe^ 
mer  glaciale,  peut  arrêter  l'effort  de  la  pente  qu'elle  auroit  à  fe  jetrer  fut    ^^  Simrîc, 
rOcéan  où  elle  a  des  ifliies.  Le  mouvement  diurne  de  la  terre  fur  fcn 
axe,  communique  à  toutes  les  mers  une  direâion  circulaire,  qui  détruit 
ou  fufpend  Teffort  des  unes  fur  les  autres.  La  predion  qu'elles  éprou- 
vent toutes  vers  le  centre  de  la  terre  par  l'effet  de  l'attraftion ,  fuffic  pour 
empêcher  que  les  mers  du  )^ord  plus  voi(ines  de  ce  centre  par  Tapplatif- 
fement  du  globe  aux  Pôles ,  ne  tombent  fur  l'Océan  y  ou  ne  fe^débordent 
même  fur  les  terres  qui  les  foutiennent.  Âinfi  la  tetre  pourroit  être  fort 
élevée  en  Sibérie,  au  deflus  de  notre  Océan  ,  fans  l'être  auflî  con(idéra-  -i 

blement  au  deffus  du  niveau  de  la  mer  glaciale.  Mais  on  n'a  pas  befoin 
de  cette  élévation  pour  trouver  des  froids  excedifs  dans  la  vafte^ plaine 
de  la  Sibérie  ,  uniquement:  ouverte  aux  vents  confiants  de  la  mer  gla- 
ciale. Laiifons  aux  d'Alembert  ce  profond  fujet  de  difcuflion.  Si  celui 
qni  a  fait  i'Hiftoire  des  vents  j  qui  a  étendu  les  limites  de  la  Dynamique 
ic  de  l'HydrAulique^  qui  a  donné  la  généalogie  des  fciences  &  les  élémens 
delà  Philofophie  ;  fi  cet  efprit  à  qui  la  Nature  accorda  le  don  de  pénétrer  les 
plus  profondes  vérités,  &  le  talent  plus  rare  de  les  rendre  fenfibles  &  pref- 
que  vulgaires  ^  fi  ce  Philofophe  n  a  pas  encore  fondé  la  queftion  qu'on 
vienr  d'élever  ,  attendons  qu'il  parle  3  ôc  paffons  à  d'autres  matières. 

Un  Académicien  député  par  une  Compagnie  fçavante  vers  le  Pôle,  ou 
^ers  la  ligne ,  doit  être  regardé  comme  un  propagateur  des  lumières  de  l'ef- 
prir  humai  n«  Quoiqu'il  ne  parte  qu'à  titre  d'Aftronome  ,  &  pour  une  obfer- 
vorion  Aftronomique  ;  il  a  plufieiftrs  vues  ^  dans  celle  d'être  utile  aux 
hommes.  M.  TAbbé  Chappe  dont  la  millioa  fe  bornoit  à  voir  le  paflage  - 
id'une  Planette  devant  le  Soleil  ,   a  rapporté  de  fon  voyage  •  tout  ce  qui  ^ 

pouvoit  éclairer  fa  Nation  Se  les  fciences.  Il  a  obfervé  les  cieux ,  mais  fur- 
tout  la  terre ,  dont  la  connoi({ànce  inréreffe  l'homme  de  fi  près.  Il  a  d'abord 
fixé  lapofîtion  des  lieux ,  par  rapport  au  globe  entier  \  il  a  mefuré  leur 
élévation  â  l'égard  de  la  mer.  Après  ce  double  coup  d^œil  fur  l'ccorce .  ou 
la  furface ,  il  a  voulu  pénérrer  dans  l'intérieur,  &  connoître  la  fubftance  des 
terres.  C'eft  dans  les  montagnes ,  que  la  nature  plus  hideufe ,  plus  ftérile 
qu'ailleurs ,  ^ft  audi  plus  finguliere.  Elle  y  dédommage  de  la  difette  des  vé« 
gétaux  par  l'abondance  des  minéraux.  Elle  n'y  produit  guéres  de  plantes 
nourricières ,  mais  elle  y  forme  des  pierres  &  des  métaux  qui  fervent  aux 
arts  de  première  néceflité.  C'eft  dans  les  montagnes  que  l'homiAe  va 
déterrer  ,  pour  ainfi  dire ,  les  maifons  qu'il  élève  fur  les  pktines.  S'il 
siâ  peut  y  femer,  y  planter;  c'eft  là  du  moins  qu'il  forge  les  inftru- 
mens  de  la  culture.  Les  plaines  montrent  leurs  qualités  par  leurs  pro^ 
durions.  Elles  n'ont  pas  autant  befoin  d'être  étudiées  par  le  Narura- 
lifte  ,  que  les  montagnes  qui  ne  développent  pas  leur  fubftance  au  dehors. 
Aufii  les  voyageurs  curieux  ont  toujours  obferve  celles-ci  avec  une  attention 
plus  particulière.  M.  l'Abbé  Chappe  ,  à  l'exemple  des  Sçavants  qui  par- 
courent la  terre ,  s'eft  attaché  à  l'examen  des  montagnes.  Sa  route  Ta  con- 
duit auK  nionts  Riphées  :  fon  loiûr  l'a  arrêté  dans  la  partie  de  cette  chai- 
Tome  XJX,  Oom 
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ne  qui  s'étend  encre  Ekaterinbourg  &  Solikamskaia,  Il  en  a  examiné  te» 
diiFcrentes  efpéces  de  mines.  Avant  de  les  décrire  «  il  parle  de  quelques^ 
Gypfes ,  donc  il  a  apporcé  diiférens  morceaux.  Encr'autres  cucioficés  de 
cette  nature ,  le  Mica  ,  dit-il ,  ou  verre  de  Mofcovie ,  eft  aflez  commua 
en  Sibérie ,  pour  qu'on  y  en  faiTe  des  vitres.  Il  eft  épais  d'un  tiers  de  ligne  ^ 
d'un  brun  clair  tirant  fur  le  jaune ,  aflez.  tïanrpaccnt  pour  qu'on  life  à  tra- 
vers. On  le  divife  enlixàfept  feuillets,  dont  chacun  fe  foudivife  en  crois» 
feuilles  qui  fe  roulent  autour  des  doiets  comme  du  papier.  Il  eft  plus  cc« 
nace  que  fragile  j  il  faut  le  plier  &  le  replier  plufiears  foi^  en  fens  cou* 
.  traires ,  pour  le  cafler. 
Mioes  d'aiman.       La  Sibérie  a  de  1  aiman  >  dont  la  mine  eft  très-riche.  On  la  trouve  en 

différents  endroits  des  monts  Poïas.  A  dix  lieues  de  la  route  qui  mène 
tl'Ekacerinbourg  à  Solikamskaia,  èft  la  montagne  Gala\insk'u  Elle  a  plus 
de  vingc  toifes  de  hauteur.  La  raine  eft  au  bas  ,  diftribuée  en  couches  qui 
font  feparées  par  des  lits  de  terre.  Le  fommec  de  la  montagne  eft  un 
rocher  d'aiman.  Il  eft  d^un  brun  couleur  de  fec  ,  dur  &  cotnpaâ  ;  &  il 
fait  feu  au  briquet ,  comme  la  pierre.  Quand  il  eft  torréfié ,  il  perd  fk 
*  vertu  d'attirer  la  limaille  de  fer  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  répandue  fur  ut» 
aiman  cru.  Torréfié  &  pilé  ,  fa  poudre  eft  attirée  pas  1  aiman  ordinaire  ^ 
comme  de  la  limaille  de  fer.  ^ 

Il  y  a  de  Taiman  moins  pacfair  »  mêlé  de  terre  martiale ,  ti  quelque- 
fois cuivreufe.   Cette  mine  ne  donne  que  quarante-trois  pour  cent. 

A  vingt  lieues  de  Solikamskaia,  on  trouve  un  aiman  cubique  &  ver^ 
datre.  Les  cubes  en  font  d'un  brillant  vif.  Quand  on  le  pulvérife ,  il  fe 
décompofe  en  paillettes  brillantes  >  couleur  de  fer  >  &  en  poufliere  ver* 
dâcre.  Le  fer  paroit  minéralifé  dans  cet  aiman  »  par  l'arfenic.  On  ne  trou- 
ve l'aiman  que  dans  la  chaîne  de  montagnes  y  dont  la.  direâion  eft  dur 
Sud  au  Nord. 

Ce  même  pays  a  des  mines  de  fer.  M.  l'Abbé  Chappe  en  compte  ^cin- 
quante de  différente  efpéce  >  prefqne  toutes  aux  environs  d'Ekatérin^ 
bourg.  Le  fer  »  dit-il ,  y  eft  minéralifé  par  fe  foufre  }il  eft  combiné  avec  une 
terre  vitrifiable  *,  fouvent  avec  de  la  glaife ,  jamais  avec  de  la  terre  cal- 
caire. Pas  une  feule  de  ces  mines  y  n'eft  difpofce  en  filon.  Elles  font  coûtes 
par  dépots,  difperfés  fans  ordre ,  du  moins  en  apparen€e.r 

9>  On  trouve  prefque  toujours  ces  mines  dans  les  montagnes  bafles ,  &  fur 
j*  les  bords  des  ruifleaux<«.  Elles  font  d  trois  pieds  fous  terre  ^  elles  ont  vinet- 
quatrei  trente  pieds  de  profondeur.  La  partie  inférieure  eft  au  niveaa  de» 
rivières.  La  hauteur  moyenne  de  ces  mines  de  fer  ^  eft  de  deux  cens 
vingt- huit  toifes  au-deflus  du  niveau  de  la  mer.  On  n'en  trouve  que  rare- 
ment dans  les  montagnes  plus  élevées ,  &  dans  le  milieu  de  la  chaîne  des 
monts  Poyas. 

n  Toutes  ces  mines  font  calcinées  à  Tair  libre  ,  avant  de  les  mettre  dans- 
»  les  fourneaux.  On  en  forme  des  tas  de  deux  pieds  d'épaifleur  fur  de& 
»  bûchers ,  qu'on  a  difpofés  dans  des  endroits  fecs.  Les  morceaux  de  mine 
n  n'ont  communément  que  trois  ou  quatre  pouces  environ  y  de  dift* 
»  métré  <<. 

Ces  mines  produifent  du  fer  d'une  qualité  particulière  ^  foit  doiiXyfotf 


Wincsdcfcr. 


Leur  fîruation 
dans  bi  terre. 
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AÎgre  &  enflant.  Celles  donc  le  fer  eft  ai^re  &  caiTanc,  font  les  plus  riches.  On 
mêle  plufieurs  mines  de  fer ,  en  combiniinc  celles  qui  font  douces  &  lian- 
tes 9  avec  celles  qui  font  aigres  ic  catTantes.  »  Le  fer  qui  réfulte  de  cette 
•>  combinaifon  ,  eft  parfait ,  ^  fupérieur  pour  certains  ouvrages ,  à  celui 
»  de  Suéde  &  d'Efpagne  «•  Ce  fer  eft  tenace  &  flexible,  à  froid  Se  à 
«haud.  Si  on  le  frappe  avec  la  partie  aiguë  d'un  marteau  ,  on  y  fait  une 
coche  comme  dans  du  plomb.  Le  grain  en  eft  H  fin ,  qu'on  le  diftingue 
avec  peine ,  à  la*vue*  >»  Je  pris  un  jour  ,  dit  M.  l'Âbbé  Chappe  ,  une  barre 


YotacbdbM. 
l*Ab.  Chappsi 

£N  SlBlRIE. 

Ouali;és  de 
ce  fer. 


Supérieur  à  ce<« 
lai  de  Suéde  & 
d'Efpagae. 


''Commerce  qui 
s'en  faiu 


Ce  qu'il  coûte» 


•>  mèpie  facilité  9  fans  qu'il  fe  fît ,  dans  les  coudes  »  aucune  fente  ni  ger-> 
M  cure.  J'en  ai  rapporte  des  échamillons  9  la  bonté  de  ce  fer  a  étonné  nos 
»>  ouvriers.  Il  n'eu  pas  aflèz  connu  en  France  «^  On  le  vend  aux  Anglois 
qui  eh  font  le  principal  commerce.  Ils  l'embarquent  à  Pétersbourg,  où  on 
le  tranfporte  en  hy ver"  Air  des  traîneaux ,  &  dans  l'été  fur  des  rivières. 
11  coûte  a  l'Entrepreneur  douze  fous  le  poude  ,  de  trente-trois  livres,  poids 
de  France.  On  le  vend  cinquante  fous  fur  les  lieux ,  &  il  en  vaut  trente  do 
plus  à  Pétersbourg.  Pour  avoir  cent  poudes  de  fer ,  on  ufe  une  mefure  de 
charbon  de  (ix  pieds  fept  pouces  de  haureur ,  fur  autant  de  longueur ,  ôc  qua** 
f.e  pieds  cinq  pouces  de  'largeur. 

Quelques-unes  de  ces  rorges  coûtent  dix-mille  francs  de  dépenfesj  Ce  qu'il  rcadt 
&  tous  rrais  payés ,  valent  vingt  mille  francs  au  propriétaire  de  la'  mine. 
Ainfi  la  RufUe  produit  du  fer  &  des  Soldats.  Il  eft  aife  de  voir  ce  qu'on  en 
doit  attendre  avec  letems.  Quand  un  Peu^e  maritime  de  TEurope  lui  aura 
ouvert,  pour  porter  la  guerre  en  Orient ,  le  chemin  de  la  médtterranée  > 
que  l^s  autres  Puiflaoces  n'ont  pas  la  fagelTe  de  lui  fermer  s  où  s'arrè- 
cera-t-elle  ? 

Un  métal  prefqu'aufli  commun  que  le  fer ,  d*une  utilité  moins  reconnue  p 
Se  que  la  Chimie  nouvelle  femble  nous  rendre  fufptâ ,  c'eft  le  cuivre* 
LnI  Sibérie  en  a  des  mines.  Elles  font  réunies  aux  environs  de  Cazan ,  & 
donnent  à  cette  ville  un  commerce ,  une  forte  d'opulence  qui  contrafte 
finguliéremenr  avec-ies  déferts  dont  elle  eft  environnée  ,  avec  les  mcrars 
des  Tartares  qui  l'habitent.  On  trouve  dans  ce  canton  demi^^fauvage , 
^'abord  une  marne  cuivreufe  ,  friable  &  fans  ténacité»  parce  qu'elle  con« 
tient  peu  de  elaife  ,  &  beancoq)  de  fable^^Ule  eft  compofée  de  deux  cou- 
ches :  l'une  d'un  gris  tirant  fur  le  rougSare  ,  contient  un  peu  de  terrç 
cuivreufe î  l'autre  eft  d'un  verd-d'eau,  tirant  fur  le  gris,  oc  doit  cette 
couleur  au  cuivre.  >»  Tout  femble  annoncer  une  diftbkation  de  ce  métal , 
«•  donc  les  parties  ont  été  charriées  &  dépofées  daps  cette  marne....  Elle 
a»  contient  il  peu  de  cuivre ,  qu'on  i^e  ren>loite  point.  » 

M.  l'Abbé  Chappe  parle  de  plufieurs  fortes  de  marne ,  6t  de  pierres 
iralcaires  qui  contiennent  plus  ou  moins  de  cuivre.  Hl  y  en  a  dans  vingt 
endroits.  On  trouve  encore  du  cuivre  dans  du  fable  pur ,  fans  prefque 
aucun  mélangé  de  terre  calcaire.  Le  métal  y  eft  par  couches. 

Les  mines  de  cuivr^.  contiennent  de  la  malachite  ,  fous  la  forme  des 
fUhQ-itts  Si:  des  ftalagmxtes.  Celle  de  Sibérie  eft  très-belle ,  aifée  à  polir , 

OopJj 
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propre  à  toutes  fortes  de  bijoux,    i»  Elle  doit  fon  origine  à  du  came  qia 

a  été  dans  un  état  de  difTolution  ce.  L'Auteur  en  compte  de  neuf  fortes. 

Aux  environs  de  Solikamskaia ,  cet  Académicien  a  trouvé  de  la  marne 
cuivreufe  &  ferrugineufe.  Le  fer  &  le  cuivre  y  font  toujours  unis  avec  ta 
partie  crétacée. 

Au  Sud  de  Souxon ,  eft  une  mine  de  pierre  calcaire  cuivrenfe.  »  La 
>»  matière  cuivreufe  y  eft  quelquefois  criftallifée  es  petites  cellules ,  fem- 
n  blables  à  celles  d'une  ruche  à  miel....  Le  cuivre  paroî^  uni ,  dans  ces 
»  criftaux  ^  à,  de  la  marne  pure.  <« 

Au  Sud  d'Ekaterinbourg ,  eft  une  mine  de  cuivre ,  ^azurée.  »  Elle  eft 
fi  dure  ,  compare ,  pefante.  On  y  reconnoit  une  terre  calcaire  ,  du  fable 
19  &  du  cuivre.  La  matière  métallique  la  colore  par  couches.  Deux  de  cet 
t>  couches  font  d  un  bleu  d'azur  brillant  Se  clair  ^  celle  du  milieu  eft  d'uit 
»  verd  pâle.« 

Au  Nord  de  Sobxon  ,  fe  trouve  une  mine  de  cuivre  miuéralifé  dans  le 
fable  &  dans  le  bois,  i»  On  reconnoit  le  cuivre  à  de  grandes  taches  d'un 
»  beau  verd  ,  couleur  de  pré.  Le  bois  eft  noir,  ilreâemble  i  du  char- 
«9  bon  ,  dont  les  parties  font  unies  par  des  matières  grades  <«.  Le  cuivre 
eft  criftallifé  dans  ce  végétal ,  en  petites  cellules  cubiques  ^  &  ces  crif* 
tallifations  peuvent  être  regardées  comme  vitreufes.  Cette  mine  eft 
compofée  de  fable  9  de  bois  6c  de  cuivre. 

Les  mines  des  environs  de  Souxon  fburniiTent  encore  du  cuivre  minc^ 
ralifé  dans  le  bois.  »  On  reconnoit ,  dit  M.  l'Abbé  Chappe  ,  par  l'échamiU 
99  Ion  que  /'ai  apporté ,  qu'il  a  appartenu  a  un  arbre  qui  avoir  un  pied  au 
9»  moinsde  diamètre.  L'intérieuf  eft  réduit  prefque  en  charbon  très^friable^c. 
On  y  trouve  des  criftallifations  ,  mais  elles  ne  lont  que  parmi  les  filamens 
du  bois  y  qui  a  perdu  totalement  fa  luture.  19-  Cependant  on  y  voit  très- 
s9  diftinârement  lécorce  qui  a  quatre  lignes  d'épaiiTeur.  Elle  eft  divifée 
9)  par  deux  couches  ^  Tune  eft  d'un  bleu  d'azur ,  &  l'autre  d'un  verd  pâle...ir 
99  J'ai  appris  fur  le^lieux  qu'on  rrouvoic  quelquefois  dans  les  coucnes  de 
99  ces  mines  ,  àes  arbres  entiers....  Le  bois  contient  plus  on  moins  de  cai-- 
99  vre.  Il  offre  difFérens  phénomènes  par  fes  couleurs  j  mais  elles-  fonr  rou- 
99  jours  vertes  ,  ou  d'un  bleu  azuré.  ^  * 

99  Les  mines  de  enivre  de  Souxon  s'étendent  dans  fes  environs  y  jafqai 
99  trente  lieues.  On  les  trouve  dans  des  montagnes ,  qui  ont  jufqu'àcenr 
99  toiles  de  hauteur  3  &  pki^irticuliexement  dans  celles  qui  ont  des 
99  pentes  considérables  :  elles  ront  par  couches  j  qui  fuirent  la  pente  de 
39  ces  montagnes  :  elles  y  forment  desboyauv  irtéguliers- :  ils  fe  réunif' 
99  fent  communément  à  un  boyau  principal  y  qui  en  eft  comme  le  centre; 
99  Se  ces  rameaux  s'étendent  quelquefois  à  un  quart  de  lieue.  Elles  fonr 
s>  ordinairement  vers  la  moitié  de  la  hauteur  des- montagnes..*..  Leurpro* 
9t  fondeur  eft  de  foixante-dix  huit:  pieds ,  environ....  Ces  mines  font  d'an 
»9  produit  médiocre.  Les  plus  riches  ne  dpnnent  que  quatre  pour  cent  ^  &  les 
99  autres  beaucoup  moin&.-  * 

»9  Les  mines  de  cuivre  »  connues  dans  les  monts  Ryphées,  ne  {ont 
»  jamais  par  filons.  On  les  trouve  dans  les  montagnes  baCks,  ou  de  noa- 
»  veiie  formation.»...  IL  paroSt  d'abord  que  le.  cuivre  a  été  mis  ea  di/Tolor 
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ff  tîdrt  j  8c  qu^il  a  été  charié  &  dépofé  dans  les  différens  cn?droits  où  on  le  ' 

s>  trouve  i   mais  alors^  il  devroit  l'être  indifféremment  fur  les  différentes    Voyage  de  Kf. 
i»  matières  qui  compofent  ces  montagnes.  On  ne  le  trouve  au  contraire   «-'Ab.  Chappï,    ^ 
s»  uni  qu'avec  les  matières  calcaires ,  loit  au'elles  foient  mêlées  avec  lar-   ^^  Suer». 

•  gille,  ou  avec  le  fable.,.é  J*ai  apporté,  dit  M,  TAbbé  Chappe,  plus  de 
cent  foixante  échantillons  de  mmes  de  cuivre,  pris  dans  différens  en- 
»  droits*  Elles  font  toutes ,  ou  dans  la  tnarne  ,  ou  dans  des  pierres  cakai«> 

99  tei  ,  compofée^  en  partie  de  jfable 

'"  93  Ces  mines  fe  trouvent  à  quelques  pieds  de  profondeur  »  &  fuivenc 
s»  le  plan  des  terrains  jufqu'au  niveau  des  rivieres<c...«  Celles  qu'on  trouve 
entre  Oilà  &  Solikamskaia,  depuis  le  58•«^  jufqa'au  <58<^«.  degré  de  lati- 
tude ,  n*ont  que  cent  foixante  douze  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la -mer* 
Celles  qui  font  fituées  parle  5  7^°^.  degré  de  Utitude^  aux  environs  d'Ekatç- 
tinbourg ,  &  qui  font  mihéralifées  par  le  fouTre  dans  le  Quartz ,  ont  detùt 
cens  trente-httir  toifes  au-deffus  de  la  mer. 

La  Sibérie  a  même  des  mines  d'or  ;  mais  qui  ne  la  rendent  que  plus  Mines  d'or; 
pauvre..  Le  produit  n'en  vaut  pas  la  di||plenfe>  quoique  les  ouvriers  n'y  aient 
pour  falaire  que  la  nourriture.  Elles  font  nM>ins  utiles  à  la  Coisronne  de 
Ruflie ,  qu'aux  Phyficîens ,  qui  ne  font  pas  en  gratid  nombre  dans  cet 
Empire  oefpotique.  C*eft  encore  EkatérînboaiK ,  qoi  fournît  des  mines 
'd'or.  Au  Nord  de  cette  ville,  eft  la  mine  de  Pi^fhùiskaiayûtx-yi^^^.  déffé 
quarante-huit  fécondes  de  longitude ,  &  5  7^^.  degré  4  fécondes  de  latitude. 

«»  Une  terre  blanche ,  tirant  fur  le  gris ,  -mèlce  de  quelque  couche  de 
»  terre  martiale,  indique  la  mine  dor.  A  peine  a'-tK>n  ctieufé  deux  pieds  ^ 
j»  que  les  filons  paroiuent  :  ils  ont  de  l'Oueft  i  l'Eft  dix  tùtCé^  ,  9c  quel-* 
>>  quefois  trente....  Leur  largeur  eft  de  quatre  à  cinq  pouces  vers  la  partie 
'9  (upérieure*  Celle-ci  eft  toujours  la  plus  riche^  Le  hlon  îdiminue  enfuite 
»  de  largeur  &  de  qualité  ,  à  mcfure  qu'on  descend  plus  bas.  Ces  filons^^ 
j>  repréfentem  affez  exaâement  le  plan  d'un  demî-^cercle ,  donc  la  partie 
99  fupérieure  eft  le  diamètre.  Us  font  éloignés  les  uns  des  autres  ,  depuis 
»  deux  ou  trois  toifes  jufqua  dix  ,  5%un  peu  inclinés  à  l'hosifon*  La  ma* 
»  tiere  qui  les  fépare,  eft  une  glaife  bleuâfre  durcie.  Elle  paroît  conte- 
fy  nir  de fasbefte <«.  Oti ytrouVt  aufli  de  l'ochre»  Céft un figne  certain  que 
le  filon-  n'eft  pas  riches  &:J(i-t^'qu'oti  lâ[  trouve  eti  quantité  >  on  renonce 
à  chercher  de  Tôt.  >»  La  naine  eft  prefque  toujours  terminée  ,  dans  fa  par-» 
9y  rie  inférieure ,  par  une  couche  de  cette  ochre.  La  profondeur  de  cette 
»  mine  eft  de  quatorze  toifes.  On  trouve  l'eau  immédiatement  après. ..r 

»  L'or  eft  communément  dans  le  quartz ,  te  fouvent  dans  ilhe  ochre 
99  très-friable.  On  le  trouve  par  petites  paillettes,  qu'pn  fépare  par  le 
w  lavage....  Des  ouvriers  font  chargés  de  tranfpotter,  hors  des  galeries,  tou«» 
s>  tes  1^  matières  qu'on  en  retire.  «<  Les  morceaux  de  mine  qui  paroiffenr 
contenir  de  l'or,  font  diftribués  par  tas  ^^auprès  des  aiminels  condamnés  i 
ramairer  cette  matière  de  tant  de  crimes.  Enchaînés  par  les  pieds,  ils  font 
aflis  fur  un  bloc  de  rocher  j  féparant  la  mine  avec  le  marteau.  D'autres  ou* 
vriers  la  tranfportent  dans  les  moulins.  Cette  mine  d'or,  &  quatre  autres,  fer 
trouventfou&iemème  degré  de  longitude ,  à  quelques  minutes  de  diftance, 
êc pt^^e  par  b  mémo  latitude^  ion 4égrepsès,  d'intervalle.  La  dice&ioa 
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■     '  '     4qs  filons  de  rOueft  à  l'Eft,  annonce  une  loi  conftance.  Cepcpclanf  M. 

Voyage  dï  M-  T Abbé  Chappe  avoue  que  cette  loi  eft  difficile  à  concilier  avec  le  mélange 
l'Ab.Chappb,  des  autres  matières,  dont  la  plupart  paroiflTent  avoir  été  tranfpQrtées 
IN  SjMWf.       fueceffivement  dans  les  endroits  ou  fe  trouve  lor.  L'Académicien  a  ot 

fervé  que  les  mines  de  fec  &  celles  d  or  étoient  à  peu  près  a  la  même 
hauteur ,  de  çlus  de  deux  cens  toifes  au  deiTus  de  la  mer ,  ^  reoferm A 
dans  des  matières  vitrifiablçs*  Les  mines  de  cuivre  ,  au  contraire  ^  ite  font 
qu*d  cent  quatre- vingt  toifes  au-detTus  de  la  mer,^&  mêlées  à  des  vn^ 
tieres  calcaires.  Cette  poÇtion  des  matières  qui  conipofent  le  globe  rer<» 
xeftre  >  eft  remarquable  pour  la  Phyfique.  Mais  il  faudroii;  peut-être  un 
NevpCoQ ,  pour  en  tirer  des  vues  &  des  çonféqueACes  d'une  ucilicc  univer- 
felle ,  érernelle. 

M.  TAbbé  Chappe  termine  fon  ouvrage  par  robfervaciqn  qui  fut  l'objet 

4e  ion  voyage.   Il  s'agit  du  pal&g^  de  Vénu4  fur  le  difque  da  Soleil 

L'Académicien  François  dévoue  obÇsrver  ce  phénomène  a  Tobol^k  en 

Sibérie  ,  pendant  que  d*aarres  Aftronomes  robfervoient  en  d'autres  lieux 

ObfervatioQ   de  U  tej!re  fort  éloignés  de  la  Sibéiâ^  La  diiFéresKe  des  tems  du  pallàge, 

iu  paflagc  de  obfefivés  par  ces  divers  AftroQQines  >  donne  la  diftance  de  Vénu$  4  la  terre. 

Vénus  fur  le  So-   Qj ,.  cQiugie  ^n  ccmnoîc  d'ailWurfi  le  fapppct  çntre  U  diftancQ  de  Vénus 

M  Soleil  o  U.  celle  de  U  tecre  m  Sdleil  ^  il  eft  aifé  de  voie  que  la  dif« 
tancer  de  Vénus  i  la  terre ^itaat  connvie  ».op  aura  celle  de  la  lerre  au 
Soleil  y  élément  important  dans  rARronomie*  On  ne  poiirroit  en  dire  da^ 
vancage  >  fans  entrer  dans  de$  vailon^etnçnts  Mathématiques ,  qui  n  ap^^ 
partienaent  poiat  à  un  recueil  hiftorique  des  Voyages* 

Ajpre$  avoir  itendu  compte  dos  meiures  qii'il  aVoic  prifes  pour  s  afla* 
nfit  de  U^Ae^j^defes  inftnime^ns  ic  de  rex^imdf  de  fon  obfêrvation , 
M«  i'AU)cJCfaappe  dit  4ue  ik  lunette  tie  dix-^euf  pîfds ,  avec  un  oculaire 
d  iin  pouce  >  né^à  lighef  de.  foy Qr ,  équivaMt.  à  une  çxç^llente  lunette  de 
ireote-cinq  pieds  qui  amott  un  oculaire  de  trots  pouces  de  foyer. 

Pendant. la  nuit  qui  précéda  fon  importante  obfervatiçn ,  le  ciel  fecouT 
vric  &  s'éclaiffcit  tout  â-rour  »  laijjanp  TAcadémicien  dans  une  conti- 
nuelle agiratijon  entr^  la.emnt^i  &  l'efpérance*  A  fix  heures  du  marin  3 
lee  nuages  d&obécenc  le  fc^eil  à  fa  lunette  :  il  reparoifibit  par  intervailes  ^ 
mais  coûtes  i  .corniM  fpwi  k  jctuec  d'un^  moiiiel  qui  v^mtoit  (àilii:  {a 
diftance.  . 

•  A  iîx  heuree  »  quarante-quatre  minutes  ,  dixrhuit  fécondes ,  j'apperçis  ^ 
^  dic-il  9  Vénus  déjà  entrée  fur  le  foleil  >  mais  elle  difparuc  prefqu'aui&-toE» 

A  fix  heures»  quatanxe-fepc  minutes  ,,çinquanie-neur  feix>ndes  (  dit  Tobler- 
vateur)  le  cemce  de  Vénus  n'elV pas  encore  en^édaus  le  difque  du  foleiL  À 
cinquante-deux  minufies  «  <piapnte-iieuf  féconde  i  il  paroît  entré.  A  cin^ 
quante-neuf  minutes  »  quaf.afit<Hqttacœ  fécondes  ^  le  diiqii^  d^  Véwt 
a'eft  pas  encore  entré  root  entier*  l)nie  petite  atmofphére,  en  focme  d'ai»''* 
neia  ^  patoît  autour  de  ce  difque.  A  fept  heures  ,  une  «niiiute  ^  vingt- 
buit  fécondes  7  y  entrée  tôtaU*  Le  fili^t  de  lumière  da  botd  du  i^leil ,  % 
jiaru  comme  une  éclair. 

A  douze  heurea  >  cinquante  tninutee  j  vii^-ttoi$  fee^ndes  >  le  bord  dm 
jÇ^leil  ^'ob(curcit.  A  vingt-fix  fecondâfrf  le  omiaâ  intiiwiif  de  la  punie 
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^fcure  de  Venus  fm  le  bord  Atx  foleil,  eft  bi^n  décidée  A  dbpse  he^eèr , 
cinqu^nce^quacre  minutes,  cinquante  fécondes  )  on  diftingue  la  pai:tke  de  VoTAetoÉM. 
Vénus  dcja  fotcie,  par  un  ci^oiuam  dont  la  convexité  eft  tournée  ducocé  .l'Ai-ChAppa, 
du  bord  inférieur  de  Vénus.  A  treize  heures  ,  quatre  minutes,  fept  fo-  *ï*^****^*^* 
condes  y  on  ne  voit  plus  d'anneau  ,  ni  la  partie  du  difque  de  Vénus  déjà 
fortie.  A  treize  heures ,  huit  minutes ,  quarante-cinq  fécondes  y  la  fortie , 
ou  rémerf^on  >  eft  cotalé. 

»  L  anneau  ^  dit  TAftronome ,  me  paroît  avoir  fa  principale  caufe  dans 
9)  le  rapport  du  diamètre  de  Vénus  à  celui  dt  folisil  :  celui  de  cette  Pla* 
9>  nette  étant  beaucoup  plus  petit  y  devoit  avoir  plus  d'un  hémîfphére  écki- 
99  ré  par  le  foleil.  Le  difque  de  Vénus  n*étoit  point  parfaitement  rond 
»  dans  fa  partie  orientale  ou  parut  l'anneau.  Ce  qui  me  fit  foupçonner 
9>  que  fon  diamètre  étoit  même  plus  petit  dans  ce  fens.  La  lumière  de 
a  cet  anneau  étoit  d'un  jhune  ttès  fonbé  j  auprès  du  corps  deia  Planette; 
j>  elle  devenoit  onfuice  plus  brillante  vers  la'  partie  la  plus  elôignoe.du 
99  corps  obfcur  de  Vénus.,  t..  Au  moment  de  Ventrée  rotale  ,  la. lumière 
99  du  foleil  parut  avec  ime  telle  rapidité  ,  qu'il  n'étois  pas  poflible  de  £e 
99  tromper  d'un  quart  de  féconde  aans  cette  phafe. 

9>  Dans  l'obfervatîon  de  la  fortie  ,  l'anneau  me  parat  plus  brillant  ^  8c 

99  mieux  déterminé Cet  anneau  me  parut  n'occuper  qu'un  peu  plus 

M  des  deux  tiers  de  la  demi-<irconférence  de  Vénus }  &  en  conféquence , 
n  il  n'eft  entré  pour  rien  dans  l'émeriion  eèorle.  Je  n'ai  cependant  pas  été 
»  fî  fatisfait  de  cette  dernière  phafe  que  dé  Titfamerfîon  totale;  ce  qui  a  dû 
99  avoir  lieu  à  caufe  de  la  lentetu:  du  mouvement  de  Vénus ,  fi^  de  fa  po^ 
99  fition  fur  le  fond  obfcur  du  ciel  ;  au  lieu  que  dans  le  premier  cas ,  placé 
99  fur  un  fond  kimineux  »  l'immerfîon  totale  a  du  paroitre  comme  im 
j»  éclair  ^  malgré  4a  lenteur  du  mouvement  de  Vénus  «^ 

Telle  eft  TobfiMvation  qui  a  coûté  tant  de  fatigues  à'M.  l'Abbé  Chiapp^* 
Ce  n  eft  qu'un  fair,  qu'un  moment,  qu'un  point ,  dans  l'Hiftoire  des  tttàs  '^ 

&  des  cieux.  Mais  c'eft  un  de  ces  momens  8c.  de  ces  points  décififs  qui 
doivent  faire  époque  dans  i'Aftronomie  ,  étendre  6c  perfedionner  la  fu- 
blime  Théorie  des  mouvemens  céleftes.  Un  jour ,  peut-être  ,  on  partira  de 
cette  obfervarion  ,  pour  déterminer  la  dift;ance  du  ïbleil ,  qui  jufqu'ici 
s'eft  dérobée  aux  calculs  de  la  Géométrie  ^  pour  mefurcr  la  grandeur  réelle 
de  cet  Aftre ,  pour  pefer  fon  influence  fur  le  fyftcme  donc  il  eft  le  cen- 
tre ^  le  mobile.  Encore  cent  ^  ou  mille  iiédés  ,  8c  les  Aftronomes  fçau- 
sont  le  chemin  des  Cieux,  comme  les- couriers  de  cabinet  cannoiUem 
celui  des  Capitales  de  l'Europe^  mais  ils  le  verront ,  fans  douté,  avec 
d'autres  yeux.  Car  un  fimple  calculateur  reiTemble  à  un  meflager  qui  voya^ 
ge  avec  beaucoup' de  fi^igue,  fans  rien  voir  dans  les  pays  qu'il  ttaverfe^ 
ni  rien  fçavoir  des  fecrets  qn'il  apporte.  Mais  un  Aftronome  PhyCôem 
découvre  un  grand  enfemble  dans  des  faits- ifelés»'  ik  dan»  .an  Phé*- 
noméne  l'Hiftioire  du  paâ*é  Se  de  l'avenir*  U  affifte  an  confeil  de  k  Di^ 
rinicé  y  dans  ce  qu'elle  a  fait ,  il  voit  ce  qu'elle  fera.  Dieu  {&al  ne  fe  dém- 
inent point.  Fidèle  à  lui-même  y  au^  loix  qui  naifTent  d;e  fon  ètre^  fois 
etTence  &  fes  attributs  tiennent  à  fa  néceflité.  Ce  qu'il  eft  >  il  doit  Tètre. 
Ce  qu'il  doit  être  f  il  l'eft.  Mais  j  eft-ce à  Vhamme  qu'il*» a  pai^  édàiU  de 
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de  paillons  &  de  prcvenrions  ,  ont  feules  des  yeux.  Le  blafphémâ- 
[l  celui  qui  le  fait  pocler  au  gtcde  riacér&c  per(bnnel)  &duneani- 
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fa  luihiere  ^  â  compofer,  à  divifer  fa  nature  ?  Demandezaux  Naturallftes  \m 

VoyaoidbM.    Aftrondtnes  qui  lifenc  fon  grand  Ouvrage  i  s'ilsy  trouvent  quelque  rapport 

i'Ab.  Chappi,   j^y^^  ce.que  les  faux  Prophètes  ont  voulu  qu*il  ait  fait ,  qu'il  ait  dit  :  c'eft 

IVSJU2,        ^^^  y^^^  ^^^>jj  p^^j^  ^  ç^^^  autre  confident  eft  fufpeâ  ;  &  les  âmes  pures 

libres  J        "^         "    '        '        ' 

teur  eft  ^  ^ 

bition  tyrannique  de  dominer  fur  Tes  efprits  ;  ^ui  fe  couvre  de  fon  nom 
&ide  fa  faillie  image  ,  comme  d'une  atme  dffenitve  &  défeniive ,  pour 
fra{)per  impunément  dans  ies  ténèbres.  L'impofteur  &  Thypocrite  \  voilà 
l'impie  &  le  méchant  pour  qui  font  quelquefois  ies  richeflfes ,  les  hon- 
Aeurs ,  les  adorations  &  l'encens  de  la  terre  j  jamais  le  bonheur  &  la  paix. 
Heureux  Tobfervateur ,  qui  dans  le  Hlence  de  )a  nuit ,  contemple  le  Ciel 
&  les  Aftres ,  fans  autre  paflion  que  l'amour  de  U  vérité.  Ce  fentimem 
.  l'éiéve  ila  hauteqr  des  objets  qui  l'occupent*.  Il  fe  pénétre  à  la  fois  defoa 
. .  néant ,  &  de  f^  dignité  ^  foible  atome ,  mais  pprtion  du  grand  teut  que 
ifa  penfée  embraffe.    Il  laiffe  les  hommes  £1  aifputer  autour  de  lui, des 
.biens  qu'ils  n  atteindront  ou  ne  goiléderont  pas  \  ài^s  chimères  de  gran- 
deur dont  le  cœur  s'enfle  ,  fans  jamais  fe   remplir  y  des  chaînes  qui  font 
toujours  péfarites  ,  foit  d'or  ou  de  fer  \  des  opinions  qui  font  depuis  des 
iiéelcs  le  tourment  À,ts  peuples  égarés.  Il  n'a  poiQt  peur  du  Dieu  qu'il  ai- 
me ;  il  ne  craim  pas  fa  foudre  ;  loin  de  dérober  an^p  cieux  le  feu  de  li 
terre  ;  il  cherche  uir  la  ref  re  le  foyer  même  du  feu  du  ciel. 
De  l'Eleâricité       Tels  font  \ts  progrès  de  la  Phynque.  Le  Phénomène  de  l'Eleâricité,  a 

jette  la  plus  vive  lumière  dans- la  fcience  de  la  Nature.  Sans  doute, il 
étoit  aife  de  voir  que  la  terre  fe  compofoità  elle-même  fon  athmofphére, 
élevant  de  fon  fein  les  vapeurs  qui  l'arrofent  ,  &  recouvrant  en  un  jour, 
\2Lt  les  pluyes  ,  tout  ce  qu'elle  a  perdu,  d'exhalaifoas  en  plufieurs  mois. 
^ac  là  raifon  qu^elle  étoit  la  iburce  des  nuages  ^  elle  devoir  être  le  foyer 
des  orages.  Mais  on  n'avoié  pas  vu  que  la  foudre  pacroit  de  b  terre,  au 
lieu  dé  tomber  du  ciel.  M.  l'Abbé  Chappe  iroit  en  1757 ,  dit-il, dans 
cette  erreur  ,  démafquée  &  combattue  en  17  ij  par   M.  lAzStu 

n  J'étois  perfuadé ,  dit-il ,  que  les  nuages  orageux  étoient  toujours  enve^ 
>»  loppés  d'une  matière  éleârique ,  &  qu'ils  éroient  des  conduâeurs  d'où 
»  partoient  cçs  éclats  de  foudre ,  qui ,  après  avoir  traverfé  les  airs  »  por- 
*»  tent  l'effroi  &;  le  défotdre  fur  la.kuritace  du  globe.  •••  Je  reconnus  & 
»  m'aflurai  bientôt  que  dans  prefque  toutes  mes  obfervations  >  Tindam' 
9>  mation  s'étoit  faite  à  la  furface  de  la  terre  »  d'où  la  foudre  s'élevoir,  21 
»>  lieu  de  fe  précipiter  clés  nuages ....  Prefque  tous  les  Phyficiens  font 
M  maintenant  également  convaincus  de  cette  vérité  «t. 

La  Phyfique  détermine  la  diftance  de  l'endroit  où  eft  l'obfervateQr,  1 
l'endroh  d'où  part  réclair»  par  l'intervalle  du  tems  compris  entre  l'édair  & 
le  bruit  y  tn  fuppofant  qu'une  fecobde  répond  â  cent  foixa^teitreize  tojie». 
L'Atifeur  a  fait  des  obfervations  en  Lorraine  6c  en  Sibérie»  Mais ,  comme 
celles-ci  font  lesiplus  récentes  »  iç  prefque  les  feules  de  ce  genre  qu'on 
ait  faites  en  ce  pays  étranger  aux  £ciences  &  aux  Sçavans^  elles  appartieo- 
nenr  doublement  â  l'Hiftoire  des  voyages ,  qui  n'a  fouvenc  rien  de  plus  eu* 

rieux  6ç  jde  plus  ^noayeaa ,  que  de  préfçnrer  dans  des  pays  éloignés  les 
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Phénomènes  de  la  Nature  que  chacun  retrouve  dans  fon  propre  pays.-  " . 

L'Au/eur  avoit  clevç  en  plein  air  une  barre  de  fer  ,  fuivant  la  méthode   Voyage  dbM. 
ordinaii/e  ,  dans  le  deflein  de  déterminer  Tétendue  de  rathmofphére  élec-   ^'A"-  Ckappij 
trique  des  nuages ,  &  les  rapports  des  degrés  d'éleftricité ,  analogues  aux   ***  Sibérii.     ^ 
<liflrérentes  diftances  où  fe  trouvoit  la  barre  électrique  par  rapport  au 
nuage  d'où  paroiCToit  fortir  l'inflammation. 

Le  onze  Juin  (  17^1  )  un  orage  parut  à  Tobolsk.  L'Académîcien  n'ob- 
ferva  que  fa  route.  Le  vent  ,  a  abord  à  TEft  ,  tourna  au  Nord  ,  puis  au 
Nord-Oueft ,  &  le  nuage  difparut  au  Sud-Oueft.  Cet  orage,  dit-  il,  parcourue 
70  dégrés  dans  Tefpace  de  trente- fept  minutes. 

Le  douze  Juin  ,  a  deux  heures  trente-quatre  minutes  après  midi ,  la 
barre  donna  de  foibles  marques  d'éleftricité.  Le  ciel  étoit  couvert ,  fans 
éclairs ,  fans  tonnerre.  A  trente  fix  minute»  ,  il  plût  un  peu.  A  quarante- 
deux  minutes  ,  Téleâricité  ceffa  avec  la  pluye.  A  quarante  fix  minutes  , 
réledricité  recommença  ,  fans  éclairs  ,  ni  tonnerre.  On  tiroit  des  étin- 
celles très  fortes ,  à  cinq  lignes.  A  quarante-huit  minutes  ,  la  pluye  recom- 
mença. L'éleftricité  augmenta  Ôc  diminua  alternativement  jufqu'à  cin- 
Î|uante-cinq  minutes ,  que  la  pluye  ceffa.  On  tiroit  des  étincelles ,  en  pré- 
entant le  doigt  à  huit  lignes  au  condudeur. 

w  La  pluye  recommença  à  trois  heures ,  &  Téleûricitc  diminua  jufqu'à  - 
9i  trois  heures  ,  fept  minutes ,  quelle  ceffa  totalement.  La  niie  ordgeufe 
»  étoit  i  l'Oueft ,  ainfi  que  le  vent  ;  le  Thermomètre  à  14  dégrés  ,  &  le 
*>  Baromètre  à  vingt-huit  pouces,  deu?  lignes. 

L'Académicien  ne  put  ooferver  ,  le  refte  de  ce  mois ,  d'autre  orage  que 
celui  du  z8.  Mais  il  n'eut  pas  dans  cet  orage  la  plus  petite  marque  d'é- 
là£tricité.  «  J'imagine,  dit-il,  que  cela  provenoit  de  la  quantité  de  pluye 

qui  éroit  tombée  auparavant ,  &  qui  avoit  mouillé  les  cordons.  Cet 

orage  qui  ayoit  paru  a  TOueft ,  par  le  vent  de  Nord-Oiieft  ,  s'approcha 
»  jufqu'à  une  lieue  de  Tobolsk  ,  &  ne  monta  que  de  huit  dégrés  fur 
3»  l'horifonct.  De-là,  tournant  au  Midi  de  la  Ville ,  toujours  à  peu  près  dans 
Ja  même  diftance  ,  il  s'avança  vers  l'Eft  ,  &  difparut  au  Nord.  Beaucoup 
d^autres  orages  oni  fuivi  la  même  route.  L'Irtyfz  eft  au  Midi  de  Tobolsk , 
&  coule  vçïs  l'Eft.  »>  Le  débordement  de  cette  rivière  s'étendant  fouvent 
»  à  un  quart  de  lieue  ^quelquefois  plus,  la  multitude  de  vapeurs  qui 
•>  s'en  élevoient  continuellement ,  fe  réunilfant  à  la  niie  orageufe  ,  poii- 
«>  voit  la  fixer  dans  bien  des  cas ,  &  la  diriger  à  fuivre  le  cours  de  cette 
»  ri^cre. 

Il  y  eut  plufieurs  orages  le  deux  Juillet  >  mais  fans  aucune  marque 
d'éleàricité. 

Le  9  Juillet  à  raidi ,  commença  un  orage  à  TEft  de  Tobolsjc ,  par  um 
ciel  ferein  à  l'Oued  y  prefque  fans  éleâricité ,  jufqu'à  une  heure ,  quinze 
fécondes.  Enfuite  >  après  un  grand  vent  accompagné  d'un  nouvel  orage  , 
J'éledkricité  fut  affez  forte.  Elle  ceffa  à  neuf  minutes^  vingt-cinq  fécondes, 
$c  recommença  à  vingt-cinq  minutes ,  quarante  fécondes.  »  A  trente  minu- 
»>  tes ,  quarante-trois  fécondes ,  on  vit  un  éclair  pour  la  première  fois  dans 
99 cet  orage.  L'intervalle  de  l'éclair  &  du  bruit  fût  obfervé  de  quarante-cinq 
$9  fécondes ,  ou  de  fept  mille  ,  Icpt  cent  quatre-vingt-cinq  toifes  «.  L'p» 
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4to      ^      histoire;    g  e  it  e  r  a  L  E 

tage  croît  vers  Thorifon  j  l'clearicitc  fut  très  forte  pendant  Gx^  tùinntç^ r 
Voyage  de  M»  &  cclTa  totalement  *^  le  baromètre  étoit  à.vingt-feptpouces^,  huit  lignes  7^. 
p-'Ab.Chappe,  &  le  thermomètre  à  18  degrés» 

IN  Sibérie.  Le  10  Juillet ,  à  fept  heures  ^  dhnrstin  ,  un»  orage  parut  à  l'Eft ,  vers» 

rhorifon,  »  A  huit  heures  >.  vingt-fept  minutes,-  treize  fécondes  ,  les  fil^ 
»  s*étant  entortillés  autour  de  là  barre,  je  voulus  les  défaire,  dit  M.^ 
i>  l'Abbé  Chappe  ,  &  je  reçus  une  commotion,  fi  violente ,  que  j'en  cas  le 

30  bras  engourai  pendant  deux  jours A  trente  cinq  minutes ,  trente* 

»  fécondes  ,  Téleârricité  augmente.  Le  milieu  du  nuage  eft  au  Zénith  ;> 
»  Se  Ton  voit  le  ciel  ferein  de  tous  les  côtés«  Si  l'on  préfente  du  fer  air 
»  bout  d'un  tuyau,  de  ve&re  ,,  l'électricité  fait  un  bruit  femblable  i  du» 
»  taiFetas  c^i  fe  déchire  «...«. 

Je   vis  très-diftindement  la  foudre  s'élever  de  terre  ,daiïs  toutes  lef- 
obfervations  où  j'apperçus  des  éclairs.  A  fept- heures,  trente -une  minu- 
mues  ,  elle  me  parut  monter  jufqu^à'h  partie  du  nuage  la  plus  élevée  fuç 
l'horifon.    Cette  hauteur  étoit  environ  de  17  degrés. 

Le   1$  de  Juillet ,  un. orage  parut  auSud,à  deux  heures  après  midi. 
L'éledtricité ,  d'abord  médiocre,  devint  fi  forte,  qu'un  foldat  ayant  voulm 
toucher  au<  conduâeur ,.  ew  reçut  une- commotion  violente ,  fortit  de  l'Ob- 
fervatoire,  ic  n'ofa  plus  y  rentrer*. 

A  deux,  heures  v  cinouante-cinq  minutes  ,  j*appercus  très  diftinâe- 
ment  la  foudre  s'élever  de  terre  ,,fous  la  forme  d'Orne  rufée  ,  qui ,  à  une- 
certaine  hauteur ,  fe  divifa  en  deux  ferpentaux. 

Enfin,  pour  ne  rieir. omettre  d'utile  &  d'important  dans  Touvrage  de* 
M.  l'Abbé  Chappe,  ajoutons  aux  expériences  qu'il  a  faites  fur  l'éleâricité». 
un  mot  de  fes  obfervations  fur  le  baromètre  &  la  boufible.  La  plus  grande 
hauteur  du  baromètre  à  Tobolsk ,  dit-il,  fut  le  15  Mai  (  1761  } ,  de- 
vingt-huit  pouces  ,,dix  lignes  -pj,  par  un  vent  de  Nord  ,  &  un  ciel  très* 
ferein»  La  plus  petite  hauteur  fut ,  au.  mois  de  Jnin,  de  vingt-fept  pou* 
ces,  fix  lignes. 

Le  thermomètre  qui,  comme  on  Ta  vu,  dêfcend  en  Kyver  à  plus  de* 
6a  dégrés  au^deATous  de  la  congélation  »  eft  monté ,  le  19  Juillet ,  dans  la 
plus  grande  chaleur  de  l'été  ^  i  16  dégrés  ^  au  defius  de  la  congélation»^ 
C'eft  donc  une  différence  dé  plus  de  80  dégrés  ,  entre  les  limites  du  fioid' 
6c  celles  duchaud  de  la  Sibérie;  Au  mois  de  Juin  ,  on  Ta  vu  à  Tobolsk». 
pafier  de  18  dégrés^^aurdelTus  de  U  congélation ,  â  un  degré  au-deflous  de  k 
glace. 

A  Tobolsk,  l'Auteur  a  vu  les  grains 4)oindre  au  1$  de  Juin  ,  s'élever  ii 
dix  pouces  le  15  ,  fans  être  à  leur  maturité  vers  la  fin  d'Août. 

Quant  à  la  bou/Tole,  M.  l'Abbé. Chappe  dit  qu!à  Tobolsk,  il  Ta  vtti 
décliner  de  tr<Hs  dégrés  quarante-cinq* minutes-,  cinquante- huit  fécondes,, 
vers  l'Orient.  En  1720,  dit- il,  elle  n'avoit  poiiu  de  déclinaifon-,  fi  Ion: 
en  croit  M  le  Baron,  de  Stralilenberg.  M.  Chappe  dit  qu'elle  varie  de 
douze  minutes  î:  par  an  vers  l'Orient  j  tandis  que  ia  variation  eft  à  Paris 
de  dix  minutes^  par  au  ,  vers  le  couchant. 

C'en  eft  afTîz  pour  les  curieux  ,  ou  les  amateurs  dé  phénomènes  Se  d'ob- 
tcLt^zionSé  Les  adeptes  -y  ceux  qui  checchendes  caufes^  dans  une  colleâiom 
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t8e  faits  rrès-nombreufe ,  liront  louvrage  entier  de  M.  l'Abbé  Chappe ,  & 

lizeionr  à  Ton  travail ,  par  les  lumières  gu'ih  y  auront  puifées  »  fon  véritable   Voyage  de-M. 

Îrix.  C*eft  un  beau  monument  qu'il  a  érigé  à  raccroifTement  des  Sciences.    i-'Ab-Chappi, 
1  en  prépare  un  plus  riche  encore  à  la  Californie.  Quel  courage ,  &  quel   ^^  5ibb«x«. 
exemple  !  Ceft  par  deux  grands  voyages  fur  terre  &  fur  mer  ^  qu'il  travaille 
pour  rAftronomie  &  pour  l'immortaliré.  Hâc  uur  ad  ajlra. 

Ces  lignes  étoient  écrites ,  quand  la  nouvelle  de  fa  mort  eft  arrivée. 
La  Nature  a  voulu  qu'il  fût  viârime  de  fon  zélé  pour  les  fcience,s} 
mai^  il  a  dû  nxpurir  content  de  fon  fort ,  puifque  le  but  de  fon  voyage 
^toit  rempli.  Son  obfervation  étoit  fixée  au  6  Juin  ,  &:  il  eft  mort  le 
premier  a  Août.  Le  même  phénomène  qu'il  «voit  vu  en  Sibérie  ,  il  y  a 
neuf  âAs,il  eftallé  le  revoir  à  la  Californie ,  après  huit  ans.  A  peine  il 
avoic  rendu  compte  au  public  d'un  voyage  de  quinze  cens  lieues,  fait  par 
terre  ,  dans  le  pays  le  plus  abandonné  de  la  Nature  ,  qu'il  s'embarqua  pour 
jun  voyage  de  deux  mille  lieues  ^  fur  un  élément  dont  le  calme.  &  le  cour- 
roux font  également  redoutables. 

De  la  zone  glaciale  il  paffe  aux  feux  de  Téquateur  ;  il  entreprend  lui 
feul ,  deux  voyages  que  plufieurs  Académiciens  avoient  faits  féparément 
en  17)^.  Impatient  de  connoitre  les  deux  hémifpheres,  les  régions  les  plus 
oppofées  par  le  climat ,  il  fait  prefque  le  tdur  de  la  terre  ,  vifice  les 
conquêtes  des  Rulfes  &  des  Efpagnols  ,  qui  femblent  devoir  fe  rencontrer 

o_  ^      •     *      J  •  i^     1  ir/  A-.  I  I  II  *    — 


fentiment  qq%  rifques  fans  nombre  qu'il  alloic  courir  \  le  dèfir  d'éclairer 
ies  hommes ,  d'illuftrer  fa  patrie  &  fon  fiécle  >  de  mériter  un  nom  dans 
le  corps  de  Sçavans ,  où  il  s'honoroit  de  tenir  une  place ,  étoient  plus  forts 


que    pour  la  domination  ?  Depuis  deux  uecles ,  on  voyage 
Mexique  pour  y  chercher  Tor  |ufques  dans  les  veines  &  les  entrailles  des 
Indiens  &  des  Nègres  condamnés  à  le  déterrer  du  feiu  des  mines  :  &  Je 
^raindrois  d'y  aller  pour  y  découvrir  la  vérité.  !  Des  Religieux  s'étoient  com- 
sne  emparés  de  la  Californie ,  où  ils  régnoient  par  ces  mêmes  erreii»  qui  les 
ont  fait  profcrira  de  la  moitié  de  l'Jburope  \  &  j'héfiterois  pour  une  dé« 
^couverte  imporjtaate    aux  fciences  »  utile  à  tous  les  fiédes  !  On  doute 
^encore  fi  la  Californie  eft  une  prefqu'ifle  \  j'irai ,  je  verrai  fi  elle  eft  atta- 
ichée  à  la  terre  \  fi  elle  ne  peut  pas  un  jour  établir  la  communication  entre 
l'Afie  &  l'Amérique  \  fi  les  habitans  fom  fauvages  ou  civilifés  \  quelles 
ioxit  leurs  opinions  &  leurs  mœurs.  Les  vérités  naturelles  «  éternelles ,  qui 
lient  le  ciel  d  la  terre  »  (5c  l'avenir  au  paflé ,  ces  vérités  dont  l'étude  &  la 
çonnoitfance  n'apportent  dux  hommes  ni  troubles ,  ni  remords ,  ni  dou- 
ces inquiétans ,  ni  femence  de  révolte  &  de  tyrannie  ,  valent  bien  d'être 
achetées  par  le  facrifice  volontaire  de  quelques  âmes   qui  fe  font  dé- 
vouées aux  projgrès  de  l'efprit  humain.  JLe  Dannemarck  a  perdu  trois  de  ces 
heureux  propagateurs  des  lumières  &  de  la  ^aifon.  Ils  Wc  a^lés  en  Ara- 
bie :  ils  y  lont  morts ,  fans  faite  de  iaos  bi^uit ,  il  ei]t  vrai ,  mais  avec  U 
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confoUtion  d'avoir  entrepris  irn  voyage  qui  dévoie  éclairer  les  fçaTswde 
l'Europe.  Leur  defttnée  efl-elle  donc  à  plaindre?  Puiflc-je  auflivoiiU 
lumière  &  mourir!,..  AinCi  penfoir  M. l'Abbé  Chappe.Cet  apôtrcdes  fcito- 
ces  ,  en  elt  morr  le  martyr.  La  cendre  d'un  Philofoptie  confondue  avec  celle 
desfauvages  Indiens, repofefroidementau-deU  des  mers. Elle nedeniinde 
poinr  un  maufolée ,  ou  des  autels.  Py thagore  eut  des  ftatues ,  peut-cne  pou 
des  erreurs  qu'il  alla  chercher  aux  Indes.  Combien  demorrsobtcucsontie^n 
de  plus  grands  honneurs ,  à  des  titres  plus  vains  encore  ?  Le  Sage  n'afpire  pis 
aux  apothéofes  ,  dont  l'efprit  de  Ceike  récompenfâ  Tes  enihoufîaftes  vi^. 
mes.  Mais  la  Patrie,  mais  l'Académie  ,  ne  doivenc-elies  rien  à  lamémoite 
d'un  homme  qui  a  craverfé  les  mers  &  les  zonss  >  pour  une  obfeivuioit 
importante  fans  doute  aux  progrcsde  l'AftEonomie  j  de  la  Géographie  2:^ 
la  navigation? 
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DE  LA  LAPONIE  SUEDOISE. 

Par  M.  Pierre  H^csTR^ M,  Miniire  de  la  Paroifle 
de  Ghelliwarc. 

Traduite  du  Suédois ,  par  M.  de  Keru4£.io  de  GouRL^ar^ 
Capicaine-Aide-Major  à  l'Ecoîe  Royaîe-Milicaire. 

Campcdrcs    mcliùs  Scyth»  , 

Quoium  piaulera  «agas  rii^  rrahunt  Jomos , 

Vivunt,  &  ligidi   Getx. 

HorMt.  Odarum.  Lth.  HT,  od.  tj. 

XN  E  forçons  point  de  notre  continent',  tant  qne  la  terre  y  eft  habitable.      - 
Les  peuples  barbares  font  venus  autrefois  du  Nord,  inonder  leMidi  de  l'Euro-    DjscRipnoH 
pe.  veut-on  prévenir  une  féconde  révolution  aûffi  funefte  ?  C'eft  aux  nations  ntLtLAPONii 
cclatiées  &  policées ,  d'apporter  les  arts  de  la  civilifation  dans  les  antres  &  STuidoisb,  pau 
les  rochers  fournis  à  la  grande  Ourfe.  Rendons  ces  bois ,  s'il  eft  poffible ,  M-  Hxgftran». 
dignes  d'être  habités.  On  ne  les  quittera  plus ,  pour  dévaftet  nos  villes 
,  ic  nos  guéicts.  Etendons  la  lumière  jufqu'au  Nord  ,  avant  que  le  Notd  ré- 
pande de  nouveau  fes  ténèbres  fur  nous.  Une  des  raifons  qui  doivent  en- 
gager roure    l'Europe  à  contenir  la  RiiHîe  dans  les  limites  que   la  for- 
tune a  données  jufqu'à  préfent  à  cet  Empire  j  c'eft  que  réduite  â  tour- 
ner fes  efforts  vers   le  Pôle  ,  fille  y.  foumettra  de  proche  en  proche , 
toutes  les  petites  Nattons  que  la  Nature  a  femées  comme   par    nazard  , 
dans  les    arides  plaines  qui    bordent    les    mers   glaciales.   Ces  Peuples 
gto0iiont  f  à  la  vérité  ,  la  maETe  de  ce  corps  pefant  Se  formidable  j  mais  ils 
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'■         ■       ■  ne  pourront  de  long-tetns  fe  réunir  pour  une  invaHon.  Le  chef-fœwrç 

Description  de  la  politique  Européenne  ,  feroit  peur-  être  de  divifer  ces  pays  mcoltes, 

DELA  Lapon»  entre  les  trois  Puiflances  du  Nord,  les  plus  voiftnes  du  Pôle,  Après  avoii 

»L*H^'ft  *  ^^  rendu  i  la  Pologne  fa  liberté  ,  dont  l'abus ,  qu'elle  en  fait ,  ne  fera  jamais 

aq5  xxm.    £^j^q^^  Q^»^  elle-mcme ,  il  feroit  â  fouhaiter  qu  on  pût  étendre  les  limites 

de  la  Suéde  &  du  Danemarck ,  dans  les  régions  infécondes  de  }a  Sibçrie 

&  de  la  Tartarie.  Si  ces  trois  corps  fe  balançoient  dans  les  progrès  4e  leur 

4omination  »  leur  équilibre  fbutiendroit  celui  de  l'Europe  entière.  Ceft 

ici  qu*on  peut  appliquer  d'untf  manière  acile  aux  Peuples  ,  la  maxime  ipu* 

ginee  par  la  tyrannie  ,  pour  les  fouler  impunément  \  divife\  pour  régner, 

Si  les  Etats  de  l'Europe  veulent  être  libres  j  indépeadam  ;  qu'ils  ne  laiiTenr 

aucun  Empire  s*aggrandir  au  point  d'en  accabler  un  auti#.  ]L  oppreflion  d  ui| 

feul  entrameroit  la  ruine  de  plufieurs  ,  &  bientôt  le  bouleverfemem  de 

tous.  La  police  &  la  culture  »  font  le$  deux  rnoyens  dç  prévenir  une  S 

grande  révolution  y  parce  qu'elles  enchaînent  les  hommes  par  leurs  occo- 

pattOQS  9  &  les  attachent  tous  à  leur  pays  natal ,  par  les  travaux  que  laNature 

y  exige.  Prefque  toute  la  terre  eft  habitable  ^  6  Voti  en  pei^t  juger  pat  la 

Laponie. 

Voici  une  nouvelle  defcription  de  ce  pays  glacé.  C'eft  un  Pafteur ,  ce 
un  Miûîonnaire  qui  nous  la  donne.  Pardonnons  encore  une  fois  â  des 
Luthériens  ,  d'aller  porter  au  Nord  leurs  erreurs  fur  la  foi  ^  pk>arvû  qu'ils 
nous  en  rapportent  dès  vérités  naturelles.  L'efpric  humain  s'éclairera  de 
plus  en  plus ,  &  les  dogme$  erronés  en  feront  moins  de  progrès.  La  véri- 
table Religion  deviendra  la  feule  ;  c'eft  alors  qu'elle  apportera  réelleroem 
fur  la  terre  cette  paix  ,  que  les  hommes  n'ont  pas  i^u  recevoir,  ni  conferver 
entr'eux ,  comme  le  don  le  plus  précieux  du  ciel, 

M.  Hxgftrxm ,  Miniftre  ,  ou  Prêtre  Suédois  »  ne  nous  préfente  ici 
que  la  Laponie  Suédoife.  Son  onvrage  a  été  traduit  par  M.  de  Keralio , 
qui  poiTéde  les  langues  du  Nord  »  &  qui  n'a  acquis  la  connoiflance  des 
mots  ,  que  pour  tranfmettre  dans  fa  propre  langue  celle  des  chofes.  Le; 
recueils  de  morceauip  précieux  d'Hiftoire  rîTaturelle  »  ou  d'émditioo, qu'ils 
dédiés  i  l'Académie  des  Belles-Lettres ,  font  honneur  à  fon  goût  pour  les 
matières  utiles.  C'eft  fon  travail  dont  on  va  profiter ,  avec  toute  la  fiberté 
que  donne  l'obligation  de  réduire  &  d'élaguer  »  pour  le  grand  oombte  | 
ce  qui  doit  être  lu  dans  toute  fon  étendue  par  les  fçavans. 

Un  fuivra  ladivifion  &  Tordre  de  l'ouvrage  original  »  pour  faire  conpottre 
Avec  plus  de  précifion  un  pays  dont  on  n'a  pu  donner  jufqu'i  préfept,  qoe 
4es  idées  imparfaites  &  legere$i|Un$  la  grande  G)Ueâion  des  Voyages  (4 

(a)  Voypz  rHjiftoirc  Gé&Me  des  Voyages.  Tome  ^,  M-4.  pags  $9%,  iofip'l 
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DescrxptxoK' 

CHAPITRE     PREMIER.  L'iouETÎ 

De  la  nature  du  pays. 

»r  i3l  tant  de  vaffes  contrées  du  Nord,  fom  regardées  ootnme  inhabiU' 
99  blés  ,  on  doit  moins  en  accufer  le  vice  du  climat,  que  lUmperfeâion  de» 
99  hommes  «••   Us  font  trop  ignorans,  ou  trop  mal  gouvernes ,  pour  con- 
coure &  fuivre  leurs  véritables  avantages.  De  puidâns  Rois  fe  font  difputé 
<l*étrokes  limites ,  une  province ,  une  ville ,  au  prir  du  faor  des  Nations  y 
&  de  vaftes  pays  font  reftés  déferts ,  incultes ,  ou  triftement  habités  par  des^ 
Peuples  pauvres ,  &  dépourvus  des  arts  néceflàires ,  pour  défricher  &  culti* 
ver  le  fol  qui ,  en  leur  donnant  le  jour ,  ne  leur  offrir  aucune  fubfiftancer 
Des  trois  Nations  qui  partaient  entr'elles  la  Laponie ,  .  les  Suédois» 
en  ont  une  portion  beaucoup  puas  grande  que  celles  des  RuiTes ,  &  des^ 
Danois.  La  Laponie  Suédoite  eft  divifée  en  fept  Marches  y  ou  Provinces  y 
qui  prenneht  leurs  noms  des  fleuves  qui  les  arrofenc.  Les  cartes  donnent 
une  idée   affez  jufte  des  limites  de  la  Laponie  y  mais  ne  montrent  pasr 
avec   exaditude  la  vraie  pofition  des  lieux.  La  Laponie  a  cent- vingt 
miHes  Suédois  (a)  àe  largeur  y  fur  un  peu  plu»  de  longueur  \  Se  cetce^ 
vafte  étendue  de  terre ,  contient  à  peiiie  autant  d'hommes  ,  que  la  tnoior 
dre  Province  de  Suéde.  D'où  vient  ce  défaut  de  population  ?  C'eft  qu'e» 
été  comme  en  hyver ,  on  sV  voit  entouré  de  montagnes  couvertes  dé- 
neige. Dans  Ifefpaee  de  pluueurs  milles  ,  on  ne  trouve  que  des  maraiâ^ 
bourbeux  ,  ou  des  terrains  humides ,  rarement  parfemés  de  quelques  ofier» 
ou  bouleaux ,  qui  meurent  à  la  moitié  de  leur  vie  végétale.  Là  ce  font  des^ 
champs  fablonneux  ,  dont  la  couleur  uniforme  annoncé  l'aridité  ^  ici  des^ 
plaines  entrecoupées  de  moufles  &  de  bruyères  ;  par-tout  une  campagne 
inculte  6c  fauvage-,  un  défert  précédé  &  fuivi  d'un  défert.  En  vain  y  cher-     r    f   Ai 
che-t-on  le  bruit  &  le  mouvement ,  qui  font  les  Agnes  de  la  vie  &  du  dc*popula«ow 
fentiftient  :  on  n'y  voit,  on  n'y  entend  pas  un  feul  oifeau.  La  continuité   de  la  Lagouie;' 
des  neiges  ,  6c  la  longueur  des  nuits  en  défendent  l'abord  i  tout  être  qui 
refpire.  Le  Soleil  y  eft  quelquefois  permanent  for  rhorizon  ^  mais  comme 
fes  rayons  font  obliques ,  n'étant  pas  réfléchis ,  ils  n'ont  guères  de  chaleur. 
J'ai  vu  ,  dit  M.  Hxgftraem ,  des  marais  glacés  jufqu*au  fend,  pendant  tout 
l'étc  ;  6c  fur  les  montagnes ,  des  lacs  qui  n'éprouvent  paS'  le  moindre 
dcgel  dans  toute  Tannée. 

L'été  ne  fe  fait  fentir  en  Laponie  ,  que  par  Ces  incommodirés.  Du  feiii^ 
d\in&  terre  ,  qui.femble  fe  refufer  à  la  fécondation  ,  on  voit  s'élever  des* 
nuées  d'infeâes ,.  qui  par  la  prodigîeufe  multitude  de  leurs*  eflaims  ,. 
ebfcurciflem  le  (bleil.  Il  y  en  a  de  trois  efpéces,  la  première  qui  paroîc 
au  commencement  de  Juia,  s'appelle  Tiouoika*y  \x  féconde  ,.  plus  petite 

('^y  Le  mille  Suédois  eft  de  cinq  miile  pas  géômétriqaes ,  &  vspe  plUsr  de  4eQ8^ 
lieacs;  communes  de  £rance,  à  deux  mille  «puuro  cens  ^as  géomécriq|ie«^gai  lieoei 
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&  du  nicme  mois,  fe  nomme  Mouockir  ;  la  troifiéme  ,  plus  petite  encore 

BjEscRiPTioN    &c  la  plus  venimeufe  ,  s'appelle  MouciWa.  Ce  triple   Hcau  d'une  rèffioi 

»B  laLaponie    marécaeeufe ,  défoie  &  rhabitant  qui  la  cultive,  &  le  voyageur  qui  la^ra- 
Suédoise,  par  r     \a  -       j-     \;r    o      n.  i>t-  ii         '^  ^    ^'      -i"*  ^  lu- 

M  Ha?frf>r         vecle.  Mais  ,  dit  M.  HiEgftrxm  ,  [Egypte  elle- même  n  avoit-elle  pas  fcs 


de  villes ,  de  palais  &  de  pyramides?  Qu  croit  Tltalie ,  au  tems  des  Abori- 
gènes j  même  à  la  fondation  de  Rome  ?  Qu  ctoienr  les  Gaules,  quand  les 
Romains  y  vinrent  porrer  le  fer  &c  la  flamme,  comme  pour  la  préparer i 
la  culture  par  la  guerre  ?  L'Allemagne  ,  au  tems.  de  Tacite  ,  étoic  ftctile, 
inculte  &  fauvage ,  hérilTce  de  hideufes  forêts  ,  coupée  de  marais  im- 
praticables* Mais  il  ne  faut  pas  toujours  juger  d'un  pays ,  par  le  témoignage 
des  étrangers*  La^Theâfalie  étoit  un  pays  aélici^ux.»  <ians  les  jours  florilfans 
•  de  la  Gré^e.  Les  Arabes  qu'on  y  voit  aller  aujourd'hui ,  s'y  croyem  tranl- 
plantée  dans  un. autre  monde.  Ils  commencent  par  admirer  ,  k  finilTent 
par  fc  plaindre.  L'ombre  des  arbres,  difent-ils,  dçvroit  y  être  projette 
au  Midi  ,  comme  en  Arabie.  Enfin  combien  d'Européens  méridionaux 
appliquent  de  nos  jours  à  la  Suéde,  comme  les  Suédois  a  la  Lapome,ce 
qu'Ovide  difoit  des  Sar mares  &  du  Pont  ?  M.  Hxgdtxm  entalTe  les  auto- 
.    r^és  êc  les  citations,  foit  en  vers  ,  foir  en  profe  ^  pour  prouver  que  fi 
.les  meilleurs  pays  onb  reilemblé  jadv$  à  ]a  Laponie  ,  celle-ci  pourra  leur 
redembler  un  jour.  Il  forme  des  conjectures  &c  des  prédidlions.  Il  rappelle^ 
d'après  ScharfFer  j  un  rexre  de  Par'acelfç ,  qui  prérend  qu'avec  le  cours  its 
fiécles  on  doit  trouver  au  Nord  entre  le  6e  "^^.  ic  le  yo'-"^*^.  degrés  de  latim* 
de ,  plus  de  riches  mines  que  l'Orient  n'en  eut  jamais.  Le^||ers  que  Pon- 
tanus  a  faits ,  à  Timitation  d  uu  pa^^ge  de  Sénéque  où  l'on  a  cru  voir  la 
découverte  de  l'Amérique ,  adaonçée  quinze  (iécles  avant  fon  époque , 
ces  vers  qui  ne  font»  après  to^t,  qu'une  répétition  des  vers  Sybillins, 
cent  fois  commentés  ou  retracés  par  les  anciens  &  les  modernes ,  fonc 
appliqués  a  la  Laponie.  Mais  s'il  f^ut  que  la  face  du  monde  foit  boulever- 
fée  ,  pour  amener  la  fertilité  dans  ce  climat  feptentrional  j  s'il  faut  que  le 
fol  de  la  zone  torride  change  de  place  ,  avec  les  deux  zones  glaciales  ;  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  ramaUer  &  d'étaler  tant  d'érudition  ,  pour  vene^et  la 
Laponie  de  la  ftcrilité  qu'on  lui  reproche  avec  raifoii.  Prefque  tous  les 
pays  ont  été  déferts  faus  doute  \  ^ais  les  uns  par  accident ,  ou  par  des 
révolutions  paffagerei  î  &  les  autres  le  font  encore ,  &  le  feront  toujours 
par  leur  nature;  L'hommç  ne  pourra  jamais  vaincre  la  rigueur  des  hyvets 
éternels  ,  ni  vivre  Ôc  fe  mulriplier  ,  oîi  rout  périt ,  où  rien  n e.croî t.  Open-' 
dant  M.  Haegftrsem ,  à  qui  le  zèle  de  la  Religion  >  &  l'amour  de  la  paine, 
donnent .  des  efpéçances  imariffaibles  dans  l'avenir  ,  dit  que  Dieu  peut 
opérer  en  Laponie  des  ni^rveillçs  ^   dont  la  poilérité    fera  témoin.  Si 
l'on  en  cmit  les  habitans  d^  ce  pays  pauvrç ,  il  ne  pei|t  y  en  avoir  m 
meilleui:,  ni  plus  agréable  fur  la.  terre.  ^       -    . 

Ce  pays  cft  J^  P^"*  ^^^^  >  (  ^  ^'^^  avec  un  plaifîr  piir)  que  le  bled  croît  &  mûrir 
fufccptiWc  de  en  Laponie.  11  y  a  foixante-dix  ans,  pourfuit  M.  Haegftrasm  ,  quonlc 
culture.  çroyoit  impoflîbîe.    Olaiis  avoit  affurc  qu'on  pouvait   eu  faire^  ^^^^}' 
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maïs  Scheffer  foutlnt  un  ficelé  après  lui ,  que  les  terres  de  la  Laponie  '    ' 

Îiui  n^éroienr  poinc  marécageufes  >  avoient  trop  de  rochers  »  de  pierres  SC  de     Disc&iptioit 
ables ,  pour  être  cultivées.  Le  Pafteur  Luthérien  dit  encore,  après  Olaiis,   driaLapomie 
Prélat  Catholique ,  que  cette  terre  eft  fufceptible  de  culture.  Elle  contient   m *tteeftr«m^ 
moins  de  marais  que  de  terrain  fec.  »  On  fçait  que  le  grain  de  toute       * 
M  efpéce  croît  dans  un  fol  fabloneux ,  ou  pierreux  c^  D'ailleurs  on  trouve 
fouvent  de  l'argille  en  Laponie  ,  &  même  des  cantons  où  Ton  ciiercheroit 
long-tems  un  caillou.  Quand  les  Lapons  changent  de  demeure;  ils  onc 
grand  foin  d'emporcer  les  pierres  dont  ils  entourent  leurs  foyers.  Mais 
eft-ce  dans  la  crainte  de  n'en  pas  trouver  aillieurs  ?  Ou  n'eft-ce  point  ua 
rede  de  ce  refpe6t  fuperftitieux  »  que  tous  les  Peuples  fauvages  ont  toujours 
confervé  pour*  leurs  royers  f  Le  culte  du  feu ,  des  Lares ,  des  pénates ,  eft 
prefque  univrkfel  dans  l'antiquité  payenne ,  &  fe  trouve  encore  aujour- 
d'hui  chez  l/;s  Nations  idolâtres  &  barbares.  On  adore ,  ou  du  moins  oa 
révère  d'abord  les  pierres  du  foyer  ^   avant  que  l'art  ait  transformé  ces 
pierres  er  ftatues»  en  idoles.  Le  Chriftianifme  t^'a  pu  déraciper  certains 
ufages    ries  anciennes  fuperftitions ,  mcme  çn  éteignant  ou  changeant 
les  idée^  qui  en  itoient  l'origine. 

Mais\qael  que  foit  l'efprit  ou  le  motif  de  cet  ufage  des  Lapons ,  M. 
Ha?gftr2en?pourfuit,  &  dit  qu'il  y  a  peu  d'endroits  dans  le  pays  qu'il  décrit  » 
où  fur  un  mîUe  de  circuit  »  on  ne  trouvât  un  terrain  labourable ,  &  propre  i, 
recevpir  plufieuiTS  facs  (a)  de  femence.  ScbefFer  prétend  que  Içs  étés  ne  font 
pas  alTez  pluvieux  pour  la  faire  germer.  L'Auteur  y  plus  récent ,  foutienc 
qu'ils  donnent  afifez  de  pluye.  On  dira  qu'ils  font  trop  courts.  J'ai  vu , 
répond- il ,  des  lacs  qui  portoient  des  traîneaux  fur  la  glace  dont  ils  étoienc 
couverts  ,  devenir ,  le  lendemain  >  libres  &  navigables  «  au  point  qu'on  n'y . 
rencontroit  pas  un  feul  glaçout 

»  Le  bled  niûr;t  en  Laponie ,  plus  vite  qu'ailleurs.  Au  Midi  de  la  Suéde  » 
»  on  ne  moiffonne  que  quinze  femaines  après  avpir  enfemencé  ;  &  dans 
fi  quelques  endroits Jde  la  Laponie  ,  on  féme  &  1  on  recueille  dans  l'efpa- 
^i  ce  de  neuf  femaines  au  plus.  On  coupe,  au  commencement  de  Juillet  » 
9>  les  grains  femés  vers  le  milieu  de  Mai ,  ou  même  un  peu  plus  tard  <f« 
Les  moi  (Tons  feroient  abondantes  ,  fi  l'on  pouvoit  avoir  ,  avec  le  tems  , 
pne  efpéce  d^  bled  déjà  fait  au  climat ,  ou  qui  pût  s'y  acoutumen  11  eft  fi 
difficile  d'habituer  au  froid  prefque  toutes  les  produ^iops  de  U  terre , 
nnon  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir  les  grains  tirés  du  Midi  de  la  Suéde  ,^ 
réuifir  mal  en  Laponie.  11  y  a  dans  la  province  de  Loule ,  des  Colonies 
^établies  depuis  plus  de  quarante  ans,  au  voifinage  de  ^montagnes  toujours 
^couvertes  de  neige.  Quelques  grains  que  l'on  fén^  dans  ces  captons  nou- 
vellement peuplés  9  ils  y  mûrirent  tous  y  les  habitans  s'en  nourridènt ,  8C 
peuvent  en  vendt^  quelquefois  àceu:Kdela  Bothnie  occidentale ,  quan4 
'Je  froid  y  a  moi(Ibnné  les  récoltes ,  avant  qu'elles  aient  pu  germer  ou 

^eurir.  .  .        •  • 

j>  Tout  ce  qui  eft  plaine  en  Laponie ,  forme  d'e;ccellens  pâturages ,  8c 

la)hc  fac  dans  la  Saxe  &  le  Brandebourgs  contient  dçuze  boiileauz;  dans  Je  pays 
^'Hanovre  &.le  Winemberg,  crois  boifleaaxs  dans  les  diftriâs  de  Darmftadc^  4f 
#faltz»  cette  mefute  pefe  cent  foizance- dix  à  cent  «juatre- vingt  livres. 
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3»  le  feul  bétail  des  nouveaux  Coloniftes,  fournit  à  prefque  tous  leitrs  befoitis; 
»  Ils  peuvent  en  nourrir  autant  qu'ils  le  veulent  »  fans  qu'il  leur  en  coûte 
>%  un  jour  de  travail.  En  quelques  endroits ,  les  prairies  s'étendent  à  perte 
i>  de  vue  jufqu'au  pied  des  montagnes  ^  &  Therbe  a  fouvent ,  dans  les  lieux- 
»  bas  ,  troiç  pieds  de  hauteur  «•  Quant  aux  terres  m-iiccageufes  ;  on  pont- 
roit  les  deftecher  ,  les  défricher ,  les  enfemencer  »  y  faire  des  chemins ,  7 
bâtir  des  maifons. 

DanI  les  vallées  Se  fur  le  bord  des  lacs  6c  des  rivières  >  on  trouve  diez 
de  bois ,  pour  fe  garantir  du  froid.  Les  Lapons  n'onc  ,  il  eft  vrai  j  ni  des 
jardins  »  ni  des  fruits  ,  mais  ils  tirent  de  leurs  Sapins  une  nourriture  qui 
leur  fert  de  pain  \  &  duôiqu'il  ste  ibit  fait  que  d'une  écorce  rendre  ,  leur 
▼iguear  n'eu  eft  pas  altérée.  Ce  n'eft  pas  uniquement  la  néceffité  qui  les^ 
fait  recourir  à  cet  aliment  (impie  de  groflîer  ^  c'eft  Téconomiô,  antique  ver- 
tu, fi  méprifée  aujourd'hui. 

,  La  Laponie  produit  allez  de  plantes  8c  de  végétaux  ,  pour  avoir  fourni 
au  Sçavant  Linnxus  la  matière  d'un  ample  Traité  de  Botanique.  Elle  a: 
des  arbres  que  la  Nature  a  quelquefois  didribués  eii  allées ,  avec  toute  la 
i^métrie  de  l'art. 

La  Laponie ,  dit  M.  H^egftr^m  ,  joiiit  dW  avantage  que  la  nature  re- 
fufe  à  plufieurs  pays.  Malheureux  j  diroit  un  Baniane  »  le  pays  d  qui  la  na-' 
ture  a  donné  cet  avantage  !  Quel  eft- il?  Des  bètes  fauves,  desoifeaux,  & 
des  poilTonsà  tuer,  à  manger.  Les  climats  changent  les  opinions  avec  les 
befoins»  Dans  l'Inde ,  où  les  arbres  fruitiers  fuffifent  pour  nourrir  des 
KiilUons  d'habitans  »  on  doit  abhorrer  la  chair  &  le  fang  des  aùimaux^ 
£n  Laponie  ,  où  la  terre  n'offre  ni  fruits  ni  moidons  ,  on  doit  bénir  la 
mer  &  les  eaux  qui  donnent  du  poiflbn  Se  des  oifeaux  ,  on  doit  aimer 
le  lait  Se  le  fan^  des  rennes.  Cet  animal ,  quoique  déjà  décrit  (a)  métite  en^ 
cote  une  attention  particulière.  Il  2t,  dit  M.  de  Reralio  »  deux  ètandes  cor- 
nes ,  placées  comme  celles  dts  Cerfs.  Elles  s'élèvent  fur  fa  tète ,  comme 
des  branchages  de  chêne.  On  diroit  que  ces  animaux  qui  vivent  dans  les^ 
bois ,  participent  de  la  nature  des  arbres.  Les  cornes  de  Rennes  ont  plus* 
de  cors  q^ue  le  boi^  des  cerfs.  Ces  cors ,  quelquefois  au  nombre  de  quinze  ^ 
font  plus  larges  Se  plus^coiwrts.  Des  Hiftoriens ,  des  Voyageurs ,  des  Léxï* 
cographes ,  &  même  des  Natoraliftes ,  ont  prétendu  que  le  Renne  a  trois 
cornes.  Mais  un  animal  à  trois  cornes ,  eft  un  monftre. 

La  Laponie  a  des  Elans.  Le  mâle  de  cette  efpéce ,  aflez  peu  décrite  dans^ 
l'Hiftoitfe  des  voyages  ,  a  deux  cornes  qui  font  cylindriques  i  leur  racine^ 
d'où  elles  fortent  en  s'élargîfTant ,  &  pouffent  fut  les  c6tés  de  petits  cors  en:, 
forme  d«  doigts.  Ces  cornes  font  fort  pefantes ,  quoiqu'elles  n'aient  qu'afi? 
pied  de  long.  Jablonski  dit  dans  Ton  Diâiénnaire  des  Sçavans,  qae  l'élan 
n'a  qu'une  corne.  C'eft  cme  erreur ,  dit  M.  de  Keralio.  La  nature  n?a  pas  ôté, 
comme  M.  JaWonski  ,  une  de  Ces  deux  cornes  à  Télan ,  pour  en  donner 
trois  au  renne.  Ces  deux  animaux ,  d'une-  efpéce  prefque  fraternelle  , 
n'ont  ni  plus  ni  moins  de  deux  cornes.  Voyez  leurs  reffemblances  Se  leurs- 
différences  j  chez  M.  de  Buflfon  ,  ce  naturalifte  éloouent  qui  fçait  fi  bie» 
intéreffer  refprit  &  le  conir  de  ITiomme  à  Thiftoire  des  animaux.  Profond 

(a)  Voyez  rHiftoirc  Générale  des  Voyages >  in-4.  YoL  XV.  page  3 1 1^ 
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^inie  »  ame  fenfible, Peintre  de  feu ,  que  n  a-t  il  d&ax  ficelés  de  vie ,  pour   •-■■■'    ■  '  ■■" 
«xtirper  toutes  les  ecrenrs,  pour  recueillir  routes  les  vérités  !  Desceiptxom 

P^mi  les  oifeaux  dont  le  Lapon  fe  nourrit  au  défaut  des  pcoduftions  m^aUponu 
4e  larerre ,  on  peut  remarquer  le  Francolin,  Cet  oifeau  eft  celui  que  Pline  li.^H«cftt«a^^ 
nQm  rend  incéreATam  fous  le  nom  à'Atta^en  y  quand  il  dit  qu'il  chance ,  s'il  '     q^ç^^mx^ 
«ft  en  liberté  p  &  devient  muet  àh%  qu'il  eft  pris  ;  femblable  à  cet  égard  ,     ^    aiuolin* 
«au  xoflignol,  au  Poëte ,  qui  aiment  les  ix)is  f  unj&  l'autre  5  &  fujrent  l'ef- 
/davagej;  s{uï  libres  dans  leur  «l&r ,  Tçaveni:  chanter  la  nature  dont  iU  joiiif- 
ient ,  mais  languilTent ,  fe  taifent  &  meurent,  dans  les  Palais.  Le  ftanco* 
Jlin  9  dît  M«  J;&lqaski ,  eft  un  peu  plus  gros  que  ta  4>erdrix.  U  a  le  bec 
jçomx,  »  gros  âc  noir ,  la  itçre  grife ,  uirmontée  de  petites  plumes  noires.  Le 
j:^e  de  fon  plumage  eft  mêlé  de  noir  ,  de  maçon  ,  de  olanc ,  &  de  gris 
CAndré*  Sa  queue  eft  grifatre  »  noire  &  blanche  >  avec  une  raie  noire  de  ia 
lairgeur  d'un  iioi^  Le  ventre  dd  blanchâtre ,  ic  Je  dos  tacheté  ,  plus  £Ott« 
;geatre  que  celui  de  la  perdrix.  Ses  paixei  font  couvertes  de  plumes  jtt£^ 
qu'aux  ondes  qui  font  écaillés.  I^  coq  ,  plus  gcos ,  plus  beau  que  ia  fe- 
melle» a  les  yeux  rouges  ,  comme  la  perdrix.  La  poule  nouccit  teule ,  fix 
ou  huit  petits ,  pendant  trois  femaines.  Ils  font  toujours  dans  les  bois  » 
perchés  fiu:  les  branches  le^  plu^  bailès.  Ik  aiment  its  coudriers  ,j&  fe 
;nourrilIènt  de  chatons  de  noifettes ,  de  genièvre ,  de  gaines  de  fuceau ,  de 
forbes.  La  chair  eu  eft  fort  blanche ,  t;endre ,  iaine  &  nourriffante. 

Les  vols  de  canards  »  &  d'oyes  fauvages  >  que  nous  verrons  arriver  du 
.Nord  au  printems ,  7  retourner  en  automne ,  font  originaires  de  la  La- 
|>onie.  Ces  oifeaux  femblent  vouloir ,  finon  chaflèr  y  du  moins  remplacer 
les  hommesf  Car  »  dès  i^ue  les  Lapons  vont  au  printems  vers  la  mec 
^ccideptaje  «  les  troupes  de  canards  ic  d'oyes  fauvages  volent  fur  la 
«nontagne  ,  (Qç  quand  les  Lapons  vont  en  automne  habiter  la  pbine  /  ces 
;oifeaux  l'ont  (déjà  quittée.. 

Cependant  M-  Haegftr^cm  cfbferve  que  beaucoup  d'oifeaux  6c  de  bêtes 
•fauves^  foir  par  un  penchant  feaet  pour  la  Société  des  hon^mes ,  foit  pour 
.  i^rofiter  de  lem  travail ,  s'aHemblent ,  ic  fe  tiennent  auprès  des  nouveaux 
.établilTemens.  X^s  bords  de  la  mer  glaciale,  habités  par  des  Norwégiens 
jU  dies  Suédois  »  ibat  fréquentés  par  des  raftors  ,  de^  rennes  ,  &  d'autres 
.animaux.  Mais ,  qu'eft^ce  que  cela  prouve ,  finon  que  l'homme  &  la  bète 
ife  difputent  la  tc^sre  »  ou  fe  cherchent  pour  fe  manger  ?  L'une  &  l'autre 
iCfpéce  font  attirées  par  des  alimens  qui  leur  font  communs.  La  mer  & 
les  rivières  invitent  les  hommes  &  les  ojlfeaux  »  à  fe  nourrir  des  poiflbns 
«qu'elles  4:en^rmen,t. 

La  Lapome  a  des  lacs  fans  nombre  »  dont  quelques-uns  ont  plus  de 
-.^quinze  milles  ,  pudexrente  lieues  de  longueur.  Schiffer  qui  fans  doute 
.exagère ,  dit  que  le  lac  de  Storawen  emlbrafie  autant  d'ifles  ,  que  l'an* 
^ée  a  de  jours.  Il  ajoute  que  le  lac  d'Enare ,  en  a  tant  &  de  -fi  grandes  « 
.qu'un  Lapon  jie  peut  vivre  ailèz  long-tems  pour  les  bie;n  connoître.  La 
Lapdnie  a  de  grands  fleuves  qiu  prenant  leur  fource  dans  les  montagnes , 
.  font  npnrris  &  gro$s  dans  leur  cours  ,  par  une  infinité  de  petites  rivié* 
j:es,'de  xattsmp  de  foj&taines,  de  ruiâèaux  q^e  la  même  chaîne  de  ïROf^y 
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—————   tagaes  verfe  des  deux  côtés  dans  tout  le  pays  qui  en  eft  arrofé  &  coupf 
Description    de  mille  manieres.^ 

bilaLaponu       Toutes  ces  eaux  fournifTent  du  poiflbn  de  plufieurs  fortes.  Le  plus 

M  *  H^"ft'  ^    fingulier  eft  le  ronge-pierre.  Ceft  un  petit  poiiTon  >-  dit  M.  Jablonskf» 

'     ^  ^     *    ^^^  femblable  à  la  loche,,  mais  plus  mince,  fans  arêtes,  fans  nageoires, 

ons«        prefque  fait  comme  la  lamproie  ,  i  la  groflieur  ,  à  la  longueur  près.  Dès 

Le   Roogc-        »j|  rencontre  une  pierre  ,  il  s  y  actadie  fortement ,  &  femble  la  fucetip 

^  Audi ,  quoique  ce  foit  un  manger  fort  délicat,  le  ronge-pierre  eft  difficile 

a  digérer. 

M.  Hsegftrarm  qui  paroit  plutôt  faire  l'apatogie,  que  THiftoice  de  la' 
Laponie  ,  anache  fon  leâeur  par  des  defcnptions  qui ,  quoique  dépour* 
vues  d'objets  agréables,  ne  font  pas  fans  intérêt.  >»  On  y  voit ,  dit- il,  des  moiv* 
»  tagnes  fauvages  qui  excitent  dans  Tame  je  ne-  ^av  quelle  horreur  qui 
»  lui  plaît.  Elles  paroiSènt  deftinées  à  défendre  h  ptaitoe  contre  les  tem- 
a»  pctes  ,  &  font  un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  Laponie.  On  a  pré- 
tendu que  les  nuages  de  ces  montagnes  enlèvent  quelquefois  un  Lapon 
avec  fon  renne ,  &  les tranfporrent  run&Taucre  à  quelques  milles,  mème- 
.  fouvent ,  fans  qu'ils  en  éprouvent  aucun  mal.  Linnxvsa  découvert  l'origine 
de  cette  fable  ridicule ,  de  en  a  montré  la  fauflèté.. 

11  y  a  des  plaines  en  Laponie  où  Ton  voyage  Tefpace  de  quinze  milles, 

fans  rencontrer  une  colline.  On  y  voit  des  endroits  où  la  nature  a,  pomr 

ainfi  dire  ,  tracé  de  grands  chemins.  Par-tout  ,  du  moins  en  été  ,  l'on: 

Belle  Pcrfpcc-   peut  aller  a  cheval,  ou  fur  un  renne  ,  avec  des  guides  inftruits.  On  con- 

^^*  duit  même  des    troupeaux    jufqiie   fur  la  cime  des  montagnes.    Ceft 

avec  un  plaiâr  (ingulier  que  de  ces  hauteurs ,  j'ai  découvert  à  plusieurs  mil- 
les des  déferts  fauvages ,  des  tertres  de  verdure,  l'un-  au  deifus  de  l'autre, 
d^^  bois  qui  formoient  une  agréable  fy  met  rie  fur  des  collines  oppofées  y. 
des  coteaux  qui  s'élevant  en  amphitéâtre  ,  offroient  comme  autant  de  de- 
grés ,  pour  moutei:  à  des  cimes  couvertes  de  neiges  &  de  gjiace  ^des  ri- 
vières dont  ]fi  chute  rapide  &  le  cours  tortueux  eftiayoient  &  charmoienr 
la  vue ,  par  des  cafcades  écumanies  ,  par  des  bords  verdoyans  qui  fe  déro« 
boient  tout-àcoup  avec  les  eaux  courantes  ,  dans  la  fînuoftté  des  vallons  ;. 
des  lacs  de  différente  grandeur  ,  parfemés  d'une  multitude  d'ifles  inéga- 
les, &  bordés  de  champs  &  de  bois  y  des  fontaines  ,  qui  du  pied  des^ 
montagnes ,  vont  fe  divifer  dans  la  plaine  en  une  infinité  de  petits  bras  , 
Se  l'arrofer  de  mille  ruiÛeaux.  Ën6n  »  cette  perfpeâive  eft  heureufement 
terminée  par  des  pyramides  de  rochers  ,.  dont  on  voit  dans  les  jours  fe- 
reins  de  l'été,  les  crêtes  bleiiâtres  fe  confondre  avec  l'azui^es  cieux. 

L'imagination  du  pafteur  Suédois  va  j.ufqu'à  dire  avec  Olaus  Rudbeck  ^ 
fon  compatriote ,  qu'on  auroit  pu  placer  le  Paradis  terreftse  dans  la  La-' 
ponie.  Mais  c'eft  fans  doute  ,  en  fuppofanc  qu'on  ne  lui  trouveroit  pas  de 
place  ailleurs.  Où  ne  l'a-t-on  pas  mis  cet  Eden  qu'on  ne  voit  plus  nulle 
part  ?  Mais  ,  pendant  qu'on  le  cherche ,.  difons  que  les  montagnes  de.  La« 
ponie  font  encore  plus  riches  qu'agréables.  On  y  a  trouvé  des  métaux  de 
toute  efpéce,  malgré  Tattention  avec  laquelle  les  Lapons  cachent,  dit-oa> 
tous  les  mdices  des  mines,  peut-être  dan$  la  aainte  des  jnaUieui^  quel» 
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tichefte  des  Rois  attire  fur  les  peuple»  )  cependant  on  a  découvert  dans 

les  inontagnes ,  des  mines  de  fer ,  de  cuivre ,  de  plomb ,  d'or  &  d'argent.       DEscarPTioif 

Les  criftaux  de  roche  les  plus  gros  &  les  plus  diaphanes,  font  en  Lapo*  belaLaponu 
nie }  mais  ils  n'y  fervent  qu'à  tirer  du  feu.  On  y  trouve  auffi  des  aimans  j  M,*f^2ftra8nl 
des  Topafes  ,  des  Amechyftes  ,  du  cinnabre  ,  du  vif-argent  ;  &  lé 
Lapon  eft  moins  heureux  de  pofTéder  ces  richelTes  ,  que  de  les  ignorer. 
Cependant  M.  Habgftrsem  ne  les  étale  ,  ce  femble  ,'que  pour  exciter  l'iriduf- 
iriô  par  la  cupidité.  C'eft  le  teftament  du  laboureur  à  fes  enfans.  Il  leur 
oâfe  un  tréfot  dans  la  terre  ,  pour  les  engager  à  la  défricher  \  *&  le  vrai 
tréfor  de  la  Laponie ,  ce  feroit  l'agriculture.  Le  Pafteur  ne  cefTe  de  h 
prêcher  :  car  fes  écrits  font  un  fermon.  Il  y  fait  l'éloge ,  mcme  des  mouche- 
rons qui  défolent  la  Laponie  ;  &  la  Bible  lui  fer t  à  cette  apologie.  //  ne 
faut  pas  dire  ;  ceci  ejl  plus  mal  que  cela ....  Tous  les  ouvrages  du  Créa-^ 
teur  font  bons.  Les  infeâes  font  un  fléau,  dit- il,  dont  le  ciel  punit  ceux 
qui  négligent  les  campagnes  &  les  prairies.  Par-tout  où  l'on  abbat  les 
bois ,  où  Ton  remiie  les  terres ,  on  eft  moins  obfédé  de  ces  effaims  de  mou* 
cherons.  D'ailleurs  un  coup  de  vent ,  un  Soleil  un  peu  fort  ,  diffîpem  ces 
nuages  volants. 

Quant  â  la  longueur  des  nuits  ,  il  eft  vrai ,  dit  cet  Auteur  ,  aue  le 
Soleil  ne  fe  lève  point  pour  la  Laponie  pendant  l'hyver  :  mais  auflîne  le  cou* 
che~t-il  point  en  été.  Lts  nuits  fans  jour ,  font  tempérées  par  deux  crépufcu- 
les ,  d'environ  quatre  ou  cinq  heures  chacun.  Les  habitans  y  fuivent  pas^  â  pas 
la  nature  y  dormant  prefquô  toujours  dans  la  faifon  deil'obfcurité ,  veillant 
durant  les  longs  jours ,  fans  que  leur  fanté  ni  leur  travail  foufFrent  de  cette 
inégalité  da^ns  leur  genre  de  vie.  Peut-^tre  >  la  lumière  du  foleil ,  cette 
ame  de  la  nature,  a-t- elle  là  propriété  de  remonter  les  reflbrts  de  l'organi- 
£ation,  &de  tenir,  pour  ainhdire,  les  yeuxâCtous  les  fens ,  ouverts^à  l'ac- 
tion.  Son  abfence  *qui  fait  lafiguir  la  terre  ,  afToupit  les  êtres  vivans.^ 
L'homme ,  cet  animal  de  tous  les  climats ,  eft  le  feul  que  la  nature  &  l'ha* 
bitude  façonnent  à  toutes  les  températures ,  à  toutes  les  impreffions  de» 
Siemens.  C'eft- U,  fans  doute ,  ce  qui  l'établit  Roi  de  la  terre  \  puifqu'il  ha- 
bite  également  fous  l'Equateur  y  &  fous  les  Pôles  ,  dans  les  bois  &  fur  les 
les  mers;  vivant  par-tout,  &  le  plus  long-tems,  ce  femble,  dans  les  pays 
les  moins  habitables.  En  Laponie ,  il  ne  meurt  point  de  froid  :  fî  les  brebis 
ne  le  couvrent  pas  de  leur  toifon ,  l'ours  eft  forcé  de  lui  céder  fa  peau.  Loin 
^e  craindre  les  loups ,  un  Lapon  les  pourfuit  &  les  atteint  à  la  courfe.  Avec 
des  patins  de  Hx  ou  huit  pieds  de  long ,  il  court  fur  les  neiges  &  les  glaces  y 

{;lillant  fur  les  lacs  &  le  long  des  montagnes ,  fans  craindre  d'enfoncer  dans^ 
es  marais,  ou  de  tomber  ^foit  en  avant,  foit  en  arrière  j  quand  il  grimpe 
eu  defcend  fur  des  coteaux.  L'abondance  des  neiges  eft  la  joye  du  Lapon» 
C'eft  alors  qu'il  voyage  impunément  fur  fes  traîneaux.  »  Je  n'ai  jamais 
n  éprouvé  ,  dit  M.  Ha?gftra;m  ,  que  les  ouragans  obligent  de  s'enfoncer 
yy  dans  la  neige ,  &  de  la  laifler  tomber  fur  foi  «<.  Si  l'on  eft  forcé  de  s'ar- 
rêter ,  &  de  coucher  fous  le  lambris  des  étoiles» on  peut  y  fouffrir  un  froid 
extrême ,  mais  non  en  perdre  la  vie.  Au  printems  ,  la  terre  dégèle  auûl 
vite  qu'ailleurs  ^  l'Auteur  veut  dire  qu'en  Suéde  >  fans  doute.  Le  foleil  l'é- 
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-— ■  '■  ■   coauSia  avec  inoit»  de  force  «  ffliii  bien  ulus  long-iomi.  Ainlî ,  ton  » 

DticiiiPTiDN  qu'une  faifona  perdu  de  la  lumière  &  de  l'inSuence  de  cet  Allre  leArem- 

«ilaLapohh  placé  dans  iiae  autre  faifon.  Enfin  >  j'ai  vu  dei  endtoics  oublias  ni  In 

M.  SwftîJ^  nommes ,  mais  non  par  le  Créateur.  Jufqu'ici  l'on  n'a  guères  entenau  ({ut 

"^V"'"''  If  MifSonaaire  ,  qui  voulant  juftiâei  la  Providence  des  maux  que  U  oanue 

a  veifés  dans  certains  cLjmatSj  rejette  fans  celTe  la  ftériliié  de  la  Laponit 

fur  la  paielTe  des  hommes,  &  non  U  mifere  des  habitans,  fur  la  ftâtiitéiji 

Îays.  On  retrouvera  cou^urs  le  Pafteuc  dans  l'Hiftorien  :  mais  il  fiuc  ]| 
iiivre  i  travers  les  ronces  91  les  places  de  foo  ouvrage  ,  trop  teiTcaiblm  j 
la  c^ioo  qu'il  décrit. 
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DiSCRZPTiON 

bblaLaponz» 


CHAPITRIj        II.  Suédoise  ,  par 

M.  HxgdrxttL, 

De  r  Origine  des  Lapons^ 

\J  N  ne  ^t  pas  otiMiet  que  certains  pays  du  Nord  ,  font  nn  tetrein  à 
défricher  dans  l'niftoire,  comme  dans  lanacore;que  les  premiers  auteurs 
^ui  Tonc  tenté  »  fe  reflenrenr  de  la  rudeflê  y  non  feulement  de  leur  (iécle , 
mais  de  leur  climat  ;  &  fur-rout  qu'ils  joienoient  aux  préjugés  populaires 
de  leur  Nation ,  ceux  qu'ils  avoient  pris  mai  à  propos  dans  de  fautTes  inter- 

Î^rétations  de  la  Bible.  Ces  Luthériens  fepcentrionaux  examinent  toujours 
e  globe  de  la  terre  fur  la  carte  de  la  Paleftine ,  &  veulent  retrouver  an  Pôle» 
une  hiftûire  du  Monde ,  faite  dans  on  petit  canton  ,  voifin  du  Tropique,  * 
Voilà  qu'Olaus  Rudbeck  fait  courir  les  defcendans  de  Japhet  à  t*extré«     Yùm  recoott 
mité  de  la  Laponie  »  avant  de  les  attirer  au  Midi  y  vers  la  Suéde  y  le  Dan-  à  la  Bïbk.  . 
nemark  ,  rAllemagne.  »>  Plus  ils  s'avançûient  vers  le  Nord,  dit-il,  &  plus 
s>  les  jours  d'été  devenoient  fereins  pour  eux  et.  M.  Hsgftraem  fortifie  cette 
opinion  qu*il  juge  vraifemblable  j  par  des  raifonnemens  qui  ne  le  fontguè*' 
res.  »  Les  hommes  s'étant  adonnés  rarement  à  l'agriculture  dans  les  tems  voî- 
h  fins  du  Déluge ,  je  ne  vois  pas ,  dit  ce  MiniAre ,  pourquoi  les  pays  du  Sud 
M  mériroient  d'être  préférés  à  ceux  du  Nord  par  un  peuple  toujours  errant 
^  dans  les  bois ,  vivant  de  gibier  Sc  de  poidbn  «...  «  CTefl:  le  genre  de  vie 
ââuel  des  Lapons  :  mais  eft-ce  une  preuve  qu'il  y  foit  extrêmement  ancien  « 
^uand  il  ne  peut  y  en  avoir  d*autre  ?  Cepenaant  rAuteur  le  date  du  Déluge» 
Ce  pays  devoit  avoir  des  babitans ,  dit-il ,  quand  des  colonies  Suédoifes  paf- 
férsnt  en  Bothnie  ;  &  ce  pafTage  eft  plus  reculé  qu'on  ne  penfe.  La  preuve 
^n  eft ,  dit- il ,  que  le$  Eglifes  de  la  Bothnie ,  qu'on  regarde  comme  les  plus^ 
anciennes ,  ont  tiré  leur  nom  des  contrées  voifines  des  montagnes.  Les* 
Provinces  d*Oume  ,  de  Pire  ,  de  Loule,  &  de  Torne ,  portent  le  nom 
des  rivières  qui  les  arrofenr ,  &  ces  rivières  tirent  leurs  noms  &  leurs  eaux; 
de  lacs  qui  font  dans  les  montagnes.  Or  on  aura  plutôt  àabité  les  monta- 
gnes ,  que  les  côtes  de  la  mer» 

Quelques  Lapons  foutiennent  opiniâtrement  que  leurs  Pères  ont  été 
maîtres  de  toute  la  Suéde.  M.  H^gftrxm  croit  plutôt,  avec  Schaeffer ,  que 
les  Lapons  &  les  Finlandois  n'ont  été  dans  l'origine  qu'un  même  peuple. 
Les  Finlandois  ont  d'abord  vécu  en  Lapons  y  c'eft  à-dire  en  pafteurs ,  avant 
d^tre  agriculteurs.  C'eft  ce  qui  fe  fait  encore  aujourd'hui.  Dès  qu'un  Lapo» 
devient  laboureur  >  il  eft  Finlandois.  Il  fe  bâtit  une  maifon,  il  nrend  les 
moeurs ,  le  langage  &  l'habillement  des  Finlandois ,  au  milieu  de  ia-  famille 
&  de  fes^oifins  qui  vivent  en  Lapons^ 

Les  Nations  Finlandoife  &  Laponne  ont  vraifemblablement  une  orî-^ 

f;ine  commune.  Quelle  eft-elle  ?  Leurs  langues  n'ont  pas  une  grande  con-» 
brmité  :  mais  il  eft  très-difficile  de  découvrir  par  le  feul  examen  de» 
langues ,  l'origine  des  nations.  On  fçait  que  deux  peuples  qui  fe  réunilTenr 
pour  n  en  former  qu'un  feul  ^  mêlent  toujours  leurs  langues  y  comme  leus 
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•  "■  '"  fang  &  leurs  mœurs.  Un  peuple ,' par  Te  commerce  &  par  des  alUances 
.  Description  entre'  les  familles  ,  peut  aifément  altérer  fa  langue.  »  J'at  vu  fouvent  en 
bilaLaponib  „  Laponie  des  Suédois  mariés  à  des  femmes,  foir  Laponnes ,  foie  Finian* 
SasDOis* ,  par   ^^  Joifes  ,  oublier  en  peu  de  tems  leur  langue  naturelle ,  &  leurs  enfans  ne 

.  M  içavoir  pas  un  ieul  mot  Suedpis  «. 

rallclc'dcs^Hé-  Cependant  il  y  a  d^s  eens  qui  fur  la  conformité  des  langues  Hébraï- 
^reux&desLa*  ^^^^  ^  Laponne  ,  prétendent  que  les  Lapons  font  defcendus  dçs  Ifi:a<fl> 
f  ons.  tes.  Mais  Ta^nité  des  langues ,  n'eft  pas  toujours  une  preu)re  de  celle  def 

peuples.  Car  on  remarque  une  multitude  d'analogies  encre  la  langpe  Hébraï* 
que  9  &  toutes  les  autres  langues ,  même  celles  de  l'Amérique.  Si  l'on  ce^ 
trouvoit  chez  les  Hébreu^  &  les  Lapops  une  conformité  fuivie  de  mœurs 
&  d'ufages  j  alors  une  conformité  déç^ontrée  entre  les  langues  de  ces  dea^ 
peuples^ ,  prouyeroit  que  les  Lapons  font  defcendus  des  Hébreux.  M. 
HsgftrcTm  s'attachat^t  à  cette  idée,  cherche  des  rapports  de  toute  efpéce  en« 
tre  ces  deux  nations  y  ^  le  parallèle  qu'il  établit  à  ce  fujet  ^  eft  adez  curieux 
pour  amufer  ceux  qu'il  oe  convaincra  pas. 

»  L'efprit  fuperftitieux ,  dit*il ,  eft  ^ufli  f^aturel  ^ux  Lapons ,  qu'il  Té- 
*•  toit  au  peuple  Hébr^a.  L^uii  eft  ce  que  fut  l'autre ,  dédaigneux ,  fier , 
i>  intérefle,  de  couleur  bazanée  &  de  petite  taille  ^  vèta  dé  rpbes  &  de 
.  »>  manteaux  ,  ayant  le  col  nud  ,  portant  des  ceintures  pour  ornemens  »  SC 
9)  garniffant  fes  Habits  de  franges  Se  de  lacets  jaunes ,  bleus ,  ou  rouges  c«« 
Les  Hébreux  tuoient  les  animaux  ,  Se  les  Lapons  aufli.  Ceux-ci  fe  lavene 
fouvent  les  mains ,  comme  faifpient  ceux-là.  Les  Juifs  ne  mangeoient  point 
les  vifceres  dos  animaux  y  ni  les  Lapons  ne  mangent  les  nerfs  attachés  aux 
hanches  des  rennes ,  mais  ils  les  gardent  pour  les  nier.  L'avidité  avec  laquelle 
ils  portent  les  m^ins  à  leurs  plat^  de  viande ,  retrace  la  gloutonnerie  de^ 
fils  d'Ifracl,  quand  ils  étoient  aflis  en  Egypte  auprès  de  leurs  marmites 
pleines.  Les  Lapons ,  à  l'exemple  des  Patriarches  ,  vivent  fous  des  tentes, 
Les  baifers  font  une  marque  ae  tendreife  parmi  eux  ^  comme  fis  l'étoienc 
chez  les  Hébreux^. 

Dç  cette  conformité  d^uf^ges ,  le  Miniftre  Luthérien  pa(Ie  à  celle  des  opi' 
nions.  De  même  que  les  Hébreux ,  dit-il,  les  Lapons  croient  qu'il  eft  pennis 
de  tuer  un  voleur  furpris  en  flagrant-délit.  Ils  obfervent  le  Sabbat  avec  le 
fcrupule  que  leur  infpire  la  crainte  de  s'attirer  toute  forte  de  maux  pat  le 
travail  ^  comme  fi  l'oifiyeté  n'en  caufoit  pas  de  plus  évidens.  Ils  regardent 
l'incommodité  périodique  cjes  femmes  ,  du  même  œil  que  les  Juifs,  Do^ 
'  tant  cette  impureté  phyfique ,  les  femmes  fe  tiennent  aux  portes  des  ren? 
Xesj  ont  des  vètemens  particuliers,  &  mangent  feules.  L'Idole  des  ancien^ 
»>  Lapons ,  nommée  loumala  j  portoit  une  couronne  ornée  de  douze  pier- 
»>  res  précieufes.  N'étoit-ce  point  en  mémoire  des  douze  Tribus  d'Ifraël.^..... 
3>  Les  Ifraclites ,  pafiés  en  Egypte  ,  adproient  }a  Reine  du  Ciel ,  &  lai 
»  offroient  des  gâteaux  ;  en  certains  tems  de  l'année  ,  les  Lapons  apprc- 
»  tent  une  efpéce  de  mets  pour  une  de  leurs  Divinités  ....  Chefs  eux  ,  les 
)>  troupeaux ,  les  chiens  &  les  femmes ,  ne  peuvent  approcher  des  lieux  oè 
»>  les  Idoles  font  placées ....  N'eft  ce  pas  un  refte  de  la  défenfe  faite  aux 
Hébreux  ^  ^  leurs  troupeaux ,  fous  peine  de  mort ,  d'approcher  de  la  mou^ 
tagne  où  Moïfe  vouloir  être  feul  ^vec Dieu?  Les  Lapons  o&pienr jadis 

IcttFi 
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leurs  enfans  vlyans,  à  une  Sratiie  clcvce  prè^  du  lac  de  Kîmî  ;  comtne  les  — — — ~ 
Hébreux  Idolâtres  dcvouoient  leurs  enfans  à  Moloch.  Enfin ,  les  chants  &  Discriptxom 
les  cris  de  joye  des  Lapons ,  rellèmblent  pour  le  ton  &  la  cadence ,  i  ceux  ^^^^  Laponu 
des  Juifs  dans  les  Synagogues  j  &  quelques  unes  de  leurs  fables  ,  à  celles  des  |^*  H«ftr«au 
anciens  Rabbins.  Les  Sçavans ,  d'après  ces  rapports  forcés ,  ont  cherché  dans 
la  Bible,  l'origine  des  Lapons.  11  n'y  a  point  eu  de  Tribu  en  Ifracl,  dont  ils 
ji'aient  fait  defcendre  ce  peuple.  Mais  ne  craint*on  pas  d'avilir  les  uns  » 
fans  ennoblit  les  autres?  Que  remarque-t-on  en  effet  dans  les  mœurs,  ou 
les  fuperftitions  des  Lapons  ,  qui  ne  foit  bizarre  ,  abfurde  ,  &  commun  i 
prefque  tous  les  peuples  fauvages ?  Si  c*eft  par  des  cruautés,  des  abomina- 
lions  ,  ou  des  ptiéjrilités  qu'on  les  fait  reuembler  au  peuple^  Hébreu  >  que 
jgagne  celui-ci  dans  la  comparaifon?  En  vain  dira-t-on ,  pour  fauver  l'hon- 
/leur  d'ifraëi ,  que  les  Lapons  font  iflus  de  cette  portion  infidèle  du  Peuple 
de  Dieu ,  qui  avoir  abandonné  la  loi  du  Seigneur ,  forgé  des  veaux  d'or , 
;f>hnté  des  bois  facrés ,  adoré  les  Aftres ,  fie  fecvi  Baal.  On  retrouvera  les 
veftiges  de  cette  infidélité  chez  toutes  les  nations  Idolâtres  de  la  terre  ;  8c 
/:om;i>e  celles-ci  font  le  grand  nombre,  il  «'enfuivra  que  la  bénédiâion  pro- 
/nife  w%  vrais  enfans  d'Abraham  ,  qui  étoit  de  fe  multiplier  à  Tégal  des  fa- 
bles de  la  mer  ,  fera  lombée  fur  les  prévaricateurs  &  les  déferteurs  du  culte 
jiu  Seigneur.  Y  penfe-t-on  d'expofer  diaque  jour  l'Hiftoire  Sainte  à  la  déri- 
/ion  des  Gentils,  en  voulant  tout  expliquer  avec  ce  livre  ineffable  !  L'Eglife 
Romaine  eft  bien  plus  fage ,  quand  elle  en  interdit  en  Italie ,  la  leârure  au 
peuple  y  voulant  qu'on  révère  la  Bible ,  comme  la  Divinité  même ,  fans  la 
.voir.  M.  Hxgftrzm ,  Pafteur  de  la  Communion  Luthérienne  ,  foutient  ce- 
pendant que  tous  les  rapports  qu'on  a  trouvés  entre  les  Hébreux  &  les  La- 
pons »  faQS  i^xe  d'une  évidence  démonftrative ,  rendent  aflèz  probable  Taffi- 
jiité  des  deiff.  peuples.  11  faut  avouer  que  les  Hébreux  ne  popvoient  être 


inieux  punis  de  leur  prévarication ,  qu'en  devenant  Lapons.  C'eft  en  jLapo 
/lie,  il  e/ï  vrai ^  que  lelon  rexpreflion||fe  Deutéronpme ,  on  ne  p^ut  affèoh 
Ja  plante  dc/e^picf  ;  qu'on  a  des  yeuxianeui(rans ,  un  air  de  ttiftefTe  fie  de 
^ifere  :  mais ,  fi  ce  font  là  les  chatimens  des  Hébreux  infîdéleç ,  leur  Race 
doit  occuper  Içs  deux  zones  glaciales ,  fans  en  être  mieux  traitée  dans  les 
;rois  autres.  Telles  font  les  •  inconfequences  ,  où  la  mauvaife  Théologie 
qui  raifonne  fans  Logique  «  .conoduit  le  faux  tèle  des  Pafteurs  errans ,  c^ni 
/croyant  porter  le  flamo^u  de  l'Evangile  dans  les  ténèbres  du  Nord ,  l'étei* 
^nent  en  route  \  fie  s'égarept  également  dans  les  voves  de  la  nature  fie  du 
jÇiel,  en  faifant  un  méla;ige  profane  de  vérités  qu'il  i^'appartient  dç  .conci- 
lier qu'à  pelui  qui  le3  a  fépa^ées. 

fource. 

>•  fer 

p  doute.  }'ai  fouvent  remarqué  queues  Lagons  les  plus  éloignés  de  la  Fin* 

p>  lande  ,  ont  certains  idiotifmes  qid*ap|u:ochent  plus  du  Finlandois ,  que 

9»  ceux  des  Lapons  voifins  de  ce  pays  *>• 

Dans  le^  tems  fabuleux,  où  l'on  ignoroit  tout,  ces  deux  peuples  ont  été 
l^éfignés  fous  le  nom  de  Pygmées,  à  caufe  de  la  petitefie  de  leur  taille  i 
^'^ymantopodes ,  parce  que  leur  d^aulfure  eft  recçurbée  }  de  Cyclopes^ 
TpmcXJJf:.  ^tf 
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^c'eft-à-dire  à  Toeil  rond ,  parce  que  fous  leurs  fourrures  d'hyver ,  on  ne  ledr 


Sçavans  oiic  prétendu  qu*Hérodore  avoir  indiqué  les  Lapons ,  en  par- 
lant d!hommes  chévre-piés.  Quand  on  cherche  des  monftres ,  Tignorance 


»  niers.  Ils  ne  différent  entr'eux  que  dans  quelques  parties  de  leurs  vere- 
»  mens*  Je  peux  dire  qu'ils  ont  eux-mêmes»  des  aunes  Nations ,  des  idées 
»  auffi  ridicules ,  que  celles  qu'on  a  d'eux  «.  En  fait  d'antipathies  &  demé- 
|)ris,  infpirés  pat  iorgueil  national  ^  les  peuples  ne  s'en  redoivent  gaeres. 
Quand  on  interroge  les  Lapons  fur  leur  origine  \  quand  on  leur  demande 
fi  la  Laponie  a  toujours  été  peuplée  ; '>r  Nous  rignocons,  répondent-ils  f 
»  mais  nous  croyons  que  toute  la  terre  étoit  habirée ,  avant  que  Dieu  là 
»  cournât..».  Peu  après  mon  arrivée  à  Kaitom  dans  U  Province  de  Loule^ 
9»  je  demandai  à  quelques  Lapons  ; .  • .  s'ils  fçavoieoc  d'où  étoient  venos 
*>  leurs  ancêtres  « , .  •  Les  Lapons  &  les  Suédois ,  répondirent-  ils ,  n  éroienc 

9>  autrefois  qu'un  Peuple  iilu  de  deux  frères Pendant  un  violenr  ora* 

»  ge  ,  un  d'eux  eftravé  ,  s'alla  cacher  (bus  une  planche  que  Dieu  changea 
»  en  maifon:  celui-là  eft  père  du  Peuple  Suédois.  L'autre^  plus  hardie 
99  ne  prit  pas  la  fuite  :  c^eil  le  père  des  Lapons  qui  vivent  encore  en  pleia 
»  air  M.  On  voit  que  ce  peuple  préfère  le  pavillon  étoile  des  cieux,  a  aos 
dômes  fuperbes.  S'il  eft  commode  d'habiter  dans  des  Palais ,  il  eft  bien  pb 
fur  de  pouvoir  braver  impunément  les  injures  de  l'air.  Vit-on  plus  lono- 
lems  fous  les  toits  do^és  des  Cours  de  l'Europe ,  que  ibus  les  rentes  de  la 
Laponie?  Les  rra^es  de  la  crainte  &de  la  jaloufie,  font-elles  moins  faoef- 
tes  i  la  fanci ,  que  les  friflfons  d'uflriiy ver  contimel  ?  Où  tour  manaue,  le 
moindre  bien  eft  jouifTance  ;  où  tout  furabonde ,  le  plaifir  n'eft  que  iatiétc. 
On  "     '  ^  *  • 

goûts 
mais: 

les  foi\ci^}  ils  n*onfi  pas  à  redouter  la  mort ,  dom  tout  nous  aggrave  les  hor- 
reurs, Sgait-on  fi  le  Qjçoi^étr'^  qui  mefura  le  dé^rédu  Méridien  à  Tornéo,ii 
y  a  plu$  de  ttiente  ans  »  ae  founaita  pas  plus  d'une  fois  ,  lôrfqu'il  étoit  à  la 
Cour  de  Berlin  ,  eftiiné  d'un  grand  Roi»  à  la  cèce  d'une  Académie  qu'il 
illuftroit ,  s'il  ne  défira  pas  de  le  retrouver  eucpce  aa  milieu  des  Saav^ 
Lapons  f 
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CHAPITRE     IIL  «tAUfONK 

Suédoise»  pat. 
M.  H^rgiUcn^. 

De  la  Langue  Lapone. 


c 


O  M  M I  on  ne  peut  mieux  découvrir  Torigine  des  Lapons ,  qu*à  It  tra-^ 
ce  de  leur  langue ,  on  s  arrête  à  ce  veftige.  Il  eft  vrai  que  ce  fil  eft  entor- 
tillé avec  tant  d  autres  j  qu'il  eft  extrêmement  pénible  à  démêler.  Mais  c'eft 


eft  un  Dialeâo 
une  grande  qaan* 
tité  de  mots  dont  je  n'ai  pu  découvrir  l'étymologie.  Quelques-uns  fem« 
99  blent  être  purement  Suédois  ,  mais  leur  dérivation  eft  li  analogue  i 


»  parient  <'.  On  la  regardoit  jadis  comme  une  langue  barbare  &  fauvagej 
suais  après  l'avoir  étudiée  j  on  a  trouvé  qu'elle  étoit  riche,  agréable ,  &  me* 
me  douce  &  coulante  pour  ceux  qui  la  pofTédent.  >»  J'avoue ,  quoique  Sué- 
M  dois ,  dit  M.  Hat^ftrsem ,  que  ma  langue  naturelle  eft  plus  dure ,  plus  grof- 
•3  fiére ,  moins  variée  &  moins  facile  à  prononcer. 

Comme  bien  d'autres  langues',  même  dérivées  ,  celle  des  Lapons  a 
|)lufieurs  dialeâçs  qui  ne  dinFérent  que  par  la  prononciation.  Mais  c'en 
icft  alTez  pour  que  deux  Lapons  ne  s'entendent  pas  y  quoiqu'ils  parlent  la 
^ême  langue.  Quelquefois  dans  ces  dialeâes ,  on  trouve  des  nàbcs  diffé« 
cens  pour  exprimer  une  même  chofe  ,  Se  différentes  chofes  exprimée* 
par  le  même  mot.  Cependant  il  y  en  a  de  communs  à  tous  les  dialeâea. 
Il  y  ^  même  tel  dialeq:e  de  la  langue  Laponne,  qui  pourroit  être  généra* 
lement  adopté  de  toute  la  Nation.  C'eft  de  ce  dialeâe  qu'il  faudroit  fe 
Servir ,  dit  le  Pafteur  ,  pour  inftruire  les  Lapons  dans  le  Chriftsanifme ,  Sç 

E;>ur  les  fermer  aux  arts  &  aux  fciences.  Ildéfireroit  donc  qu'on  fît  une 
ible  Laponne ,  pour  tome  la  Laponie  ,  comme  on  a  fait  une  Bible  Suer 
idoife  pour  tout  le  Royaume  de  SuédjS.  Car  ,  en  fait  de  Dogmes ,  dont  la 
vérité  n'eft  pas  aflez  claire  en  elle  même  ,  la  multiplicité  des  verfious 
/doit  être  une  fource  de  difputes ,  de  Schifmes ,  &  de  Seâes.  Dans  un  Etat 
pu  l'on  admettroit  des  Bibles  Latines,  Allemandes,  Danoifes,  Suédois 
fes ,  Lapones  &  Finlandoifes ,  il  y  auroit  matière  â  cinq  ou  fix  interpré- 
tations différentes  du  même  texte.  Autant  de  germes  de  didèntion 
.dans  les  familles.  C'eft  bien  pis  ,  quand  on  veut  tranfporter  une'Religioa 
nouvelle  ,  avec  une  langue  étrangère ,  dans  un  pays  où  l'on  n'entend  ni 
l'une ,  ni  lautre.  Que  de  violences  &  de  vexations  il  faut  employer  alors , 
pour  donner  l'intelligence  des  chofes  divines  ! 

.  L'Auteur  veut  donc  qu'on  cultive  la  langue  Lapone,  &  qu'elle  ferve* 
/d'interprète  i  la  Rpligion.  Qu'on  ne  fe  fcandalife  point  de  voir  le  Chrifti^t 


y 


N 
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■  nifme  pafTer  dans  rouces  les  langues  barbares.  Il  eft  entré  dans  la  Langne  Lad- 

Description  ne,  quand  celle-ci  comboic  en  décadence ,  &  peut-être  en  a-t-il  hâte  la  ruine. 

pt,  LA  L  APONiE  L'Eglife  Romaine  a  dépofé  Se  confervé  le  texte  facré  dans  une  latinité  cotrom- 

M   H  "ft*  ^*'  pue  qui  ne  fe  retrouve  en  aucun  autre  livre  ancien  que  la  Bible.  Les  novateurs 

*      ^  qui  ont  voulu  fe  rapprocher  des  fources  de  Téloquence ,  fe  font  éloignés  de  cet 

les  de  la  foi.  Plus  leur  di<Stion  étoit  pure,  moins  leur  Relieion  étoit  orthodoxe, 
Calvin  a  bien  écrit,  mais  n'a  pas  faineitient  penfé.RomeT'a  anathématifé  avec 
un  ftyle  barbare ,  mais  conforme  à  la  (implicite  des  Livres  faims.  Luther  écri- 
voit  plus  groffiérement  que  Calvin  ;  il  a  retenu  plus  de  dogmes  de  de  rltec 
de  l'ancienne  Eglife ,  que  ce  Théologien  élégant  &  fleuri.  C^eft  dans  le 
même  efprit  fans  doute  ,  qu'on  veut  faire  patfer  le  Luçhéranifme  en  Lapo- 
nie»  par  le  canal  d'une  langue  imparfaite  &  fauvage.  Ce  qu'il  y  aura  d'obicoi 
ii  d^erroné  dans  cette  doârine  »  n'en  fera  que  mieux  à  couvert  fous  une  en- 
veloppe &  épaifle }  8c  les  ténèbres  de  la  foi  Luthérienne  s*accorderonc 
mer veilleufe ment  avec  les  ténèbres  de  l'ignorance  Lapone» 
.  Cependant  M.  H^egftrsm  prétend  que  la  langue  des  Lapons  a  été  dé* 
frichee  par  d*habiles  Grammairiens.  Il  cite  ,  entr'autres ,  Pierre  Filftrafm^ 
qui  a  donné,  en  1758,  un  Di£bionn;i^e  Lapon ^  Se  Henri  Ganander ^ 
oui  publia,  en  174.;^ une  Grammaire  Lapone.  L'un  traite  des  dialeâes 
de  Pite  6c  de  Loule,  province  du  Nord,  où  îl  eck  ordre  de  voyager^ 
l'autre  du  dialeâe  de  Torne,  province  où  il  avoir  été  Pafteur.  On  trouve^ 
eh  comparant  leurs  ouvrages ,  plus  de  conformité  qu'il  n'en  pacotc  au 
premier  afpeét ,  entre  ces  divers  dialeâcs.  L'orthographe  &  la  piononcia- 
tion  font  leiK  principale  différence. 

f,  J'habi 
a^  lement 

si  paru  le  plus  propre  à  être  établi ,  comme  langue  générale,  c'efl:  le  féal 
9%  que  j'ai  employé.  Scheffer  le  regardoit  comme  le  plus  groffiec  &  te 
J9  plus  barbare.  On  pourroit  dire  j  a  phis  jufte  titre  ,  <^'il  eft  le  meilleur 
»  &  le  plus  pur.  Il  n'eft  mêlé  ni  de  rinlandob,  comme  celtti  da-NoKl' 
u  &  de  rOueft;  ni  de  Suédois  ,  comme  celai  du  Sud.  La  province  ou  on 
»  le  parle  ,  étant  au  milieu  des  autres  ,  il  peut  être  regardé  comme  an- 
99  langage  moyen.  C'eft  le  plus  en  ufage  ,  &  le  moins  altérées.  An  défaut 
de  Capitales ,  c'eft  au  centre  d'un  pays ,  que  fa  langue  fe  couferve  dans- 
tx>ute^fa  pureté.  La  Tofcane  es  Italie  ,  la  Saxe  en  Allemagne^  font  b 
provinces  où  les  langues  de  ces  deux  grandes  contrées ,  fe  parlent  avec 
le  plus  de  choix  Se  d'élégance.  D'autres  caufes  y  ont  contribué ,  mais- 
la  poCvcion  de  ces  provinces  intérieures»  les  préferve  des  idiotifmes  étran- 
gers. Les  invaHons  du  dehors  y  ont  eaufé  moins  de  ravages  de  toute  efpc- 
ce.  Les  Efpagnols  ,  les  François ,  les  Allemands  r  n'ont  fait  que  palfet 
"^  en  Tofcane.  Mais  ils  ont  eu  le  tems  de  s'établir  à  Naples  ,  à  Milan.  Aq& 

la  langue  Italienne  y  eft-cUe  extrêmement  corrompue.  Le  Gouvernemeac 
de  la  Tofcane  eft  en  des  mains  étrangères  y  mais  peu  d'étr-angers  s'établK- 
fent  à  Florence ,  &  ils  ne  font  pas  a(kx  nombreux ,  pour  y^  changer ,  poor 
y  altérer  la  langue  nationale ,  embellie ,  perfeâionnee  Se  fixée  ,  par  loea- 
reux  Cécle  du  génie  &  de  la  liberté ,  qui  fe  font  rencontrés  à  Florence» 
lavant  tes  jours  de  Machiavel*  On  i^e  peut  finir  ce  chapitre  fur  la  laflgo^ 


»ite  entre  ces  provinces  ,  dit  M.  Ha^ftrsem  ,  &  Je  tne  fers  éga- 
de  l'un  Se  l'aurre  dialeâe.  Cependant  celui  de  Loule  m'ayanc 
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Lapone  j  fans  recueillit  des  obfervations  que  l'Autettr  a  rojettées  dans  fes  ..___^ 
Bores  y  plus  importances  fouvent  que  fon  texte.  Discit  i*  r  m 

'  Les  verbes,  dit- il ,  ont  plus  d'inflexion  dans  la  langue  Lapone  ,  que  ^elaLaponxk 
dans  aucune  autre.  Laidet  y  fignifie  conduire  j  Laidegdtd ^  commencer  à  Suiiioisi,  par 
conduire  j  Laidclet ,  continuer  à  conduire  )  Laidcjltt ,  conduire  un  peu  \  M.  Hacgflrxtt. 
Laidctet  j  faire  conduire^  La'uUtallct  j  fe  faire  conduire  }  Laidetalet ,  em- 
pêcher de  conduire  }  Laidanct ,  être  conduit  de  plein  ^ré  ;  Laîdanovet ,  être 
conduit  malgré  foi ,  ou  fans  que  Ton  s'aide.  On  voit  ici  comment  le  chan- 

Î;ement ,  l'addition ,  ou  la  fuppreffiôn  tantôt  d'une  fyllabe ,  &  tantôt  d'une 
ettre ,  altère ,  étend ,  reftramt ,  change ,  ou  modifie  le  fens  &  l'emploi 
d  un  même  mot^£ft*<:e  une  richefle,  eft-ce  une  difette ,  propre  aux  lan- 

J^ues  fauvages  ?  Comparez  dans  ce  rapport  la  langue  Lapone  avec  la  Grocn* 
andoife  (a)* 

Une  autre  remarque  finguliere.  »  Les  Lapons  méridionaux  appellent  le 
»  Nord  ,  Nuorta  j  l'Oueft  Alas  \  le  Sud  Orjas  ;  l'Eft  LuU ,  ou  Lukfa  :  tan- 
3»  dis  que  les  feptentrionaux  appellent  le  Nord»  ^Aij  ^  l'Oueft,  Orjas  \  le 
j>  Sud,  Lukfa^  Se  l'Eft,  Nuorta»  Cette  différence  provient  de  ce  qu'ils 
donnent  le  nom  d^Alas  à  une  chaîne  de  montagnes  qui  tourne  au  Nord 
des  Lapons  feptentrionaux ,  &  fait  face  à  l'Oueft  des  méridionaux  ^  6c  qui 
dirige  les  uns  &  les  autres  dans  la  connoiflànce  des  points  cardi- 
naux. 

Il  y  a  des  permutations  de  lettres  entre  quelques  provinces  de  la  Lapo* 
nie.  Le  tk  employé  dans  les  provinces  du  Midi ,  devient  rk  dans  'celle» 
clu  Nord.  Celles-ci  emploient  rb  ,  où  celles-là  ne  mettent  que  t.  Rompre 
qui  s'exprime  par  Botkanct  ^zn  Midi ,  fe  dit  Porganet^zn  Nord  )  JUtkctf 
uficé  au  Sud  pour  fignifier  couoer ,  fe  change  en  Rarket ,  au  Nord.  11  eft 
aifé  de  voir  que  la  langue  fe  héritlè ,  comme  la  terre  ^  en  approchant  du 
Pôle  *y  Se  qu'elle  yadoucit  comme  le  climat ,  en  s's^procfaant  du  SoleiL 
Dans  le  Midi  de  la  Laponie ,  ainfi  qu'en  plufieurs  endroits  de  la  Suéde  , 
la  langue  prend  un  i  devant  les  mots  qui  commencent  par  une  voyelle. /a»iOy 
terre}  Je/ct ,  croître)  lœlo^  troupeau;  ces  mots  ufités  au  Midi  de  la  Lapo* 
nie,  font  les  mêmes  que  Œno^  ŒUt^  Œlo  y  employés  au  Nord.  Plufieurs 
mots  ufités  au  Midi ,  prennent  un  augment ,  tantôt  au  commencement  / 
tantôt  à  la  fin ,  &  tantôt  au  milieu.  Œima ,  homme  ,  en  paflant  du  Nord  an 
Midi ,  devient  Albmai  j  Œno ,  rivière ,  devient  Œdno  ;  Banje  y  chien ,  de-^ 
vient  au  Midi ,  Padnak.  La  permutation  la  plus  fréquente  à^%  voyelles  , 
eft  celle  de  l'i  ^m  a\Sc  celle  de  Voe  en  m  &  en  ou.  Si  l'on  obfervoit  les 
langues  polies  avec  la  même  attention ,  on  y  treuveroit  peut-être  les  mêmes 
différences.  On  les  verroit  fe  modifier  comme  les  organes  de  la  voix ,  & 
prendre  un  caraâêre  de  moUefle  ou  d'afpérité ,  félon  l'influence  des  cli- 


un  ton  fort ,  &  même  dur  à  l'adolefcence  9  ralir  fes  mœurs  &  fa  langue  dans 
la  maturité  des  Empires  \  Se  s'énerver  infenfiblement  dans  fon  ftyle  Se  fou 

(«)  Toycz  ci-deâas  miftoirc  da  GroSaland.  Urrc  III.  Ciiap.  Yb 
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■'  langage  ^  k  mefure  que  le  luxe  de  les  arcs  bnllans,  mais  corruptems , Iç 

Ps$caiPTX€R  mènent  rers  la  caducité.  Rien  ne  hâte  la  décadence  d*une  langue ,  comme 
dilaLafoinx  U  mélange  de  mots  ^ui  lui  font  étrangers. 

ii^îf^^ft*  P'^  »  La  langue  Suédoife  a  beaucoup  perdu  de  fa  purecé,  dit  M.  H»gftrœm, 
napg  tr»ii.  ^  p^^  i^j  peines  qu'on  s'eft  données  pour  la  foumerrre  aux  régies  des  zi 
9»  très  langues ,  en  particulier  de  la  Latine  ,  donc  le  génie  eft  li  différent. 
9»  Elle  èft  beaucoup  plus  corrompue  que  celle  que  le  Peuple  parle  dans  les 
»>  provinces,  far-tout  dans  la  Norchlande  &  la  fiochnie  occidentale , ou 
M  peut-être  elle  a  le  plus  de  purecé ,  2(  de  relTemblance  avec  l'ancien  Go- 
»  chique.  « 

Il  eft  (tnguUer ,  mais  vrai ,  qu'une  langue  conferve  fa  pureté  chez  les 
Peuples  les  moins  civilifés.  C'eft  que  la  pureté  d'une  langue  barbare ,  e(l 
dans  fa  groffiéreté  mcme.  Sa  rudefle  eft  fon  caraâère  •original.  H  en  eftdei 
langues  du  Nord ,  comme  de  fes  chênes  &  de  fes  fapins ,  qui  dégénèrent 
Se  s'énervent  »  tranfplantés  dans  un  climat  plus  doux.  Les  mots  &  les  arbres 
d'un  pays  de  glaces  ,  doivent  être  noueux ,  hérifles  j  peu  de  feuilles ,  des 
racines  dures ,  des  fruits  âpres  »  nne  écorce  ridée  ôc  raboteufe.  En  im 
mot ,  la  Nature  ne  fe  dément  point.  Avare ,  ou  prodigue  ,  elle  l'eft  i  tous 
égards  ,  enprodu£fcions,en  idées  >  en  expreilîons.  11  faut  qu'on  fente  dans  I9 
langage  du  Lapon  »  le  grognement  de  l'ours  qu'il  entend  huder  ]  comme  oa 
voit  la  dépouille  de  cet  animal  fur  le  corps  de  l'hommç  qui  fe  coule  aveclui 
dans  la  neige.  Veut-on  mêler  une  langue  polie  avec  une  langue  fauvage , 
en  les  corrompe  l'une  &  l'autre  j  &  de  cet  alliage  ,  forr  un  idiome  hideux, 
tuai  grotefque  fans  doute,  que  le  feroit  une  Lapone  chamarée de  paruief 
i  U  mode  Françoife. 

Toutes  les  langues  s'alcéi ent  par  le  mélange ,  ou  le  commerce  des  Pea- 

Eles.  La  plupart  de  celles  de  l'Europe ,  compolé  monftrueûxde  la  langue  des 
Lomains  de  de  celU  des  Barbares ,  offrent  uq  labyrinthe  i  l'efprit  hu- 
main. Le  Code  même  de  nos  Loix  n'a  rien  de  plus  bizarre  ;  ce  Code 
emprunté  d'un  Peuple  libre  y  &  défiguré  par  de  féroces  vainaueurs.  On 
croit  les  voir  ,  la  hache  à  la  main  ,  mûrit er  tout  ce  Qu'ils  touchent,  mis 
fur-tout  les  moaumens  du  géni«.  La  lan^ie  feule  réuftoit  à  leur  caraâère 
deftruâeur.  Mais  ea  tombant  for  des  oreilles  dures ,  infenfibles  i  l'hacmor 
nie»  en  paflant  par  des  gofiers  rauques  ,  elle  perdit  fa  douceur,  fou  amé- 
nité, foii  élégance.  L'ignorance  des  conquérans,  &refclavage  des  vain- 
cus ,  ôcerent  la  majeAé ,  à  cette  langue  qui  codkœandoit  aux  Nations. 
JElle  tomba  dans  les  fers  de  les  entraves  d^un  Peuple  qw  ofoit  à  peine 
parler,  quand  il  n'a  voit  plus  que  des  plaintes  à. faire  entendre.  Elle  de- 
vint trifte ,  muette  ,  pauvre ,  dans  les  temples  Se  les  doitres  ,  où  elle  fe 
IPetira  pour  gémir.  £Ue  y  prit  ce  caradère  d  abaiifement  &  d'obfcuricé  qui 
convient  4  une  Heligian,  faite  pour  humilier  les  hocnmes,  par  fts  dc^? 
mes  &  fes  préceptes.  Le  nionachifme  acheva  l'ouvrage  des  barbares  ;  & 
fembla  fe  faire  un  art  de  cortompre  les  termes  ,  pour  mieux  confondie 
les  idées.  Altérée  dans  fa  fouftce  Se  dans  fa  Patrie ,  elle  fe  défigura  biei 
plus  en  s'éloignanc  de  fon  berceau.  Elle  encra  dans  L'Allemagne ,  ou  lef 
{j^omains  ne  Pavoient  jamais  portée*  En  y  conferyant  le  titre  de  langaf 


DE  s     V  0  YA  G  E  s.  joj 

fçavïtite,  elle  y  piic  te  droit  d'enfeîgner  toute  doâtine.  £)ès-Iors  elle  lit 
Inourir  les  langu^ts  vivantes ,  en  tes  attachant  à  Ton  propre  cadavre.  Car  U 
.latinité  des  lîccles  barbares  ,  n'étoit  que  le  fqueleite  de  celle  que  l'Ota- 
teur  de  Rome  ,  avoir  ctetnifce.  Quand  elle  voulut  faire  revivre  fes  clc- 
mens  ,  elle  hâta  la  ruine  de  celles  qui  lut  fervoient  d'inftrament  &  d'in- 
tcrpicie.  On  apprit  moins  i  polir  Ta  propre  langue  >  en  l'aiguifant  i  celle 
des  Romains ,  qu'A  dénaturer  le  Latin ,  en  le  heurtant  fans  celle  comte 
des  lan^rues  baibares.  Cependant  comme  c'ctoit  un  art  que  de  traduite 
alteroarivement  une  langue  vivante  en  une  langue  niorte ,  ou  la  langusi 
motte  en  des  langues  vivantes  ;  ce  fut  une  fcieuce  que  de  tranfpotter  les 
(>nncipes  Se  la  méthode  d'une  langue  raifonnée,  dans  des  langues  que  la 
nature  &  le  bazard  avoient  formées  fails  art  6c  fans  méthode.  De-U 
vint  l'altérarion  arrivée,  dit  M.  Hxgflrzm,  dans  la  langue  Suédoife  , 
qui  n'étant  elle-même  qu'un  idiome  ,  ou  un  dialeâe  de  l'Allemand  ,, 
s'ell  en  mcme-tesis  éloignée  du  caraâèie  original  de  fa  naifTance ,  Sc  do 
la  petfeâion  de  fes  progrès ,  en  fe  jetiatic  dans  une  foucce  étiai^eie  qui 
s'infeâe  te  fe  corrompt  avec  elle. 
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lliioxnT^  CHAPITRE     IV. 

M*  Hrgftntnu 

Des  moyens  de  fubjijlance  des  Lapons, 

5>  JLj  1 8  Lapons  furent  de  tout  tems  des  hommes  Pafteurs ,  eux  &  leun 
f>  pères  ,  dit  le  Miniftre  de  Ghelliware  «« ,  appliquant  i  ce  Peuple  du  Nord, 
an  texte  que  la  Genèfe  rapporte  des  Patriarches  du  Peuple  Hébreu.  Ceft 
une  manie  dans  la  plupart  des  Chcéciens  ,  de  voir  par- tout  des  Juifs, oa 
leurs  defcendans.  Periccuteurs  de  cette  race  qu'ils  tont  maudire  du  ciel, 
pour  la  profprire  fur  la  terre,  îls^çn  révèrent  autant  les  pères ,  qu'ils  en 
déteftent  les  enfans.  Etrange  contradiâion ,  qui  fait  en  mcme-tems  la 
fatire  de  Tefprit  &  du  cœur  humain!  Haine  fraternelle  &  religieufe  » 
également  abominable  devant  Dieu ,  qui  a  créé  les  Juifs  &  les  Chré- 
tiens ,  &  tous  les  hommes ,  pour  s'aimer  !  Heureux  les  Lapons  qui  ne 
connoilTent  que  leurs  rennes  {a) ,  pour  tout  bien  6c  toute  fociccé.  Ces 
animaux  ont  des  mœurs  douces  ;  ils  font  d'un  grand  fecours ,  &  d'une 
légère  dépeiife  ;  dans  l'été  vivant  dlierbe  &  de  feuilbges  qu'ils  l)routenc 
fur  la  montagne }  dans  l'hyver ,  d*une  mouffe  qu'ils  découvrent  fous  U 
neige.  Un  odorat  très-fin ,  ou  la  profondeur ,  ou  la  difpodcion  des  cou- 
ches de  neige ,  leur  donnent  la  fj^gaçité .  de  prelfemir  cette  moufTe  avant 
de  la  voir.  Quand  ils  grattent  daps  un  endroit ,  on  eft  (ïïr  d'y  trouver  la 
nourriture  qu'ils  cherchent,  Ceft-là  qu'il  fauf  campçr^en  hyver ,  pour  faire 
vivre  ces  troupeaux  qui  nour^iflent  les  hommeSf  Les  rennes  pafTent  h 
rude  faifon  en  plein  air ,  raflemblés  par  les  neiges  qui  les  environnent, 
&  par  la  crainte  des*  )oups  qui  les  cherchent.  Apprivoifés  &  familiers  ^ 
sis  ne  s'éloignent  guères  de  la  cabane  du  Pafteur ,  ou  du  maître  oui  les 
veille.  On  Tes  voit  fouveiit  courir  autour  de  fa  tente  portative  ;  &  le  die- 
min  qu'ils  frayent ,  y  fcfrme  i^ne  enceinte  revêtue  d'une  prdliflàde  de 
neige.  Pour  les  garantir  Ae^  loups ,  les  Bergersont  des  chiens  qui  aboyenc 
après  l'ennemi ,  qui  empêchent  le  tioupeau  de  s'écarter.  j\  l'éveil  de  la 
fentinelle ,  les  Lapons  courent  fur  leurs  patins  »  &  potirfuivent  le  loup 
avec  un  arc  de  bo|s  >  dont  ils  tirent  très-jufte. 

Ceft  en  été  fur-tout  qu'il  faut  garder  les  rendes  ,  parjce  qu'ils  s'égareir 
dans  les  bois  &  les  montagnes  »  trouvant  par-tout  de  la  verdure  i  brouter, 
Auffi  les  Lapons  ont-ils  foin  de  les  tenir  »  durant  la  bel|e  faifon  ^  dans  h 
ides  où  font  de  grands  lacs  qui  foun^iffent  de  l'herbe  au  troupeau ,  du 
poidbn  au  fierger.  Chaque  Pdleur  connoit  fes  rennes  »  quoique  les  trou- 
peaux fe  mêlent.  Mais  pour  ne  pas  s'y  tromper  »  ou  pour  éviter  les  difé* 
i:ends  ,  chaque  Lapon  met  une  marque  particulière  a  fes  rennes ,  comme 
à  fes  meubles  >  que  ces  animaux  errans  font  obligés  de  tranfporter  contir 

(a)  Voye*  la  dcfcriptîon  île  cet  animal,  (}aas  le  XY  voL  in^j^  de  THiftoirc  Oiai- 
i:ale  a^s  Voyages ,  page  j  1 1  ^ 
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Huellcment  d*utie  habitation,  &  d'.un  canton  dans  un  autre.  Mais  on 
n  attache  point  cette  marque  aux  cornes  des  rennes ,  comme  le  prétend 
*  SchefTer.  Ces  cornes  pouffent  5c  changent  tous  les  ans  j  une  infinité  d'ac- 
cidens  peuvent  les  faire  tomber.  On  met  donc  ces  marques  aux  oreilles. 
Pour  mieux  connoitre  &  compter  fon  troupeau ,  le  Lapon  le  divife  en 
dafles  diftinguées  par  Tage ,  8c  par  le  nom  qui  varie  félon  les  années. 

Le  nom  générique  des  rennes  eft  Pœlfo.  Les  miles  s'appellent  jirjes  ; 
les  femelles,  NingeUs  \  les  petits  ,  Mefe,  Quand  ils  ont  un  an ,  les  miles 
fe  nomment ,  Kiœrmai  j  après  deux  ans,  Warrek'^  après  trois  ,  W^obbée. 
Alors  on  châtre  ceux  qu  on  veut  manger.  Les  Hongres  s'appellent  Herken  ^ 
&  les  autres  Sarves.  Au  deffus  de  quatre  ans  ,  ils  s'appellent ,  (  châtrés ,  ou 
non  )  Kéiddotous  ;  au-deffus*  de  cinq ,  Kœfetas  \  après  fix  ans  ,  Makanas  ; 
après  fept ,  Namma-lappo.  Les  rennes  de  traîneau  ,  s'appellent  Ronkio  \ 
'  les  rennes  de  charge,  Raido-herke.  Une  femelle  au  deffiis  de  deux  ans  ,  fe 
nomme,  WoigaiaI\  audeffunde  trois ,  Woignia-rodno ^  &  le  refte  de  la 
vie,  Jlto.  Le  troupeau  entier  s'apelle  Œlo.  Tous  ces  noms  marquent 
autant  de  claffès  féparées.  Les  Lapons  fçavent  combien  ils  ont  de  rennes 
dans  chaque' claffe,  &  les  comptent  fans  fe  tromper,  quoique  ces  ani- 
maux courent  pcle-mèle. 

Il  y  a  des  troupeaux  de  mille ,  de  d^ux  ou  trois  mille  rennes.  Un 
diftriâ  contiendra  quelquefois  jufqu'â  trente  mille  rennes.  Chacun  de  ces 
animaux  rapporte  un  écude  profit.  C'eft  donc  une  affez  grande  richeffe; 
oiais  cette  richeffè  eft  fragile.  Un  troupeau  de  mille  rennes ,  en  fort  peu 
<4e  cems  ,peut  être  réduit  à  rien.  Les  Loups  affamés  ,  dans  l'hyver»  fe 
jraflemblent  pour  le  carnage.  »  J'ai  vu  des  Lapons ,  dit  M.  Hxeftracm  » 
»  perdre  cinquante  rennes  dans  une  nuit  «.  Mais  comme  on  donne  la 
chailè  aux  loups,  ils  ne  font  pas  le  plus  grand  fléau  des  troupeaux.  »  Les 
9»  rennes  font  fort  fujets  à  des  maladies  contagieufes  ,  qui  les  font  périr 
j»  promptement.  Il  y  a  quelques  années  qu'une  épidémie  attaqua  les  trou- 
»  peaux  de  Sockiock ,  dans  la  province  de  Loule  \  Se  de  cent  Lapons  fujets 
9»  a  la  taxe ,  il  y  en  eue  i  peine  dix  qui  conferverent  leurs  rennes.  La  plu- 
»>  part  en  achetèrent  d'autres  ;  mais  la  même  maladie  les  leur  emporta  Tan- 
»  née  fuivante.  Ceux  qui  n'eurent  pas  affez  de  bien  pour  acheter  un  troi- 
9  fiéme  troupeau ,  furent  réduits  à  la  mendicité,  m 

Quand  les  premières  neiges  de  l'automne  jfe  glacent,  6c  fe  couvrent, 
en  cet  ét^t,  de  i^ouvçUes  neiges  ,  les  rennes  qui  ne  peuvent  percer  la  croûte 
de  glace  qui  couvre  leur  moufle ,  font  forcés  de  manger  la  moufle  des 
iàpins,  qui  les  nourrit  n^al,  Sç  ils  dépériflent.  Quelquefois  ces  animaux 
domeftiques  iuivenc  les  rennes  fauva^es  qui  errent  dans  les  bois  par  trou- 
pes nonu>reufes,  ic  les  Lapons  voient  ainfi  leurs  troupeaux  débauchés ,  fe 
dépeupler  iafenfibiement ,  comme  les  Colons  de  l'Amérique  perdent  leurs 
haoitatipos ,  par  la  défertion  des  Nègres.  Cependant  quoique  les  rennes 
ne  foient  pas  aufli  maltraités  que  les  Nègres  ,  ceux  qui  fe  lont  échappés  » 
£3nt  plus  difficiles  à  actrapper  que  les  autres  ^  fans  doute  parce  qu'ils  fe 
fouviçnnent  de  leur  efclavage  dont  ils  portent  la  marque  a  l'oreille. 

Les  rennes  font  la  principale  nourriture  des  Lapons.  Il  n'y  a  guères  de 
/amille  qui  ne  confoiçme  au  moins  un  ren^e  paç  iemaine  $  Se  ctd  encore 
TmcXIX.  Sff 
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peu  de  chofe.  Us  vivroienc  mal,  fi  les  femelles  de  leurs  troupeaux,  Aeliof 

biscuiPTioK   fourni({bienr  pas  du  lait ,  qu*ila  boiveat,  ou  donc  ils  font  des  ftomages^ 

DBL4  La  PUNIS  Ce  lait  eft  pour  eux  d'une  reflource  infinie.  Aigre  oa  dooi ,  frais  ou  aiic,  ' 

M*H^"ft'  P^^  ils  le  prennent  de  ptufieurs  façons,  le  mèlenc  dans  prefque  totts  lenis 

.    xg  zxra.   ^^^^^  1^  ^^  ç^j^^  cailler  dans  des  veffies  de  renne,  oQ  dans  des  baribde 

fix  à.  fept  pots  y  dans  des  tafles  de  bois  ,  on  d'autres  vafes  de  toute  grandeoTy 
où  il  (e  glace.  Ce  laie  glacé  eflle  meilleur,  parce  quêtant  tiré  en  automiey 
le  froid ,  qui  furvient ,  le  glace  avant  qu  il  s'aigrilTe.  Quand  il  n  eft  fit 
récemment  tiré ,  ils  le  brifenr  avec  une  nache  ,  &  lei|iangent  comme  des 
glaces  à  la  crème  \  quand  il  eft  frais  ,  ils  le  font  dégeler.  Leur  fromage  fe 
brife  à  coups  de  hache  ,  ou  de  marteau.  Un  de  leurs  meCs  etquis ,  dk  u» 
mélange  de  lait ,  de  fromage  6c  de  fang  de  sennt  »  eonfervé  dans  de» 

Jieaux  ou  veilies.  On  en  fait  cuire  dans  l'eau  %  avec  de  la  graifle  <yii  e»  ce' 
éve  le  goût. 
Ils  Tirent  An       Le  laitage  des  rennes  fait  fubfifter  les  Lapons  (e$  plus  paùvfesi.  Ceelqui 
laitage  de  ces  ont  quelque  aifance ,  en  mangent  la  chair ,  &  les  plus  riciàes  n'en  veùleot  qntf 
aaiœauz.  certaines  parties ,  &  fur-tout  la  langue.  Les  Lapons  des  montagnes  ^imsi 

de  lait  &  de  chair  de  renne  ^  ceux  des  bois  &  des  rivières  ,*  ajourent  à  la  vian- 
de ,  dupoiûTon  fec.  Il  eft  tel  quelquefois,  qu'on  leréduic  e»  pMfiiere, fl& 
que  mêlé  avec  de  l'écorce  de  fanin  féchée  6c  pelvérifée  ,  on  e»  fait  une^ 
sorte  de  bouillie  &  de  pâte,  qui  zert^e  pain.  Il  va  du  poiflon;,  feceufrais^ 
qu'on  fait  rôtir  avec  des  broches  de  boisf.  ScheSer  en  a  douce,  &  M* 
Ùxg&txm  î  mais  j'en  ai  goûté  ^  ces  poiflons  rôtis  (bnc  très-bons. 

Les  Lapons  mangent  auffi  des  oifeaux ,  des  caftors ,  de  Fours  ^  mab  point 
de  chien  ,  de  renard,  ni  de  loup.  Ce  ferait ,  difent-ils,  urne  aâion  contce 
nature  j  fans  doute  parce  que  ces  animaux  ae  font  pas  auffi  bons  à  manges 
que  les  autres.  Dans  la  difette,  ce  n  eft:  plus  un  crime  ,  &  Ton  naangedfi 
tout,  même  de  U  chair  de  cheval.  Us  donoecom. quelquefois  des  rennes 
vivans  ,  pour  des  chevaux  morts  y  parce  que  la  chair*  de  cheval  eft  cinq  oa 
fur  fois  phu  pefante  que  celle  du  renne,  jl  eft  vrai  que  les  Suédois  établis 
en  Laponie  ,  les  y  encouragent  par  leur  exemple  >  réduits  à  tnanger  leuri^ 
chevaux  dans  les  faifons  rigoureufes.  Mais  la  plupart  des  Lapons  ,  igmn 
rent  jufqu'au  nom  du.  cheval ,  trop  étranger  à  leur  pays  pour  y  être  coano* 
Ceux  qui  commercent  avec  les  NorWégiens^  e»  tirenc  quetqitefoiâ  des  vadbes 
6c  des  moutons.  Ces  animaux  fuivent  les  troupeaux  de  rennes  >  enctc/ 
Mais  aux  premières  neiges  ,  on  les  tue ,  qa  les  mange ,  pa&ce.  quonna 
point  de  fourage  pour  les  nourrir  en  hyvet» 

Tous  ces  aUn>ens  ne  demandent  point  une  fçavanre  cuifinev  Auâi  lef 

Lapons  ne  connoitTent  guères  cet  air  ft  recherchée  chez  les  l?^euples  polts# 

Ce  ne  font  point  les  femmes  qu'on  (^arg^  de  ceibin  ^  foie  qu'on  veuille 

leur  en  épargner  la  peine  ,  parce  qu'elles  C^Bt  ^Stz  occupées  de  Lkneos^ 

'  riture  ,  ou  de  l'éducation  de  leurs  enfans  ^  foit  qu'on  Bedcmce  ,  par  une 

forte  de  fuperftition,  ou  de  délicateflè ,  le  tems  de  leurs  impuretés  pccio'' 

diques.  C'eft  le  père  de  famille  qui  trait  le  troupeau  ^xpii  tue  le& rennes^ 

qui  prépare  les  viandes  8^  qui  les  diftrihue, 

^  .>.       ,  On  met  d'abord  la  viande  dans  une  oearmîte ,  pour  en  faite  une £3Ct9 

Lapons!^     ^^  de  bouillon  J  enCuite  on  prend»  une  paaie  de:  cet»,  viande ,  poiur  la  soô* 
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ou  la  griller.  Mais  quand  la  foupe  eft  prête  y  le  père  de  famiite  cire  la     ■    ■  ^ 


Leur  boiloaj 


viande  ou  le  poiilon  de  la  marmite  ,  avec  une  fourchette  i  trois  dents ,     Description 

<bnt  M.  Hnegftrxm  trouve  le  modèle  dans  la  Bible;  comme  fi  les  Hébreux   dilaLaponie 

n avoienc  été  que  le  premier  Peuple  faavage  du  monde.  Le  diftributfeur   ^  *?f '*ft«*' 

examine  chaque  morceau  de  vianae,  avec  une  attention  fcrupuleufe,  met*  ^' 

tant  du  myllere  8c  de  la  fnperftition  dans  le  partage  qu'il  en  doit  faire. 

Tel  morceau ,  telle  partie  ,  du  devant  ou  du  derrière  »  appartient  à  une 

perfonne  de  tel  âge ,  de  telfexe  ,  de  tel  état.  Il  faut  qu'il  y  ait  de  Tanalogie 

entre  les  alimens  &  les  confommateurs.  Au  relie,  ces  fcrupules  en  valent 

bien  d'autres.  Quand  les  morceaux  ont  été  bien  pefés ,  non  i  la  balance  du 

fant^uaire ,  mais  au  poids  de  la  fuperftition,  on  les  met  dans  un  plat  fait 

de  gros. drap ,  ou  d'écorce  de  fapin  treflfée'en  corbeille.  Car  les  Lapons  ne 

mangent  pas  par  terre ,  comme  les  Groënlandois  Scies  Kamfchadales.  En 

Voyage  ,  au  Heu  de  nappe ,  ils  ont  des  gants.  Ceux  qui  doivent  manger  au 

plat  s'afTtoient  autour  de  la  table ,  Se  les  autres ,  à  l'écart ,  mangent  leiir 

portion  dans  une  affiette  de  bois.  Chacun  prend  le  morceau  le  plus  près 

ide  lui ,  trempe  fa  viande  dans  la  grailTe  écumée  de  la  marmite ,  qui  fert 

ÀQ  fauile  ,  Se  quand  on  a  mangé  la  viande  y  on  paife  ,  avec  des  tafles ,  du 

jboaillon  dans  la  marmite. 

La  boiflbn  commune  des  Lapons ,  eft  de  Teau  pure  ,  qu*on  puife  avec 
un  petit  vafe,  ou  qu*on  prend  dans  le  creux  de  la  main.  Elle  eft  commune* 
ment  dans  un  chaudron  ,  d  l'entrée  des  cabanes.  Scheffer  eft  étonné  qu'en 
Laponie ,  on  ait  fotn^ent  befoin  de  fondre  de  la  neige  pour  boire  de  l'eau  ; 
mais  de  plufieurs  Lapons  que  j'ai  yifités  en  hyver,  du  M.  Hxgftr^m  ,  je 
;i*en  ai  vu  que  deux,  à  portée  d'avoir  de  Teau  courante.  Ceux  {nème  qui  font 
/Campés  auprè$  d^un  lac  »  ou  d'une  rivière  ,  aiment  mieux  la  neige  qu'ils 
cm  fondue ,  que  de  faire  Hes  trous  dans  la  glace  pour  avoir  de  l'eau.  Ne 
^t-elle  éloignée  que  de  cent  pas ,  il  leur  eft  plus  aife  de  prendre  de  la  neige 
autour  de  leur$  cabanes ,  que  d'aller  chercher  fur  des  traîneaux  >  de  l'eau  qui 
eft  toute  en  glace  avant  d'arriver  à  leur  tente. 

Les  Lapons  riches  boivent  quelquefois  de  la  bière  de  Suéde  ^  mais  elle 
li'eft  pas  alle;^  fumeufe  à  leur  gré  y  l'yvreiTe  n'en  eft  pas  alTez  durable.  »  !1 
4>  y  a  quelques  années  qu'on  leur  apporta  des  vins  de  France  \  ils  les  trou* 
90  verent  tris-bons ,  mais  trop  chers  <u  ht  brandevin  fait  leurs  délices. 
Tant  qu'ils  l'achetèrent  à  un  prix  médiocre ,  ce  fut  l'âge  d'or  en  Laponie  ; 
mais  il  n'a  pa$  duré.  Les  Suédois  eurent  ordre  de  ne  pas  en  vendre  aux 
Lapons  j  Se  cette  défenfe  eft  très  fage ,  dit  le  Pafteur  luthérien  ;  car  les 
inftruâions  de  la  Religion  ont  été  fans  fruit ,  tant  (ju'on  a  permis  d'apport 
ter  du  brandevin  aux  Lapons.  Les  Eglifes  étoient  entourées  de  marchands 
jd'eau-de-yie  >  &  les  Lapons  en  buvoient  tant ,  foit  à  l'enttée  ou  au  fortir  de 
Ji'Eglife  y  qu'il  n'y  avoir  guères  de  place  dans  leur  efprit  y  pour  la  doârine  du 
iChriftianifme.  Mais  auroitelle  befoiq  ,  comme  celle  ce  l'Alcoran,  de  la 


qui  a  aboli   les  jeunes 
l'Eglife  Romaine,  peut-il  interdire  Teau-de-vie  aux  Lapons/^  C'eft  donc 
jine  vue  politic^ue  >  un  intérêt  dç  commerce  »  ^ui  a  didté  cette  prohibition, 

Sffi; 
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CHAPITRE     V. 

♦ 

Jîahillcmcns  y  Habitations  &  Poiturcs  des  Lapons. 

jfV  V  ANT  de  parler  deâ  v^etnens  des  Lapons»  M.  Hxgftrani» parle Jer 
leur  ftacare.  II  femble  qu'il  prenne  la  mefure  de  leur  taille ,  pour  les  har 
biller.  Mais  c*eft  que  cel>on  Pafteur  de  Ghelli vare  a  toujours  dans  refpcit, 
de  faire  lapologie  de fes  paroiflliens ,  ou  du  moins  de  leur  Nation.  Schcf* 
fer  attribue  au  ?roid ,  la  petirefle  Se  la  ftérilité  des  Lapons.  Mais  on  op* 
pofe  i  Scbeffer  &  à  Regnard ,  Tautorité  de  la  Motraye  ,  qui  ptefqne  tou« 
iours  a  vu  les  Lapons  d*une  taille  nio}renne  ,  6c  ibuveat  aui^ileflas»  M. 
Hsgftrsm  en  a  vu  dans  quelques  provinces ,  pludeurs  qui  étoiesc  hauts  de 
cinq  pied»  fiz  pouces.  >•  Ils  ne  paroifTenr  moins  grands  >  dit-il ,  qae  pan» 
»  qu'ils  n*ont  jamais  de  talons»  &  qu  ils  s'habiment  à  marcher  le  dos  vomé^ 
t>  &  la  tète  baiinfec*.  N*eft-ce  paa  la  forme  de  leurs  cabanes ,.  ctès-haUès , 
qui  leur  doane  cette  hâbimde  i 

On  a  (fit  qu'ils  étoient  difformes  r  mais  c'eft  qu*on  a  fugé,  dans  ce  pays* 
Il  comme  ailleurs  »  de  Thomme  par  fon  habit.  On  les  a  pris  pour  lesours^ 
dont  ils  portoient  la  dépouille.  Leur  couleur  bafanée ,  n'eft  que  Teilèt  de 
la  fumée.  Le  fond  de  leur  teint  elib  communément  fort  blanc  Leurs  femr 
mes  font  d^une  figure  agréable,  n  Des  cheveux  noirs  y  dea  joues  baiTes ,  le* 
»  vifage  large ,  le  menton  pointu ,  font  les  traits  communs  aux  deux  fexes<a» 
Les  hommes  ont  peu  de  oarbe  »  &  la  taille  épaifle  \  cependant  ils  foor 
légers  à  l'a  courfe  i  mais  cette  agilité  »  qui  n'eft  pas  extraordinaire,  ilsla 
doivent  moins  à  la  Nature  »  qu'à  l'exercice.  La  chafle&  Ie&vopges,leS' 
enduccilleiit  aux  fatigues ,  aux  rigueurs  des  faifbns.. 
yhttueût  ^^^  Lapons ,  hommes  de  femmes  ,  font  en  hyver ,  vStus  de  foiu^ 

cures.  Ce  font  ies  peaux  de  rennes.  Celles  des  vieux  animaux,  font  les 
plus  communes  •&  tes  moins  chères,  quoique  les  plus  durables.  Celles 
des  [eunes  rennes  qu'on,  tue  au  mois  d'Août ,  font  d'un  noir  extrtme ,  & 
les  plus  belles;  On  les  réferve  pour  le  commerce  y  pour  les  gens  riches, 
ou  pour  les  fours  de  fête.  Ces  foiurures  font  taillées  en  longues  robes  i 
Forientale  ,  fermées  oar-devant.  Sous  cette  robe  ,  qui  a  le  poiien-dekors, 
on  porte  une  autre  lourrure  plus  commune  ,.  avec  le  poil  en-dedans.  Ces 
robes  font  ferrées  contre  le  corps  ,.  avec  une  ceinmre  qui  forme  une  des 
principales  parures  des  Lapons»  Elles  foiu  faites  d'une  large  courroie, 
nées  de  plaques  d'étalm.  On  v  attache  une  bourfe  brodée  en  étaim , 
l'on  met  fon  argent  &  fon  tabac.  On  y  fufpend  un  couteau ,  des  cifeanx, 
des   chaînes  de  laiton..  £(t-on  riche  ?  la  ceinture  eft  ornée  de  p^u^ 
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d'argent  »    de  feuillage^  dorés ,    de   chaines  ou  d'anneaux  ouvrages.  >     ■  ■ 

Les  hommes  om  des  culottes  de  peau  de  chamois  >  auxquelles  font  cou-    Dxscriptiost 
fues  des  bottines  de  peaux  de  renne.  Sous  ces  bottines,  ils  ont  quelquefois  n  iaLaponik 
des  bas  de  gros  drap.  Les  femmes  ont  des  culottes  en  hyver  j  en  été ,  feu-  fï^^^^^^n  '  ^^ 
lement  des  ms  ou  des  bottines ,  qui  vont  s'attacher  aux  fouUers  avec  des        H«gitracm. 
courroies  ou  des  rubans.  Les  fbuliers  d*hy ver ,  font  faits  de  peaux  de  ren-       Chauflttrc. 
ne  mâle ,  qui  font  les  plus  fortes  te  les  plus  chères.  Ces  fouUers ,  au  dé* 
faut  de  bas ,  font  remplis  d'un  foin  qu'on  prépare  &  qu'on  ailbuplit  com- 
me du  lin. 

Les  bonnets  des  hotnmes  font  communément  ronces  &  bordés  de  fourrure;  Cocthtoi  ' 
ceux  des  femmes  font  de  drap  rouge,  &  re(tèmblent  aux  chapiteaux  des  alam- 
bics où  l'on  diftille  Teau-de^vie.  La  forme  de  ces  bimnets,  varie  dans  chaque 
province  »  &  même  d'un  village  i  1  autreê  Les  femmes  ont  des  capotes 
coufnes  fous  le  menton  ,  qui  s'ouvrent  par  le  haut ,  de  façon  qa'îl  faut 
les  tirer  fur  le  front ,  pour  fe  couvrir  une  partie  du  viiàge.  Ces  capotes 
s'abatent  fur  le  dos  »  les  épaules  Se  la  gorge.  On  a  des  gants  4e  diamoît 

Eour  l'été  )  de  renne ,  pour  l'hy  ver.  Ceux*ci  font  remplis  de  foin^ ,  ou  don* 
lés  de  fourrure.  On  a  des  colliers  de  queue  d'écureml  ^  4e  peau  de^  loup» 
eu  d'ours  j  &  quelquefois  demartre^^  ' 

Les  Lapons  ont  auflî  des  lits ,  de  pcàlux  ou  de  laine  »  comoie  leurs  hsS>it$» 
Sur  des  feuillages  de  bouleau ,  dont  ils  ont  jonché  tout  le  fol  de  leur  tente, 
ils  étendent  une  ou  plufieurs  peaux  de  rennes  ,  félon  leur  richeflè  Se  leur 
molleiTe.  Couchés  fur  ces  lits ,  ils  fe  couvrent  de  peaux  de  moutons  ache- 
tés en  NorisT'ege  ,  &  par*de(ltts  ces  peaux  »  ils  mettent  une  couverture  de 
srofTe  laine  >  quelquefois  de  pièces  de4rapi  bleu  ou  rbueis.  Des  fourrures 
*leur  fervent  d'oreillers.  A  voif  toutes  les  pettereries  qu'il  faut  aux  Sauva*- 
ges ,  on  diroit  qu'ils  font  plus  fanguinaires  que  tes  Peuples  policés.  Ceux- 
ci  emploient  le  lin  ,  la  foiç  Se  le  coton  ^  pour  fe  vêtir  ;  ils  s'habillent  plue 
•de  végétaux  que  de  fubftances  animales.  Mais  s'ils  prodiguent  moins  d'a<- 
nimaux  si  leurs  parures ,  ils  n'y  épargnent  guères  la  vie  &  le  fang  des  hom-* 
mes.  Si  l'on  penfoit  i  ce  que  coure  de  travaux  »  de  périls  »  de  guerres  8c 
-de  carnage  ,  un  feul  des  diamants  d'une  couronne ,  jpeut-&tre  feroit-on 
%oins  tenté  d'en  envier  l'éclat.  Mais  l'inquiétude  de  l'Europe  a  pris  foB 
cours  vers  le  commerce  Se  le  luxe  >  on  n'en  reviendra  qu'épuifé  d'efforts^y 
^oit  en  cruautés,  foit  en  jouiflànces^  qu'en  ramenant  peut-être  fur  fois 
même  la  deftruâion ,  l'efclavage  &  tous  les  mpux  qu'on  eft  allé  poner 
-tlansdes  climats  étrangerSé 

Les  Lapons  font  heureufement  à  l'abii  de  ces  invafions.  La  rigueur  de 
Jeur  climat  5  la  pauvreté  de  leur  fol ,  les  gardent,  du  mioins  en  partie ,  contre 
li'aviditc  des  Européens.  Il  n'y  a  que  des  RuiOfes ,  plus  malheureux  que 
-ces  Sauvages ,  qui  puiflent  les  inquiéter.  Mais  on  aura  toujours  beaucoup 
Jie  peine  â  les  aflrujettir  ^  parce  qu'ils  funt  errarns  &  n'onr  pas  d'habitation 
.fixe.  Tel  eft  le  fort  de  tons  les  Peuples  >pafteurs.  S'ils  mènent  leurs  trou- 
peaux ,  on  peut  dire  aufli  que  leurs  troupeaux  les  mènent.  C'eft  ce  qu'on 
voit ,  fur-tout  dans  lés  pays  froids  &  ftériûs ,  où  il  faut  un  grand  terrein , 
pour  nourrir  un  petit  troupeau.  Des  Lapons  qui  poifédeot  plus  de  paya 
:que  n'en  ont  plufieurs  Princes  d'Allemagne ,  iant  encore  tort  pauvrea.* 


.$!•  HISTOIRE    GENERALE 

Lmts  tf  nfi0«  ^tiip«cheçoa€.tpu{<purs  qu'ils  n  ai^nc  de$  carres  en  propre. 

Description   ou  d^s  iiemeuces  fixçs  j  &  ce  ftra  peut-être  le  vrai  bonheur  de  ces  Peu- 

S^B^DCHSE^**"   pies  ,  de  «e  point  cp/)noître  ces  bornes  Se  ces  Umices  qu'il  faut  ^s  ceflb 

M,  Hxgfbzm.   ^^i"^^^  ^^  ^^^g  >  po'}'^  1^  ^^^^^  refpe^^r.  Les  Xiapons  reftene  à  peine  quinze 

jours  djxn^  le  même  fndroi:t>  Aux  approches  da  princems,  la  plûpan  & 
tranfpoftent ,  avec  leur  famille»  4  vingt  o\x  treute  milles  dans  la  montagne. 
Ce  neA  paâ ,  pomme  on  la  <?ru,  ppnc  £b  ^ar^atir  des  mouches  ;  cai  <^ 
înreâes  y  font  en  plus  ^cand  nombre  ,  qupi^que  cependant  moins  incom* 
modes  fur  les  hauteurs  ,  où  l'air  Se  le  veqt  font  plqs  forts  &  plus  frais, 
Un  Sçavaht  d'Allemagne  a  propo£i  »  pour  garantir  le$  troupeaux  de  cette 
îiicommodiré  »  de.  les  rr/^cter  d'un  certain  baum^ ,  doiH  les  Lapons ,  dit-il , 
foni  ufnge  poqr  fepfléi(etirer^ukHmemes  des  ii^eâes.  Mais  M,  Haegftrxm 
prétend  ^le.c^  baume  feroît.plfts  propre  4  attirer  les  mouches^  qu'à  les 
ékvgaW',  &  iqVil  eft.d'^illeiitfi  trqp  i:hec%  pour  devenir  fi  commua.  Le^ 
*  lapons  de-  monngne.>Qe  js'en^ieiîvenc  point  pour  eu9;*mcmes  ;  &  les  ren- 
nes fouffrene  rarement  a0ês  de  ces  piquûres  d'infedes ,  pour  en  périr  >  oi^ 
pour  qup'leur  pead  en  foit  endominagée.  Obligés  dç  payer  en  hyver  le 
^iJéjoat.siQ  U  pwe  aw  .pf6pri:<éc^!Bs.d93  terr^  ,^  les  Pafteurs  vont  des  le 
Printems  ,  errer  dans  les  montagne^  ^  au  prii(  d'un  léger  tribuc  qae  lève 
'^.    .  .la  CQlnff#t«o:de'&if4^  Ji>«tl0a  x  wif^i  8c  Çw^toat  l'herbe  que  les  rennes 

J<MWiP9t^  ^hot<hnç^^j99f9C:m  AÏv  pl«  Mn^  1.0  manque  de  bois  qui 
rendioit  ç4  (éjpiil  iofupportablfienl hyver  $  elt  un  avantage  en  été,  pousr 
.mieu)(  garder,  les  tj:pupeaux.  Mai^  d^ns  toutes  les  faifons ,  ils  n*ontg[uère$ 
que  des  ftation^»  où  ils  o^impent»  Se  point  d^  dpmiçilçs.  £n  hyver  ^  ils  ne 
trouvent  nulle  parti 4(&%  de  ^o/Te  no^u  la  fnbfilUnce  des  rennes.  Auffi , 
.dès  qti'iJ^  defcendent  âis  automne;  4%.U  niontâgne,  vers  la  meroccidei^ 
.  ^le  >  ils  commencent  par  tuer  une^  part.ie  det  leurs  rennes ,  moins  enooce  dan^ 
la  ipi4ceflic4de  fairê:des  prQyiiiom>.qii(e'pour  empèçhet  ces  aiiimaux  de  mou- 
j^ii;,de  faim^  Ils  ont  desi  en4rt>its.  nUrqués  pour  cçtte  forte  de  boucherie. 
lU  en  ont  fur* tout  pôui:  h  faifoa  où  les  rennes  mettent  bas.  Bergers  & 
tfoupeaux  »  to^t  s'y  rend  î  mais  pour  un  tems. }}  faut  toujours  errer  autouF 
id^  (viii(reftUK  9i  des  rivÂ^rM/qai  ifouiniOr^^nc  dupoiifoii,  ou  des  oifeaux. 
.Jh^s  PÀcheurp  vpnt  dé  kk emliK;  »:damM  fsifon  m  frai»  qui  oVrive  dos 
^W.  (tietn^è^rems  d^ns  tous  ki  la<:s*o^;i^ya«^  Cburles  IX ,  Hoi  de  Suéde, 
j^rd^nna  » piDur  Bxi^r  les  LapoeiA,tqu'Qn»afljjgnât  ^  chaque famillç  des  canton^ 
limités  y  il  ne  putlés  force/:  d'y  refter  »cba(les  qu'ils  étoienr  par  la  faim  ,  atti- 
rés par  Tappas  de  la  pèche,  entraînés  par  leurs  rennes*  Ces  animaux ,  non* 
feulement  ont  befoin  disnioiiire»  mais  en  cherchent  toi)jours  denoiivelle.  Des 
quils^ntbrouré  dans^ua  endrctic ,  s'ih  U  quittent  ^  ils  n'y  revieimem  pbs  ^ 
Sç  VQiir  grarx^r  i^n^  .un  autre  ^oùia  neige  iiicd^e  n'ait  pas  encore  été  fooice^ 
Comme  la.  ntoude  croie  £^  n^Âripavec  lenteuc,  il  .fèmUe  ou  ils  en  céfei« 
vent  unel  partie,  pour,  y  venir  paître  l'année,  fiûvante.  Us  prerinear  »  a 
l'égard  de  U  moufle  ,  les  précautions  que  les  homcne:^  obfervenc  daiis  U 
coupe  des  foiêts ,  qui  fe  fait  par  cantons  ,  Se  fucceflivement  d*année  en 
année.  La  mouÀTe  &:  les  bois,  otit  ainfi  le  tems  de  fe  renouveller  ,  Se 
de  rwerdir,  pout  lesvbeû)iasdes  hommes  Se  dc^^apimanx.  La  Nature  eft  ad^ 
^rablp  par-  tputi  .&llexdûn|i9  im  inftiq^ ,  6ç  une  expérience  ^.  4  tour  c^^oî 
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doit  Vivre*  Les  renues  ne  manqaent  si* de  l'uni,,  i^i -de  l'f^ltf;e^s  q^Hne.  loiic 

que  la  même  chofe*    Dès  que  la  n^ige  icç>cmi)ence«i'durc^r  j^^s.  (eurs     Di^criptiou 

pieds  j,  fajis  doute  parce  qu'il  n'eu  compe  pllis' de  nôuveUe  ,,/çes.  animaux;  »EjLA.LAppmft 

prelFentenc  le  prinrenis  >  &  guident  d'eux-^mèmes  leurs  Bergers  a  la  mon-   T?*?,^*^^'  ^*^ 

tagne  y  en  prenant  les  devants  ,  fans  attendre  quon  les  v  mène.  Il$.mar-      "    *&  '*"** 

chem ,  il  faut  les  fuivre«  n  II  y  a  quelques  saints ,  dit  liJLHstg(iï»m y  que 

»>  de$  Lapons  étant  allés^  à  la  fojre  de  Janvier^  les  iieij^  durcirent^toato 

»>  à-coup ,  comme  au  printems.  Les  rennes  s'imaginant  être  arriycsi.certc 

»  faifoa ,  prirent  feuls  le'chemin  de  la  monugne.   Qnand  les  maîtres  du 

)}  troupeau  furent  revenus,  ils  eureiit  ,1a  peine  de^l'aller  chercher  àleuf 

i)  canton  de  Tcté  «•  Lt%  rennes  des  Lapons  pécheurs  qui  habitent  toujours 

dans  les  bois ,  y  reftent  avec  leurs  maîtres.  Mais  fi  les  Lapons  de  la  plai'» 

ne  venant  à  perdre  leurs  troupeaux  ^    achètent  d'autres   rennes    à  des 

Montagnards ,  ils  devieiuieat   Lapons  de*  mqntagnf;» ,  ^  , 

De  ce  gence  de  vie ,  dj^pend  U  foitm^  &  la  confouâlon  das  fi^^^c^on^  Tentes  des  tu 
Obligés  d'errer  ,  les  Lapons  n'ont  que^  des  tentes,  faciles  i'trânfplanter^  pons. 
£lles  font  compofées  de  longs  pieux  ^nfjyicés  daps  la  terre  j  &  attachés 
en  haut ,  de  façon  qu'il  rede  une  ouvemtre  pour  la  fumée  du  feu  qui  fa 
fait  au  milieu  delà  tente^  »>  Toute  la  tente ^  dit  M«  Hxgftratm,  a  la  nguni 
i»  d'une  pycafmide  tronquée  ^  dom  la  bafe  a  envitondeux  toifes  de  diàoiet-' 
â>  tre  ,  &:  feiae  ou  vingt,  cotés.  La  hauteur  perpendiculaire  e(l  ordinaire^ 
S)  ment  d'une  coife,  &  quelquefois^ d'un  peu  plus<«»  Ces.  pie.u)i^  dit  la 
Motràye^  jfont  ceûits  de  brao^hesi  liée^  auteur*  Ces  tentes  fonr  Revêtues 
d'un  gros  drap,  .que  M.  Hasgftraroa  noitinae  ea  Suédpîs  T^almar*y&  que 
la  Mocraye  désigne  £bus  le  nom  de  Rana*  Ce  Voyagem  BraBÇois ,  décri** 
Vant  une  de  ces  tentes  ^  dit  que  fut  Touvertafe  s»^  regnott  bne  efpéce  34 
If  pare-neige  |C€»nn(Va<pt  ^n  des  branches  entrelacées-  d^n^un  quatre  long 
t»  d'environ  une  brafTe  ,  large  d'une  demi^  ^  un  peu  convexe ,  couvett  ai 
»}.la  mctne  étoffé  de  Rana,i  êc  attaché  aU'bout  d'une  longue  pevche^,  quf*on 
»  plante  qn  tei^e  $  &  qu'on  oppofe  ati  venf  &  à  k  neige  >  dans  le  befoiiD 
il  L'entrée  de  cette  tente ,  dit- il  j  n'étoU  qift'un  intervalle  ménagé  entre 
*»  deux  pieux  de  l'édifice.  La  porte  étoit  une  e^ce  de  claye  faite  de  brain^ 
i»  ches  entrelacées  êc  couverte  de  Rana^  comme  le  re(b(^  Lent  foyer  ^ 
dit  M.  Usgftraem  5  eft  au  milieu  de  la  tente  >  &  ils  l'entourent  de  pierres^ 
pour  empêcher  le  feu  de  s'étendre.  Dans  rouventure  »  où  paiTe  la  fumér^ 
ils  fufpendent  des  chaînes  de  fer  jf  comme  Utie  eipécê  dé  crémaillère ,  pour 
y  attacher  leur$  marmites.  Autçiur  ^iSc  ^tt  dehors:  de  la  tente  >  ils.mretteoit 
leurs  provifions  &  leurs  uflenfirles  ^^Wims  traîneaux  &  leurs  harnois  d'acte*» 
kge,  dans  un  endroit  entouré  de  potdaux  &  de  troncs  d'arbres  ,.  afin  que 
leurs  rennes  &  leurs  chiens  n'y  faifent  aucun  dégât.  Au  dedans  de  la  rente  ; 
ils  étendent  kuts^  habits  le  long  deâ  paf oisi  ^  .pour  empêcher  le  froid  d'f 
'^énettâr.  r-- ' ^ ' " — '^ ^ — 

haifes^  n 

léger'  par 
table.  Le  père  de  famille  occupe  la  première  place  à  I-ua  des*  oêqos  dû 

foyer  i  fa  femme  auprès  de  lui.    S'il  furvjent  un  étraitgcrv  ilsi  le  p!a^ 

entr'eux  deux.  Les  enfax:^  mâles  £ra('de  l'^atce  c4té  do^  foyer  , 
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■  vis-i-yîs  dé  leur  père  &  de  leur  mère  ;  les  filles  &  les  domeftiqaes  anwè$ 

DESCRIPTION,  de  la  porte.  La,  campés  aupifès  d*iîit  bois  de^fapins,  dont  ils  brûlent  les 

BtiALAPONiE   l)rancnages  ooife  renouvelletocchaqtie  anncé,  ilspaflent  les  jours  de  l'hyvcr 

u  H  *'ft'  P*^  à  difcourir  devant  un  feu  continuel ,  avec  beaucoup  d'enjouement ,  pqur 

«g  ram^   ^^^  qu  ils  aient  d'aifance.  »  Il  femble ,  dit  la  Motraye  ,  que  ces  déferts 

n  reculés ,  les  rochers  ,  les  bois  ,  &  les  neiges  entre  lefquels  ces  Penples 

»  habitent ,  foient  inicceflibles  aux  chagrins  >  aux  craintes  Se  aux  ma-^ 

n  ladies  «. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  qu'un  tourbillon  enlevé  la  tente  ,  & 
laifTe  les  Lapons  expofés  à  périr  de  nroid  ,  ou  même  à  ctre  écrafcs  par  la 
chute  des  arbres  qull  renvetfe.  "H  Y  a  quelques  années,  dit  M.  Hzg- 
»>  ftrsm ,  qu^un  Miniftre  étant  allé  viuter  un  Lapon  dans  fa  demeure ,  le 
99  trouva  fans  tente.  Elle  avoit  été  enlevée  par  le  vent....  Ce  Lapon  &  fa 
Vf  femme  étoient  comme  emprifonnés  par  la  neige  «.  Mais  ces  forces 
d'accidens  -font  rares.  On  ne  les  éprouve  que  fur  des  endroits  élèves  y 
où.  Ton  Ce-  place  quelai|efois  pour  être  moins  incommodé  de  la  famée, 
Se  pour  gatder  plus  aifément  féurennes.  Quand  les  perches  quifoutien^ 
Aent  les  tentes  »  ont  eu  le  tems  de  fe  glacer  dans  la  terre ,  ou  elles  foqc 
enfoncées  ,  te  veiu  ne  peut  guètes  enlever  ces  toits  amovibles. 

Scheffer  prétend  que  les  Lapons  Pécheurs  ,  pour  éviter  la  peine  de 
tranfporter  leurs  mai(otis  $  batîflènt  dés  cabanes  au  bord  des  lacs,  avec 
des  planches  8c  du  gazon^  M^is  {*ai  toujours  vu,  dit  M.  Hsgfttaem,  ces 
fof tes  d^  Lapons  ,  qui  étoient  tne%  riches  pour  avoir  du  drap  ^  habiter 
fous  des  tentes ,  comme  les  autres.  Quelques-uns  obligés  de  cou:her  aa- 

Erès  des  lacs  où  ils  pèchent ,  ont  çà  &  là  des  cabanes  y  où  ils  féjoarneqt 
yin  de  leurs  habitations.  Mais  ces  cabanes  ,  faites  de  gazpn  ou  de  bran« 
ches  d'arbres ,  font  *  roujours  fort  mal  conftruiees ,  9c  Ton  n*j  eft  guères 
mieux  à  Tabri  que  fous  déi^  àtbre^. 
Traîneaux*  ^^  prennes  riennent  lieu  dé  chevauïc  aux  Lapons  \  mais  ils  fontplas  pRv 

près  à  rraîner  qu  à  porter.  Un  renne  ne  pouvant  traîner  que  des  fatdeaax 
d'un  poids  médiocre  ,  il  faut  que  lé  traîneau  foit  léger.  Les  meilieuri 
traîneaux  de  voyage  ont  cinq  pieds  de  long.  Comme  M.  Haegftratm  u*en 
donne  pas  une  defcription  complette  &  fuivie ,  &  qu  on  la  omife  dans 
(out  ce  que  THiftoire  des  Voyages  a  publié  de  la  Laponie  ,  il  eft  i  ptopos 
de  rapporter  ici  ce  qu  en  dit  M;  TAbbé  Outhier ,  dans  fon  voyage  au  Nord, 
99  Les  pulkas^  dit>il,  font  dés  traîneaux  faits  comme  d^peeits  bateaoi, 
•  pointus  par  l'avant ,  &  pofé»  fut  une  quille»  qui  n'a  pas  plus  de  deui 
wr  ou  troi^  pouces  de  lareeur.....  L'avant ,  ou  la  pointe ,  de  ces  traîneaaXf 
»  eft  couverte  de  planches ,  8c  fur  le  bord  de  ces  planches  on  cloue  ane 
p  peau  de  renne»  que  celui  qui  eft  aflis  dans  le  puika,  ramené  par  devant 
n  fa  poirrine ,  &  arrête  avec  des  cordons  autour  de  fon  corps ,  pour  empc? 
»  cher  que  la  neige ,  dans  laauelle  il  fe  trouve  comme  enfeveli ,  n  entre 
9$  dans  le  traîneau^  La  di£Gcuité  eft  de  garder  l'équilibre.  « 

Pour  y  hve  plus  (urement  ^  dit  M.  Hasgftrarm ,  outre,  l'appui  d'un  doffier 

3 ne  l'on  peut  naufler  ,  on  s'attache  avec  4^s  courroies  de' nerfs  de  renne» 
ont  Its  cotés  du  traîneau  font  garnis. 
JLei  harAois  des  rennes  »  font  de  larget  fangles  de  drap  »  attachées  fut 
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le  dos;  un  collier  d'un  cuir  blanc  &  fouple  ,  qui  nepeuï  leur  bleflferle     "" 
cou;  des  rênes ,  ou  brides ,  paflfées  autour  de  la  tète  ,  &  non  liées  aux  cor*     DsscRiPTroïc 
nés  ,  comme  l'a  cru  M.  de  Maupertuis  j  un  mors  d'un  cuir  épais.  Les  traî-  natALAPONii 
neaux  n'ayant  ni  timon»  ni  brancard  ;  on  y  a  fubftituéune  courroie  qui,   Ki*^"à'  ^^^ 

faflaat  ibus  le  ventre  du  renne  >  va  s'attadier  au  Ka/asj  ou  collier  de      *     *•  ^  "' 
animal. 

Cet  équipage  eft  très-lefte  ,  Se  va  d'une  vitefle  qu'aucune  autre  n'égale* 
*  Cependant  M.  Hsgftrsm  n'affirme  point  ,  comme  quelques  Auteurs ,  que 
les  rennes  font  cinquante  milles  par  jour  avec  ces  traîneaux.  C'eft  bien  af- 
fez  de  douze  a  feize  milles  de  Suéde,  en  dix  heures  de  tems ,  comme  l'a  dit 
SchefFer  ;  encore ,  lie  les  feroic-on  point  fans  relais.  Quoiqu'un  renne  puifle 
courir  fept  milles  fans  s'arrêter  un  inftant ,  il  ne  réiîfteroit  pas  long- tems  à, 
i  vne  plus  longue  courfe.  b»  Enfin ,  dit  notre  Auteur ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
»>  puifTe  en  de  bons  chemins ,  faire  plus  d'un  mille  par  heure  avec  les  ren- 
«  nés  qu'on  employé  pour  les  longs  voyages  «^  Lorfqu'il  a  tombé  beau- 
coup de  neige  ,  les  Lapons  atteignent  fouvent  les  rennes  fauvages  â  la 
courfe  ;  on  peut  juger  par-là  de  la  lenteur  des  rennes  domeftiques  ^  qui 
'^nt  i  traîner  des  bagages  pefans. 

Quoique  les  rennes  foient  mutins,  &fe  jettent  parterre,  en  frappant 
Mlle  la  tête  &  des  cornes  contre  les  arbres ,  lorfqu'ils  font  excédés  de  la 
pefantear  de  leur  fardeau  ;  cependant  il  eft  rare  qu'ils  maltraitent  le  voya- 
geur à  coups  de  pié ,  comme  on  l'a  dit ,  Ôc  qu'ils  l'obligent  à  fe  cacher  fous 
Je  traîneau.  Entre  mille  rennes ,  à  peine  un  fèul  aura-t-il  ce  défaut.  Le 
plus  grand  rifque  eft ,  qu'un  homme  lié  dans  ces  traîneaux ,  foit  emporté 
par  un  renne  fanvage,  au  travers  des  bois  &  des  montagnes.  Mais  pour  Tor- 
wdinaire  :,  on  peut  arrêter  fon  renne  dans  fa  courfe  la  plus  rapide. 

Les  voyages  fe  font  à  peu  de  frais  ;  un  renne  trouve  prelque  par-tout  ^  i 
-le  nourrir  de  la  moufle  qu'il  a  fous  fes  pies.  Le  voyageur ,  bien  habillé ,  n'at« 
^end  pas  un  toit  pour  le  repofer.  Il  pa0e  la  nuit  à  l'air  j  auprès  d'un  feu 
Âm'il  allume  en  chemin*  Il  joint  enfei;nble  par  leurs,  branches ,  deux  Sajpins 
«levés.  U  y  merle  feu.  Ces  deux  arbres  ne  brûlent  point  par  le  pié  qui  eft 
dans  la  neige ,  mais  ^Is  reft,ent  vingt-quatre  heures  embrafés  »  jufqu'à  ce 
^qu'ils  foient  en  cendres. 

Quand  les  Lapons  changent  d'habiration  avec  leurs  troupeaux  &  leurs 
bagages ,  leur  marche  eft  très-lente.  Les  rennes  ne  fuivent  point  d'eux*mê^ 
mes ,  comme  la  dit  SchefFer.  On  les  attache  par  la  bride  ou  le  licol , au 
craîneau  qui  les  précède.  Un  feul  homme  en  mène  ainfi,  depuis  (ix  jufqu'à 
douze.  Si  le  chemin  eft  mauvais,  l'homme  marche  devant ,  avec  fes  patins 
«nix  pies,  tenant  par  la  bride  le  premier  renne,  qui  tire  le  traîneau  vuide. 
£nfuice  viennem  les  traîneaux  les  moins  chargés.  Après  cette  file  de  rennes 

3ue  guide  le  Lapon ,  fa  femmeen  mène  une  féconde  file  j  chaque  perfonne 
e  la  famille  en  conduit  de  même  une  file ,  excepté  les  gens  chargés  de 
conduire  le  troupeau  entier,  qui  vont  tantôt  devant  les  bagages,  tantôt  fur 
les  côtés.  Si  y  sa  toujours  été  placé ,  dit  M.  Haegftr^em ,  entre  la  première  Ôc 
mê  la  féconde  file  de  rennes.  J'ignore  fi  cette  place  eft  donnée  aux  étraix- 
>  gcrs  par  honneur,  ou  par  efprit  de  fuperftition  «. 

Olaiis  magnus  3  Archevè(j)ie  d'Upfal  ^  a  dit  que  les  Lapons  montoient 
7>iw^  XIX f  T 1 1 
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■      leurs  renaes  ,  comme  des  chevaux*  Il  a  fait  graver  un  Lipoa  aflSs  eo-fdie 

DESCRIPTION  fur  un  renne,  8c  tenant  une  bride ,  à  la  façon  de  nos  cavaliers.  Les  femmes,. 

]»ti.ALAfONiB  ajoute-t-il,  montent  auffi  des  rennes»  avec  des  fourrures  d'hermine  &  de 

îd  ^i^ft*  P**^  zibeline.  Mais  cet  ufage  >  dit  notre  Pafteur  Luthérien  ,  eft  incol^nu  dans  ta. 

.  nstg  racnu  L^p^^jj^  ^  ainfrque  celui  d'atteler  des  rennes  à  its  charettes.  Ces  animaux^ 

ne  font  employés  que  dan^  les  voyages  yôé  c'eft  prefque  roujoursrà  craof- 
porter  les  hommes  &  leur  bagase  fur  des  traîneaux, 
ateatiz.  Outre  ces  fortes  de  voitures  ,  les  Lapons  pécheurs  ,  ont  encore  des  ef- 

fèces  de  barques  ou  de  batesiux  ,  pour  voyager  fur  les  lacs  &  les  rivières. 
Is  les  conftruifent  de  planches  fort  minces ,  exaâement  jointes ,  &  ïîétP 
avec  des  racines  d'arbres  ,  ou  des  cordes  de  chanvre  >  (ans  chevilles  ,  ai 
clous.  Les  bateaux  font  fi  légers  y  qu'un  pécheur  peut  les  charger  for  fou 
dos ,  avec  le  gouvernail  &  les  rames,  fans  compter  Ion  fae  de  provifioK.  Il 
y  en  a  qui  les  font  porter  à  leurs  cbàens,  même  avec  leor^  ftifils. 

C'eft  dans  ces  frêles  efquifs  que  les  Lapons  remontent  les  cataraâos  avec 
une  adrefTe  étomiante  ;  fans  doute  4  l'aide  de  cordes  que  tirem  des  gens  qui* 
font  à  terre  :  car  l'Auteur  n'explique  point  la.  manière  de  temonctsc  luse 
cataraâe.  Quant  à  la  defcente ,  »  j'ai  vu  qaetqQefois ,  dic-il  9^€isq  ooriix  pec^ 
n  fonnes ,  dans  une  de  ces  petites  barques ,  defcendte  hardiment  ces  chû^ 
i9  tes ,  où  leur  vie  ne  dépend  que  d'un  coup  de  rame  »  &  s^engager  en  des- 
n  tournans  où  je  les  perdois  fouvent  de  vue,  &  mèm^  aflêx  long-  tems  <■  (irV 
SchefFer  cite  des  Ecrivains  qui  prétendent  que  les  Lapons  vont  nocts^ 
dans  ces  barques  ,  pour  fe  fauver  à  la  nage  ,  avec  leiKS  mirchaadifes  ,  en- 

~  conna  dans 
aï  habité» 
Lapons  f<{aclft^ic  nagec  Us^  a'ea  ont  gnèrer 
^foin. 

Dans  les  Provinces  du  Nbsil,  il  j  a  des  barques  de  hatr  ou  dix piiids  èe- 
long.  On  les  tire  avec  des  cordes ,  contre  le  courant  ^  ou  deux  hommes  les- 

ÎouiTent  avec  de  grandes  perches ,  l'un  à  l'avant ,  l'autre  à  l^arrien  ds- 
ateau.  Quand  les  eaux  font  entremêlées  de  rochers  ».  ih  metteur  leac' 
barque  à  terre ,  &  ta  traînent  avec  des  cordes  ^cui  la  pouflênt  avec  desper«- 
ches  jufqa'au  haut  des  cafcades.  S'agi^il  de  les  defcendre ,  oa  rame  de  ton* 
tes  (es  forces.  Plus  l'effi^st  des-sames  eft  vigoureux  ^  plus  U  barque  vsivke  ». 
8c  fe  dirige  facilement.  Au  milieu  de  ces  dangers  8c  de  ces*  travaux»  b  Lan- 
pon  vit  conteiu,  ignoré  du  cefte  des  humains,  qu'il  a  le  bonheur  de  ne  pas» 
connoitre.  Ses  coudes  font  le  charme  de  fa  vie  erxame  soi  n'eft  pas  accschi 
ar  la  fervitude  à  un.  fol,  qui  fertile  pour  un  matrre  oifif,  eft  iagipat  pour  k  a>^ 
n  ;  il  n'eft  pas ,  comme  un  ferf  de  Pologne ,  condamné  à  remuer  coariaoel^ 
lemenrune  terre  qu'il  maudirai  périr  lenrement  dans  le  champ  qa*àl  eiig[aî&' 
fe  de  fa  fubftance.  Le  Lapon^  habite  une  ^ecre  aride  ^maîs  il  enrckai^  i 
ton  gré.  Il  n  a  pour  focieté  aue  des  rennes  ;  mais  il  aime  miemr^  viwe  ^ 
paix  avec  ces  animaux,  que  a  obéir  à  d'autres  hommes* 

(4>)  Y«)y«zl«XV  Y«4tuncîi}4f  (k.rHiik>itçGéaéndçdcs  Voysfi^t  B^  )if«  l%F^i^ 
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CHAPITRE     VI. 

Arts  ^  Occupations  y  Vfa^ts  Ci  Mœurs  des  Lapons. 

\J  Npeut  )ucer%es  acts  <runj>eiiple  »  par  £es  befoins  &  fes  moyens.  PI  m 
«ne  oacioa  eu  Icdentair^ ,  plus  (es  ocoipacioas  fonc  nmlciplié^s^  mais ,  lof  f* 
^ue  faas  terres ,  faas  prc^âeté  y  (ans  cukure  &  fans  <iomicile  »  elle  el^oblî- 
^ée  d'ecrer  ardc  des  troupeaux  qu'elle  ne  nourrit  pas  &  qui  la  aourriflent , 
relie  doit  avoir  rrès-peu  d'arts  \  fes  faculrés  intelleâuelles  ùnsti  bornées  par 
ies  reflburces  phyilqaes  \  elle  ne  fçaoroit  a^oir  d'invention  ^  fans  imagina* 
^ion  &c  fans  objet.  Vivre  de  peu  ,  c'eft  toute  fa  fcience. 

Les  Lapons  font  eux-^nèmes  tous  les  ioftcumens  &  les  meubles  .qui  leur 
ibnc  néceiXâîres.  Mais  ^  qtuad  on  change  deux  ou  trois  fois  par  an  »  de  de* 
meure  Se  de  cantoa  ,  on  ne  doit  pas  avoir  un  grand  ménage  à  tranfporter. 
Leur  piremier^  arme  eft  l'arc }  £mple ,  fans  poignée ,  fans  mire ,  d'enviroa 
une  coife  de  longueun  Ces  arcs  font  de  bois  j  &  ne  fervent  qu'à  tirer  Att 
ccttreiiils  &  des  oifeaux  de  rivière.  Ils  font  des  corbeilles  de  toute  efpéce  , 
Avec  àes  racines  d'artniCeaux.  Elles  fonc  fi  bien  tilTiies  »  &  fi  ferrées  ,  dit  la 
Motraye  j  ou'oa  y  pourcoit  mettre  de  l'eau ,  fans  qu'elle  s'écoulit.  Ils  fça« 
<veac  £aire  des  boëtes  &  de  petits  coffres  \  des  cueilleres  de  corne  \  des  moti« 
les  pour  couler  des  uftenciles  d'étaim.  Les  Lapones  font  du  fil  d'étaim  avec 
autant  d'adrefle ,  que  fi -elles  avoient  appris  cet  art  dans  les  meilleures 
fabriques.  Elles  ont  pour  le  tirer  »  une-filiére ,  faite  d'os  de  renne.  Elles  or- 
jient  de  ce  fil  leors  ceintures  >  leurs  habits  ^  les  harnois  des  attelages ,  &  mê:- 
me.  des  tabatières  qui  font  fort  connues  dans  tout  le  Nord.  Les  cordes, 
faites  de  Técorce  des  racines  d'arbre  ;  le  fil  qu'on  tire  des  nerfs  de  renne , 
ibnc  des  ouvrages  d'un  travail  très-délié.  Il  n'ef):  point  de  Lapone  qui  ne 
|<;ache  apprêter  soute  forte  de  peaux ,  pour  en  faire  tous  les  vctemens  d'u^ 
iage  9  foit  robes,  habits ,  bonnets ,  gants ,  fouUers  &  bottes.  Enfin ,  les  La- 
pons font  leurs  traîneaux  ,  qu^ils  ornent  de  toutes  fortes  de  figures  »  avec 
ide  la  corne  devenue  \  ils  font  leurs  nacelles ,  àc  prefque  tout  ce  qui  fert  i 
leur  ameublement ,  leur  logement,  leur  vètemenc  &  leurs  voyages.  Ce  font 
lÀ  cous  leurs  arcs  t  afTez  dépcndans  du  befoin  pour  exciter  au  travail ,  afTes 
ix>rné5  dans  leurs  progrès  pour  laiflèr  du  loifir«  L'homme  qui  s'en  occupe  j 
en  jouit.  Le  falaire^e  fa  peine,  eft  fon  ouvrage  même.  Il  n'a  perfonnei 
cromper  )  il  ne  craint  point  de  perdre ,  il  ne  cherche  point  à  gagner.  Chex 
les  Lapons ,  un  homme  n'ufe  pas  toute  fa  vie  à  faire  des  jouets  d'enfant  ; 
jk  cacher  une  matière  vile  fous  un  vernis  brillant  ;  a  peindre  &  à  dorer  le  fer 
^  le  bois  qui  doivent  traîner  dans  l'ordure ,  ou  rouler  dans  la  boîie.  O  pro- 
4lige  inimitable  de  notre  induftrie  !  Cent  nrâlle  bras  font  exercés  Jour  <c 
nuiit,  pour  élever  &  décorer  l'alcove  fomptueufe  de  dix  familles  indolenees  \ 
4:ent  mille  autres ,  pour  promener  dans  des  lits  roulants  quelques  êtres  léthar- 
^ii^ues ,  qui  u'ooc  jamais  connu  le  prix  du  cems ,  ni  de  la  vie  ,  mais  Xiu:« 
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'  tout  le  prix  du  fang  des  peuples  ,  nés  pour  gémir  &  périr  fous  le  fatdea» 

Description   de  la  cla(Ie  la  plus  pefante  »  la  moins  nombreufe,  &  la  plus  inutile  de  la^ 
selaLaponii    Société. 

M^H^^^ft'  P^^  Les  connoitTances  des  Lapons  font  encore  plus  limitées  que  leurs  occw 
^  *  pations.  Des  peuples  payeurs,  ne  parlent  que  de  troupeaux ,  dit  M.  HsegftrxQV 
avec  la  Bible.  Leur  converfation  en  eft  plus  innocente  ,  plus  utile',  peac« 
erre ,  que  fi  elle  étoit  fçavante.  Ce  peuple  n'a  point  d'efprit  ;  mais  il  n'é- 
coute que  la  raifon.  A  fes  fuperftitions  près ,  qui  font  l^oin  de  folie  où  la 
nature  a  marqué  tous  les  humains,  il  méprife  ce  qu'il  a  entend  pas,  &  ce 

rfcs  j^  ^"  ^'^  fot  orgueil  l'exempte  au  moins  d'une  vaine  curiofité;  Il  met  (es  vices  2 
'  profit ,  tandis  que  nous  fommes  dupes  àt^  nôtres.  Cependant  les  Lapons 
ne  font  pas  incapables  d'une  certaine  perfeâibilité  a  efprit.  Ils  ont  des 
€;vlendriers  qu'ils  font  eux-mêmes ,  de  planches  fort  minces ,  oa  ^  corne 
de  renne.  Chacune  de  ces  planches ,  contient  quatre  fecnaines ,  qui  forment 
leurs  mois.  Ainfi- ,  treize  mois  compofent;  leur  année.  Cei>endant  M. 
Hxeftraem  n'en  nomme  que  douze.  Ce  n'eft  pas  dans  le  Zoaia^ue ,  mais 
fur  Ta  terre ,  qu'ils  cherchent  le  cours  ^es  faifons.  Le  premier  mois  tire  foir 
nom  de  fa  place ,  il  ouvre  l'année  ;.  le  fécond ,  de  la  rigueur  du  tems  »  c'eft 
le  plus  froid  de  tout  Thyver.  Au  troifieme ,  les  cygnes  le  montrent^  aa  qoa- 
crieme,  lès  corneilles;  au  cinquième  ,  les  crapauds  9c  les  grenouilles  tom- 
hzïii  du  ciel,  tant  ils  font  prompts  à  éclore,  des  que  la  neige  &  la  glace  onr 
fondu.  Le  fixieme  mois  eft  marqué  par  la  naifiance  des  rennes}  le  fepiieme, 
par  le  retour  des  feuilles.  Les  rennes  femblent  préfider  aux  autres  mois. 
Dans  le  huitième,  le  poil  leur  tombe  ;  au  neuvième,  il  leur  revient' r  dans 
le  dixième,  ils  font  en  chaleur  ;.&  dans  le  onzième ,  ils  fontmoinsernuis,6c 
ferafiemblent  en  troupeau.  Le  douzième  eft  célélnré  par  une  Fête ,  ou  une 
natflTance  myftique  ou  religieufe.  C'eft  celle  du  Sauveur  pour  les  Chrétiens. 
Mais  eft-  ce  la  renailTance  du  Soleil ,  ou  du  Monde ,  ou  de  l'année  ,  pour 
les  Sauvages  ?  On  ne  le  dit  pas.  Dans  ce  calendrier  ,  on  remarque  l'inftinâ 
de  tous  les  peuples  indigènes ,  qui  n'ont  pas  encore  été  mêlés  par  les  émi« 
gtatlons  ou*  les  invafions  \  on  voit  cet  inftinâ:  qui  les  porte  à  fe  diriger  dans 
tous  leurs  fyftèmes  abftraits  ,  foit  de  Chronologie  ,  ou  de  Religion,  par 
les  objets  phyfiques  qui  leur  font  le  plus  familiers.  Les  peuples  pêcheurs 
comptent  les  mois  par  les  différentes  fortes  de  poifibn  qui  leur  arrivent  \ 
les  cnafleurs ,  par  le  vol  &  la  ponte  des  oifeaux,  par  l'arrivée ,  l'abondance 
&  le  départ  des  bctes  fauves  \  les  pafteucs ,  par  les  différences  graduelles  2c 
fenfibles  que  le  tems  amène  dans-  l'état  phyfique  de  leurs  troupeaux.  Cette 
méthode  primitive  ,  eft  bien  plus  naturelle  &  plus  fimple  que  tous  nos  fyA 
têmes  formés  par  une  combinaifon  d'idées  étrangères  â  nos  climats  ,  à  no* 
rre  expérience ,  introduites  on  ne  fçait  comment  dans  notre  efprit ,  &  pet* 


végétale  r  t^ommeitt  luivre  les  raraoi 
qui  fe  trouvent  entre  la  marche  du  foleil  »  &  l'effet  de  fes  rayons  lur  les 
plantes  &  les  troupeaux  ?  Qui  eft-ce  qui  étudie  la  progteflion  des  nuances 
iie la  verdure,  dans  le  prtncems  ,  &  la  dégradation  de  U  vie  &  des  coaleors 
furies  feuilles ^  a9xappcoches  de  l'hyver?  £ft-cédans  nos- Capitales ^oà 
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tout  s'enfeigne  &  rien  ne  s^apptend^,  qa'on  pourra  teâifier ,  applanfr  &  per-  "  '  '  *• 
feâicmner  les  routes  de  rentendenient  ?  Oque  de  chemiaà  faire  en  ar-  Dtscaipxioif 
licre ,  av^iK  de  tenter  h  premier  pas  dans  les  voyes  de  la  nature  &  de  la  ^^  laLaponi» 
vérité!  Cependant  les  Lapons  ont  emprunté  des  Sué(k>isles  noms  qu'ils    i.y^u^lîi.'^'^ 

omient  a  leurs  mois  y  a.Ieurs  lemaines  ,  8c  su  certaines  époques ,  ou  Fêtes 
qu'ils  onc  adoptées  3  avec  le  Catéchifme  de  la  Communion  I^uthérienneT 
M.  Hacgftrxm  rapporte  au  fujet  du  Catéchifme  ,4iin  eSott  incroïable  de  l'ef-^ 
prit  d'un  Lapon.  «>  On  a  vu  ,  dit-il  ^  autrefois âj^ritf/7/oyj  dans  la  Province. 
3»  de  Pire ,  un  Catéchifme  éesit  fur  des  planches  par  ua  Lapon  qui  ne  fça-* 
»  voit  pas  lise,  &  qui  n'avoir  même  jamais  vu  de  livre.  Il  y  a  peu  de  tem» 
99  qu'un  Lapon  de  la  Province  d'Oume ,  a  fait  la  m&me  découverte  << .  •  •  •« 
Ce  fait ,  que  M.  de  Keralio ,  Tradudikeur  de  l'Ouvrage  Suédois ,  croit  dénué 
de  vraifemblance  ,  ne  peut  s'expliquer  ,  fans  doute»  qu'en  difam  que  ces 
Lapons  n'ont  faic  qu'imiter  lés  caraâères  d'un  Catéchifme  Suédois ,  fans  y 
rien  comprendre  ^  comme  un  élève  de  Peinture  »  copie  un  tableau  allégori<*. 
que ,  dont  il  ne  connoit  ni  le  fujec ,  ni  les«  .per£bnnages.  Une  preuve  en  fa-r 
veur  de  cette  conjeûure  ^  c'eft  que  le  même  Pafteur  dit  qu'on  n'a  trouva 
chez  les  Lapons  aucune  trace  de  caradères.  Qu'eft-ce  donc  que  leur  calen* 
dries.^  La  fagacité  de  l'Auteur  eft,  pour  le  coup ,  en  défaut.  Mais,  un  Mif*- 
fionnaire  n'eft  pas  toujours  clair  .&  intelligible  dans  fes  idées* 

Les  Lapons  n'ont  en  Aftronomie  que  les  idées,  qui  produifent  la  fuper-^ 
ftition  ;  &  non  celles  qui  la  détruifent  ^plus  Aftcologues  qu'Aflronomes.  Ce-* 
pendant  ils  prédifent  l'abondance  6c  la  difette  ,  iur  des  apparences  qui  le» 
trompent  rarement.  Si  l'hyver  arrive  de  bomie  heure ,  &  fe  charge  de  neige  ^ 
c'eft  un  figne  de  fertilité.  Si  le  vent  du  Nord  fou£Fle  en  certains  jours ,  ilprefa- 
ge  de  longs  froids  j  Ci  c'eft  le  Vent  du  Sud ,  il  pronoftique  des  chaleurs.  Celles* 
ci  font  toujours  proportionnées  i  la  rigueur  des  hy  vers ,  difent  les  Lapons* 
Ils  fçavent  encoce  iBoins  de  Géographie  que  d'Aftroiîomie.  Cependant  leuc 
chanfon.  de  l'Ours  parle  de  la  Hollande  ,  de  l'Angleterre ,  &  morne  de  la 
France  y  peut-èore  parce  qu'ils  ont  vu  des  vai^eaux  Anglois&HoUandois' 
fur  le  golphe  de  Finlande ,  6c  parce  qu'ils  ont  entendu  vanter  l'ancienne 
amitié  des  François  avec  les  braves  Suédois.  Ces  deux  Nations  génér^eufes- 
8c  guerrières  y  n^'çncpourtant  rien  de  commun  que  la:  franchîfe ,  qui  dans  l'u* 
ne  eft  fentimeiu  de  liberté  }.&  dansraucre^.caraâèredimpétUQUté*  Mais  iL 
eft  toujours  beau  pour  elles»  d'ètreliéespar  ce  douxnœuddefympathie.  Heu« 
ceux  les  François  qui  font  encore  Suédois  fous  ce  rapport!  Us  n  ont  p^s  degé« 
Itéré  de  leavs  pere&,  les  Germains  &  les  Francs ,  ces  freines  &  ces.enfons  de 
Faatique  Suéde. 

Laj)rincipale  fcience  des^  Lapons  eft  leur  Médecine:  encore,  nVr-elIe 
pas  fait  chez  ei»de  grands  progrès ,  grâce  au  climat  froid  &fain ,  i  la  nour-. 
jûture  (impie  &  grofliece ,  au  g^nre  de  vie  aâif&  laborieux  de  ee  peuple,  qi^e. 
fa  pauvreté  même  femble  exempter  de  ia  plupart  de  nos  maladies.  La  fiévrd». 
eft  inconnue  en  Laponie»  les  Epidémies  y  font  rares.  A  peine  crouveroit-on 
dans,  la  ParoiCfe  de  Ghelliware  ,,  die.  le  Pafteur  »  quatre  ou  cinq  hommes' 
qui  aient  eu  la  petite  vérole.  L'incommodité  la  plus  ordinaire  dans  la  La-* 

Êonie,  eft  le  mal  aux  yeux.  La  neige  des  Zx)nes  glaciales  ,  &  le  foleil  de 
i  Zone  toaide>.font  également  nuiûbles  à  la  vue  qui  aime  un  jour  dou^^ 


Mifi&cîaac» 
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'  6c  tempéré  s'dea  coalears  heureufefneiK  irariées  &  fondues ,  un  ^alloft. 

Descai>tiom   tontes  les  naances  Wennent  jouer  Se  Te  confondre  for  des  fonds  venls  ot 

ni.ALApoNiE    parmi  les  ombres.  Les  Lapons  perdent  les  yeux  à  coutir  aumili«i  des'nd- 

m/ ffMfttJm!   g^*  »  ^  ^^  chauffer  dans  la  fumée  épaiiTe  de  leurs  tentes.  Leur  remcde  eft  <{« 

^  rhoile  de  genièvre  ,  du  fiel  de  Cy^ne  &  d* Aigle ,  dont  ils  hucnedent  la 

paupière  ou  la  pcuneUe.  Qaelquefois  ils  fe  font  des  inciûoos  daas  les  paa* 

pîeres  »  &  les  foulagent  pac  des  faignées. 


Hemédes  pour 
les  fraâures. 


La  grailTe  du  coq  de  bruyère  eft  un  remède  ontvec fel  poar  les  Lapont. 

Une  jeune  fille  (  ait  M.  H^egftt lem^  fur  le  témoignage  d'un  auae  Mbiftii) 

a»  fe  rompit  le  bras  droit ,  un  peu  au  deâns  du  poignet.  On  oignit  de  <;ette 

»  gt^itk  pendant  qcutorze  jours  le  membre  rompu  ^  &  elle  porta  la  am 

s»  a.  fa  bouche.  Cette  onâion  fut  continuée ,  Se  le  oras  guéri  daus  im  mois». 

Dans  les  fraftures  de  jambes,  ks  Lapons  »  appliquent  une  peau  de  dûea 

Cures  remar-   »  toute  diaude  »  &  la  laiifeiic  fur  la  fra&ute  fufqu'â  ce  que  cette  peu  foit 

qoablcs.  ^  ooriompue*  Ik  Tôtent  alors  »  en  mettent  une  autre ,  &  contimieatauiii 

li  jufquil  Tentiece  guétifon.  Un  Miniftrc  qui  s*étotfi:aâçla}aiQbe,a€» 
j»  guéri  de  cette  manière  »  en  trés-peude  temsc«. 
Effets  finga-        I^^  Lanons  emploient  contre  la  galle  »  un  bain  fait  arec  une  décoâiai 
Jiers  d'an  caaf-  d'écotce  d'ofier.  iJbs  ixdgnem  leurs  enfans  au  fortir  du  fein  de  leur  mère , 
tique ,    contre   dans  unedéoodion  d*ococce  d  aulne.  Mais  voici  un  icmede  fingolietcp'ils 
toutes  fortes  de   appliquent  à  toutes  forces  de  douleurs.  Ce  £mt  de  petits  canes ,  gros  com- 
^^"^  me  des  féva  ,  fiaits  de  mèche  ou  de  viens  bois  fec  Ils  les  allument  fut  la 

partie  oùU  douleur  eft  le  plus  vive.  »  Si  Tun  de  ces  canes  brûle  fur  le  menu 
M  endroit ,  fans  qu'il  faille  le  contenir  avec  la  pointe  d*un  conteaa ,  la  goé- 
f>  rifoA  eft  défefpérée  •  * . .  S'il  faute  vivemeot ,  quelquefois  jufqtt'àune  roife 
n  loin  du  maladejoa  celle ,  dans  Tefpérance  que  les  douleurs  vonts*appaifei«. 
*•  S*il  étincelle  en  brûlapc  ;  fi  la  cicatrice  devient  blanche  &  dore }  a  font 
M  des  fignes  eicceliens  ^  ,•••  Jlgnore  »  dit  M.  Hcgftrxm,  ce  que  m»  Mé- 
decins panferont  de  ce  remède  :  nuis  on  en  a  tant  éprouvé  la  bonté  dans 
la  Lapante,  que  les  Suédois  même  y  ont  recours.  J*ai  vu  une  femme  fert 
^ée  3  qui  l'ayant  fouvent  emfrfoyé  fans  fuccès  contre  de  violens  manx  (k 
t&e ,  imagina  de  l'appliquer  au  aailieu  du  front,  vers  la.naillànce  desdei- 
veux,  il  y  foTvînt  une  fiieur  abondante  qui  la  délivra  de  Ces  douieniSi  Enfia 
ce  remède  a  tant  de  vogue  parmi  les  Lapons ,  qu'il  fenûr  difidJç.fTo^ttw* 
ver  un  fesl  qui  n'en  e^  pas  plulîeurs  cscatriœs. 
|.     , .  Ik  neconnoMIènt  d'amre  remède  contre  la  pulmoMe»  que  le  vomifleioenc 

traordinairc^*  ^e  l'abcès,  OU  de  ce  -cju'ils  appellent  la  caufe  dnmaL  Locfneparnninoo- 
contre  la  ptM-  vement  violent  &  rapide ,  ils  ont  vomi  beaucoup  de  fang  cail£é ,  ils  fe  ooieK 
jiiofliç.  guéril  de  cette  maladie,  plufieurs  habitans  de  la  Ptorii^ce  d'Oume ,  ofl( 

eprbttvé  le  bon  effet  de  ce  remède  forcé.  t>  IJ'an  d'eotr'eux  attaqué  te 
m  pulmonie ,  attacha  une  corde  à  deux  arbres  ^  &  fe  balança  £br  ceo^ooiâs 
n  jufqu'au  vomiflèmetic^  Il  eft  mort  long^tems  »rès»  à  qaatreiringtam<'« 
Les  Lapons  fe  gucriâênt  eux-mêmes  des  maladies  qu'ils  connoiilèoc* 
Mais ,  quand  il  leur  eh  arrive  d'inconnqes ,  ils  ont  recours  à  des  Sorciers  <pl 
'  font  nulle  grimaces  pour  les  (çnir  entre  la  crainte  &  TeCpètance ,  jnfqui 
po  que  la  nature  ait  guéri ,  oi^  tué  les  malades.  S'ils  menrent ,  c'tsft  CDii|ooff 
Je«r  fafice  ^  8c  ^uand  ils  font  guéris ,  €>ft  fu  l'fa^èjl^cé  4e«  ibriwf*  U^^ 
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faâled'^ea  impofer  i  un  peaplc  ignoraiK ,  for-totu  dws  au  eut  dé  ffMbldTe  » 
où  fes  fens  &  fa  raifon  font  abforbés  par  la  doaUor  !  Ainfi  les  Charlauns  de  Discbiptxoic 
toute  efpéoe  ,  Devise  ou  Médecins  ,  font  aflucésde  trouver  tou|Qurs  des  »elaLa»onih 
dupes  ,  dûrffent  ils ,  pour  le  foutien  de  leur  ptjofeiEonr ,  fakç  mourir  ceux  ??**J?|1V  ^. 
qui  n  y  croient  pas,  ^^  "* 

\)  n  peuple  qui  coiinoîc  à  peinfe  les  preitiiers  airs  de  néceflué ,  a'en  a  guères  cbanfoitf. 
de  luxe  &  de  vdupcé«  Si  les  Lapons  onc  de  la  mufique  »  foit  vocale  »  foie 
iflftrusnenraie  ^  c'eft  ce  que  f ignore  ,  dit  M«  H^gftœm.  Lôrfqu'on  enifud 
pour  la  première  fois  leurs  chanfons ,  on  ny  trouva  aucoiie'  rrace  d*art  y  ou 
croiroit  qu'ils  heurtent.  Cependant  ^lles  m  dcplaifeot  pas  ^  dan^  une  voix 
fafSkhk.  Usf  ne  font  aucunF  ofage  de  la  rime  ;.  niais  ils  om  des  refrains  très- 
fréquens.  Je  ne  puis  mieux  comparer  leurs  répâtîtions  >  dit  notrç  Paftcur  ^ 
<^*i  celtes  duCamique  de  Dcboia»  dans  le  We  des  Juges.  LjQS  l^apon» 
rienn(?oc-iU  an0i  Tufago  des  refrains  des  Hébffeux  Ou  bien^  e(t-ce  m^  genre 
Poë(ie  »  comnautt  à  lous  les  peuples  fauvages  ? 

Les  fujets  des^  chanfons  Lapones^font  leurs  inliîguesd  atnouf ,  leurs  voyages^ 
leurs  irroupeaox»  les  faifoss»  la  chafle;  qu^uefoû  des  prophéties,  6c  de  pareils 
iujetj^,  faioiliera  aux  Foëtes  de  toutes  les  lutiona.  Ces  ooux  entretiefis  d'u» 
Jieureux  loifii ,  çouduif^nt  nsturellenienc  à  kde&nptioades moeurs  Lapones. 

C'eft  piar  le  cara^lère  que  les  nmuis  géaéedes  oir  partkaUéres  fe  déei!-     Ueentstâf^ir 
dçntr  Les  Lapons  npflem  pour  timides-  £&->ce  parce  qu'ils  n'aimem  pas  le  <^^- 
«nétief  dd  foldat  ,rdlt  Mt  n^egfbmu  j  qu'on  peut  les  accofer  de  manquer  de 
courage  )  Mw  tous  les  hommes  ont  une  horreur  fecrette  de  la  mort.  D'ait« 
teuris^ ,  quand  un-  Lapo»  s'emoHe,  il  ^oitte  pour  jamais  fa  famille  :  comment' 
Ae  haïcn^i'il  pas  U  guerre?  De  plus ,  Les  Lapons  déleftenc  les  RulTes.  Us  ea 
em  à  peu  ptfss  lesmemee  idées,  que  les  Suédois  ont  des  Turcs.  Malgré  tous 
ces  £M)i(t$  a  aver&Hi^»  oa  a  y&  S'onroUec  uugrasidnQmhie  de  Lapous.  Mais , 
dans  U  dernière  gfuer re ,  oa  avoir  répandu  eu  Lapcnûe  des  bruits  eirayaus  }« 
•utr*sucM^  qu'on  levesoit  de*  fpldats  par  fonce;  &  aos  Eglifes. fuient  dé-» 
lertes ,  dit  le  PSi^ftear  Suédois.  Rica  ne  redouble  plus  la  lâcheté  deshomneSy' 
^ue  éii^  cectueslorcieSf  C'eft  peut*<rre  ime  des  caufes  pourquoi  toute  FEu-* 
Mpe  faic  moîm  de  couqueies  avec  dee  années  iimombcables  y  que  k  Grèce 
9c  les  peupUstfsiaeiut  de  l'autiquâré  nTleu  &euQ  lasroa  dès  poignées  de  fol^ 
dacs.  On  n'oppefe  que  des  troupeaux- i  des  cioKfwanx ,  qu'an  n^ne  égaler 
menr  ù  la  beuchetie^  Ce  n'eft  poincTamoiir  de  la  gbtre,  rl^yvrçfle  du  Pa^ 
iM^iotifaie»  le  fcatiment  profond  d  une  guerre  Jufte,  Tefpotr  de  riickes  dé-r 
fouilles  »  ou  d'au  avançemew  bofiotable  >  qui  conduie  aos  foldacs  àla  guerre.^ 
C'eft  le  libertinage  »  la  féduâioa,  ua  ordre  du  Pclnce ,  quifbrme  Se  groffit 
Les  armiées.  Voyeis  ce  qu'a  pu  gagnes  b^dîfctpliais  excelkeme  dun  Roi  fin 
périeur  dans  tous^lescalonsoél  «nûniftracîeui  :;ika£ttt  desjtiatfeâ  d'une  foli^ 
dite  impénétrable  |  fes  aoni^hceufes  tr-oupesi  étbient  deS;  mars  9e  des  reui«4r 
farts  ^  mais  il  n'avoir  pour  mettre  ces  forces^a  mouvemenr*,.  ^ue  des  re(^ 
Ibrts  méchaaiques»  Ce&cotps  n'aYoietirpas^&huame;  Une  partie  de  fes  fei^^ 
dats  u'écoit  cas.  Ces  fujets  ^  feS' peuples  a'aUotent  point  d'eua«^in&mes  ib 

Juerre*.  Ge  aétçiem  pds  des.volcntaises^oe  u'émir  pas  nae  natioa  libre*' 
Liea  ne  les  eacour^oir  i  kr.^iiiloâre  ^  que  1^  ^peor  de  mourir  -y^^ôc  secru' 
feus  a^a  j^mai^  £ûr  des.lisBéSè  Ëpcoca  isqe £pis  ^  il  âunavM» des* môctft^ 


5if  «IStÔFRE     GÉNÉRALE 

'  d'aimer  fa  Patrie ,  fon  Gouvernemenc ,  fa  Nation  ,  |>our  être  brave  &  ^w 

Description    vaincre  toujours.  Les  armes  font  égales  au|ourd*hui ,  la  difcipline  a  peu  près 
^E  LA  Laponie    la  tnème  ;  les  guerres  font  fans  motif  jfifte , ou  louable ,  d'aucune  part  j  fans 
M*  Hxziirxm    ^^^^^^^  vififele  &  natio«aL  Mais ,  fi  du  milieu  de  ces  nations  également  gou- 
vernées ,  il  s'élevoit  un  peuple ,  excité  par  fes  befoins  â  la  néceflîtc  d'être 
guerrier  ;  on  le  verroit  bientôt  tout  rifquer,  perdre  beaucoup  ,  mais  s'enfler 
ic  s'aguerrir  de  fes  pertes.  Dans  les  combats ,  le  foldat  blelTé  recueiileroit 
^vec  tranfport  le  dernier  foupir  du  foldat    tnourant  ^  ils  s'embralferoient, 
ils  fuceroient  mutuellement  leurs  bleffures.  La  mort  mêmeauroît  des  at- 
traits au  fein  de  la  vi&oire  ;  on  «'y  d^voiidoit  en  naiflant.  Les  pères  fe  re- 
produiroienr  par  l'amour  ,  arant  de  s'immoler.    Les  mères  enfanteroienc 
ians  douleur  des  foldats  à  la  Patrie.  ElUs  pleuteroient  i}e  joye ,  à  la  Houvelle 
<l'un  fils  tué  dans  la  déroute  des  ennemis*  O  fentimens  inconcevables  de 
Patriorîfme ,  êtes^vous  perdus  pour  jamais  !  Faac-il  que  les  âmes  générea- 
fes  de  ce  (iéclej  quittent  ce  monde  avec  te  regret  d'y  être  venues  ou  trop  tard 
^a  trop  tât ,  pour  voir  de  ces  prodiges  ! 

Les  Lapons  ne  les  iconnoiffent  pas  fans  doute  t  mais  ils  ignorenr  anffi  les 
malheurs  attachés  à  la  condition  des  peuples  que  le  fcrt ,  &  non  le  cadur , 
mène,  ou  traîne  à  la  guerre.  On  veut  même  que  ces  fauvages  foient 
fiés  pusillanimes.  Sch^tfFer  attribue  cette  lâcheté  au  froid  du  climat  :  mais 
StraDon  a  dit  depuis  long-tems  que  les  hommes  étoientf  plus  belliqueux ,  â 
fnefure  qu'ils  croient  plus  voifin^  du  Nord  &  de  TOcéltn.  La  rigueur  des 
clémens  a  toujours  aguerri  le  courage  ,  infbiré  l'intrépidité.  Les  Lapons 
donnent  à  la  vérité ,  des  (ignés  finguliers  detbiblefle.  Un  bruit  inattendu» 
un  charbon  qui  faute  hors  du  feu ,  les  rrouUe  jufVju^aa  délire.  On  les  voit 
treflaillir  ,  j&  s41s  ont  eitmainuae  arme  meuretiere ,  its  en  frappent  le 


le  bruit  du  tonnerre  réveilloit  l'idée  delà  Divinité.  Dieu  a  fait  entendre  cet 
été  quil  vivait  toujours  ;  ceft  i'expreflSou  fublime  d'un  Lapon  ,  à  qui  l'on 
demandoit  s'ij  avoit  tomié  fiir  la  montagne.  Mais  ces  frayeurs  infenfées  Se 
(int  caufe  ,  i  quoi  ies  attribuer  ^  C\  ce  Weft  â  la  fuperlHtion  exceffive  des 
Ldpotis  f  On  verra  combien  ils  font  malheureux  à  ce  iujet. 
•  '  M  Hsegftnsm  {urétend  que  ce  peuple  ,  d'une- taille  petite  ^  eâ  fier ,  or* 
giièilleiix  ,  méfiant  ,  jaloux  6c  très-opiniâtre.  Quelquefois  »  pour  un  léger 
lujet ,  ils  fe  battent  à  coups  de  hapbe ,  ou  de  couteau  \  mais  iPeft  rare  qu'ils 
fe  tuent.  Cependant  le  Pâftettr>de  Ghelliware  foupçoiiiie  qu'il  fe  commer 
bien  des  meurtres  fecrets.  Un  préjugé  ftm^e  femlyle  y  exriter  Mc'èft  Topi* 

Îinion  où  font  les  Lapons  ,*  ique  le  meurtre  ou  l'adultère  doit  erre  ou- 
>lié  >  dka  qu'an  a  payé  le  filènoe  de  cehii  <|ur 'poucrûit  ^n  être  le  xlélareur. 
On  cuht  donc  pour,  de  i'argaiCiCes  fortes  xle  crimes.  Us  né  peuveur  p«s 


pas  bien.dfifinii  dûs  jun  pays  oàie;.miâiage'nfleft  poiiu:  fixé  par  la  fanâk» 
^s^ioix.;  9iai«y.^i  un  pea{âe.pauvmvq^  tf  l»efoiiade  xoat^  le  vol  anaqut 

4» 
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la  fureté  perronnelle  dans  la  propriété.  Aufli ,.  quand  des  vaeabonds  ont    

pillé  des  magafins  ,  les  propriétaires  des  proviixons  vont  tuer  les  voleurs  ,    Description 
s'ils  le  peuvent.  Si  la  Juftice  pourfuit  les  meurtriers,  ils  changent  de  canton ,    »e  ia#Laponii 
&  trouvent  par-tout  un  azile  d'impunité  ,  hors  du  lieu  où  s  eft  commis  le    ^  ^??'^v'  ^*' 
crime.  En  Laponie  ,  paiTer  d'une  Jurifdiftion  à  l'autre,  c'eft  changer  de      *     ^•^*  ^^^' 
Koyaume.  M.  Hsegftrsem  fe  plaint  de  cet  abus.  Mais  on  ne  doit  pas  exiger 
qu'il  y  ait  plus  de  police  entre  des  fauvages  d'une  même  domination,  qu'on 
n'en  voit  entre  les  divers  Etats  de  l'Europe.  Les  Rois  ont  cru  qu'il  étoic  de 
leur  dignité',  d'allurer  leur  protedion  ,  &  d'ouvrir  un  refuge  à  tous  les  bri- 
gands étrangers.  Au  lieu  de  fe  les  renvoyer  mutuellement ,  ou  d'établir  un 
Tribunal  où  l'on  jugeroit  les  transfuges  admifCbles  au  droit  d'azile,  ils  ai* 
ment  mieux  échanger,  pour  aint!  dire,  le  rebut  de  leurs  fujets,  &  lailfer 
une  porte  ouverte  aux  fcclérats  &  aux  déferteurs  qui  pafTent  fans  celfe  d'un 
Etat  à  l'autre ,  ou  d'armée  en  armée. 

On  dit  pour  autorifer  cet  ufage ,  que  les  Princes  vivent  encore  entr'eux 
^ans  l'état  de  nature,  fans  être  alFujettis  aux  conventions  qui  lient  les  hom- 
ânes.  On  dit  qu'ils  font  au  deflus  des  loix  y  quoique  la  Divinité  dont  ils  font 
l'image  ,  s'en  foit  prefcrit  à  elle-même ,  d'éternelles  &  d'immuables.  En- 
fin ,  on  fe  plaît  i  leur  prêter  une  indépendance ,  une  autorité  déraifonnable, 
injufte ,  que  les  plus  lages  &  les  plus  éclaires  d'entr'eux  ne  s'arrogent  pas. 
C'eft  qu*on  n'aime  ni  les  peuples,  ni  les  Rois  y  quand  on  flatte  ainii  le  pou- 
voir des  uns,  aux  dépens  du  bonheur  des  autres.  Mais  y  Ci  les  peuples  &  les 
Rois,  ne  font  pas  perfuadés  de  l'attachement  mutuel  qui  doit  les  lier  pour  Tu- 
cilité  commune  y  comment  vivront- ils  dans  la  fécurité  qui  naîr  uniquement 
de  la  confiance  ?  Faut- il  que  Tabus  de  nos  préjugés  &  de  nos  moeurs,  prê« 
(e,  on  ne  fcait  quel  charme ,  à  la  vie  difetteufe ,  pénible  &  prefqu'infuppor- 
table ,  des  lauvages  Lapons  ?  Cependant,  on  leur  attribue  des  vices  qui  paroif- 
fent  odieux  au  premier  afpeâ  ^mais  fur-tout  une  avarice  qui  les  rend  fripons 
dans  le  commerce  avec  les  étrangers  y  intéreflfés  dans  les  préfens ,  puifqu'ils 
n'en  font  que  pour  en  recevoir  y  durs  envers  les  pauvres  &c  les  mendians,  qu'ils 
lepoufTem  &  chafTent  après  leur  avoir  donné  cependant  un  ou  deux  repas. 
Quand  on  veut  acbetter  leurs  fourrures,  dit  M.H2egftrîem,  ils  ne  les  montrent 
pas,  qu'ils  li'aient  vu  des  écus  de  Hollande^  comme  s'ils  foupçonnoient  que  les 
Marchands  étrangers  voululfent  les  voler.  On  avoiie  pourtant  qu'ils  accueil* 
Lent  .mieux  les  Suédois  dans  les  Foires ,  où  le  commerce  fe  fait  par  échang» 
4e  denrées  entre  les  deux  Nations.  On  convient  aufli  qu'il  7  a  des  Provin- 
ces en  Laponie ,  où  le  vol  eft  i  peine  connu  \  où  l'^n  trouve  peu  de  filles 
enceintes.  Ainfi,  quand  un  Prêtre  a  dit  à  la  Motraye  ,  qu'il  n'en  avoit  ja- 
mais marié  qui. ne  fulfent  groffes  y  c'étoit  peut-être  dans  une  Province  où 
cet  exemple  plus  commun,  étoit  moins  contraire  aux  moeurs  &  aux  ufages. 
Quand  ce  voyageur  allure  que  les  femmes  en  Laponie ,  font  audi  portées  i 
la  fornication ,  que  dans  les  pays  du  Nord  &  du  Midi  y  c'eft  une  exagéra- 
tion fans  doute  »  une  maxime  établie  fur  des  faits  mal  apperçus.  Cette  af- 
fertion  eft  démentie,  en  quelque  façon,  par  les  loix  &  les  ulages  des  Lapons 

fur  les  mariages.  i ,    ^    •   4-       a'      s       -"^""S^  ^- 

t»  Les  Lapons  ,  dit  M.  Hsgftrasm  ,  le  font  arroge  le  droit  d  interdire  a   Lapons. 

f  Jeurs  enfans  un  aâ;e  de  liberté  qui  doit  être  au  pouvoir  de  tous  les  hooi* 

Tom€  XIX.  *        Vvr 


DlSCRlPTrON 


511  HISTOIRE      GENERALE 

i#  mes;  parce  qu'il  touche  de  plus  près  au  bonheur  de  tonte  letir  vie  ,  êcâ 

»  celui  ae  la  Société  :  c'eftla  liberté  defe  choifir  une  femme  «.  Les  parens' 


pas  ae  plus  grande  malédiction,  que 
dans  leurs  familles.  C'eft  pour  cela  fans,  doute  qu'un  accouchement  farcif 
n'empêche  pas  une  fille  d'être  mariée.  Elle  a  prouvé  du  moins  fa  fécondité. 
Elle  donne  Tefpérance  à  un  homme  d'avoit  des  héritiers,  qui  font  la  vrair 
richefle  des  Lapons.  »  Il  y  a  quelques  années  y  dit  M.  Uxgftrsem  »  quW 
19  Lapon  eut  4in  enfant  de  la  fœur  de  fa  femme.  Quoiqu'il  dût  être  puni 
»  de  mort ,  fuivanc  la  rigueur  des  loix  ,  «  on  lui  fit  grâce  pour  des  raifons 

{particulières.  M'.  Hsgftrsm  ne  les  rapporte  pas;  mais  on  peut  croire  qu'eU 
es  étoient  honnêtes  ;  puifqu'il  ajoute  que  cette  Lapone  n'en  fut  que  pla» 
recherchée,  &C  qu'elle  trouva  dans  l'année  de  fa  faute  >  un  garti  fore  riche 
&  très- honorable. 

Cependant  on  évite  de  contraâer  des  mariages  entre  des  parens.  Lar 
Polygamie  n'a  jamais  été  connue  des  Lapons.  Mais  d'ailleurs  on  fe  marie* 
pluueurs  fois.  Il  ne  rette.  point  de  veufs ,  même  parmi  les  vieillards  ;  pour 
peu  qu'ilsibient  riches.  Les  veuves,  fufTent-elles  âgées  de  cent  ans  >  fouraes,. 
aATeugles  ,  Se  pis  encore ,  font  toujours  recherchées ,  dès  qu'elles  ont  dé» 
richelles. 

Le  mariage  eft  un  négoce  en  Laponie.  Lotfqu'un  père  a  réfolu  de  ma« 
rier  fon  fils,  il  le  mène  cnez  le  père  de  la  fille  qu'il  veut  bidonner.  L'eau- 
de-vie  fert  dlntetprête  entr'eux^  Quelquefois  on  efl  deux  ans  à  négocier  le 
mariage }.  mais  quand  il  ne  fe  conclut  pas  ,  c'efl  au  père  de  la  fille  à  payer  le 
brandevin  qui  s'eil  confommé  durant  la  négociation.  S'il  accepte  raltiance». 
on  régie  ce  que  les  parens  du  garçondoivent  donner  i  ceux  dé  4a  fille  Ces  pré* 
fbns  confiflent  parmi  les  gens  riches,  en  unecuilliered'argent  de  trois  ou  qiia* 
tre  onces,  un  gobelet  de  même  métal,  ime  ceinture  garnie  d'argent,  des  bou-- 
oies ,  un  chaudron ,  une  couverture  de  laine ,  des  rennes  &  une  fomme  d'ar^ 
gent.  Le  prix  de  ces  différentes  piéceseft  fixé ,  &  ce  qui  manque  de  valeps^ 
a  Tune ,  doit  être  compenfé  dans  les  aortes.  Quelquefois  on  efV  obligé  der 
donner  jufqu'à  ttente  de  ces  fortes  d'effets  à  un  père  de  famille,  pour  ob* 
tenir  fa  fille.  Mais  les  ufages  varient  à  cet  égard ,  félonies  lieux  &  les  fa^ 
cultes.  On  fait  despréfens  de  noce  afTezconfidérables*,  aux  parens  de  U  ma* 
riée.  Les  gens  riches  donnent  au  moiiis  une  cuilliere  dargenr  â  cKncun  de 
fes  frères  &  defes  fœurs.  Les  pauvres  ont  moinsde  ces  oevoirs  à  remplir* 
On  e(k  égalenfient  difpenfé  de  piéfens  de  noce ,  quand  on  époufe  une  veave^ 
Cependant  il  y  a  des  pères  qui  ont  ainfi  vendu  leurs  filles  jufqir'â  deux  fôis.^ 
De  leur  câté ,  les  parens  de  la  mariée  donnent  i  leur  âlte  une  dot  qui- 
éjgale  i  peu  près  la  valeur  des  prcfens  qu'ils  ont  reçus;  Quand  le  Contrat- 
eft  fait ,  on  le  rend  à  TEglife ,  la  fille  toujours  avec  une  forte  de  rinndiré,. 
fouvent  même  avec  une  répugnance  qui  ne  cède  quH  la  force  &  i  la  violence» 
Après  les  cérémonies  religteufes  du  mariage ,  on  reméne  les  deux  époux- 
dans  latente  des  parens  du  mari ,  pour  le  feftin  des  noces  Ce  repas  fe  fair 
de  tous  les^  mets  qu'ont  apportés  les^  convives ,  chacun  avec  fa  provtiîon 
d'eau-de-vie.  C'êft  â qui  mangera^  c'efbi.qtti'boua^iii^ei  -delirdeAm 
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•écot.  Au  fortÎT  èe  table ,  le  marié  fe  rend  â  rhabitation  de  (on  B^ean-pere  ,    ':* 
•où  il  demeure  un  an.  Ce  terme  expiré ,  Ton  père  vient  le  reprendre  lui  &  fa     Dbscriptiom 
femme  j  &  le  Beaupere  alors  paye  en  rennes  &  en  meubles  la  dot  de  fa   dbl^^^'^^" 
£lle.  Les  époux  achètent  unetente ,  6c  voilà  une  maifon  nouvelle ,  une  nou-  ^  ^  " V  ^*' 
^elle  farmlle ,  dont  la  Bourgade  s'enrichit.  .  '     *^  ^*'** 

L'Adttltètie  ne  vient  point  fouiller  ni  troubler  Tintiocence  &  le  bon- 
4îeur  -de  cette  union.  Je  n'ai  vu  nulle  part ,  tlit  te  bon  curé  Luthérien ,  re- 
change prétendu  que  les  Lapons  font  entr'eux  de  lemrs  femmes.  Je  fuis  allé 
^arts  cet  endroit  de  la  Province  de  Loule  ,  où  doivent  avoir  habité  les  La- 
.pons ,  à  <jui  "SchiBefFer  iartrribiîre  ces  mœurs ,  &  je  les  ai  trouvés  contens ,  cha- 
»^an  de  la  femme  iqù'il  avott  époufée.  Cependant,  on  voit  ici  comme  ail- 
îleurs  ,  dk  le  Pafteur  ,  »  des  maris  volages  qui  oublient  leurs  fermens ,  & 
f»  les  hommes  &  Dieu  qu'ils  en  prirent  f)our  témoins  «.  Au  refte ,  on  peut 
croire  que  la  liberté  y  dont  on  à  jadis  atcufé  les  Lapons  dans  Tufage  des 
femmes ,  tenoit  à  des  mœurs  ^lus  fauvages  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui. 
Vn  peuple  forcé  d'errer ,  fans  terre  &  fans  demeure  fixe ,  ne  devoir  guères 
iCQnnoîrre  la  .cohabitation  qu'exige  la  Monogamie.  Là  faim  qui  difpérfoit 
les  hommes  &  ne  les  rapprôchoit  qu'au  hazard ,  ne  permettait  peut-être 
que  des  rencontres  entre  les  deuxfexes  ,  &  l'amour  alors  pouvoir- il  fe  foù- 
fnettreaux  loix  du  mariage?  Mais  depuis  que  la  Suéde  a  intt oduit  les  élé- 
«nens  de  fa  police  &  de  la  Religion  chez  les  Lapons,  les  familles  ont  été 
plus  féparées  les  unes  des  autres ,  foit  par  la  pro{7riété  ,  foit  par  les  morurs. 
t^e  ChTiHâanififie  a  imprimé  un  caraâère  de  fainteté  à  l'union  conjugale. 
Dès-lors  ,  ce  qui  n'étoit  que  liberté  dans  le  commerce  des  femmes ,  eu  de« 
Venu  licence.  Ce  qui  étoit  un  droit  public  dahs  un  Etat  de  communauté  , 
^*eft  appelle  attentat  contre  la  propriété 4  %n  un  mot  ce  qui  étoit  mceurs  ^ 
avaàt  le  ferment  du  mariage,  eft  devenu  profanation,  dérèglement ,  adultère. 

On  accufe  les  Lapons  de  ftérilité  ,  &  quelques-uns  attribuent  ce  vice  au      Stéiilîté  pré- 
climat ,  ou  à  la  nourriture.  Mais  ,  M.  Hsegftrâfm ,  fans  admettre  aucune  de  ^^^^^^  <l«  La- 
^es  caufes,  difpùre  le  fait.  »  Je  connois ,  dit-il ,  en  Laponie  ,  beaucoup  de  ^"' 
»  familles  très  nombteufes ,  &  qui  s'accroiffent  tous  les  ans  «.  A  la  vérité , 
la  nation  Lapone  Jieparoit  pas  s  augmenter.  Mais  le  Pafteur  croit  que  cela 
vient  en  partie  des  maladies  contagieufes  qui  faifaùt  mourir  les  rennes  j 
Jbttnt  la  fubfiftance  aux  hommes  j  &  de  pkis ,  il  périt  beaucoup  d'enfaxis  » 
foit  de  la  rigueur  du  froid ,  foit  de  l'incommodité  des  voyages. 

Du  refte ,  les  femmes  Lapones  font  robuftes  ;  elles  enfantent  avec  peu    Acc©aclicmcnf 
^e  douleurs.  Quatre  ou  cinq  jours  après  raccouehement ,  elles  fe  relèvent ,  des  Lapones. 
Jk  font  plufieurs  milles  i  pié  pour  aller  à  l'Eglife  porter  leur^  enfans  au 
Baptême.  Elles  les  enveloppent  daâs  des  t)eaux  de  jeunes  rennes  ^  les  la- 
vent fouvent,  &  les  enfoncent  jufqu'au  col  dans  des  baffius  d'eâù  froide , 
où  ils  paroiflent  moins  fonffrir  que  nos  enfans  dans  leur  maillot.  Leurs 
•berceaux  font  fi  commodes,  qu'en  été ,  l'on  peut  les  porter  fur  le  dos ,  ou  tes 
attacher  fur  des  rennes^  qu'en  hyver  on  peut  les  mettre  fans  crainte ,  fur  des      E^location  Jc 
^aîneaux.  On  fufpend  ces  berceaux  aux  perches  qui  foutiennent  les  tentesj  cûians. 

^n  les  incline ,  on  les  dreffe  comme  00  veut ,  pour  donner  à  l'enfant  toute 
forte  de  (ituations.  Les  enfans  font  toujours  nourris  parleurs  propres  mères, 
JElles  hta  dokment,  aubefoin,  du  lait  de  renne  celles  les  habituent  infenfi- 
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*  blement  au  poiflbn  &  à  la  viande ,  en  leur  en  f  aifapt  fucer  des  morceaux  tour 

Description    mâchés. 

DE  LA  Laponii        £)ès  qu'utt  enfant  eft  ne ,  fon  père  lui  affigne  un  renne ,  &  imprime  a  ces 

M^^"fl^*  P^*^    deux  ctres,  qu'il  femble  affbcier  l'un  à  l'autre)  une  marque  de  famille. 

«g  rxm.  iQ^^^^^  j  |ç5  dents  lui  percent ,  il  lui  aflîgne  un  fécond  renne.  Ces  rennes  & 

leurs  petits  appartiennent  à  l'enfant ,  fans  ècre  compris  dans  fa  portion  de 

l'héritage.  Cet  appanage  de  fa  naiHànce  le  fuit  quand  il  fe  marie ,  oa 

qu'il  lève  une  cabanne  à  part. 

Les  Lapons  donnent  à  leurs  enfaiis  les  noms  de  leurs  parents  morts.  Si 
deux  êtres  vivans  de  la  même  famille»  portoient  le  même  nom  ,  on  crain- 
droit  que  l'un  àts  deux  ne  mourût.  Il  femble  qu'ils  ne  puilTent  pas  plus 
avoir  le  même  nom ,  qu'occuper  la  même  place ,  &  que  pour  donner  la  vie 
à  un  nouvel  être  >  il  faille  attendre  qu'un  autre  lui  cède ,  &  fa  place  &  fon  nom. 
Les  anciens  noms  Lapons  font  prefqu'abolis  \  les  pafteurs  Luthériens 
l'ont  exigé ,  fi  Ton  en  croit  Schseffer.  Pour  moi ,  dit  fagement  M.  Hacgftrzmy 
je  ne  vois  aucune  raifon  d'interdire  les  noms  de  la  nation.  >>  Pierre  ou  Jean 
.9»  n'eft  pas  meilleur  Chrétien  qu'Eric  »  quoique  ce  dernier  nom  vienne  du 
»  Paganifme.  Il  me  femble  plus  honorable  de  conferver  les  noms  nario* 
»  naux ,  que  d'en  emprunter  d'étrangers.  Ceux  à'OIof  j  Knout  ^  Harald , 
9i  Stc^nt  ^  Swene  j  conviennent  mieux  à  des  Suédois ,  que  ceux  èi  Antoine 
f9  OU  de  Guillcaimc  ce.  Par  la  même  raifon  »  les  noms  de  Thor  ^  Finne  , 
Pagge ,  Rauras  ,  Panis ,  AJfa  j  conviennent  très-bien  i  des  Lapons. 

C*eÂ  dans  le  même  efprit  que  M.  Ha^gftrsm  s'applaudir  d'avoir  détruit 
parmi  les  Lapons  de  fa  Paroifle»  l'ufage  fuperftitieuxde  changer  les  noms 
de  Baptême  à  leurs  enfans.  Lorfqu'ils  tombent  malades  après  cette  cérémo* 
Aie  y  on  croit  les  guérir  en  leuBi changeant  de  nqpi  ,  &  cet  abus  fait  qu'il 
'  eft  impodible  de  trouver  leur  âge  fur  les Regiftres du  Baptême.  Ce  peuple» 
haturellenient  plus  fuperftitieux  qu'un  autie  ,  mêle  enfemble  toutes  les 
idées  de  Religion  ,  vraies  ou  faunes.  Il  fait  boiiillir  de  l'écorce  d'aulne 
dans  de  l'eau }  il  y  trempe,  les  noms  de  Baptême  des  enfans  ;  &  il  lave  Ces 
chiens  avec  cette  même  eau  quand  il  leur  donne  des  noms.  On  diroit  que 
ce  peuple  »  idiot  &c  fauvage ,.  croit  &  prétend  baptifer  fes  chiens  y  ainC  que 
(es  enrans  i  ou  qu'il  veut  étendre  la  vertu  du  Baptême  jufqu'aux  animaux  y 
impie  Se  facrilége  qu'il  eft  y  par  ignorance  &  par  bêtife.  Ne  voilà-t-il  pas 
dé  beaux  Chrétiens  que  le  Luthéranifme  fait  en  Laponie  ! 

Les  premiers  joiiets  des  enfans  Lapons  ,  font  des  neches  »  des  arcs ,  des 
nacelles  &  des  traîneaux  en  raccourci.  Leurs  premiers  exercices  font  de  ri* 
rer  de  l'arc  ^  &  de  travailler  fur  le  bois.  Un  jeune  homme  n'eft  en  âge  d'ccre 
marié ,  que  lorfqu'il  peut  tuer  un  renne  ,  èc  tendfe  une  tente.  Quoique  le 
Gouvernement  de  Suéde  ait  fondé  des  Ecoles  publiques  »  où  l'inftruâioii  des 
enfans  eft  gratuite  j  les  Lapons  n'aiment  point  â  les  y  envoyer  :  c'eft  qu'ils 
craignent  qu'on  ne  les  maltraite.  M.  Hxgftrsm  dit  que  les  pères  font  pa- 
nis de  cette  molle  indulgence  dans  leur  vieillelTe  ,  par  le  mépris  &  i'aban* 
don  qu'ils  endurent  de  leurs  enfans.  Mais,  on  peut  douter  que  cet  exccsde 
tendrefte  paternelle  produife  d'auffi  funeftes  effets  que  la  févérité  &  b 
f  îgueur  d'une  éducation  publique  où  l'on  livre  la  JcuneflTe.  Eh  !  Comment 
un  fils  j  qui  lui-même  a  des  enfans,  pourroit-ii  oublier  fon  père  &  famerc. 
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mvL  ne  pas  les  aimer ,  ne  pas  les  refpeder  !  CeVeft  que  dans  les  pays  où  les    — * 

pères  &  lesenfans  vivent  rarement  enlembU,qu'on  voit  cette  indifférence  Dsscrx?tioh 
mutuelle  ,  cette  dureté  d'entrailles,  cette  réparation  de  cœur  &  d'intércc ,  ï>s  J-*  Laponi» 
cette  vie  ifolée  au  milieu  d'une  fociété  nombreufe,  m  *^"  ft  ^^* 

Cependant ,  nous  du  M.  Hitg&rxm  ,  i>  fi  quelques  Lapons  confententi  *  ^ 
M  nourrir  leur  père  Se  leur  mère  dans  leur  vieillede  }  c*eft  moins  par  amouc 
n  que  par  vanité.  J*en  ai  vu  d'alTez  riches  pour  remplir  ce  pieux  devoir  ^ 
)>  mais  qui  lailToient  leurs  parens  mendier.  Un  vieillard  (c'étoic  en  174;  ) 
»  q'ii  alloit  d'habitation  en  habitation ,  demandant  fa  fttbiiftance ,  mouruc 
M  de  ToiniefTe  Se  de  froid;  Se  non  feulement  fon  fils  refufa  de  venir  enlevée 
3*  le  corps  de  fon  père  ,  il  ne  voulut  pas  même  ptèter  des  rennes  à  ceux  qui 
93  s'o&oient  pour  lui  rendre  ce  dernier  office* 

Les  devoirs  les  plus  facrés  fe  rendent  ou  fe  refufent  par  ce  cruel  efpric 
d'intérêt  qui  glace  cous  les  cœurs,  n  J'ai  vu  (  dit  encore  le  même  Pafteur  } 
a»  la  veuve  d'un  Lapon  qui  s'étoic  noyé ,  obligée  de  donner  fix  renn(s  i  fon 
99  Beau-pere,  pour  qu'il  vint  enlever  le  corps  de  fon  filscc.  On  fe  fent  attrifté 
de  trouver  tant  de  dureté  chez  un  peuple  qui  n'eft  que  fauvage.  Mais  c'efl: 
la  Nature  elle-même ,  dit*on,  qui  le  rend  fi  barbare*  La  pauvreté  ,  la  fami« 
ne  ,  lui  ferment  l'oreille  aux  cris  du  bcfoin  Se  de  la  douleur.  Les  vieillards 
lui  font  d'autant  plus  a  charge,  qu'ils  ne  peuvent  foîvre  leur  famille,  dans 
les  courfes  perpétuelles  d'une  vie  errante.  Cependant  on  ne  voit  pas  les 
Lapons ,  comme  les  Sauvages  du  Canada ,  madacrer ,  par  pitié  ,  leurs 
pères  qui  fuccombent  dans  une  longue  routé ,  aux  fatigues  de  la  caravane* 
Du  moins ,  ils  n'abrègent  pas ,  d'une  main  fanguinaire  ,  des  jours  que  leur 
indigence  ne  leur  permet  pas  de  prolonger.  Si  quelque  vieillard  tombe  :, 

malade  en  hyver  ,  dans  un  tems  où  l'on  décampe ,  fa  famille  eft  obligée  de 
le  tranfponer.  En  été ,  s'il  ne  peut  fuivre  >  on  le  laifTe  à  l'endroit  du  dernier 
campement ,  Se  l'un  de  fes  enfans  refte  auprès  de  lui ,  pour  en  prendre 
foin.  Si  c'ell  un  domeftique  ,  on  lui  IsdSc  du  bois  Se  des  vivres ,  &  Ton 
revient  le  chercher  au  bout  de  quelques  jours  y  car  un  Lapon  riche  a  des 
domeftiques. 

Leur  office  eft  de  garder  Se  de  foigner  les  rennes.  C'eft  pour  un  an  qu*on 
prend  ces  mercenaires  y  quelquefois  on  les  loue  au  printems ,  pour  les  con- 
gédier en  automne.  Leurs  gages  ordinaires  font  une  renne,  fou  pleine,  foir 
avec  fon  nourrifibn ,  &  de  plus  l'habillement.  Quelquefois  ils  ne  gagnent  par 
an  que  deux  écus  ,  mounoye  de  cuivre ,  qui  ne  valent  chacun  qu'une  livre  ^ 
quatre  fous ,  tournois.  Us  préfèrent  d'être  payés  en  rennes  ^  parce  qu'en 
gardant  les  troupeaux ,  ils  gagnent  de  quoi  élever  eux-mêmes ,  un  trou- 
peau »  une  tente ,  un  ménage ,  une  famille* 

Enfin  le  précis  des  mœurs  Lapones  ,  *fe  réduit  à  ces  traits  épars.  Inconf- 
tans  Se  voluptueux ,  ils  placent  le  bonheur  fuprème  dans  le  plaifir  des 
fens.  »  Quelquefois ,  à  Tneure  de  la  mort ,  ils  le  font  apporter  de  leurs 
>i  mets  .les  plus  délicats  ,  leur  argent  &  leurs  habits  de  fète>  pour  repaître 
»  leurs  derniers  regards  ,  des  objets  qu'ils  ont  aimés  toute  leur  vie ,  Se 
»  qu'ils  vont  perdre  pour  toujours.  «  Amis  &  parens  ,  ils  s'embraffent  en 
s'abordant ,  &  fe  donnent  la  main  en  fe  faluant,  hommes  Se  femmes» 
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■  fac-toin  en  familb ,  i  la  fin  da  repas  i  mai»  après  que  le  père  &  la  raere 

Dkckiptioh  ont  donné  l'exemple  de  ce  falut.  Subordonnes  i  leurs  Tupécieurs  ,  maii 
•itALàïONit  dtns  les  ehofes  JoAm  8c  Taifonnables ,  ils  confulrent  les  vieillards ,  •&  ré- 
M  îSflî^  varent  fingulierement  leurs  Juges.  Les  amafemens  de  la  jeunefle ,  font 
•  "■^p  jg  s'exercer  i  la  cotirfe^  Â  monccr  fur  des  arbres.  Jeunes  &  vieax  ,  ils 

jooent  avec  des  cartes  qu'ils  font  d'ccorce  de  fapiti ,  les  diftingnant  en 
quatre  coaleurs  ,  arec  du  fane  de  renne.  Sujets  au  menfonge ,  ils  ne  s'eni'- 
portenr  guères  jtifqu'â  faire  des  juremens  ,  ou  des  imprécations.  Quelque- 
fois enjoués,  ils  fe  donnent  des  fobtimiets  ,  &c  s'agacent  par  des  propos 
malins:  mais  ils  n'ont  pas  le  talent  divin  Jc  fublime  de  la  plaifanterie 
Françoife.  La  Nature  a.mts  un  tel  coturafte  entre  un  Lapon  &  on  de  nos 
flgréu>les  par  excellence  ,  qne  ces  deux  £tres  ne  poutroient  fç  vc^  fant 
rue  >  ni  pcui-i&cre  s'çnKndte  chanter  ^  fans  fe  faire  peui. 
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M.  H«gftr«m. 
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Idolâtrie  >  Magic ,  fi-  Supcrjiition  des  Lapons. 


ES  Lapons  ne  font  guères  cdDDutf  des  I^euples  mëridioUau^it  de  rËit- 
rope ,  que  par  la  peciceiTe  de  leur  caille  ,  &  la  foibleflè  de  leur  efpric.  Leur 
fuperftition  eft  idiote  ,  putrile  »  extravagance  ,  batTe  &  honteufe.  Mais 
elle  n*efl:  pas  aufC  cruelle  que  le  Fanatifme  des  Nations  policées.  Plus  ridi^- 
cule  encore  que  barbare  ^.  elle  dégrade  l'efprit  humain  ,  mais  n'effarouche 
pas  la  Nature.  Les  JLapons  convertis  par  les  Suédois  Luthériens,  ont  con- 
fervé  des  i^eftesde  Pidoiâtrie  Payeiîne,  avec  le  Chriftianifme.  On  nepeut 
ks obliger  de  renoncer  à  des  pratiques  »  qu'ils  ont  reçues  de  leurs^pefres,  des- 
quels ils  ont  la  mémoire  en  vénération.  Les  tems  de  leur  ancienn^idolâtrie 
croient  pour  eux  Tâge  d'or  ,  difent  -  ils  ,  &  leurs  ancêtres  étoient  plu^ 
Hches  qu'eux.  Fuhefte  tradition  de  ce  fîéde  d'or  !  faut- il  qu'elle  air  pa(fô 
jafqu'en  Laponie,  où  la  Nature  a  toujours  refufé  tous  fes  biens ,  &  repouflfé 
^fqaaux  reifour^^s  de  l'ave  &  de  l'induftrie ,  qui  fuppléent  à  fon  indi- 
gence! >>  J'ai  même  entendu  des  Lapons,  dit  M.  Haegftra^m  ,  qui  gémif^ 
99  foient  de  l'abandon  de  leurs  Dieux  <s  &  de  la  miîere ,  où  la  défer-^ 
rion  de  leur  culte ,  avoir  plongé  la  Laponie.  9>  Ce  malheureux  Peuple 
9t  continue  le  zélé  Pafteur  ,  m'infpire  une  pitié  dont  je  ne  puis  me  défen-' 
>»  dre.  11  veut  honorer  Dieu»  &  lervir-fes  Idoles,  être  Chrétien  &  fidèle 
$r  à  ks  rites  Payens.  « 

Cet  Auteur  déplorant  un  abus  fi  monftrueut ,  n'en  eft  pas  moins  exaâ^ 
à  le  retracer  dans  route  l'amertume  de  fon  coeur  :  mais  avec  la  bonne  foi 
qu'exige  de  lui  la  vériré  ,  il  croit  devoir  détruire  les  récits  exagérés,  faux,. 
ou  fufpeâs ,  qu'on  a  publiés  jufqu'à- préfent  fur  la  fuperftition  des  Lapons. 
U'  ne  rapportera  que  ce  qu'il  z  lui-même  appris  «  par  aes  témoins  oculaires 
&  dignes  de  faconfiance.  On  doit  donc  s'attendre  à  Ats  faits  nouveaux,- 
&  qui  n'en  feront  que  plus  incéreffans  ,  dans  un  lîécle  où  l'on  femble  dé- 
truire toutes  les' anciennes'erreurs  ^  peut-être,  héla»*!  pour  faire  place  à  de 
nouvelles*  Tel  eft  le  malheur  de  l'homme  ,  &  fur- tout  dès  Peuples ,  qu'ils* 
ne  fecouenr  un  joug  ,  que  pour  tombe&  fous  un  autre  ;  dupes  de  tous  les 
impoft^eurs  &  les  mcchans  qui  ibnt  toujours  prêts  â  profiter  des  révolutions 
que  le  cems  amené  dans  les^  opinions*  66  les  Empires.  C'eft  certé  idée  affli- 
geante ,  qui  de  coiit  rems  entretient  dans  les  âmes  une  fecre'tte  crainte  de' 
la  fatalitr  ^  mot  adopté  par  la  Philofophie  ,  comme  par  l'ignorance  j  ^arce 
qu'il  eft  le  réfâltar  du  concours  des  cs^ufes  phyfiqûes,  avec  les  paflionr 
humaines,  &  de  Tinftaence  imperceptible  ,  mais  cenftame,  que  doivent 
avoir  les  Loixqui  gouvernent  le  monde  ,  Atr  fbtis  les  êtres  ,  même  libres, 
qui  font  emportés  dans  la  malfe  de  l'Univers   Oui  tout  rend  hommage  à 
eette  puilTance  ,  &  le  Chrétien  qui  l'adcre  en  Dieu'feut,  &  le  Payen  qui 
k  partage  entre  deux  principes   Le  Lppcn',  Manichéen  fans  le  fçavoir  ,     MàmchÀTiaà 
kojaoM  autant  le  Diable ,  foos  le  ami-  de  tcrkd  j  que  Dieu-fras  le  nom  des  Lapons* 
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de  louhmel.  Eternels  l'un  &  l'autre  ,  mais  l'un  méchant  ».  &  l'autre  bon ,  ils 


DiscRiPTioif   fe  dirpiuent  la  toure-pui (Tance.  L*un  auteur  de  la  vie  qui  paiïe,  &  Taucte 


_^,   n.  1    r       ils  vivent?  »  Un    jour,  difoit  un  Lapon  à  M.  Hxeftraem ,  Pcrhel  ayant 

maljClt  plus  fort        r       f  j        l  a      '   j     r  i       •         V       ri      #      •    p         li     r 

que  leur  Dieu    "  lO^gc  des  chames  de  ter,   les  jetta  fur  loubmcl ^  &  1  accabla  tous  une 

da  bien.  »>  montagne  fi  grande ,  fi  pefante  ,  qu'il  ne  put  s'en  débarrafier.  A  Ton  tour 

»j  loubnul  (on  ne  fçait  comment)  lia  Pcrhel^  &.le  mit  fous  une  monra- 

t>  gne^  mais  celui-ci  s'agita  avec  tant  de  violence ,  que  les  pierres   &  la 

»  poufiiere  en  volèrent  jufqu  au  ciel  «•  On  a  prétendu  ,dit  M.  Hxgftixm, 

que  le  fond  de  cette  fable  eft  un  combat  réel  d'un  certain  loumi ,  père  dei 

Lapons ,  contre  Birkal  (on  ennemi  :  mais  ce  n'eft  qu*une  conjedlure- 

loubmtl  &  Pcrkcl  ont  toujours  été  les  faux  Dieux  de  la  Laponie.  »  Il  eft 

n  donc  nécedàire  ,  pourfuit  le  Pafteur,  que  les  Min«ilres  du  Cbriftianifmf 

»  s'apliqyent  à  donner  aux  Lapons ,  des  notions  claires  &  diftinâes  de 

M  la  nature  de  Dieu  &  du  Diable  \  de  peur  que  ces  qoms  pe  rrompent  & 

»  n'égarent  les  âmes  fimples.  <« 

Quelques  Lapons  (  car  tous  ces  Peuples  font  Antropomorphites  )  regar- 

doient  le  tonnerre  comme  un  être  vivant ,  un  Dieu  d'une  nature  mixtj  / 

bon  iç  mauvais  Perkel  l'avoit  créé  dans  un  rocher,  à  l'infçu  à^Ioubmcl\ 

mais  celui-ci  le  découvrit ,  &  l'éleva.  Cet  être  eft  donc   l'ouvrage  du 

Diable ,  &  le  foin  de  Dieu,  Son  emploi  eft  de  cha0er  &  d'exterminer  les 

mauvais  génies^  il  les  conibat  avec  fon  arc 9  c'eft  l'arc- en  ciel.  Bienfait 

fant  envers    les  Lapons  par   cet  office  \  il  peut  leur  caufer  de  grands 

maux ,  en  renverfant  leurs  Idoles.  Mais  voici  une  autre  origine  de  ce  Dieu 

tonnanr/ 

fable  fur  rori*       Une  jeune  fille  éroit  couchée  fous  un  arbre  au  milieu  d'un  bois.Perk.l  vint 

gine  du  tonner-   à  elle,  &  lui  dit  de  ramafler  les  branchages  fecs  où  elle  repofoit  fa  tèce.ElIe 

'*•  le  fit ,  il  les  alluma.  Cette  fille  voyant  des  cornes  à  Perkel ,  fut  ef&avée ,  & 

voulut  s'enfuir  :  mais  elle  n'en  eut  pas  la  force.  Le  Dieu  jouit  de  fa  rrayeur» 

file  accoqcha ,  iieqf  piois  après  ,  d'un  fils  qui  pleuroit  fans  cefie.  On  ne 

pouvoir  l'endormir  un  feul  moment,  n  Perkel  vint ,  &.  1  ayant  porté  dan^ 

»  les  nues ,  lui  demanda  s'il  vouloit  refter  avec  fon  père  ,  ou  avec  fa  meie» 

i>  L'enfant  préféra  fa  mere,'&  fe  déclara  l'ennemi  des  mauvais  génies, 

»  dont  fon  père  eft  le  chef.  Il  les  pourfuir  fans  relâche  ;  il  grimpe  fur  les 

»  montagnes  ;  il  vole  dans  les  airs  \  il  enflamme  les  arbres  pu  fon  père 

»  a  difperfé  fes  efprits  malfaifans  <«•  Voilà  de  la  poëfie  fur  la  Phyhqae. 

L'imagination  dés  Peuples  fauvages  &  timides ,  anime  tout,  pçupletoac 

de  phamomes  terribles.   Mais  n'eft-il  pas  fingulier  qu'on  regarde  le  ton* 

nerre,  comme  un  ctre  bienfaifant  .^  Cçft  qu'^n  Laponie  il  caufe  peu  de 

ravage  »  &  brillç  plutôt  dans  les  éclairs  ,  qu'il  n'érpune  par  le  bruit.  Où  il 

tombe,  il  fait  peur  ;  où  il  éclaire ^  il  réjouit.  L'homnae  eft  conféquent  » 

9)cme  dans  fes  erreurs* 

Les  petits  Dieux  des  Lapons  préfident,  les  uns  à  Tair  ;  les  autres  à  U 

terre.  Chaque  condition ,  de  maître  ou  de  ferviteur ,  chaque  année ,  cha« 

que  mois^  chaque  femaine ,  a  fon  Dieti^  mais  pon  pas  encore  chaque 
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.^our.  La  R  eligion  des  Lapons,  quoiqu'ancienne ,  cft  trop  bornée  en  faits ,  ■  '■ 

pour  multiplier  fes  Dieux  par  milliers.  Cependant  les  Lapons,  tncme  Chré-    DEscRiPTioif 
■liens,  ont  prefque  tous  des  Idoles.»  J'aurois  eu  de  la  peine  à  croire ,  dit  M.  »ei-aLaponii 
w  Hacgftrcem,  qu'il  y  eût  dans  ce  ficelé  un  Peuple  qui  priât  du  bois  6c  des  m  H«tfftrinu' 
f>  pierres  ,  fi  je  n'avois  vu  dans  la  province  de  Louie ,  cette  abomination ,      *    ^ 
jj  de  mes  propres  yeux.  On  garde  au  Prefby tère  à^Iockmock ,  trois  de  ces 
«  Idoles  ,  faites  de  racines  d'arbres  ,  &  groffierement  façonnées  en  figure 
3fi  humaine ,  a  coups  de  hache.  Elles  furent  prifes  en  lyjS  ,  à  un  Lapon. 
9>  11  avoua  ,  en  prcfence  des  Juges,  qu'il  fe  profternoit  devant  ces  troncs 
9>  pour  les  adorer  <<•  Les  Lapons  ont  fouvent  de  femblables  Idoles.  Elles 
fonc  de  bouleau  >  on  y  fait  une  efpéce  de  tête;  le  tronc   repréfente  le 
corps  ,  &  les  racines  fervent  de  jambes.  »  J*ai  obfervc ,  dit  le  Pafteur ,  que 
99  la  plupart  font  arrofces  de  fang  &  marquées  de  croix  «.  On  les  place  eu 
automne  dans  les  endroits  où  fe  ruent  les  rennes  \  quelquefois  fur  des 
hauteurs  &  des  montagnes ,  où  les  Lapons  courent  en  foule  apporter  des 
offrandes.  Mais  chacun  n'adore  que  les  Dieux  qu'il  a  faits,  méprifant  ceux 
^'autrui.  »  J'ai  vu  naître  une  haine  implacable  entre  deux  Lapons ,  dont 
»  l'un  avoir  brifé  les  os  &  les  cornes >  que  lautre  avoir  offerts  à  fes 
41»  Dieux,  u 

Dans  les  cantons  de  LouIe,  on  adore  fur-tout  des  Idoles  de  pierre,       Culte  ,   m 
xnais  brutes  &  fans  forme,  telles  que  la  Nature  les  a  faites;  quoiqu'on  craincedcspicc^ 
recherche  celles  qui,  par  leur  furface  raboreufe ,   &  pleine  de  nœuds,  tcu 
pftrenc  le  plus  de  carrière  i  l'imagination  des  Idolâtres.  Quelques  Lapons 
croient  qte  ces  pierres  vivent  &  peuvent  marcher.  On  en  trouve  des  amas, 
Xur-cout  dans  les  montagnes  qui  les  ont  enfaotées ,  près  des  lacs ,  des  ifles  » 
ides  cafcades  où  l'eau  les  a  minées  &  <létachées  des  grandes  maflTes  du  roc. 
Comme  les  Lapons  ignorent  qui  les  a  mifes  où  elles  font;'  ils  croient 
<]ue  c'eft  Dieu  ,  en  créant  le  monde.  Ce  font  des  lieux  facrés  pour  les 
Lapons.  Ils  n'ofenr  montrer  ces  pierres ,  de  peur  qu'elles  ne  fe  vengent 
id'une  fi  profane  indifcrérion.  »  Ils  ont  vu  mille  gens  perdre  la  fanté  &  U 
09  vie ,  pour  avoir  rroublé  ces  fanâuaires.    Je  connois  un  Colon  Suédois  » 
«>  qui  prétend-  être  tombé  malade  ^  auffi-tot  après  avoir  brifé  plufieurs  de 
P7  ces  pierres.  « 

Cependant ,  celles  dé  ces  Idoles  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'adorateurs  i 

lïi  d'offrandes ,  font  mépriCées.  Leur  puiflTance  cefle  avec  leur  culte  ;  parce 

.^ue  c'eft  leur  culte  qui  fait  leur  puiuance.  Quelle  eft-elle  ?  On  l'ignore» 

£n  général  on  en  attend  du  bien ,  on  en  craint  du  mal.  »  Un  Suédois  , 

9)  digne  de  foi ,  m^a  dit  avoir  vu  un  Lapon  ,  qui  of&ant  à  une  de  ces 

.  %y  pierres ,  la  tète ,  les  pieds  &  les  ailes  d'un  coq  de  Bruyère  ,   alTura 

99  qu'il  en  renaîtrait  d'autres  coqs..*,.  Un  Lapon  ma  raconté  ,  qu'ayant 

•  voulu  changer  d'habitation ,  il  s'étoit  approché ,  par  hazard ,  trop  près 

*»  d'une  de  ces  pierres.  U  cominua  fon  chemin  ^  jufou'au  fentier  qu'elle  de^ 

»  voit  prendre.  Alors  ,  pour  expier  fa  témérité  ,  il  tenta  d'appaifer  cette 

^  pierre  en  lui  offrant  des  vaches  ,  des  rennes  ,  4es. mouton^,  des  chèvres. 

.^  Tout  fut  inutile.  La  nuit  fuivante ,  le  loup  attaqua  fes  rennes  ,  &  fît 

/»  un  grand  ravage  dans  fon  troupeau  ^.  Avec  de  pareilles  idées, les  Lapons 

Rivent  avoir  beaucoup  de  fables ,  ou  de  traditions  fuperftitieufes.  Les  er*^ 

Jpmc  XIX,  Xxx 
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^  reurs  flaiilênt  d'elles-mcmes  dans  les  efprks  fans  calrnre ,  comfM   Id 

Description    bruyères  dans  les  fables.  Tout  Lapon  qui  trouve  une  grollê  pierre  dans  {<m 

>E  laLaponie    chemin  »  efi^  un  homme  ^arc.  Il  nofe  plus  avancer ,  ni  ceculec  Cette  pierrr 

Îl'Îî "ftr'  ^^'   ^^  ^^^  par-tout ,  s'il  ne  larrcte  par  des  offrandes. 

U.  H«g    xau        Xîevant  une  pierre  qui  eft  près  de  GhelUwarej  dit  M.  Hasgftnmi,  00 

voyojt  autrefois  une  hache  de  fer  qui  ne  fe  roiiiUoit  jamais;  c'ctoir  un  don* 
è9  fait  à  la  pierre.  »  Un  Lapon  habitoit  au  milieu  d'un  marais  j  &  fa  fœar 
39  venoit  l'y  voir  tous  les  jours.  Il  s*apperçut  qu'elle  n'avoir  jamais  les  pi& 
99.  humides  ;  il  en  condud  qu'un  Démon  des  montagnes  avec  lequel  elle 
»>  devoit  avoir  un  commerce  illicite ,  la  tranfportoit  dans  ce  marais,  il  at^ 
»  taqua  ce  démon»  &  ne  pouvant  le  vaincre  »  il  implora  le  feeours  de  ht 
9  pierre.  Son  ennemi  adrefla  les  mènaes  vœux.  Tout  ce  que  te  Ljpon  pro^ 
»  mettoit  ,  le  Jatton  ou  le  Sealio  le  promettoit  auffi.  Mais ,  voiîant  à  fotf 
»  Idole  la  hache  de  fou  ennemi,  le  Lapoi»  la  lui  prit  Se  l'en  tua  «^  Le 
vainqueur  vînt  offrir  a  fon  Dieu  l'indrumeiit  de  fon  triomphe ,  &  Pon  fuf-^ 
pendit  des  cornes  de  irenne  à  la  cime  des  arbees  qui  formoient  le  fanânawe 
autour  de  k  pierre  déifiée.  Mais  ei^n  la  hache  hir  eslevée  en  174$  par  00 
Lapon  qui  promît  de  fubftituer  à  cette  ofirand'e  ,  des*  os  Se  des  cornes  de 
renne.  Il  aura  fans  doute  accompU  fon  vœu  ,  dit  le  Pafteur  de  GheUiware, 

3ui,  toujours  fidèle  Luthérien' »  rit  -de  tomes  les  Idoles  &  les  otfîaades  » 
es  Statiies  Scjàts  Images  »  foie  de  pierre  ou  de  bois.^ 
,  Les  Lapons ,  ajoute-t-il  »  font  très^  fujets  aux  vidons  ,  Bc  Ce  vantent 
d'être  bien  plus  faims  que  les  Suédois  qui  n'en  ont  point.  Toutes  les  nnits^ 
ils  croient  voir  des  Anges  ou  des  efprits ,  tantôt  bons ,  tantôt  tmiuvais.  Ott 
ne  dit  pas  quel  bien  les  uns  peuvent  faire  ^  mais  on  fe  plaint  que  les  autres 
donnent  de  grands^ibufïters.  »  J'ai  remarauév  dit  M.  Hsgftrann,  cpie  les 
39  Lapons  Cnrétiens  ,  à  qui  l'on  a  parlé  des  As^es»  croient  en  avoir  vu  y 
j»  mais  les  autres  s'imaginent  que  ce  £bm  leurs  Dieux  du  pays  <«.  Digne 
fujet  d'une  guerre  civile ,  fi  les  Lapons  avoienc  le  loîfir  de  le  battre  pour 
des  vifions.  Mais  ces  peuples  ignoi^ans  &  ftupides  »  n'ont  pas  encore  aigoifc 
les  armes  du  Fanatifme  y  dans  les  Temples  Se  les  Ecoles. 

On  a  dit  que  les- Lapons  adoroient  le  foleily  &  que  leurs  pères  readoienr 
nn  culte  à  cet  Aftre ,  ic  même  au  feu  dont  il  eft  la  fource.  Rien  if  a  pu  le- 
prouver  au  pafteur  de  Ghelli^rare.  Le  foleil  n'a  pas  aflfez  d'influence  en 
Xappnie,  poury  ctre  adoré.  Un  Académicien  ti'l^fal  avoir  cru  enrendce 
dans  le  fiécle  dernier ,  les  Lapons  murmurer  le  nom  d'Hercule.  Céroir  le 
nom  de  PcrkcL  Quelques  Ecrivains  veulent  que  celui-ci  ne  foic^ue  le  nc»n 
d'Hercule,  défiguré  par  les  Lanons»  Mais,  à  ce  prix ,  chacun  retrouvera  dans 
tons  les  pays  les  Dieux  qu'il  adore  y  &  fera  de  fa  Religion  un  culte  aoirafel.. 
.Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  le  nom  d'Hercule  le  trouve  avoir  voyage 
chez  tous  les  peuples,  où  la  Mythologie  Grecque  n  avoit  pas  même  fait 
^allerce  Héros,  fils  de»  Dieux  ,  ou  Dieu  lui-même..  Un  Ecnvain- moderne 
4'eft  promené  fur  toute  U  face  du  globe-^  avec  l'image  d'Hercule  à  la  main , 
&. partout  il  a  vu  les  peuples  fe  prollerner  devant  cette  image  qu'ils  ad^ 
roient  pre£que  tous,  fous  des  noms  différens.  L'homme  n'eft  donc  pas 
(i  bixarre ,  nid  fécond,  daus  les  extravagances  de  fa  fuperftitio& 
.\Jiie  feule  erreur,  a  troublé  tous  les  .jef]}rits»  Les.  pei^les  otu  emprunté > 
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êttî  imké  les  uns  des  autres ,  les  opinions  »  cdmme  les  srmes  ,  Se 
tfoajours  pour  fe  démtice  tnacuellemenc.  La  véritable  Religion ,  celle  qui  Description 
les  invite  à  s'aimer,  fe  pardonner,  fe  tolérer,  eft  prefque  la  feule  qu'ils  i>»j.aLaponii 
«'entendient  pas.  Elle  eft  trop  ennemie  des  paffions,  trop  d'accord  avec  la  w'^"\'  P" 
#aifon  ;  tous  les  préjugés  ,  tous  les  vices  font  contr'elie.  Mais  elle  a  deux  '  «^«twa* 
grands  appuis  :  quels  font*iIs  ?  La  Divinité  ,  l'humanité. 

Les  Lapons  coanoident  peu  la  voix  qui  crie  au  fond  des  cœurs ,  Se  qui 
|)arle  aux  efprits.  lis  ont  des  Dieux  oui  leur  reflemblenr.  Auffi ,  leur  don- 
Âenoils  du  foin  à  manger.  «  Une  vieille  femme  m'alraconté ,  dit  M  Haeg^ 
j»  Atxm  y  qu'au  mois  de  Février  ,  fon  père  &  fa  tnere  atrachoient  aux  cor« 
1»  nesdes  rennes ^  quelques  poignées  de  ce  foin  dont  on  garnit  Ces  fouliers  en 
99  Laponie.  Enfuite  ils  faifoientdû  bruit  avec  des  anneaux ,  ou  frappoienc 
»  fur  leurs  traîneaux,  pour  inviter  Kouawamannoivenit  manger  de  ce  foin. 

Au  mois  de  Décembre,  les  Lapons  pêcheurs  offrent â leur  laouUo^herra , 
Âe  petites  nacelles  de  bois  de  Sapin.  Elles  ont  une  aune  de  longueur  y 
^n  y  fait  des  mats  ,  on  y  trace  des  croix ,  ou  les  arrofe  du  fang  des  rennes 
^ue  Ton  tue  à  Nocl.  On  les  fufpend  à  la  cime  iks  Sapins  également  marqués 
•de  croix  ,  8c  teints  de  fang  ;  car  la  fuperftition  eft  toujours  fanguinaire. 
Dans  le  même  tems,  on  a^tadie  à  ces  arbres  des  cylindres  d'écorce  de  bou« 
leau ,  où  l'on  met  pour  offrande  »  un  peu  de  tous  les  mets  ^u'on  mange  la 
▼eille Se  le  jour  de  Noël.  C'eft  du  lait  ,  du  fromage  ,  d#  poiffon ,  depetits 
^gâteaux  de  farine ,  grands  comme  un  écu  Suédois.  Ces  prélens  font  ofrerts  i 
Mouoeta  que  les  hommes  ont  intérêt  à,  fe  rendre  favorable  ^  de  peur  qu'il 
fie  perce  le  ventre  â  leurs  femmes  {a). 

Outre  les  offrandes  folemnelles  de  chaque  année,  il  s'en  fait  dans  les  ofFrtn  Jet  (fe^ 
J^efoinsprefTans.  Quand  les  Lapons >  ou  leurs  troupeaux ,  font  malades  Se  lapons  à  leaii 
^éjpériflent,  quand  on  eft  menacé  d'un  événement  funefte;  on  s'adrefTeau  Dieax# 
ThevL  qu'on  croit  le  plus  puiflant ,  on  lui  fait  des  vœux  qu'on  acquitte ,  s'il 
exauce  les  prières.  Ces  vœux  font  un  contrat  entre  l'homme  &  ion  Dieu  ; 
mais  ce  contrat  eft  réciproque.  Le  Dieu  qui  n'accorde  rien ,  n'obtient  rien 
i  fon  tour ,  &  lors- même  qu'il  remplit  le  traité  »  ce  qu'on  lui  donne  eft  peu 
4ê  chofe  ;  des  cornes  Se  des  os.  Quand  un  renne  eft  malade ,  on  fait  vceu 
ide  le  tuer  en  un  certain  tems  de  Tannée ,  s'il  fe  rétablit  ;  de  n'en  brifer  au-  ^ 
fCim  os,  &  de  les  placer  tous  entiers  far  les  Autels  du  Dieu  de  pierre.  Ceg 
Autels  font  des  poteaux  ,  d'environ  huit  pieds  de  hauteur ,  couverts  Se  en- 
rourés  de  branches  de  Sapin ,  placés  derrière  les  tentes  des  Lapons  ,  ou 
.dans  les  bois  habités  par  les  Dieux.  Comme  les  offrandes  font  expofées  fur 
{Ces  fortes  d'Autels  \  s'il  arrive  qu'un  chien  y  dérobe  les  os  d'un  renne ,  on 
le  tue  pour  y  fubftiruer  fcs  propres  os.  Peut-être  qu'il  en  feroit  de  même 
des  hommes  ;  mais  ils  n'ofent  coucher  à  ce  qu'ils  refpeâent  fi  cruellement. 
On  arrofe  l'Idole  degraifTe  &  de  fang  ;  on  fufpend  à.  fon  arbre  le  cœur  &  le 
£oye  de  la  viâkne.  Les  cornes  de  celle  qu'on  doit  immoler ,  font  entou- 
rées d'un  fil  de  la  couleur  afiPeâée  ou  confacrée  à.  l'Idole.  Le  fil  blanc  eft 
yoiié,  dit  Sch.xfFer  ,  au  culte  du  foleil ,  le  fil  rouge  à  un  autre  Dieu ,  le  fil 
lioir  à  la  mort.  Quand  les  Lapons  demandent  à  lents  Dieux  une  graceim- 

(#)  Ni  yiJitrem  MUrum  urejkrct  feu  ftrfoTUm 

Xxxi; 
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portante  y  ils  lut  promeccenc  les  os  d'une  victime  peu  commune  »,  ccrmint 
Description  ceux  d'un  chat,  d'un  coq ,  d'une  chèvre,  d'un  bouc,  dùlTent-ils  acheter  un 
deiaLaponie  de  ces  animaux  au  prix  de  pluHeuirs  remues. 

M^l^'^ft'  P"  Les  Idoles  de  pierre  j  comme  les  plus  révérées  ,  font  enfermées  dan* 
°  '  une  grande  enceinte,  par  de  fortes  haies.  Si  quelqu'un  tue  un  animal,  dan» 
le  domaine  de  lldole  ,  il  doit  lui  faire  hommage  de  la  tcte  &  des  pics. 
de  l'animal^ même  des  ailes,  quand  c'eÛ:  unoifeau-  En  certains  endroits, 
on  déplace  tous  les  ans  ces  Idoles ,  pour  leur  faire  un  lit  de  nouveaux  bran-- 
çhages  de  Sapin.  Les  Lapons  s'approchent  alors,  tête  nue ,  marchant  fur  les- 
genoux  &  fur  les  mains  ,  &  foalevant  le  Dieu  fur  leur  dos  ,  ils  jugent  de  fa 
bienveillance  par  fa  pefanteur.  Les.  Egyptiens  poucroient  fe  roocquer  d'ua 
Lapon ,  s'ils  n'adoroient  pas  des  oignons. 

Les  Lapons ,  foit  padeurs-,  foit  pécheurs  ,  ont  des  cérémofnies  comma* 

nés ,  qyoique  leurs  offrandes  foient  différentes.  Quand  ils  vont  préfentet^ 

Tun  des  cornes  ,  pour  guérir  fes  rennes ,  l'autre  de  la  graiffe  de  poiffon  > 

Chez  les  fem*  P^^'-  4^®  ^^  pcchefoit  plus  graffe ,  ils  fortent  de  leurs'tentes  par  une  porte. 

mes  Lapones ,  de  derrière.  Cette  porte  fainte  s'ouvre  aufli  pour  recevoir  les  viandes  des 

leur fczc mcme  viétimes  voiiées..  Se  les.  poiiibns  pris  dansles  lacs  confacrés.  Nulle  fenune 

les  rcnxl  profa^  ne  pafle  par  cette  porte.  Tout  endroit  habité  par  les  Dieux ,  ett  interdit  aux 

'^^'  femmes.  Elles  ne  peuvent  même  en  faire  le  tour  ^  à.  moins  que  ce  ne  foit  à 

une  diftancede  pinceurs  lieues*  Leur  pré(ence,&  leur  vue,  fouilleroient cefr 
lieux  facrés.  Ce  fexe,  ici  dévot ,  &  là  profane ,  attireroit  fur  lui  le  cour-»^ 
roux  des  Dieux.  Les  femmes  en  perdroient  la  fanté ,  peut-être  la  vie.  Les 
étrangers  ne^doivent  pas  non  plus  s'approcher  des  Dieux  des  Lapons.  Un  de. 
ces  infenfés  t>  avec  quij'étois  en  voyage  >  dit  M.  Hxgdra^m  ,.ne  voulut  pas 
ii  me  prêter  une  peau  pour  couvrir  mou  traîneau^  parce  qu!il  devoit  paUèr 
n  auprès  d'une  pierre  fainte ,  &  qu'il  craignoit  de  participer  au  malheur 
>»  dont  j'etois  menacé.  Cependant  ces  Dieux  ne  deviennent  terribles,  qua- 
99  près  avoir  été  long^tems  adorés ,  c'efl:.-à-dire  ^  f^^ns  doute ,  affez  long- 
rems  pour  acquérir  de  la  vogue ,  &  pas^affez  pour  la  perdre  :  car  c'eft  le  rems 
qui  la  donne  Se  quil  oce ,.  étemel  deftruâeur  de  ce  qu'il  a  créé.. 

»  Quai^d  les  Lapons  des  montagnes  vont  faire  leurs  offrandes,  ils  ont 
iy,  grand  foin  d'attacher  leurs  chiens  «c.  S'ils  en  étoient  fuivis  ,  les  trou-» 
^eaux  feroient  attaqués  par  Us.  loups  j  ou  même  par  le^  chiens.,  û  ces  ani- 
maux n'étoient  pas  attachés.  Ce  raifonnement  des.  Lapons  n'eft  pas  aufli 
abfurde  que  leur  culte.  Mais  ce  qui  montre  le  motif  infcnfé  d'une  pré- 
caution raifonnable ,  c'eft  que  les  pêcheurs  qui  n'ont  pas  de  rennes ,  atu- 
chent  auflî  leurs  chiens ,  lorfqu  ils  vont  pêcher  dans  les  lacs  confacrés.  Cè^ 
mêmes  hommes  ,.n'ofent  jamais  prononcer  le  nom  de  Dieu  ,.  quand  ils  jet- 
tent leurs  filets  ,.comme  fi  la  Divinité  pouvoit  réprouver  une  œuvre  fl  udle^ 
tandis  qu'on  a  vu  des  fcélérats  ou  deslibertins  l'invoquer  en  allant  com- 
ipetcre  un  afTaflînat  ou  un  adultère.  Malheureux  humains ,  combien  vous 
abufez  d*un  nom  que  vous  adorez  !  Ceux  qui  le  prêchent  ,ou  ceux  qui  Tim- 
nlorent  ;  prefque  tous ,  proftituent  ce  faint  nom  A  leurs  pafTions  ;  &  ceux  qui 
le  font  le  plus  craindre ,  fouvent  le  craignent  le  moins.  Ah  !  S'ils  con- 
BoifTbicnc  l'Etre  dont  ils  parlent  fans  celle  j  ils  le  feroient  aimer. 

Qn  ne  peut  voir  fans  pitié  »  dit  le  bon  pafteur  de  Ghelliware ,  les  malhea- 
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tevix  Lapons  faire  leurs  offrandes  à  leurs  Idoles.  Mais  lotfqu'ils  n'en  ol>  .r 

•iennent  rien  ,  ils  les  détruifent.  «  Il  y  a  trente  ans  que  la  pefte  attaqua  les     D£scriptioh 
»  rennes  de  Loule  ,  &  qu*il  en  mourut  un  grand  nombre.  Un  habitant  de   dila  Laponi» 
«  cette  Province  alla  prier  fon  Idole  ,  plufieurs  fois  chaque  jour.  Mais  voyant   Suédoise,  par 
>»  (es  voeux  inutiles  ,  il  li^i  fignifia  que  fi  dans  un  certain  efpace  de  rems   ^'  Hxptixnu 
»  qu'il  lui  fixait ,  elle  ne  faifoit  ceflTer  le  fléau  de  fes  rennes  ,  ii  la  brûle-      ,^^    Lapons 
M  roit.  La  pefte  duca  toujours;  le  Lapon  conftruifit  un  grand  bûcher  fous 
»  la  pierre  facrée  ,  qui  ayant  .été  long-tems  arrofée  de  grailfe  ,  fut  aifé-^ 
»  ment  séduite  en  cendres.  Les  Lapons  informés  de  ce  facrilége,  allèrent 
>>  chez  le  coupable ,  réfolus  de  le  brûler  lui-mèm:-  pour  expier  fon  crime. 
n  Mais  il  leur  repréfenta  qa'il  arvoit  invoq^ié  fon  Idole  à  genoux  &  la  tète 
f)  nue,  qu'il Tavoit  menacée  du  feu ,  fi  la  pefte  ne  ceûToit  point;  &  qu'enfin 
)}  ce  Dieu  n'ayant  pu  le  fecourir  ,  méritoir  bien  qu  on  détruifit  fon  culte  Se 
9>  fon  image.  Car  »  s'il  eût  été ,  dit-il ,  le  vrai  Dieu  qui  a  créé  TUnivers  , 
»  comment  ne  fe  feroit-il  pas  délivré  des  flammes?  Ce&raifons  caimérenc 
>»  le  courroux  des  Lapons  <^ 

De  l'Idolâtrie  des  Lapons  ,  M.  Hasgftr^m  pafle  i  leur  magie.  Je  les     Lapons  lavés, 
crois,  dit-il,  plus  Dénommés  qu'exercés  dans  cet  art.  *»  Hérodote  a  donné  eu<iirculpés,de; 
3»  lieu  de  cfoire  aux  anciens  Ecrivains  que  toutes  les  fuperftitions  font  ve-   j^  ^  miputatio» 
>^  nues  du  Nord,  en  difant  que  les  Scythes  avoient  reçu  des  nations  hyper-       «magicien. 
*9  borées  les  cultes  qu'ils  uranfmirentàleurs  voifins  «*.Mais^  ce  n'eft  qu'u- 
ne tradition  qui  s'eft  communiquée  prefque  fans  fondement.  Au  midi  de 
la  Suéde  ,  on  regarde  les  Nordlandois  ,  eomme  de  fçavans   magiciens* 
Dans  la  Nordlande ,  où  la  ma^e  eft  peu  connue ,  on  croit  que  les  Lapon» 
y  font  fort  habiles.  >>  Lorfque  j'arrivai  dans  la  Province  d'Oume  ,  je  n'y 
99  entendis  parler  d'aucun  fortilége^  mais  onyregardoitcomme  forciers  les 
»  habitans  de  Loule,  qui  loin  de  fe  vanter  de  tpagie  ,  en  accufent  les  Fin- 
landois.  Ainfi^dedeupfeen  peuple,  circule  â6  s'ànvole  un  renom  de  magi^ 
qu'aucun  n'a  mérité.  * 

j>  LaParoifle  de  Ghelliwàre  contient  environ  cent  familles  Lapones.  Je 
99  lesconnois  toutes,  &  je  tiy  ai  jamais  entendu  citer  que  deux  hommes^ 
>9  pour  vrais  magiciens ,  c*eft- à-dire  pour  capables  de  faire  du  bien  ou  du* 
a>  mal  par  des  fortiléges  «.  Une  des  grandes  merveilles  de  la  magie ,  eft  d& 
reftituer  fur  le  champ  des  effets  voies.  Mais  ,  quoiqu'il  fe  foit  fait  beau- 
coup de  vols  M  depuis  que  je  fuis  en-  Laponie ,  rien  n'a  été  recouvré  par  ce 
»>  moyen,  Se  je  n'ai  vu  perfonne  qui  fe  rappellât  un  feul  exemple  du  pou— 
j>  voir  de  la  magie  fur  les  ceftitutioas  «<•  Les  Lapons  ont  à  la  vérité  des* 
fonxiules  qu'ils  croient  propres  à  chaflèr  les  efprirs  :  mais  on  en  reconnoic 
Torigine,  aux  morceaux  entiers  qu'elles  contiennent,  foit  de  la  Bible ,  oib 
4'autres  ouvrages. 

Ils  ont  auffi  des.  formules  magiques  de  malédiâion ,  pour^  fair«  du  mal ,. 
ou  du  moins ,  quelque  peur  à  leurs  ennemis.  Mais ,  ceux-ci ,  ni  leurs  trou- 
peaux maudits  ,  n'en  vivent  pas  moins  ».  Le  feul  exemple  de  fortilége  fu-^ 
9%  nefte  qu'on  m'ait  cité  ;  c'eft  qu'en  1741  un  Lapon  ayant  refufé  à  fa  fille- 
jf  les  habits  de  fa  femme  qui  venoit  de  mouris ,  elle  lui  fit  les  plus  terci— 
|9  blés  imprécations ,  &  dès  le  lendemain  il  perdit  trente  rennes.        ^ 

Les  Suédois  difent  que  les  Lapons  font  magiciens^  &  le$  Lapons  Qt^ 
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■    Il  ■■    tendent  que  leurs  forciers  ont  ccé  formés  par  des  Suédois  }  parce  que  ta 

Bbscaiption   plupart  d'entre  les  magiciens  ont  réellement  habicé  près  de  la  Suéde  ,  Se 

m  laLaponie   qu'ils  viennent  des  Provinces  méridionales.   M.  Hîegftyjcm  qui  ue  jtiie  pas 

aIi'h^"^*  P"  le  pouvoir  du  Démon  fur  la  terre  ,  ôc  même  en  Laponie  ,  où  le  peuple  eft 

J&.      p  wm.    j  JqI^jjç  ^  crédule ,  ignorant  &  peureux  ;  ne  peut  croire  cependant  que  Dieu 

ait  livré  tout  ce  pays  à  la  magie.  Comment  fubdfteroient  les  Lapons  ,  dit- 
il  ,  avec  lart  de  fe  nuire  par  des  maléfices  ?  Dira-t  on  qu'il  e^  feroit  de 
cette  arme  inviHble  ,  comme  des  forces  naturelles  qui  fe  répriment  8c  fe 
contiennent  par  leur  réaâion  ?  Les  Lapons  fe  battent ,  s'mtentent  des 
procès  ;  mais  s'attaquent  rarement  par  des  forriléges  ;  &  la  preuve  qu'ils 
n'ont  pas  beaucoup  de  forciers,  c'eft  que  l^s  plus  faîienq^  Magiciens  y  font 
très- pauvres.  Quand  un  art  ne  produit  aucun  bénéfice^  il  eft  peu  cultivé. 
C'eft  donc  une  injuftice  ,  dit  très-férieufemenr  M.  le  Pafteur  iix^kzxm , 
d'accufer  ainfî  fur  des  bruits  populaires ,  une  Nation  entière^  de  magie  &  de 
fbrcellerie.  Henreufement  cette  calomnie  fait  moins  de  tort  aux  lapons  p 
^u'i  leurs  accufateurs.  Car  il  eft  bien  plus  aifé  de  convaincre  quelques 
Ecrivains  ,  de  (implicite  ou  de  duplicité ,  d'ignorance  ou  d'impoftare  « 
d'idictifme  8c  de  crédulité ,  que  de  prouver  qu'&a  Peuple  groflîer 
8c  fauvage ,  polféde  un  art  furnaturel  de  faire  le  bien  &  le  mal  j  an 

!>ouvoir  divin  ou  diabolique ,  qui  franchit  les  diftances  du  tems  &  de 
'efpace  ;  reifufcire  ce  qui  n'eft  plus  j  crée  ce  qui  fera^  fait  que  les  objets 
préfents,  &  immédiats ,  changent  tout-â-coup  de  place  avec  les  objets  ab-* 
{çns  8c  très-éloignés  \  déttuit  enfio  Tordre  établi  par  le  Créateur  ,  pour  y 
iubftituer  un  détordre  Phyfiaue  »  pr<K>re  â  renverfer  toutes  tes  notiont 
que  la  raifon  tient  des  fens.  Ceux-ci  font  »  d  la  vérité  ,  des  témoins  8c  dei 
juges  faillibles  ;  mais  c'eft  pourtant  à  eux  feuls  qu'il  faut  en  appeller  ^  foit 
en  premiejr ,  foit  ei»  dernier  reffort.  Les  chofes  de  la  fo^  le  foumettenc 
«Ues^mèmes  à  ce  Tribunal ,  quand  elles  expofent  à  la  raifon  leurs  preuves  de 
crédibilité^  les  merveilles  opérées  dans  les  fieclesj  le  témoignage  des  Peuples  j 
la  révélation  naturelle  du  grand  Etre  »  dans  fes  ouvrages  vifibles;  laliaifon  & 
la  dépendance  qui  fe  trouvent  entre  cette  révélation  usiverfelie ,  8c  les  rêvé- 

t :_i ^i •! :  I..:  /■ c.a i i : »-ii__   /•_: '  j-  _ 


tous  les  faits ,  toutes  les  apparences ,  les  fyftèmes  ,  les  opinions ,  les  Chefs 
de  feâ:e  &:  les  Peuples  feâateurs  ,  les  perfécuteors  &  les  viébimes.  Non , 
Tyrans,  vous  n'avez  qu'un  moment  poi^r  teur^n^euter  la  ter^e  y  8c  nous  y 
malheureux ,  qu'un  moment  à  gémir. 

Ce  qui  fans  doute  a  donné  le  plus  de  crédit  &  de  fondement  a  la  prc* 
tendue  magie  des  Lapons  ,  ce  font  leurs  tambours  de  divinaciojti ,  0c  cet* 
tains  nœuds  ,  avec  lelqaels  ils  prétendent  lier  ou  délier  les  vents.  »  Je 
»9  n'ai  jamais  pu  voir  de  ces  tambours  ,  dit  M.  Hsgftraem.  ils  les  cachent 
9»  avec  d'autant  plus  de  foin ,  qu'étant  défendus  fous  peine  de  la  vie ,  09 
99  en  fait  des  perquisitions  rigoureufes  «.  Mais  quel  eft  le  plus  bar- 
bare >  ou  le  Lapon  qui  fortement  attache  un  pouvoir  infernal  y  au  broif 
]d'ttM  veijie  i  Ml  le  Suédois  qui  défend  (bus  peine  de  naiort ,  d'ftce  ibt  ^ 
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€tédfufe?  Les  fupplîces  même  augmentent  la  fuperftitîon  tjulls  fuient 
écoatfer  ^  &  les  tambours  que  l'on  cache  ^  font  plus  dangereux  que  ceux  que     DsscxiPtiON 
Kon  montre.  Eft-ce  ainfi  que  la  Suéde  ,  qu'un  Etat  gouverné  par  un  Peu-  dbiaLaponi» 
]fle  libre  ,  fait  chérir  &  goûter  en  Laponte  ,  fa  domination?  Queferoient  il[^?f"nl  ^" 
de  plus  les  RufTes ,  qui  ne  peuvent  refpeâer  en  antrtti  l'hnmaniré  que  le      *       ^ 
âeipotifnie  a  flétrie ,  avilie  en  eux-mêmes? 

Comme  M.  Hcgftrsem  n'a  pu  voir  aucun  de  ces  tanl{)oars  magiques  ,       Defcriptioiv 

2u'on  fe  earde  bien  de  montrer  â  des  Paftecrrs  Luthériens  »•  il  ^^^^  ^^  pren^  des  tambours 
re  la  delcription  dans  le  voyage  de  là  Motraye.  »  Cet  inftrument ,  dit-il ,  magiques    é^ 
s»  reflèmble  à  une  tymbale  ,  n'ayant  de  la  peau  à  battre  que  d'un  côté  j  &  ^'•f^^* 
»  mieut  au  corps  d'un  luth  par  fa  figure  ovale ,  &  foa  dos  de  bois.  Aà 
»  milieu  de  ce  oos  ,  font  deux  ouvertures  longues  de  huit  pouces  chacune, 
n  plus  ou  moins ,  Bc  à  peine  larges  d*un  feul.  A  l'entre-denx  qui  les  fépare,  " 
3^>  &  qui  -eft  un  peu  plus  gros  que  le  petit  doigt ,  eft  attachée  une  chaîne 
s»  avec  plufieurs  anneaux  de  cuivre  ce.  Ecoutons  encore  le  même  Voyageur, 
pour  fçavoir  Tnfage  qu'on  fait  de  ces  tambours.  On  le  verra  dans  les  jon- 
gleries d'un  de  ces  prétendus  Magidens  »  que  la  Motraye  avoir  attiré* 
avec  de  l'eau^de-vie.    n  II  fit  entrer  ,  dit- il»  la. chaîne  avec  les  anneatts 
f)  dans  le  corp^  du  tambour  ,  &  tournant  vers  la  terre ,  la  peau  qui  étoitr 
»)  tranfparente ,  &  fur  laquelle  étoient  peintes  en  rouges  ,  diverfes  figit^ 
9)  res  d'hommes  &  d'animaux  ,  avec  des  fignes  céleftes  barbarement  re** 

»  préfentés Il  commença  à  le  battre  de  haut  en  bas  avec  un  Djcorne , 

9^  ou  une  corne  à  deux  fourchons  ,  fahif  en  forme  d'un  Y Les  anneaui^ 

n  mis  en  mouvement  par  les  coups  du  Dycorne  y  fantoient  Se  err-oient  ci  de  ^ 
f»  là  ,  dans  le  ventre  de.  ce  tambour ,  avec  un  cliquetis  approchant  du  bruit 
99  d'un  tambour  de  Bafque.  Après  qu'il  eue  frappé  quelques  minutes,  il  fr 
»  coucha  y  non  fur  le  ventre  (  comme  rant  de  relations  de  Laponie  font  fai- 
9»  re  aux  Magiciens  )  mais  fur  le  dos.  Il  appliqua  le  ventre  oattu  du  tam*^ 
99  bout ,  fur  fon  eftomach  découvert ,  fans  le  tourner  ^  ni  le  faire  pancher  de 
9»  coté  ou  d'autre.  Il  ferma  les  yeux ,  parut  en  fyncope ,  ou  fans  r^fpiratio» 
^  pendant  un  petit  efpacede  tems.  Enfuite  il  fe  réveilla  comme  en  furfaut» 
9t  ouvrit  &  montra  des  yeux  égarés  ^  &  après  un  long  foupir ,  il  leva  don* 
19  cernent  le  tambour,  avec  fes  deux  mains ,  fans  l'agiter  on  le  faire  pancher 
»  çà  &  là  ^  l'oppofa  à  fes  yeux  »  à  une  diftance  de  deux  à  trois  palmes  ;  con- 
»  (idéra  attentivement  la  fituation  oii  les  anneaux  >  qu'il  voyoït  à  travers  W 
>9  peau  tranfparente ,  étoient  à  l'égaril  des  figures  marquées  ^  aprè^  quoi,  il 
3*  commença  à  prononcer  fes  oracles  <«• 

Les  forciers  Lapons  s'imaginent ,  dit  M.  Haegftram) ,  que  la  iiraation  oà 
ces  anneaux  fe  trouvent  avec  ces  figures ,  eft  une  image  ndéle  de  l'avenir  ^ 
le  devin  y  voit  tout  ce  qu'il  veut ,  ou  ce  qu'il  fçait  d'avance  :  mais  fouvent 
il  eft  le  premier  la  dupe  de  fon  art  y  faute  de  cène  fcience ,  qui ,  chez  les 
Peuples  policés  ,  (ait  les  impoftenrs;  M.  Hargftnem  raconte  à  ce  fu^et^qu  un- 
Juge  de  la  province  de  Loule ,  abufa  de  la  fimplicité  des  Lapons ,  par  un^ 
artifice  aufii  groffier  que  celui  de  leurs  tambours.  Un  Lapon  ayant  été' 
yolé  dans  une  foire  y  ce  Juge  afTembta  dix  ou  douze  habitans  du  canton  ,. 
autour  d'une  table  où  il  mit  une  bouflble ,  qu'il  appella  fon  Gohdas ,  ou  tam- 
bour divinatoire  ^déclarant  tjue  dès  qti'il aucoir  tourné  l'aiguille  y  la  pluih^^ 
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»■*  ■■     d^oifeau  qu'il  y  avoir  attachée ,  s'arrèteroit  devant  Thomme  coupable  du  yoU 

Desckipt,ion   L'aiguille  indiqua  celui  qu'on  en  foupçonnoit  ,  trois  fois  elle  tourna^  trois 

jubxaLaponie  fois  elle  s'arrêta  devant  lui.  Le  voleur  en  fut  fi  furpris  ^  qu'il  avoua  fonlar- 

1?*^?"^'  P*^  cin,  &  la  nuit  fuivante  ,  il  alla  fecrettement  offrir  au  Juge  unegrofle  foroaia 

g  rapm.        ^j.  ç^^  Gohdas  ,  bien  fupcrieur  ,  difoit  il ,  à  ceux  de  la  Laponie. 

Ce  qu'il  y  a  déplus  fingulier  dans  ce  fait,  c'eft  qu'un  Prctrc  approuve,  oiî 
du  moins  ne  dcfaprouve  pas,  uA  Juge  qui,  pour  découvrir  un  voleur,  a  recours 
à  une  friponnerie  de  Charlatan  \  c'eil  que  ce  Juge  qui  condamne  à  nriort  un 
Lapon  qui  fe  fert  de  foq  tambour  .magique  ,  jette  lui  même  la  vérité  au 
fort  ,  avec  une  aiguille  aimantée  j  & -qu'il  foutienne,  par  fon  ei^emple, 
une  fuperftition  qu'il  doit  détruire  par  fon  miniftere.  Mais  telle  eft  l'in- 
conféquence  &  l'injuftice  des  houun^s  j  c'ed  pour  leur  intérêt  qu'ils  fe 
pc^rmettent  ce  qu'ils  défe^ide/it.  Co^,bieniie  légifloxions  ne  font  qu'un  droit 
.exclufif  de  ponéder  les  biens  fsc  les  honneurs  ,  de  commettre  &  de  puui^ 
^es  crimes ,  de  débiter  &  de  pourfuivre  les  erreurs  ! 

.Scheffer  parle  de  nœuds  magiques,  ou  de  bourfes  dans  lefquelles  \t% 
Magiciens  Lapons  tiennent  les  vents  enfermés ,  comme  Uliffe  les  tenoic 
dans  fon  outre.  Mais  les  Lapons  en  font  commerce.  Le  grand  fecret  de 
tous  les  impofteurs  en  matiete  de  Religion ,  eft  de  ne  venore  que  âa  ventj 
car  les  efperances  de  la  fuperftition  font- elles*  autre  chofe  ?  Le  fouffle,  les 
grimaces ,  les  geftcs  conv,ulfi£s  des  pi^tendus  infpirés  ,  la  fumée  des  vidi- 
itiQS ,  les  VApeu^rs  d'un  facrilége  encens  ,  les  conjurations  &  les  fupplica"* 
tions  des  fourbes  ^  des  dupes  ,  <jp'eft-ce  autre  chofe  qup  à\x  vent  ?  Mais 
les  Lapons  prétendent  réellement  difpofer  des  vents ,  tantpt  les  lier ,  aa 
point  d'arrêter  tout-à-coup  un  vaitfeau  dans  fa  courfe }  tantôt  les  déchaîner, 
pour  lui  fufciter  des  tempêtes  \  ces  vents  font  des  efprits  qu'ils  gardent 
ilans  une  boiirfe^  jufqu'à  ce  qu'ils  trouvent  à  changer  celle-ci  contre  une 
bourfe  d'argent.  C'eft  Scheffer  qui  ptête  cette  fupercherie  aux  Lapons  \ 
xnais  M. Haegftrsem  n'a  jamais  vu  chez  eux,  riei;i .aappi^ochanc.  Aurefte, 
jia  fuperftition  qui  n'eft  qu'une  peur,  doit  croître  en  proportion  des  dan^- 
jgers.  Les  Peuples  fauvages  du  Nord ,  qui  fréquentent  la  mer  ,  qui  habir 
tent  au  milieu  ^es  loups  &  des  ours  ,  qui  font  expofé$  fréqueitimenr  i 

Î^érir  de  froid  ou  de  fajim ,  doivent  être  plus  fuperftitieux  que  d'autres  » 
ur-tout ,  pour  peu  que  Timpofture  ait  fçu  profiter  de  ce  penchant  géné- 
ral des  hommes ,  à  s'^rayer.  Si  la  fuperftition  fuit  les  progrès  de  la  mi* 
fere  chez  les  Peuples  policés,  eftil  étonnatit  qu'elle  foit  fi  générale  &  & 
active  dans  un  pays  où  la  nature  n'eft  féconde  qu'en  maux  ?  Lemalphyfi? 
que  eft  la  caufe  &  l'aliment  de  toutes  les  craintes  ^  comme  le  bien  eft  le 
rondement  des  efperances.  Or  la  fuperftition  eft  un  mélange  de  crainte  & 
d'efpérance  ;  elle  redouble  dans  les  occafions  où  ces  deux  fentimeas  fe 
•rouvent  le  plus  excités.  La  chaife  &  la  pêche  la  réveillent  chez  les  Lapons* 
Mais  la  chaffe  de  Tours  eft  la  plus  fuperftit^eufe.  On  confulte  les  tambours, 
avant  d'y  aller.  Quand  on  tue  l'ourç ,  ce  font  des  cris  de  joie  qu'on  pouffe 
vers  les  cieux  ,  en  adions  de  grâce.  On  fouette  l'ours  mort ,  en  le  tirant 
hors  de  fon  antre.  Celui  qui  l'a  rpé ,  met  à  fou  fufil  un  clou  de  laiton ,  pi| 
pend  à  fon  cou ,  quelque  marque  d'honneur  ou  de  fuperftition.  On  remer- 
fi^  il'ours ,  dans  les  hymnes  qu'on  clf ante  ^  de  s'être  laiflc  tuer  fans  faire  d^ 


D  E  s     y  O  Y  A  G  E  S;  5J7 

allai.  Lôrfque  le$  Chafleiirs  reviennent ,  leurs  femmes  leur  jettent  au  vifa-    *  ■     i 

ge  de  récorce  de  bouleau  qu!elles  ont  mâchée*;  elles  chantent  des  hymnes  Descriptioi* 
de  triomphe  en  fortant  de  leur$. tentes  par  la  porte  ordinaire,  tandis  aue  i>ii.aLaponie 
les  hommes  y  entrent  par  la  porte  facrce,  *       Suédoise  ,  ptr 

On  cuit  Tours  tout  entier  j  mais  fouvent  les  femmes  &  les  enfans  n'en  *^  ^*"^ 

inangent  point  ,  oU  Ton  ne  leur  en  donne  que  certains  morceaux.  Les 
Chaffeurs,  qui  fe  partagent  leur  proie,  pour  s'aguerrir  aux  périls  de  la 
chalFe ,  n'en  mangent  qu'à  travers  un  cercle  de  laiton  qu'ils  mettent  devant 
kur  bouche.  Tout  eft  myftérieux  chez  les  peuples  les  plus  ftupides  du  Nord, 
comme  chez  les  Nations  les  plus  rafinées  de  l'Orient.  L'Inde  &  l'Egypte 
ont  épuifé  les  forces  dé  l'efpnt  humain  ,  i  abufer  de  fa  foiblefle.  Le  Nord 
qui  n'a  pu  les  employer  encore ,  eft  refté  dans  les  entraves  de  l'ignoran- 
ce. L'excès  dé  la  chaleur  Se  du  froid,  de  l'abondance  &  de  la  mifere ,  a 
prodpit  les  mêmes  effets  ;  une  pareffe  exceffive  d'efprit  j  une  crainte  prodi- 
gieufe  ,  excitée  là  par  les  maux  de  l'imagination  ,  ici  par  ceux  de  la  Nature* 
Les  climats  tempérés  font  les  plus  heureux ,  à  tous  égards.  C'eft  pour 
cela  peut-être  ,  que  l'Europe  s'eft  rendue ,  e;i  quelque  façon  ,  la  maîrrefle 
des  autres  parties  du  monde ,  par  fon  commerce  &  fon  induftsie  qui  s'ap* 
proprient  les  richelTes  &  le^  productions  de  tous  les  autres  pays.  Elle  a  des 
Peuples  méridionaux  pour  voyager  &  habiter  fous  l'Equateur  ^  elle  a  des 
Nations  Septentrionales  ,  pour  braver  les  glaces  de  TOurfe.  Tout  eft  à  fa 

f>ortée,  en  fa  difpoiition.  Les  loix,  le^goûts,  les  opinions-,  les  moeurs , 
es  habits  ic  les  parures,  elle  emprunte,  elle  imite  tout;  mais  le  refond,  pout 
ainfi  dire ,  dans  ce  jufte  aftbrtiment  j  qui  eft  le  fruit  d'un  mélange  d'imagi- 
nation Se  de  raifon,  d'une  utik  combinaifon  des  forces  de  Tefprit  avec  celles 
<lu  corps.  Jieureux  le  Peuple  que  la  Nature  a  formé  pour  jouir  de  tous  les 
biens  de  la  terre  !  Si  pkisaginant  au-dedans,  qu'entreprenant  au  dehors,  il 
attire  au  lieu  d'envahjx  ^  s'il  obéit  au  |oug  fans  le  fenti^  ^  s'il  fe  laiffe  éclai- 
rer pour  fe  mieux  gouverner  ^  fi  l'efprit  national  dirige  ceux  qui  comman- 
dent à  la  Nation  j  ce  Peuple  fera  ,  non  pas  le  Roi,  mais  le  meilleur,  des 
Peuples. 

Ce  n'eft  pas  là,  dira-t-on  ,  l'Hiftoire des  Voyages.  Eh!  qu'importe  au 
Xedeur,  de  fçavoir  routes  les  honteufes  erreurs  des  Lapons  ?  Une  feule, 
en  fait  de  fuperftition  ,  n'en  laiflei:t-elle  pas  deviner  mille  autres  ?  Qu'y 
verra-t'il  qui  ne  le  faffe  rougir  ,  s'il  compare  fes  œuvres  aux  opinions  qu'il 
inéprife  ?  Sans  doute  il  a  des  dogmes  plus  fublimes  :  mais  quel  en  eft  le 
fruit;  s'il  gémit  également  &  de  ce  qu  x\  croit ,  &  de  ce  qu'il  craint ,  &  de 
ce  qu'il  fait ,  &  de  ce  qu'il  ne  fait  pas  ?  .Toujours  en  contradiftion  avec 
lui  même,  au  lieu  de  foumettre  fa  conduite  à  fa  croyance  ,  il  ne  fçait  ré- 
gler f^s  mœurs  ni  par  fa  raifon ,  ni  par  fa  Religion.  Qu'y  a-t-il  de  pire 
dans  la  vie  derLapons  ?  Quand  ils  enterrent  les  os  d'un  ours  ,  ils  y  joignent' 
une  cuilliere,  des  cifeaqx  ,  un  couteau  ,  comme  fi  l'ours  devoir  s'en  lervir. 
»  Ces  malheureux  ,  dit  M.  Jlaegftrpem  ,  fo|it  perfuadés  que  l'ours  a  une  fe- 
»>  conde  vie ,  &  ils  croient  à  peine  qu'ils  doivent  revivre  eux-mcmes  :  ce- 
py  pendant  ils  difeut  quelquefois  qu'ils  vivront  après  la  mort,  ou  qu'ils 
f>  voyageront  dans  l'autre  mondes  comme  ils  voyagent  dans  celui-ci....  J'ai 
'»  entendu  un  Lapon  dire ,  ai^  fujet  d  un  )iomme  qui  étoit  mort  très-jeune , 
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j"'  ■      ■  '■  -  >»  Dieu  n'aurait  pas  pris  cet  homme  j  s'U  a'avoU  pas  voulu  ten^loyer  t 
DiscRiFTiON    i>  quelque  travail.  " 

vilaLaponib  Telle  eft  l'idie  qu'ils  ont  d'une  autre  vie.  Quand  ifs  enfeveliflèm  lei- 
M*^'*ft'  ^'  morts,  ils  ont  grand  foin  de  bien  envelopper  le  corps,  d'un  drap  mortuaire, 
^  ■  de  peur  que  l'ame  ne  s'échappe  par  renaroit  qui  ne  feroit  pas  couvert ,  & 
nelesfuive.  Ils  mettent  dans  la  bière ,  un  fufil  V  du  bots  fec  ,  du  tabac,  une 
hache.  Quand  ils  paiTciit  devant  une  tombe  ,  ils  y  jettent  du  tabac  ,  pour 
réjouir  fans  doute  les  mânes  du  mort.  Ces  pratiques  font  uGtces  ,  même 
parmi  les  Chrétiens ,  quoiqu'ils  en;  rougiffent,  &  ne  s'y  taiflent  aller  qu'en; 
fecret.  »  J'avoue ,  dit  M.  Hïcgfttarm  y  que  je  (l'ai  jamais  veillé  de  près  à  ce* 

»  fortes  d'abus,  par  une  importune  curiofitc Seroit-i!  utile  de  connoîtrff 

*>  à  fond  toutes  leurs  fupetftitions  ^  Il  faut  travailler  i  les  abolir ,  en  dilE- 
»  pant  les  ténèbres  de  l'igflorance,  où  ils  marchent:....  Mais  les  andeo' 
»  nés  erreurs  font  trop  ptofondément  enracinées  dans  i'efprit  humain.  J'ai 
I  M  vu  même  des  Lapons  qui  lifoient  la  Bible  ,  &  s'abandonnoient  à  des 

M  pratiques  fuperftitieufes  ;  &  j'en  ai  conclu ,  avec  douleur  ,  (ju'il  feift 
^■    ^■-  »peuc-ctce  loDg  Se  diJHcile  de  convetiir  ce  Peuple».- 


DÈS    VOVAGfil 


S39 


êk 


liÊÊéttmêméi 


i^MÎ. 


■Mi*ia*i 


CHAPITRE     Vin. 

Ve  Vétablîjfcmtnt ,  &  des  progrès  du  ChrîJUanifmt  dans  la 

Laponic. 

S\  y  A  NT  qaela  découverte  da  nouveau  Monde  eût  étendu  le  corn- 
fnerce  dans  toute  TEurope  »  il  n*y  avoit  d  autre  caufe  de  fermentation  que 
la  guerre^  &  la  religion  y  lervoit  autrefois  de  prétexte^  comme  ce  font  aujour- 
d'hui les  noms  de  commerce  &  d'équilibre,  qui  Tenflamment.  Dans  les  tems 
t)arbares  qui  ont  précédé  llieuteufe  police  de  l'Eglife  9c  des  Etats  ,  le  zèle 
Ât  la  maiion  de  Dieu  dévofoit  des  Pafteurs  ou  des  Moines  fanatiques  \  ils 
ibufflpient  ce  feu  religieux  dans  les  cœurs ,  ic  fous  le  prétexte  de  conver- 
cir,  on  alloit  conquérir.  Comme  la  guerre  fembloii  étendre  les  progrès  de 
la  religion  ,  il  falloir  bien  que  la  religion  juftifiât  ou  fanâifiâc  la  guerre. 
jLes  Princes  barbares  du  Nord  condamnoient  un  peuple  entier  à  la  more 
ou  au  Baptême  j  comme  l'Empereur  de  Conftantinople  vient  de  condamner 
la  Valachie  &  la  Moldavie  au  culte  de  Mahomet ,  fous  peine  de  voir  tous 
leurs  habitans  égorgés.  Si  la  Laponie  ne  fut  f>as  ainfi  foumife  au  joug  de  la 
Suéde  ;  elle  le  dut  peut-être  en  partie  à  la  rigueur  de  fon  climat  i  propre  à 
refroidir  la  ciialeur  du  Profélytifme.  Mais  les  armes  &  la  religion  des 
Suédois  9  y  entrèrent  prefqu'en  même  tems.  11  faut  croire  que  le  Chriftia- 
nifme  de  certains  peuples  du  Nord  n'a  jamais  été  bien  épuré  ;  puifqu'ils  fe 
fbntii  facilement  aétachés  du  joug  de  l'Eglife  Romaine.  Ainfi  j  l'on  ne 
doit  attribuer  qu'a  l'abus  d'une  religion  mal  entendue  &  mal  pratiquée , 
le^  injullices  &  tes  inhumanités  dont  ils  fe  font  quelquefois  fouillés  fous 
le  nom  dé  Chrétiens.  Mais ,  la  preuve  qu'on  abufoit  de  ce  nom  facré,  c'eft 
4{nt  Charles  IX ,  Roi  de  Suéde,  voulant  établir  fon  droit  fur  la  Laponie  , 
allégua  qu'on  lifoit  dans  les  Regiftres  du  Chapitre  d'Upfal ,  qu'Ericn  avoit 
envoyé  des  Pjêtres  en  Laponie. Or,  cet Eriçh  monta  fur  le  Trône  en  141 1, 
te  la  (  aponie  étoit  alors  réunie  à  la  Suéde  depuis  Tan  1 180 ,  (bus  le  Règne 
de  Ladulas.  On  trouve  èiicore  en  Laponie  quelques  rites  de  l'Eglife  Ro- 
jnaine.  Tout  ce  qu'on  avoir  fait  jufqu'au  règne  de  Charles  IX ,  9>  le  bornoit 
»  peut  être ,  (  dit  M.JHaegftrxm ,  en  bon  Mîniftre  du  Luthéranifme  )  à  for* 
^  cer  les  habitans  de  quelque  Province  de  faire  baptifer  leurs  enfans ,  de 
»  contraâer  leurs  mariages  en  préfcnce  des  Prêtres  ....  Mais  dans  ces 
f>  premiers  tems ,  ils  méritoient  peu.  le  nom  de  Chrétiens  <^  Quoique  Da- 
itiien  de  Coes  dans  une  lettre  écrite  au  Pape  Paul  III ,  en  1 540  ,  parle  d'u^ 
^é  Eglilfe  de  S.  André,  bâtie  à  TOccidentde  la  Laponie  ,  &  deuervie  par 
.<îes  Prêtres  éclairés ,  il  y  avoue  que  les  Lapons  ne  connoiflent  ni  J.  C.  ni 
fâ  loi.  11  attribue  la  caufe  de  cette  ignorance  »  à  l'avarice  infatiable  des 
n  Êvêques  &  des  Nobles  ^  qui  fe  foucioient  peu  que  ce  peuple  devînt  Chré- 
»>  tien^  de  peur  qu'i.nftruit  defes  droits  &  de  fes  devoirs ,  il  ne  fecouât  leur 
m  joug  tyrannique  »•  M^is^  eft-ce  ici  le  langage  de  Gocz  Chevalier  Portu* 
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gais  5  ou  de  M.  Haegftrxm  pafteur  Luthérien  ?  Un  Catholique  de  Portogaf 
Descriftion    auroic*il  écrit  à  unPape,  que  l'Evangile  enfeigne  aux  peuples  à  repoufler  la 


M  H^^'fl:'^^^   P*^^  P^"^  favorable  à  une  femblable  doftcine  ,  puifqu'iLa  opéré  l'abbaitle- 
^  ment  de  cqs  deux  pouvoirs  en  Suéde  ?  l/Evangile  ne  prêche  aux  peuples 


delaLaponie   domination  injufte  du  Clereé  &  de  la  Noblelfe  ?  Le  Luthcranifme  n  eft-il 
SuEDOïss ,  par  -       -         >.  .     .  -  »^ _  .        .  _ 

au'obéiflànce  &  fouÂFrance^  mais  il  prêche  aux  Puiffaiires  la  juftice  &  la  mo- 
ération. 
Quoi  qu*it  en  fbit  de  l*Epoque  &  des  moyens  de  l'établiflement  duChrif^ 
tianifme  en  Laponie ,  on  n'y  voyoit  point  de  Paroiffè  établie  avant  le  ré- 
gne de  Gtidavè  L  II  mtsoduitit  la  Fol ,  du  moins  celle  de  Luther  chez  les 
Lapons ,  avec  le  commerce ,  en  leuc  envoyant  des  prêtres  dàiH  le  nsms  des 
foires.  Charles  IX  fie  en  1600  bâtir  des  Eglifes,  qui  font  aujourd'hui  pref- 
que  toutes  ruinées*  La  Reine  Chriftine  érigea  ces  Eglifes  en  PacoUIès  »  elle 
y  ajouta  des  presbytères»  pour  qu'elles  fuifent  toujours- deflervies.  11  y 
en  avoic  dans  cinq  provinces  ,  mais  les.  nouvelles  Eglifes  qu'elle  fie  conf- 
truire  dans  la  province  de  Pire  furent  confumies  avant  d'avoir  fervi.,,  dan» 
l'incendie  qui  dévora  là  Ville  même  de  Pithéa  ^  en  1666^ 

Depuis  cette  époqpe ,  on  a  toujours  augmenté  le  nombre  des  paroifles  ,- 
deschape}les&  des  Miniftres^  oq  y  a  envoyé  des- Millionnaires,  ouvert  deir 
Ecoles ,  &  fait  tous,  les  réglemens  propres  à  foutenir  ces  écabliffemens^ 
La  première  Ecale  Lapone  fut  fondée  à  Pite  en  1(^19 ,  fous  le  règne  de 
Guftave  Adolphe.  Ce  Prince  eft  fit  ouvrir  une  autre ,  à  Lickféle,  dans  la  pro*' 
vince  d'Opme.  Mais  les  Minières  ayant  été  foupçonnés  de  cirer  des  contribu- 
tions en  Laponie ,  de  la  charité  qui  leur  oflFroir  volontairement  des  pellece* 
ries  fort  chères  ;  on  leur  défendit  de  voyager  plus  d  une  fois  Tan  ,  fous 
prétexte  dinftruice.  Les  commerçans  ont  de  tout  tems  été  jaloux  des  Mif- 
fionnaires  ,  qui  tantôt  les  ont  fécondés  par  une  réciprocité  d'intérêt.  Se 
t,antot  bnc.ahufé  de  leur  confiance*  Le  négociant  n'a,  qu'un  motif  de  cupi- 
dité qui  Tanixlie^  le  MifTionnaire  a  du  moins  un  prétexte  plus  louable.. 
Maisj  fous  ee  voile  d'honnêteté  ,  fouvent  un  faux  Apôtre  eft  plus  dange- 
reux que  le  Commerçant ,  dont  la  prrofeilion  eA  de  gagner  &  xion  pas  de 
tromper.  CependantJVI.  Haegftraem  n'attribue  pas  uniquement  le  peu  de  pro- 

rès  de  la  religion  en  Laponie.»  aux  calomnies  dçs  marchands  contre  les. 

diniftres  Luthériens^  mais  à  J^.vie  errante  de$  Lapons  qui  ne  pouvant 
fréquenter  les  Eglifes  »  parviennent  quelquefois  à  Tage  de  vingt  ans ,  fans 
avoir  vu  de  Miniftresv  Quelques  PaAeurs^  Lapons  d'origiuç,  ne  vivent  pas 
mieux  qu'ils  n'erifeignent.,  &  repoulTent  par  leurs  jficaodàlesr,  fans  attirer, 
par  leur  doctrine.  Les  Minières  Suédois ,  ne  fçach^nt  pas  la  langue  Lapo- 
lie  y  ne  peuvent  prêcher  que  par  la  médiation  d'uiv  Interprète  qui  rend  leurs 
inftrudions  plus  inintelligibles  qu'elles,  ne  le.  font^.lls  ne  veulent  pas  ap- 
prendre la  langue  de  la  Laponie,  dp^peur  q^u'on  ne  jfS.lailTe  pour  .toujours. 
d«ns  ce  trifte  pays  ,  où  If  zèle  a'eft  i!butenu. par puçijMie  récompense  hu-^ 
maine  ,  ni.  même  fpirituelle.  Qu'arrive-t-il  de  cette  indi^rence  pour 
rinftruftion  ?  Chaque  Eglife  traduit  à  fa  manière  TÈvaricile  &  les  prières  ; 
&  l'on  récite  en  Laponie  TOraifon  Dominicale  de  cent  ^çons  différentes.... 
Mais  Dieu  les  entend  toutes ,  &  n'eft-ce  pas  affez  pour  le  bonheur  des. 
peuples..  Se  pour  le  zèle  des  prêtres;  ? 
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Cependant,  potir  remédier  à  rinconvénient  d'entendre  chaque  province  »      ^ 

>rier  dans  fa  dialeûe ,  on  a  tente  d'introduire  en  Laponie  la  langue  de  la  Dsscriptiow 
îucde  &dela  Finlande,  comme l'Eglife  Romaine  avoit introduit  la  Upgue  delaLaponii 
Latine  dans  toute  la  Chrétienté.  Mais  ,  »  je  fuis  perfuadé  ,  dit  M.  Hseg-  Suédoise  ,  pas 
»  ftrxm  ,  qu'il  effimpoffible  de  fubftituer  une  nouvelle  langue  à  celle  que  ^'  ^*  ^*°^ 
93  parle  un  peuple,  depuis  qu'il  exifte  <». 

S'il  y  a  quelque  efpoir  d'amener  les  Lapons  au  but  politique  &  fpiri- 
tuel  que  le  Gouvernement  fe  propofej  on  doit  y  réuffir ,  dit  notre  Auteur^ 
par  les  fages  arrangemens qu'ion  a  pris ,  fur-tout  à  la  Diète  de  173  j.  w  Tan- 
j>  dis  qu'on  traVailloità  laprofpérité  de  la  Suéde,  un  peuple  entier  étoit  i 
»  fes  portes,  plongé  dans  l'Idolâtrie ,  quoique  réuni  fous  les  mêmes  loix de^ 
f»  puis  quatre  cent  cinquante  ansc<.  On  a  donc  cherché  &raflemblé  tous  les 
moyens  qui  dévoient  remédier  à  cet  aveuglement  j  mais  qui  n*ayant  pas  été 
mis  en  œuvre  tous  à  la  fois ,  n'ont  pu  produire  que  de  foibles  avantages. 

Enfin,,  pour  coopérer  à  la  converfibn  des  Lapons  par  toutes  les  re(Tbur^ 
ces  qui  font  au  pouvoir  de  l'homme ,  on  a  confié  la  direélion  de  cette  en-» 
treprife  à  des  perfonnes  fages  &  éclairées.  Ce  font  l'Evcque ,  le  Chance- 
lier Se  le  fiourguemeftre  de  Stokolm ,  trois  Confeillers  &  Chanceliers  de 
rUniverfité.  Depuis  l'infpedlioH  de  ces  hommes  choifis ,  un  grand  nombre 
die  Miniftres  s'eft  offert  pour  travailler  à  extirper  l'Idolâtrie  chez  les  Lapons j. 
&  pour  former  de  ces  peuples  ,  errans ,  fauvages ,  &  ftupides  comnie  leurs 
troupeaux,  un  bercail  ae  brebis  Chrétiennes  («  ).  »  Us  y  ont  employé  leur 
»  peine ,  leur  fanté,  leur  vie ,  &  ils  éprouvent  aujourd'hui  que  le  défert  re- 
«  tentit  de  cantiques  d'allégreflTe ,  que  la  folitude  treflaille  de  joye  y  &  fleu- 
»>  rit  comme  le  lys>»  .  C'eft  la  pieufe  expreflfîon- d'un  Pafteur  qui  applique 
a  la  Laponie  couverte  de  neige  &  de  glace ,  un  texte  qu'Ifaïe  avoit  adreffô 
fans  doute  aux  déferts  brûlants  de  TÂrabie,  ou  de  l'Orient,  qui  font  au-« 
jburd'hui  fous  le  joug  de  Mahomet. 

Les  paroifles  qu'on  a  établies,  font  fi  bien  diftriÊuées,  qull  y  a  peu  de- 
Lapons  qui  ne  puisent  y  venir  au  moins  en^  certains  tems  de  Tannée ,  &C 
recevoir  la  vifite  de  leurs  Miniftres.  Oii  compte  dans  la  Laponie  Suédoifé 
dix  Eglifes  paroifiiales ,  &  dix  fuccurfales  ou  chapelles ,  avec  fix  écoles  en- 
tretenues par  le  Gouvernement.  M.  Haegftraem  a  confacré  quelques  notes 
de  fon  ouvrage  à  Ténumévation  de  ces  étaDliflemens.  Lickféle  dans  la  Pro- 
vince- d'Oume,  avoit  une  Eglife  qui  ne  dura  pas  un  fiécle.  Elle  fut  rebâtie 
en  175,5.  ^"  ^"^  donna  une  fuccurfale  à  Sorfele^  vers  la  montagne  ,  fur  la 
rivière  de  Windél ,  avec  un  vicaire  pour  la  deflervir.  Bâtie ,  au  milieu  du* 
iîécle  dernier  ,  elle  tomba  en  ruine  ,  &  fut  reconft'ruite  en  1744.  M.  Hscg; 
ftrsem  voudroit  encore  une  petite  chapelle ,  augrèij  du  lac  d'Oume  pour 
l'Eté. 

La  paroifle  de  Lîckfele  à  qttatre  bourgs  Lapons,  qui  font  VmBy^  Wapjteny 
Rariy  &  Graru  Ce  font  desefpéces  de  JurifdiÂions,  qu'on  peut  comparer  â  ce- 
que  les  Grecs  appelloient  Nomiesj  &  les  Latins  Pagu  Elles  font  compofées^ 

(  tf  )  Jean  Magnus ,  Arcbevéque  ,  banni  dii  Royaume  de  Suéde ,  trt  déplore  rien* 
lant  (  écrivoit  Damien  de  Gocs  au  Pape  Paul  III  )  que  de  voir  les  Lapons  reilsr  dans  Icê' 
ténèbres  de  Tldolârrie ,  &  de  n'avoir  pu  faire  de  ces  miférables  béccs,.  auuac  d&  bro^- 
bis  de  Jéfas«>Chri(t» 
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■"  ■     —  de  quelques  maifons  difperfées  dans  une  alTez  grande  étendue  de  pays. 

Description  L*EcoIe  de  Lickfele  fut  fondée  fous  Guftave  ,  par  ]t3.nSkkte ,  Menibcedu 

DE  LA  Laponie  Couffeil ,  qui  acheta  pouf  quatre  cens  ccus  monnoie  de  cuivre  ,  un  domaine 

Suédoise  ,  par  appartenant  à  la  Couronne  ,  &  le  donna  à  cette  Ecole  ^  bienfait  d'autant 

.     ac£  tr«ai.  p^^j  p^j.  q^ç  j^  ç^^^^  ^^^  ^^^jj.  éloigne  ,  la  reconnoiflance  incertaine. 

La  Proviace  de  Pire  fut  divifée  en  quatre  paroi(Ies«  diftinguées  par  au« 
tant  d'Eglifes  bâties  en  1  ^40  ,  fous  la  Reine  i^firiftine^  Mais  ,  crpntre  l'u- 
fage  de  ces  fortes  d'ctabliflemens  qui  vont  toujours  en  croiflanf ,  fur  tout 
dans  les  pays  fauvages,  onréduifît,  en  i6e^6 ,  ces  quatre  paroifTbs  a  deux, 
jufqu'en  1734  qu'on  en  fit  trois.  Ariéphg  ,  l'une  de  ces  r^oi^  paxoifles, 
ieft  bâtie  vers  la  montagne  ,  près  <iu  grand  lac  Hornawam  .;  car  les  montai- 
'^\Qs  6c  les  lacs  ont  toujours  attiré  des  Temples.  Elle  a  cinq  Jurifdiâions 
«aponeS}&  depuis  1743^  une  Ecole  de  nx  enfans  élevés  aux  frais  du 
Gouvernement.  Près  d'une  fonderie  de  mine  d'argent ,  qui  eft  à  Silboiok 
dans  la  ttâOntagne ,  une  Eglife  relève  èiAnéplog.  Le  Pafteur  y  raflemble  ea 
certains  tems  de  ji'été  »  ies  brebis  que  le  f;roid  ^l  frappées  &  difperfées  en 
Jiyver. 

LaProvincede  Louleadeux  paroifTes,  lohmok  ScGkelliware.  La  pre- 
mière ,  dont  l'Eglife  fat  bâtie  ft>us  Charles  IX ,  &  fert  encore  quoiqu'un 
f»eu  ruinée  ,  a,  depuis  1730,  une  école  de  fix  enfans.  Â  quinze  milles  dans 
a  montagne ,  elle  a  une  fuccurfale  avec  un  Miniftre^  auprès  de  la  fonderie 
d'une  mine  d'argent  que  les  Lapons  exploitent  pojur  la  5ué4e.  La  féconde 
paroitle  qui  fut  détachée  de  la  première  en  1742.  ^  a  pris  fon   nom  de  la 
mine  de  fer  auprès  de  laquelle  TEglife  fut  bâtie*  Elle  eft  fituée  fous  le  cer^ 
cle  polaire  ,  ligne  que  les  voyageurs  >  foit  de  terre  ou  de  mer,  ont  rare- 
ment palfée;  parce  qu'elle  ne  fournit  au  lieu  d'or  ,  que  du  fer.  C'efl  pour- 
tant là  qu'habite  le  Padeur  à  qai  nous  devons  cette  defcriptioii  intéreffante  de 
la  Laponie.  La  paroiffe  de  6^Â^//iivar<;  que  defTert  M.H^gftrxni ,  comprend 
les  vallées  deKaicom  &  de  Tcufa^  avec  le  canton  de  NederbL  Un  fçavanr 
}io~mme  a  prétendu ,  dit  il  ,  dans  ic%  Mémoires  fur  la  Province  de  Tome , 
lu'on  appelle  Orias  une  parj^ie  de  celle  de  Loule  ^  qui  coi^fine  â  la  paroi/le 
le  Tome.  Mais  les  Lapons  nomnient  Orias  tous  les  pays  qu'ils  ont  au  Sad  j 
ic  ce  mot  ne  défigne  pas  plus  un  certain  canton ,  que  VHeJperla  des  Latins. 
Dans  toutes  cts  paroilfes  ,  le  fervice  divin  fe  fait  en  langue  Lapone , 
quoique  les  Miniftres  foient  Suédois.  Ces  Pafteurs  vivent  d'une  paye  an- 
nuelle en  argent  &  en  denrées  ,  fans  compter  la  Dixme,  Si  d  autres  droits. 
En  voici  quelques-uns,  conformes  à  l'Ordonnance  du  ij  Janvier  159^, 
publiée  fous  Charles  IX.  Chaque  Lapon  donne  à  fon  Pafteur  deux  pai- 
res  de  gants  du  pays  ,  ou  cinq  livres  de  brochet.  Quiconque  commu^ 
nie  à  Pâques,  donne  une  pièce  de  fourrure  y  à  Nocl',  dix  livres  de  viandô 
.bu  de  poitTon  ,  avec  autant  de  fromages  qu'il  a  de  rennes.  Pour  remerrc- 
ment  d'un  Lapon  fujet  à  la  capitation ,  ou  de  fa  femme.  Le  Pafteur  reçoit  an 
rennej  &  pour  les  autres ,  cii.q  livres  de  brochet ,  ou  deux  paires  de  ganrs. 
J^ouc  un  mariage ,  an  Baptême  ,  des  lelevailles  de  çQuche  ,  même  oftrande 
on  tribut  â  payer.  On  pourroit ,  du  M-  Hxgftracm ,  reâifier  ce  Régiemenr 
«i'une  façon  plus  commode  pour  les  Pafteurs  &  les  Paroiihens  j  &  mcme  éta- 
blir une  proportion  plus  exacte  entre  la  t^e  &  le  bien  de  celui  qui  la  p/e. 
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n  y  a  fans  donte  an  très  graitd  inconvénient  à  taxer  ainfi  toutes  les  fonc    ■  ■ 

fions  du  fervice  de  i'Eglife*  DesPafteurs  qui  ne  prêchent  le  dcfintéreflement     DEscRiPTioit 
te  le  détachement  desrichefTes  que  pour  de  l'argent,  qui  ne  donnent  le  corps  ^^f-^  Laponu 
ou  le  fang  du  Ghrift  que  pour  une  pièce  de  fourrure ,  le  pain  &  le  vin  Eucha-  •  ??*??"i  '  ^*' 
riftiqttes  que  pour  de  la  viande  ou  du  poiflbn ,  qui  ne  baptifent  &  n'enter-    ■       *^  ^^^ 
rent  que  pour  un  renne ,  femblènc  avilir  leur  Miniftère  par  leur  falaire* 
C'eft  une  fuite  de  la  réfocmation  du  Luchéranifme  qui  a  fait  dépouiller  le 
Clergé,  des  terres  qu'il  avoit  envahies.  De  petits  dçmaines  attachés  à  cha- 
que Presbitère ,  feroient  lans  doute  un  moyen  de  (ubHftance  plus  honnête 
&  plus  convenable  à  des  Pafteurs  ,  dont  le  zèle  dévie  ndroit  d'autant  pluS' 
épuré  qu'il  pacoîrroit  gratuit  &  n'auroit  aucun  nouvel  attrait  de  récompenfe* 
Rien'  n'eft  u  contraire  ,  en  apparence ,  â  l'eforit  de  l'Evangile ,  que  ces  for^ 
tes  de  contributions  légales ,  impofées  fur  les  fidèles.  Âuflî  peut-on  foup- 
çoniier  les  Gouvernemens  ,  qui  ont  mis  ainfi  la  fubtiftance  du  Clergé  dan» 
la  dépendance  des  particuliers  ,  d'avoir  voulu  fapper ,  par  les  fondemens , 
un  pouvoir  dont  il  avoit  abufé.  Sans  doute  on  a  cru  que  s'il  ajoutoit  à  l'af-* 
cendant  que  la  Religion  lui  donne  fur  les  efprits  ,  l'influence  qu'une  gran-^ 
de  propriété  territoriale  pouvoir  lui  afTurer  dans  les  affaires  publiques  \  ce 
corps  fecoit  toujours  redoutable  dans  un   Etat.  Mais  comme  de  grandes 
richefles  corrompent  les  moeurs  >  le  Clergé  perd  ordinairement  d'un  côté' 
ce  qu'iV  gagne  de  l'autre.  Plus  il  a  de  bien$  temporels ,  plus  il  expofe  fon» 
autorité  fpirituelle.  Sansf  l'appui  des  bonne»  mœurs  ^  du  bon  exemple ,  il 
tombe  dans  le  mépris  des  Peuples  y.  Se  dès-lors  fon  pouyoir  décline ,  jufqu'à 
ce  que  dépouillé  des  richefles  qui  le  furchargeoient  »  il  foit  heureufemenc 
réduit  à  fe  faire  un  fond  de  vertus ,  qui  le  ramenant  à  l'efprit  de  fon  inf-* 
titution  primitive ,  le  rende  modefte  y  charitable  »  utile  ôc  pacifique.  Âlor» 
moins  riche ,  &  moins  nombreux  ,  il  en  eft  plus  bienfaifant  Se  moins  envié. 
Ses  difcours  achèvent  l'ouvrage  dé  fes  aâions  y  content  de  cette  médiocrité 
qui  eft  la  mère  des  vertus  folides  ^dans  une  aifance  qui  ne  peut  s'élever  juf* 
qu'au  luxe  ,  ni  s'abaifler  jufqu  au  befoin  y  il  n'a  rien  à  mendier  ,  à  ufurper  ,  è 
exiger  j  il  levé  au  ciel^  il  tend  aux  hommes ,  des  mains  pures  Se  fecourables» 
On  ne  peut  pas  faire  alors  au  Clergé  y  les  reproches  que  les  Lapons  y  dit 
M.  Hacgftrsm  y  pourroient  adreffer  à,  certains  Pafteurs  Suédois  ^  vous  êufi 
caufc  que  U  nom  de  Dieu  ejl  hlafphèmé  parmi  les  Nations^ 


544 


HISTOIRE      GENERALE 


«M 


Des<;ription 

9B1A  LaPONIB 

Suédoise  j  par 
J4.  HxgdtxoL 


■OT 


f^rmm 


wm^ 


CHAPITRE      IX. 
De  Vétat  civil  de  la  Laponiç. 
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ES  Hlftorlens  voudroienc  trouver  la  monarchie  ,  chez  les  anciens  Lv 
pons  ,  comme  ils  la  luppofenc  de  tout  tems  établie  chez  routes  les  autres 
Nations.  Mais  les  peuples  Palleurs  ont  rarement  des  Rois.  Ces  forcer  de 
Souverains  n'aiment  pas  à  courir  après  un  Peuple  errant  ,  ^i  à  changer  de 
Cour  &  d*Etat ,  au  gré  des  faifons.  Qii.-^nd  on  eft  toujours  en  guerre  avec 
la  Nature  ,  on  n'a  pas  du  moins  ,  d'aurre  ennemi  \  èc  c'en  eflb  all^z  pour 
ocaiper  les  hommes  j  Se  les  difpenfer  de  la  néceffité  de  fe  donner  des 
maîtres.  Audi  lorfque  Ladulas ,  Roi  de  Suéde  ,  voulut  ^'approprier  la  La- 
ponie  »  oui  n'appartenoit  à  perfonne ,  Se  qui  mcme  aujourd'hui  ne  connoîc 
gucres  la  dépendance ,  y*  il  ne  crut  pas  qu'un  fi  vafte  pays ,  quoiqu'i  fa 
9»  bienféance  ,  valut  les  frais  d'une  guerre  y  ni  qu'il  fût  aifé  de  la  porter  au 
»  milieu  de  ces  déferts  gl^és  ce.  U  engagea  donc  ,  d  ce  qu'on  croit ,  les 

frincipaux  hab^ans  de  la  Bothnie  »  appelles  BirkarUs  j  à  perfuader  aux 
,apons  •  leurs  voifins ,  qu'il  leur  feroit  avantageux  de  fe  foumettre  â  la 
Suéde.  Les  Birkarles  qui  commerçoient  avec  les  Lapons  ,  les  fournirent  on 
ne  fçait  comment  ^  c'eft-à-dire  ,  fans  doute  ,  qu'ils  les  regardèrent  comme 
foumis  â  leur  infçu.  Car  il  n'eil  rien  de  plus  aifé ,  que  de  fe  croire 
Roi  d'un  Peuple  fauvage  ,  qui ,  n'ayant  aucune  idée  de  royauté  ^  ne  peut 
ni  confentir,  ni  fe  refufer  à  un  joue  qu'on  ne  s'avife  pas  même  de  luipropo- 
fer.  Âinfi  les  Européens  fe  difent  depuis  un  fiécle,  Rois  de  certains  cantons 
de  l'Amérique ,  dpnt  les  habi^ans  n'ont  jamais  fiçu  ce  que  c'étoit  qu'un 
Ç.oi ,  &  ne  connoîtront  peut-être  la  valeur  de  ce  mot ,  qu^en  chaflànc  les 
étrangers  qui  font  retentir  iici  ce  titre  ,  nul  chez  des  fauvages.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  les  Birkatles,  qui ,  félon  l'étymologfe  ,  étoient  ou  des  gens  de 
ipontagne ,  ou  des  cpmmerçans ,  eurent  le  Gouvernement  iiçrédiraire  de 
la  Laponie  ,  à  condition  de  donner  au  Roi  de  Suéde  y  quelques  fourrures 
en  hommage  ,  ou  tribut ,  comme  fes  vaflaux.  Ces  Rois  ,  eu  fous-ordre  » 
étendirent  leur  miférable  fouveraineté  ,  des  côtes  de  la  mer  dans  les  terres, 
où  ils  alloient ,  dit-on»  de  tems  en  tems,  commercer ,  lever  les  impots  &  reor 
dre  la  juftice.  »  Mais  ,  dit  gravement  notre  Auteur  ,  fans  doute  ils  conful* 
n  toient  plus  leur  intérêt ,  que  celui  de  ce  Peuple  ;  Se  DamiendeGoës  avoit 
j>  raifonde  fe  plaindre  qu'ils  nuifoient  à  la  converfion  &  aufalutdes  Lapons^s 
Ce  Portugais  ,  en  effet ,  à  qui  l'on  attri&uç  un  ouvrage  fur  la  Laponie ,  qu'il 
n*a  peut  être  jamais  fait ,  écrivoit ,  dit-on ,  à  Paul  III  j  qui  dévoie  fort 
goûter  fou  ftyie  ;  «  ces  Tyrans  empêchent  le$  Lapons  de  fe  faire  Chré- 
»9  tiens,  de  peur  qu'ils  ne  foient  exempts  des  tributs,  qu'ils  payent  com« 
»  me  Idolâtres.  Car  le  joug  de  J.  C.  adoucit  celui  que  les  Princes  ont  mis 
99  fur  les  Peuples.  Ces  niakres  barbares  préfèrent  à  la  Religion  ,  un  gain 
f>  honteux  Se  facrilége  :  ayarice  abominable ,  impie  ;  tyrannie  infupporta* 
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!•  Me  ,  que  les  âmes  pures  &  dévotes  ,  doivent  combattre  de  toutes  leurs    ■■■'■    

V  forces  ,  foit  par  des  écrits  ,  ou  par  la  voie  des  armés  «.  Ce  zélé  féroce  Discriptiom 
contre  la  barbarie  des  Gouverneurs  Lapons  ,  étoit  celui  du  fiécle  de  Gocs  i>ei.aLapokii 
&  dun  Pape  quis*étoit  ligué  avec  Charles- Quint ,  pour  éteindre  le  Pro-  ^['îî'"^:/^^ 
leftantifme   en  Allemagne,  dans    le  fang  des   Peuples,   Mais   TEvan-  ° 

giU  ne  veut  ni  qu'on  repouflfe  des  Tyrans ,  ni  qu'on  fafle  des  Chrétiens  > 
ni  qu  on  détruife  des  Hérétiques ,  les  armes  à  la  main. 
.  Cependant  l'autorité  des  fiirkarles  en  Laponie  j  fut  d'abord  reprimée 
fous  Guftave  I ,  &  totalement  anéantie  par  {es  fuccelTeurs.  »Les  Lapons  ^ 
>^  dit  M.  Hacgftrxm ,  partagèrent  enfin  avec  les  Suédois ,  l'avantage  de  vivre 
»»  fous  un  Roi  Chrétien  «.  Si  l'on  en  croit  même  ce  Religieux  Pafteur  , 
les  habitans  de  la  Laponie  »  qui  payent  tribut ,  foit  au  Dannemark  »  foit  â  la 
Ruilie.,  regardent  les  Roisae  Suéde,  comme  leurs  Souverains  légitimes  ; 
parce  qu'ils  tiennent  de  cette  couronne  ,  tous  les  établiffemens  civils  & 
Spirituels ,  qui  doivent  retirer  infenftblement  ce  Peuple  de  fon  état  fau- 
Yage.  Si  l'Auteur  n'eft  pas  féduit  par  un  zélé  national  &  religieux  »  tôt  ou 
t^fd  les  Lapons  reviendront  tous  à  la  Suéde.  Un  Gouvernement  libre  & 
tempéré  ,  convient  mieux  à  des  Sauvages ,  que  le  defpotifme  de  la  Ruffie 
&  du  Dannemark.  Les  Luthériens  plus  éclairés  ,  moins  corrompus  que  les 
Schifmatiques  Grecs  »  feront  aufli  plus  de  proféiytes.  La  raifon  ôc  la  vertii 
ont  fpuvei^t  plus  d'empire  fur  les  Nations  qui  ne  font  pas  civilifées  ,  que! 
^hez  des  efclaves  abrutis  par  une  police  injufte  &  infeniée. 

11  pairoît  que  les  Lapons  en  général  déteftent  les  RutTes.  Ils  fe  vantent 
^ème  des  aÂions  de  valeur  qui  ont  fignalé  leurs  ancêtres  dans  un  combat 
«contre  cette  Nation.  Un  parti  Rutfe  ,  difentils,  entré  en  Laponie  par  le 
Kord ,  V  enleva  de  Tareent  &  des  rennes.  Ce  premier  fucccs  enhardit  les 
RulFes  a  renouveUer  fouvent  de  femblables  incurfions.  Enfin  les  Lapons 
craignant  d*ètre  exterminés  par  ces  brigands,  s'aflemblerent ,  Se  fe  choid-  . 
rent  un  Chef  parmi  leurs  vieillards.  Ce  condudeur  imagina  un  ftratagême» 
jpour  perdre  fes  ennemis,  li  ordonna  de  porter  des  poutres  fur  une  haute  mon* 
4:)3igne  ;  il  y  fit  fouler  la  neige ,  &  verfer  de  l'eau  par-defTus ,  pour  y  pratiquer 
:une^ace  unie  depuis  le  pied  jufqu'au  fommet.  On  tailla  de^  dégrés  dans  cette 
^lace.  Op  ouvrit  des  chemins  de  tous  les  côtés ,  pour  engager  l'ennemi 
]a  venir  attaquer  le  camp  des  Lapons  retranchés  fur  cette  montagne.  Les 
RuflTes  font  attirés  dans  ce  piège.  Mais  à  peine  ils  font  parvenus  au  milieu 
4le  la  montagne  ,  qu'au  fignal  donné,  les  Lapons  font  rouler  toutes  leurs 
poutre^.  Les  Ruffes  font  renverfés ,  &  prefque  tous  écrafés  :  ceux  qui  ref-  ^ 
cenr ,  fqnt  égorgés  par  les  Lapons ,  excepré  deux ,  dont  l'un  avoit  perdu  un 

1>ied  ,  &  l'autre  un  bras.  Ces  malheureux  furent  renvoyés  chez  eux ,  porrer 
a  nouvelle  de  la  défaite  de  leur  parti.  Les  Lapons  difent,pour  exprimer  le 
nombre  des  ennemis  tués  dans  cette  adbion ,  qu'il  fallut  deux  cordes  ic 
demi  de  leurs  arcs,  pour  lier  tous  les  fufils  qu'on  leur  avoit  pris.  Us 
montrent  encore  ,  au  p,as  de  cette  montagne ,  des  endroits  couverts  d'une 
herbe  épaifle  \  elle  y  eft  née ,  difeiit^ils  ,  du  fang  des  RufTes. 

La  Laponie  Çuédoife  eft  départie  en  quatre  Gouvernemens  ;  l'Iemlande        Jufticc, 
feule  forme  le  premier^  les  province^  d'Afehle  &  d'Anghermanlande ,  corn- 
pofent  le  fécond  \  le  troifieme  comprend  celles  d'Oume  >  de  Loule  &  de 
Tome  XIX,  Zzz 
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■  ■■  Pire  ;  1«  quatrième ,  celles  de  Tome  &  de  Kimi.  Les  Gouverneurs  ont  Je§ 

DtscRiPTioN    maifons  dans  leurs  déparcemens,  pour  y  tenir  leurs  afiemblées  ^  &  pour 
»«laLaponii    Aflefleurs  a  leur  Tribunal,  des  ConfeiUew  ou  Juges  Lapons.  Cette  place 
M.*!?'^^' ^^^    eft  d'autant  plus  honorable,  qu'elle  eft  peu  lucrative :: car  il  y  a  des  La- 
«g    arm.    p^^^  ^  p^^j^  q^^j  l'eftime  de  leur  Narion,  eft  un  falaire.  Ces  Gouverneurs 
font  tous  les  ans  la  vifice  de  leur  département ,  voitui^és  d'une  foire  ^  l'au- 
tre ,  par  les  gens  de  chaque  bourg  où  ils  ont  tenu  leurs  affifesr.  C'eft  ordi- 
nairement en  hyver  ,.dans  le  mois  de  Janvier.  Le  Gouverneur  de  Torne,  a 
trois  cens  milles  à  faire  dans  fa  viHte  ,  qui  dure  trois  mois  ,  quoiqu'il  ny  aie 
dans  les  deux  provinces  de  fon  département ,  que  douze  bourg$  ,  ou  lieux 
d'aflife.  Ils  rendent  la  juftice  par  interprète ,  &ute  d'entendre  la  langue 
des  Lapons,  Mais  comme  cette  langue  eft  encgre  moins  obfcur^  que  celle 
de  la  chicane  des  pays  policés ,  &  que  les  affaires  ne  font  pas  tore  em- 
brouillées y  il  vaut  mieux  plaider  devant  des  Juges  qui  n^entendent  pas  la 
langue  »  que  devant  ceux  qui  n  entendroienc  >  oun'ainiecoiem ,  ni  les  aâai" 
tes ,  ni  la  juftice; 
Impôti  r  oTx       On   gouverne  une  Nation  ,  moins  pour  elle ,  tftie  pdur  foi*  Auflî  fa 
lioanccsr  Couronne  de  Suéde  ne  prendroit  pas  le  foin  de  renare  la  juftice  en  Lapo* 

nie  ,  fi  elle  n'avoit  des  impôts  à  en  retirer.  On  perçoit  les  uns ,  pendant 
qu'on  adminiftre  rautre.  Il  y  a  donc^es  Receveurs  qui  fuivenr  les  Gou- 
verneurs dans  toutes  les  places  de  juftice  y  ôc  ils  font  logés  &  défrayes  aux 
dépens  du  Fift\ 

Les  Lapons  ne  payent  plus  îes  impots,  en  denrées,  comme  autrefois» 
Depuis  que  Charles  IX  partagea  des  terrains  entre  les  familles,  chaque 
terrain  ,  chaque  lac  eft  taxé.  Quarid  un  Lapon  change  de  terrain,  celui  qui 
prend  fa  place  eft  fujet  i  l'impôt ,  qui  devient  plutôt  local ,  ou  réel ,  que 
perfonnef.  Chaque  propriétaire  paye  depuis  un  écu,  monnoie  de  cuivre  {a)j 
jnfqu'A  deux  rikiales  Se  plus.  Mais  dans  les  provinces  taxées  par  cantons  > 
&  non  par  propriétés,  les  habitans  contribuent  à  la  fomme  exigée ,  d*une 
manière  proportionnée  à  leurs  biens,  qi^ls  qu'ils  foientj.&  Te  pays  eft 
commun  a  tous  ks  habitans  ,  foit  terres ,  ou  lacs% 

Mais  fi  ce  Peuple  ne  paye  pas  trois^  impôt»  différonrau  même  Souverain, 
te  même  homme  paye  quelquefois  tribut  â  tR)is  Souverains  diâfe'rens  ^ 
c'eft-à-dire ,  à  la  Suéde ,.  au  Dannemark  &  à  la  RuflTîe  ,.  lorfqu'oa  paffe 
l'année  en  trois  difFérens  pays  foumis  à*  ces  rtois  PuiflTances*  Les  habitans 
de  la  Laponie  méridionale  ,  qui  palfent  Tété  en- Norvège  ,  payent  un  im- 

f^ôt  au  Dannemark.  Certaines  paroiffe*  limitrophes  du  Dannemark  &  de 
a  Suéde ,  payent  à  ces  deux  Couronnes  j  la  province  de  Kimi ,  â  la  Suéde 
&  à  la  Riirfie  y  mais  les  Lapons  d'Enare  ,  payent  à  la  Suéde ,  au  Dannemark 
&  à  la  Riiflie.  Cependant  M.  Haegftrxm  prétend  que  ces  Peuples  ,  ran- 
çonnés par  trois  Souverains ,  ne  reconnoiffent  que  les  Loix ,  les  Jurîfdic- 
tions  &'les  Eglifes  Suédoifes.  Grand  avantage  pour  une  Nation  ,  de  payer 
trois  Rois ,  Se  de  n'en  avoir  aucun  :  car  celui  qui  ne  la  défend  pas  des 
Puilfances  étrangères,  n'eft  pas  fon  Roi, 
Foires ,   on       Apf^s  les  finances,  vient  le  commei^ce.  Celui  des  Lapons  fe  fait  dans 
«oiiimcrcc.         jes  foires.  La  foire  primripale  de  chaque  province  ,  fe  tient  dans  la  capi- 
tale ,  vers  le  tems  des  aflîles  ;  elle, dUre  fou  vent  quinaie  jours.  Le  commer- 
ce) L'éctt  de  cuivre  vaut  i  liv.  i  f.  Sd.Toaraois. 
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ce  de  ces  foires,  ne  confiftoit  autrefois  qu'en  échanges.  Les  Lapons ,  il 
Ton  en  croit  Damien  de  Gocs ,  voituroient  par  eau  leurs  marchandifes     Discmptiok 
chez  leurs  voifins  ,  &ies  échangeoient  par  fignes ,  fans  proférer  un  feul  dblaLafonx» 
mot.  Aujourd'hui  l'on  va  commercer  chez  eux,  &  ce  n'eft  plus  par  fignes,  j^A^^u^fl^xaL 
ni  par  de  fimples  échanges.  L'argent  entre  auflî  dans  leur  commerce ,  com- 
me le  véhicule  le  plus  adif  &  le  plus  prompt.  Ils  vendent  leurs  pelleteries 
aux  Suédois  ,  &  leur  achètent  des  provifions ,  ou  des  denrées.  Ce  fonc 
des  vins ,  de  la  bière ,  du  fel ,  du  tabac ,  de  la  farine ,  du  drap ,  du  chanvre  » 
de  la  poudre  Se  du  plomb,  de  l'étaim ,  du  foufre  ^  des  uftenfiles  de  cuivre  ;  des 
gobelets ,  des  cuillieres  ,  des  boucles ,  des  anneaux ,  des  ceintures  d'argent  ; 
des  haches ,  des  couteaux  ,  des  cifeaux ,  d^s  aiguilles  ,  des  lacets ,  des  dés  à    Commerce  itt 
coudre ,  des  pierres  à  feu ,  des  cuirs  de  bœuf.  Les  Suédois  achètent ,  à  Lapons  avec  le^ 
ieur  tour  ,  de  la  chair  &  des  peaux  de  renne ,  des  fromages  ,  du  poiffbn  Suédois,  cahy. 
fec  ,  des  fourrures  de  zibeline  ,  Se  d^autre  efpéce.  Les  prix  de  ces  mar-       ^ 
chaudifes  varient  félon  raboxidance  ou  la  difette  ,  la  faifon  ou  la  qualité* 
Souvent  on  les  acquiert  a  un  plus  bas  prix,  de  la  troifiéme  main ,  que  de  la 
première.  La  bonté  des  marchandifes  de  la  même  efpéce ,  change  avec  le  cli- 
mat. Plus  on  approdie  du  Sud ,  moins  lepetit  gris  a  de  valeur  &  de  qualité  j 
^ais  aufli  les  autres  fourrures  y  foat  plus  jioices  ,  meilleures  Se  plus  chères. 

Tel  eft  le  commerce  que  les  Lapons  font  en  hyver  avec  les  Suédois  » 
«qui  viennent  chez  eux.  Dans  l'été  ,  ce  Peuple  en  va  faire  un  autre ,  en 
Norvège.  Il  y  revend  des  uftenfiles  de  cuivre  &  de  fer ,  qu'il  a  achetés  de  Avec  les  Nor-t 
la  Suéde.  Mais  fon  principal  commerce  eft  en  fromace  de  renne ,  &  en  v^S^cns^nété^ 
xrordes  d'écorce  d'arbre.  Les  fourures  ne  valent  rien  dans  cette  faifon ,  Se 
^'entrent  poiijit  dans  le  commerce.  On  acheté  chez  les  Norvégiens,  du  ha- 
reng, Se  des  couvertures  de  laine,  pour  les  revendre  en  Laponie.  Le  tra* 
fie  ne  fe  fait  point  pair  échange ,  mais'  ayec  de  l'argent.  Ce  n'eft  donc  pas 
par  défiance  que  les  Lapons  ne  veulent  recevoir ,  des  Suédois ,  que  des 
ccus  de  Hollande  ;  mais  parce  que  les  Norx^égiens  en  demandent. 

Le  commerce  intéjrieur  entre  les  gens  ridies  du  pays,  confifte  en  rennes» 
en  fromages ,  en  lait  y  mais  fur-tout  en  tabac  qui ,  acheté  des  Norvrégiens , 
fe  change  contre  des  peaux  qu'on  vend  aux  Suédois.  M.  Hasgftrarm  affure 
que  les  Lapons  font  fourbes  dans  le  commerce  ;  mais  il  demande  s'ils  tien^ 
nexit  ce  vice  de  la  Nature  ,  ou  de  leurs  voifins  :  grande  queftion  qu'on  laiflfe 
à  décider  aux  Peuples  policés.  Si  les  Lapons  ont  reçu  des  vices  ,  ne  pourroit- 
on  pas  leur  donner  des  arts  ?  M.  Hipgftnem  commençant  par  le  mérier  de 
Soldat ,  comme  fi  c'étoit  le  premier  &  le  meilleur  j  ou  peut  «-être  parce 
4]ue  c'eft  le  plus  facile  à  faire  y  dit  qu'on  devroit  y  accoutumer  du  moins 
les  vagabonds,  qui,  par  befoin  ,  ou  par  inconftance,  y  confacreroient  toute 
leur  vie.  les  Lapons  pourroient  encore  devenir  Matelots^  Fabriquants  » 
&  Manufaj£fcuxiers.  Mais  il  eft  également  difficile  d'établir  des  manufadu- 
ares  dans  une  terre  qui  n'a  que  des  xacines  Se  des  écorces  d'arbre  i  met- 
tre en  ceayre  pour  des  boëtes ,  des  cordes  Se  ,des  paniers  ^  &  de  tranf^ 
planter  ailleurs  des  habitans  qui  ne  chériATent  que  leur  Patrie.  If  faut  que 
cet  amour  de  la  Patrie  tienne  en  partie  à  l'ignorance  ;  puifqu'on  le  voit 
Régénérer  de  jour  en  jour  chez  les  Peuples  policés.  Eft-ce  la  faute  des  fcien- 
fes  p  ou  des  Gouveinemeas  ?  De  la  Pnilofophie  ^  ou  de  la  Politique  i 

yLzz  ij 
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M«  HxgftratnL 


i^^x  Colons  de  la  Lapante^ 


I 


L  n'eft  pas  étonnant  qae  des  Européefhs  fans  tiejre  ,  fan$  patrimoine  ^ 
nés  ou  tombes  dans  Tindigence  ,  pourfuivis  de  leurs  maîtres  ou  de  leur» 
proches ,  pour  des  préjugés,  des  vices,  ou^dës  crimes  ;,en  un  mot  ce  qu'oi» 
appelle  des  gens  fans  aveu ,  fe  fbient  expatriés  dé  gré  ou  dé  force ,  pour 
aller  tenter  la  fortune  dans  le  nouveau  Monde.  Un  climat  heureux  &  fer-^ 
cile,  riche  ou  agréable,  fembloitles  y  appeller.  Mais  qu'iroit-on  chercher 
eaLaponie?  Quelle  m^eureufe  dèftinée  y  conduit  les  Suédois  &  les  Fin* 
landois ,  que  la  nature  avoir  mieux  traités  chez  eux ,  qu'elle  ne  les  accueille 
dans  ce  climat  prefqu'inhabicé.  Tout  femble  les  en  repoufler.  Lesr  Lapons^ 
veulent  être  feuls  dans  leur  pays  ,  ils  n'aiment  pas  des  étrangers  qui  les  y 
gênent  &  les  relferrent.  Ils  ont  vu  les  Suédois  brûleries  bois  &  les  pâtura* 
ges ,  pour  les  chanj^er  en  culture.  Ces  incendies  ruinent  les  naturels  du  pays,, 
qui  n  ont  plus  où  faire  paître  leurs  rennes.  Us  voient  tuer  les  renues  fauva- 

Ses  par  les  colons.  Enfin  ,  ils  font  forcés  d'abandonner  le  voifinaee  de  ceS' 
ôtes  importuns ,  incommodes ,  venus  avec  la  rag^e  d'envaliir  &^de  dominer» 
Mais  quoique  le  terrein  ne  manque  pas  aux  Suédois  qui  s'en  emparent  im- 
punément ,  il  leur  eft  difficile  de  s'établir  dans  un  climat  glacial ,  où  la  ri-* 
gueur  des  hy vers  rend  la  pèche  incertaine ,  où  les  lacs*,  en  été ,  ne  dégèlent 
pas  toujours  d'alfez  bonne  heure.  Cependant  la  Laponie  a  des  colons.  Ce 
font  des  payfans  dé  Suéde  ,  ou  de  Finlande.  On  ignore  1  époque  de  Téta- 
bliffement  de  ces  colonies.  Mais  la  plus  ancienne  peut  à  peine  dater  de  cent 
ans ,  &  les  autres  remontent  tout  au  plus  à  cinquante.  Les  colons  ont  le 
privilège  de  ne  rien  payer  à  la  Couronne  dans  certaines  années  }&  là  rede* 
vance  qu  on  a  mife  vit  leurs^  terres  ,.  unique  impôt  qu'ils  payent  quelque- 
foisj  eftbien  modique.  Âuifî,  les  pays  du  Sud  ne  manquent  pas  de  colons. 
Il  y  en  a  beaucoup  dans  les  paroiffes  d'Afehle  Si  de  Lickféle  ^  puifque  le 
fervice  divin  qui  (e  fait  en  deux  langues  dans  l'hyver,  ne  s-^  célèbre  qu  en 
Suédois  durant  l'été.^  Loule  a  plu(ieurs  colons  ^Tome  en  a  davantage  î  ceux 
de  Kimi  compofent  une  paroifTe  entière. 

li'exemple  aes  Suédois  &  des  Finlandois  qui  ont  bâti ,  défriché  ,  labouré 
dans  une  terre  inculte  ,  a  même  fait  impremon  fur  quelques  Lapons.  Ils 
font  devenus  fédentaires.  Quelques-uns  y  après  avoir  perdu  leurs  rennes, 
bâtiitênt  des  itiaifons  ftables  ,  achètent  des  vaches  ,  pèchent  &  lâbourenc. 
»>  Je  connois  (Axi  M.  Hsegftrxm)  un  habitant  de  la  Province  deLoule  , 
»  qui  a  tenté  d'être  à  la  rois  Colon  &  Pafteur.  Il  a  acheté  Ats  vaches ,  Se 
»  s'eft  bâti  une  maifon».  Sa  femme  &  quelques-uns  de  fes  enfans  y  logent , 
j>  labourent  la  terre  &  foignent  les  vaches  \  tandis  qu'avec  le  refte  de  fa  fa- 
«  mille,  il  vit  fous  une  tente,  &  conduit  fes  rennes,  d'un  canton  à  l'autre» 
9>  Il  y  a  trois  de  fes  enfans  qui  font  aujourd'hui  laboureurs*  Tous  les^  autres 
>i  vivent  à  la  Lapone  «• 
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Cepencïanc  »  quoique  plufieurs  colons  jouifTent  d'une  aifance  inconnue 

tux  Pafteurs  ,  aux  pêcheurs  ,  la  plupart  malgré  les  privilèges  &  les  exemp-    1>iscription 

tions  que  la  faveur  du  Gouvernement  leur  accorde  ,  ne  font  pas  riches  ni  "^^^I'Aponu  ' 

tocme  heureux.  M.  Haegftraem  s'arrête  ici  fur  les  caufesde  leur  pc»  de  ;![*^'"  »  P** 
profpcritc:  ««gitrxm^ 

La  première  difSaiicé  itaîc  du  choit  du  terreîn.  »  On  prouve  fouvenc 
*>  un«  grande  différence  entre  les  blés  de  deux  cantons  voifins  ce.  Cette 
différence  vient  moins  delà  qualité  du  fol^  que  de  rèxpodcion  du  terrein-.. 
Il  y  a  vers  le  Nord,  des  cantons  où  le  blé  ne  gèle  pas  ,  tandis  que  le  froid 
tépand  tout  autour  la  difette  &  la  faim.  Il  y  a  vers  le  Sud  ,  des  endiroits* , 
où  la  gelée  anéantit  les  femences ,  tandis  qu'aux  environs  les  grains  aoif- 
fent  6c  mûri({ent.  »  Mais  ,  c'eft  l'expérience  au  pas  lent ,  qui  peur  feule 
9>  montrer  aux  colons  à  difcerner  ces  propriétés  «  Se  ces  ^différences  des 
Eerréins;  Quand  ils  veulent  choiltr  un  canton ,  ils  demandent  quelles  plan«  . 
ces  y  croiffent ,  quel  y  eft  le  produit  de  la  chaffe  &  de  la  pêche.  Aufli ,  leur  ' 
atrrve-t-il  de  cultiver  des  terreins  ftériles,  &  quahà  ils  ,fpnt  forcés  d'en 
changer  ,  c'eft  une  dépenfe  qui  les  ruine,  ir II  fesoit  à défire'r  queles Natu- 
s9  rahiles  vouluilènt  rechercher  pourquoi  certains  cantons  font  ptus  fujets 
99  au  froid  que  d'autres  ;  pourquoi  l'on  trouve  des  terreins  où  la  terre  eft 
9»  feche  au  printeths ,  où  les  arbres  reverdiflent  &  le  blé  mûrit  de  meilleure 
ao  heure  qu'en'  d'autres  endroits  qui  ont  la  même  expoiition  c<.  Si  l'on  pou* 
voit  difcerner  au  premier  coup  d'œil  les  terreins  propres  à  la  culture ,  &  ceux 
qui  s'y  refufem ,  on  placeroit  mievx  les  colonies }  &  le  temps ,  ni  la  peine  [ 
des  hommes ,  ne  feroient  pas  vainement  confûnxés^ 

Un  autre  bbftacle  eft  l'habitude  de  vouloir  affodier  des  occupations  y  pu.. 
des  profellions  incompatibles.  Il  y  a  des  cultivateurs  qui  pèchent  &  chaT*'^ 
fent  beaucoup,  mais  labourent  très-peu.  Quelquefois  ils  deviennent  ri- 
ches ,  &  leurs  terres  demeurent  ftériles.  Leurs  enfans  aiment  mieux  courir 
les  bois.  Us  y  attrapent  de  belles  fourrures.  Mais  la  colonie  eft  tombée  ,  ic 
devenue  après  trente  ans» plus  pauvre  qu'au  commencement.  Un  gain  con- 
£dérable  qui  fe  fait  promptement ,  eft  un  appât  dangereux.,  qu'on  préfère 
au  revenu  tardif  d'une  culture  aftidue  8c  pémble.  Mais ,  les  Lapons  ne  con« 
£dérent  pas  que  la  terre  récompenfe  toujours ,  quoique  lentement,  la  pei- 
ne du  laooureuc  ;  ôc  qire  slls  ont  le  bonhieur  de  tuer  un  renard  noir  ,  un 
goulu ,  l'acquifition  d'une  belle  fourrure,  ne  racheté  pas  le  tems  qu'ils  per- 
dent}  parce  qu'ils  diaffent  cent  jours  de  fuite ,  avant  que  de  trouver  un  de  ces- 
animaux.  De  même  la  pêche  les  fait  vivre  cjuelque  tems;  mais  la  colonie  fe 
ruine.  La  chaffe  &  la  pêche  font  les  premières  reflous ces  de  l'homme  ifolér 
Mais  quand  il  peut  s'en  procurer  d'autres  j:  c'eft  l'oifiveté  feule^qui  le  rc-^ 
tient  dans  cet  état. 

Une  troiHeme  caufe  de  l'abandon  de  l'agriculture  qui  fait  le  fondement 
ic  la  bafîs  de  la  Société ,  c'eft  la  pauvreté  même  des  colons  »  J'en  ai  vu  un  y 
9  dit  M.  Hacgftraem^  qui  de  Liclkféle  fe  tranfporta  avec  fa  femme  &  fes  en* 
3»  fans  auprès  du  grand  lac  d'Ouma ,  à  douze  mille»  dans  la  montagne ,  &  s'y 
9»  établit  au  mitien  des  bois.  Il  n'avpit  que  quelques^  vaches  ,  8c  pas  un 
»  boiffeau  de  gtain  pour  enfemencer.  Il  etoit  donc  obligé  de  vivre  de  laii» 
9»  &  de  pêcbe  «•  Quand  un  homme  dénué  de  tout  ^  eft  obligé  de  mett]:e  «a, 
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I  grand  efpace  encre  les  hommes  &  lui  ;  la  cha(Ie  &  ]a  pcche  font  l'um^iie 

DwcRiPTioN  reflbiircedç  fa  fubfiftancé  jôurnaHere.  Comment  bâtîrok-il  feul ,  une  mai- 

•ïiaLap.onib  fon  folide  ?  A-t-il  des  troupeaux?  Le  befoin  le  prefle  ,  &  «laocjuant  de 

Suédoise  ,  par  loiGr  pouV  faire  des  prairies,  il  va  dans  les  endroits  où  il  trouve  de  Therbe. 

M.  Hargftr«m.  q^^^  prairies  naturelles  font  éloignées  les  unes  des  autres.  Mais  oa  regarde 

comme  un  profit  l'épargne  du  travail ,  &  c'en  eft  un  au  premier  coup  d  œil. 
Cependant,  »  fi  t*on  comptoir  le  tems  que  ce$  colon?  erraris  emploient i 
»  parcourir  le  chemin  qui  fépare  leurs  terres  j  oo  le  trouveroit  employé 
39  oien  plus  utilement  à  deffecher  des  marais  ;  &  ils  éviteroiênt  l'incom- 
yf  modité  de  voyager  dans  toutes  les  faifons  «.  Si  l'^otï^nie  eft  .obligé  de 
travailler  pour  vivre ,  il  faut  aufli  qu'ail  puiffe  vivre  ,  pou;r  t^rayailler.  Com- 
bien de  gens  doi^t  Içs  talens  fe  font  perdus ,  ufés ,  éteints ,  parce  qu'ils n*onc 
jamais  eu  le  loifir  de  les  cultiver  ;  obligés  qu'ils  étoient  d'employer  à  des 
travaux  mercenaires  ,  un  tems  préîcieux  dont  i|s  auroiem  fait  ua  ufage 
plus  important  &  plus  noble  ? 

La  plupart  des  colons  de  la  Laponie ,  n'ayant  point  de  prairies  entrete*- 
nues,  ni  de  grains  pour  enfemencer  ,lai(rent  promptement  retomber  en 
friche,  lès  terres  qu'on  leur  avoit  données  à  cultiver.  >>  Je  ne  conçois  pas, 
a>  dit  M.  Hcegftrxni ,  comment  quelques-uns  d'entr'eux  fubfiftent  ,  fur- 
o  tout  depuis  qu'on  a  défendu  l'eau- de  vie  ,  dont  ils  fàifoient  un  grand 
9>  commerce.  c<  Pour  les  engager  à  la  culture  ,  il  faut  leur  accorder  des 
privilèges ,  &  des  encouragemens  ^  ôter  ces  appuis  &  ces  récompenfes 
a  ceux  qui  laifTe^it  tomber  leur  maifon  &. rouiller  leur  chariie,  pour  vivre 
de  pcche  &  de  chafie.  On  ne  devroit  permettre  la  pcche  qu'aux  famil- 
les qui  auroient  donné  leurs  premiers  foins  à  la  terre,  &  qui  niontreroienc 
chaque  année ,  une  culture  proportionnée  au  nombre  de  bras  qu'elles  au- 
roient. On  ne  verroit  plus  alors  ces  colonies  de  cinq  ou  Gk  familles  >  recueil- 
lir aufli  peu  de  grain  qu'en  avoit  le  premier  cultivateur  du  terrein  qu'el- 
les occupent.  »>  J'ai  vii  de  ces  colonies,  qui  retiroiem  quatre  facs.de  blé, 
»>  lorfqu'elles  jn^étoieat  que  d'une  feule  famille  ,  n'ep  récueillir  qu'un  fac» 
>»  quand  elles  ot^t  été  divifées  en  quatre  familles  ;  parce  qu'elles  avoient 
>3  préféré  la  chafie  à  l'agriculture ,  &  s'étoient  contentées  de  la^  &  d'écor- 
>i  ce  d'arbre ,  au  défaut  de  gibier  ««. 

Il  y  a ,  dit  on  en  Laponie  ,  une  efpéce  de  Seigle  &  de  Blé  fauva^e  ^l 
pourroit  fervir  à  la  nourriture  des  habitans.  Ceux  qui  prétendent  avoir 
Fait  cette  découverte  ,  ne  la  laifleront  pas  fans  doute  périr  avec  eux.  Us  in- 
diqueront où  l'on  trouve  ce  grain.  Si  l'on  pouvoit  en  avoir  d'abord  une  pe- 
tite quantité  ^  ce  blé  déjà  fait  au  climat ,  y  croîtroit  mieux  que  les  autres. 
Le  tems  &  le  travail  pourroient  l'améliorer ,  &  fût-il  moins  bon  que  le  fro* 
ment  j  il  feroit  toujours  préférable  à  l'écorce  de  Sapin. 

Si  l'on  veut  défticher  la  Laponie,  il  ne  faut  point  y  faire  pafier  des  habitans 
du  Sud.  On  n'en  voitfortir  que  des  fatnéans ,  qui  ne  pouvant  fubfifter  chez 
eux ,  vivroient  encore  moins  dans  un  pays  plus  froid.  Les  Norlandois  Se  les 
Finlandois  fer  oient  plus  propres  à  cette  grande  entreprife.  ^^  Si  la  Suéde 
99  obtenoit  une  paix  afiez  longue,  pour  que  durant  vingt  o.u  trente  années 
$9  la  Bothnie  put ,  au  lieu  de  foldats ,  fournir  des  colons  aux  Provinces  voi« 
»  fines  y  «<  quel  bonheur  ce  ferôit  que  des  hommes  deftinés  à  déyafter  lef 
plaines  cultivées ,  changealTent  des  déferts  en  guérets  1 
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Mais  ,  fur  quel  fondemenc  établir  de  fi  douces.  e(péf:Mce$l  Les  colons 
tranfplantés  aujourd'hui  dans  la  Laponie,y  nuifeïit  plus  qu'ils >ne  fervent     Dêscriptiow 
à  fa  profpéritéy.  Quelques-uns  plus  vicieux  »  moins  utiles  que  les  Lapbns  ,    diiaLafonis 
ne  s'occupent  ni  de  ragriculture  s  ni  du  commerce..  Les  fauVages  habi^    Suédoise,  par 
tans  du  pays  ^  fournilTent  du  moins  des  peUetqries ,  .qui  font  fubiîfter.  des    *'^'       ^  ^^"^ 
ouvriers ,  enricIiiflTent  des  marchands ,  &c  produifent  des  droitis  au  Tréfbr 
|iublic.  Enfiu  ,  je  me  fais  apperçu  que  les  Suédois  >,  les. Allemands, &  les 
étrangers  qui  fe  font  établis  chez  le^  Lappns. ,,  leur  ont  apporté  rieurs  vices', 
&  n*en  ont  pris  que  les  défauts.  Loin  de  çpntribuei:,  aux  progrès  da  Chrif- 
fi^nifuie^  ils'  les  en;  éloignent  par  les  fcandales  de  leur  vie,  plus. licentieufe 
qu'elle  ne  le  feroit  dans  leur  Métropole  >  où  les  loix  mettent  du  moin» 
quelque  frein  aut  pailionSf  >>  II. ne  m'^ppjirtienrpas.,.di£icofu|etie  zélé 
9)  Palieur ,  de  décider  Ci  Ton  peut^ppliçer  dfss  hpmmes  dont  Ja  liberté  fécoca 
99  foufire  impatiemment  le  j0i^g,  de  la  lpi(..Mai5  je  le  dis  avec  peine  j  il  eft 
>  extrêmement  difficile  d^en  faire  des  Chrétiens  <?.     ..:..: 

Ce  que  Barthélemi  de  las  Cafas ,  difoic  avec  horreur  de  laconduite  des 
ffpagnols  envers  le»  Indiens ,  M.  Haegftraem  le  reproche  en  partie  aux  co* 
Ions  Suédois  ;  autant  qu'on  peut  comparer  la  férocité  du  Fanatifme  &  de 
} avarice  enflammés  l'un  par  Tau tif e,. aiiec  la^ dureté  qu'un  peuple  né  libre 
&  généreux  peut  exercer  dartf  uilf  pays  pauvte^  fur  un  peuple  timide.  Non  y 
jamais  les  nations  du  Nord  |>' égaleront  e^  tjFsaiime ,  en  cruauté  ,  celles  di^ 
Midi.  Ilfemble  que  le  foleil  qui  prodigue  tous  les  tréfors  de  fa  bienfai- 
sance à  la  terre  dans  les  régiôi^  méridionales  ,  n'y  verfe  qu)3  la  rage  aur 
fond  des  cœurs.  C'eft-là  que  naiffent  les  hommes  &  les  animaux  fangui- 
Jiaires  &  dévorans.  L'amour^  même  y  eft  deftruâteur  ySc  ne  produit  que  pour 
dépeupler.  Si  l'homme  a  moins  de  fécondité  ,  de  puiffance  Se  d'énergie  au 
Nord  y  il  eft  auffi  moins  etinemi  de  i'ipimne.  Son  ambition  n'ayant  pas 
autant  d'objets ,  ni  d'aiguillons ,  eft  plus  tempérée ,  &  moins  irritée.  Qui 
.  le  croiroit  ?  La  famine  y  produit  moins  de  crimes  ,  qu'ailleurs  la  foif  de 
For.  Cependant  la  découverte  des  mines ,  y  eft  funefte  à  fes  habitans.  11  fem- 
ble  qu'on  ne  puitfe  >ouvrir  une  veine  de  métal ,  fans  faire  couler  le  fang 
des  hommes^  Les  Lapons  fe  plaignent  que  les  Suédois  les  ont  fait  tra- 
vailler par  force  &  avec  excès  à  l'exploitation-  des  mines  de  fer ,  de  cui^         « 
vre  &  d'argent  y  Se  qu'après  en  avoir  tranfporté  fort  loin  tout  le  produit 
fous  lapromçffe  d'unfalaire  digne  de  leur  travail,  on  les  a  payés  en  vainf 
remercimèns.  Aufllî ,  non  contens  de  s'accorder  à  cacher  les  mines,  ils  em- 
ployent  tous  les  moyens  pour  empêcher  qu'on  ne  les  indique  aux  Suédois.' 
9»  Un  Lapon  ayant  découvert  une  riche  mine  d'argent  ^  chaque  famille  du- 
9»  diftriéboùil  habitoit,  lui  donna  un  renne  à^  condition  qu'il  ne  révéleroie 
99  pas  fa  découverte  «•  Si  les  préfents  ne  fuffifoient  pas  pour  impofer  ce  fi* 
lence ,  ils  y  ajouteroient  les  menaces  contre  le  traître  qui  expoferoit  fes- 
compatriotes  aux  vexations  de  l'étranger.  Lorfqu  on  veut  vifiter  les^  mines 
avec  des  Lapons  >.  ils  ne  ceffent  d'égarer  Se  de  tromper  la  curiofité  de  l'a*' 
vide  Suédois.  11  faudroit,  dit  M.  Hasgftraem ,  leur  perfuader  que  cen'eft  pas^ 
leur  ruine  qu'on  cherche  ,  &  partager  avec  eux  le  fruit  des  leules^richelfes' 
de  leur  fol  mgrat  ^.il  faudroit  ^.enleur  permettant  de  pécher  librement  dani^- 
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—     les  lacs  ,  &  de  conduire  en  paix  leurs  tçoijpeauit ,  les  eqcoujcaiger  â.  U  cal- 

Deicription.  .  mie  des  tetres.  par  le  pi^duic  Jlés  mines.        ' 
*»tAUpoNii        Tel  eft  l'Ouvrage  de  M.   fttgftrxm.  Ce  Paftenr,  pour  mieux  tra- 

M'H^y  ^"'^^"^  *"  ***"'  **"  **""  '  s"oéctii>e  dft  U  vie  &  de  U  fubfiftance  des 
«g  in.  jjQ^j„gj_  Il  ie  tend  utile  i  fa  Patrie,  au  peuple' dont  on  lui  a  confié  le 
foin.  Il  ne  refpirc  pas  te  fanaiifoie  >  (lomme  les  Mi/ÏÏonnaircs  Hernuces 
qui  profeflèut  la  même  religion  que  lui.  Cetl  uq  homme  de  bien  i^iii 
parle,  au  nom  du  ciel,  le  kngage  de  l'kanamtc;  qui  ,'ConiiTie  le  Diea 
qu'il  feic^aime  tes  hommes,  leur  înfpirç  1^  paix  ,  Se  veut  les  éloigner  du 
vice  par  l'amout  du  travail.  S'il  manque  quelque  chofe  i  U  defcription 
qu'ildonne  de  la  Laponiej  levoyage  qu'on  vàmenreà  la  fuice  de  foa 
Ouvrage ,  eftpropre  à  y  fupplier.  Rien'  Ae  peut  mieux  féconder  les  vnà 
patriotiques  d'un  Paûeut  religieux,  que  les  obfervations  cconomiqaes  d'un 
Académicien.  Heuieufe  la  nation ,  dont  tous  les  Cbrps  Lettres  concou> 
zenc  à  l'éclairer  !  C'eft  par  fes  lumières  qu'on  la  gouverne  :  aloïs  f«s  lot( 
font  toujours  fes  volonté?,    ,,.-■.     " 
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VOYAGE 

DEM  AR  WIDEHRENMALM 

DANS  LA  NORDLANDE  OCCIDENTALE, 

\Mt  dans  la  Province  Lapone  d^j4fckîe ,  ou  d' Angkermanîande, 
au  mois  de  Juin  ij^i. 

V_J  BT  Ouvrage  traduit  du  Suédois,  eft  emiérement  neuf  pour  lesFran-  , 

fois ,  &  ta  Traduâion  en  a  été  confacrée  à  l'Hiftoiie  des  voyages.  Il  éteridta  votage  de  Nf. 
nosconnoifTancesfur  un  pays  ,  qui  eft  ftérile  & défert ,  mais  alTez  voifin  de  ArwidEhium- 
nos  Etats  policés,  pour  méiiteries  regards  des  leâeuts.  Si  jamais  il  antvoit  malm  danila 
■une  invallon  en  Europe ,  elle  viendtoit ,  n'en  doutons  pas  ,  de  ces  régions  Nordlanbi 
que  nous  mcprifons  aujourd'hui.  Les  peuples  les  plus  pauvres  n'attendent  *'""*""*^''* 
qu'une  force  fecoulTe  ,  une  porte  ouverte  en  Europe  ,  pour  y  fondre  de 
toutes  parts  ;  &  peut-être ,  les  Notkndois  ;oiteront-ils  leur  rôle  dans  cette 
grande  révolution.   On  la  brave  de  loin  comme  une  chimère  j  parce  que 
rhiftoite  n'oftre  pas  deux  fois  le  même  événement»  &  que  le  paffé,  dir- 
«n,  loin  d'être  un  exemple,  qui  doive  effrayer  lepréfent,  eft  au  contraire 
le  garant  de  notre  fccuriié  \  tant  la  différence  des  tems  &  des  (îtuarions. 
change  l'ordre  des  caufes  &  des  effets.  On  fe  repofe  fut  les  liaifons  politi- 
ques de  l'Eutope  ,  qui  balancent    toutes  fes  puiffances  ,  les  unes  par 
les  autres;  qui  donnent  la  faculté  de  prévoir ,  &le  temsde  ptévenit^s  ir- 
ruptions. On  fe  confie  dans  les  progrès  de  l'art  de  la  guerre  -y  dans  la  fureté 
des  forterefles  j  dans  l'inépuifable  reffource  des  armes  à  feu,  dans  l'argent 
qui  fait  les  nombreufes  armées  j  dans  la  multiplicité  des  Etats  qui  croifenc 
tnuiuellcmem  leurs  eniieprifes ,  &  retardent  la  marche  les  uns  des  autres  ; 
dans  le  commerce  enfin  ,  qui  multiplianr  &  mêlant  les  intérêts  &  les  be- 
soins ,  détourne  vers  le  travail  ic  l'induftrie  cette  inquiète  Si  fucieufe  aâi- 
viié  des  hommes  ,  qui  les  portoit  jadis  à  la  guerre.  Mais  l'invention  d^i 
Jbme  XIX»  A^a» 
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l  feu  ,  n*eft-clle  pas  favorable  anx  peuples  du  Nord^i  qni  Im^tBie 
VoTAGi  Di  M-  ^  donné  le  fer  pour  conquérir  la  terre  ?  Les  citadelles  cjiii  peovent  iaava 
AkvidEhain-  (Tune  forprifé ,  tiennent-elles  contre  la  famine  &  la  dévaftation  dont  il  eft 


MALMDANsiA   facîle  de  les  euvitonner  ?  L'argent  qui  paye  les  troupes  ,  leur  donne-t-il 

Sc«DÎÎÏ!îr.  '^  ^^'^Ç^  •  ?'^^  ^^"  *  '*  "^^^^"^^  »  "'^'^•^^  P^  ^'^  """"^^  P^*^  l'attaque? 

Toutes  Tes  richeflès  du  nouveau  Monde  qui  coulent  dans  trois  ou  quatre 

fleuves  de  l'Europe  »  n'invitent-elles  pas  les  habitans  du  Nord  à  venir  au 
Midi  ?  Les  liaifons  des  Puiflances  ne  peuvent-elles  pas  hâter  la  révolution 
qu  elles  font  deftinées  à  prévenir  ?  La  prépondérance  d*undde  ces  ligues  du 
Nord ,  n*enrraineroit-elle  pas  la  chute  &  le  renverfement  de  réqmlibre  ? 
Chaque  petit  membre  ne  fe  joindroit-il  pas  bientôt  au  plus  grand ,  au  plus 
fort ,  pour  achever  la  ruine  de  tout  le  Corps  ?  Le  commerce  ne  montre-t-il 
pas  le  chemin  de  la  conquête  ;  n'en  infpire-t-il  pas  la  tenution  f  Que  faut- 
il  qu'une  guerre  de  dix  ans  en  Europe ,  pour  faire  perdre  aux  Puiflances  les 
plus  riches  en  Amérique,  leurs  colonies?  Qui  vous aâùre que  celles-ci, au 
moindre  ébranlement  de  leur  Métropole ,  n'en  fccoiieroient  pas  la  domi- 
nation qui  les  opprime?  A  quoi  fert  le  commerce  des  deux  Indes-,  quàraf-* 
foiblir ,  peut*ctre  même  par  les  richefTes  qu'il  donne  ,  les  peuples  qui  s'en 
font  emparés  à  l'excludon  de  tous  les  autres.Les  nations  du  Nord  viendroieut 
toutes  fraîches ,  avec  des  forces  qui  ne  feroient  point  diftraites ,  fondre  fui 
nos  pays  méridionaux.  Ils  font  ouverts  i  rinvafion  pat  le  chemin  des  deux 
mers  ,qui  eft  aujourd'hui  le  chemin  de  toutes  les  terres  ;  par  la  moUeflTe  des 
feuls  habitans  qui  aient  l'intérêt  fans  la  force  ,  par  la  mifére  des  feuls  ha- 
bitans qui  aient  la  force  fans  l'intérêt,  de  défendre  l'Etat.  Quoi ,  lorfque 
Rome  avoit  toutes  les  richeflès  de  TAfie,  &  toutes  les  forces  de  l'Europe, 


jouiiiances  qui 

domination  j  dans  ce  moment  même  y  elle  a  tout  perdu  >  vu  tout  crouler 
fous  fes  pas  ;  en  moins  de  deux  Gécles ,  les  barbares  lui  ont  ravi  toutes  fes 
conquêtes  de  l'Occident,  font  venus  à  fes  portes,  ont  bouleverfé  fon  Empire^ 
anéanti  fa  puiflance  !  Et  nous  ofons  efpérer  qu'avec  tous  fes  vices  &  moins 
de  reflburces ,  fans  efprit  d*union  Se  de  patriotifn>e  entre  les  principales  fa« 
milles  de  chaque  nation,  toutes  abbaiflees  ou  corrompues  pàrlafervitude  de» 
Cours  y  fans  lien  politique  entre  les  peuples ,  qui  tour  a  tour  ennemis  ic 
alliés,  necomioiflent  ni  les  intérêts,  ni  les  fentimens  qui  doivent  les  rap- 

()rocher  ou  les  divifer;  fans  attachement  pour  une  terre ,  où  les  foldats  qui 
a  défendent,  ne  pofledent  rien,,  où  tous  les  nœuds  fondamentaux  de  la  Sc^ 
ciété(||>nc  relâchés  par  le  libertinage  des  mœurs  &  pat  la  funefte  néceflîté  d'an 
célibat  que  le  luxe  ordonne,  quand  la  nature  le  profcrit  ^on  efpére  que  dans 
une  telle  fituation,  4es  nations  fauvages  du  Nord,  foit  die  la  Tar tarie  , de 
la  Ruflie  ,  ou  de  la  Finlande ,  n'oferont  ou  ne  pourront  rien  tenter  ?  Dor- 
mez dans  l'indolence  ,  peuples  nés  pour  l'efclavage  ;  il  vous  impone  peu 
dans  quelles  mains  (bit  votre  chaîne. 

Cependant,  étudions  la  terre , nous  contemplateurs  oiflfs,  qui  ne  pou-* 
vous  que  penfer  fans  agir  ^  nous  que  le  fpeâacle  dts  vices  du  flécle  Se  de  là 
Patrie  repoufle  fortement  vers  ws  pa js  triftes  à  la  vue  y  mais  confolans 
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pour  Tame.  Suivons  un  voyageur  éclairé  qui  cheiche  dans  les  ruines  &  les 

déferrs  de  la  nature ,  les  traces  Se  les  efpérances  de  la  fociabiiicé,  C*eft  un  VotagibiM* 

Académicien  de  Stockolm  qui  a  vificé  des  terres  où  la  liberté  qui  régne  dans  ArvidEhebii • 

fa  Patrie  ,  pourroit  faire  naître  la  culture  >  &  corriger  les  vices  du  climat.   ÎJ^^"  "mdi^ 

Ce  voyage  ne  fera  pas  le  moins  inftruftif  de  ce  volume ,  ni  de  toute  la  col-  occiobhxaii^ 

ledion.  LaiiTons  parler  le  voyageur  lui-même  \  en  nous  permettant  d*a« 

jouter  &  de  mêler  nos  réflexions  Scellés  dont  il  embellit  fon  ouvraee. 

Je  m'acquitte  d  un  devoir,  en  préfentant  les  obfervations  que  j'ai  pu  faire 
dans  mon  voyage  $  i  l'Académie  (a  )  qui  l'avoir  approuvé.  Ce  qu'elle  y  trou** 
¥era  de.boa,  fera  le  moindre  des  fruits  heureux  qu'elle  a  produits  :  ce  qu'elle 
y  verra  de  défauts  &  d'erreurs  j  n'appartient  qu'au  plus  inutile  de  fes 
Alembres. 

Avant  de  commencer  la  defcription  de  la  Pï'ovince  d*Afehle ,  qui  eft 
l'objet  principal  de  ce  voyage  ;  qu'il  me  foit  permis  de  dire  un  mot  du  pays 
que  j'ai  traverfé  avec  mon  fidèle  compagnon  »  le  Baron  de  Cederhielmé 
Le  chemin  qui  conduit  d'Upfal  à  Flœtiund ,  fe  divife  en  trois  branches^ 
vers  le  Sud ,  leiNord-Eft»  &  le  Nord-Oueft.  Celle-ci  qoi  pafle  au  vieux  Upfal^ 
s'étend  fur  une  ligne  fi  droite,qu'en  parrant ,  on  peut  en  voir  la  fin.  Ce  che« 
min  me  parut  l'image  &  l'emblème  de  Tordre  qui  devroit  régner  dane 
toutes  nos  idées ,  U>it  de  fpéculation  »  ou  de  conduite  »  &  le  diriger 
vers  l'utilité  des  hommes.  Les  émdes  des  Sçavans ,  les  entreprifes  de  It 
politique  ,  marchant  au  même  but  ,  doivent  également  concourir  au 
bonheur  de  la  fociéré.  Tout  ce  qui  n'y  mène  pas  »  eft  hors  des  voies  de  Is 
Kature  &  de  la  vérité. 

La  Campagne  qui  s'étendjufqu  à  deux  milles  &  demi  d'Upfal ,  ofte  une  ^P        **' 
cerre,  prefque  toute  argilleuie»  ou  noire,  foit  dans  les  cultures  ou  les  prairies  ^  * 

/ans  autres  bois  que  des  genévriers ,  que  les  habiles  économiftes ,  prennenc 
^ur  un  figue  de  fécondité.  Cette  terre  qui  n'a  jamais  été  engraiflée  3  8c 
^ui  n'eft  que  médiocrement  cultivée  y  produir  d'afièz  bons  n:uits  ,  avec 
une  certaine  abondance.  Les  pâturages  y  fournidènt  une  tourbe  qui  pour* 
roit  être  utile  au  chauffage.  Si  Ton  plantoit  des  arbres  »  le  long  des  haies  » 
les  troupeaux  y  trouveroient  de  l'ombre  ,  pour  repofer  la  nuit ,  durant  1er 
longs  foleils  de  Tété  ;  6c  les  payfans  »  du  bois ,  pour  des  hyvers  encore  plus 
longs.  De  vaftes  conquêtes  couteroient  plus  à  la  Suéde  ,  ÔC  lui  rendroienc 
moins ,  que  la  connoiflance  &  la  culture  des  bons  terrains  de  ce  Royaume. 
Il  feroic  rems  que  l'homme  qui  ravage  &  dépeuple  la  terre  »  depuis  des 
fiédes ,  eflayâc  enfin  de  la  fertilifer  toure  entière  »  &  de  la  couvrir  d'ha« 
bitans. 

Le  chemin  qui  va  de  Lc^bi  jufqu'à  Ghéfle^  eft  bordé  d'une  terre  qui  ne 
produit  rien  que  des  fapins.  Mais  fi  la  paix  dure  long-tems ,  ces  arbres  » 
encore  jeunes ,  deviendronr  très-utiles  à  la  navigation.  Ce  canton  a  pour* 
tant  àe%  villages  qui  font  le  fruit  de  la  culture  »  4c  l'annonce  de  quelque 
fertilité.  Le  fable  de  ce  terrain  eft  couvert ,  en  quelques  endroits  ,  d'une 
couche  de  terre  noire  ;  mais  cette  couche  eft  fi  mince  »  qu'il  eft  plus  nuifi^ 
He  ,  qu'avantageux  »  de  brûler  les  champs ,  pour  les  féconder. 

(tf)  C'cft  l'AcadéMie  des  Sciences  dfi  Saé<k. 
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*■  ■  Point  de  terre  entièrement  inutile,  aux  yeux  d'un  Econome  înduftrîeaT. 

Voyage Di  M.  Dans  ces  campagnes,  prefque  défertes',  les  cultivateurs  intellîgens ,  ont 
Arwi»Ehrin-  laiflc  les  collines  fe  couvrir  de  bois ,  tandis  qu'ils  diftribuoient  la  plaine 
MA&MDANSLA    g^  gùcrets  &  eu  pâturages.  On  y  trouve  des  champs  d'un  terrain  fablon- 
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9cciD£HTALi*  ^^ux ,  qui  reçoit  de  la  tecondite  par  1  engrais  j  des  terres  mclces  de  lablc 

&  d'argille  y  des  fols. d'une  argille  pure.  Sous  les  couches  fabloneufes ,  il 
doit  y  avoir,  une  couche  d'argile ,  de  la  même  nature  que  celle  des  val- 

Ices* 

•  A  deux  milles  &  demi  en  deçà  de  Gheflê  ,  nous  traverfâmes  la  rivière 
de  Daly  qui  vient  de  la  Dalécarlie,  &  pafle  à  la  fabrique  d'Âvefta.  Ptcs 
de  ce  pafTage,  nous  vîmes  une  chute ,-  ou  cataracte ,  qui,  nous  dit-on  ,  eft 
•  la  plus  forte  de  cette  rivière.  Là,  deux  ifles  la  partagent  en  trois  bras  ,  qui 
forment  trois  chutes^  Célté  qui  eftà  l'Eft,  la  plus  efcarpce,  &  haute  de 

3uatre  toifes,  fe  précipite  par  quatre  rochers,  qui  en  augmentent  la  rapi- 
ité.   Les  deux  autres  cafcade»,  plus  foibles  l'une  que  l!autre  ,  font  peu 
remarquables*,  &  manquent  d'eau  quelquefois^ 

Au-defTous  de  ces  cnûtes  ,  les  bords  de  laûviere  font  d'une  couche  de 
fable  quw,  fous^eux  toifes  de  profondeur ,  couvre  un  lit  d'argille.  I^  crue 
annuelle  des  eaux^  qui, vient  avec  le.  printems,  enlevé  ces  fables,  &  les 
tranfporte  dans  le  lit  de  la  rivière  ^  ou  il  s'en  foiime  des  bancs  niouvans, 
de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur.  Les  glaces  que  charient  la  foute  &  la 
débâcle ,  détachent  encore  1&  fable,  &  augmentent  les  bancs  de  la  rivière 
aux  dépens  de  fes  bords.  Ainfi  fon  rivage  fe-mine ,  &  fon  canal  fe  dégrade. 
Les  terres  font  la  ptoye  des  eaux  qui  devroient  les  nourrir.  On  pourroic 
tenter  de  creuferles  borcb  de  la  rivier^.,  quand' lès*  eaux:  font  baOes  ,  & 
d'y  planter  des  arbres  qui  foutiendroient  les  terres  contre  les  déborde^ 
mens.  Alors  la  civière.,  forcée  à.  courir,  dans  fon  lit  ,  en  détruiroit  aflez 
promptement  les  bancs  de. fable,  que  le  tems  y  a  eutafTés.  Elle  devien-» 
droit  navigable  y  &.  la  poftérité  béniroit  Ja  génération^ qui  auroit  ainfi  pré^ 
paré  le  bonheur  de  fes. defcendans. 

Lin  moyen  de  tirer  la  fécondité  ,  dù^feih  même  de  cette  rivière  qui  dé« 
vore  les  campagnes  qu'elle  arrofe.,  ce  feroir  de  creufer  dans  l'argille,  oo 
la  terre  grade  ,  qui  fe  cache  fous  lefable.  L'une  &  l'autre  mêlés  eniêmb/e^. 
engraifferoient  les  champs.  On  pourroit  entreprendre- ce  ttavaiVeix  été. 
Souvent  il  feroit  pénible  ,  àcaufe  de  la  profondeur  des  fables.  Mais  il  eA 
des  endroits  où  l'argille  fe  trouvant  prefque  à  la.furface  de  la  ceire  ,  dédom- 
mageroit  le  Laboureur  des  peines  que  lui  coûte  roi  t  cette  manière  de  fécon- 
der fon  champ.  Ainfi  la  rivière  de  Dai,  qui  d'ailleurs  très-poiflbnneufe, 
fournit  beaucoup. de  faumons  &  dô  lamproies  aux  habitans  de  fes  bords, 
leur  deviendroit  encore  d'une  grande  reiiouf  ce  pour  Uagriculture.  Il  eft  peu 
de  pays  où  less  eaaxr  n!ofFrent  à  l'homme ,  plus  de  moyens  de  fubâftance 
qu'elles  ne  lui  en  ôtenr.  Lestorrens  qui  ravagent  en  byver,  arrofent  en 
ftté.  Les  grands  fleuves  qui  défolent  leurs  rives  adroite  ,. ou  à  gauche,  hu- 
mectent la.  terre  à  de.  longues  diftances  de  ces  mêmes  bords ,  qu'ils  ne 
cefient  de  bouleverfer.  La  mer  qui  exerce  fur  le  globe  un  empire  éternel , 
infurmontable i  reçoit  les  hommes,  &  les  nourrit ,  quand  elle  les  a  dépo- 
iédés  de  leurs  terres,^  ou  les  tranfporte  en  des  contrées  qu'elle  é^rgxse^ 
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êc  làîfle  fubfifter , pendant  quelques  fiécles  ,  fur  leurs  fondemens.  la  Hol-  "" 

lande  ,  la  Chine,  le  commerce  du  monde  entier  ,  les  Peuples  pécheurs  du  Voyage  de  M 
Nord&  de  routes  les  ifles  fauvaees  ,  rout  démfontre  que  la  mer  ^  malgré  ArwidEhrin 
les  déluges  ,  les  inondations  &  Tes  naufrages ,  eft  encore  un  élémenr  plus   nordlande 
fecôurable  qu'il  ^'eft  terrible.  Occident alh* 

Toute  la  campagne  eft  fabloneufe,  depuis  Elfcarleby,  jufqu'à  Ghéfle.    La Ghcftri-Ki:' 
C'eft-li  que  finit  TUplande ,  &  que  la  Gheftri-Kélande  commence.  On  ne   lande, 
peut  trop  admirer  le  chemin  qui  mène  jufqu'à  cette  province ,  à  travers  des 
fiiatais  ;  ni  fe  lafTer  de  voii^comment  l'induÂne  humaine  Ta  muni ,  des  deur 
côtés,  d'un  rempart  de  cailloux^  qui  le  fontiennent  Se  le  bordent  comme  des^ 
murs  y  au  prix  de  quels  travaux  l'habitant  d'un  pays  inacceûlble  y  a  fçu  s'ou- 
vrir ces  moyens  de^  communication- ,  qui  fuppléent  à  l'avarice,  à  la  dureté* 
de  la  Nature, 

Ghefle  n'a  pas  une  grande  enceinte.  La  plupart  àes  maifons  y  font  DefcnptxôM* 
bâties ,  de  pierre  &  de  bois  mêlés  enfemble.  tes  rues  y  font  étroites  ,  &  ^^  j*  ▼iUc  ^ 
quelquefois  linueufes.  Auffi  le  marché  ,  faute  d'ilfues  &  de  débouchés  ,  G**dtic, 
j;l'a-t-il  point  un  emplacement  fixe,  ni  bien  marqué.  Il  fe  tient  dans  les 
rues  même  qu'il  embarraffe  ^  incommodité  bien  plus-  fenfible  encore  dans 
les  grandes  villes  ,  où  les  voitures  &  les  équipages  font  multipliés  par  le* 
luxe.  Mais  GhéBe  eft  dédommagée  de  cet  inconvénient  ,  inféparable 
de  fa  petitede  &  de  fa  conftru^^ion,  par  une  infinité  d'avantages  qu'eller 
doit  en  partie  a  la  Nature  ,  en  partie  a  l'induftrie.  Elle  eft  fituée  au  fond 
d'un  golte,  que  la  mer  s'eft'  creufé  jufqu'à  un^demi^mille  dans  les  terres^ 
Les  bâtimens  y  font  à  l'abri  des  écueils  &  des  brifans ,  qui- hénfTent  de 
dangers  ,  les  côtes  de  la  Suéde.  Les  gros  vailTeaux ,  il  eft  vrai ,  ne  peuvent 
mouiller  dans  le  port  :  mais  comme  la  ville  eft  traverfée  par  une  rivière  jr 
cetle-ci  établit  un  trajet  continuel  entre  les  magafins  bâtis  fur  fes  bords  , 
&  les  marchandifes  qu'on  débarque,  on  qu'on  embarque  au  port.  Une  fouler 
de  petits  bateaux  entretiennent  cette  communicatien.  Une  machine 
qui  lert  à  enlever  la  vafe  ,  ne  ceflè  de  nettoyer  ce  canal  de  navigation  &  d&- 
commerce.  Ghéfie  eft  riche  &  peuplée ,  fabricante  &  marchande.  Tous  les  - 
attifans  y  gagnent ,  tous  les  habitansy  travaillent.  Cette  ville  ,  heureufe^*  . 
ment  fituée  entre  la  mer  &  le»  montagnes  ,  fert  d'entrepôt  à  tout  le  pays^ 
donne  une  grande  voleur-  à  fes  mines ,  &  répand  Pabcndance  dans  fes  ter- 
res. Par  la  médiation  de  ce  port  ,  le  cuivre  attire  les  denrées  ,  &  le9 
denrées  font  fortir  le  cuivre.  Les  manufaâures  fervent  de  véhicule  à.  ce 
commerce.  Sous  un  ciel  qui  ne  donne  que  de  la  neige^  on  voit  une  rafine- 
rie  de  fucre,.produâion  qui  ne  croît  que  fous-un  ciel  brûlant.  Cette  manu-^ 
fafture  efthorsde  la  ville.  Au^dedans  eft  une  manufaâiure  de  tabac,  autre 
produâion  de  la  zone  torride.  Mais  ce  qui  fait  fleurir  fingulierement 
une  des  plus  petites  villes  du  Nord ,  c'«ft  une  école  de  filanderie  &  de 
lingerie.  Les  principaux  citoyens  y  envoyeur  leurs  enfans,  foit  pour  leufi^ 
propre  avantage,  foit  pour  fer vir  d'exemple  au- Peuple,  qui  trouve  dan^ 
cette  école  une  reiTource-  aiTarée  pour  la  fubfiftance  des  famiilesv 

Je  ne  fçaurois  celer  le  fentiment  de  joie  dont  mon  ame  fut'  fâifie  J^ 
Tafped  d'im  établiffement  fi  patriotique,  fi  touchant-  pour  l'humanité;;^ 
Ia  grande  quantité  de  lin  qui  aoît  dans  ce  p>ys ,  ^U  coMCUtt-l^boMwO^ 
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■  &  foigneux  des  femmes  ,  joinc  au  prix  médiocre  des  denrées  «  nepenvent 

Voyage  db  M.  que  rendre  la  manufaâure  des  toiles  rrès-avancageufe ,  en  angmen  am  la 
ArwidEhren-  culture  du  lin ,  fi  naturelle  â  des  terres  qui  produifent  peu  d'autres  ihufa 
>iALM  DANS  lA  ^^^  fabriques ,  dont  les  matières  font  étrangères  ,  ne  font  pas ,  à  beauconp 
Occident  ALI.   P*^^^  '  ^'^"  ^  grand  rapport.   Cependant  la  rafinerie  de  ^ucre ,  établie  i 

Gbéfle,  y  eft  fort  utile.  L'entrepreneur  qui  prépare  cinq  mille  livres  de 
fucre  par  femaine,  fait  fubfider  beaucoup  d'hommes  de  ce  travail.  Le  pr^ 
mier  qui  ouvrit  cette  branche  d'induftrie ,  fut  obligé  d'acheter  de  rétran* 
ger ,  des  moules  de  pain  de  fucre ,  pour  la  valeur  dt  vingt-quatre ,  ou  trente 
mille  écus  de  cuivre.  Mais  l'amour  du  gain  y  a  fait  trouver  .dans  le  pays 
même ,  une  terre  alfez  fine  pour  ces  moules  de  brique }  &  les  inventeurs  fe 
font  enrichis  avec  leur  patrie,  de  tout  l'argent  qui  en  feroir  forti,  fans 
leur  découverte.  Les  vertus,  de  même  que  les  vices  »  foit  en  morale,  foit 
tn  politique  ,  ne  vont  jamais  feules.  Une  branche  de  commerce  eo  a  faic 
naître  d'autres.  Heureux  les  pays  dont  les  habitans  aiment  le  travail ,  k 
font  ingénieux  à  s'en  procurer!  Quand  la  matière  des  manufaâureseft  d'un 

Î;rand  prix>&  que  la  rentrée  de  groflès  avances  fe  fait  lentement,  les  ouvrieis 
ont  long-rems  oififs ,  parce  que  l'entrepreneur  ne  veut  pas  fe  fprchar^er 
de  marchandifes.  Dans  l'incertitude  du  gain ,  il  évite  les  rifques  ;  oq  les  rait 
courir  à  l'acheteur  »  en  haaflfant  le  prix  de  fes  ouviages.  Dès-lo^s  il  ea 
diminue  la  confommacion  ,  te  laide  repofer  une  foule  de  bras ,  qu'il  a 
(buvenc  arrachés  à  l'agriculture  où  ils  ne  retournent  plus.  Tel  eft  l'incon- 
ifénient  des  mamifa^ureç  de  luxe.  Celles  de  Ghéfle  n'y  font  ^  fajecres. 
Les  deux  tiers  de  fes  habitans ,  que  l'induftrie  ou  le  commerce  n'occupe 
pas ,  font  employés  à  la  pèche  ;  Se  les  pay fans  mètne ,  ont  recours  a  ce  m(* 
Itier  y  quaiid  ta  terre  oe  fuffit  pas  i  leur  fubfiftance. 

Les  gens  aîfés .  ou  riches  ^  oxit  dans  la  ville  une  école,  &  un  petit  ço\\é^t 
formé  de  fix  Leâeurs.  Les  enfans  à  qui  la  Nature  a  donné  de  l'aptitade 
pu  du  goût  pour  les  Sciences,  y  peuvent  acquérir  autant  de  théorie  qa  il  ea 
faut  pour  perfe^ionner  \z  pratique  des  arts  civils. 

Ghéfle  eft  la  rcfidence  qa  Gouverneur  de  la  Nordlande  Occidentale» 
qui  comprend  la  Gheftri  Kélande  ^  T^elfinghélande  ,  la  Médelpadie, 
t'Iemtelande  &  PAngherix^i^lande*  Elle  avoit  autrefois  un  petit  cbareaa  i 
que  le  Gouvernement  n'a  pas  eu  les  moyens  pécuniaires  de  rebâtit  >  mais 

Î[ui  cependant  feroit  néccnaire,  poQr  mettre  u  ville  à  l'abri  de  toute  io* 
ulte. 

Dans  la  Gheftri-Kélande ,  les  pay  fans  vivent  prefque  tous  avec  aifaflce; 
ils  habitent  dans  des  maifons  aflez  bien  bâties.  C'eft  qu'ils  font  citojeni 
d'une  pauie,où  Içur  dafiè  eft  un  ordre  4e  l'Etat,  un  corps  ?efpeâé  de  toos  le< 
autres ,  comme  le  plus  nombreux,  te  pliis  puifiant ,  &fttrtout  le  plus  otile, 
dans  les  vues  de  la  Nature.  On  ne  demande  pas  en  Suéde,  commets 
i^ufiie,  s'il  eft  à  propos  de  donner  en  propriété  aes  terres  aux  payiiuis*  ^ 
en  ont ,  &  ils  les  cultivent ,  parce  qu  ils  les  foffédentp 

Les  habitans  de  la  Nordlande  font  plus  adroits,  plus  laborieoX)  ^^ 
faips  &  plus  forts  que  ceux  du  Midi  4e  la  Suéde.  Us  accueillent  les  étrangen 
avec  d'autant  plus  d'affeâion  que  ceux-ci  n*y  font  pas  importuns.  Cheilaflu* 
part  des  Nordlandois>  on  peint  Tiotérieurd^  chtpibr^fjjK^ttr  égzjt$m(ip 
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que  le  climat  rend  trifte.  Il  y  a  de  la  propreté  dans  les  habits»  &  même  dans  le  j 

manger.  Mais  la  nourriture  y  eft  peu  délicate.  Du  fromage  &  du  beurre  fuffi-  VoyagidbM, 

fent  a  des  habitans  (impies*  Us  mangent  du  pain  d'orge  ic  d  avoine ,  au  dé-  ArvidEurin- 

faut  de  feigle  ,  quon  voit  décroître,  foit  en  quantité  ,  foit  en  qualité  ,  à  malmdansla 

mefure  qu'on  avance  vers  le  Nord.  Mais  on  y  voitdans  la  mfeme  proportion,  Nordlande 

diminuer  les  vices  qui  croifleiit  au  Midi.  Les  voyageurs  y  font  en  fureté  ccidxntal*. 


comme  les  habitans  »  fans  ferrures  ,  ni  cadenats.  La  mendicité  y  eft  très* 


qui  lie  les  tamilles»  ijes  devoirs  ae  la  parente 
n'y  ont  pas  de  nom  ;  tant  ils  y  font  communs.  Peu  de  menfonges  ,  point 
Àe  fermens.  La  candeur  de  la  jeuneflfe ,  fe  perpétue  dans  la  droiture  de» 
vieillards.  Il  n'y  a  point  entré  ces  deux  â^es ,  de  vices  qui  flétrilTent  les 
fleurs  du  premier  ,  &  les  fruits  dn  dernier.  Le  tableau  de  ces  mœurs  , 
alignes  du  pinceau  de  Tacite ,  n'eft  pas  une  pure  ââion. 

Les  payfans  de  la  Nordlande  font  d'excellens  laboureurs.  Les  prairies 
Jone  les  mères  des  champs  :  ils  fçavent  cette  régie  d'agriculture.  Pour  avoir 
de  meilleure  herbe,  ils  labourent  tous  les  ans  une  portion  de  leurs  pâtura- 
ges; ils  y  fément,  la  première  année ,  du  lin  fans  entrais;  la  féconde, 
de  l'oree  ,  ou  des  grains  mêlés  ;  au  troifiéme  hyver,  ils  y  jettent  du  fu- 
mier, lur-toutde  cheval ,  enfuite  ils  labourent  ce  champ ,  &dès  le  primems 
y  fément  de  1  avoine*  Lorfque  la  récolte  en  eft  faite ,  ils  remettent  cette 
terre  en  prairies  y  &  changent  le  terrain  des  hommes ,  en  ce  qu'ils  appel- 
lent terrain  des  vaches.  L  nerbe  abondante  &  grade  qu'ils  en  retirent  du- 
Vant  fept  ou  huit  années ,  les  paye  avec  ufurey&  de  leur  engrais  &  de  leurs 
travaux.  Ces  grandes  prairies  font  coupées  de  haies  ,  où  chaque  payfan 
propriétaire ,  a  fa  grange.  Les  champs  font  de  même  féparés  en  autant  de 
propriétés  que  de  familles ,  ou  de  cultivateurs.  Ceux  -  ci  n'enfemenceni 
communément  que  les  terres  argilleufes  y  c^  peuvent  répondre  à  leur» 
foins. 

Si  ce  pays  avoir  plus  dliabitans  ,  il  deviendront  phis  ferrite.  J'y  ai  vu 
plufieurs  endroits  fufceptibles  de  culture  ,  &  beaucoup  de  marais  ,  aont  onr 
feroit  d'exceUentesjxrairies.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'y  trouve  fur  les  hauteurs 
beaucoup  de  fable  pierreux,  qui  n'ayant  euères  qu'un  pouce  de  terre 
graffe ,  ne  vaudroit  pas  la  peine  qu'on  en  détrichât  les  bois.  Mais  on  pour- 
roit  tirer  de  bonnes  récoltes ,  de  plufieurs  vallées ,  couvertes  d'herbes ,  qui 
croilTent  naturellement  au  milieu  des  bouleaux  Se  des  ofiers  :  ces  arbres 
y  font  d'un  verd  &  d'une  vigueur  qui  décèle  un  terrain  propre  à  la  cul- 
ture. 

Les  produits ,  foit  de  la  terre,  foit  du  commerce  des  grains ,  de  la  pèche  , 
des  troupeaux  dont  on  vend  le  lait  &  le  beturre  ,  des  mines  ,  des  manufac* 
tures  ,  &  fur-tout  de  celks  de  lin ,  payent  la  fubfiftance  Se  les  impôts  de  la 
Nordlande.  Dans  l'Occident  de  cette  province  ,  on  recueille  aum  du  chan- 
vre t  dont  on  fait  des  voiles.  Elles  font  moins  bonnes  que  celles  de  Stoc- 
kolm  ^  mais  H  elles  ne  font  pas  alTez  fortes  pour  les  vaifleaux  ^  elles  fer venc 
du  moins  aux  barques ,  Se  â  faire  des  tentes  &  des  facs. 

Les  payfans  de  la  Nordlande  fe  font  procuré  une  efpéce  de  vacbes^ 
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■  qui  font  petites  à  la  vérité ,  mais  qui  doniicm  beaucoup  de  lait;  profit cu'îlj 

Voyage  DE  M.  doivent  à  Taflicluité  de  leurs  foins.  Se  à  la  qualité  de  leurs  pâruragcs.  Ils 
ArvidEhren-  ont  des  foins  excellens  j  &  la  paille  des  grains  qu'ils  fcment,eft  meilleure 
MALMDANSLA  q^ç  ^^jj^  j^  fciglc.  lls  Ont  l'atcenrion  de  cueillir  eu  été  des  feuilles  de 
OcciDiNTALE.   ^^^leau ,  daune  &  dofier,  qu'ils  font  fécher.  Us  les  mêlent  en  hyvei  avec 

la  balle  de  leur  grain  ,  dans  de  l'eau  chaude,  &  ils  e^i  rempliflenc de g[dii- 
des  cuves  qui  font  dans  les  ét^bles  des  troupeaux. 

Le  fourage  des  prairies  eft  réfervé  pour  Thyver.  Alnfi  durant  Tcté,  les 
Nordlandois  mènent  leurs  troupeaux,  lo'ai  de  leurs  habitations,  dans  des 
efpéces  d'établps  ,  oii  ils  leur  laiflent  la  liberté  c!e  paître  aux  enviions.  Il  vi 
de  ce^  parcages  qui  font  communs  à  des  .villages  e'uûers.:  il  y  en  a  de  parti- 
culiers à  chaque  famille.  Un  payfan  a  dans  fon  étable  ,  une  ou  pluiieuis 
chambres  où  il  habite,  prépare  &  garde  fes  laitages.  C\ft  au  milieu  des 
bois  ,  qu'on  établit  ces  parcages  ,  d^ns  des  endroits  où  croit  dalez 
bonne  herbe.  Peu-à-peu  ces  lieux  incultes  fe  changent  en  prairies,  ea 
(;hamps  ,  en  jardins.  Les  troupeaux  palTent  la  nuit  dans  ces  terres,  quand 
pn  veut  y  préparer  des  cviltures  ^  ou  bien  Ton  y  porte  le  fumier  qu  ils  Fod: 
dans  les  érables. 

Dans  chaque  famjUe  ,  le  plus  grand  nomtr.e  ya  paflex  Tété  avec  fon 
troupeau.  C*eft-U  ,  que  brûlant  les  bois  &  les  landes,  ils  préparent  des 
guérets  i  qu'ils  enclo(ent  des  champs  :  ils  les  labourent,  recueillent  le  peu 
qu'ils  y  ont  femé  ,  filent  &  fo^it^de  la  toile.  Au  tems  de  la  fenaifoii,ils 
vont  tous,  hommes  &  femmes,  <;oup?r  Se  ramalTer  leur  récolte. 

Les  Nordlandois  ont  beaucoup  de  chèvres  ,  troupeau  facile  à  nourrir; 
mais  peu  de  moutons,  dont  la  laine  eft  trop  groflîere  pour  les  foins  qu'elle 
coûte.  Les  cochons  prçfque  tout  rétc^  cherche.nt  leur  pâture  dans  les  bois. 
On  n'en  voit  dans  les  villages,  qu'en  hyver,  où  ils  font  nourris  d'ccorces 
d'arbre. 

.  Les  payfans  qui  demeurent  près  des  mines ,  font  ceux  qui  peuvent  avoir 
le  plus  de  chevaux  :  mais  ils  n'en  ont  giières  qu'uoj  fur  neuf  vaches.  Ces 
chevaux  ont  tout  au  plus ,  quatre  pieds  &  demi  de  hauteur.  Les  plus  beaux 
font  ceux  que  les  Régimens  Finlandois  de  Cavalerie,  ont  lai/Tcs  dans  la 
Nordlande  ,  durant  les  quartiers  d'hyver  de  la  guerre  qui  précéda  1740. 
A  mefure  qu'on  avance  au  Nord ,  les  chevaux  deviennent  petits  &  foiW^* 
Ceux  de  la  Nordlande  Occidentale  ,  foi>t  d'une  forme  finguliere.Usonila 
tcte  grolTe,  de  gros  yeux  ,  de  petites  oreilles,  le  cou  fort  cojirt,  le  poitrail 
large,  le  jarret  étroit,  le  corps  un  peu  long  ,  mais  gros  j  les  reins  couits 
entre  queue  &  ventre  j  la  partie  fupérieure  de  la  jambe ,  longue;  IW^ 
iieure,  courte  y  le  bas  de  la  jambe ,  fans  poil  y  la  corne  petite  &  dure,» 

Siueue  grolTê,  les  crins  fournis ,  les  pieds  petits  ,  fûrs  &  jamais  ferres:  ce 
ont  de  bons  chevaux  ,  rarement  rétifs  ou  fantafques  ,  grimpant  fur  toutes 
les  montagnes.  II5  doivent  leur  force  à  Tlierbe  excellente  donr  ils  lo^t 
nourris.  L'odeur  du  trèfle,  annonce  de  loin  de  bonnes  prairies  Lorlquott 
amène  de  ces  chevaux  dans  les  pâturages  de  Stokolm ,  ils  y  palfent  rir^ 
ment  une  année  fans  maigrir  &  perdre  de  leur  vigueur.  Au  contraire  l« 
/Aevaux  qui  des  pays  plus  feptentrionaux  viennent  dans  la  Nordland^i 
quoique  ipalades  la  première  année  ^  y  reprennent  leurs  forcer.  M^^ 


Des  voyages.  s^ti   

^'iiti  autre  côté  ,  les  étalons  qu'on  y  améneroit  d'un  climat  plus  méridio-  ' 

nal  y  dégénéreroient  peut-être ,  au  mojiis  pour  la  taille.  Voyage  deM. 

De  Ghéfle  à  Hernofand ,  on  ne  perd  jamais.de  vue  le  golfe  de  Both-  Arwi»Ehrin- 

nie ,  qui  peut  nourrir  de  la  pêche ,  les  habitans  de  fes  bords  ;  mais  on  trou-  vt1^'!1,^^„,>«  • 
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ve  encore  au  milieu  des  bois  >  de  grands  &  de  petits  lacs  ,  qui  tournilient   occiriNTAi.E» 

des  poiifons  gras  &  de  bon  goût;  rels  que  des  brochets,    des  brèmes, 

•des  perches.  Ces  lacs  font  bordés  d'arbuftes  verdoyans  ,  ils  s'écoulent  dans 

de  petites  vallées  qu'ils  tapiffent  d'herbe,  &  vont  fouvent  former,  par 

leur  réunion  ,  ^es  rivières  où  l'on  trouve  du  faumon.  La  plupart  de  ces 

lacs  fonc  élevés ,  &  leurs  eaux  font  aller  beaucoup  de  moulins.  Les  arbres 

<le  ce  canton ,  font  aflez  beaux  dans  quelques  endroits ,  &  propres  à  la 

charpente  y    mais   en  général   petits  ,   foibles  ,   vieux   &   couverts  de 

moufldê* 

Entre  les  hôtelleries  de  Hammarangre  6c  de  Skog^  qui  font  à  trois 
^nilles  l'une  de  l'autre  •  il  n'y  a  qu'une  feule  maifon  de  payfan.  Elle  e(t 
^oidne  d'un  lac  poiflonneux  ,  près  du  pont  jette  fur-  le  petit  ruifTeau  qui 
fépare  la  Gheihi-kélande  ,  de  rHeKinghélande.  Le  payfan  qui  l'habite ,  a 
des  terres  qui  bordent  le  grand  chemin  l'efpace  d'un  mille,  &  s'étendent 
à  un  demi-mille  dans  la  campagne.  Un  bois ,  au  Midi ,  fert  de  com- 
mune à  la  paroifTe  A' Hammarangre  ;  un  bois  ,  au  Nord ,  fert  de  commune 
i  la  paroiîre  de  Skoff.  Chacun  de  ces  bois  eft  long  d'un  mille  &  trois 
quarts ,  ^ur  un  mille  oe  largeur.  Il  ne  manque  a  ce  pays ,  que  des  hommes. 
Quoique  toute  cette  étendue  de  xhemin  foit  couverte  de  fable  ic  de  vieux 
fapins,  on  y  voit  par  intervalles,  des  lacs ,  &  des  vallées  revêtues  d'her-  ' 

l)ages  &  de  bois.  La  Nature  eft  prête  à  féconder  la  culture. 

De  Skog ,  on  va  jufqu'à  la  rivière  de  Saderahl ,  où  l'on  trouve  un  bac. 
Cette  rivière  mérite  d'être  connue.  Elle  donne  une  pèche  de  faumon  très  -cor^ 
iidérable.  Elle  fert  à  tranfporter ,  jufqu'à  Soderhama  ,  le  fer  qui  fe  travaille 
dans  les  moulins  qu'elle  £ait  aller.  Tout  ce  qui  contribue  à  la  lubfiftance  des 
Jbommes  ,  au  foulagement  de  leurs  vrais  befoins  ^  a  droit  de  les  intéreiTer. 
Les  mines  de  fer  de  la  Nordlande,  n'offrent  point  à  l'imagination  du  Lec- 
teur ,  ces  torrens  de  fang  &  de  carnage  ,  dont  on  voit  regorger  les  mines 
JL*oi  ,  dans  la  déplorable  Hiftoire  du  Nouveau-Monde.  L'homme  né  bon  Sc 
vertueux ,  aime  a  voyager,  du  moins  par  la  penfée  ,  dans  ces  paysarides  du 
Kord ,  qui  vivant  fous  un  Gouvernement  libre  &ç  patriotique  ,  ne  repoulTenc 
point  le  cœur,  par  les  images  du  crime  &c  de  la  vexation,  engen^ 
drés  l'un  de  l'autre.  La  nature  y  eft  trifte  ,  &  même  dure  :  mais  les  hom« 
ixies  n'y  font  pas  malfaifans  \  les  hommes ,  qui  prefque  fur  toute  la  terre  , 
iont  le  malheur  des  hommes. 

Le  terroir  de  l'Helfinghélande ,  eft  aflez  femblable  à  celui  de  la  Gheftri- 
Jkélânde  ^  aûffi  pierreux  ,  plus  ftérile ,  hériffé  de  montagnes  plus  efcarpées. 
Du  rcfte ,  l'Helfingliélande  eft  mêlée  de  toute  efpéce  de  fols  j  de  gravier  5c 
4le  fable  qui  produifent  des  fapins;  d'argille  grafTe  &  dure,  de  marécages^ 
^e  plaines  faogeufes ,  de  terres  noires  \  enfin  elle  eft  coupée  de  lacs  , 
jdont  le  fonds  eft  quelquefois  de  fable ,  quelquefois  dé  vafe.  Dans  le 
\cantoQ  où  le  chemin  borde  la  mer,  il  femble  qu'il  y  ait  eu  des  bois  pio- 
ores  à  la.charpente^mais  on  les  a  tous  coupés  ,  j$c  l'on  jti'y  voit  plus  que  4<P 
^        JorncXlX,  ^bb 
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■      ces  pins  »  &  de  ces'  bois  dont  la  verdure  noirâtre  ,  eft  éternelle,  comme 

VoTAGï  BB  M.   la  triftefle  &  l'ennui  qu'elle  infpire. 

AxvidEhren-  Les  différences  qu'on  remarque  d'une  province  i  l'autre  ,  fe  compofenr 
MALMDANSLA  j^  nuances  infenfibles.  Elles  augmentent  &  diminuent  par  dégrés.  lia  Na- 
Qccxi>£NTAi.E.   ^^^^^  "^  ^^  pumt  pat  lauts:  tous  les  ouvrages  toi'menr  une  chame  ,  oonr 

les  liens  font  imperceptibles  à  Tœil  qui  les  regarda  de  plus  près  y  candis 
que  l'ccil  du  vulgaire  ne  voit  dans  lie  tableau  du  monde  ,  phyuque  ou  mo^ 
rai ,   que  les   couleurs  fortes    &  tranchantes  y  qui  le  diverdhent  »  fans 

f^rendre  garde  au)c  intervalles  où  elles  fe  mêlent  te  fe  fondent  les  unes  dans 
es  autres.  Les  peuples  ne  varient  guères,  que  comme  le  climat  &  le  foi  qu'ils 
habitent.  On  apperçoit  rarement  une  différence  fubite  entre  les  nations 
qui  font  limitrophes.  Cependant  ,  de  même  que  la  conftitution  de  nos 
corps  dépend  de  nos  alimens  j  la  manière  de  penfer  &  d'agir ,  efl  le  fruir 
de  l'éducation  ,  de  l'exemple  &  de  Tliabitude.  Le  Gouvernement  qu'on" 
peut  appeller  l'éducation  des  Peuples,  modifie  la  trempe  naturelle  des 
efprits  &  des  corps  ,  &  déroge  quelquefois,  par  des  altérations  paflageres,, 
à  la  loi  confiante  des  climats.  Mais  comme  la  police  des  Etats ,  a  peu 
d'influence  dans  la  Nordlande  ,  la  Nature  y  fait  feule  tous  les  frais  de  la 
conihtution  des  hohimes. 

Les  habitans  de  THelfinghélande^  ont  la  taille  épaiffe,  ic  les  membres 
gros.  Ils  font  vigoureux  ,  indufVrieux ,  adroits  ,  dans  les  arts  mécasiques» 
Leur  culture  n'eft  pas  la  même,  que  celle  des  environs  de  Scockolm.  Toutes 
leurs  terres  font  enfemencées  d'épeantre ,  à  la  réferve  d'un  ou  deux  jour- 
naux ,  deflinés  à  produire  du  feigle.  Ceux-ci  font  labourés  d'abord  légère* 
ment  au  printems  ^  mais  ils  reçoivent  plufreurs  façons  en  été.  On  ypaflè 
.la  herfe  huit  Jours  après  la  charrue ,  ou  le  hoyau.  La  terre  propre  a^  feigle^- 
-  qui  efl  affcz  graflé ,  pour  donner  beaucoup  d'y  vraie  ,  demande  un  travail 

f pénible ,  mais  court ,  &  peu  difpendieux  ,  parce  qu'il  ne  s'étend  pas  au 
oin.  On  féme  du  lin  dansV  les  terres  préparées  à  la  culture  des  grains  , 
dans  les  champs  en  friche ,  dans  les  terres  argilleufes  ^  où  il  aime  iiir-coat 
à  croître.  i 

On  ne  rranfporte  le  fumier ,  ni  pendant  Tété ,  parce  que  les  h\td% 
font  alors  fur  pied;  ni  pendant  l'automne ,  parce  que  les  troupeaux  paîA 
fent  le  chaume  \  mais  au  printems  ,  parce  que  dans  cette  faifan  ,  \e  froid 
n'efl  pas  affez  vif,  ni  le  foleil  affez  chaud  ,  pour  deffécher  l'humidité  de 


pluy( 

vent  on  brûle  le  fumier  &  les  terres ,  dans  l'idée  &  Tefpérance  d  augme&ter 
la  fertilité. 

Quand  oti  moiiibnne  ,  on  ne  met  poittt  debout  les  gerbes  de  gram 
dans  les  champs.  Mais  fi  le  rems  efl  ferein  j  on  arrange  plufieurs  gerbes  en 
croix ,  l'une  fur  l'autre,  qui  font  travcrfées  par  un  pieu  de  lîx  ptés,  enfoncé  dans 
la  terre.  Quand  le  vent  a  foufHé  deux  jours  fur  cts  gerbes,  par  u»  rems  bien 
fec,  on  les  tranfportç  dans  les  granges.  Mais  dans  les tems  de  brume,  oo 
de  pluye ,  on  les  ferre  dans  une  machine  appellée  HaJJîor.  Ce  font  <{ei 
poutres  verticales  y  dans  lefquelles  pafrent  des  travorfes  j  ces  poutres  ÇoÊi 
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Youvent  de  deux  pièces  au'on  attache  enfemble  avec  des  ofîers,  pour  hauf** 
fer  ou  baifler  à  volonté  ,  les  traverfes.  On  étend  les  gerbes  fur  celles-ci.  La  Voyage  de  M. 
plus  bnflTe ,  eft  élevée  un  peu  au-delTus  de  terre.  On  y  met  une  couche  d'épis ,  ArwidEhren- 
qûe  Ton  fixe  par  la  féconde  traverfe  qui  la  prefle.  Celle-ci  fupporte  une  fe^  ^^^  ^^^^  *"^ 
conde  couche  arrêtée  âcorelTée  parune  troifiéme  traverfe  j  &  Ion  éléveainfi  Occidbntali 
cet  amas  de  gerbes  jufqu'à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  toifes.  Sous  la  tra- 
verfe qui  foutient  la  première  couche  d'en  bas  ;  on  met  une  perche  qu'on 
attache  par  un  des  bouts ,  avec  un  ofier  ,  i  la  féconde  traverfe  d*enhaut. 
A  l'autre  bout ,  eft  un  trou  par  où  l'on  patfe  une  corde  »  avec  laquelle  on 
cléve  la  mafTe  entière  ,  de  raçon  qu'un  homme  ne   puiiTe  y  atteindre  ; 
cette  perche   peut     être  élevée    d'une    extrémité    du   Hajfior  à  l'autre. 
On  couvre  de  paille  tout  le  monceau.  On  laitTe  le  grain  ainfi  accumulé 
fous  ce  toît  de  paille ,  autant  qu'on  veut ,  &  par  toute  forte  de  tems.  Au- 
<îelà  d'Hernofand  ,  vers  le  Nord,  le  HaJJîor  (ert  de  erenier,  non-feule« 
ment  pour  les  bleds  y  mais  pour  fécher  Se  garder  les  roins. 

La  fenaifon  dure  plus  longtems  dans  ces  provinces  du  Nord ,  que 
vers  le  Midi ,  quoique  le  travail  en  foit  commun  aux  jiommes  6c  aux  fem- 
mes. Dans  THelfinghélande  »  on  met  le  foir  en  muions,  le  foin  qu'on  a 
coupé  le  matin.  Ailleurs  on  l'étend  par  couches  dans  les  granges ,  où  on  le 
fait  fécher  avant  de  le  ferrer.  Dansi'Ànghermanlande  ,  on  le  garde  dans  les 
JfaJJtors  qui  font  à  côté  des  prairies ,  jufgu'aux  approches  de  l'hy  ver. 

Autrefois  les  champs  de  l'Helfinghelande  n'étoient  point  enclos.  Aujour- 
d'hui ils  reffemblent  plutôt  à  des  jardins  ,  qu'à  des  guérets  ,  par  les  fofles 
xlont  on  les  entoure.  L'économie  va  jufgu'â  tirer  de  ces  foifés  ,  toutes  les 
herbes ,  qu'on  laide  pourrir  pour  en  faire  de  l'engrais.  Le  gazon  &  la 
courbe  fervent  également  à  cet  ufage.  Cet  engrais  prépare  les  terres  à  la 
femence  du  grain. 

Les  grains  ont  deux  fléaux  à  craindre ,  la  gelée  Se  la  nielle.  Gelle-ci 
tache  les  épis  de  brun  rouge  \  mais  elle  ne  brûle  que  les  bleds  voifins 
des  mines.  Les  brouillards  du  matin  &  du  foir  ,  (i  nuifibles  au  grain  ,  en 
bien  des  pays  ,  leur  font  falutaires  dans  la  Nordlande.  D'un  autre  côté , 
la  férénité  des  nuits  y  caufe  quelauefois  la  difette. 

Aux  mois  de  Juillet  &  d'Août  ,  nous  avons  fouVent  paflc  d'un  jour 
chaud ,  à  une  nuit  froide.  Nous  reffentions  un  froid  très-vif,  fur- tout 
dans4es  vallées  couvertes  de  bois.  Ce  feroit  peut-être  une  raifon  pour 
délivrer  ce  pays  de  tout  le  bois  inutile.  Les  terrains  nuds  ,  &  les  hauteurs 
découvertes,  font  moins  expofés  au  froid.  Si  Ion  défrichoit  davantage, 
la  terre  fepeupleroit.  Les  feigles  viennent  très-bien  dans  les  endroits  ou  le 
boisa  été  brûlé.  Les  épis  que  j'y  ai  vus  ,  étoient  pleins  &  nourris  }  la  paille 
en  étoit  forte.  Mais  un  petit  nombre  d'habitans  ne  fçauroit  entreprendre  une 
grande  culture.  11  faudroit  établir  de  nouvelles  Colonies  dans  ces  cantons 
déterts  ,  ou  du  moins  y  multiplier  le  nombre  des  familles  &  des  maifons. 
Mais  il  ne  s'y  forme  point  de  nouvelles  métairies  ,  parce  qu'on  n'y  par- 
cage point  les  terres.  Un  père  de  famille  n'y  eft  remplacé  que  par  un  feul 
de  fes  enfans  ;  tous  les  autres,  n'ayant  point  de  part  à  l'héritage  ,  aiment 
mieux  être  matelots. 

Encore  s'ils  reftoient  en  Suéde  ,  ils  pourroient  fervir  utilement  TEtac. 

3bbij 
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rcde  ces  toiles. 
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Mais  après  s  ctre  formés  à  la  mer  ,  dans  la  Nordlande  ,  fouvfent  ils  vien- 
nent s'engager  à  Srockolm  fur  des  vaiffeaux  qui  voyagent  au  loin.  L  ap*- 
pas  d  une  plus  forte  paye  ,  leur  fait  perdre  leur  patrie  de  vue  ;  ils  fervent 
chez  rétranger ,  &  retournent  rarement  en  Suéde.  En  vain  les  Loi«  leur 
déferkleiit  de  fortir  de  leur  province  'y  Tintérêt  l'emporte  >  &  fur  la  fagelTe 
des  Réglemens,  &  fur  la  vigilance  de  quelques  Magiftrats,  qui  ne  peu- 
vent garder  un  pays  trop  vafte.  Les  Ordonnances  qui  bornent  les  droits 
d'une  Nation  liore  ,  ne  font  jamais  obfervées  ,.  quand  elles  veulent  rete- 
nir dans  une  terre  ,  mal  habitée  ,  des  hommes  qui  n  y  ont  aucune  part  à- 
la  propriété.  On  n'a  point  de  patrie,  où  Ton  n'a  point  de  terre.  Un  pays- 
Ji'eft  réellement  peuplé ,  qu'en  raifoa  du  nombre  de  fes  propriétaires. 
Les  arcifans ,  les  Matelots ,.  les  Soldats  >  font  de  tous  les  pays  qui  peu^ 
vent  les  payer.  L'homme  n'appartient  proprement  qu'à  la  terre  qui  lui 
appartient.  Ce  font  les  terres  qui  engendrent  Les  hommes.  Tout  autre 
moyen  de  population  ^  eft  précaite  &  patlagec 

La  Nordlande  a  d'autant  plus  beioin  d'attacher  fes  habitans  par  la  pto* 

Eriété,  que  fon  terrain  eft  plus  ingrat.  Les  vallon^  n'y  font  guères  habita- 
les.  La  plupart  des  villages  Se  des  paroKTes  font  fur  des  collines^  Le  froid 
du  climat  qui  laiffe  peu  de  place  à  la  culture,  &  caufe  de  fréquentes  difet* 
tes ,  oblige  les  Nordlandois  àfe  nourrir,  non  pas  de  gland  ,  que  la  Nature 
leur  refule ,  mais  de  l'écorce  même  des  arbres.  Sous  la  groffe  écorce  des 
fapins,  ils  enlèvent  une  pellicule  blanche  qui  couvre  ce  bois  ,  la  fontfé- 
cher,  d'abord  dans  leurs  Hafftorsy  puis  au  four  ,  &  la  rcduifeut  en  farine» 
Dans  le»  années  abondantes,  elle  nourrit  les  cochons  &  les  engraî((e 
beaucoup*  Mais  dans  les  tems  de  difetre ,  lesgens  riches  mêlent  cette  farine 
à  l'orge  ,  les  pauvres  à  de  la  balle  ,  &  l'on,  en  fait  une  efpéce  de  pain.  Il 
eft  fec,  &  âpre  au  goCit  y  ceux  qui  en  mangent  n'en  font  ni  moins  faios, 
ni  moins  vigoureux.  Peut-ctte  le  fromagç  &  le  beurre,  dont  ilsaflaifon- 
nent  ce  mets  Infipide  Se  dur ,  fuppléent  à  ce  qui  lui  manque  de  fubftance 
&  de  fuc.  En  voyant  d'un  côté  les  tréforS'  &.  les  crimes  que  produit  la 
zone  torride  ^  de  l'autre  la  difette  Se  la  paix»  qui  régnent  vers  la  zone  gla* 
ciale  y  on  ne  fçait  fi  l'on  doit  plus  remercier  la  Nature  de  fa  prodiga* 
lité  ,  que  de  fon  avarice  !  Heureux  lesjpays  où  elle  n'eft  ni  aiïèzdure  pour 
forcer  les  hommes  à  la  guerre  ,  ni  allez  libérale  ,  pour  les  difpen£er.  àa 
travail.  Telle  eft  la  fituation  de  la  Norlande«  t 

A  un  demi-mille  du  bac  de  Sœderahl,  vers  le  Nord-Oueft  ,  on  trouve 
la  fabrique  de  toiles  de  Flors.  Nous-  y  vîmes  des  enfans  du  pays ,  qui 
n'avoient  que  troisouw  quatre  ans  d'apprentiflage  ,  y  travailler  avec  toute 
L'affurance  Se  ladreife  que  peut  donner  l'habitude  d'un  long  exercice.  On 
y  fait  des  roiles  grolfes  &  fines  ,.des  bas  de  fiU  des  bonnets  de  nuit,  du 
linge  de  table  dama (fé  ,  auili  fin  que  celui  qui  vient  de  Tctranger.  Cepen- 
dant on  fe  plaint  que  bs  ouvrages  de  cette  manufaâure  font  d'une  tiirure 
inégale  ,  &  qu'ils  ont  peu.  de  durée.  Ce  défaut  vient  de  l'inégalité ,  (bit 
de  chaleur,  (oit  d'humidité  ,  qui  régne  dans  les  chambres  où  Ton  travaille» 
Chaque  ouvrier  appuyé  fon  métier  contre  une  fenêtre  \  fouvent  l'air  exté- 
rieur eft  humide ,  tandis  que  celui  de  la  chambre  e(l  chaud.  Alors  Vsôl 
qui  enti;e  pat  Us  joints  de  la  fenêtre  y^  frappant  les  fils  les  glus  voifins  y  ies- 
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^dâferve  d'ans  toute  leur  longueur  ;  &  ceux  qui  font  plus  loin  dans  la 
chambre,  fe  fcchent  &  fe  racourciflent.  (i)  La  chaîne  devient  donc  inégale.  Voyage  de  M. 
lus  courte  à  Pun  de  fes bouts  qu'à  l'autre^  &fe  brife  lorfqu  on  travaille.   ^RwidEhrii^ 


1  faut  la  renouer  fouvent,  &  dès-lors  affoiblir  la  toile.  Quand  celle-ci  eft  **^^"  ^^^^  ^^ 


employée  ,  Talternative  de  fcchereffe  &  d'humidité  qu'elle  éprouve,  lui  ©ccidintaiï» 
donnant  une  tenfion  inégale  ,  la  fait  céder  &  rompre. 

L'eau  chaude  que  Ion  tient  dans  ces  chambres  y  peut  y  donner  une     Moyen  de  re^ 
chaleur  tempérée  >  &  la  vapeur  qui  s'en  élève  ,peut  conferver  les  fils  dans  un  médier  à  ccc  ia-^ 
degré  de  tenfion  à  peu  près  éeale.  Mais ,  le  foUil  dont  on  a  befoin  pour  la  coavénicnu. 
clarté  ,  donnant  fur  un  côte  de  la  chambre  ,  y  produit  encore  ae  l'in- 
convénient. Pour  y  remédier ,  M.  Bcnnet  j  Direâeur  de  cette  Manufac- 
ture ,  a  fait  enterrer  fon  attelier  dans  une  éminence  de  fable ,  &  conftruire 
tin  large  parapet,  élevé  jufqu'aux  fenêtres ,  fait  d'écorce  d*arbre  ,.  de  mouf* 
fe&  de  bruyère,  &  par-tout  couvert  de  gazon.  Par  ce  moyen  ,  il  donne 
a  fes  faites  une  humidité  modérée  >  à  peu  près  égale  par-tout ,  qui  doit 
cendre  les  ouvrages  meilleurs.  Si  la  Manufafture  de  Flors  n'eût  pas  été 
dans  des  mains  aulli  habiles  ,  elle  feroit  tombée  dans  un  difcrédit  ,  dont 
la  plus  grande  dcpenfe  n'auroit  pu  la  relever  que  bien  tard  ;  puifqu'il 
n'eft  PAS  plus  facile  de  rendre  la  vogue  aux  chofes ,  que  la  réputation  aux 
hommes* 

Grâce  asx  foins  d'un  Adminiftrateur  induftrieux ,  j'ai  vu  i  la  blànchif-- 
ierie  de  la  Fabrique  de  Flors  ,  du  fil  aufli  fin  t^ue  celui  de  Hollande.  La 
manière  dont  les  payfans  fément  le  lin  aux  environs  ,  eft  la  même  qu'au- 
trefois. Mais,  cette  fabrique  leur  a  donné  le  défit  &  le  moyen  de  cultiver 
du  lin ,  propre  aux  ouvrages  fins.  Ils  v  ont  apptis  à  faire  plus  vite  &  le  fil  & 
la  toile  }  à  blanchir  très-bien  l'un  &  l'autre.  Lorfque  les  habitans  d'un  pays 
fçavent  améliorer  les  dons  de  la  nature ,  pour  feprocurer  une  vie  qui  devient 
plus  aifée,  en  même  tems  qu'elle  eft  plus  laborieufe  ^.lorfque  l'accroilTemenc 
de  rinduftrie  affure  celui  des  fortunes  &  des  familles  \  un  commerce  plus 
étendu,  des  moyens  de  fubûftance  multipliés,  l'agriculture  perfectionnée, 
une  activité  générale ,  une  profpérité  plus  univerfelle  y  ce  Ipeâacle  atten- 
drifTant ,  remplit  le  cctur  aun  vrai  patriote  ,  d'une  joye  vive  &  pure-, 
d'amoiu  pour  le  travail  qui  produit  tous  ces  biens  ,.  de  zèle  pour  em- 
ployer fes  talens  &c  fes  fbrcesr  au  bonheur  de  fés  frères.  On  ne  voit 
point  un  peuple  heureux  &  content  >  fans  un  fentiment  délicieux  qui  fait 
chérir  la  vie.  Oa  ne  contribue  pas  à  cette  félicité  publique  ,  fans  en  re- 
cueillir foi-mème  les  prémices.  £h  !  comment  peut-il  y  avoir  fur  la  terre 
des  Princes  &  des  Miniftres ,  qui  ne  jouitfent  pas  de  cet  avant-goût  de 
l'immortalité  réfervée  à  leurs  travaux  ! 

La  Manufaâure  de  Flors  répand  aucoui;  d^elle  Tinduftrie  &  la  fécon- 
dité. Dans  fes  environs  i  TEft  qui  borde  la  mer  ,  on  trouve  peu  de  fa- 
milles ,  foit  riches  ou  pauvres  ,  qui  ne  foieiu  occupées  à  faire  des  rouets    r\  c  \   i     > 
&  des  métiers.  Ce  travail  leur  procure  le  moyen  de  fe  nourrir  affez  bien>   [^  ville^de  So^ 

f,  dcthamii^ 

(i)  Ceci  n*eft  pas  bien  imèlligible.  L'hamidité  doit  taire  raccourcir  les  fils,  5cla 

chaleur  les  allonger  en  les  relâchant*  Peut -être  TAuteur  veut -il  dire  (împiement ,  aoe 

thomidicé  dcl'air  extérieur  tend  les  fils,  &  que  la  chaleur  de  Tait  iatéhewr  les  rclâcaa« 
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■  ■  malgré  la  cherté  des  bleds  q^u'il  leur  faut  acheter  ,  &  de  payer  un  impit 
Voyage  ni  M*  dont  Tufage  eft  bien  adminiftré.  La  Ville  de  Soderhamm,  quieftàun 
ArvidEhrbn*  mïlle  &  demi  de  Flots  ,  fe  reffent  de  l'influence  de.  cette  fabrique,  mais 
maimDansla  foiblement.  Elle  eft  petite  ,  fituée  entre  deux  montagnes  ,  fur  le  bod 
OcwDENTÀii.  ^'""  ruiffeau.On  y  voit  peu  de  maifons  qui  foient  mieux  bâties qnecellesde$ 

payfans  d*alentour.  Les  faire  peindre  ,  y  feroit  un  luxe.  Les  habitansn'y 
travaillent  que  pour  fubfifter.  Les  ouvrages  de  leurs  mains  les  habillent , 
&  leurs  mets  feroient  peu  goûtés  ailleurs.  Mais ,  leur  manière  de  fiter  k 
Je  faire  la  toile,  s*eft  perfeftionnée.  Le  commerce  y  prendroit  des  forces, 
nia  ville  n'étoit  pas  trop  loin  de  la  mer*  Cependant  la  pêche ,  refToarce 
commune  à  tous  les  Norlandois  ,  un  peu  d'agriculture  &  de  jardinage , 
dans  un  fol  qui  s'y  prête  avec  peine ,  contribuent  à  foutenir  feshabitans  j 
dans  cette  médiocrité  qui  ne  laiiTe  aucune  place  aux  défirs ,  aux  regcers. 
Ces  hommes  qui  mènent  une  vie  innocente  ,  font  encore  occupes  a  fa« 
briquer  des  armes  pour  le  châtiment  des  peuples  vicieux, 

La  forée  de  Soderhamm  eft  la  plus  ancienne  du  Royaume  de  Suéde, 
&  la  moins  bonne  aujourd'hui.  Cependant  on  y  voit  une  belle  pompe, 
qu'une  feule  roue  fait  aller  j  ouvrage  fimple  ^  merveilleux  itPolhm^ 
homme  de  génie  dans  les  arts  les  plus  utiles, 

.Soderham  eft  encore  remarquable  par  TEglife  à^Ulriquc  EUonore,éa 

bien  bâtie.  Elle  a  quelques  ornemens  qui  font  de  bois  ,  comme  fa  voutej 

d'aiTez  bon  goût  y  quoique  peu  coûteux.  Comme  on  attire  les  hommes, 

Orgue  re-      même  à  la  piété ,  par  les  fens  }  on  a  conftruit  une  orgue  dans  cette  Eelife, 

0}arquable.        &  ce  fera ,  je  peux  l'aflurer  ,  une  des  meilleures  de  Suéde ,  pour  la  force, 

les  accords  &  la  pureté  des  fons.  On  y  faifoit ,  quand  je  la  vis,  outre  les 
tons  ordinaire  à  l'orgue ,  une  voix  de  fille  j  6c  une  flûte  traverfière:  cell^ 
ci  étoit  déjà  fi  jufte  ,  que  l'oreille  s'y  trompoit.  L'artifte  qui  compofoit 
cette  orgue,  s^améile  Daniel  Sfrale.  Cet  homme  mérite  d'autant  plus  d'c- 
cre  connu ,  qu'il  eft  né  fimple  »  doux ,  fans  aucun  dehors ,  &  fans  cet  efprit 
ide  cupidité  qui  fait  obtenir  aux  intrigants  les  récompenfes  des  inventeurs. 
L*Helfinghélande  s'étend  jufqu'â  un  village  qui  eft  â  deux  milles  aa 
Nord  ,  de  l'Hôtellerie  de  Gnarjp.  On  trouve  fur  ce  chemin, neuf oodii 
villages  ,  &  quelques  maifons  ilolées.  En  plufieurs  en  droits  de  cette  route, 
nous  apperç^umcs  de  ces  pierres  qu'on  nomme,  lapis  violamm/puti^i-^ 
l'on  envoyoit  dans  ces  cantons,  des  mineurs  intelligens ,  ils  y  trouveroient 
fans  doute  des  mines  ^&  cette  découverte  feroit  fort  utile  auxentreprc- 
neuts  des  Martinets ,  établis  aux  environs.  Elle  multiplieroit  même  ces 
fortes  de  nioulins  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  tout  le  pays  abeair 
coup  de  bois  &  de  cafcades. 

Entre  Igghéfund  &  Sanna  ,  je  vis  en  pafTant ,  la  Ville  àtHoui^h 
wald.  Elle  eft  fituée  fur  une  petite  langue  de  terre  qui  s'étend  entre  L 
mer  ,  &  le  lac  Moudwik.  Elle  a  un  port  très-bon  &  très-profond.  S^s 
habitans  fe  partagent,  entre  la  pèche  &  les  arts  mécaniques.  Ils  font  fo- 
tout  beaucoup  de  Chaifes  de  bois  ,  qui  paflent  à  Stockolœ.  Toute  ville 
qui  travaille  pour  la  capitale  ,  ne  doit  pas  être  fans  renom.  La  moindre 
Branche d'induftri a,  eft  intéreflante  dans  un  pays  où  la  nature  ofie  peu 
de  moyens  de  fubfifter.  Il  eft  beau  de  voir  les  hommes  lutter  contre  fc 
pureté  de  fes  refus  ^  chercher  par  le  travail  d  fe  fouftraire  au  néant  (l'o« 
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^Ite  (emt)Ie  ne  les  avoir  cirés  qu'à  regret ,  pour  les  y  replonger  prompte* 
fnent.  Où  la  terre  eft  avare  ,  l'homme  eft  créateur  \  où  la  terre  donne 
tout ,  l'homme  feul  n'eft  rien. 

Le  long  du  chemin  qui  mène  de  Ghéâe  à  Sundswal ,  j'apperçus  quel- 
ques plans  de  houblon  ,  fur  des  coteaux  expofés  au  Soleil.  Âu-deu  de 
SundiVal ,  je  n'en  vis  plus  qu'auprès  d*une  petite  maifon  Htuée  fur  la  Niou- 
ronda.  Peut-être ,  font<e  les  derniers  efforts  d'une  terre  qui  s'éloignant 
du  foleil  ,  tombe  dans  la  nuit  &  la  folitude  de  la  rane  glaciale. 

Lorfque  nous  paflames  à  Gnarp  ,  on  y  tenoit  une  pecice  foire.  Nous  y 
Vîmes  aOez  de  Marchands ,  mais  peu  de  marchandifes.  Cette  paroiffe  eft 
un  marché  pour  bs  villes  de  la  Norlande.  Tout  le  comnierce  s'y  fait  en 
échanges  réciproques.  Les  payfans  y  viennent  payer  les  marchandifes  qu'ils 
ont  prifes  à  crédit^  âc  c'eften  denrées  qu'ils  s'acquittent.  Cette  efpéce  de 
commerce  d'échange ,  eft  géaéral  dans  toute  la  Norlaade  »  quoiqut 
les  marchandifes  nt  foienc  pas  les  noèmes  par'-tont.r 

Les  payfans  qui  dans  l'iiyver  ont  befoinde  bled  »  de  tabac  »  ou  d'habits  ^ 
au  printems  &  dans  l'été ,  de  fel ,  de  fer  ^  &  même  d'argent ,  pour  payeir 
les  impôts ,  empruntent  des  bourgeois  ,  ce  qu'il  leur  faut.  Quand  leur  for- 
tune iç  leur  bonne  foi  répondent  de  leur  folvabilité  ^  on  leur  prête  ce 
qu'ils  demandent ,  à  condition'^ie  le  rendre  dans  la  première  toire ,  aa 
prix  courant  de  la  Place ,  en  beurre ,  en  fromases  >  en  viande  ,  en  poiflfbn  y 
en  lin  »  toile  ,  bas  ,  en  goudron  y  Se  quelquefois  en  planches.  Mais  s'ils 
font  peu  connus  ,  on  fixe  d'avance  le  prix  de  ce  qu'on  leur  prête.  Les^ 
gens  riches  qui  vont  vendre  aux  foires  ,  proportionnent  le  prix  de  leur» 
marchandifes  an  befoin  qu'en  ont  les  acheteurs.  Ceux  qui  payent  argent 
comptant  les  denrées  qu'ils  achettent  pour  l'entretien  de  Tannée ,  pour« 
roient  vendre  plus  cher  celles  qu'ils  ne  feroient  pas  obligés  de  livrer  en 
retour.  Maisj  les  bourgeois  fonc  dans  l'uiage  de  n'acheter  d'aucun  pay-* 
fan  qui  vend  à  d'^autres  ,  qu'à  fon  marchand  affidé.  Celui-ci  de  fon  côté  , 
n'achéce  plus  rien  du  paylan  qui  ne  borne  pas  à  lui  feul  tout  fon  com- 
merce ,  &  il  cherche  à  nuire  au  marchand  qui  le  remplace. . 

C'eft  une  efpéce  de  monopole  ;  mais  il  vient  de  ce  qu'on  a  forcé  les 
Norlandois  d'apporter  à  StocKolm  les  produits  de  leurs  terres  ,  6c  de  ri- 
ter  de  cette  ville  coures  lents  confoonmattons.  Le  Gouvernement  corrigera 
fans  doute  cet  abus  ^  &  rendra  le  commerce  de  la  Capitale  plus  favora* 
ble  au  payfan.  Les  Grands  ,  dont  l'inccrêt  eft  de  participer  i  tous  les  gen- 
res de  ricbelTes  ,  pourront  commercer  à  mefure  que  la  population  s!àug-> 
mentant  dans  les  campagnes  >  cemplirtt  les  villes  de  vrais  néjgocians  3  & 
fur-tout  de  fabriquant. 

Les  exemples  ont  plus  d'elfet  ^oe  lesxéglemens.  Les  petits  imitent  les 
;rands  ;  &  .les  villages  fe  modèlent  fur  les  Villes.  Qu'on  établi^e  à  Stoc^ 
:olm  des  Mamifaâures  ,  ic  les  villes  'de  province  perfeâionneront  leuir 
indaftrie  &  leur  commerce,  à  Timication  de  la  Capitale. 

De  i'Heliinghélande ,  on  paflè  dans  la  Médelpadie.  Le  premier  objet 
^^artention  pour  un  voyageur  ,  eft  la  rivière  de  Niouronda.  Elle  defcend 
d'Hériédale ,  tirant  fa  fource  Aes  montagnes  j  elle  eft  grande  &  naviga-- 
ble.  Ses  bcnrds  ibnt  garnis  de  grands  bois  de  de  rochers  ^  pen  de  champs 
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■    ■'  qu on  piiifle  cultiver  ;  encore  moins  qui  foienc  labourés.  Vers SunJfwaV 

VoAAGE  deM.  le  ceiL'ciu  eft  fabloneux,  inutile  aux  babirans  ,  incommode  aux  voyageurs. 


Dcfcripcion  ^^^^^^^  ^^  facilité  de  venir  y  prendre  leur  charge  prefqu  euitiere.  Les 
de  la  ville  de  exportations  de  Sundfval  confiftent  en  chaifes ,  goudron,  planches ^  ccor- 
JSundfvald.        ces  à  faire  du  pain  ^^en  ouvrages  de  bois ,  en  toiles ,  en  viande ,  en  laitages, 

Les  importations  y  donnent  en  échange  ,  du  ble49  xlu  i^el,  duitabac^  du 
drap,  des  épiceries ,  du  vin  Se  de  reau-de-vie.. 

On  y  a  établi ,  depuis  peu  >  un  bafllîn  pour  conftruice  des  vaifTeaux.  Il 
pourroit  encore  fervir  à  la  provifion  du  ùu  d«  toute  la  Nordlande.  On  y 
voit  auffi  une  manufacture  de  laines  ,  qui  eft^dans  (on  enfance ,  mais  &i 
beureufemçnt  née ,  pour  croître  &  profpérer.  Le$  inoutoQs  du  pays  ne 
donnent  qu'une  toiion  gfoiliere.  Si  le  payfan  étoit  fecouru  par  les  avaa- 
ces  des  riches  propriétaires ,  il  auroic  bientôt  des  troupeaux  à  laine  &ne. 
11  ne  faudroit  pour  cela ,  qu'améliorer  les  four  âges  par  la  culture. 

L*£glife  de  Sundfval  eil  de  bois  &  fort  ancienne .»  ain(i  que  coûtes  les 
tnaifons.  Vis-à-vis  la  Douane ,  où  Vcm  paye  les  droits ,  on  a  baci  une  Eglife 
en  pierre  de  taille  ^  fur  une  colline  fablônneufe.  Elle  eft  de  fojcme  ovale; 
les  murs  &  le  toit  eu  foiit  achevés  y  mais  la  vouce  ,  qui  n'eft  qu  a  moidé 
faite,  eft  déjà  fendue  par-tout.  L'Architeâe  qui  Ta  coni^ruice ,  eft  an 
payfan  des  vallées. ^ais  c'eft  moins  louvrier  quilfaut.accufer,qaeceu 
qui  l'ont  choi/i.  Un  bon  Arcliitede  diroit  fi  cette  voûte  eft  fendue  parceque 
le  ceintre  en  eft  trop  haut ,  ou  trop  applati  ;  ou  pa,rce  <|ue  les  fondemens 
.  de  l'édifice  font  jettes  dans  un  fol  mouvant  &  peju  ftable.^  ou  parce  que 
le  vaifleau  ,  fans  piliers  ^  eft  trop  large  pour  fa  longueur.  Mais  jofedire 
que  tous  ces  défauts  s*y  trouvent  réunis.  Du  refte  les  murs  font  uop 
épais ,  ic  les  fenêtres  petites. 

Les  campagnes  qui  font  au  Nord  de  Sundfwal,  DztoitCeni  i\&peB  mieux 
cultivées  que  celles  qui  font  vers  le  Sud.  En  eexiéral ,  elles  manquent 
plutôt  de  cultivateturs  que  de  fécondité.  Les  bords  de  la  jiviere  ilndahlt 
ont  i  droite  &  à  gauche  ,  Tefpace  d'une  lieue  &  demie  »  de^  /ai>/es  pro- 
£ond$ ,  mais  fertiles  &  couverts  d*tui  lit  mince  de  terre  nçiie.  ¥<ntre 
deux  grandes  montagnes  voifines ,  on  trouve  .beaucoup  de  terres  labou- 
rables ,  mêlées  de  fable  &  d'arjzille.  Nous  vîmes  dans  ce  payfage ,  un 
grand  nombre  d'aulnes  qui  croiUent  fur  les  hauteurs .;  ils  reUemblenc  aux 
coudriers ,  pour  les  feuilles  »  l'écorce  &  le  bois  )  mais  ils  font  un  peu  pliv 
grands. 

Nous  crûmes  voir  des  couches  d*argille  ,  tantôt  épaifles  ,  tantôt  mioces, 
fous  les  fables  des  Landes  que  nous  tjraverfions.  Nous  rencontrâmes, en 
pjufieurs  endroits ,  des  gens  qui  nous  affûtèrent  ayoir  trouvé  des  lits 
d'argille  ,  épais  quelauefois  de  trois  toifes ,  &  quelquefois  d'un  pied  Ictt* 
lemènt.  Les  bords  des  ruifleaux  &  des  rivières  de  tout  ce  cancon ,  font 
fprt  élevés ,  &  1  on  y  voit  très-diftiuftement  la  couche  d'argille  ,  f^ 
régne  fous  les  fables.  Ceux-ci  paroifTent  y  être  l'ouvrage  d'une  mondarion 
j[ort  anciçone.  La  plupart  des  collines  de  fable  «  (çnc  efcarpées ,  &  mon- 
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ttnt  du  Sad'Efl: ,  au  Nord-Oueil:  j  tandis  que  les  rivières  defcendent  du 
Nord-Oueft  »  au  Sud-Eft ,  vers  la  mer,  qui  peut-être  a  formé  les  collines 
&  les  rivières.  Ajoutez  à  cette  obfervation ,  qu'on  trouve  rarement  dans 
les  vallées  un  fable  pur  fans  mélange  d  argile.  Celle-ci  doit  fans  doute 
appartenir  à  la  nature  du  fol  j  celui-là  peut  y  avoir  été  jette  par  les  eaux. 

Les  bois  de  Médelpad  >  fur-  tout  ceux  que  le  chemin  traverfe  ,  font  pref- 
que  tous  coupés ,  ou  brûlés.  On  7  voit  peu  de  fapins ,  mais  beaucoup  de  pe* 
titspins^  ôc  d'autres  arbridèaux.  La  campagne  de  cette  province  ^relTemble 
À  celle  de  l'Helfinghélande  ;  â  cela  près  ,  c[\ion  y  trouve  plus  de  champs 
enclos ,  un  terroir  plus  gras.  Cet  avantage  vient«il  des  montagnes  dont  ce 
pays  eft  environne  f  On  fçait  que  les  vallons  &  les  plaines  s'engrailTent 
aux  dépens  des  montagnes  qui  font  décharnées  par  les  torrens.  Ce  terrain 
ne  doit  il  pas  fon  fuc  abondant ,  i  la  quantité  de  lacs  qui  le  baignent  ? 
Les  pâturages  y  font  plus  fertiles  ;  les  champs  plus  multipliés ,  y  repofent 
plus  long-tems  ;  on  n'y  mène  point  les  troupeaux ,  on  iiy  féme  pas  au- 
f  ant  de  lin  qu'en  HeKinghélande» 

hes  hommes  y  font  grands  &  forts  ;  plus  ledes  y  plus  vifs  »  plus  adroits 
&  plus  adonnés  au  commerce  ,  que  dans  cette  province.  Le  oérail  y  efl: 
plus  grand ,  donne  plus  de  lait  »  prend  une  couleur  blanchâtre  qui  aug* 
mente  par  dégrés  »  enforte  qu'il  v  en  a  très  peu  à  Afehle ,  qui  ne  foit 
pas  blanc.  £ft-ce.  une  quaiHé  de  l'efpéce  mcme  des  beftiaux  ?  La  doivent-* 
)ls  au  climat ,  â  la  nature  des  pâturages  ?  Ou  les  payfans  choifilTent-ils , 
p^r  préférence ,  des  animaux  blancs  ?  La  raifon  du  climat ,  eft  une  des  plu$ 
fortes.  Son  influence  aeit  fineulierement  fur  la  couleur. 

Au  milieu  de  la  rivière  alndakl  j  à  l'endroit  où  nous  palTâmes,  on 
voit  une  ifle  fort  belle  »  qui  a  des  deux  cotés  un  bac  formé  de  bateaux 
plats.  Au  -  deffus  &  au-de(Ibus  de  cette  ifle ,  la  rivière  paroît  avoir  mille 
(oifes  de  largeur.  Elle  eft  rapide.  Elle  fort  du  lac  Storfion,  011  erand  lac, 
&  reçoit  dans  fon  cours ,  neuf  petites  rivières  ,  qui  defcendent  de  la 
montagne.  Au-deflus  de  Tifle ,  le  fleuve  a  beaucoup  de  cafcades  ;  â  un 
inille  au-dçflbus^.  il  fe  jette  dans  la  mer  4'Orient ,  qui  lui  fournit  des 
paumons. 

La  province  de  Médelpald ,  eft  féparée  par  un  petit  ruifleau ,  de  l'Angher- 
inanie.  A  l'entrée  de  celle-ci ,  s'ofrre  Hernofand ,  fltuée  dans  une  ifle  que 
la  mer  entoure ,  Se  qui  communique  au  continent ,  par  un  pont  de  trente 
Toifes.  Cette  ville  ,  brûlée  par  les  Rufles  ,  en  17^9  »  comme  toutes  celles 
de  la  Nordlande ,  a  des  maifons  de  beis  ,  Se  des  rues  fort  étroites.  Elle  eft 
bâtie  au  Midi ,  fur  le  penchant  d'une  colline  qui  s'étend  jufqu'â  la  mer* 
file  ne  reçoit  dç  ce  cote,  que  des  pontons  &  de  grandes  barques.  Mais  du 
coté  du  Nord  y  les  plus  gros  vaiflleaux  peuvent  y  fpouiller ,  &  fe  charger 
devant  les  tnagaflns.  Cette  ville  a  peu  d'habitans.  Les  corps  de  métiers 
y  font  inutiles ,  faute  de  fonds  y  &  le  collège  ne  l'eft  pas  ,  au  défaut  d'oc** 
/cupations  plus  eflentielles  que  l'étude.  Les  femmes  y  filent ,  ourdiflent  & 
fabriquent  de  la  toile  ^  quoiqu'elles  y  réu/Iiflent  médiocrement ,  ç'eft  une 
4e  leurs  principales  reflburces. 

Prefque  tous  les  hommes  pèchent  durant  l'été.  Tout  le  poiflbn  qu'ils 
preQnent  ^  ils  le  font  faler  ,  ou  le  vendent  frais  aux  payfans  qui  le  falen{ 
Tçmc  XlJÇf  Çccç 
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pour  leur  ufage.  Quand  les  oifeaux  de  mer  fe  raiTemblent ,  c*eft  un  fignd 
pour  les  Pécheurs ,  que  les  poiflbns  ne  font  pas  loin;  au(fi-côt  la  mer  eft  cou^ 
verte  de  barques  &  de  filets.  Toute  fociété  veut  des  loix  relatives  à  fon  genre 
de  vie  &  de  propriété.  Les  Pécheurs  d'Hernofand,  ont  un  code  maritime,  fut 
lequel  ils  font  jugés  par  un  Confeil  particulier.  Â  cinq  ou  fix  habitans  près  » 
tous  les  Hernolandois  3  vivent  du  produit  de  la  pèche ,  ou  de  leurs 
terres. 

Celles-ci  font  partagées  entre  tous  les  bourgeois  \  ils  les  brûlent  yilsf 
fément  du  feigle.  Us  ont  des  pâturages ,  qu*ils  fe  louent  réciproquement 
dans  le  befoin ,  à  un  prix  qui  varie  avec  l'abondance  ,  ou  la  difette  des 
fourages.  Près  d'un  terrain  »  qu'on  avoir  reconnu  propre  à  porter  du  lin, 
on  a  bâti ,  dans  la  ville  même,  une  manufaâure  de  toiles.  Cet  écablifTe-* 
ment  deviendra  confldérable ,  H  Ton  peut  l'augurer  par  la  (ituation  de  b 
ville  ,  le  caradère  de  fes  habitans  ,  &  la  nature  du  terrain. 

Le  commerce  de  ce  pays,  fe  fait  fur-tout  en  lins.  11  a  de  plus  que  les 
autres  cantons  de  la  Nordlande ,  une  reffource  dans  le  trafic  du  gibier 
qu'il  envoyé  â  Stockolm ,  pendant  tout  l'hy ver.  Hernofand  a  des  Fa&eurs 
qui  vont  en  été  dans  certaines  places  de  Laponie ,  acheter ,  ou  échanger 
pour  de  l'eau-de-vie ,  toutes  les  marchandifes  qui  conviennent  à  cette 
ville.  Ces  Marchands  vont  au-delà  de  quinze  milles.  Ils  feroient  plus  utiles 
au  commerce  &  à  l'Etat ,  s'ils  s'occupoient  â%nner  des  cuirs ,  &  â  pré* 
parer  des  peaux  de  caftors ,  qu'ils  tirent  d'Ânghermanlande  &  de  Laponie. 
Ils  ajouteroient  ,  ou  fubftitueroient ,  au  gain  du  Trafiquant ,  celui  du  ALh 
nufadurier.  La  rentrée  de  leurs  fonds  ,  groffiroit  dans  leurs  mains. 

La  ville  d'Hernofand  eft  pavée  d'une  efpéce  de  pierre  â  fufil ,  qui  pour^ 
roit  fervir  à  aiguifer.  Mais  elle  eft  fi  commune ,  que  le  commerce  n'en 
vaudroit  pas  les  frais.  Un  objet  plus  lucratif ,  ce  font  les  eaux  minérales 
des  environs ,  qui  font  très-riches  en  ocre.  Hernofand  a  l'avantage  d'être 
la  réfidence  du  Surintendant  de  toute  la  Nordlande  ,  qui  eft  le  Gouverne- 
ment le  plus  étendu  ,  &  peut-être  le  meilleur  de  la  Suéde.  Mais  un  abus 
allez  commun  dans  ce  Royaume ,  c*eft  que  le  Surintendant  poflede  des 
prébendi 
Âinfi  le  < 

ne  feroit  qa*un  village.  L'indigence  y  régne  fouvent ,  par  la  d'ifette  des 
grains  »  &  par  la  modicité  du  pioduit  de  la  pèche.  11  y  a  des  années  de  fuite, 
où  la  terre  &  la  mer  font  également  avares.  Les  Hernofandois  pounoienr 
fuppléer  â  ce  défaut ,  par  les  redburces  duxtravail ,  s'il  fuffifoit  d'ctre  mifé^ 
labie  y  pour  devenir  tnduftrieux.  Mais  ils  auroient  befoin  d  avances ,  8c 
d'encouragement.  Peut-être  les  gens  riches  gagnent  plus  â  la  pauvreté  da 
Peuple ,  qu'à  fon  aifance.  C'eft  du  moins  une  maxime  politique  >  aifez 
répandue  en  Europe  ,  de  préférer  l'opulence  du  petit  nombre ,  à  1  aifance 
de  la  multitude;  &  de  partager  inégalement  la  fociété  en  deux  dafles, 
dont  l'une  travaille,  &  l'autre  jouit. 

Le  commerce  que  fait  la  Nordlande  en  viandes  féches  Se  fumées  »  eft  an 
des  plus  contraires  à  la  profpérité  de  ce  pays ,  quelqu'avantageux  qu'il 
foit  aux  bourgeois  Se  aux  payfans  de  l'Anghermanie  feptentricnale.  Le 
beurre  ôc  les  fromages  font  excellens  dans  cette  contrée ,  6c  l'on  a  la 


les  deftinées  aux  Leâeurs  des  collèges,  qui  n'en  jouiflent /amaisr 
CoUateur,  devient  le  Bénéficier.  Cependant  Hernofand ,  /ans  école  , 
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crtiaucé  de  tuer  ,  pour  faite  des  viandes  falées ,  beaucoup  de  chèvres  &  de 
V&ehes  qui  donneroient  de  bon  lait.  Mais  on  veut  avoir  tout  à  la  fois  les  Voyage  dbM< 
oeufs  dor  de  la  poule,  comme  difent  les  faWuliftes.  Si  le  travail  &  Tin-  ArwidEhrim- 
duftrie  étoient  dirigés  par  de  fages  vues;  fi  les  Adminiftrateurs  des  Etats  i!j^^^^t^.l!!^ 

Il   I  1  ^1     '^       I»      'i-^i         i_i«  o         >  I  •  NORDLANDl 

ftvoient  d  abord  pour  but ,  I  utilité  publique  ,  &  n  7  employoïent ,  comme   Occident ali^. 
moyen  ,  que  laifance  particulière  ^  le  bonheur  de  tous  les  citoyens  feroit 
le  réfultat  de  leurs  opérations. 

Nous  iaidames  à  Hernofand  une  partie  de  nos  équipages ,  Se  nous  nous  Rivière  d*Aai 
embarquâmes  fur  un  grand  golphe  auprès  de  cette  ville.  Enfuite  nous  ghcrmanna* 
remontâmes  pendant  huit  mille  &  demi ,  Nord-Oueft ,  la  rivière  d*Angher* 
manna.  Elle  a  près  d'une  lieue  de  largeur,  â  fon  embouchure.  Elle  ne  porte 
des  bateaux  profonds,  que  jufqu'à  Thôtellerie  deHanmar,  où  les  Marchands 
&  les  Manuraâutiers  ont  établi  un  entrepôt  pour  le  fer ,  les  planches ,  te 
pour  d'autres  matières  que  Ton  diftribué  dans  les  fabriques  de  ce  pays.  Au-^ 
oélfus  de  cet  entrepôt ,  qui  eft  à  cinq  milles  d*Hernofand ,  on  prend  des 
bateaux  plats. 

Les  cnamps  &  les  pâturages  qui  bordent  TAnghermanie ,  font  la  plupart  jtxyCzzt  qu*cl' 
bien  fitués ,  beaux  &  fertiles  ,  jufqu'â  la  paroifle  de  Solette  •  dont  les  le  arrou. 
terres  font  d  une  argille  ^rafle  &  nne.  C'eft  là  que  1  on  rencontre  la  pre- 
mière cataraâe  de  cette  rivière.  Il  feroit  aifé  de  rendre  ce  fleuve  naviga- 
ble plus  loin  encore ,  en  conftruifant  une  éclufe  qui  ferviroit  a  élever  les 
bateaux  plats  au  niveau  de  la  cafcade.  Mais  comme  celle-ci  eft  fuivie 
de'plufieurs  autres,  qui  ne  font  féparées  ^jpe  par  de  courts  intervalles, 
les  éclufes  qu'il  faudroit  multiplier  pour  la  navigation  de  la  rivière  ,  en- 
traîneroient  de  grandes  dépenles. 

Près  de  la  cajfcade  de  Solette ,  fur  la  rive  méridionale  de  l'Angherman* 
na  f  fe  trouve  un  terrain  bas  où  il  gèle  rarement ,  tandis  que  les  endroits 
élevés  font  conftamment  gelés.  Plus  loin  vers  le  Sud ,  les  hauteurs  ne  font 
pas  fujettes  aux  gelées ,  &  les  endroits  bas  y  font  communément  expofés; 
On  doit  prétbmer  de  cette  fingularité ,  que  la  nature  du  fol  ne  contribue 
pas  moins  que  fon  expofition  ,  à  l'effet  de  l'influence  des  faifons. 

A  un  demi-mille  au  Nord  de  Solette ,  TAnghermanna  reçoit  la  rivière 
d'Adale ,  qui  vient  des  montasnes  ,  &  fort  du  rocher  des  Cygnes ,  auprès 
de  KiefcheirarL  Dans  les  paroifles  de  Solette  &  de  Botca  ,  on  laifle  repo- 
ser, tous  les  ans,  un  tiers  des  terres.  Les  deux  autres  tiers  fontenfemencés^ 
moitié  de  grains  d'automne ,  moitié  de  ceux  du  printems  \  quelquefois  on 
n'y  féme  que  ces  derniers.  Le  fol  en  eft  gras  &  fertile^  mais  froid  fans  doute, 
puifque  les  habitans  font  chauffer  l'eau  qu'ils  donnent  â  boire  à  leurf 
froupeaux. 

Oa  nomme  Adal ,  la  campagne  d^s  environs  de  Solette,  qui  borde I» 
iriviere;  l'afpeâ  eu  eft  fort  riant.  Les  deux  rives  font  couronnées  de 
Collines  affez  hautes ,  dont  la  pente  eft  infenfible.  Ces  coteai»  font  d'ar<- 
cille ,  &  doivent  en  partie  i  l'art ,  tout  Taerément  de  leur  payfage ,  entre- 
coupé de  champs  &  de  prairies.  Les  bords  de  l'Anghermanna  font  cga** 
lement  parfemes  de  collines  étroites  &  hautes  j  qui  forment  des  vallées 
prefqu'auflî  profondes  que  le  lit  de  cette  rivière.  Ceft  dans  ce  lit  que 
ciroîc  une  herbe  fi  agréable  aux  troupeaux  ^  qu'ils  vont  Vy  chercher^ 

Cccci; 


571  HISTOIRE      G  E  N  Ê  R  A  L  K 

•  On  voit  auffi  fes  bords  embellis  ic  animes  par  des  roartinew ,  des  fon- 

VoYAGE  DsM.  deries  &  des  moulins  à  fcie.  Mais  ce  ne  fonc  pas  fes  eaux  qui  font  aller 
ArwidEhren-  toutes  ces  machines  ;  fes  crues  font  trop  fortes  y  &  fes  chutes  trop  foibles. 
MALMDANsiA   Q^j  cafcades  d'une  hauteur  étonnante,  formées  par  les  torrens  quitom- 

Occident  Ajti^  ^^^^  ^^^  ^^^  d'Anghermanna  >  font  l'ame  daméchanifmc  des  forges  &de» 

moulins. 

Les  entrepreneurs  àt%  manufadures  de  ce  canton,  tirent  leur  mine> 
d*Utoo  ,  &  re  fer  non  travaillé  ,  des  autres  fonderies.  Les  frais  que  coûte 
le  tranfporc  de  ces  matières  y  font  defirer  qu'on  pût  trouver  aux  environs 
des  forges,  les  mines  du  fer ,  qu'elles  mettent  en  barre.  Quand  la  matière 
eft  voinne  de  l'endroit  où  elle  eft  manufaâurée  ^  l'ouvrage  en  devient 
moins  cher.  Il  n'y  a  que  l'abondance  des  vivres  dans  un  pays ,  qui  poilTe 
entretenir  la  balance  entre  les  Entrepreneurs  des<  fabriques  ,  &  les  Mar^ 
chands  qui  leur  vendent  les  matières.. 

Depuis  l'embouchure  de  TAnghermanna ,  jufques  aux  hauteurs  de 
Liens  y  on  trouve  Aes  pêcheries  de  Saumon  ,  qui  donnent  la  fubfiftauceaii 
pécheur  ,  &  l'impôt  au.  Gouvernement  ^  mais  fouvent  ne  rendent  pas  les 
trais  ,  ni  le  falaire  de  la  peine.^ 

De  la  paroifTe  de  Solette ,  en  allant  a  Liens  ,  nous  fuivimes ,  à  dieval  ; 
la  route  que  fait ,  k  peu  près ,  la  rivière  au  Nord  Oueft.  Mais  elle  y 
employé  beaucoup  de  détours.  Ses.  deux  rives  font  bordées  de  collines  de 
fable ,  qiû  couvrent  un  terrain  gras  &  fertile ,  que  la  Nature  femble  avoic 
voulu  préferver  des  débordem|ns,  ou  plutôt  qui  fe  cache  fous  les  amas  de 
débris ,  qu'apportent  les  inondations  même  \  puifque  les  eaux  qui  dans 
leur  fource  ,  quelquefois  abaiffent  les  montagnes  y  en  les  dépouillant 
élèvent  quelquefois  dans  leur  cours  ^  des  collines  de  fable. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  k  formation  de  ces  fables,  &  de  la  terre  gralTe 
qui  fe  trouve  au-de(Tbus  ^  la  campagne  qu'oa  trav^rfe  en  fortanc  de  So- 
lette ,  n'eft  que  montagnes  &  rochers.  Oa  apper^oit  cependant  quelques 
bons  terrains  •  avant  a  arriver  à  Liens  ^,  mais  le  fol  de  cette  paioilTe,  efii 
pierreux  &  ftérile ,  entremêlé  ,  pout  toute  t^iloatcc  ,  de  marais  quoa 
pourroit  fectilifer.  La  petite  rivieie  qui  l'arrofe,  &  lui  fournit  du  faumoiii 
eft  divifée  pat  ui>  grand  rocher ,  ou  plutôt  une  ifle,  qui  y  for-nie  uneca/b- 
de,  peu  confidérable  ^  le  cocher»  doùelle.  fe  précipite  ,^  n  a  guèies  que 
£x  toifes  de  hauteur-.. 

Le  terroir  de  ce  canton,  eft  mêlé  de  (abl'es;  il  exige  qu'on^y  laifTere- 
pofer  tous  les  ans ,  un  tiers  des  champs  ,  pour  l'engraiiler.  On  n'y  voie 
point  de  haies.;  les  friches  n'y  font  pas  même  féparés  des  pâturages} 
parce  que  les  troupeaux  reftent  dans  les  éubles  jufqu'au  tems  de  la  fc-; 
uaifon. 

Plus  on  pénétre  dans  ce  pays^  phis  on  trouve  de  Beaux  Bois,  fur-tout 
au-delà  de  Réjilla^  Les  moulins  a  fcier  ont  confommé  la  plus  grande 
partie  des  bois  qui  font  en  deçà  ,  non  feulement  fur  les  bords  de  la  ci- 
\tiere ,  mais  auili  loin  dans  les  terres  que  les  payfans  ont  eu  la  commo- 
dite  d'en  exporter.  Chaque  hameau  érend  Ion  territoire  à  un  ou  deux 
milles,  des  deux  côtés  de  T^nghermanna.  La  plupart  des  hameaux  font 
bâti^  aux.  bords  de  cette  liviece».  Le  fioid  même  conccaiot  lé»  hoflunesdc 
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"fte  pas  s*cn  éloigner  j  car  il  gèle  toujours  les  grains ,  dans  les  terres  fcches  '  '■  ■ 

qui  ne  reçoivent  aucune  influence  des  eaux  courantes.  Ileneft  du  voifi-  Voyage di  M. 
nage  des  fleuves  ,  comme  de  l'influence  des  Cours ,  dont  on  fe  plaint,  &  ArvidEhren- 
dont  on  s'approche  toujours.  C'eft  une  injuftice ,  ou  du  moins  une  fottife   x/''**  ^ V^^i*^ 

j      r^         •/'^         j     r   '    '     •  1       Vr  >-i  j'^        '      •         NordlandB 

des  Gourtifans  ,  de  le  récrier  contre  les  dilgraces  qu  ils  ont  du  prévoir  ^    OcciDkNTALi* 

en  les  affrontant  \  qu'ils  rachètent  d'avance  par  le  prix  que  leur  vint  k 

plus  courte  faveur  j  &  qu'ils  méritent  conftamment ,  ne  fût-ce  que  pat  les 

bons  offices  qu'ils  fe  rendent,  en  corrompant  ou  pillant  leur  mattre.  Mais 

c'eft  une  ingratitude  des  peuples  j  qui  habitent  au  bord  des  riviere^^^ 

quand  ils  fe  plaignent  des  inondations.  Un  fleuve  débordé  ravage ,  il  eft 

vrai,  des  campagnes  cultivées;  emporte  quelquefois  des  hameaux  avec  les 

hommes  &  les  troupeaux  qu'ils  renferinoient  \  ruine  les  provifions  d'une 

année  ,  les  récoltes  d'une  autre  ,  &  les  refTources  de  plufieurs.Maisce  fleuve 

a  produit  durant  des  fiédes  une  population  immenfe  par  la  fertilité  da 

fes  rives,  par  la  navigation  &  le  commerce  ;  il  a  abbreuvé  les  beftiaux  qui 

engraifTent  les  terres  j  &  nourrifTent  les  hommes  ;  il  a  fourni  du  peiflo» 

aux  habirans  de  fes  bords.  S'il  n'eût  pas  alimenté  les  régions  qu'il  trs- 

verfe  ,  on  ne  les  verroit  pas  couvertes^  de  guércts ,  de  boujrgades  ,  &  de 


le  Rhône ,  la  Loire  &  k  Garonne ,  font-ils  plus  redoutables  f  Par-tour ,  les* 
eaux  demandent  le  fecours  de  l'art  ,  foit  pour  devenir  utiles  »  foit  pour 
n'être  pas  nuifibles  à  l'homme» 

La  Norlande  même  ,  femblè  devoir  attendre  fa  fubfif(ance  des  eiaut  y 
plutôt  que  de  la  terre*  Elle  n'a  prefque  d'autre  fol  ouvert  â  la  culture ,  que 
ceux  qui  font  marécageux.  Près  de  RéflUa»  l'on  voit  une  colline  couverte 
de  buiflbns  qui  ne  font  propres  qu'à  brûler.  C'efl;  la  plus  haute  des  en- 
virons. Le  terroir  en  efl  bon ,  mais  inculte ,  parce  qu'il  efl  couvert  de  four- 
ces  qui  le  rendent  fangeux.  Dans  prefque  toute  la  Norlande  »  chaque  pay^ 
fan  a  un  petit  moulin  i  eau ,  dont  les  roues  font  horizontales.  L'eau  mê- 
me qui  fe  refufe  à  la  culture  des  testes  ^  aide  du  moins  au  travail  des- 
hommes» 

Entre  Liens  &c  funjila  j  les  terres  prefque  toutes  prerreufes  ,.  font  cou- 
vertes de  mouffe  &  de  bois.  On  en  tireroit  du  bois  de  charpente  ,  fi  l'on 
avoit  des  moyens  de  Texporter.  Un  marchand  d'Hernofand  a  tenté  de  s'en- 
procurer.  Durant  l'hy  ver ,  il  en  a  fait  couper  &  porter  au  Bord  de  la  rivière  ^ 
enfuite  vers  le  milieu  de  l'été  ,  dans  la  plus  grande  criie  des  eaux ,  il  y  a 
fait  jetter  fou  bois  en  détail.  La  rivière  en  a  amené  plufîeurs  pièces  â 
l'endroit  où  il  les  vouIv)it  \  mais  il  s'en  efi  arrêté  beaucoup  d'autres ,  dans 
les  finuofités  du  fleuve.  Peut  être  une  nouvelle  criie,  lui  rapportera  les- 
relies  de  fon  chantier  de  bois.  Cette  efpéce  de  flottage  feroit  utile  à  la 
navigation.  Car  on  rrouve  dans  ces  bois ,  des  arbres  qui  paroiflent  propres^ 
faire  des  mâts.  Il  eft  vrai  qu'en  général  ils  font  maltraités  de  l'outrage 
des  faifons.  Il  y  en  a  beaucoup  de  gelés,  d'abbatus  par  les  vents  ^ ou  dut 
moins  de  brifés.  La  plupart  font  en  éclats. 

Lie  froid  c^ui  nuit  aux  arbres  «  eft  encore  plus  funefte  aux  grains*.  Le^ 


on 
vite 
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'^-  ■  '  r  >  colons  de  tout  le  pays  qui  eft  au  Nord  de  Rcfille ,  ne  peuvent  tirer  de  k 
Voyage  DE  M.  culture  des  terres  ,  ni  de  quoi  fe  nourrir  ,  ni  de  quoi  payer  Timpôt.  Les 
ArwxdEhren-  nuirs  y  font  fi  froides ,  quand  les  blés  mûriflent,  qu'ils  font  fouvent  wl« 
MALMDANSLA  ^  petdus  fans  relTource.  Les  paroiflTes  de  Zi^/w  &  d7tt«//g ,  ont  peu  de 
Occidentale.  ^^^^^^^  ^"^  "^  foient  exjpofés  à  cette  calamité.  AuflTi ,  la  plupart  des  ha- 

bitans  de  ce  canton  ,  &  de  la  paroifle  d'Afehle ,  s'adonnent  au  foin  des 
troupeaux,  qui  font  toute  leur  richeffè  ;  c*eft-à-dire,  qui  fourniflent la 
fubfiftance  au  cultivateur ,  &  l'impôt  à  l'Etat. 

Depuis  lunfile,  jufqu'au  yilhge  d* Hcllan  dans  la  paroiife  d*Afehle,  noas 

traverfâmes  des  marais  ,  des  bois  ,  des  monragnes  pendant  quatre  milles. 

Nous  fuivîmes  quelque  tems,  par  eau,  les  détours  de  la  rivière,  dans  les 

endroits  où  il  n'y  avoir  point  de  cafcade. 

Les  eaux  des       ^^^  fortes  de   lits  ouïe  calme  des  eaux  n*eft  interrompu  paraucaae 

rivières  chau-  cafcade  ,  s'appellent  en  Norlandois  Sehles.  On  nomme  »îftf rit  les  interval- 

gent  de  nom ,  les  d'eau  où  le  courant  eft  plus  fort ,  mais  pas  affez  rapide ,  pour  qac 

ft^  ^ j  ^^^^^'  ne  puifle  le  remonter.  Ceux ,  où  les  eaux ,  fans  tomber ,  courent  affez  vî 

^^^-    ^     ^^^  pour  tout  entraîner  ,  s'appellent  Forjf.  Enfin ,  on  nomme  J^a//,  ou  chute, 

ceux  où  les  eaux  fe  précipitent ,  de  quelque  hauteur  qu'elles  tombent. Ceft 
un  terrein  bien  négligé  par  la  nature  ,  bien  oublié  des  hommes ,  que  ce- 
lui dont  la  pente  inégale  donne  aux  eaux  un  cours  fi  irrégulier ,  fi  peu  na- 
vigable. Comment  habiter  dans  un  pays ,  où  Ton  a  tant  de  peine  i 
voyager  ? 

Nous  fîmes  environ  quatre  milles ,  fur  fix  de  ces  Sehles  où  l'eau  paroïc 
fe  repofer&  dormir.  Le  premier  fut  celui  d'Iunfile.  De-li  nous  fîmes  on 
demi  mille  par  rerre  jufqu'au  Séhle  d*Ial ,  fur  lequel  nous  navigeames  on 
quart  de  mille.  Enfuite  ,  après  avoir  fait  trois  quarts  de  mille  par  terre , 
nous  en  fîmes  un  quart  par  eau  fur  le  Séhle  de  Kortîng\  puis  un  &  de- 
mi par  terre ,  &  trois  quarts  de  mille  fur  le  Séhle  de  Gouhâe.  Une  petite 
ifle  qu'on  rencontre  au  milieu  de  ce  dernier  Séhle ,  fépare  l'Anghcrman* 
lande ,  de  la  Bothnie  occidentale. 
Navigation      Nous  fîmes  encore  par  terre  fept  huitièmes  de  mille ,  puis  un  quart  de 
incommode  fur  mille  fur  le  Séhle  A'Alfwets ,  enluitepar  terre  un  demi  mille;  enfin  nous 
CCS  tmcrcs.       navigeames  fur  le  Séhle  d'Heilan  ,  jufqu'au  village  de  ce  nom.  Nous  y 

arrivâmes  le  foir,  bien  fatigués  par  une  route  d'environ  douze  lieues, oà 
il  fallut  s'embarquer  &  débarquer  fix  fois  ,  dans  Tefpace  de  vingt-deux  heu- 
res ,  paflees  en  plein  air,  fous  une  pluy  e  continuelle.  Car  on  ne  trouve  aacih 
ne  maifon  dans  tout  ce  chemin ,  coupé  de  profonds  mirais,  de  hautes  mon- 
tagnes ,  &  de  vaftes  champs  de  gravier  &  cie  fable.  Hellan  eft  à  deux  milles 
&  demi  de  l'Eglife  d'AfehIe,  où  nous  allâmes  le  lendemain,  tan:  à  pieds 
que  par  eau.  Onfe  dirige  fur  ces  routes  comme  fur  mer  j  avec  laboaflole& 
la  carte.  Ce  n'eft  pas  que  les  eaux  varient  autant  que  les  vents  j  mais  leur  m- 
rection  eft  oblique  &  tortueufe.  Les  mots  de  Nord-Eft|,  quart  de  Nord)  de 
Nord  ,  quart  de  Nord-Eft ,  doivent  ctre  auflî  familiers  ,  aufli  frcqueBj 
dans  un  voyage  de  terre  fait  en  Norlande  ,  qu'ils  le  font  dans  le  jouriul 
d'un  navigateur.  .      .  a- 

Province  d'A-      Quoique  la  province  d'Afchle  foit  en  Laponie  y  il  n*y  a  point  ^^'' 

fchlc  en  Lapo- 
nie. 
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tans  Lapons  dans  fa  partie  méridionale.  Des  payfans  ont  forme  dans  ces 

déferts ,  des  colonies  qu'on  appelle  Nybygghes.  Voyage  de  M: 

On  en  compte  vingt-cinq.  La  paroiÛe  d  Afehle  en  contient  une  partie.  ArwidEhrek- 
Hellan  &  Gafjchle  font  les  plus  anciennes  j  il  y  a  près  de  cinquante  ans  malmdansla 
qu  elles  font  établies  :  les  autres  font  récentes.  Occim^t'^l 

La  première  remonte,  même  jufqu'au  règne  de  Charles  IX.  Ce  grand 
Roi ,  par  une  Ordonnance  du  1;  Septembre  1^7;  ,  exempta  des  milices, 
du  logement  des  troupes,  &  de  la  taxe perfonnelle  ,  ou  de  la  capitation^ 
tous  ceux  qui  s'établiroient  dans  la  province  d*Afehle  ',  &  ces  privilèges 
furent  confirmés  par  les  Etats  du  Royaume ,  à  la  Diette  de  17x0.  Cna- 
que  colonie  ne  paye,  comme  les  diftriâs  Lapons,  qu'une  fomme  fixe, 
qui  ne  varie  point  avec  les  richefles  des  contribuables.  Le  payfan  le  plus 
riche  ne  paye  que  vingt-&-un  écu  de  cuivre,  qui  reviennent  à  vingt  cinq 
livres  quatre  fols  de  France.  Mais  la  plupart  ne  payent  que  trois  ecus  de 
cuivre ,  ou  trois  livres  douze  fols  Tournois.  A  ce  prix  ,  ils  peuvent  pof- 
féder  un  terrain  d'environ  deux  milles ,  ou  quatre  lieues,  de  circuit  \  fou* 
vent  même  tout  le  terrein  qu'ils  veulenr.  La  terre  eft,  à  la  vérité,  fi  fté- 
rile ,  fi  maigre  dans  ces  contrées ,  qu'il  ne  faut  pas  la  mefurer.  L'exemp* 
tion  de  fervice  ,&  la  modicité  des  impôts,  font  les  moindres  encourage- 
mens  qui  puillent  engager  des  hommes  ,  à  venir  cultiver  ces  monts  arides 
&  glaces. 

Les  Afehlois  font  grands  ,  laborieux ,  aâifs ,  habiles  dans  leur  genre     ^  .  i^^t . 
cle  commerce ,  accueilians  pour  les  étrangers.  Leurs  mailons  lont  auez   . 
bien  bâties  ,  à  peu  près  comme  celles  de  la  Norlande  ,  fi  ce  n'eft  que  "**^  °^** 

leurs  murs  ne  font  point  de  pierre ,  ni  de  chaux.  La  province  n'offre  ni 
cette  matière ,  ni  la  forte  d'argille  qui  pourroit  y  fuppléer.  On  trouve  feu- 
lement en  deux  endroits  une  argille  très  fine  ,  dont  ils  font  des  briquet 
qui  leur  fervent  à  bâtir.  Ces  peuples  font  très-propres  ,  malgré  leur  peu  dd 
tichefie.  Celle-ci  confifte  dans  leurs  troupeaux  &  leurs  filets.  Mais  cette  der- 
nière relfource  trompe  rarement  leurs  efpérances.  La  rivière  d-Angher- 
inanna  qui  traverfe  la  province  ;  tous  les  petits  lacs  dont  la  terre  eft  cou-» 
pée  ,  fourniffent  affez  de  poifibn  pour  nourrir  les  habitans ,  &  pour  en 
vendre  aux  étrnngers. 

Un  colon  riche  peut  avoir  douze  ou  quinze  vaches  avec  leurs  veaux ,   *<'flncs  vacBci, 
des  moutons ,  im  cheval  &  des  chèvres.  Les  foins  de  cette  province  font  fi 
xiourrifians  ,  que  les  vaches  y  donnent  du  lait  abondamment,  trois  fois   ^aic  abondant, 
par  jour.  Chaque  vache  produit  deux  livres  de  beurre ,  aufii  bon  que  ce- 
lui de  l'Helfinghélande ,  qui  eft  le  meilleur   qu'on  mange  en  Suéde,  &      Beurre  cxcdr 
peut-être  eft-il  fupérieur  acelui  de  Hollande.  ^^^'• 

Ce  beurre  eft  un  objet  de  commerce  ,  &  fair  avec  le  fromage ,  le  poif- 
fon  fec ,  les  oifeaux  &  quelques  pelleteries,  toute  la  richefTe  du  pays.  Ces 
denrées  fervent  à  procurer  en  échange  ,  du  grain  ,  du  fel ,  du  tabac  ,  & 
d'autres  objets  de  confommation. 

Les  payfans  font  peu  cultivateurs.  Toute  la  femence  de  l'année,  fe  ré- 
duit à  trois  tonneaux  d'orge  &  de  feigle.  Les  hommes  &  les  femmes  la- 
bourent les  terres  ,  &  font  les  récoltes  dans  toute  laNordlande.  Leur  faulx 
fert  également  à  couper  les  foins  &  les  grains.  On  fauche  Therbe  irès-cousr 


4ans  U  Nor^i- 
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'    '  te ,  &  ras  de  terre  j  mais  ce  travail  eft  lent ,  &  1  on  perd  en  tems ,  ce  qrfon 

VoYAOB  DB  M.  gagne  en  foin.  Quand  on  employé  cette  faulx  à  couper  les  blcs,ony  at- 
ArvidEhren-  tache*  un  arc  qui  fert  à  raffembler  les  épis  ,  &  à  les  é(;endreimefurc  qu'on 
Nordulnd"^  ^^^  coupe.  Mais  fouvent ,  une  feule  nuit  a  tout  moiironnc;&  quand  le 
OccipiNTALi.    colon  ie. réveille  ,  il  trouve  le  matin  l'herbe  fannée,les  épisflccris  fon 

travail  perdu ,  fon  efpoir  détruit  par  la  gelée ,  au  milieu  de  Tété. 
Recherches       ^^  ^^  difficile  de  déterminer  la  caufe  de  ces  accidens.  Ce  neft  pas 
furla  caufe  des   uniauement  la  grande  latitude  &  le  voidnage  de  la  zone  glaciale,  qui prcy. 
gelées  d'été,     duifent  ce  froid  extraordinaire.  Les  Alpes  ont  de  la  neige  en  tout  tsms, 

comme  les  montagnes  de  Suéde  \  quoique  beaucoup  plus  près  du  Tro^ 
pique.  La  Hollande  eft  plus  au  Nord  que  la  Suifle ,  &  cependant  moins 
froide.  Dans  la  Norlaude  même,  on  trouve  au  milieu  des  montagnes, 
deux  paroilTes  qui  s'appellent  Nordlianic  Sudlian^  où  Ion  fémedufeigle 
&  de  1  orge  qui  n'y  gclent  jamais.  Dans  certains  cantons  ,  un  champ  gèle 

f»ar  le  vent  d'Eft ,  tandis  que  ce  vent  ne  produit  pas  le  même  effet  ail- 
eurs.  Un  autre  champ  gelé  par  le  venç  d'Oueft  ,  qui  épargne  tous  les 
champs  des  environs  ;  un  autre  gèle  par  le  vent  de  Sud  ;  un  autre  enfin 
par  le  vent  de  Nord.  .Ces  gelées  fubites  &  imprévues  arrivent  a  la  (in  de 
Juillet,  ou  au  commencement  d'Août  ^  faifon  du  plus  grand  chaud.  Les 
nuits  froides  de  l'été  font  accompagnées  de  glaçons  qui  rondent  prompt^ 
ment ,  parce  que  le  foleil  ne  quitte  pas  long  tems  l'horizon ,  &  ne  tarde  pis 
à  l'échauffer. 

Parmi  les  raifons  que  Ton  donne  de  ces  phénomènes  petnicieux,Ie$ 
payfans  qui  s'en  plaignent  ,  en  accufent  les  orouillards  qui  s'élèvent  des 
marais  dont  les  champs  font  entourés.  Comme  ces  vapeurs  ne  font  point 
attirées  par  le  cours  d'aucune  eau ,  elles  retombent  autour  des  maréages, 
qui  les  ont  exhalées.  Mais  cette  caufe  qui  peut  augmenter  le  froid  y  ne 
le  produit  pas.  On  remarque  auprès  de  Solcttç,  un  champ  qui  gclefou* 
venti  tandis  que  tous  les  champs  voifins  qui  font  environnés  de  marais, 
n'éprouvent  pas  le  même  accident.  Les  bleds  d'Helian  ne  gèlent  jamais, 
quoique  les  terres  y  foient  pleines  de  marécages.  Ceux  de  Gaffenle,  & 
ceux  de  Nore ,  gèlent  fouvent ,  quoique  voifins  d'une  rivière  qui  peut  attirer 
dans  fon  cours ,  les  brouillards  des  marais  qu'elle  traverfe.  .  . 

.  Le  brouillard  qui  s'élève  de$  rivières  &  de?  nîiCTeaux ,  garamit  otdinah 
rement  les  grains  de  la  gelée.  Ils  n'éprouvent  poin^  cet  accident  ^  pendant 
les  nuits  nébuleufes.  Cependant,  on  y  voit  quelquefois  un  champ  «wc 
fur  le  bord  d'une  rivière ,  geler  plutôt  qu'un  autre.  On  pourroit  attribuer 
ces  gelées  au  vent  du  Norcl,  fi  dans  certains  cantons  les  autres  vçntsnc- 
toient  pas  encore  plus  redoutables  ,  que  celui-là.  Peut-être  dira-t-on que 
ces  champs  étant  enfemencés  toute  l'année ,  ils  ont  bientôt  épuifi  le  lue 
d'un  fol  naturellement  aride ,  &  ne  peuvent  donner  aux  grains  la  foîce  de 
téfifter  à  la  gelée.  Mais  la  quantité  de  troupeaux  que  nourrit  le  p^^» 
fournit  aflez  de  fumier  pour  engraifler  les  campagnes  tous  les  deux  ans. 
Quoique  les  terres  foient  la  plùpart^formées  d'un  lit  de  fable  J  aumoyea 
d'une  couche  mince  de  fumier  qu'on  y  répand  de  tems  en  tems ,  elles  doB- 
nent  affezde  nourriture  aux  bleds.  Je  les  y  ai  vus  fort  beaux,  &  garnis  à 
fouiUes  trè^-larges.  , 
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Ainfi  ,  pour  découvrir  la  caufe  fecrette  de  ces  gelées  ,  nous  propofâmes,  "" 

le  Baron  de  Cederhielm  &  moi ,  i  M.  Elie ,  infpeéleur  de  la  pêcherie  des  Voyage  de  M. 
perles,  de  faire  des  obfervarions  fuivies pendant  plufieurs  années,  en  difFérens  Arv/ihEkrin- 
endioics ,  fur  les  tems  &  les  circonftances  de  ce  phénomène  deftrudeur ,  qui  ^^^"  ' ^n  ^e^^ 
doit  être  TefiFet  d  un  concours  &  d'une  complication  de  caufes.  Nous  lui  con-  occidentale. 
feillâmes  d  obferver  Texpo/îtion  des  champs ,  la  nature  du  fol  ^  la  tempéra- 
ture des  tems  qui  précédaient  ces  gelées  imprévues,  le  vent  dont  elles  étoient 
accompagnées.  Conjc£lurcfur 

En  attendant  qu'on  ait  trouvé  la  foùrce  du  mal  ,  pour  y  apporter  re-   ce  phcnoméac. 
méde  ,  jeconjeâ:ure  qu'il  peut  venir  de  la  vapeur  des  eaux  acides  qui  font 
dans  la  terre.  Quand  cette  vapeur  s'élève  en  brouillards ,  elle  fe  dillîpe  & 
ne  fait  aucun  mal  ;  mais  lorfqu'elle  ne  peut  s'exhaler  afTez  fortement , 
elle  eft  attirée  par  les  bleds  9  s'y  arrête ,  &  les  flétrit  dans  une  feule  nuit. 

Auprès  d'Hellan ,  où  les  grains  gèlent  rarement ,  le  fonds  du  fol  eft  du 
J:oc,  rarement  couvert  de  trois  pieds  de  fable.  L'humidité  de  ce  fable,  eft 
cvaporée ,  dès  le  milieu  de  Tété.  Mais  ailleurs,  le  fable  eft  profond ,  &  fans 
terre  graiFe  qui  le  lie..  • 

Près  de  Gaffele  ,  Se  fur-tout  de  Nore ,  les  mar|js  font  plus  élevés  que 
les  champs.  Il  s'écoule  donc  de  ceux4à  dans  ceux  ci ,  des  eaux  qui  s'y  cor- 
rompent, avant  d'être  évaporées. 

Enfin  ,  les  champs  voifins  des  montagnes,  d'où  Teau  des  neiges  defcend 
&  fe  filtre  infenfiblement  à  travers  les  fables  ,  font  plus  fujets  à  la.gelée 
que  les  autres. 

Peut-être,  la  difette  qu'occafionne  cette  calamité  ,  vient-elle  aufE  de  la 
qualité  du  grain.  Oh  ne  féme  que  de  l'orge  iAfehle ,  fur  une  étendue  de 
huit  à  neuf  milles  de  longueur.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  y  femer  du  fei- 
gle  ^  C^eft  ce  qu'un  habile  économe  devroit  tenter.  Sans  parler  de  l'avan- 
tage que  donne  un  grain  qui  fait  de  meilleur  pain  ,  &  qui  fe  conferve 
mieux  j  le  feigle  rend  plus  que  l'orge,  &  fur-tout  réfifte  mieux  au  froid. 
C'eft  en  automne  qu'on  le  féme^  il  a  le  tems  de  pouffer  de  fortes  racines 
durant  l'hyver  ^  une  chaleur  modérée  lui  fufSt  pendant  l'été  ;  ce  grain  fe 
moiironne  de  bonne  heure,  avant  le  retour  des  gelées  du  mois  d'Août. 
On  devroit  du  moins  effayer  de  femer  du  feigle  Se  de  l'orge  j  une  moif- 
fun  pourroit  fuppléec  à  la  perte  de  l'autre. 

Faute  de  ces  précautions ,  les  difettes  fréquentes  que  TAfehle  éprouve  > 
y  rendent  les  grains  fort  chers.  Lorfque  nous  y  paffames ,  on  y  vendoic 
le  tonneau  d'orge  près  de  quarante  écus  Suédois.  Cette  cherté  fait  que  les 
habitans  ne  peuvent  pas  toujours  en  manger.  Audi,  ne  manquent-ils  pas 
d'avoir  recours  à  leur  écorce  de  fapin ,  féchée  Se  moulue  y  Se  pour  ne  pas 
en  perdre  l'habitude,  ils  en  mêlent  à  la  farine  d'orge,  même  dans  les  an- 
nées d'abondance.  S'ils  paffbient  tout-à-coup  d'une  nourriture  faine  &  lé^ 
gcre ,  à  l'ufage  de  cette  écorce  y  leur  digeftion  en  fouffriroit ,  &  la  difette 
occafionneroit  des  mortalités ,  ou  des  Epidémies.  Il  faut  de  l'art  &  des 
précautions  aux  peuples  pauvres  du  Nord  ,  pour  s'accommoder  à  la  mau- 
vaife  nourriture  de  leur  climat^  comme  il  en  faut  aux  gens  riches  du  Midi, 
«our  s'accoutumer  à  l'ufage  des  épiceries  Se  des  boiffbns  délicieufes  de 
i'Afie  &  de  l'Amérique.  Mais,  tandis  que  le  fuperflu  d'un  Monde  étrau» 
^  Tome  XXIX,  '  \     ^  P4dd 
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^  ger,  regorge  fur  les  cables  de  nos  volaprueux  ,  des  peuples  emiersrfonf 

VoYACB  DE  M.  pas  mcme  un  ncceflairc  que  nous  rebutons.  Les  Lapons  &  les  Nurbdoij 
ArwidEhrin-  pourroient  manger  des  raves  &  des  pommes  de  terre  j  ils  pourroientea 
NoRDLAN  ^  ^^  ^^^^^  "^  P^^"  beaucoup  meilleur  au  goût  &  à  la  digeftion ,  que  celui  d'c- 
OccioENTAn.    corce.  Ces  racines  croîtroicnr  dans  les  fables-  Le  MiniftreForsbergya 

Sapin  de  trois   ^^^  naître  des  raves  avec  fuccès, 
^•ens  ans.  L'arbre  dont    on  tire  cette  écorce  qui  nourrit  les  hommes , eft  trc$« 

commun  &  très-ancien,  fur-tout  au  Nord.  Le  fa^in  règne  dans  les  fables 
&  les  pays  froids  y  comme  le  cèdre  fur  le  mont  Liban.  La  Norlande  ea 
produit  de  très  vieux.  A  un  quart  de  raille  de  TEglife  d*Âfehle,aa  Sud- 
Oueft ,  nous  fîmes  couper  un  fapin  ,  &  nous  comptâmes  les  cercles  concen- 
triques dont  le  tronc  étoit  compofc ,  pour  déterminer  la  différence  qu'il 
y  avoir  entre  la  crue  de  cet  arbre  du  coté  du  Nord  ,  &  fa  crue  du  coté 
du  Midi.  Nous  trouvâmes  que  la  groffeur  de  ce  fapin  qui  avoir  trois  mille 
cercles ,  &  par  conféqùent  trois  cens  ans ,  s'étoit  formée  à  peu  près  de  la  ma- 
nière fuivante.  Depuis  le  centre,  on  comptoir,  pour  le  premier  demi-ficcle, 
cinq  c^ns  foixante-douze  parties  au  Sud ,  &  cinq  cens  neuf  au  Nord; 
pour  le  fécond  demi-fiécle ,  trois  cens  foixante  &  huit  parties  au  Sud,  & 
trois  cens  vingt-fept  Hi  Nord  i  pour  le  fécond  ficelé  ,  fix  cens  qua-i 
tre-vingt-cinq  parties  au  Sud,  fix  cens  neuf  au  Nord  j  enfin  pour  le  troificme 
ficcle,  cinq  cens  fept  parties  au  Sud,  &  quatre  cens  cinquante  au  Nord. 
Tout  le  diamètre  du  tronc  d'un  arbre  de  trois  cens  ans,  avoir  donc  quatre 
mille  vingt-fept  parties  de  notre  échelle  géométrique  j  c'eft-i-dire,  visgr 
pouces  géométriques,  &  près  d'un  huitième.  Le  terrain  de cec arbre étoit 
lablonneux  &  couvert  de  moufife  ,  comme  l'ed  celui  de  toute  la  proviace 
d'Afehle. 

Les  Afehlois  font  incommodés,  pendant  l'érc ,  d'une efpcce de mouctes 
qu'ils  appellent  Knort.  Ce  font  de  petits  infeûes  d'une  odeur  fétide, qui 
paroiflcnt  d'une  efpéce,ou  d'une  claffe,  mitoyenne  enrre  la  mouche&le 
moucheron.  Ils  ont  des  raies  noires  &  jaunes  fur  le  dos  &  fiir  les  jarobeî. 
Ils  font  en  fi  grande  quantité  ,  fur  tout  dans  un  tems  chaud,  &  fous  ou 
ciel  ferein  ,  qu'on  ne  peut  s'en  garantir  qu'avec  une  forte  de  pmmade; 
c'eft  un  mélange  de  graifle  &  de  goudron ,  dont  on  fe  frorce  le  vifage. 
Mais  l'odeur  n'en  eft  pas  moins  inliipporrable  aux  hommes  qui  n'î  f^^^ 
pas  accoutumés  ,  qu'aux  mouches ,  qu'elle  éloigne.  On  fe  prcferve  cucore 
de  ces  infeâes ,  dans  les  maifons ,  en  y  brûlant  tous  les  foirs  des  morceaùs 
d'un  arbre  noueux  ,  dont  la  fumée  les  fait  mourir. 

La  dernière  Eglife  qu'on  trouve  au  Nord  d'Afehle  ,  efl  de  bois,to 
mal  couftruite,  &  reuemblant  plutôt  a  une  grange  de  beftiaux,qB20 
bercail  d'un  troupeau  Chrétien.  Elle  fut  élevée  fous  le  régne  deCkilte» 
pour  la  couver  fion  des  Lapons,  &  coûta  fix  mille  écus  de  cuivre.  Jcpoj^ 
adirer  que  TArchiteAc  ,  quel  qu'il  foit ,  n'a  pas  du  perdre  a  rentiepîJie 
de  cet  édifice,  .   . 

La  province  d'Afehle  eft  fi  étendue ,  &  les  Lapons  font  fi  low  ^* 
TEglife  ,  qu'on  n'y  célèbre  le  fervice  divin  que  de  quinze  en  quinze  )Ofl^' 
Tous  les  habitans  s'y  ralfemblent  dès  le  Samedi  au  foir,  jufqu'aufcy* 
lendemain  j  les  Lapons  fe  tiennent  dans  les  huttes  qu'ils  ont  drdl^^ 
autour  de  l'Eelife  j  les  Colons  ,  dans  les  maifons  qu'ils  y  ont  baiies*  i^ 
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lapons  de  montagne  n'y  viennent  qu'aux  jours  de  grandes  Fêtes.  Encore       ■ 
y  font-  il  attirés  par  quelqu'intérêt  humain  ,  qui  fe  mêle  toujours  aux  mo-   Voyaos  de  M. 
tifs  de  pieté.  A  Noël ,  on  tient  une  foire  près  de  l'Eglife.  C'eft  le  tems  où  Ar^idEhren- 
Ion  paye  les  impôts,  ou  1  on  juge  les  procès.  Le  commerce,  lajultice  de   ^^ç^^^^lanps 
la  Religion,  fe  lient  en  quelque  forte,  pour  réunir  les  hommes  ,  &  les    occident ali. 
tenir  en  paix  fous  le  joug  de  la  fociétc.  Mais  ce  qui  a  le  plus  d'empire  & 
de  charmes  pour  les  Lapons  qui  vont  à  l'Eglife  dans  les  tems  de  foire, 
c'eft  qu'ils  peuvent  boire  des  liqueurs  fortes ,  &  fe  livrer  à  la  crapule. 
Ainfi  les  Fêtes  fervent  d'occafion  à  la  débauche  même  ^  &  aux  vices,  que 
par  leur  înftitution  ,  elles  doivent  profcrire.  La  Religion  dégénère  avec  le 
rems  chez  les  Peuples  policés  j  mais  fe  peut-il  que  Ion  début  foit  de  per- 
vertir les  Sauvages  ? 

Près  de  cette  Eglife ,  eft  une  Ecole  où  le  Gouvernement  paye ,  loge  & 
nourrit  un  Maître,  avec  fix  enfans  qui  apprennent  à  lire,  &  s'inftruifent  de 
ta  Religion.  Celui  que  nous  vîmes  ,  nous  dit  qu'il  vouloit  accoutumer  fes       Eloignemenr 
élèves  àtnanger    du  pain  ,   ôc  à  porter  de  la  toile.  Il  eft  perfuadé  que   dcsLapons  pour 
cette  habitude  fortifiée  par  le  tems ,  familiarifera  la  nation  avec  les  Sué-    ^^  Chriftianii* 
dois ,  dont  ils  rechercheront  le  commerce  ;  &  que  c'eft  le  feul  moyen  de   ^^^' 
civilifer  les  Lapons  ,  ^  de  les  défabufer  de  leurs  pratiques  d'idolâtrie.  Le 
Miniftre  Forsberg  qui  a  tenu  autrefois  cette  école ,  eft  dans  la  même  per- 
fuafion  ,  qui  paroit  d'autanr  plus  fondée  ,  que  jufqu'd  préfent ,  la  couver- 
iîon  des  Lapons  n'eft  que  fraude  &  qu'hypocrifie.  Infatués  des  mœurs  & 
des  idées  de  leurs  pères ,  ils  regardent  nos  cérémonies  du  même  œil ,  que 
nous  ,  leurs  fuperftitions.  Ils  ne  voient  d'autre  différence  entre  leur  ido- 
lâtrie &  le  Chriftianifme ,  que  la  protection  donnée  à  l'Evangile  par  le 
Gouvernement.  On  a  droit  de  le  conclure ,  de  leur  genre  de  viej  de  leur  éloi- 
gnement  pour  les  Suédois  ,  &  fur-tout  pour  les  Miniftres  j  de  la  crainte 
qu'ils  témoignent  de  parler  de  Religion  y  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  con- 
venir avec  leurs  Supérieurs  ,  des  vérités  du  Chriftianifme ,  en  fufpendanc 
toujours  leurs  offrandes  aux  arbres  facrés  j  dufecret  qu'ils  fe  gardent  tous, 
quand  ils  commettent  des  aûions  profcrites  chez  les  Chrétiens.  On  aura 
beaucoup  de  peine  à  les  faire  renoncer  à  leurs  tambours  divinatoires.  Us  ont 
tant  de  place  pour  les  cacher  dans  leurs  bois  &  dans  leurs  déferts ,  aziler  éter- 
nels de  la  fuperftition.  Le  Miniftre  Forsberg  leur  brifa  un  de  cesinftrumens 
àc  leur  prétendue  magie;  mais  ils  en  ont  bientôt  refait  d'autres  à  peu  de  frais. 
Ce  ne  font  pas  les  tambours  qu'il  faut  brifer  ,  ni  les  livres  qu'il  faut  brû- 
ler y  c'eft  l'efprit  humain  qu'il  s'agit  de  guérir  infenfiblement  de  fes  er- 
reurs ,  par  la  raifon  ,  &  fur-tout  par  les  loix  douces  d'un  Gouvernement 
utile  à  ta  nation  qui  s'y  trouve  foumife.  Quand  les  peuples  font  heuteux, 
ils  ne  s'inquiètent  pas  des  vaines  difcuftions  de  doélrine  y  ils  ne  deviennent 
pas  fanatiques  pour  leurs  opinions.  C'eft  l'entêtement  cruel  de  faire  ad- 
mettre ce  qu'on  ne  peut  perfuader ,  d'impofer  filence  par  les  fupplices  j 
c'eft  la  perfécution  en  un  mot  qui  fait  d'abord  les  enthoufiaftes ,  puis  les 
Martyrs ,  puis  les  Seûes ,  puis  les  rébelles ,  puis  les  guerres  civiles.  Le  Lu- 
théranifme  &  le  Calvinifme,  en  font  une  preuve  effrayante  pour  la  Reli- 
gion &  le  Gouvernement. 

Les  Lapons  font  étonnés  qu'on  veuille  leur  interdire  leurs  tambours , 

Ddddij 
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"    ■"     qui  leur  fervent  ,  difent-ils  ,  à  diriger  les  vents  j  tandis  que  les  Socdoif 

Voyage  m  M.  ont  des  boulToles  pour  trouver  les  chemins,  &  des  montres  pour  faire  al- 
ArwidEmmn-  1er  le  tems.  Mais  les  fauvages  auroient  bien  d'autres  fujets  de  récrimina- 
NoRDLANDE  ^^^^  >  contie  les  peuples  civilifés.  Que  nous  donnerez- vous,  pourroiem-ils 
UcG.oiNT.n,    dire,  à  la  place  cfe  nos  tambours  ,  quand  vous  les  aurez  brifes  ? 

Cependant  les  Lapons  ne  mettent  pas  toute  leur  confiance ,  dans  leurç 
jongleries.  Ceft  la  foire  qui  les  attire  aux  Fêtes  de  Religion.  Entr'autres. 
marchandifes,ils  apportent  des  peaux  &  des  fourrures.  En  échange  de  ces 
vêtemens  fournis  par  la  nature  ,  ils  en  prennent  que  Tare  a  fabriqués ,  tels 
que  des  draps  ou  des  étoffes  de  laine.  Pour  des  viandes  &  du  poiflbn  (ecp 
ils  retirent  du  tabac  &  des  pipes  ,  du  fel  &  du  poivre.  Pour  des  cordes  tif- 
fues  de  racines  d'arbre  ,  on  leur  donne  du  chanvre ,  dont  ils  font  des  filers.^ 
Ils  vendent  des  paniers  ;  &  achètent  des  chaudrons  ,  des  couteaux  ,  queU 
quefois  des  haches  ,  plus  rarement  des  rabots  ou  des  tarières.  Us  préfè- 
rent à  tous  ces  outils ,  de  l'eau-de-vie ,  ou  du  vin  de  Portugal,  qu'ils  trouvenc 
excellent  ,  quand  on  y  mêle  de  cette  liqueur  forte.  Les  Lapons»ne  veu- 
lent point  être  payés  en  monnoye  de  cuivre  ,  quoiqu'elle  ait  cours  dans 
le  commerce  entre  les  Suédois  qui  viennent  d'Ouméa ,  &  les  colons  d'A- 
fehle  :  mais  ils  acceptent  &  recherchent  même  la  monnoye  d'argent.  Telle 
eft  leurgroffiereté  ,  qu'ils  n'ont  pas  de  confiance  à  une  valeur  fiûive  ,  qui 
n'a  pour  garant  que  le  Sceau  du  Prince 
Au  fortir  d'Afehle,  nous  prîmes  des  Lapons  pour  nous  fervir  de  guides^ 
•*  car  nous  avions  à  remonter  la  rivière  d'Anghermanna  ,  avec  fes  cafcades» 

Il  s'en  rencontra  de  très-hautes ,  qui  nous  obligèrent  à  porter  nos  canots  & 
nos  équipages  par  terre.  Quelquefois  nous  fûmes  forcés  de  faire  à  pié  deux 
ou  trois  milles  ,pour  fou'ager  ceux  qui  ramoient  ^  tiroient ,  ou  pouflbienc 
les  canots  contre  le  courant.  Les  Lapons  comptent  le  chemin  par  journées. 
Se  les  Norlandoispar  milles.  Depuis  TEglife  d'Afehle  jufqu'aux  montagnes 
où  nous  allâmes,  il  y  a  près  de  fept  milles.  Dans  cette  toute  ,  l'aiguille  ai- 
mantée indiqua  le  Nord,  le  Nord -Eft  &  le  Nord-Oueft  ^  mais  la 
plupart  du  tems ,  le  Nord-Nord- Eft.  La  rivière  fait  beaucoup  de  finuoGrés. 
Il  étoit  environ  fix  heures  du  matin  ,  quand  nous  arrivâmes  à  WolkCo. 
A  minuit,  iJ  s'étoit  élevé  un  brouillard  epai^,  qui  commença  vers  quatre 
heures  â  fe  dilliper  ,  &  il  Tétoit  entièrement  »  quand  nous  eûmes  palTè  la 
Forjfe  ,  ou  le  courant  de  Wolkfio.  Nous  vîmes  alors ,  fur  le  lac  de  ce 
nom ,  une  efpèce  d'arc-en  ciel  ,  à  mille  pas  de  nous.  L'air  étoit  calme  & 
ferein  j  le  foleil  brillant ,  &  les  eaux  fi  pures  j  que  nous  y  voyions  diftinc- 
tement  du  gravier ,  des  cailloux  ,  du  faole  grofuer  &  fin ,  de  couleur  brune 
&  grife  ,  â  deux  toifes  de  profondeur. 

,A  un  mille  de  Wolkfio  ,  on  voit  une  montagne  féparée  des  autres* 
Ceft  une  fingolarité  ,  de  même  que  le  phénomène  de  l'Iris  ,  apperçu  fur 
le  lac  par  un  tems  ferein.  Nous  palîames  ce  lac  fur  une  étendue  d'un  quart 
de  lieue  ,  &  nous  fîmes  environ  un  mille  &  demi  pour  arriver  à  TeltSio-Ar- 
ne.  Depuis  la  paroifle  d'Afehle  ,  jufqu'â  ce  dernier  endroit,  il  y  a  dix-huit 
co.uans ,  ou  cafcades  ,  ou  nappes-d'eau  à  traverfer  ,enremontant  l'Aagher- 
m  :nna.  Cette  rivière  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de  KoultJiofiaU 
Se  de  BiorkfijiLL  Elle  reçoit  la  rivière  de  Marsfiall ,  &  beaucoup  de  petixs 
lacs  &  de  ruilTeaux  j  elle-même  traverfe  tes  lacs  de  Malgomaï  &  de 
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WolkCo.Elle  s*accroît  &  s'enrichit  tellement  du  tribut  de  toutes  ces  eaux,    — — — ^ 
qu'en  bien  des  endroits ,  elle  a  depuis  un  quart  de   mille ,  jufqu'à  une    Voyaoi  de  M. 
lieue  de  largeur.  Alors  elle  coule  avec  lenteur,  &  forme  ce  qu'on  appelle   ArwidEhren- 
des  Sehles  ,  de  fes  eaux  dormaates.   Mais  »  à  mefure  qu  elle  fe  reflerre ,   nqrdlandb 
elle  fe  précipite  fur  les  obftacles  qu'elle  rencontre ,  &  tombe  avec  tant  de    Occidintalï. 
fracas  ,  qu'on  peut  l'entendre  à  deux  milles  de  diftance  ,  quand  le  tems 
eft  calme.  Quel  pays  ,  qu'un  dcfert  où  l'on  ne  voit  que  des  montagnes 
fans  culture ,  fans  trace  d'induftrie  humaine  ,  ni  prefque  d'ame  &  de  fen- 
timent  j  où  Ton  n'entend   même  dans  la  faifon  de   la  vie  &  du  renou- 
vellement de  la  nature  ,  d'autre  bruit  que  celui  des  cataraâes  qui  mugif-  . 
iantdeloin  derrière  des  rochers  hideux  ,  femblent  environner  le  voyageur 
qu'elles  menacent ,  tantôt  marcher  à  fa  rencontre  ,  &  tantôt  le  pourfuivre  î 
'  Malheur  à  lui  s'il  étoit  feul  ;  toutes  les  horreurs  d'un  déluge  ,  toutts  le$ 
images  du  Styx ,  avec  fes  neuf  vaftes  replisj-affailliroîent  fon  ame  tremblan-  * 
ce.  C'eft  alors  qu'il  fentiroit  ces  terreurs  involontaires  qui  firent  naître  les 
ipedres^de  la  fuperftirion  y  te  comme  un  befoin  d'Etres  fantaftiques ,  pour 
l'aider  à  lutter  contre  la  nature.  Celle-ci  change  de  face  aux  yeux  de  Thomme 
ifolé  parmi  les  dangers  &  les  objets  d'épouvante.  Alors  tout  eft  Démon  , 
tout  eft  Dieu.  Il  invoque  la  pierre  contre  le  torrent  qui  gronde  ;  à  mefure 
qu'il  approche  delà  fourcede  fes  frayeurs  ,  ellus  augmentent^  fon  efprit  fe 
trouble,  fes  genoux  chancellent,  fes  yeulc  vacillent ,  tous  fes  {tus  font  en 
défordre;  ic  s'il  ne  découvre  pas  l'objet  qui  caufe  fon  épouvante  y  fa  rai- 
ibn  tombe  à  jamais  dans  des  ténèbres  profondes ,  dans  une  nuit  éternelle. 

J'ai  vu  les  payfans  d'Afehle  remonter  cette  rivière  avec  leurs  canots  ^    * 
quand  ils  approchoient  de  quelque  rocher ,  defcendre  à  terre  ,  ôc  tirer  con- 
tre  le  courant  ces  légers  efquifs  ,  avec  tout  le  courage  &  l'adrefTe  que  leur 
donne  une  longue  habitude.  Mai$  ib  n'égalent  pas  les  Lapons  dans  cet 
art  pénible  &  difficile. 

Ceux-ci  ont  des  canots  dont  la  quille ,  longue  d'une  toife  dans  le  fond.     Canots dcslt^ 
s'étend  jufqu'à  deux  toifes  par  le  haut.  Elle  eft  large  ,  platte ,  également   P*^"**^* 
ppintiie  à  fes  deux  extrémités.  Les  varangues  font  très-minces.  Il  y  en  a 
trois  ou  quatre  alTez  longues  de  chaque  côté  j  elles  font  garnies  ou  doublées 
de  planches  de  fapin,  qu  on  a  taillées  avec  la  hache.  Ces  planches,  épaitfes 
de  deux  lignes  y  font  jointes  avec  des  nerfs  de  renne  ,  ou  liées  avec  des 
cordes  de  racine  de  fapin.    On  voit  par  cette  defcription ,  combien  ces^ 
nacelles  font  fragiles  ;  un  homme  les  briferoit  avec  la  main  :  s'il  pofoit  le 
pié  fur  les  côtés  du  canot  ,  en  y  entrant  j  la  charpente  créveroit.  Un  canot 
ne  contient  que  le  rameur  alus  à  un  bout  ,  &  le  pafTager  à  l'autre  ,  pour 
faire  équilibre  ,  ou  contrepoids.  Une  écuelle  d^écorce  de  bouleau  ,  pouc 
vuider  l'eau  qui  entre  à  travers  les  jointures ,  les  fentes ,  &  même  les  po- 
res du  bois  y  deux  rames  ôc  une  hache  y  voiU  la  charge  de  toute  la  nacelle. 
Mais  n  le  canot  ne  porte  que  deux  hommes ,  un  feul  homme  fuffit  pour 
porter  le  canot.  Quand   un  Lapon  rencontre  une  cafcade  qu'il  ne  peut 
remonter  à  force  de  rames  j  comme  il  n'a  pas  même  l'idée  de  voiles  ,  il 
met  fur  fa  tète  l'écuelle  du  canot  ,  pafte  les  rames  dans  deux  o(iers  for- 
tement attachés  fur  les  côtés  du  bateau  ,  ptend  fur  fon  dos  le  fac  de  fes 
provifions,  Se  charge  le  canot  par-defTus  l'écuelle  y  puis  au  moyea  de  la 
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'  hache  qu'il  attache  aii'gouvernail  »  il  tient  fon  canot  en   équilibre ,  &  le 

VoYAGi  DE  M.  tourne  à  droite  &  à  gauche  à  travers  les  arbres.  Quand  il  a  remonté  par 
ArvidEhren-  terre  au  delTus  du  niveau  de  la  cafcade  >  il  remet  fon  canot  â  flot  ,  & 
MALMDANSLA  contittue  à  ramer. 

NoRDLANDB  Quelqu'cfFrayante  que  foit  à  l'œil  ,  la  rapidité  d'un  de  ces  canots  qui 

ccJDBNTALi. _  jç^^^^j  une  cafcade  entre  des  rochers}  le  lang-froid  des  Lapons  au  roi- 
lieu  de  ces  dangers  ,  nous  engagea  à  tenter  ces  ipalTages  avec  eux ,  &  dès 
que  nous  en  eûmes  franchi  quelques  uns  ,  nous  ne  voulûmes  plus  defcen- 
dre  à  terre  ,  comme  nous  faifions  ,  avant  d*ctre  aguerris  a  ces  ctajeis 
périlleux. 

Les  terres  qu'arrofe  TAnghermanna  ,  font  plus  ou  moins  fertiles,  à 
raifon  de  leui;  éloignement  ,  ou  de  leur  proximité  de  ce  fleuve.  Mais, 
cpmme  il  inonde  fes  bords  chaque  année  ,  au  retour  du  printems;  on  ne 
fçait  s'il  leur  efl  plus  utile  par  fes  eaux  ,  que  nuifible  par  le  fable  dont  il 
les  couvre.  Cependant ,  on  peut  dire  que  cette  rivière  eft  au  pays  d'A- 
fçhle ,  ce  qu'eft  le  Nil  à  l'Egypte.  Ses  dcbordemens  qui  couvrent  les  cam* 
pagnes  depuis  le  mois  de  Mai ,  où  le  foleil  commence  à  fondre  les  nei- 
ges du  Nord,  jufqu'au  mois  de  Juillet ,  préfervent  les  planter  6c  les  grains 
de  ces  gelées  tardives  qui  furprennent  les  récoltes  en  fleur  ,  &  font  périr 
les  moifTbns  ^vant  la  maturité.  Ainii ,  le  Nil  par  fes  inondations  périodi- 
ques ,  garantit  les  plaines  d'Egypte  des  ardeurs  du  foleil ,  qui  fécheroirfur 
pié  les  fruits  &  les  cultures  de  ce  riche  pays.  Mais  cette  comparaifon  hiSh 
toujours  autant  de  différence  entre  les  objets  comparés  ,  que  la  nature  a 
mis  de  diftance  entre  le  Tropique  ,  &  le  Cercle  polaire.  D'ailleurs,  en 
Egypte j  l'art  féconda  de  toutes  fes  inventions,  la  fécondité  d'une  terre 
prodigue.  Dans  les  pays  du  Nord ,  l'induftrie  eft  aufll  bornée ,  que  la  na« 
ture  eft  avare. 

Oncroiroit  peut-être  que  dans  les  forets  immenfes  qui  couvrent  la  La- 
^  ponie,  il  devroit  fe  trouver  des  arbres  ,  propres  à  la  mâture  :  mais  c'eft  en 

vain  qu'on  voudfoit  en  chercher.  Prefque  tous  ces  bois  ont  été  détruits  par 
des  incendies  qu'on  a  fauflement  attiibués  au  tonnerre  ,  &  qui  lie  vien- 
nent que  de  l'imprudence  des  Lapons.  Quand  ils  quittent  une  habirariou , 
fouvent  ils  y  laiilenr  du  feu  par  ihattention.  Quelquefois  ,  s'ils  ont  befoîn 
de  fe  chauffer  ,  ils  embrafent  un  arbre ,  pour  s'épargner  la  peine  de  l'abbat- 
tre.  Enfin ,  ils  incendient  une  foret,  de  peur  que  les  Suédois  n'aillent  fouil- 
ler des  mines  au  voifinage ,  ic  ne  tourmentent  les  habitans  pour  avoir  du 
fer  &  du  cuivre. 

Le  lac  de  Wolskio  reçoit  au  Nord ,  une  grande  rivière  qui  tire  fon  nom 
du  lac  Hwoima  ,  d'où  elle  fort  à  la  diftance  de  i^x  ou  fept  milles ,  &  vient 

Ï>ar  de  longs  circuits  fe  jetter  dans  un  lac  plus  méridional.  Il  femble  que 
es  lacs  en  ces  contrées ,  ne  foient  que  de  grands  réfervoirs  qui  fe  déchar- 
gent les  uns  dans  les  autres  par  des  canaux  naturels,  qui  forment  autant 
de  rivières.  Ces  lacs  indiquent  un  terrein  qui  s'élève  en  plateaux  difpofés 
les  uns  au  delTus  des  Vautres ,  en  amphithéâtres.  Ce  font  comme  de  gran- 
des  terraftes  ,  où  les-phiyes  &  les  neiges  fe  creufent  des  bailîns  ,  dont  les 
eaux  s'épanchent  par  aes  cafcades,  des  ruiffeaux ,  ou  des  étangs  i  félon  que 
U  pente  4a  terrein  eft  taotôt  roide ,  taatôc  adoucie ,  ou  mcmç  iurerronj- 
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pue  &  coupée.  Le  terrein  du  lac  de  Wolkfio ,  eft  pierreux  &  fablonneux.  ^  ^^ 

Vers  rextrémitc  fupcrieure  de  ce  lac,  les  bois  de  fapin  deviennent  rares  ,  Voyag«dbM. 

&ceux  de  pin  plus ' nombreux  ;  enforce  qu'auprès  du  lac  Malkomaï,on  ArwidEhrin- 

ne  voit  prelque  pas  de  fapins.  Celui-ci  fut  le  dernier  lac  fur  lequel  nous  JJ^^^l ^^--^^  ^ 
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navigeâmes  ;    encore   n'y   fîmes  nous  pas    plus    de    deux    milles  quoi-   occidintax.!. 

3u'il  en  ait  trois  &  demi  de  longueur  ,  lur  une  largeur  inégale  j  qui  varie 
epuis  un  quart  de  mille  ,  jufqua  un  mille  entier.  11  s'étend  du  Nord- Eft 
au  Sud'  Oueft ,  &  fe  dégorge  dans  TAnghermanna  vers  le  Sud-Oueft,  Ce 
lac  a  le  même  fond  &  la  même  pèche  ,  que  tous  les  autres. 

En  y  arrivant ,  nous  apperçumes  à  fix  milles  du  coté  de  TOueft  ,  lés 
montagnes  qu'on  nomme  Akick  fiall.  Les  hauteurs  voifines  de  l'embou- 
chure du  lac ,  font  affez  fertiles ,  de  même  qu'une  partie  des  terres  qui  l'en- 
vironnent. Mais  les  bois  y  font  prefque  tous  brûlés.  Nous  fîmes  abbattre 
le  plus  gros  fapin  que  nous  trouvâmes  en  cet  endroit.  Par  le  nombre  des 
cercles  que  nous  vîmes  à  fa  coupe ,  il  devoir  avoir  cent  foixante-deux-  ans. 
Son  demi  diamètre  étoit  de  treize  cens  trente  &  une  parties,  prifes  fur 
l'échelle  géométrique ,  ou  environ  fIx  pouces ,  trois  lignes  &  un  quart.  Le 
terroir  où  avoir  crû  cet  arbre  j  étoit  pierreux.  Les  pins  de  ces  environs» 
croient  affez  hauts  ^  &  couverts  de  beaucoup  de  moufle.  Dans  ces  pays  éloi- 
gnés du  foleil ,  la  nature  employé  dos  iiécles  â  produire  peu  de  chofe. 
On  y  vit  long-tems  ,  mais  de  quelle  vie  !  fans  aucun  fenriment  des jplai- 
firs  des  fens  .ou  de  l'imagination  ,  qui  donnent  à  l'ame  une  jouiflance 
vive  &  profonde  ;  fans  éprouver  cette  aâion  &  cette  réaâion  intérieure 
Se  continuelle ,  qui  lient  l'homme  à  toute  la  nature  ,  par  les  fenfations  » 
les  défirs ,  les  entreprifes  y  fans  aucun  goût  qui  attache  un  être  à  lui  même, 
&  à  ce  qui  l'environne.  Auflfi ,  les  mœurs  de  ces  peuples  qui  fe  trouvent 
enfermés  entre  des  mers  glacées  &  des  montagnes  de  neige  ,  n'ont^elles 
rien  d'animé  ,  rien  de  vigoureux.  La  Société  y  eft  trifte,' monotone,  fans 
paillons  ,  fans  mouvement.  Les  hommes  y  font,  comme  les  arbres  ,  pref- 
que ifolés ,  quoique  placés  à  coté  les  uns  des  autres.  L'amour  n'y  a  point 
de  branches }  l'amitié  point  de  nom.  On  n'y  connoît  point  les  idées  «de 
proteâion  ,  d'atliftance  ,  de  compaftion  j  de  bienfaifance  ,  de  charité. 
Mais ,  vous  infenfés ,  qui  vous  prévalez  de  ces  noms  impofans  >  fçavez* 
vous  bien  ce  qu'ils  coûtent  à  la  nature  humaine  j  &  que  toutes  ces  vertus 
font  faites  aux  dépens  des  vices  ,  des  crimes  &  aes  malheurs  de  vos 
femblables  ?  *** 

Nous  laifïàmes  le  lac  Malgomaï ,  Se  remontâmes  un  petit  ruiffeau  pen^ 
dant  un  demi  mille  Nord-Oueft,  vers  Tcttfio,  où  nous  mîmes  à  terre. 
Se  laiffâmes  nos  barques.  Nous  fûmes  obligés  de  faire  le  refte  de  notre 
voyage  à  pié ,  dans  les  plus  hautes  montagnes. 

Le  premier  canton  que  nous  eûmes  â  traverfer,  avoir  été  incendié.  Le 
terroir  en  étoit  fablonneux  ,  Se  mêlé  de  pierres.  Nous  entrâmes  enfuite 
dans  un  bois  deTins  tiès-petits  ,  lequel  s'étendoit  jufqu'au  haut  de  la  mon*- 
taene  ,  à  un  mille  &  demi.  Ces  arbres  étoient  affez  frais  ^  ils  avoient  la 
plupart  de  leurs  branches ,  étalées  horizontalement.  Ils  étoient  moins  éle- 
vés ,  Se  moins  gros  que  ceux  d'Afehle. 

Les  fapins  ne  veulent  point  croître  parmi  les  pins  j  ils  font  d'une  ftruc** 
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■    ture  trop  clevce.  Le  peu  qu'on  y  voit  de  ces  arbres  majeftueux ,  nés  pour 
Voyage  di  m.   défier  les  vents  fur  la  terre  &  fur  l'Océan ,  font  des  efpéces  d'avortons.  Mais 
•ArvidEhren-   nous  obfervâmes,  que  plus  la  campagne  étoit  unie  &  marécageufe,  plus  il  y 
MALMDANSLA   croiffoit duBouleau , dcs peupUecs ,  toujouts perits& bas  ,  avec  beaucoup  de 
OcciDiNTALE    '^^^^^'^^s  >  &peude  feuilles.  Les  bouleaux  paroiflbient  de  deux  efpcces  dif- 
férentes j  Tune  avoit  de  petites  feuilles ,  de  la  forme  ordinaire  à  cet  arbre; 
l'autre  les  avoit  plus  grandes,  plus  épaifles ,  plus  frifées  j  plus  charnues;  el- 
les tenoient  le  milieu  entre  les  feuilles  de  bouleau ,  &  celles  de  grofeiller. 
Nous  vîmes  aufli  dans  ces  endroits   marécageux ,  quelques  buifibns  des 
deux  aube-épines;  mais  fans  fruits.  Tune  &:  Tautre. 

Il  croît  dans  ces  marais  un  arbufte  qu'on  appelle  il/y^r-/i/j  ;  c'eft-a-dire  , 
arbufte  de  Maure.  lia  les  branches  droites  &  (ans  rejettons.  Le  bois  en  eft 
ferme.  L'ccorce  vers  la  racine  eft  grife ,  comme  celle  de  Tofier  ;  elle  a  vers 
lefommet,le  brun  de  celle  des  jeunes  bouleaux.  Les  feuilles  en  font  ar- 
rangées trois  à  trois ,  fort  près  de  la  branche ,  &  fo^t  rondes  comme  cel- 
les du  trefïle. 

Le  terroir  qui  produifoit  ces  bois ,  étoit  en  partie  de  rocher  ,  &  en 
partie  de  pierres  couvertes  de  moufTe  ,  entre  lefquelles  ou  voyoit  un  fable  fin 
de  couleur  brune.  Le  terroir  qui  environnoit  les  marais  que  nous  trouva- 
mes  dans  ces  bois  ,  étoit  de  même  im  fable  parmi  lequel  on  appercevoit 
de  teras  en   tems  une  terre  noire ,  formée  par  la  mouffe  pourrie.  Cette 
terre  avoit  en  quelques  endroits  un  demi  pied  d'épaifTeur,  en  quelques-au- 
tres deux  pieds,  &  peut-èrre  davantage;  car  nous  ne  pûmes  pas  lamefurer 
par-tout.  Les  marais  font  couverts  d'une  prodigieufe  quantité  de  mou- 
ches qu'ils  femblent   enfanter.  Elles  font  en  plus  grand  nombre  dans  ces 
montagnes ,  que  dans  la  paroilfe  d'Âfehle ,  &  d  une  forme  différente.  Elles 
ont  le  corps  &  les  pies  plus  jaunes  c  la  piquûre  en  eft  plus  aiguë.  Leurs 
aiguillons  traverfent  les  capuchons  de  crêpe  dont  on  fe  voile  inutilemenc  * 
le  vifage.  Elles  font  auili  plus  venimeufes ,  &  font  ordinairement  à  la  peau 
une  tache  noire  qui  devient  tumeur. 

A  l'extrémité  du  bois  ,  nous  trouvâmes  une  campagne  verte  ,  dont  le 
terroir  étoit  pierreux.  Nous  y  vîmes  beaucoup  de  plantes  &  d'herbes  qui 
nous  étoient  inconnues  ;  une  entr'autres ,  dont  les  feuilles  reûfèmbJenc  i 
celles  du  Muguet.  On  y  voyoit  aufli  beaucoup  de  genévriers  ;  ma\s  (ott 
petits ,  &  fans  graine;  a'une  couleur  de  brun  foncé  \  comme  s*ils  euffeiir 
été  brûlés. 

Toutes  ces  obfervations  ne  font  pas  inutiles  ,  même  pour  les  habitans 
de  pays  plus  méridionaux.  Il  y  a  par-tout  des  terres  fablonneufes  &  fté- 
riles ,  où  croilTent  des  pins  &  des  arbuftes  femblables  à  ceux  qui  couvrent 
prefque  feuls  la  Sibérie  ,  la  Laponie ,  &  les  pays  les  plus  Septentrionaux. 
En  comparant  la  qualité  des  terroirs  ,  &  la  nature  des  produdtions  qui  fe 
trouvent  fous  des  climats  fi  différens  ,  on  pourroit  examiner  fi  le  fol  con-r 
tribue  encore  plus  que  le  foleil,  i  la  génération  des  plantes  ;  fi  c'eft  le  fé* 
jour  des  eaux  de  la  mer  ^  ou  la  formation  intérieure  de  la  terre  ^  qui 
décide  le  plus  de  la  difpofition  des  couches  de  la  furface  du  globe.  Les 
fables  de  l'Afrique  ,  ceux  des  Landes  de  l'Efpagne  &  de  la  France  , 
cejux  du  Nord  de  TEurope  8c  de l'Afie ,  font-ils  les  mêmes  pour  le  grain, 

u 


?. 
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îa  couleur  j  Tépalffeur  >  le  mélange ,  la  fubftance  végétale  ?  La  nature  n'a    "  '  '    ^    '    ■ 
rien  fait  en  vain  y  fon  obfervateur  ne  devroit  y  rien  voir  fans  fruit.  VotagbdeM. 

Enfin  nous  arrivâmes  au  pic  de  la  montagne  de  Rod-fiall.  Il  nous  fallut   ArvidEhren- 
une  heure  entière  ,  pour  monter  à  fon  fommet.  Du  lac  de  Malgomaï  ,  d'où   xrltl.^AT^r  ^ 
BOUS  1  avions  apperçu  ,  il  nous  avoïc  paru  loutenir  les  cieux.  Cependant   Occidentale. 
nous  trouvâmes  que  cette  montagne  écoit  moins  élevée  que  toutes  celles 
d'aientour. 

.   On  nomme  Fiall  en  Laponie ,  une  montagne  couverte  de  pierres.  Les 
montagnes  qui  font  entièrement  de  roc,  ce  quieft  rare  ,  ont  tant  de  crevafles, 
u'on  peut  les  regarder  comme  un  amas  de  rochers.  Ceux-ci  font  quelque- 
bis  nuds  ,  mais  le  plus  fouvent  couverts  d'un  peu  de  mouife ,  ou  de  terre. 

La  montagne  de  Rod-fiall  fe  courbe  ver$  le  Nord,  &  va  former  un  arc 
de  cercle  autour  du  lac  de  Rodfio.  Le  terroir  en  eft  gras  ,  &  couvert  de 
petits  bouleaux ,  d'ofiers ,  de  myr-riff ,  &  d'herbes  de  toute  efpéce. 

Le  fol  des  collines  eft  un  fable  blanc  &  fin;  plus  bas  c'eft  une  argille  blan* 
chefans  liaifon.  Si  les  fontaines  qui  jailliffent  en  grandnombre  de  cette  mon- 
tagne, n'empcchoient  pas  au  printems  les  bleds  de  croître,  par  les  gelées,  dont 
la  fraicheur  des  eaux  courantes  augmente  la  froidure;  ce  canton  pourroit  nour- 
rir beaucoup  d'habitans.  C'eft  le  meilleur  que  nous  ayons  vCi  dans  tout  ce 
pays.  On  y  trouve  une  couche  de  terre  noire  pure ,  d'un  pied  d'épaifleur  , 
mêlée  d'un  peu  de  gravier.  La  pente  du  terrein  eft  douce  ,  Se  s'étend  atfez 
loin  pour  fe  foutenir. 

En  pourfuivant  notre  route  ,  nous  paflames  devant  une  montagne  ron- 
de ,  entourée  de  pierres  &  de  marais.   Ceux-ci  font  très-communs.  On 
pourroit  les  deffécher  ,  &  les  préparer  à  la  culture ,  par  des  engrais  convena- 
bles aux  produâions  qu'on  voudroit  y  familiarifer.   Les  plus  élevés  forme- 
roientdes  champs;  les  plus  bas  ,  des  prairies.  Les  Lapons  difent  que  vers  la 
Norwége  ,  on  a  peuple  &  <:ultivé  de  femblablgs^terreins.  Celui-ci  que  nous 
vîmes  ,  pourroit  l'être  ^  fi  Ton  faifoit  quitter  aux  Lapons  leur  vie  errante  de 
Pafteurs  ,  pour  la  vie  fédentaire  des  laboureurs  ;  ou  fi  les  colonies  Suédoifes 
s'augmentoient  &  s'étendoient  peu  a  peu  jufqu'à  ces  montagnes.  Ce  feroit 
une  imprudence  d'y  vouloir  planter  une  colonie  ifolée.  La  conftru6tion  des 
maifons  feroit  difficile  &  trop  couteufe  ,  dans  un  endroit  éloigné  des  bo:s 
de  fapin ,  a  une  diftance  de  hx  milles.  Les  avances  néce(faires  pour  deux 
ou  trois  années  ,  deviendroient  onéreufes  ;  y  tranfporter  du  bétail  par  eau  , 
feroit  mal-aifé  ;  l'y  conduire  par  terre ,  incommode.   Lorfque  la  colonie 
s'aggrandiroit ,  on  manqueroit  peut-être  de  bois  pour  y  bâtir  de  nouvelles 
maifons ,  ou  pour  clorre  des  champs  ,  ou  même  pour  le  chauffage.  Les  ar- 
bres qui  croifTent  plus  lentement  que  les  hommes  ,  n'y  feconderoient  pas 
les  befoins  de  la  culture  ,  &  pourroient  fruftrerles  colons  du  fruit  de  leurs 
avances  &  de  leurs  peines.  La  maxime  générale  pour  les  défrichemens  ,  eft 
de  les  faire  par  degrés ,  en  avançant  de  tous  les  endroits  peuplés  qui  envi- 
ronnent un  pays  en  friche.  L'homme  doit  aller  pas  à  pas  ,  comme  la  nature. 
Il  ne  faut  pas  entamer  la  population  &  la  culture  d'un  défert  par  le  centre  > 
mais  par  la  circonférence.  Les  bords  d'une  Lande ,  touchent  à  des  terres 
fécondées  ;  c'eft-là  qu'elle  doit  fe  vivifier  par  la  communication  des  germes 
^  des  fources  de  la  culcivation.  Toute  .autre  voye  efl  inutile  &ruineufe^ 
jfi^c  XlJf*  feee 
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•f Les  nations  de  l'Europe  qui  ont  voulu  s'emparer  des  terres  avancées  de 

yoYAGE  DE  M.  l'Amérique,  y  ont  perdu  de  leur  populatioa*  &  de  leur  culture.  Les  An- 
ArvidEhrhn-  glois  qui  n'ont  occupe  que  les  côtes  de  la  mer ,  s'y  font  fortifiés,  accrus i 
MALM  DANS  LA  ^nrichis.  Les  colonies  intérieures  feront  à  la  longue,  envahies  par  celles  des 
g\^^^Jl^J[\    extrémités.  C'eft  que  les  unes  font  ifolées,&  que  les  autres  fe  foutien^ 
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nent  entr  elles,  par  une  commumcation  ouverte  avec  leur  Métropole. 

Nous  fîmes  encore  deux  milles  pour  arriver  à  la  montagne  de  Kirfche« 
vari«  Quoique  ce  fûc  à  la  moitié  d'Août ,  nous  y  marchâmes  fur  la  neige  ^ 
avec  des  patins  de  branches  vertes.  Nous  y  trouvâmes^'  plus  de  glacières 
qu'on  n'en  peut  défiier  en  cette  failba,,  dans^les  pays  les  plus  chauds  de 
TEurope^ 

Ici ,  les  voyageurs  fe  féparérent  pour  aller,  les  uns  vers  Te  Nord  au-del^  de 

la  montagne,  les  autres  vers  le  Sud  au  dedCus  d'un  grand  terrein  marécageux.  Il 

s'étend  encercle  à  deux  milles,  au  Sud  quart-d'Oueft.  On  y  voit  beaucoup 

de  collines  de  toute  grandeur ,  couvertes  de  quelques  Pins  &  de  buiffons»- 

Tue  &  perf-   ^^^^  ^^^^  palTerent  la  monragne  ,  découvrirent  au  Nord-£il»  quart-d'Eftp^ 

ftdive  de  lacs  l'extrémice  occidentale  du  lac  Malgomaï ,  à  trois  tnilles  environ  de  Kiff^^ 

&   de  moAur  chevrari  y  les  deux  lacs  de  Lidfîoar ,  auNord-Eft ,  quart  de  Nord  \  au  Nord  ^ 

i!^^^  une  partie  du  lac  de  Koultfio  que  l'Anghermanna  traverfe  y  au  Nord  Nord^ 

Eft,  le  lac  de  Maifio  qui  communique  avec  celui  de  Malgomaï.  Lidiio  efb 
à  trois  milles  &  demi  de  k  montagne  y  Koultfio  &c  Marfio  en  font  à  qua^ 
tre  milles.  De- là  fe  découvrent  encore  a  douze  milles  Nord-Eft ,  les  moa^ 
taenes  de  Lyckféle-fiall^  MarsBall  àcinq  milles  au  Nord  Nord-EftjFiald-fiall 
à  douze  milles  Nord  y  Biork-fiall  ,  à  neuf  milles  NordOueft,  quart  de 
Nord  i  Arnaf-fiall ,  à  douze  milles  Nord-Oueft  y  les  montagnes  de  Norvé- 
;e,  â  vingt  milles  j  Oued-quart  de  Notd^  Hammardahls-nall ,  à  huit  mil« 
)s  Oueft  Sud-Oueft  ^  Yempcelandf-fiall ,  a  douze  milles  Sud-Oueft ,  quart' 
de  Sud  ;  Block-fiall,  à  qiiatre  milles  Sud^-Eft  y  enûn  Ackfio  ,  a  quatorze^ 
milles  Sud-Oued,  &  beaucoup  d'autres  montagnes  que  leur  petiteuè  a  laif- 
fées  fans  nom^  mais  qu'elle  ne  garantit  pa£  d'être  couvertes  de  neige,  prefque 
toute  l'anuée.  C'ed  au  milieu  de  cette  enceinte  effrayante ,  qu'un  voyageur 
connoit  la  fupérioricé  de  la  nature  fur  les  forces  Ixumaines.  Ailleurs,  onl» 
voit  foumife  à  notre  indudrie  ,  qui  change  la  face  de  la  terre.  La  mer  même 
cède  un  pailàge  à  Thomme ,  au  ctavers  de  feS'tempètes  &  de  fes  écueAs.Mais' 
ici,  les  montagnes  lui  défendeur  de  loin<l'approcher,  &  leurs  cimes  héritfées» 
de  glaçons  ,  oppofent  à  fon  audace  un  rempart  bien  plus  redoutable  que  la 
foudre  qui  bruloit  jadis  fuc  une  montagne  de  l'Aiabie.  On  habite  au  pie 
des  Volcans  ;  on  n'affronte  guères  les  montagnes,  de  la  Norwege  &  de  U 
Laponie.  On  palfe  les^  Alpes  ^  mais  c'ed  pouD  aller  dans   la  belle  ôcdéli* 
cieufe  Italie.  Le  Nord  fe  défend  luL-mème  par  les  horreurs  de  fon  payfa* 
ge  &  de  fon  climat  ;.mai^  ,  des  moms^nes  plus  hautes  que  celles  du  pôle^ 
n'ont  jamais^  arrêté- les  Conquérans ,  qui  depuis  dix  ficelés  fe  difputent  le 
plus  riche  pays  de  l'Europe.  L'Allemagne,  la  France  ,  l'Elpagne  mêmeonc 
ravagé  tour  à  tour  cette  Italie  ,    qui  n'ed   plus  que  la  proye  des  na- 
tions ,  dont  elle  fur  autrefois  la  maitrefTe. 

11  paroitra  fans  doute  étonnant  qu'on  puiHe  voir  des  montagnes ,  éloi** 
gnées  déplus  de  quarante  lieues,  &  par  conféquenc  découvrir  les  objets  i- 
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tine  diftance  plus  grande ,  fur  terre ,  que  fur  mer.  Mais  il  faut  obferver  que    • 


mt^ 


«cette  diftance  ne  fe  prend  pas  en  ligne  direâe  ,  &  qu'on  la  compte  fur  la  Voyaob  de  M. 
longueur  du  chemin,  qui aefcendant  du  fommet  des  montagnes  dans  de  ArvidEhr«n- 

f)rofondes  vallées  j  par  des  finuofitcs  &des  détours, le  rend  beaucoup  plus  ÎJ^^^"^^^*^^ 
ong  qu'il  ne  le  paroit  à  la  vue.  D'ailleurs ,  l'endroit  d'où  l'œil  embrafle  un  occrDENTAti, 
fi  vafte  horizon  ,  eft  beaucoup  au  defTus  du  niveau  de  la  mer.  Il  y  a  très- 
loin  d'Hernofand  qui  efl:  fur  le  bord  du  golphe  Bothnique ,  à  la  montagne 
<le  Kittfchevari.   On  va  de  l'un  à  1  autre ,  en  remontant  le  cours  de  TAn- 

Î;hermanna,  par  des  cafcades  toujours  plus  élevées ,  du  Sud  au  Nord.  Ainfi  3 
e  pié  delir  montaene  de  Rod-fiall  doit  être  plus  haut  qu'Hernofand ,  d'u- 
ne demi  lieue.  Iltaut  plus  d'une  heure  de  chemin,  pour- monter  du  pié 
«le  Kittfchevari  jufqu'au  fommet.  Depuis  le  bas  de  celle  de  Rod-fiall ,  il  7 
a  trois  montagnes  aufll  hautes  à  monter.  Or,  (î  de  la  hauteur  d'un  mât  qui 
n'efl:  que  de  foixante  pieds ,  on  découvre  beaucoup  plus  loin  en  mer ,  que 
du  bord  d'un  vaifTeau  ;  du  fommet  de  la  montagne  de  Kittfchevari ,  ou  de 
Rod-fiall  3  on  doit  voir  le  fommet  d'une  autre  montagne  qui  en  eft  à  vingt 
milles. 

Parvenus  à  la  montagne  des  cygnes  ,  qui  fait  partie  de  celle  de  Kittf- 
chevari ,  nous  y  tendîmes  notre  rente,  près  d'une  mute  de  Lapons.  Le  che- 
jnin  du  Nord  avoir  beaucoup  plu^  de  neige  ,  que  celui  du  Sud  ,  &  elle  s'y 
étendoit  à  un  mille  plus  loin*  Outre  les  montagnes ,  nous  vîmes  entre  les 
lacs ,  aux  environs  de  Kittfchevari  &  de  Marf-fiall ,  des  collines  couver- 
tes de  Pins. 

Ces  collines  &  ces  montagnes  ne  forment  point  de  chaînes.  Elles  font 
toutes  féparées  ,  comme  ii  elles  étoient  forties  d'autant  de  lacs  différens 
qui  auroient  fappé  leurs  bords  ,  8c  fe  feroient  écoulés  de  tous  les  côtés. 
On  trouve  fur  les  collines  beaucoup  de  fources,  &  dans  les  vallées  y  de  pe- 
tits lacs  ou  de  grands  marais ,  d'où  fortent  des  ruilfeaux  affèz  confidéraoles 
qui  vont  fe  jetter  dans  des  lacs  inférieurs.  Il  paroît  qu'en  ces  contrées ,  les 
montagnes  font  l'ouvrage  des  neiges ,  qui  léjournant  long-tems  ,  &  fon- 
dant lentement ,  creufent ,  décharnent,  &:boubverfent  lafurfacedela  terre 
on  elles  n'ont  pas  un  écoulement  fubit  &  facile.  Dans  les  pays  plus  méridio- 
liaux  ,  tes  rivières  entraînent  à  la  mer  toutes  les  eaux  qui  tombent  foit  en 
pluye,  foit  en  neigé.  Au  Nord ,  les  blocs  de  glace  brifenr  la  terre  6c  les  ro* 
^hers  j  ou  la  neige  mine  à  la  longue  le  terrein  qu'elle  couvre. 

Entre  l^s  fentes  des  rochers ,  il  y  a  toujours  de  la  neige ,  que  les  Afehlois 
appellent  Çrouhbar ,  &  qui  produit  fans  doute  les  fources  qu'on  y  trouve 
jufqu'à  la  cime.  La  neige  tombée  en  hy  ver  ie  fond  au  prinrems  ,  &  %  fil- 
trant eatjre  le  fable  1^  les  piejrres ,  perce  &  s'écoule  en  ruiifeaux  à  travers  les 
fentes  des  iroche^s  :  autant  de  principes  4^  ruine  qui  concourent  i  la  for« 
^natiofi  de  ces  montagnes  ifolées. 

J'ai  trouvé  fur  les  plus  hautes ,  quelques  poignées  de  terre  noire ,  ra- 
tnaffées  çâ  &  là  entre  les  cailloux.  J'avoue  que  je  ne  vois  aucune  raifon  de 
,€e  phénomène ,  à  moins  que  les  neiges  ne  contiennent  cette  terre ,  &  ne  la 
Jaiuent  à  la  furface ,  en  fe  filtrant  au  travers  des  fables.  Cette  conjeâurJ^ne 
femblera  pas  étrange ,  à  ceux  qui  croient  que  les  eaux  de  pluye  peuvent 
yxièmç  fe  convertir  en  terrç» 
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Le  fable  de  ces  monmgnes  eft  blanc,  quelquefois  auili  fin  que  de 
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Voyage  de  M.  pouffiere  j  &  dans  les  tems  humides  ,  il  prend  la  confiftpnce  de  Targille,  Lfc 
ArwidEhren-  plupart  des  pierres  fonc  du  grais.  Celles  qu'on  rrouve  éparfes  dans  lacam- 
MALM  DANS  LA   pagnc ,  v  dcvienncnt  prefqu'auflî  dures  que  le  caillou ,  fans  doute  par  l'ac- 

NORDLANDE  '^-   °      J       |.    *      o      J  "^     /-k        1  '    r        l_l  *      1  J-.  I- 

non  de  1  air  oc  du  vent.  (Quelques-unes  qui  iemblcnc  avoir  la  nature  oe  la 
pierre  à  chalix ,  n'en  onr  pas  moins  la  dureté  des  autres*  Quelques-unes  pa- 
roiflent  d'albâtre ,  &  font  plus  dures  que  le  caillou.  Oit  voit  encore  dans 
ces  pays  hideux,  une  efpéce  d'Hématite  ,  ou  de  Sanguine;  de  l'ardoife 
noire  &  grife;  &  beaucoup  d'autres  pierres  dont  quelques  unes  reflfèmblent 
à  lamine  de  fer  ^mais  ne  font  autre  chofe  que  des  cailloux  &^Ri  Quartz  j. 
il  y  a  beaucoup  de  ces  matières  parmi  les  pierres  de  graish 

Les  plus  hautes  montagnes  du  Nord,  ne  fouffrenr  point  d'arbres.  Les  nci* 
ges  &  les  glaces  n'y  fympathifent  pas  avec  la  verdure.  Mais  dans  les  plus 
baffes ,  aiiiH  que  dans  les  vallées  ,  on  rencontre  ça  &  U  des  fapins.  Noos 
fîmes  couper  te  plus  grand  que  nous  vîmes ,  &  par  les  cercles  de  la  végéta- 
tion, on  jugea  qu'il  avait  deux,  cens  quarante-dx  ans.  Cependant  il  n'avoit 
que  trente-deux  pieds  de  hauteur  ;  fon  diamètre  auprès  de  la  racine  ,  n'a- 
voit que  dix- huit  cens  cinquante  parties  de  l'échelle  géométrique ,  c'eft  â- 
dire ,  neuf  pouces  trois  lignes.  Toutes  fes  branches  étoient  tournées  du  côté' 
du  Sud  ,  &  recourbées  vers  la  terre.  Cette  direction  venoic  fans  doute  des 
neiges  que  le  vent  du  Nord  foiiette  au  Sudi  La  cime  de  cet  arbre  étoic 
pointue  ,  &  fon  tronc  dégarni  de  branches  :  on  voyoit  qu'il  avoit  crû  en 
dépit  des  faifons  &  du  climat}  femblableà  un  vaiflenu  cléfemparé  &  fans 
agrêtSy  jette  fur  un  rivage  défert  par  les  tempêtes  &  les  courans. 

Autour  de  ce  pin  fauvage,  étoient  des  bouleaux  &  des  peupliers  ,  p,etits>. 
noueux ,  &  prefque  tous  fecs.  Ces  arbres  périflenc  par  l'excès  du  froid ,  de* 
qu'ils  s'élèvent  au  delfus  de  dix- huit  pieds.  Us  ont  le  fort  des  Lapons  que 
la  nature  nelaiife  pas  croître  ,  à  la  hauteur  ordinaire  de  L'homme.  Mais ,  1 
la  place  des  grands  arbres  ,  on  trouve  des  genévriers^de.  couleur  brune,  & 
des  oHers  nains.  Ceux-ci  font  remarquables,  par  une  différence  (înguliere 
de  fexe.  Les  feuilles  de  Toder  mâle,  lont  vertes ,  polies  &  luifantes  ;  celles 
de  l'ofier  femelle,  font  gcifes  &  rudes.  Si  l'on  gratte  avec  un  couteau  Tccor- 
ce  de  l'ofier  maie ,  la  rapure  en  reflemble  à  de  la  charpie  y  lés*  Lapons  ont 
coutume  d'en  garnir  les.  besceaux  de  leurs  enfans  ,  &  d'en  mettre  dans 
leurs  fouliers.  Mais  Técorce  de  l'ofier  femelle,  eft  trop  dure  pour  fervir  àdes 
ufagés  C  doux.  On  croiroit  que  les  hommes  fe  font  trompés  ^  en  donnant 
les-  qualités  de  leur  propre  fexe  à  ces  arbres  femelles.  Mais  on  reconnoir 
ceiu^ci  aux  graines  qu'ils  posent ,  quand  ils  font  plantés  auprès  d'un  ofier 
mâle, .dans  un  endroit  ifolé  j. tandis  qu'on  ne  voit  point  de  graines  fur  c^ 
fortes  d'arbres  qui  fe  trouvent  aflemblés  pêle-mêle^  La  Monogamie  eft 
donc  nécedàire  aux  ofiers  ,  pour  la  fécondité- ,  comme  elle  eft  utile  aux 
KommeSé 

Quoique  ces  arbuftes  foient  fort  près  de  terre,  &  prefque  rampans  ,  ils 
fe  multiplient  fur  la  montagne  des  cygnes ,  &  ils  y  croiuent  fi  bien ,  que 
céh  là  ,  pour  ainfi  dire^  leur  véritable  patrie.  Dans  les  cantons  méridionaux  , 
la  graine  de  cet  arbre  mûrit  rarement*  Il  croît  en  grande  quantité  dans  les 
champs  arrofés  par  l'Anghermanna.  Ce  fleuve,; fans  doute,. eu  difperfeid 
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long  de   foft    cours  ,   les   graines    qui    toinbenr    vers  fa  fource.  » 

Le  terroir  des  collines  où  croiflenr  les  pins ,  eft  prefqiie  par-tout  fa-  Voyage  Dt  M. 
blonneux.  L'on  y  apperçoit  quelquefois  entre  les  pierres  ,  un  peu  de  terre  ArwjdEhren- 
noire.  On  y  trouve  auffi  de  Therbe,  à  l'expofition  du  Midi.  Plw  on  defcend ,  J*^^**  ^^^^  ^^ 
plus  cette  herbe  eft  grafle.  Ce  canton  produit  fur-tc^ifde  Tofeille  fauvage ,  occiDENXAxair 
&  d'autres  plantes  que  les  Lapons  mangent,  ou  quils  hachent  &  mettent 
dans  leur  lait ,  quand  ils  le  font  cuire. 

Lbrfque  le  tems  eft  ferein  ,  la  montagne  des  cygnes  exhale  de  fon  fom- 
tnet,  &  fur-tout  des  fontaines  qu'on  en  voit  tomber  ,  un  brouillard  épais  y 
qui  dérobe  la  vue  du  foleil ,  n^eme  en  plein  midi ,  &  qui  fe  convertit  len(î'- 
blement  en  nuages.  Mais  quand  le  tems  eft  nébuleux ,  ce  brouillard  ne 
^'éléve  qu'à  mi  -  cote  »  environ  à  la  hauteur  de  l'endroit  où  nous  étions 
c^itmpés  entre  deux  huttes  de  Lapon.  Il  étoit  Ci  près  de  nous  ,  qu'un  de  nos 
compagnons  de  voyage,  marcha  une  nuit  entière  dans  ce  nuage  ,  fans  pour- 
voir en  fortir , ni  appercevoir  le  feu  que  nous  avions  allumé  exprès,  pouc 
lui  fervir  de  fanal. 

Dans  la  faifon  de  ces  brouillards  qui  commencent  dès  le  mois  d'Août ,. 
le  froid  eft  aufti  âpre  en  ce  canton ,  qu'il  l'eft  i  Stokolm  aux  premiers  jours 
d'Odfcobre.  Une  diftance  de  troi^  ou  quatre  degrés  de  latitude  ,  ne  devroit 
pas  opérer  une  f\  grande  différence  dans  les  effets  du  climat.  On  peut  donc 
attribuer  la  rigueur  prématurée  de  ce  froid  ,  au  vent  de  Nord  qui  fouffle 
fur  la  montagne  des  Cygnes. 

Lç  fommet ,  le  plus  voifin  de  celle-ci ,  paroiflbit  fort  près  de  nous ,  Se 
cependant  les  rennes  qu'on  y  voyoit  courir,  nous  fembloient  Ci  petits-, 
qu'à  peine  en  appercevions-nous  un  troupeau  de  foixante.  Comment  me- 
furer  la  diftance  qui  féparoit  ces  deux  montagnes  ?  Nous  n'avions  aucun 
inftrument  de  Trigonométrie.  La  montagne  étoit  trop  efcarpée  ,  pour 
qu'on  pût  juger  de  fa  diftance  ,  pat  le  nombre  des  pas.  11  ne  nous  reftoit 
pour  l'eftimer ,  que  la  portée  de  la  voix  ,  ou  du  fon.  J'y  allai-  donc  ,  &  le 
3aron  de  Céderhielm  refta  près  de  la  tente.  Cette  diftance  nous  parut 
d'environ  deux  cens  toifes»  A  la  fimple  vue,  je  l'aurois  jugée  de  cent-cin- 
quante j  mais  la  tente  me  paroiflbit  beaucoup  plus  éloignée  de  moi ,  que 
le  fommet  pu  j'étois ,  ne  le  paroiffoit  à  ceux  qui  me  regardoient  de  la 
tente.  C'eft  un  phénomène  d'optique  qui  vient  fans  doute  de  la  différence 
dans  la  proj.ettion  de  la  lumière ,  ou  dans  le  reflet  des  rayons.  Je  ne  fus 
pas  moins  étonné  de  la  foif  qu'on  éprouve  fur  ces  montagnes  ,  quand  oiv 
n'eft  pas  fait  au  climat.  Cependant  les  eaux  y  font  fort  claires  ,  fans  goût, 
&  viennent  communément  de  la  fonte  des  neiges,  qui  devroient  être 
dcfaltérantes ,  à  moins  que  les  fels  &  le  nitre  dont  elles  abondent ,  ne 
produifent  un  effet  contraire. 

Depuis  le  lac  de  Malgomai ,,  nous  avions  vu  tout  le  pays  ,  où  la  culture 
pouvoit  s'étendre.  Il  nous  parut  impoflible ,  qu'elle  allât  plus  loin.  Ainfi 
nous  retournâmes  fur  nos  pas  i  après  avoir  inutilement  attendu  un  tems* 
ferein  pendant  trois  jours.  Le  brouillard ,  qu'un  refte  de  chaleur  faifoic 
exhaler  autour  de  ces  montagnes  couvertes  d'une  neige  nouvelle  ,  nous 
dcxoba  le  foleil  &  les  étoiles.  Il  étoit  tems  de  revenir  au  féjour  de  la  ki*' 
juicre  Se  des  vivans.  La  Natura  n\>ffroit  plus  à  nos  regards  que  la^perf^ 
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"    '  peâ:ive  d'un  hyver  éternel.  Elle  menaçoic  de  nous  envelopper  dans  fes  frl» 

Voyage  db  M.  mars,(î  nous  tardions  à  reprendre  une  route  que  nous  avions  eu  bien  de  la  pei- 
ArvidEhrem-  ne  à  faire  ,  même  durant  l'été.  Les  lacs  alloient  fe  couvrir  déglaces  j  la  trace 
MALMOANSLA  j^^  chcmins^s'efFacer  ;  les  Lapons  s'enfoncer  dans  leurs  huttes.  Les  na- 
Oqcidmhtaljl.  vigateurs  font  encore  §eureux  de  ne  voir  que  ciel  &  eau  ;  mais  errer  entre 

les  neiges  &  les   nuages  ,  fans  pouvoir  avancer ,  ou  n'avancer  que  pour 

s'égarer  ;  avoir  des  fleuves  à  defceitdre  par  descataraâes  fréquentes ,  encre 

des  pointes  de  rochers  d'où  fe  détachtnt  des  glaçons  qui  peuvent  brifer  un 

^anot ,  ou  le  fubmerger^  c'étoit  la  fituation  qui  nous  attendoit ,  pour  peu 

que  nous  eu/lions  différé  notre  retour.  Nous  le  hâtâmes  »  ayec  la   Taris* 

faâion  d'avoir  reconnu ,  i^on  pas  des  terres  à  conquérir  ,  mais  des  champs 

à  défricher ,  un  pays  aifez  grand  i  peupler ,  à  cultiver  ,  â  rendre  ennti 

digne  de  l'innocence  de  fes  habitans,  \Jn  court  Vfççis  ^ç  leurs  mceurs  , 

finira  le  tableau  de  leur  trifte  région. 

Pi^cif   des       Telle  eft  la  foiMeffe  de  l'efprit  humain  y  qu'il  ne  peut  faifîr  la  vérité  qu'i 

flaœars  &  des   travers  une  foule  d'erreurs.  Ce  n'eft  qu'en  lifattt  les  différentes  defcriptions 

niagcs  4cs  La*  ^^^  j^j  voyageurs  ont  faites  de  la  igure  &  des  mœurs  d'un  Peuple  ,  qu'on 

^  ''  peut  le  bien  connoître.  Ces  tableaux  varient  comme  le$  obfeirvateurs.    Un 

voyageur  mefure  prefque  par-tout  les  hommes  à  fa  taille ,  8c  juge  de  leurs 
mœurs  parfon  éducation.  Mais  ceux  qui  ont  le  plu$  de  lumières  &  d'étendue 
d'efprit,  ne  font  pas  les  plus  difficiles  à  reconnoître  l'homme  dans  le  Sauvage 
Lapon.  Il  n'y  a  que  les  efprits  extrêmement  bornés ,  qui  le  trouvent  brute. 
Les  Lapons  font  forts ,  &  d'affez  grande  taille.  Ils  ont  les  membres 

fros  y  les  cheveux  longs  &  fournis  ,  Te  vifage  petit ,  le  front  étroit ,  la 
arbe  rafe  y  la  poitrine  Se  les  épaules  larges ,  la  taille  afTez  mince  y  ôç 
communément  les  jambes  arquées. 

Les  femmes  y  au  contraire  ,  ont  les  membres  menus  y  les  cheveux  pea 
fournis  «  la  poitrine  étroite^  Les  hommes  font  incontinens  ,  fans  ctre 
vicieux }  &  les  femmes  très-libertines.  C'eft-i-dire  »  que  les  uns  &  les  au^ 
très  ne  connoiffent  guères  ni  le  plaifir ,  ni  le  crime  en  amour  ;  &  que  n'atr« 
tachapt  prefqu'aucuhe  idée  morale  au  commerce  des  deux  fexes  ^  ils  ne  fe 
font  point  une  vertu  de  la  continence.  Mais  les  femmes  Lapones  feraient 
capables  de  l'infpirer ,  par  les  infirmité^  donjp  la  Nature  femble  les  x\olr 
armées  contre  les  entreprifes  des  affaillans. 

Le  feul  avantage  qu'elles  aient  fur  les  femmes  de  tous  les  autres  Peu- 
ples ,  c'efb  d'ignorer  le  changement  des  modes  dans  la  parure  y  fi  pourtant 
c'eft  un  mérite  dans  un  fexe  foible  &  léger  ,  de  n'avoir  pas  de  ces  goûts 
frivoles ,  qui  li^i  donnent  tant  d'importance.  On  diroit  qu^elles  craigneor 
de  plaire  ,  de  peur  d'avoir  à  rougir  de  la  fuite  du  vainqi;ear>  an  moment 
du  triomphe.  Elles  prétendent  avoir  confervé  l'habillement  des  tems  an*' 
çiens  ;  cependant  je  ne  le  crois  pas ,  ni  ne  penfe  que  les  Lapons  aient  une 
reffemblance  aflez  grande  avec  les  Ifraëlites  ,  pour  en  être  defcendus  » 
comme  on  a  voulu  le  leur  perfuader.  Il  e&  plus  yraifemblable  d'imaginer 
que  les  rranfmigrations  des  Peuples  fe  font  de  la  zone  glaciale  dans  la  zone 
forride  ,  que  du  Tropique  au  Pôle. 

Un  peuple  n'a  guères  befoin  d'emprunter  fes  ufages  d'un  autre  j  dq 
pno^i^s  ,  tou$  les  ulages  qui  tiennent  aux  premiers  befoius  de  la  vie.  Lçf 


tiapons  vivent  &  s  nabillent,  comme  le  veuc  leur  climat.  Ils  ne  fe  fervent  - 

point  de  toile  J  elle  rie  convient  qu'aux  pays  chauds.  Tout  leur  luxe  ctran-  Voyage  oi^lr 
ger ,  confifte  en  un  drap  rrès-groffier.  Ils  en  ont  des  bonnets  qu'ils  bor-   ArwidEhren^ 
dentfut  toutes  les  coutures,  d'un  galon  d'étoffe  plus  riche ,  ou  plus  brillante,    f^ alm  dans  la> 
lis  en  font  leur  pourpoint  j  c'eft  une  cafaque  à  longues  manches  ,  large  autour  ^Jo'^i^ï'Andi 
du  cou,  ouverte  par  le  devant  de  la  poitrine.Cependant  ils  mettent  fur  la  peau      ccidentaujt 
une  pièce  d'eftomac  :  dans  les  mauvais  tems  de  Tété  ,  cette  pièce  de  drap 
eft  couverre  d'une  vieille  peliffe  ufée^  dans  l'hy ver ,  d'une  fourrure  plus  chau* 
de.  Us  oppofent  aux  froids  rigoureux  de  ceae  longue  faifon  ,  des  bonnets 
ou  capotes  de  peau..  Les  Lapons  des  bois,  portent  en  été,  des  fouliers  d'écor* 
ce  de  bouleau  j  les  Lapons  des  montagnes,  ont  enhyver,  des  fouliers  de  cuir 
de  renne.  Les  arbres  &  les  rennes,  font  leur  principale  reflburce,  pour  le  vê- 
tement &  la  nourriture.  Us  n'ont  pas  l'un  &  l'autre  en  abondance  ^  mais  il» 
craignent  rarement  d'en  manquer.  Chargés  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur 
fubnUance ,  ils  ne  Tattendent  pas  des  provifions  Se  des  magafins  publics  qui 
peuvent  faire  enchérir  ou  tarir  tout-â  coup  les  denrées.  Ils  ne  font  pas  li<- 
Très  i  la  difette ,  d  la  famine ,  devant  les  greniers  ou  les  tables  de  lopulen-* 
ce ,  qui  regorgent  de  fuperflu.  On  ne  les  voit  pas  errer  pâles  &  défaits  dans- 
les  Provinces ,  autour  des  Châteaux  &  des  Parcs  ,  dont  les  Maîtres  vonc 
étaler  dans  une  Cour  ,  ou  dans  la  Capitale ,  l'or  &  Targent ,  les  diamans  Sc 
les  couleurs  fur  des  habits  fbmptueux ,  où  le  peuple  réclame  fou  fang ,  ôc 
Touvrier  fon  falaire. 

L'habillement  des  femmes  Lapones  eft  à  peu  près  comme  celui  de  tou*' 
tes  les  femmes  fauvages  du  Nord  ,  court  &  ferré  ,  peu  diâférent  de  celui 
des  hommes.  L'extrême  befoin  ,  en  fait  de  vêtement ,  ne  connoît  guères 
tes  fexes ,  que  pour  les  cacher  ^  &  s'il  les  voile  au  Nord  ,  c'eft  parce  que  le 
froid  n'y  louftre  point  de  nudité.  Cependant ,  même  en  Laponie ,  les 
femmes  veulent  fe  diftinguer  ,  au  moins  dans  leur  coëffure ,  par  un  ban- 
deau  de  drap ,  faute  de  ruban  de  foye ,  &  pat  une  légère  broderie  d'étaim» 
au  défaut  de  dentelles. 

Les  demeures  des  Lapons  ne  valent  pas  mieux  que  leurs  habits.  Us  e» 
^nt  de  trois  fortes  ,  connues  fous  le  nom  générique  de  Katar.  La  pre« 
naiere  cfpèce  eft  une  tente  compofée  de  perches  qu'on  difpofe  circulaire*- 
ment  y  elle  eft  couverte  avec  des  branchages  de  pin,  avec  du  drap ,  ou  du  cuir  ^ 
cnforte  que  la  pluye  n'y  puilTe  pénétrer.  Un  trou  ménagé  au  fommet  de  la 
tente  y  y  fert  en  même  tems  de  cheminée  ic  de  fenêtre.  Mais  la  tranfpa* 
TQnct  des  peaux  qui  garnilTent  l'enceinte  de  la  tente ,  fupplée  au  peu  de 
jour  que  donne  l'ouverture  du  toit.  La  porte  eft  un  chaflîs  compofé  de  deux 
montans  &  de  (ix  traverfes  ,  où  l'on  attache  un  morceau  de  drap  quarré  t 
encore  eft-elle  (i  étroite  ,  qu'on  n'y  paffe  que  de  côté.  Mais  on  ne  fortr 
pas  fouvent  de  ces  tentes,  &:ron  n'y  entre  jamais  en  foule» 

La  féconde  efpéce  de  tentes ,  eft  d'une  forme  plus  oblo'ngue,  que  ronde*. 
Elle  conHfte  en  quatre  perches  un  peu  courbées  par  le  haut ,  ^  jointes^ 
enfemble  par  un  chaftis  quarré.  Du  refte ,  elle  reflèmole  en  tout  a  la  première.^. 
La  troisième  efpéce  eft  la  plus  commode ,  &  convient  aux  Lapons  les- 
plus  fociables.  Chaque  famille  fe  conftruit  une  de  ces  demeures.  La  plu- 
pact  ea  ont  ^  auprès  de  TEglife  d'Âfehle  3.  pour  y  paflec  le  Dimanche.  Cess 
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■  cabanes  oa  baraques,  font  formées  de  quatre  cloifons  de  planches  enfonccet 

V%^aoei>eM.   enterre,  hautes  de  dix  pieds  ,  couvertes  d'une  efpéce  de  toit,  lequel  eft  com- 
ArwidEhren-  pçy(^  Jg  perches  très-fortes  qui  foutiennent  des  gazons  &  des  écorces  de 
NoK^^^'^^  ^*   bouleau.  La  poite,  faite  auflî  de  plandaes  ,  eft  petite ,  &  fett  de  fenctre.  Le 
QcçiDiNTALE.   foyer  toujours  au  milieu ,  confille  en  une  pierre  placte  &  ronde  ,  fur  laquel- 
le on  met  le  bois  ,  d'oy  la  fumée  sVchappe  par  le  trou  pratiqué  dans  le 
.toit.  Voila  toute  la  maifon ,  où  les  Lapons  couchent  tous  enfembb ,  hom- 
mes &  femmes  ,  enfans  &  pères ,  mariés  ou  non   Mais  le  crime  &  la  dé- 
bauche  ,  qui  ftiivent  &  la  mifere  ,  &  1  opulence ,  dans  les  pays  policés  ^ 
n'entrent  point  dans  ces  réduits.  Le  climat  prévient  la  tentation  du  iiberti* 
nage ,  l'ignorance  &  la  (implicite  n'en  ont  pas  mcme  l'idée. 

Les  uftenciles  de  ménage  font  des  pots  de  laiton  ,  &  rarement  de  fer  j 
des  plats  &  des  cuillères  de  bois.  Des  hommes  qui  ne  demeurent  dans 
chaque  endroit  qu'environ  trois  femaines,  ne  doivent  pas  avoir  beaucoup 
de  meubles  i  déménager.  Une  chaîne  garnie  de  crochets,  où  ilsiufpen- 
dent  leurs  marmites  &  les  autres  udenciles  de  cuidne  }  quelques  cof&es  ar- 
més de  plaques  de  fer  ;  une  piètre  à  feu  ^  des  canots  &  des  filets  ;  voilà 
tout  le  bag&ge  qu'ils  ont  à  tranfporter  fur  leurs  traîneaux.  Avec  f t  peu  de 
train ,  ils  ne  craignent  ni  la  rencontre  des  voleurs ,  ni  lapourfuire  des  créanr 
ciers  ,  ni  la  viGte  des  exaâreurs» 

La  fubfillance  &  le  genre  de  vie,-  varient  chez  les  Lapons  ,  avec  le  fol 
u'ils  habitent.  Les  Lapons  des  bois ,  tels  que  ceux  de  la  Province  d'A-» 
ehle ,  qui  fe  tiennent  en  hyver  dans  les  forets  de  pins ,  où  leurs  rennes  fe 
nourrillent  de  la  mouife  de  ces  atbies  y  ces  Lapons  ne  vivent  guères  que  delà 
pèche.  Les  eaux  de  .cette  région,  &  fur-tout  la  rivière  d'Anghermanna,  leur 
fouruiflTent  des  percheç  ,  des  truites ,  des  brochets.  Au  défaut  de  ces  poif- 
fons,  les  lacs  en  ont  d'autres ,  &  chaque  lac  eu  a  qui  lui  font  particuliers. 
En  général  ,  le  poiflbn  eft  meilleur  &  plus  gros  ,  mais  moins  grand,*  dans 
les  lacs.* Doit-on  attribuer  la  bonté  de  ces  poilfonsà  la  pureté  des  eaux,  à  la 
longueur  des  hyvers  qui  fait  qu'on  ne  les  trouble  pas  dans  leur  frai  j  an 
grand  nombre  de  pêcheries,  lequel  ne  permettant  pas  aux  Lapons  de  les  par- 
courir toutes  dans  une  année,  y  lailfe .croître  &  engraiffer  le  poiflôn  ?  C  eft 
un  ufage  d'ailleurs  parmi  les  Lapons  Se  les  colons  Suédois,  d'avoir  égard 
au  tems  du  frai ,  &  de  laifter  tour-d-tour  repofer  les  pêcheries ,  comme  les 
terres.  Chaque  Père  de  famille  a  un  efpace  limité  pour  la  pêche  j  mais  cet 
efpace  comprend  tant  de  lacs  ,  que  l'année  fe  pafle  avant  qu'il  revienne  au 

{premier  où  il  a  pèche.  Une  certaine  police  s'introduit  d'elle-même  chez 
es  hommes  les  plus  fauvages  ,  chalfcurs  ou  pêcheurs.  Ils  n'ont  befoiniii 
de  Rois ,  ni  de  Philofophes  ,  ni  de  Pontifes ,  pour  vivre  en  paix  entr'eux , 
&  pour  obferver  ces  régies  de  Juftice  d'où  dépend  la  fureté  de  chaque  in^ 
dividu.  La  nature  leur  parle ,  &  fa  voix  leur  fuHit. 

Ils  fe  fervent  communément  de  filets  ,  nommés  Ryjfiory  qu'ils  tendent 
à  l'embouchure  des  rui (féaux.  Us  '  en  ont  de  quatre  fortes ,  qui  portent  le 
nom  de  quatre  efpéces  de  poiftbns.  La  première  qu'on  appelle  filet  de 
Mort  (  efpéce  dé  goujon  )  a  les  mailles  larg  s  de  deux  doigts.  La  féconde 

2ui  eft  le  filet  de  brochet ,  a  les  mailles  larges  de  quatre  doigts.  La  troi- 
eme  qu  ou  nomm^  J^lec  de  Sùk  ^  a  les  mailles  de  quatre  pouces  ;  &  U 

quatncxQC 


des  filets  pour  l'hyver.  Les  perches,  ou  bâtons  de  ces  premiers,  font  un    ArwibEhksn- 
|>eu  plus  longues ,  &c  beaucoup  plus  minces  que  celles  des  nlets  de  Stockolm  ;    vT^t  d^a'ndi 
quelques-unes   n'ont  qu'un  pouce  de  diamètre   fur  dix  à  douze  toifes  de    occiDiNrAt». 
longueur.  Elles  n'ont  fi  peu  oe  grofleur,  que  parce  que  les  pécheurs  étant 
toujours  en  petit  nombre  dans  leurs  bandes  féparées ,  ils  ne  pourroient  por- 
ter ni  minier  ces  perches,  H  elles  éroient  plus  grofTes.  L'ufage  des  grands 
Élets ,  eft  ,  pour  .iinfi  dire,  inconnu  dans  la  Province  d'Afehlc.  Ils  ne  font 
p.is  ncceffaires  dans  des  eaux  auffi  limpides,  que  celles  de  ces.  .pêcheries. 

Les  Lapons  mangent  quelques-uns  de  ces  poillons  ,  au  fortir  de  l'eau. 
Ils  en  font  fécher  d'autres  pouï  l'hyver,  &  vendent  le'  refte  pour  payer 
l'impôt.  Ils  tuent  au  printems  une  grande  quantité  d'oifeaux  ,  qu'ils  ne 
cuifent  point  J  mais  qu'ils  font  fécher  ,  après  les  avoir  plumés.  J'en  ai 
♦iiangc  y  le  goût  m'en  a  paru  affez  agréable. 

Pendant  l'autunine,  les  Lapons  des  bols  y  recherchent  les  antres  ,  ou 
les  tanières  des  ours^  &  pendant  l'hyver,  ils  vonr  leur  donner  la  chaÛe  , 
armes  de  fufîls  &  de  pieux.  Us  ont  des  chiens  qu'ils  envoyeur  relàncet 
i'ours  dans  fon  antre.  Souvent  un  Lapon  va  feul  attaquer  un  ours  ,  & 
rarement  l'animal  lui  échappe.  Quand  nos  Soldats,  ou  nos  Officiers, 
pfeiont  ainll  braver  un  ours  dans  fa  tanière,  ils  n'auront  encore  que  le 
vourage  d'un  Lapon.  Ce  Peuple  n'cft  donc  pas  fi  pufilbnime;  ou  peuc- 
Être  ne  l'cft-il  qu'à  la  chaffe  des  hommes.  Mais  c'eft  qu'il  ignore,  &  l'ap- 
pareil d'un  camp  fous  les  armes  ou  fous  les  tentes  ,  &  la  marche  harmo- 
■  jiieufe  &  mefuiée  des  hommes  &  des  chevaux  couverts  d'or  ou  d'acier  y 
as  panaches  ou  d'aigrettes  Bottantes,  de  pouffiere,  d'écume  Se  de  fueur 
guerrière ,  &  les  monceaux  de  palmes  Se  de  trophées  ,  &  les  décorarions  , 
&  les  titres  pompeux  &  magnifiques,  qui  ne  cachent  au  fondj  que  da 
catnage ,  des  nlayes ,  du  fang  j  que  les  cris ,  les  convuUions ,  les  palpitations 
de  dix  mille  innocens  égorgés  dans  une  heure  les  uns  fuc  les  auttes ,  par 
vingt  mille  afiàÛîijs  ,  pour  appaiGsr  lajaloulîe  d'un  homme  ,  ou  l'humeui 
d'une  femme. 

Du  moins  le  Lapon  mange  la  chair  de  i'ours  qu'il  a  tuéj  11  en  vend  la 
peau  ,  s'il  ne  s'en  habille  pas.  Cet  ours  eft  l'ennemi  des  rennes  de  la  LapCH' 
nie  )  3c  au  défaut  des  rennes ,  il  attaque:  le%hommes ,  s'il  eft  excellivemene 
affamé.  La  Nature  a  voulu  la  guerre  entre  l'ours  èc  le  Lapon  :  mais  force- 
T-elle  des  Peiqjtes  entiers  à  lailTer  leurs  champs  en  fricbe,  pour  aller  dé-  , 
vafter  ceux  d^in  pays  éloigné  j  i  mettre  aux  fers  -,  comme  font  les  Rufies^ 
une  Nation  voinnc  qui  n'a  d'autre  crime  ,  que  de  vouloir  fouir  de  fes 
droits  chez  elle  j  à  exterminer  ,  comme  on.l'a  vu^ans  la  Servie,  des  mil- 
liers de  Colons  ,  tranfplaniés ,  i  grands  frais  ,  dans  un  pays  défère ,  qu'ils 
«voient  défriché  ;  à  traverfer  deux  longues  mers  ,  pour  étendre  l'incendie 
^  la  dévaftation  aux  deux  extrémités  de  l'Europe  ?  Si  les  Lapons  fone 
iauvages  ,  oà  font  les  barbares  i 

Quels  que  foiem  ceux-ci  \  leur  fort  fait  plus  d'horreur,  que  la  vie  ds 
ceux-là,  n'excitede  pitié.  Les  Lapons  desbois,  vivent  de  poilTons  j  ceux  des 
montagnes ,  vivent  4$  Uurs  rennes.  X,e  lait  de  ces  animaux  eft  fi  gras ,  qu« 
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mèl^  avec  crois  quarrc  d'eau ,  il  eft  encore  épais ,  comme  da  lait  de  vadie. 
VoTACfptM.  Nous  en  gardâmes  dans  une  bouteille  pendant  trois  fois  vingt-quatre 
ArwidEhren-  heures  ,  &  nous  le  trouvâmes  aflez  doux  pour  le  faire  cuite  &  le  boire 
KoRDLANDi  ^^^  renne  donne  chaque  fois  ,  une  demi-bouteille  de  lair.  Quand  onveut 
OcçivtHTAit,   ^f^^c  les  mères,  on  mené  les  faons  ,  ou  les  veaux,  au  pâtarage,  où  ils 

reftenc  fans  mufsliere  jufqu'à  midi.  Alors  on  les  ramené  aa parc;  k  vers 
cinq  heures  du  foir ,  on  les  reconduit  au  pâturage.  A  l'heure  de  lanait,  ils 
rentrent  dans  l'habitation,  &  Ion  attache  au  veau  les  mufelieres,  pour 
les  empêcher  d'cpuifet  un  lait,  defliné  à  la  nourriture  des  hommes.  Ces 
animaux  (ont  (i  tranquilles  «  qu'on  pourroit ,  je  crois  ,  fe  difpenfer  de  les 
enfermer  dans  des  parcs.  Ils  n'en  fortent  jamais  avant  le  chien  de  leur 
betger ,  &  fans  entendre  la  clochette  du  renne  qu'on  mené  devant,  pour 
fervir  de  guide.  Mais  alors,  ils  fortent  en  foule  ,  &  fe  difperfemçi&U. 
Dans  les  étés  extrêmement  chauds,  ils  paifTent  jufqu'à  minuit,  Scferepo- 
fent  pendant  la  etande  chaleur.  Alors  on  les  entoure  de  feu ,  pour  les  de* 
livrer  des  mouches.  Ce  font  les  moeurs  des  rennes  d'Âfehle.  Plus  avant , 
dans  le  Nord  de  la  Laponie,  ils  font  moins  apprivoifés ,  &  plus  difidies 
â  conduire. 

Les  Lapons  cuifent  fur  le  champ  une  partie  du  lait  (pi'ils  en  tifem.lk 
font  repoler  le  refte,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  alTez  de  confiftance,  pour 
f  tre  gardé  comme  une  proviHon  d'byver.  C'eft  dans  cette  faifon ,  qu'ils 
le  mangent  cuit  dans  l'eau.  Le  goût ,  quoique  fort ,  n'en  eft  pas  mauvais; 
mais  il  faut  du  tems  pour  s'y  accoutumer* 

La  vie  des  Lapons ,  foit  qu'ils  habitent  les  bois  des  jplaines,  foie  quils 
campent  fur  les  montagnes ,  eft  afTurément  rigcureuie  &c  chériv>e.  Mais 
elle  eft  encore  préférable  à  celle  des  Groculandois  ,  qui  n'ont  à  dioilir 

3u'entre  les  glaces  de  la  mer  ,  &  celles  de  la  terre  ;  qui  n'ont  pas  mcmç 
es  troupeaux  pour  compagnons  &  pour  ibutien  de  leur  mifere.  Elle  vaut 
mieux  que  la  vie  des  Peuples  de  la  Sibérie,  qui  ne  voient  arriver  chez 
eux  que  des  Soldats  pour  les  vexer  ,  on  des  courtifans  diftraciésdoat  la 
chute  annonce  une  puiffance  effrayante  ,  &  répand  la  coniternation  dans 
les  déferts.  Cette  vie  difetteufe ,  errante  ,  des  Lapons  ,  n'eft  point  chagri 
ne,  inquiète  &  fiétrinante  pour  le  coeur.  Ils  n'ont  pas  le  talent  décrire; 
mais  il  leur  refte  la  liberté  de  parler,  parce  qu'ils  n'ont  a  feptainduqae 
des  maux  de  la  Nature.  Tous  ég^l^naent  fujets  i  fa  puifTance ,  K  prefqae 
également^  indépendans  de  celle  des  hommes ,  ils  ne  craignent  pas  du 
moins  d'être  punis  de  leurs  vertus,  d'être  perfécatés  pour  leurs  opiniom» 
d'crre  trahis  par  leur  bonne  foi.  La  fociété  chez  eux  ,  n'exige  pas  ces  mé- 
nagemens ,  qui  font  une  idolâtrie  publique  des  vices  à  la  mode.  Ils  ne  fonr 

f»as  réduits  i  la  néceffité  d'opter  entre  les  clameurs ,  &  les  dédains  ,jmre 
es  obftacles  qui  repoufTent  les  talens ,  &  l'oppreflion  qui  ftût  robfcnritc. 
Ils  ne  voyent  aucune  trace  de  cette  méchanceté,  de  ce  deiir  deodire, 
qui  fatigue  Se  rebute  les  meilleures  intentions.  On  n'érouffe  pas  en  eux 
les  fentimens  de  l'honnête,  par  les  befoilîs  du  néceflfaire.  En  un  mot,il5 
tiennent  tous  leurs  l>i«ns\  &  tous  leurs  maux,  des  mainsdc  laNarore; 
&  n'ont  à  craindre  ni  les  coups  imprévus  du  fort ,  qui  mènent  Tindigenr 
au  fupplicej  ni  les  invafions  de  la  guerre  ^  ni  les  foudres  du  derpocuine 
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ouï  foiTibent  quelquefois  fur  l'opulence.  Ils  ne  connoilTent  que  la  vicif-  ■• 

»cu4^  que  rinjure  desfaifons,  moins  deftruûive  pour  Thomme,  que  les  Voyage  di  M; 
viciflicudes  &  les  injures  dé  la  fortune.  Enfin ,  Tcxemption  de  nos  peines  ,  ArwidEhrik- 
les  dédommage  avec  ufure  delà  privation  de  nos  plaifirî.  ujhu  dahsla. 

Rarement  font-ils  expofcs  à  uae  difette  abfolue.  Les  Lapons  des  mon-  occios,NTAt«» 
tagoes  fur-tout  »  trouvent  fur  les  hauteurs ,  des  lacs  ^  où  les  poiHbns  abon- 
dent. Ils  ny  tendent  jamais  leurs  filets  «  fans  en  rapporter  de  plufieurs 
efpéces  ;  mais  fur-root  des  poillbns  rouges  »  qu'ils  nomment  Rodfisk. 
Comme  cette  efpéce  eft  difrerente  en  Laponie ,  de  beaucoup  d'autres 
connues  ailleurs  fous  le  nom  de  poiiTon  rouge  j  je  vais  en  donner  ta  def- 
cripcion. 

On  en  pccha  un  en  notre  préfence.  Il  n'ctoit  long  que  de  neuf  pouces ,     ,  Dcfcrîptîpn 
quoiqu'il  y  en  ait  quelquefois  de  deux  pieds  de  longueur.  Ce  poiflbn ,  en   °  ""    foiilotk 
général  ^  a  la  forme  de  la  truite.  Sur  chaque  côté  ,  font  deux  bandes  ou  ^^  »  * 
raies   larges  ,  très-diftinûes ,  de  couleur  obfcure ,  &  qui  fe  croifent.  La 
première  ^  formée  par  de  petits  points»  placés  très* près  l'un  de  l'au- 
tre,  &  d'un  verd  foncé  ,  commence  auprès  de  l'ouverture  de  la  tète  ,  &  va 
le  long  de  l'épine  du  dos  ,  fe  terminer  vers  le  milieu  de  la  queue.  La  fecon^ 
<Ie  baude  >  commençant  à  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  ,  qui  eft  placée    , 
fur  le  dos,  s'étend  jufque  fous  le  ventre  »  où  elle  eft  de  couleur  de  citron. 
Un  peu  plus  en  devant ^  on  Voit  une  troifiéme  raie  plus  courte,  &  de 
même  couleur»  mais  plus  foible.  Le  dos  eft  coloré  comme  celui  d'une 
petite  perche  marbrée  \  ôc  le  ventre  eft  d'une  couleur  de  feu  ,   qui  varie 
dans  les  deux  grandes  divifions  faifes  de  chaque  coté  ,  par  les  deux  raies 
qui  s'étendent  i  droite  &  à  gauche  le  long  du  corps.  Cette  couleur  eft  plus 
obfcure  à  la  partie  antérieure  du  dos  ,    plus  claire   vers  l'autre   extré^ 
intté,  La  tranche  voifine  de  la  tète  ,  eft  de  la  couleur  du  dos ,  mais  elle 
s^éclaircit  eh  s'approchant  de  la  nageoire ,  où  la  couleur  du  feu  pale  fe        « 
change  par  dégrés  autour  du  nombril ,  en  couleur  jaunâtre.  Ce   poiftbn 
couvert  de  taches  ^  comme  la  truite,  lui  relTemble  encore  par  la  forme  de  la 
tête  &  des  parties  qui  la  compofent.  Cependant  il  a  les  yeux  plus  gros, 
un  peu  plus  élevés  ,  l'os  de  la' mâchoire  iupérieure  plus  court,  celui  de 
l'intérieure ,  plus  long.    Le  delTus  des  mâchoires  eft  de  couleur  verte 
obfcure. 

Le  palais  a  une  couleur  de  fane  de  bœuf.  Il  eft  divifé  en  quatre  parties  , 
àont  la  première  a  vingt-deux  oents ,  &  chacune  des  autres  ,  vingt.  La 
couleur  des  nageoires  ,  eft  variée  comme  celle  du  corps^u  poi0bn  y  elles 
ont  chacune  quatorze  jointures.  --  ^ 

Les  barbes  de  l'épine  du  dos  ,  font  au  nombre  de  douze  wrt  pointues  » 
Jk  d'un  verd  obfcur.  La  dernière  eft  plus  longue ,  du  double  ,  Que  la  pre- 
mière. Les  barbes  qui  lont  fous  le  ventre ,  font  d'un  jaune  clair  fur  le 
4evant  ;  vers  le  milieu  ,  d'un  rouge  foncé  ,  dont  la  teinte  eft  finguliere  i 
fc  vers  la  fin  ,  de  couleur  de  feu.  11  y  en  a  neuf  de  chaque  coté. 

Ce  poiflbn  mange  les  mouches  qui  tombent  dans  l'eau  toutes  mortes 
^ous  vîmes  auprès  d'une  cafcade ,  beaucoup  de  petits  poiflbns  qui  cou- 
roient  fur  une  mouche  morte  î  nuiis  je  n'ofe  allurer  que  ce  fuUent  des 

poiSons  iTQuges* 

^  *  ffffij 
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•        ■■    ■■  Au  refte,  de  pareilles  defcriptions  ne  peuvent  întérefler  que  des  Katat^^ 

VotacsdeM.  liftes  condamnés,  par  leur  inftindt,  à  tenir  regiftre  de  tout.  Mais  fjuarid 
Arwii>Ehren-  i^i^  Botanifte  décrie  routes  les  feuilles  d'une  plante,  avec  une  exaftitude 
•MALM  DANS  LA  d^fgfpérante  pour  fes  lecteurs  ,  il  eft  permis  à  un  voyageur  de  compter  les 
•OcciDENTAtE.    f^<^"SS  &  Ics  oarbes  d  un  poiflon.    La  Laponie  a  li  peu  d  animaux  ce  de 

plantes  terreftres,  que  les  amateurs  de  THiftoire  Naturelle  ,  y  font  rWaits 
à  richthyologie,  pour  la  pâture  de  leur  curiofité  j  comme  les  Lapons,  au 
poiflon,  pour  la  plus  grande  relFource  de  leur  nourriture. 

Cependant  ils  ont,  outre  la  pèche  ,  des  plantes  verres  qu'ils  mangent, 
telles  que  du  trèfle.  Où  les  troupeaux  fe  nourriflent  dé  mouffe ,  il  faiit 
bien  que  les  Bergers  fe  contentent  d'herbe.  Les  rennes  font  aflez  doux, 
aflez  paifibles ,  pour' être  gardés  &  menés  par  des  femmes.  Le  foin  de  leur* 
enfctns  &  des  troupeaux  ,  qu'elles  élèvent  &  nourriflent  en  mcme-tems , 
fait  leur  principale  occupation.  Une  mère  conduit  (es  rennes,  en  portant 
le  nourrilfon  de  fon  fein.  Elle  allaite  fes  enfans  j  en  faifant  paître  les 
.  jeunes  faons  :  ces  ctres  innocens  ,  peuvent  dormir  enfemble  impunément. 
Quelquefois  la  Bergère  les  voit  bondir  &fe  jouer  pèle-mcle  ,  fans  crainte 
d  accident.  Si  elle  verfe  quelques  larmes  ,  (es  pleurs  font  d'une  douce  joie. 
Elle  n'a  point  l'efprit  troublé  ,  le  cœur  ferré ,  par  l'idée  affligeante  qu'un 
•jour  elle  verra  peut-être  ce  fils  de  fes  mammelles  ,  arraché  de  (es  bras, 
pour  aller  verfer  dans  les  batailles  le  fang  qu'il  a  puifé  dans  fes  flancs. 

Les  Lapons  des  montagnes  vivent  plus  de  leurs  rennes  ,  &  ceux  des  bois, 
mangent  plus  de  poilfon.  Quoique  ceux-ci ,  plus  voifins  des  pays  culrivcsSc 
peuplés  ,  aient  moins  de  chemin  à  faire  ,que  ceux-là ,  pour  trafiquer  de  leurs 
delirées,  ils  font  plus  indigens.  Je  fuis  tenté  d'attribuer  leur  mifere  à 
Teau-de-vie.  Depuis  deux  ans  ,  ils  l'ont  achetée  fort  cher  y  jufqu'à  donner, 
l'été  derniers  m'a-t-on  dit ,  un  écu  pour  un  verre  d'eau-devie.  Peut-être 
•  a-t-on  penfé  que  c'étoit  le  moyen  de  les  en  dégoûter  j  mais  ce  n'en  et 

qu'un  de  les  appaumrir.  Quand  un  Peuple  eft:  habitué  à  l'ufage  des  chofes 
qui  flattent  fon  goût  ôc  (es  (ens ,  mais  fur- tout  aux  liqueurs  fortes  ,  il  n'y 
renonce  plus.  C'^ft:  u\\  piège  que  de  lui  donner  ces  goûts  j  mais  c'eft  une 
cruauté  que  de  les  lui  faire  payer  cher,  dès-qu'on  l'y  a  accoutumé. 
-  Leff  Lapons  regnrrdent  comme  un  malheur  ,  la  paflîon  qu'ils  ont  ptife 
•pour  l'eau-de-vie.  Mais  lorfque  nous  leur  avons  repréfenté  le  danger  de 
cette  habitude  ,  &  combien  cette  boiflbn  étrangère  leur  croit  inutilej  ik 
ont  répondu ,  que  fans  Teau-de-vie ,  ils  n'auroient  pas  de  femmes.  Ea 
effet ,  la  premiôit  propofition  de  mariage  ,  fe  fait  avec  un  verre  d'eau-de-vre 
à  la  main,  ^♦ft  dans  la  joie  qu'ils  concluent- ce  marché.  Car  ils  marchan- 
-deut  une  (Minie  comme  un  renne, "&  la-  payent  depuis  cinq  écus  jufqu'à 
neuf.^Ce  feroir  encore  trop,  s'il  s'agiflok  d'un  véritable  achat  ^  puifqti'en  ^ 
ce  genre  de  commerce,  tgut  ce  quife  paye,  né  vaut  rien.  Moins  une 
femme  coûte  ,  plus  elle  devient  chère.  A  ce  prix  ,  une  Lapone  doit  être 
un  tréfor  ineftimable.  Mais  ce  font-là  des  idées  prifes  dans  un  monde,  où 
,  la  délicaterte  eft:  un  élément  des  âmes  cboifies.  Les  Lapons  ne  font  pas  aflez 

corrompus,  pour  avoir  befoin  decesrafinemens.  Le  fublime  des  mœurs  & 
du  fentimeot ,  fupj3ofe  une  fociété^  dépravée ,  où  la  vertu  demande  de 
rhéroïfme  pour  rélîfter  à  la  contagion  j  où  l'on  n'eft  grand  ,  élevé  >  fingiîr 
lier  ,  que  parce  que  tout  eft  petit,  bas  &  commun. 


Soît  préjugé  reçu,  foir  (îonvention ,  foie  amour  de  préférence,  on  dit 


que  les  Lapons  oac  plus  d'éloignement  que  de  penchanr  pour  \z promif-   VoyacebiM- 
cuite  dans  le  commerce  des  femmes.  Ils  ne  s'uniflTent  pas  à  l'aventure ,   Arwi»Ehren- 
comme  leurs  troupeaux.  Ils  refpeftent  même  les  dégrés  de  parenté,  qui    malmdansla 
Ibnt  11 religieufement  obfervés  chez  les  nations  policées,  pour  rapprocher    ^^^^^^^^ 
par  les  nœuds  de  l'amour  &  du  fang ,  des  familles  divifées  par  la  propriété. 
Si  les  parens  fe  marioient  toujours  entr'eux  ,  chaque  race  reftant  étran* 
gère  à  toutes  les  autres  ,  form«roit  une  fociété  féparée ,  &  la  difcorde  naî- 
troit  de  cet  état  focial.  Il   faut  que  les  familles  fe  mclent  ,  afin  que  les 
fortunes  circulent,  que  les  intérêts  fe  rapprochent,  que  les  préjugés  &  les 
mœurs  s'adoucitfent.  Il  étoit  ordonné  chez  les  HébrQux ,  de  fe  marier  dans 
ia  Tribu;  mais  c*éroit  pent-ctre  un  moyen  de  les  encourager  toutes  à  la 
population.  Dpuze  Tribus  chez  les  Juifs ,  étoient  plus  fùres  de  s'accorder, 
que    les   deux  clades   de  Plébéiens   te  de  Patriciens  chez  les  Romains, 
lintre  ces  4^ux  fadions ,  rien  ne  pouvoir  ramener  l'équilibre  ;  entre  dou- 
ze clafles,  il  s'établit  de  lui-mcmt.  Toutes,  à  l'envi ,  fe  contrebalancenr , 
&  chacune  fait  un  aiïez  grand  poids  ,  pour  n'en  lailfer  prédominer  au- 
cune. Ainfi  ,  la  circulation  du  fang  ,de  famille  en  famille  ,  eft  un  fur  gâ- 
tant de  la  paix  des  Etats.  On  ne  luit  point  d'avance  une  famille ,  où  l'on 
peut  entrer  un  jour.  On  cefiTe  de  haïr ,  la  race  où  l'on  s'allie.  On  fupporte 
îans  aigreur  une  diftinébion  de  rangs  &  d'honneurs  ,  d'où  l'on  n'eft  poinc 
exclu  fans  retour  ,  fur-tout  dans  ces  Empires  où  Ton  monte  à  la  fortune  pac 
le  travail ,  aux  honneurs  par  la  fortune.  Il  n'y  a  dans  ce  paHage  ,  que  les^ 
révolutions  brufques  &  fubites ,  qui  choquent  toutes  les  conditions  ;  quand 
un  homme   fe  trouve  tout-i-coup  tranfporté  par  l'argent. ou  la  faveur,, 
du  niveau  de  la  .foule,  au  faîte  des  grandeurs. 

Chez  les  Lapons ,  tout  eft  peuple ,  &  cette  petitefle  naturelle  n'excite 
l'envie  de  perfonne.  L'ordre  des  payfans  eft  le  feul.  Il  n*y  a  point  affea 
de  richefles  en  Laponie  ,  pour  y  fonder  un  grand  corps  de  Noblefle  ,  un 
Cler^  nombreux  ic  puiiTant  ,  comme  en  ouéde.  Les  rambours  divina- 
toires n*y  fonr  pas  affez  de  bruit,  &  ceux  de  la  guerre  y  font  prefqu'inconnus*' 

Enfin,  le  peu  de  fécondité  des  Lapons  les  exempte  d'avoir  des  condi- 
tions privilégiées ,  des  honneurs  fuprcmes,des  titres  onéreux  &  brillans.. 
lis  font  affez  bornés  pour  ne  pas  fentir  d'ambition,  &  ne  fçavent.que  dé- 
fendre leur  vie  contre  le  froid  &  la  difeite  ,  fans  attaquer  celle  des  autres 
hommes.  Ils  n'ont  pas  beaucoup  d*enfans,  &  les  en  aiment  peut-être  da- 
vantage. Un  père  fe  réjouit  d'avoir  un  fils  j  paçce  qu'il  n'a  point  à  crain- 
dre pour  lui  ces  travers  &  ces  vertus  mêmes  ,  qui  peuvent  également  le 
conduire  au  malheur.  Il*  ne'.fe  dit  point ,  en  le  cecevant  du  fein  d'une 
niere,  dans  fesbraspatetnels;  peut-être  que  dans  ma  vieillefle  j'expirerai  fur 
la  roiie  ,  accufé  d'avoir  aflaffiné  ce  nls  ,  dont  l'infortune  ou  la  fuperftition 
-auront  armé  les  mains  contre  fa  propre  vie. 

Dès  qu'un  enfant  eft  né  ,  on  1. enveloppe  fans  langes  dans  un  morceau 
de  drap ,  &  on  le  met  dans  une  efpéce  d'étui  de  bois  ,  large  par  urie  ex- 
trémité, étroit  par  l'autre,  j  berceau  trop  femblable  à  une  bière.  Le  fonds 
en  eft  concave,  bc  les  bords  n'en  font  élevés  qu'au  niveau  de  Ten- 
jFaat.  Mais  pour  Vempècher  de  tomber ,  l'on  paffe  par  delfus  fon  corps  , 
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■  ■■     deux  ciiîrs  noîiés  allez  forcement.  Ces  berceaux  ionc  fufpendas  dans  Us 

VoYAGiDcM.   rentes  ,  expofcs  à.  la  fumée ^. on   y  attache  deux   cordons  pour  bercer 
Arvic€hrbn-   les  enfans,  car  on  les  berce  :  cet  ufage  commence  à  nous  paroîcre  nui- 
MALM  DAMS  LA   ^^j^j^ ,  j^^^jj  l'exemple  dQS  fauvages  inftruits  par  la  nature ,  femble  le  jufti- 
O  'iD^N^A^      fier.  Au  relie ,  les  hamachs  des  nègres  ,  &  les  berceaux  fufpendus  des  La- 
pons ,  n'ont  pas  befoin  de  la  main  d'une  berceufe,  pour  endormir  les  en« 
fans.  L'ofcillation  naturelle  qu'ils  ont  ,  fupplée  à  cette  attention.  Elle 
eft  même   plus  douce ,  plus   naturelle   que  les  fecoulTes   d'un  berceau 
pofé  fur  un  plan  ,  Se  qu'on  agite  d'un  mouvement ,  trop  trréguliec  fans 
doute  pour  n'être  pas  quelquefois  incommode  »  ou  pernicieux. 

On  peut  juger  en  Laponie ,  de  l'éducation  des  enfans-,  par  les  mœurs  de 
leurs  pôre$.  En  Europe  ,  ce  fcroit  fouvent  une  induâion  peu  favorable. 
La  première  éducation  de  la  jeunelTe  diffère  beaucoup  plus  chez  nous  » 
que  chez  les  I^apons  ,  du  refte  de  la  vie  ^  &  ce  n'eft  peut-être  pas  à  notre 
avantage*  Dans  Tage  de  l'innocence  »  nous  prenons  des  erreurs  ;  dans  l'âge 
des  luiYiiereS)  nous  prenions  des  vices.  Le  Peuple  feul  n'ayant  point  d'édu^ 
catioA  )  eft  à  peu  près  également  malheureux  dans  tous  les  âges  ;  trop  cdaire 
pour  ne  pas  ientir  fes  maux,  trop  borné  pomr  les furmoiirer.il  n'en  eftpas 
ainli  des  Lapons. 

Avant  d'avoir  vu  ce  peuple  ,  je  me  le  repréfenroîs  comme  ftupide. 
J'ai  bien  eu  li^u  de  me  détrompée.  Il  a  reçu  de  la  nature  les  mêmes 
avantages  d'efprit  Sç.  de  corps ,  que  le  relie  des  hommes  î  mais  pour  la  pia^ 

Eiart  des  Lapons  ,  ce  font  des  biens  perdus.  Un  amour  exceiEf  de  la  tt« 
erté  qu'ils  portent  jufqu'à  ne  vouloir  prendre  aucun  empire  fur  enx^ 
mêmes  5  une  profonde  ignorance  entretenue  par  les  préjugés  de  leur  édu« 
cation  j  leur  ôte  jufqu'à  l'idée  d'une  fociété  raifomiable.  Ils  aiment 
mieux  croupir  dans  la  mtfere  où  ils  font  nés  »  que  de  >s*en  délivrer 
par  le  travail.  Ils  préféreroient  ^ox  mets  les  plus  délicats,  la  liberté  de 
maneer  de  l'écorce  de  pin  ,  on  du  trèfle.,  au  gré  de  leur  faim.  Ils  ne  con^ 
noilfent  point  d'heures  fixes  pour  le  repas  ,  ni  pour  le  fommeil.  Co«cher 
Air  la  terre  dure  &  féche,  entre  des  joncs  grouiers^  &  des  peaux  d'ours 
ou  de  renne  ,  convient  mieux  à  leur  caradcre  indomptable  ,  qu'un  lit  de 
dtivet  Se  d'égledon  ,  où  l'on  n'entre  »  8c  d'où  l'on  ne  forr  qu'à  des  tems 
réglés  par  Tulage  ou  tes  alFaices.  Moins  leur  couche  eft  molle,  moins  ils 
y  relient  attachés.  Ils  ne  craignent  point  d'y  trouver  les  foucis  de  la  veille 
eu  du  lendemain  \  les  infomnies  j  qui  brûlent  Se  delféchem  \  les  vapeurs  de 
la  bonne  chère  ou  de  I4  volupté.  Ils  oublient  leurs  peines  ,  pà  tant  d'au- 
tres en  rencontrent. 

L'indépendance  eft  pour  eux  le  vrai  bonheur.  Défians  â  Texc^  pour 
tout  ce  qui  peut  donner  atteinte  â  ce  fouverain  bien  de. leur  vie  ,  ils  ont 
l'imagination  très  vive  8c  tris  fenlible,  quoique  dans  un  climat  ftoid.  De^ 
U  viennent  les  extafes  de  leurs  prétendus  Magiciens ,  Se  l'habileté  de  ce 
peuple  à  contrefaire  les  fons  de  voix  ,  les  geftes  Se  les  mouvemens  dç 
ceux  qui  leur  parlent.  Auffi  timides -que  leurs  rennes,  Sç  prêts  à  fuir 
au  moindre  bruit)  leur  penchant  à  la  luperftition  ,  leur  horreur  poorla 
ir ervitude  &  la  contrainte  ,  leur  promptitude  à  s'effrayer ,  à  fe  pamec  au 
plus  léger  accident  \  ce  foiit  autant  d'inaice$  d'une  fetifibilitc  d'organe^ ,  af» 


fas  j  comme  fiJa  crainte  étoit  le  premier  fentiment  de  tout  cire  qui  veïUe  ARwi»t.NRïN- 
fa  conferyacion.  "*'•''  "*"*  ''* 

On  peut  juger  d'après  le  caraûèce  des  Lapons  ,  qu'il  efl  impoflîble  de  Occidintalej 
-les  fotimettce  par  la  rigueur  ;  mais  facile  de  les  gignec  par  des  voyes  dou- 
-ces.  Lorfqu'ils  font  perfiudés  de  k  bienveillance  de  ceux  qui  leur  par- 
lent ,  ils  écouteiK  volontiers  ,  &  conçoivent  promptement.  S'ils  écoicnc 
plus  laborieux  ,  leur  condition  en  deviendroit  meilleure  ;  ils  augnienre- 
loientleutaifance  ,  Toir  pour  les  moyens  de  vivre  ,  {bit  pour  payer  l'impôt. 
Malgré  fa  modicité  qui  ne  va  pas  au-delà  de  dix  écus  de  cuivre  pour  le  Lu- 
pon  le  plus  ricl»  ,  Su  toute  fa  famille  j  ils  le  trouvent  exorbitant.  Cepen- 
dant la  Province  d'Afelile  n'a  que  cinqtunte  trois  hibitans ,  fujets  à  la  taxe. 
Ou  voit  par-là  quels  revenus  la  Suéde  peut  retirer  de  la  Laponie. 

Mon  compagnon  de  voyage ,  le  Baron  de  CederhieUn  ,  a  fait  des  efforts 

EDur  encourager  les  Lapons  a  forttr  de  ta  mifère  où  leur  inaâion  narurelle 
:s  retient.  Il  avoir  apporté  un  demi  tonneau  de  f«igle,  dans  le  dedèiji 
«l'éptouver  ,  (i  les  grains  pouitoieni  croûte  dans  ce  pays,  dont  on  lui  avoit 
fait  concevoir  les  efpérances  tes  plus  avantAgeufes.  Mais  ne  trouvant 
point  les  faciliiés  de  tenter  lui-même  une  exploituion  ,  Se  ne  voulant  pas 
«quitter  la  Lapooie  fans  avoir  contribué  du  moÏDs  i  quelque  heureux  elTai 
pour  fon  atndioration,  il  cbetcba  un  fol  propre  à  l'expérience  qu'il  avoit  i 
caut.  Il  ctut  voit  d'alTez  bons  terreias  dans  quelques  endroits  où  l'on  avoir 
-ctablî  des  parcs  de  rennes  &  d^noucons.ll  ne  dom:  (émet  Ion  grain  en  fa 
préfence ,  par  des  Lapons ,  auxquels  il  l'avoir  donné  gracuitemenr ,  i  condi- 
tion qu'ils  l'iuftruiroient  du  uiccès  de  fa  tentative.  Us  fçureni  uès  promp- 
xement  exécuter  tout  ce  qu'on  leur  difoit  de  faire,  de  ils  s'yportereuravec 
cette  ardeur  qa'infpire  un  projet  dont  on  conçoit  l'utilité.  Leur  dociliré 
lie  fut  pas  fans  récompenfe  ,  &  le  Baron  de  Cederhieljn  m'a  dit  depuis , 
^ue  ces  Lapons  étant  venus  à  la  foire  de  Noll ,  l'avoienr  fait  nlTuiec  que 
ion  feigle  avoit  trn  bien  réuflî. 

Il  ne  manque  à  ces  peuples  qtie  de  l'induArie  ,  pour  être  heureux  y  car 
ils  ont  peu  de  vices ,  &  &r-tout  de  vices  nuiftbtes  à  la  Société.  Obligés 
d'errer  fans  oeâè  ,  &  ne  pouvanr  pas  toujours  traofporter  toutes  leurs  pro- 
TÏnons ,  ils  les  metcent  dans  des  magaflas  qu'ils  élèvent  au  milieu  des 
bois,  avec  quatre  poteaux  qui  foutiennent  nn  toît.  Ces  magafîns  reAent 
ouverts  ,  &  cependant  on  n'y  enlève  prefque  jamais  les  vivres  qu'on  y  a. 
xnis  à  l'abri  des  injaies  de  l'air.  Si  quelquefois ,  l'extrême  nécefllté  déret- 
mine  un  Lapon  À  voler  ,  c'eft  luiiquement  pour  appaifer  fa  faim  \  il  man- 
ge dans  ces  magaJîns  tout  ce  qu'il  veut,  mats  fans  en  emporter  rien. 

£n6n  ,  les  Lapons  humains  6c  feoourables  envers  les  indîgens  ,  vivent 
«ntr'eux  en  bonne  intelligence..  Loin  de  .s'accufer ,  les  uns  les  autres  de 
leurs  mauvaifes  a£tions ,  ils  ont  foin  de  cacher  Iês  fautes  &i  les  coupables  , 
pour-les  fouftraire  à  la  rigueui  des  Loix.  C'eft  une  fuite  de  cer  efprît  na- 
tional que  les  peuples  fournis  à  une  domination  étrangère ,  confervent 
prefque  toujours ,  par  une  révolte  fecrette  contre  des  Loix ,  ou  des  maîtres, 
qui  ne  font  pas  de  leur  choix. 


tfM  HISTOIRE      GENERALE 

— — — — ^—  Je  termine  ici  la  relation  du  voyage  que  j'ai  fait  dons  la  Nord* 
VoTAGKntM*  lande  &  la  Lapdnie.  Je  Tai  écrite,  autant  pour  mon  mftraâion  perfon- 
Anwtùtriffîi^s  neiie  «  qi'â  defTein  de  m'acqairter  envers  l'Académi:  ,  d'un  devoir  que 
HàiHUAU^tA  ni'impoîuieiit  les  fcnrimens  de  mon  cœur.  Avec  plus  de  loifir ,  fanrois 
OcefpcMTALe.  j^'^c  a  ce  travail  d  autres  particularités.  Mais  heureuiem^nt  mes  occupa* 

tions  ont  épirgnéà  mes  ledeurs  un  plus  long  ennui.  Si  quelques  erreurs 
ont  ccliappé  à  mon  attentioa  &  à  ma  (îucérite ,  j'ofe  efpérer  que  les  juges 
a(Iez  éclaires  pour  les  voir  ,  auront  l'indulgence  de  me  les  pardonner. 

Je  finirai  ces  obfervations  par  une  réflexion  qu'elles  m'ont  fuggérée 
plus  d'une  fois.  Je  n'ai  pu  penfer  à  la  fage  conftitution  de  ma  Patrie  , 
ians  fentir  combien  il  lui  leroit  avantageux  que  fes  citoyens  s'appliquaflent 
â  coniioitre  un  pays  qu'ils  ont  tant  d'incérct  à  faire  profpérer.  Nos  jeunes- 
gens  font  tput  de  feu ,  pour  voyager  dans  les  pays  étrangers.  Mais  qu'y 
vont- ils  chercher  ?  Peuc-crre  des  vices  ignorés  dans  le  leur  ;  des  goûts  & 
des  travers  qui  puériles  en  eux-mêmes  ,  mais  naturels  à  des  peuples  frivoles 
&  corrompus ,  lont  ridicules  chez  unt  nation  grave  y  à  qui  la  pauvreré  lailTe 
encore  des  mœurs.  Ceux*mèmes  d'entre  nous  qu'une  vaine  curioHté  n'en- 
traîne pas  Cl  loin  de  leur  Patrie  ,  &  qui  voulant  conferver  quelque  chofe  de 
Germain ,  ne  vont  pas  jufqu'en  cette  contrée  »  où  les  Francs  ont  entière- 
ment dégénéré ,  prêtent  du  moins  l'oreille  aux  noms  fameux  de  Rhin ,  d'O- 
der &c  de  Viftule  ,  fleuves  trop  long-tems  arrofés  de  notre  fang.  Mais  leur 
parle-t-on  de  TAnghermanna  ,  de  l'Indal  »  de  la  Niouronda  \  ils  feir<- 
blent  effrayés  &  tranfîs ,  à  la  feule  idée  du  froid  &  de  la  ftérilité  qu'ils 
«'imaginent  régner  fur  des  rives  fi  psu^réquentées.  Cependant  la  na- 
ture a  fes  reiïburces  Se  fes  beautés,  même  en  Suéde. 

A  peine  veut-on  faire  un  pas  pour  connoitre  la  fuperficie  de  ce  Royaume 
fi  fécond  en  foldats,  en  Capitaines ,  en  Héros  qui  ont  donné  pour  ainfi  dire» 
une  paix  ,  du  moins  une  ftabilité ,  perpétuelle,  à  l'Allemagne,  en  préparant 
par  leurs  vidtoires  le  célèbre  Traité  de  Weftphalie.  La  Suéde  auroit  pref- 
c:it  des  bornes  à  la  Tyquie ,  à  la  Ruffie  ;  fi  le  plus  belliqueux  de  fes  Rois 
avoit  fçu  s'en  impofer  lui-même  dans  le  cours  de  fes  triomphes.  Mais, 
depuis  ia  playe  profonde  que  les  fuccès  &  les  revers  de  ce  Monarque,  ont 
faite  au  cœur  cte  la  nation  ,  elle  n'a  pu  relever  ni  fa  gloire  ^  ni  /â  prof^ 
périré.  Le  véritable  nerf  des  Puiflànces  du  Nord ,  manque  à  fes  vceux. 
Quel  eft  il  ?  La  population.  Ce  n'eft  pourtant  que  par  l'agriculture  qu'eJ/e 
neut  efpérer  dq  rétablir  ce  reflbrt  de  (a  valeur ,  ce  foutien  de  fa  renommée, 
i^e»  cenifCs  de  lios  pères  repofent  dans  les  champs  de  bataille,  dont  l'Alie- 
mngne  eft  couverte.  Allons  leur  chercher  des  fuccefleurs  ,  des  enfans  di- 
gnes d'eux,  dans  la  Nordlande  &  la  Bothnie.  Remuons  cette  rerre  ,  &  les 
hommes  naîtront.  Peuple  guerrier  ,  peuple  libre  ,  fouviens-toi  de  toi-r 
mcmei  &  s'il  ne  fied  paç  à  ta  vertu  de  conquérir  &de  fubjuguer,  qu'il 
foit  toujours  de  ta  grandeur ,  de  brifer  les  chaînes  que  tes  ennemis  voq* 
Croient  donner  â  l'Europe. 

Fin  des  Voyages  de  Mçr^ 
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